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SA  ou  Sa  A  (  Emmanuel) ,  jésuile  ,  né 
en  1530  à  Villa-do -Condé  en  Portugal, 
prit  l'habit  de  saint  Ignace  en  lô45. 
Après  avoir  enseigné  à  Coïmbre  et  à 
Rome ,  il  se  consacra  à  la  chaire ,  et  prê- 
cha avec  succès  dans  les  principales  villes 
d'Italie.  Pie  V  l'employa  à  une  nouvelle 
édition  delà  Bible.  Il  mourut  en  159G, 
dans  sa  66'^  année,  à  Arone  ,  au  diocèse 
de  Milan  ,  oii  il  s'était  rendu  pour  se  dé- 
lasser de  ses  travaux.  Kohs  avons  de  lui  : 
1°  Scholia  in  4  Evangelia,  An\ ers,  159C, 
in-4  ;  Ly on,  1 G 1 0  ;  Cologne ,  1 620  ;  2°  No- 
iationes  in  totam  sacrain  Scripturam, 
Anvers,  1598,  in-4  ;  Cologne  ,  1610.  Ses 
notes  sur  la  Bible  sont  courtes  et  littéra- 
les. Il  y  en  a  un  grand  nombre  qui,  dans 
leur  brièveté  ,  jettent  plus  de  jour  sur  le 
texte  sacré ,  et  terminent  mieux  de  gran- 
des difficultés  que  de  longs  commentaires. 
3°  Aphorismi  confessariorum  ,  Barcelo- 
ne, 1609;  Paris,  1609;  Douai,  1627,  édi- 
tion corrigée  ;  Lyon  ,1612;  Anvers  ,1715; 
Rouen,  1617.  On  assure  qu'il  fut  quarante 
ans  à  composer  ce  livre  ,  quoique  ce  ne 
soit  qu'un  vol.  in-12.  Les  confesseurs  y 
trouvent  d'excellentes  règles ,  fruits  de 
l'expérience,  du  jugement,  et  de  la  solide 
piété  de  l'auteur.  L'ouvrage  n'est  pas 
d'abord  sorti  de  sa  main  exactement  tel 
que  nous  le  voyons  ,  le  maître  du  sacré 
palais  en  ayant  fait  changer  ou  retrancher 
un  certain  nombre  de  décisions  qui  lui 
paraissaient  s'éloigner  des  opinions  com- 
munément reçues  parmi  les  théologiens. 

SA(CoRRÉA  de).  /^oycsCoRRÉA. 

SAA  Do  MiRANDA  (François  ),  célèbre 
poète  portugais,  chevalier  de  l'ordre  de 
Christ  en  Portugal,  né  à  Coïmbre  en 


1495,  fut  d'abord  professeur  en  droit  de 
l'université  de  sa  patrie.  Il  ne  s'était 
adonné  à  la  jurisprudence  que  par  com- 
plaisance pour  son  père.  Dès  qu'il  l'eut 
perdu,  il  se  livra  entièrement  à  la  philo- 
sophie morale  et  à  la  poésie.  Après  un 
voyage  fait  en  Espagne  et  en  Italie,  il 
retourna  eu  Portugal  avec  des  connais- 
sances très  étendues.  Le  roi  Jean  III  et 
l'infant  Jean  l'honorèrent  de  leurs  bontés; 
mais  Saa  n'eut  pas  le  bonheur  de  les  con- 
server. Il  quitta  la  cour,  et  se  conhna 
dans  une  maison  de  campagne  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1558,  à  63  ans.  Ses  ou- 
vrages poétiques  consistent  en  Epîires  , 
en  Sonnets  ,  en  Pastorales  ,  et  en  Chan- 
sons. Ils  ont  été  imprimés  en  1 6 1 4  ,  à  Lis- 
bonne, in-4.  Saa  do  Miranda  est  le  pre 
raier  poète  de  sa  nation  qui  ait  eu  un 
nom.  («  Malgré  leurs  défauts,  ditun  écri- 
»  vain,  on  trouve  dans  les  poésies  de 
))  Saa  des  tableaux  pleins  de  grâce  et  de 
))  naturel  et  des  descriptions  ravissan- 
»  tes.  »  Il  est  le  premier  qui  ait  donné  en 
Portugal  deux  Comédies  régulières  :  elles 
ont  pour  titre  les  Etrangers  et  les  Pailla- 
pandios.)  Plus  soigneux  de  réformer  les 
vices  du  cœur  que  de  procurer  du  plaisir 
à  l'esprit,  il  s'attachait  à  mettre  en  vers 
des  maximes  de  morale,  qui  ne  prêtaient 
pas  toujours  à  la  poésie  ;  la  sienne  offre 
des  leçons  utiles. 

SAADI  ou  Sadi,  célèbre  poète  persan , 
naquit  dans  la  ville  de  Schiraz  ,  capitale 
de  la  province  de  Farsisfan  en  Perse ,  l'an 
1 184  de  J.  C.  Il  fut  fait  esclave  par  les 
Francs  dans  la  Terre-Sainte,  et  travailla 
en  cette  qualité  aux  fortifications  de  Tri- 
poli. Un  marchand  d'Alep   le   racheta 
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pour  le  prix  de  dix  ëcus  d'or ,  et  lui  en 
donna  cent  autres  pour  la  dot  de  sa  Aile, 
qu'il  lui  fit  épouser.  Mais  cette  femme 
lui  donna  tant  de  peine  ,  qu'il  n'a  pu 
s'empêcher  d'en  faire  connaître  son  cha- 
grin dans  ses  ouvrages,  et  principale- 
ment dans  son  Gulistait ,  qui  parut  en 
7ers  et  en  prose  l'an  1258.  Quelque  temps 
aprè» ,  il  publia  son  Bostan,  qui  est  tout 
en  vers,  aussi-bien  qu'un  autre  de  ses 
ouvrages,  qui  porte  le  titre  de  Mola- 
mâat.  Le  mot  Gulistan  signifie  en  langue 
persane  un  jardin  ou  parterre  de  /leurs,  et 
celui  de  Bostan  se  prend  \>o»v  un  jardin 
de  fruits  ;  celui  de  Molamâat  signifie  en 
arabe  àe&e'tincelIes,àesrayons,des  échan- 
tillons. Il  mourut  l'an  1290,  à  l'âge  de  106 
ans.  \oltaire  faisait  peu  de  cas  de  ses 
poésies  ;  mais  comme  il  ignorait  la  lan- 
gue persane,  son  sentiment  n'est  peut- 
être  pas  fondé.  Si  on  en  juge  par  les  vers 
qu'il  en  rapporte  lui-même  ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  dans  le  poète 
persan  beaucoup  d'énergie  etd'élévation. 
Voici  comme  il  parle  de  Dieu  : 

Il  >ail  distiiirteraent  ce  qui  ne  fui  jamais  : 

De  rn  qu'on  iiVntend  pas  non  oreille  est  remplie. 

De  1  éternel  burin  de  sa  prétision 

Il  a  traré  nos  Iraiu  dans  le  sein  de  nos  mères. 

De  l'aurore  au  courbant  il  porte  le  soleil. 

Il  sema  de  rubis  1rs  niasses  des  montagnes. 

11  prend  deux  gouttes  d'eau  :  de  l'une  il  fait  un  bomnie. 

De  l'autre  il  arrondit  la  perle  au  fond  des  mers. 

Litre,  au  son  de  sa  voix,  futliri!  du  néant. 

Qu'il  parle  ,  et  dans  l'instant  l'unirers  va  rentrer 

Dans  les  imnieiisiics  du  l'espace  et  du  vide  : 

Qu'il  parle  ,  et  l'univers  repasse,  en  un  instant , 

De  l'abîme  du  rien  dans  les  plaines  de  l'être. 

On  peut  remarquer  aisément,  combien 
étaient  justes  les  idées  du  poète  persan 
sur  la  Divinité.  (  f^oyez  Kang-Hi.  )  (  Gu- 
listan ï  été  traduit  en  français  par  l'ab- 
bé Gaudin,  17<J1 ,  et  plus  anciennement 
par  du  Ryer.  Voyez  ce  nom.  ) 

SAADIAS-GAOJV,  célèbre  rabbin,  né 
en  892,  mort  en  942  à  50  ans,  fut  le 
chef  de  l'académie  des  Juifs ,  établie  à 
Sora,  près  deBabylone.  On  a  de  lui  ;  1" 
un  traité  intitulé  Scpher  Haëmaunoth  , 
dans  lequel  il  traite  des  principaux  arti- 
cles de  la  croyance  des  Juifs  ;  2°  une 
Explication  du  livre  Je'zira;  3°  un  Com- 
mentaire sur  Daniel  ;  4°  une  Traduc- 
tion, en  arabe,  de  l'ancien  Testament, 
et  d'autres  ouvrages. 
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SAAS  (  Jean  )  né  en  1703  ,  à  Saint- 
Pierre  de   Franqueville  au    diocèse   de 
Rouen,  fut  membre  de  l'académie  de  cette 
ville,  et  mourut  en  1774  âgé  de  près  de  72 
ans.  Après  avoir  été  secrétaire  de  l'arche- 
\êque,  et  garde  de  la  bibliothèque  du  cha- 
pitre de  Rouen  ,  il  fut  pourvu  de  la  cure 
de  Darnetal  en  1742  ,  puis  d'un  canoni- 
catà  la  métropole  en  1651.  Une  applica- 
tion constante  à  l'étude  lui  acquit  des  con- 
naissances étendues  dans  la  littérature, 
et  le  rendit  un  des  plus  habiles  biblio- 
graphes de  son  temps.  Mais,  plus  jaloux 
de  la  gloire  des  lettres  que  de  la  sienne 
propre  ,  il  n'employa  jamais  plus  d'acli- 
•vité  que  lorsqu'il   s'agit  d'être  utile  aux 
autres,  soit  par  des  recherches  lofigues 
et  pénibles ,  soit  par  la  révision  de  leurs    , 
ouvrages.  Outre  des  manuscrits  intéres- 
sans  qu'il  a  laissés,  il  a  fait  imprimer  plu- 
sieurs écrits  sans  nom  ou  sous  des  noms 
empruntés,  entre  autres  :  1"  Catéchisme 
de    Rouen  -,    V    Nouveau    Fouille'  de 
Rouen,  1733,  in-4;  3"  Notice  des  ma- 
nuscrits de  V Eglise  de  Rouen  ,  1746  , 
in-1 2  ;  4"  Lettre  sur  le  Catalogue  de  la 
bibliothèque  du  roi,  1749  ,  in-12;  5°  plu- 
sieurs Lettres  critiques  sur  le  Supplé- 
ment de  Moréri ,  1 7 35  ;  sur  l'Encyclopé- 
die ,  sur  le  Dictionnaire  de  l'abbé  ï>ad- 
vocat,  Douai,    1762,  in-8.   Ces  lettres 
«ont  remplies  d'observations  sages  ,  de 
corrections  importantes,  etdécèient  beau- 
coup de  jugement  et  de  savoir  ;  l'auteur 
est  un  des  premiers  qui  aient  apprécié 
avec  justesse  la  massive  compilation  de 
l'Encyclopédie  :  il    montre  non  seule- 
ment les  erreurs  grossières ,  mais  la  mau- 
vaise foi  et  les  vues  sinistres  des  rédac- 
teurs. Voyez  DiDEnoT.  (L'éloge  de  Saas 
par  Cotton  Deshoussayes  a  été  imprimé  à 
Paris,  1776,  in-8.) 

SAAA/EDRA.  Voyez  CiKVAvrrs. 
S.4AVEDRA  Fajardo  (  Diego  de),  lit- 
térateur et  diplomate,  d'une  famille  no- 
ble du  royaume  de  Rfurcie  en  Espagne , 
naquit  en  1684,  à  Algezarès  bourg  de 
Murcie.  (  Après  avoir  été  secrétaire  de 
chiffres  du  cardinal  Borgia  ,  vice-roi  de 
tapies,  il  devint  ambassadeur  à  Rome,  et 
fut  employé  pendant  trente-quatre  ans 
en  différentes  négociations ,  en  Italie,  eq 
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Allemagne  et  en  Suisse.  Nommé  au  con- 
seil des  Indes  en  164G,  il  se  retira  en- 
suite dans  le  couvent  des  Augustins  et 
mourut  en  1G48.  )  On  a  de  lui  :  1°  1'/- 
de'c  d'un  prince  politique;  2°  la  Couronne 
gothique,  etc.,  Anvers,  in-fol.  ;  3°  la 
Bepubiiqve  littéraire  :  ouvrage  de  criti- 
que ,  où  il  a  quelques  bonnes  plaisante- 
vies.  Il  a  été  traduit  en  français  ,  à  Lau- 
sanne ,  \  770  ,  in-1 2.  (C'était  à  la  fois  un 
bon  littérateur  et  un  habile  politique  , 
parlant  et  écrivant  purement  en  espa- 
gnol. Il  était  chevalier  de  l'ordre  de  St.- 
Jacques,et  conseiller  du  conseil  suprême 
des  Indes.) 

SABADINO  DEGLi  Arienti  (  Jean), 
Bolonais,  contemporain  deBoccace,  qui 
fit  tant  de  mauvais  imitateurs  de  ses  con- 
tes à  la  fois  frivoles  et  lubriques.  Saba- 
dino  fut  de  ce  nombre.  Il  composa  soixan- 
te-dix Nouvelles ,  où  il  n'y  a  rien  à  ga- 
gner ni  pour  l'esprit  ni  pour  le  cœur  :  ce 
qui  n'a  pas  empêché  qu'elles  ne  fussent 
imprimées  d'abord  à  lîologne ,  in-fol. 
1483,  et  ensuite  à  Venise  en  1604  et 
1510. 

SABACOS ,  Ethiopien ,  s'empara  ,  dit- 
on  ,  de  l'Egypte,  et  fut  pèredeTharaca 
qui  vint  au  secours  d'Ezéchias,  comme 
il  est  dit  au  quatrième  livre  des  Rois , 
chapitre  19.  vSon  histoire,  telle  qu'elle 
est  rapportée  par  Hérodote,  ne  mérite 
aucune  croyance.  Il  paraît  que  c'est  un 
roman  fabriqué  sur  l'histoire  de  Salo- 
mon  ,  mal  entendue  et  ridiculement  dé- 
figurée par  ce  Grec,  ainsi  que  l'ont  prouvé 
assez  bien  l'auteur  àeV Histoire  des  temps 
fabuleux,  et  celui  d'Hérodote,  histo- 
rien du  peuple  hébreu  sans  le  savoir. 

SABAS  (  Saint  ) ,  Coth  de  nation  ,  né 
sous  le  règne  de  Constantin  le  Grand  ,  se 
distingua  dans  les  armées  par  son  courage 
et  sa  vie  chrétienne.  Les  Goths  ayant  em- 
brassé l'arianisme,  il  demeura  ferme  dans 
la  foi  catholique.  Athanaric,  roi  des 
Goths,  qui  était  païen,  ayant  donné  un 
édit  contre  les  chrétiens ,  Sabas  fut  ar- 
rêté ,  en  37  2,  et  noyé  après  plusieurs 
traitemens  cruels. 

SABAS  (  Saint  ),  abbé  et  supérieur- 
général  des  monastères  de  Palestine, 
naquit  en  439  àMutallosqae,  bourg  situé 
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près  de  Césarée  en  Cappadoce.  Des  que- 
relles domestiques  le  dégoûtèrent  du 
monde  ;  il  se  confina  dans  un  monastère 
à  une  lieue  de  sa  patrie,  et  il  en  fut  l'or- 
nement. Il  défendit  avec  zèle  la  foi  du 
concile  de  Chalcédoine ,  sous  le  règne 
d'Anastase,  et  mourut  en  531  ,  à  92  ans, 
plein  de  vertus  et  de  jours.  Sa  Fie  a  été 
écrite  avec  beaucoup  d'exactitude  par 
Cyrille,  moine  de  Palestine,  et  publiée 
par  Boilandus  sous  le  20  janvier.  La  Fie 
du  même  saint,  donnée  par  Métaphraste,' 
est  interpolée. 

SABATEL-SEVI.   Voyez  Zabathai. 

*  SABATIER  ou  Sabathier  (  André- 
Hyacinthe),  littérateur,  né  en  1726  à 
Çavaillon  (  Vaucluse  ) ,  termina  ses  études 
à  Paris  ,  et  fut  chargé  d'abord  de  l'édu- 
cation d'un  fils  d'un  prince  de  Soubise. 
Il  professa  ensuite  l'éloquence  au  col- 
lège de  Tournon,  puis  les  belles-lettres 
à  l'école  centrale  du  départementdu  Var. 
Il  est  mort  à  Avignon  en  1 806  âgé  de 
près  de  80  ans.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  ont  eu  du  succès; 
mais  ils  ne  le  placent  que  parmi  les  écri- 
vains médiocres.  Ce  sont  :  X''  Lettre  sur  le 
grand  Rousseau ,  où  il  n'épargne  pas  les 
éloges  à  celui  qu'il  se  plaît  d'honorer  du 
titre  degrand  ;  2°  Epître  à  l'abbé  Poulie 
sur  la  méthode  de  diviser  les  discours , 
17  54,  in-8  ;  3"  Conseils  d'un  vieil  au' 
leur  à  un  jeune  ,  ou  l'Art  de  parvenir 
dans  la  république  des  lettres,  17  58, 
in-8  ;  4°  Poème  sur  la  bataille  de  Lut- 
zelbourg ,  1758,  in-8;  b°  L'Enthou- 
siasme ,  ode,  1763,  in-8  :  plusieurs 
strophes  de  cette  ode  ne  seraient  pas 
indignes  de  la  plume  de  J.-B.  Rousseau; 
6"  La  beauté  et  la  population,  ode, 
1764  ;  7°  Le  bonheur  des  peuples  ,  ode , 
1766  ,  in-4  ;  8"  Odes  nouvelles  et  autres 
poésies,  1706,  in-1 2;  9°  Discours  sur 
les  avantages  et  les  désavantages  des 
belles-lettres,  relativement  aux  pro- 
vinces, Lyon,  1768,  in-4:  ce  discours 
est  très  bien  pensé  et  écrit  d'un  fort  bon 
stile;  10°  Discours  sur  le  préjugé  qui 
note  d'infamie  les  par  eus  des  suppliciés, 
avec  une  lettre  sur  l'éloquence,  Lyon, 
1769,  in-4;  11"  Oraison  funèbre  de 
Louis  XF ,  1774,  in  8;  12"  /^a  mort  de 
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Trajan  ,  ode ,  1 774 ,  in-8  ;  1 3"  Eloge  de 
Marie  de  Rabutin-Chantal ,  marquise 
de  Sévigne',  Avignon,  1777,  in-8;  14° 
Ode  à  la  ville  de  Marseille ,  au  sujet  de 
la  statue  équestre  du  roi  (  Louis  XVI  ) , 
1781  ;  16°  Ode  à  Pie  FI,  pour  réunir 
les  princes  chrétiens  dans  une  ligue 
contre  les  puissances  barbaresques  ^ 
1783,  in-8.  Sabatier  est  également  au- 
teur de  Humbert  II ,  ou  La  Réunion  du 
Dauphiné à  la  France,  tragédie  en  5 
actes  et  en  vers ,  1774,  ia-8  ;  d'une  co- 
médie en  un  acte  ,  Le  Couronnement  de 
Pétrarque,  1182,  in-8,  et  de  plusieurs 
discours  imprimés  au  nom  de  l'école 
centrale  ,  oii  il  était  professeur.  Le  stile 
de  cet  auteur  est  en  général  correct  et 
ne  manque  ni  de  chaleur  ni  d'élégance. 
Son  discours  sur  le  préjugé  qui  note 
d'infamie  les  parens  des  suppliciés  est 
remplie  d'une  logique  profonde  et  d'ar- 
gumens  d'une  précision  qui  écarte  toute 
critique  ;  on  trouve  dans  ses  odes  de  la 
verve  ,  de  la  facilité,  des  vers  heureux , 
et  souvent  le  véritable  charme  poétique. 
L'édition  la  plus  complèledesesoMP/'ajrey 
est  celle  d'Avignon,  177  9,  2  vol.  in-12. 
On  peut  consulter  ,  pour  plus  de  détails , 
les  Siècles  littéraires  de  Desessarts,  t.  6 
et  7,  et  la  France  littéraire  d'Ersch. 

"SABATIER  (Raphaël-Bienvenu) ,  ha- 
bile chirurgien  ,  né  à  Paris  dans  le  mois 
d'octobre  1732,  futreçumaîtrechirurgien 
à  l'âge  de  1 7  ans ,  membre  de  l'académie 
de  chirurgie  à  20  ,  et  à  25  chirurgien  en 
chef  adjoint  des  invalides  sous  le  célèbre 
Morand ,  dont  il  devint  le  successeur  et 
le  gendre.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une 
réputation ,  à  laquelle  contribua  encore 
une  éducation  excellente  :  il  avait  fait 
son  cours  d'études,  possédait  les  langues 
grecque  ,  latine,  italienne  et  allemande. 
Son  affabilité  et  sa  politesse  le  faisaient 
aimer  de  ceux  qui  le  connaissaient  ;  ses 
talens  l'appelèrent  à  des  placeshonorables 
qu'il  occupa  avec  succès,  comme  celles 
de  censeur  royal  de  l'académie  des  Scien- 
ces, de  professeur  etde  démonstrateur  aux 
écoles  de  chirurgie,  de  commissaire  pour 
les  correspondances,  de  chirurgien-major 
de  l'hôtel  des  Invalides,  et  démembre 
de  l'Institut.  Outre  ses  leçons  publiques, 
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Sabatier  donnait  aussi  des  leçons  parti- 
culières, et  il  faisait  oublier  la  faiblesse 
de  son  organe  par  des  idées  claires ,  une 
sage  méthode ,  et  une  diction  concise  et 
pure.  Sa  vie  était  simple ,  et  uniquement 
consacrée  à  ses  travaux.  Il  était  humain  , 
compatissant  avec   ses  malades,  et  no- 
tamment avec  les  soldats  blessés  :  lors- 
qu'ils   devaient   souffrir  une  opération 
douloureuse ,   on  l'entendait    leur  dire 
souvent  :    «    Pleurez ,   épanchez    votre 
M  cœur;  plus  vous  me  ferez  connaître  vos 
i>  souffrances  ,  et  plus  je  me  rendrai  at- 
»  tentif  à  les  abréger.  »  Dans  sa  dernière' 
maladie  ,  il  tomba  une  fois  évanoui  entre- 
les  bras  de  son  fils;  on  le  crut  expiré  , 
mais  étant  revenu  à  lui  :  «  Contemplez  , 
»  mon  cher  enfant,  dit-il  à  son  fils  ,  Vi^ 
»  tat  d'anéantissement  où  je  viens  d'ètit 
»  plongé,  etapprenez  à  mourir.  »  Après 
avoir  langui  plusieurs  mois,  il  mourut  à 
Paris,  le  21  juillet  1811  ,  à  l'âge  de  79 
ans  ;  il  était  décoré  de  la  croix  de  la  lé- 
gion-d'honneur.   11   a  laissé  :  1°  Tlieses 
anatomico-chirurgicœ  ,  17  58,  in-4  ;  2* 
De  variis  cataractam  extrahendi  modis; 
1759,  in-4;   3*^  Abrégé  d' anntomie  du 
corps ,  par  César  Verdier ,  avec  des  aug^ 
mentations,  1  768 , 2  vol.  in-1 2;  4"  Traité 
complet  de  chirurgie,  par  Manquest  de 
la  Motte,  3"  édition,  augmentée,    avec- 
des  noies;  5°  Traitécompletd'analomie,. 
Paris,    1775,  2  vol.   in-8;   S'^  édition,. 
1791  ,  3  vol.  in-8.  En  publiant  V Abrégé' 
d'anatomie  ,  il  y  avait  mis  par   recon,-- 
naissance  le  nom  de  Verdier;  mais,  ai  ii 
instances  de  ses  amis ,  il  donna  sous    le 
sien  le  /"raiVe  complet  que  nous  venc  ins 
d'indiquer.  6°  i?e  la  médecine  expeci  'a- 
tive,  1796  ,  3  vol.  in-8  ;  7"  De  la  mé,  ie- 
cine  opératoire  ,  ou  des  Opérations    de. 
cliirurgie  qui  se  pratiquent  le  plus  fi  'é- 
quemment ,  1796  ,  3  vol.  in-8  ,  etc.,  et  te. 
Sabatier  faisait  partie  de  l'Institut  depu  lis 
la  création  de  ce  corps,  et  Buonaparte   se 
l'était  attaché  comme  chirurgien  consu  i- 
tant.  Une  Notice  nécrologique  par  Suarf: 
a  été  insérée  dans  le  n°  221  du  Moniteur- 
de  181 1  ,  ainsi  que  le /?/.ycoMr.f  prononcé 
sur  sa  tombe  par  M.  Pelletan.  Le  baron 
Perey  a   fait  aussi  l'éloge  historique  de 
Sabatier,  Paris  ,  1812,  in-4  et  in-8. 
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*SABATIER  de  Castres ,  (  L'abbé-An- 
toine), littérateur,  né  en  1742,  dans  la 
ville  dont  il  prit  ou  se  laissa  donner  le 
nom  ,  termina  ses  éludes  à  Paris  et  prit 
ensuite  l'habit  ecclésiastique  qu'il  quitta 
pour  se  ranger ,  sous  la  protection 
d'Helvétius,  parmi  les  philosophes.  Il 
abandonna  bientôt  les  philosophes  et 
obtint  plusieurs pensionsdu  ministère.  A 
l'époque  de  la  révolution  ,  il  émigra  ,  et 
habita  successivement  l'Angleterre  et 
l'Allemagne  où  il  publia  quelques  écrits. 
Il  n'obtint  rien  de  Buonaparte  auquel  il 
adressa  quelques  flatteries,  et  ne  put  ren- 
trer en  France  qu'en  1814.  Son  dévoue- 
ment à  la  cause  de  nos  princes  ou  ses 
importuuité  lui  obtinrent  une  pension  de 
3500  fr. ,  qu'il  trouva  modique  et  peu 
proportionnée  à  la  grandeur  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  la  monarchie.  Saba- 
lier  de  Castres  est  mort  à  Paris,  le  1 5  juin 
1817  ,  chez  les  sœurs  de  la  Charité  de  la 
paroisse  Saint-Etienne  ,  dans  un  état  voi- 
sin de  la  misère ,  et  dans  un  oubli  auquel 
ne  devait  pas  s'attendre  un  auteur  qui 
avaitquelquetempsoccupéla  renommée. 
L'abbé  Sabatier  n'entra  point  dans  les 
ordres  .sacrés  ;  il  ne  fut  jamais  que  clerc 
tonsuré.  On  reconnaît  en  lui  du  savoir, 
de  l'esprit  et  une  prodigieuse  facilité 
pour  le  travail.  Sa  polémique  et  ses  autres 
écrits  formeraient  une  collection  consi- 
dérable. Le  Journal  de  laUbraivie{\iM) 
a  donné  une  Notice  très  étendue  et  très 
intéressante  de  ses  écrits ,  qui  compren- 
nent 31  articles.  Nous  allons  en  citer 
quelques-uns  :  1°  les  Trois  siècles  de  la 
littérature  française ,  ou  Tableau  de 
V esprit  de  nos  écrivains  depuis  Fran- 
çois I^''  jusqu'en  1772.  La  dernière  édi- 
tion porte  jusqu'en  1801  ,  quoiqu'il  y 
ait  très  peu  d'articles  nouveaux,  3  vol. 
in-8  et  4  vol.  in-l2,  dernière  édition. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  h  faire  con- 
naître un  ouvrage  si  connu,  qui  eut  d'a- 
bord de  grands  succès ,  et  qui  en  fut 
digne  sous  certains  rapports.  Sabatier 
n'y  ménage  pas  les  coryphées  du  parti 
philosophique,  et  les  juge  avec  sévérité. 
Il  les  attaque  continuellement,  et  manie 
quelquefois  avec  avantage  l'arme  du  ri- 
■clicule  ;  mais  son  ton  est  trop  déclama- 
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toire ,  son  stile  recherché ,  plein  d'affé- 
terie, et  semé  d'antithèses  qui  fatiguent 
le  lecteur.  Nous  pensons  qu'en  général 
les  jeunes  gens  ont  peu  à  gagner  dans  la 
lecture  de  ce  livre  ,  oîi  il  n'y  a  ni  assez 
de  précision  ni  assez  d'impartialité. 
Quand  l'abbé  Sabatier  fil  paraître  les 
Trois  siècles  littéraires ,  on  publia  qu'ils 
n'étaient  pas  de  lui ,  mais  d'un  abbé 
Martin,  vicaire  de  Saint-André-des- Arcs; 
quelques  bibliographes  persévèrent  dans 
ce  sentiment,  quoique  les  supplémens 
donnés  dans  les  dernières  éditions  soient 
conformes,  sous  tous  les  rapports,  au  ton 
général  de  l'ouvrage.  2°  Les  Eaux  de 
Bagnères ,  comédie  en  prose,  1763, 
in-8  ;  3"  Lettre  d'une  dame  de  province 
à  une  dame  de  la  cour ,  1703  ;  i''  L'école 
des  pères  et  des  mères  ,  ou  les  trois  in- 
fortunés ,  1767  et  1769,  in-12;  5"  les 
Quarts-d' heure  d'un  joyeux  solitaire  ou 
contes  de  M***  ;  6°  La  Ratomanie  ou  le 
Songe  moral  et  critique  d'un  jeune  phi- 
losophe ,  1767,  in-8  ;  7°  Betsi  ou  les  Bi- 
zarreries du  destin  ,1769  et  1788, 2  vol. 
in-12  ;  8"  Dictionnaire  des  passions,  des 
vertus  et  des  vices ,  ou  Recueil  des  meil 
leurs  morceaux  de  morale  pratique , 
1769  ,  2  vol.  in-12  ;  9°  Dictionnaire  de 
littérature  ,  dans  lequel  on  traite  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  l'éloquence ,  à  la 
poésie  et  aux  belles-lettres  ,17  70,3  voL 
in-8  ;  1 0°  Abrégé  historique  de  la  vie 
de  Marie-Thérèse ,  impératrice,  reine 
de  Hongrie ,  et  de  Charles- Emmanuel 
m,  roi  de  s ar daigne  ,  1773  ,  in-8  ;  11° 
Derniers  sentimens  des  plus  illustres 
personnages  condamnés  à  mort,  1775 
2  vol.  in-12  ;  12°  les  Siècles  païens ,  9 
vol.  in-12;  IS^des/yC^^re.?  dans  les  jour- 
naux sur  différens  sujets.  On  lui  attribue 
encore  Le  Tocsin  des  politiques  sur  la 
révolution  française  ;  Pensées  et  obser- 
vations morales  et  politiques.  Voyez, 
pour  ses  autres  écrits ,  dont  quelques- 
uns  sont  condamnés  par  le  bon  goût 
comme  par  la  morale,  tels  que  sa  tra- 
duction des  contes  infâmes  de  Boccace , 
le  Journal  de  lalibrairie,  année  1817,  p. 
429  et  535  ,  que  nous  avons  déjà  cité. 

*SABBATHIER  (Dom  Pierre),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
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naquit  à  Poitiers  en  1682  d'une  famille 
originaire  de  Languedoc,  et  vint  faire 
ses  éludes  à  Paris,  au  collège  des  Quatre- 
KatiODS.  Après  les  avoir  achevées ,  se  sen- 
tant du  goût  pour  la  vie  religieuse ,  il 
prit  l'habit  de  Saint-Benoît,  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Faron ,  diocèse  de  Meaux , 
et  se  lia  à  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
par  des  vœux  solennels ,  le  30  juin  1700. 
U  avait  alors  18  ans.  Ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent à  Saint-Geimain-des-Prés  faire 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie. 
Les  dispositions  qu'il  annonçait,  et  les 
succès  qu'il  avait  eus  dans  ses  études ,  le 
faisant  paraître  propre  aux  travaux  dont 
on  s'occupait  dans  la  congrégation,  dom 
Ruinart  se  chargea  de  l'y  initier.  Ce 
savant  religieux  était  alors  occupé  à  met- 
tre la  dernière  main  au  cinquième  tome 
des  Annales  bénédictines.  Il  y  employa 
dora  Sabbathier,  et  lui  fil  faire  ainsi  son 
apprentissage.  Dom  Ruinart  étant  mort 
en  1709,  dom  Massuet  fut  chargé  d'ache- 
ver ce  tome,  et  dom  Sabbathier  travailla 
pendant  quelque  temps  avec  lui.  Un  plus 
grand  projetl'occupait  :  il  souhailait  met- 
tre au  jour  l'ancienne  Fei'sion  de  l'Ecri- 
ture sainte ,  que  saint  Augustin  appelle 
la  version  italique.  H  y  donna  tout  son 
temps,  et  l'annonça  au  public  en  1724. 
U  complaît  l'achever  à  Paris,  lorsque  les 
affaires  du  temps  le  firent  reléguer  à 
Saint-Nicaise  de  Reims.  Il  y  continua  son 
travail ,  elle  mit  en  état  d'être  imprimé. 
Ce  ne  fut  néanmoins  que  long-temps 
après,  et  par  la  générosité  du  duc  d'Or- 
léans, retiré  alors  à  Sainte-Geneviève, 
que  le  public  put  en  jouir.  L'abbé  Sallier, 
garde  de  la  [bibliothèque  du  roi ,  parla 
avantageusement  et  de  l'ouvrage  et  de 
l'auteur  à  ce  prince,  pieux  et  éclairé,  qui 
voulut  bien  donner  à  un  libraire  de 
Reims  une  somme  considérable  pour  en 
commencer  l'impression.  Dom  Sabbathier 
n'eut  point  la  satisfaction  de  lavoirache.- 
vée.  Le  second  volume  était  près  de  pa- 
raître, lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  maladie 
aiguë ,  suite  d'un  travail  forcé ,  et  peut- 
être  des  austérités  auxquelles  il  se  livrait. 
Il  expira  après  quinze  jours  de  soufl'ran- 
ces,  dans  de  grands  senlimcns  de  piété, 
à  l'abbaye  de  Saint-Nicaise,  le  24  mars 
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17  42,  à  l'âge  de  60  ans.  Il  avait  travaillé  à 
la  Bible  pendant  plus  de  vingt  ans.  La 
congrégation  envoya  à  Reims  dom  Vin- 
cent delà  Rue,  qui,  aidé  de  dom  Charles- 
François  Ballard  d'Inville,  acheva  l'ou- 
vrage ,  et  le  fit  paraître  sous  ce  titre  : 
Bibliorum  sacrorum  latinœ  versiones 
antiquœ ,  seu  vêtus  Italica  et  cœterœ 
quœcumque  in  codicibus  manuscriptis 
et  antiquorum  libris  reperiri  potuerunt, 
quœ  cum  P'ulgata  latina  ac  cum  te.rtu 
grceco  comparantur  .-  accedunt  prœfa- 
iiones ,  observationcs  et  notes  ,  inde.rque 
novus  ad  Fulgatam  e  regione  edilam  , 
idemque  locupletissimus,  opéra  et  studio 
domini  Pétri  Sabbathier,  ordinis  Sancti 
Benedicti  c  congregatione  Sancti  Mauri, 
Reims,  apud  Reginaldum  Florentin,  17  43, 
3  vol.  in-fol.  L'ouvrage  ,  comme  il  était 
juste,  est  dédié  à  S.  A.  S.  Mgr.  le  duc 
d'Orléans  ,  à  la  munificence  duquel  la 
publication  en  était  due.  VEpilre  dédi- 
catoirc  est  de  la  composition  de  dom 
Clémence.  Les  deux  premiers  volumes 
contiennent  l'ancien  Testament  ;  le  nou- 
veau Testament  se  trouve  dans  le  troisiè- 
me volume.  On  doit  à  dom  Sabbathier  un 
autre  travail  qui  mérite  d'être  mentionné; 
c'est  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Nicaise  de  Reims,  qu'il  dressa  avec 
un  .soin  particulier,  de  concert  avec  dom 
Loyau,  son  confrère.  On  y  trouvait  non 
seulement  les  différens  articles  rangés 
par  ordre  alphabétique,  mais  encore  le 
nom  des  auteurs,  une  liste  chronologi- 
que de  leurs  ouvrages ,  et  le  dépouille- 
ment général  de  toutes  les  matières  qui  y 
étaient  traitées  ;  en  sorte  que,  quelle  que 
fîit  celle  sur  laquelle  on  voulait  travail- 
ler, on  avait ,  pour  ainsi  dire,  sous  la 
main  ,  et  dans  le  plus  grand  détail,  tout 
ce  qui  y  avait  rapport. 

^SABBATHIER  (Dom  .Tean),bénédic- 
tin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur ,  né 
vers  1670  à  Montpellier,  fit  sa  profession 
dans  le  monastère  de  Daurade  à  Toulouse 
en  1G91.  Ce  n'est  point  par  l'érudition 
qu'il  se  distingua  ,  mais  par  un  autre 
genre  de  mérite  que  la  science  et  le  tra- 
vail ne  sauraient  pas  toujours  donner. 
Nousvoulons  parler  du  courage  vraiment 
chrétien  avec  lequel,  pendent  la  peste 
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qui  ravageait  la  Provence,  en  1721  ,  il 
alla  avec  dom  Raymond  de  la  Corée ,  et 
quelques  autres  bénédictins,  offrir  ses 
services  à  M.  de  Vintimille,  archevêque 
d'Aix  ,  pour  prendre  soin  des  pestiférés. 
Ce  prélat  leur  fit  ouvrir  les  infirmeries, 
où  ils  se  livrèrent  à  ces  dangereuses 
fonctions  avec  un  zèle  que  la  religion  et 
la  charitépeuvent  seules  inspirer.  Dom  de 
la  Corée  et  deux  autres  religieux  en  furent 
victimes  :  Dora  Sabbathier  échappa. 
Madame  d'Orléans  ,  abbesse  de  Chelles, 
frappée  d'admiration  pour  cet  héroïque 
dévouement ,  désira  voir  dom  Sabbathier. 
11  fit  le  voyage  de  Paris  pour  satisfaire 
cette  princesse.  Elle  entendit  avec  inté- 
rêt le  récit  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
pendant  cette  désastreuse  époque,  et 
exigea  de  dom  Sabbathier  qu'il  en  dres- 
sât la  relation.  Elle  fut  imprimée  à  Aix, 
en  Provence,  1722,  in-12  ,  et  à  Paris, 
chez  J.  B.  Samson  ,  1  723.  On  y  lit  que  , 
le  21  mars,  fête  de  Saint-Benoît,  fut  le 
seul  jour  ,  depuis  le  commencement  de 
la  peste  jusqu'au  mois  de  juin,  que  ce 
fléau  cessa ,  oii  il  ne  mourut  aucun  ma- 
lade dans  les  infirmeries,  et  oii  l'on  n'y 
en  apporta  point  de  la  ville.  Ce  n'est  pas 
pour  un  miracle  que  dom  Sabbathier 
donne  ce  fait,  mais  comme  une  chose 
qui  lui  a  paru  singulière  et  digne  de  re- 
marque ,  et  c'est  sous  le  même  rapport 
que  nous  en  faisons  l'observation.  Ce 
charitable  et  pieux  religieux  mourut  le 
9  janvier  1734,  à  Nîmes,  oîi  il  était 
prieur  du  monastère  de  Saint-Bauzil. 

*  SABBATHIER  (François) ,  littéra- 
teur, né  en  17  36  à  Condom  ,  fut  profes- 
seur pendant  16  ans  au  collège  de  Châ- 
lons-sur-Marne.  Cette  ville  lui  doit  la 
création  de  son  académie  ,  dont  il  fut  le 
secrétaire  pendant  trente  ans.  Cet  écri- 
vain avait  des  idées  philosophiques,  ce 
qui  lui  attira  la  bienveillance  du  roi  de 
Prusse.  Il  mourut  en  1807,  dans  les  en- 
virons deChâlons.  Il  était  associé  de  l'Ins- 
titut et  membre  de  plusieurs  académies. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivans:  1"  Essai 
historique  et  critique  sur  Vorigiiie  de  la 
puissance  temporelle  des  papes  ,  1764, 
in-12.  Celte  première  production  de  Sab- 
bathier fut  couronnée  par  l'académie  de 
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Prusse ,  autant  sans  doute  à  cause  des 
principes  de  l'auteur  que  du  mérite  de 
l'ouvrage.  2"  Manuel  des  enfans  ,  ou  Les 
Maximes  des  Vies  des  hommes  illustres 
dePluiarque,  1769,  in-12;  3°  Recueil 
de  dissertations  sur  divers  sujets  de 
l'histoire  de  France ,  1778,  in-12;  4° 
Les  Mœurs,  coutumes  et  usages  des 
anciens  peuples  ,  pour  servir  à  l' éduca- 
tion de  la  jeunesse ,  3  vol.  in-12;  5°  Les 
Exercices  du  corps  chez  les  anciens  ; 
G°  Recueil  de  planches  pour  l'intelli- 
gence des  auteurs  cla.ssiques  ;  1°  Dic- 
tionnaire pour  ï intelligence  des  auteurs 
classiques  grecs  et  latins,  tant  sacrés 
que  profanes  ,  contenant  la  géographie, 
l'histoire ,  la  fable  et  les  antiquités , 
Châlons,  de  1766  à  1814,  37  vol.  in-8 
et  2  vol.  de  planches.  Cette  grande  col- 
lection est  surchargée  de  beaucoup  d'ar- 
ticles inutiles ,  et  est  très  peu  étendue 
dans  les  derniers  articles.  La  révolution  a 
suspendu  l'exécution  de  l'entreprise  ;  on 
en  resta  au  36"  volume,  qui  n'allait  qu'à 
la  lettre  R.  Sabatier  de  Castres  ,  qui  d'a- 
bord avait  loué  cette  compilation ,  la 
censura  dans  la  suite,  et  en  fit  paraître 
une  critique  raisonnée  dans  ses  Siècles 
païens. 

*  SABBATI  (Liberato  ) ,  botaniste  ita- 
lien du  18«  siècle  ,  dont  on  ignore  le  lieu 
et  la  date  de  la  naissance  ..  ainsi  que  l'é- 
poque dé  la  mort,  exerçait  la  chirurgie 
à  Rome  lorsqu'il  fut  nommé  conserva- 
teur du  jardin  botanique  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  :  1°  Synopsis  plantarumquce 
in  agro  romano  luxuriantur  ,  17  45, 
in-4  de  50  pages,  reproduit  à  Rome  sous 
ce  titre  :  Collectio  plantarum  quœ  luxu- 
riantur in  agro  romano ,  Rome,  1754  , 
in-4.  Ce  catalogue  est  rangé  d'après  la 
méthode  de  Tournefort ,  avec  quelques 
changemens  ;  2°  avec  Bonelli ,  méde- 
cin :  Hortus  romanus  juxta  systemct 
Tourne  for  tianum  ,1  vol.  grand  in-folio, 
contenant  chacun  environ  30  pages  de 
texte  et  100  figures,  1772-1778-1784. 
Les  deux  derniers  volumes  sont  d'un 
autre  Sabbati  ,  et  l'ouvrage  n'est  pas 
terminé  :  il  n'est  qu'aux  deux  tiers  d'a- 
près Tournefort.  Il  est  d'ailleurs  des  plus 
médiocres.  Le  papier  et  l'impression  du 
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texte  sont  très  communs  ,  les  planches 
d'une  médiocre  exécution ,  sans  aucun 
détail  de  fructification  ,  et  d'un  format 
plus  petit  que  celui  du  volume  ;  le  texte 
est  encore  plus  imparfait.  On  y  trouve 
cependant  quelques  remarques  de  Bo- 
nelli ,  sur  la  classification  de  Tournefort , 
qui  sont  assez  justes  ;  et  l'auteur  a  placé, 
dans  le  discours  préliminaire  du  pre- 
mier volume,  une  Notice  abrégée  du 
jardin  de  Rome ,  qui  est  curieuse. 

"SABBATIJNI  (  Julien  ),  évêque  de  Mo- 
dène,  naquit  à  Fano  le  7  janvier  1684  , 
et  fit  ses  études  chez  les  jésuites.  Il  sortit 
des  mains  de  ces  maîtres  pourvu  d'une 
instruction  solide ,  et  avec  un  goût  déjà 
formé  pour  la  bonne  littérature.  Etant 
entré  à  Florence  chez  les  clercs  réguliers 
des  écoles  pies ,  il  s'y  distingua  par  sa 
piété ,  son  assiduité  à  l'étude ,  et  l'é- 
tendue de    ses   connaissances.  Il  y  fut 
chargé  de  divers  emplois  importans ,  et 
la  manière  dont  il  les  remplit  lui  fit  une 
réputation  de    sagesse  et  d'expérience 
qui  lui  valut  l'estime  d'illustres  person- 
nages, parmi  lesquels  on  compte  le  grand 
duc  de  Toscane.  Il  avait  le  talent  de  la 
parole ,  et  prêcha  avec  beaucoup  de  suc- 
cès dans  les  principales  villes  d'Italie. 
Il  ne  réussissait  pas  moins  dans  la  poésie, 
de  sorte  que  les  plus  célèbres  académies 
de  Rome  s'empressèrent  de  se  l'associer 
sous  le  double  titre  de  poète  et  d'ora- 
teur. En  1726,  Renaud  1"  ,  duc  de  Mo- 
dène ,  l'envoya  à  \ienne  en   Autriche 
avec  le  caractère  de  conseiller  du  prince 
Jean  Frédéric ,  son  fils  puîné,  qui  se  ren- 
dait dans  cette  ville.  Sabbatini  sut  si  bien 
s'y  concilier  les  bonnes  grâces  de  l'em- 
pereur Charles  VI ,  que  le  duc  le  déclara 
son  ministre  près  de  cette  cour.  Benoît 
XIV,  en  1720,  le  nomma  évêque  d'A 
pollonie.  En  1739,  François  III ,  qui  avait 
succédé  au  duc  Renaud  son  père  ,  rap- 
pela  Sabbatini  à  Modène,  et  le  fit  son 
conseiller  privé.  En  1741  ,  il  l'envoya  en 
ambassade  en  France.  Sabbatini  y  resta 
jusqu'en   1745.  Celte  même  année,  il 
fut  nommé  évêque  de  Modène.  Pendant 
douze  ans  qu'il  gouverna  cette  Eglise  , 
il  y  donna  l'exemple  de  toutes  les  vçr- 
tui  épîscopales.  11  y  mourut  le  8  juin 
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1757  (1),  avec  la  réputation  d'un  pasteur 
aussi  .sage  et  aussi  pieux  qu'il  était  sa- 
vant. Il  a  laissé  des  Sermons  ,  des  Pané- 
gyriques ,  des  Homélies  ,  et  divers  Opus- 
cules en  vers  et  en  prose ,  qui  ont  été  im- 
primés en  divers  lieux  ,  et  recueillis  après 
sa  mort  en 5  vol.  iu-4.  On  trouve  dans  les 
Annali  leiterari  d'Italiana,  un  long  éloge 
de  cet  évêque ,  en  langue  latine.  Une  co- 
pie en  fut  enfermée  dans  son  cercueil. 

*  SABBATINI  (  Joseph  ) ,  savant  reli- 
gieux augustin ,  né  à  Ravenne ,  professa 
la  théologie  dans  les  principaux  cou- 
vens  de  son  ordre  ,  et  fut  bibliothécaire 
à  Rome  de  la  bibliothèque  Saint-Ange.  Il 
mourut  vers  la  fin  du  17'=  siècle,  laissant, 
1°  Monachaius  D.  Jurelii  Auguslini  y 
et  originis  familiœ  eremitarum  vindicice, 
Vienne  en  Autriche ,  1 050  ;  2"  Requese- 
nius  ad  examen ,  seu  conlritio  et  attri- 
tio ,  pro  Lupo  libellus  apologeticus  , 
Aquilae ,  1075,  sous  le  nom  A'Anania 
Cainet  ;  3°  P^iia  Cliristiani  Lupi,  Lou- 
vain  ,  1682,  et  à  la  tête  des  OEuvres  de 
cet  écrivain  ,  Venise,  1724. 

*  SABBATINI  (le  Père  Louis  Antoine), 
dit  Sabbatini  de  Padoue ,  franciscain  et 
musicien  célèbre ,  fut  élève  du  Père  Mar- 
tini pour  le  contre-point.  Il  devint  maî- 
tre de  chapelle  de  Saint-Antoine  de  Pa- 
doue, et  mourut  à  Rome  le  29  janvier 
1809.  Sa  musique  sacrée,  dont  il  reste  un 
grand  nombre  de  morceaux  eu  manu- 
scrits, a  un  caractère  noble  et  sublime- 
Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  sur  la  théo- 
rie de  la  musique  qui  sont  estimés ,  quoi- 
qu'ils aient  eu  beacoup  de  contradic- 
teurs :  \°  Ver  a  idea  dcllc  musicali  nu- 
meriche  segnature  ,  Venise,  1799,  in-4; 
2°  Elementi  teorici  e pratici  di  muiica, 
Rome,  1790,  in  4;  3"  Trattato  délie  fughe 
musicali,  Venise,  1802,  2  vol.  in-4,fig. 
Il  a  aussi  dirigé  Vcdition  des  psaumes 
de  Marcello,  donnée  par  le  Père  Valle  en 
1801  :  c'est  la  plus  belle  et  lapins  exacte. 

*  SABELLICTJS  (  Marcus-Antonius- 
Cocceïus  )  ,  historien  né  à  Vicovaro  , 
sur  le  Teverone,  vers  1436  ,  d'une  fa- 
mille honnête.  Lorsqu'il  fut  couronné 
poète  ,  il  prit  le  nom  de  Sabellicus ,  de 

(i)  Le  Dicfioiinair»  un'wtrul  ( Prndhommo  }  dit«n  1767. 
Od  a  piéféré  U  dite  du  Vlivonario  tteria  il  J3aii«n«« 
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ce  qu'il  était  né  sur  l'ancien  pays  des  5a- 
Itins.  Il  alla  à  Rome  fort  jeune,  s'y  ap- 
pliqua à  l'étude  avec  une  ardeur  incroya- 
ble sous  les  plus  savans  maîtres,  et  en 
particulier  sous  Pomponius-Laetus  et  sous 
Domilius  de  Vérone.  Ses  talens  Jui  pro- 
curèrent la  chaire  de  professeur  des  bel- 
les lettres  à  Udine,  oîi  il  s'acquit  une 
grande  réputation.  Le  sénat  de  Venise 
l'enleva  à  cette  ville  en  1484  ,  pour  lui 
confier  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  ; 
mais  ses  débauches  lui  causèrent  une  ma- 
ladie dont  il  mourut  en  150G,à  70  ans. 
Comme  il  n'avait  pas  suivi  les  maximes 
de  sagesse  qu'il  étalait  dans  ses  ouvrages 
historiques,  Latomus  lui  fit  une  épita- 
phe  dans  laquelle  il  disait  : 

Q)uid  juïat  btinianos  scire  atque  eTnlvererasu»  , 
Si  fugienda  fjcts  ,  si  facienda  fugis? 

On  a  de  lui  :  1°  une  Histoire  universelle, 
depuis  Adam  jusqu'en  1 503  ,  en  latin  , 
en  un  vol.  in-fol.;  2°  V Histoire  de  la  ré- 
publique de  Venise^  aussi  en  latin,  in  fol., 
1 487  ;  et  dans  le  recueil  des  historiens  de 
Venise,  1718,  10  vol.  in-4.  Il  y  a  bien 
des  exagérations  et  des  éloges  outrés.  La 
traduction  en  italien  par  Matthieu  Vis- 
conti ,  est  rare.  3°  Plusieurs  ouvrages  en 
vers  et  en  prose,  imprimés  en  1560 ,  en 
4  vol.  in-fol. 

SABELLIUS  ,  fameux  hérésiarque  du 
3*  siècle,  né  à  Ptolémaïde  en  Libye,  dis- 
ciple de  Noëtus  de  Smyrne ,  était  aussi 
entêté  que  son  maître.  11  ne  mettait 
d'autre  différence  entre  les  personnes  de 
la  Trinité  que  celle  qui  est  entre  les  dif- 
férentes opérations  d'une  même  chose  : 
lorsqu'il  considérait  Dieu  comme  faisant 
des décrels  dans  son  conseil  éternel,  et 
résolvant  d'appeler  les  hommes  au  salut, 
il  le  regardait  comme  Père  ;  lorsque  ce 
même  Dieu  descendait  sur  la  terre  dans 
le  sein  de  la  Vierge,  qu'il  souffrait  et 
^  mourait  sur  la  croix ,  il  l'appelait  Fils  ; 
enfin  ,  lorsqu'il  considérait  Dieu  comme 
déployant  son  eflicace  dans  l'âme  des  pé- 
cheurs, il  l'appelait  Saint-Esprit.  Selon 
cette  hypothèse  ,  il  n'y  avait  aucune  dis- 
tinction entre  les  personnes  divines.  Les 
titres  de  Père,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit 
ji'étaient  que  des  dénominationsemprun- 
lées  des  actions  différentes  que  Dieu  avait 
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produites  pour  le  salut  des  hommes.  Saint 
Augustin  remarque  que  la  condamnation 
de  cette  hérésie,  ainsi  que  celle  d'Arius, 
est  admirablement  contenue  dans  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  Ego  et  Pater 
UNUM  suMus.  n  NoTi  dicit ,  Ego  et  Pater 
»  unum  suni  ;  sed ,  Ego  et  Pater  unum 
»  sunius.  Quod  dico  unum  ,  audiat  Aria- 
»  nus;  quod  dico  sumus ,  audiat  Sabel- 
u  lianus  :  non  dividat  Arianus  unum  , 
M  non  deleat  Sabellianus  sumus.  w  Les 
erreurs  de  Sabellius ,  anathématisées  dans 
plusieurs  conciles  ,  et  en  particulier  dans 
celui  d'Alexandrie  en  261  ,  ne  laissèrent 
pas  de  se  répandre  en  Italie  et  en  Méso- 
potamie. Saint  Denys  d'Alexandrie  com- 
posa d'excellens  Traites  contre  Sabel- 
lius, dont 'les  sectateurs  furent  appelés 
Sabclliens.  Saint  Jérôme  a  exprimé  éncr- 
giquement  la  nature  de  celte  hérésie  ,  en 
disant  dans  une  de  ses  épîtres  à  Mar- 
celle :  Nos  Patrem  et  Filium  et  Spiri- 
tum  Sanctum  in  sua  unumquemque 
persona  ponimus  ;  illi  Trinitatem  in 
uniuspersonœ  angustias  cogunt.  Comme 
l'esprit  d'erreur  se  jette  toujours  dans  les 
extrêmes  ,  il  enfanta  quelque  temps 
après  l'hérésie  des  trilhéistes  ,  diamétra- 
lement opposée  à  celle  de  Sabellius. 
Voyez  Faydit  et  Jean  Philoponos. 

SABEO  (  Fausle  ) ,  Sabœus ,  né  près 
de  Brescia  dans  l'état  de  Venise ,  se  fit 
connaître  dès  sa  jeunesse  par  son  talent 
pour  la  poésie  latine.  Un  voyage  qu'il  fit 
à  Rome  dans  la  maturité  de  l'âge,  lui 
inspira  le  goût  des  antiquités  ecclésias- 
tiques. Il  s'appliqua  à  l'élude  des  Pères, 
et  ne  regarda  plus  la  poésie  que  comme 
un  délassement.  On  a  de  lui  un  Recueil 
d' épigrammes  latines ,  imprimé  à  Rome 
en  155G.  On  en  trouve  un  grand  nombre 
qui  sont  pleines  de  sel.  L'ouvrage  qui  lui 
a  fait  le  plus  d'honneur  est  l'Edition 
d'.\rnobe  ,  Rome ,  1542  ,  in-fol.  :  elle  est 
recherchée  par  les  bibliomanes.  Henri 
II ,  auquel  il  dédia  ses  épigrammes  ,  lui 
fit  présent  d'une  chaîne  d'or.  Il  mourut 
vers  l'an  1558  ,  âgé  de  80  ans. 

SABIN  (  George  ) ,  né  dans  la  Marche 
de  Brandebourg  en  1 508  ,  fut  élevé  avec 
un  soin  extrême  par  Mélanchthon,  qui 
lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Son  poème 

■    T. 
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intitulii  Mes  gestœ  Ccesarum  germani- 
corum,  qu'il  mit  au  jour  âgé  seulement 
de  20  ans ,  lui  concilia  les  éloges  des  sa- 
vans  et  la  protection  des  princes.  Il  de- 
int  professeur  de  belles-lettres  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder ,  puis  recteur  de  la  nou- 
velle académie  de  Kœnigsberg ,  et  con- 
seiller de  l'électeur  de  Brandebourg.  Ce 
prince  l'employa  eu  diverses  ambassades 
dans  lesquelles  Sabin  At  admirer  son 
éloquence  et  sa  capacité  dans  les  affaires. 

11  fut  anobli ,  à  la  diète  de  Batisbonne  , 
par  l'empereur  Charles-Quint ,  en  1640, 
et  mourut  à  Francfort-sur-l'Oder  en  1 560. 
On  a  de  lui  diverses  poésies  latines, 
1597  ,  in-8  ,  parmi  lesquelles  on  distin- 
gue ses  Elégies. 

SABIWE  (  Julia  Sabina),  femme  de 
l'empereur  Adrien,  était  petite-nièce  de 
Trajan  et  fille  de  Malidia.  L'impératrice 
Plotine,  qui  favorisait  Adrien,  la  fit  épou- 
ser à  ce  prince.  Ce  mariage  fut  très  malr 
heureux.  Adrien  ,  devenu  empereur  , 
traita  son  épouse  comme  une  esclave. 
Sabine. cependant  avait  des  grâces  et  de 
la  dignité  ;  mais  elle  mettait  trop  d'ai- 
greur dans  les  reproches  qu'elle  faisait 
à  son  époux.  Elle  se  vanta  de  n'avoir  pas 
voulu  lui  donner  des  enfans  dans  la 
crainte  de  mettre  au  monde  des  monstres 
plus  odieux  encore  que  leur  père.  La 
mésintelligence  augmenta  tellement  , 
qu'Adrien  frappé  de  la  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau  ,  la  contraignit  de 
s'ôter  la  vie  pour  qu'elle  n'eut  pas  le 
plaisir  de  lui  survivre.  D'autres  disent 
qu'il  l'empoisonna  l'an  1 38  de  J.  C,  après 
38  ans  de  mariage.  Satisfait  de  l'avoir  rur 
vie  à  la  terre ,  il  la  fit  placer  dans  le 
ciel. 

SABINIEN,  diacre  de  l'Eglise  romaine 
et  nonce  de  saint  Grégoire  le  Grand  à 
Constantinople  auprès  de  l'empereur 
Maurice,  succéda  à  ce  pontife  le  1 3  sep- 
tembre G04,  et  mourut  le  22  février  606. 
Il  avait,  quoique  dans  un  degré  moins 
éclatant,  les  vertus  de  son  prédécesseur. 
Quelques-uns  lui  attribuent  l'usage  des 
cloches  ;  mais  il  parait  qu'ils  se  trompent, 
et  que  cette  invention  se  fit  avant  lui  à 
Noie  en  Campante.  {F'oycz  Nole,  dans 
le  Dict.  ge'ogr.  )  Cependant  les  grandes 
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cloches  ne  sont  guère  plus  anciennes; 
car  en  610  Loup,  évèque  d'Orléans, 
étant  à  Sens  lorsque  Clotaire  assiégeait 
cette  ville ,  répandit  la  terreur  dans  le 
camp  et  mit  en  fuite  toute  l'armée  en 
faisant  sonner  les  cloches  de  l'église  de 
Saint-Etienne  :  ce  qui  prouve  que  ce 
n'était  pas  une  chose  fort  connue.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  si  Sabinien  n'inventa  pas 
les  cloches ,  il  ordonna  qu'on  distinguât 
les  heures  canoniales,  et  qu'on  appelât 
le  peuple  à  l'église  par  le  son  des 
cloches. 

*  SABINIUS  (Franciscus-Floridus), 
savant  du  10"  siècle,  florissait  après  la 
restauration  des  lettres  en  Occident.  D'a- 
près l'assertion  de  Vossius  et  de  ses  con-r 
temporains ,  c'était  un  écrivain  sage, 
laborieux,  doué  d'une  érudition  peu 
commune,  de  beaucoup  de  goût  et  d'un 
discernement  exquis.  On  a  de  lui  diffé- 
rens  ouvrages ,  dont  les  principaux  sont  : 
1°  In  calumniatores  Plauti  et  aliorum 
Ungiiœ  latinœ  scriptorum  apologia,  Ba- 
silccc,  1540;  2°  Lectionum  suécessiva- 
riim  libri  III,  Francfort,  1602  ,  in-8.  Il 
est  mort  en  1547. 

SABIJNUS  (Tilurius),  lieutenant  de 
Jules-César,  fut  défait  par  Âmbiorix  ,  roi 
des  Eburons.  Voyez  Cotta. 

SABINUS,  intendant  d'Auguste  en 
Syrie,  voulut,  après  la  mort  d'Hérode  le 
Grand  ,  qu'on  lui  donnât  le  trésor  de  ce 
prince.  Cette  prétention  excita  une  ré- 
volte. Les  Juifs  livrèrent  bataille  aux 
Bomains  ,  furent  repoussés,  et  le  trésor 
fut  pillé.  Les  vaincus  s'étant  assemblés 
en  plus  grand  nombre,repoussèrent  à  leur 
tour  Sabinus  dans  le  palais,  oii  ils  lassiez 
gèrent.  L'intendant  demanda  du  secours 
à  Varus  ,  gouverneur  de  Syrie.  Les  Juifs 
allèrent  au  devant  de  celui-ci,  se  justi- 
fièrent et  se  plaignirent  de  la  conduite 
de  Sabinus ,  qui  disparut  pour  éviter  la 
punition  qu'il  méritait. 

*  SABIJNUS  (Aulus),  poète  latin,  ami 
d'Ovide,  suivant  lequel  il  aurait  fait  dif- 
férens  ouvrages  que  sa  mort  précoce  ne 
lui  permit  pas  d'achever.  C'est  ainsi 
qu'en  parle  l'auteur  des  Métamorphoses  : 

Quinquc  ausm  Tro-wn  ,  iroperfeetumque  dicram 
Uiirruil  céleri  morte  Sabiniu  npui. 
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Cependant  plusieurs  savans  attribuent 
à  Sabinus,  au  moins  en  partie,  les  sis 
héroïdes  suivantes  ,  qu'on  trouve  parmi 
celles  d'Ovide,  c'est  à-dire  Paris  à  Hé- 
lène ,  Lcandre  à  Héro ,  Aconitus  à  Cy- 
dippe ,  avec  leurs  réponses.  Il  mourut 
avant  d'èlre  parvenu  à  l'âge  de  25  ans. 

SABINUS.  Ployez  Julie  e^  Aquilus. 

SABINDS  (  Julius),  seigneur  gaulois, 
né  dans  le  pays  de  Langres,  prit  le  titre 
de  César  au  commencement  du  règne  de 
Vespasien.  Ayant  offert  la  bataille  à  l'em- 
pereur, il  fut  vaincu  et  mis  en  déroute. 
Pour  se  dérober  à  la  poursuite  du  vain- 
queur, il  alla  dans  une  de  ses  maisons  de 
campagne, et  feignit  de  livrer  son  corps 
aux  flammes.  11  congédia  tous  ses  domes- 
tiques ,  et  ne  retint  que  deux  affrancliis 
en  qui  il  avait  confiance.  Ensuite  il  mit 
le  feu  à  la  maison  et  se  retira  dans  un 
souterrain ,  inconnu  à  tout  autre  qu'à 
lui  et  à  ses  confidens.  La  nouvelle  de  sa 
mort  s'étant  répandue,  la  douleur  de  sa 
femme  Eponine  servit  à  la  confirmer. 
Mais  lorsque  Sabinus  apprit,  par  un  de 
ses  affranchis,  que  cette  tendre  épouse 
avait  déjà  passé  trois  jours  et  trois  nuits 
sans  prendre  de  nourriture ,  il  lui  fit 
savoir  le  lieu  de  sa  retraite.  Elle  s'y  ren- 
dit, le  consola  dans  cette  espèce  de  tom- 
beau ,  et  y  mit  au  monde  deux  fils  ju- 
meaux. Après  être  resté  caché  ainsi  pen- 
dant neuf  ans,  les  fréquentes  visites  de  la 
femme  découvrirent  la  retraite  du  mari. 
Il  fut  saisi  et  conduit  à  Piome,  chargé  de 
chaînes,  avec  sa  femme  et  ses  deux  en- 
fans.  En  vain  Eponine  sollicita  la  com- 
passion de  Vespasien  en  se  jetant  à  ses 
pieds  et  lui  présentant  ses  deux  enfans 
nés  dans  le  souterrain  ;  il  la  fit  mourir 
avec  Sabinus  :  c'est  un  des  traits  les  plus 
odieux  de  cet  empereur,  qui  affectait  d'ail- 
leurs de  montrer  des  sentimens  humains. 
La  tendre  union  et  les  infortunes  de  ces 
deux  époux  ont  fourni  un  sujet  de  tragé- 
die à  divers  poètes;  mais  il  a  été  traité 
sans  un  grand  succès. 

'SABLIER  (Charles),  littérateur, 
naquit  à  Paris  en  1693.  Son  père,  Charles 
Sablier,  contrôleur  des  trésoriers  de  la 
maison  du  roi ,  le  destinait  au  barreau  ; 
mais  il  interrompit  ses  cours  de  juris- 
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prudence  pour  un  emploi  qu'il  prit  dans 
la  compagnie  des  Indes,  et  qu'il  quitta 
peu  de  temps  après  pour  se  consacrer 
entièrement  à  la  littérature.  Il  se  fit  con- 
naître dans  celte  carrière  par  une  cri- 
tique des  fables  de  la  Mothe  ,  intitulée 
Lettre  de  madame  la  marquise  rfe***  , 
critique  qu'il  composa  avec  son  ami  La- 
chaussée,  Paris,  1719.  Sablier  travailla 
pour  le  théâtre  ,  et  donna  quelques  cp- 
m,édies  qui  n'ont  pas  eu  de  succès.  Nous 
connaissons  encore  de  cet  auteur  des 
Variétés  sérieuses  et  amusantes ,  4  vol. 
in-12  ,  1769  ;  un  Essai  sur  les  langues, 
Paris,  177  7  ou  1781,  in-8  ,  qu'on  estime, 
quoique  l'auteur  l'ait  publié  à  82  ans; 
et  une  traduction  des  Lettres  choisies  de 
Sénèque.  Il  a  donné  une  édition  des 
OEuvres  de  Lachaussée  son  ami ,  pré- 
cédées d'une  ^/e  de  l'auteur,  1763, 
5  vol.  in-12.  Il  fut  en  1744  précepteur 
du  duc  de  Mazarin  ,  fils  du  duc  d'Au- 
mont,  dont  il  fit  un  bon  élève.  Sablier 
est  mort  en  1786. 

SABLIERE  (Antoine  de  Rambouillet 
de  la) ,  secrétaire  du  roi  de  France  ,  était 
fils  d'un  riche  financier  nommé  seule  - 
ment  Rambouillet,  et  n'appartient  pas  à 
l'illuslie  famille  de  ce  nom.  Il  est  mort  à 
Paris,  sa  patrie,  en  1G80,  âgé  de  65 
ans.  La  Sablière  se  distingua  par  un  es- 
prit aisé  ,  naturel  et  délicat.  Nous  n'a- 
vons de  lui  que  des  Madrigaux ,  pu-  ' 
bliés  in-12,  après  sa  mort,  par  son  fils. 
(Ils  ont  été  réimprimés  souvent  :  la  der- 
nière édition  est  de  1825  :  on  y  trouve 
une  Notice  sur  l'auteur  par  Ch.  Nodier.) 
Ces  petits  poèmes  lui  ont  fait  beaucoup 
d'honneur  par  la  finessse  des  pensées  et 
par  la  délicate  naïveté  du  stile  :  on  peut 
les  proposer  pour  modèles  en  ce  genre. 
Son  épouse,  Hasselin  de  la  Sablière,  était 
en  liaison  avec  les  beaux-esprits  de  son 
temps.  La  Fontaine,  qui,  pendant  près 
de  vingt  ans  ,  trouva  dans  sa  maison  un 
asile  paisible ,  l'a  célébrée  dans  ses  vers. 
(Quelques  Pensées  chrétiennes  qu'elle 
avait  écrites  ont  été  imprimées  plusieurs 
fois  à  la  suite  des  Pensées  de  La  Roche- 
foucauld^ ) 

*  SABOUREUX  DE   LA  BONNE- 
TRIE(  Charles-François-Louis  ),  avocat , 
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né  vers  1725,  exerça  peu  celle  profession, 
et  s'occupa  plus  particulièrement  de  lit- 
téialure.  Il  a  douiié  de  bonnes  traduc- 
tions des  anciens  ouvrarjes latins  relatifs 
à  l'agriculture,  à  la  médecine  vétérinai- 
re,  et  les  a  enrichies  de  notes ,  17  71-75, 
1783,6  vol.  in-8  ,  et  a  publié  à  part  la 
traduction  de  l'excellent  livre  de  Coiu- 
mellesur  l'économie  rurale.  On  a  en  ou- 
tre de  lui  deux  aulres  traductions,  savoir 
des  Constitutions  des  jésuites  ,  avec  les 
déclarations,  17C2,3  vol.  in-8.  etinl2, 
et  du  livre  Institutum  societatis  Jesu  , 
imprimé  à  Prague,  1757.  C'est  par  erreur 
que  quelques  biographes  lui  attribuent  le 
Manuel  des  inquisiteurs ,  avec  des  notes , 
17G2,in-l2  ,  quiest  un  abrégé  de  l'écrit 
d'Eymeric.  (Toi/ez  ce  nom.J  Saboureux 
mourut  à  Paris  en  1781. 

*  SABUCO  (  Oliva  Nautez  de  ) ,  savan- 
te espagnole ,  uéc  à  Alcala  de  Hcnarès 
vers  l'an  15C0,  était  fille  d'un  médecin 
peu  renommé  ,  de  qui  elle  prit  du  goût 
pour  toutes  les  sciences  relatives  à  la  mé- 
decine. Elle  étudia  sous  les  meilleurs 
maîtres  de  l'université  d'Alcala,  alors 
l'une  des  plus  florissantes  de  l'Europe, 
et  acquit  des  connaissances  très  étendues. 
Plusieurs  années  avant  Descartes ,  elle 
plaça  dans  l'étendue  du  cerveau  le  siège 
.  de  l'âme  ;  mais  elle  ne  la  renferma  pas 
précisément  dans  la  glande  ptnéale.  Sou 
système  sur  le  sang  fut  généralement 
adopté  par  les  médecins  anglais.  Suivant 
Oliva ,  ce  n'est  pas  ce  fluide  qui  nourrit 
les  corps ,  entretient  leur  souplesse  et 
leur  conservation  :  c'est  le  fluide  qui 
passe  du  cerveau  aux  parties  nerveuses. 
D'après  ces  principes,  elle  offrit  de  dé- 
montrer publiquement  que  la  phy<>ique 
et  la  médecine  qu'on  enseignait  dans  les 
écoles  étaient  pleines  d'erreurs  ;  elle  con- 
damnait surtout  les  saignées  trop  fré- 
quentes, qui  en  effet  étaient  devenues  un 
abus  de  l'art,  notamment  en  Espagne.  Le 
bruit  de  sa  réputation  arriva  jusqu'à 
Philippe  H,  qui  voulut  la  connaître  et 
lui  fil  un  bon  accueil ,  ce  qui  ne  lui  arri- 
vait pas  souvent ,  même  avec  ceux  qui 
le  méritaient  le  mieux.  Ce  monarque  lui 
accorda  une  pension.  EUlea  composé  plu- 
sieurs ouvrages  en  latiq ,  dont  la  plu- 
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part  sont  restés  en  qianuscrits.  Elle  mou- 
rut en  1022. 

*  SACCHERI  (Jérôme),  mathémati- 
cien, né  à  Saint-Remi  vers  1670  ,  entra 
chez  les  jésuites  à  l'âge  de  12  ans,  et  y 
fit  ses  études  avec  éclat.  Ce  qui  paraîtra 
extraordinaire ,  c'est  qu'à  9  ans  il  con- 
iiaissaiU'arilhmélique,  l'algèbre  etla  géo- 
métrie. On  le  voyait  toujours  un  Euclide 
à  la  main,  lors  même  qu'il  s'amusait  des 
jeux  propres  à  l'enfance.  S'élant  perfec- 
tionné sous  d'habiles  maîtres,  il  remplit 
la  chaire  des  mathématiques  dans  plu- 
sieurs maisons  de  .son  ordre,  et  ensuite 
à  Pavie,  oii  il  demeura  plusieurs  années. 
Il  avait  une  mémoire  si  claire  et  un  es- 
prit si  actif,  qu'on  raconte  de  lui  le  fait 
suivant  :  il  disposait  en  même  temps  trois 
jeux  d'échecs,  et,  sans  même  voir  les 
échiquiers ,  il  dirigeait  ses  jeux  avec  une 
telie  adresse  qu'il  donnait,  dit-on,  en 
même  temps  échec  et  mal  à  ses  trois  ad- 
versaires :  le  Père  Saccheri  renouvela 
plusieurs  fois  cette  épreuve  et  toujours 
avec  succès.  Il  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite 
plus  particulièrement  :  1°  Neostatica, 
Milan,  17  08;  EucUdes  ab  omni  œvo 
vindicatus  ,  ibid. ,  1  733  ,  in-4.  Il  mou- 
rut à  Milan  dans  un  âge  très  avancé. 

SACCHEÏTI  (Franco),  né  à  Florence 
en  1335,  passa  ses  premières  années 
dans  le  commerce  et  remplit  plusieurs 
charges  dans  sa  république.  Il  écrivait  fa- 
cilement en  vers  et  en  prose;  sesNouuelles, 
{Novelle)  publiées  à  Florence  en  1724,  2 
vol.  in-8  ,  prouvent  qu'il  avait  une  partie 
du  génie  de  son  compatriote  Boccace,  et 
qu'il  n'en  faisait  pas  un  meilleur  usage. 
(Ilmourut  vers  l'an  1410.  La  vie  de  Sac- 
chelti  se  trouve  en  tête'ide  la  1  '*  édition  de 
ses  Novelle,  publiée  par  Bottari.) 

SACCHETTI  (  Jean-Baptiste  ) ,  célè- 
bre architecte ,  né  à  Turin  au  commence- 
ment du  18*  siècle,  a  laissé  différens  ou- 
vrages oii  l'on  remarque  du  goût  et  un 
stile  mâle  et  sévère.  Le  palais  royal  de 
Madrid  ayant  a  été  consumé  par  les  flam- 
mes ,  il  en  continua  la  reconstruction  , 
qui  avait  été  commencée  par  Juvara,  dont 
il  était  élève.  Il  suivit  exactement  les 
plans  de  son  maître ,  et  ce  palais  est  un 
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des  plus  magnifiques  de  l'Europe,  soit 
par  son  étendue,  soit  par  la  beauté  de 
l'architecture  ;  mais  par  malheur  les 
deux  artistes  oublièrent  de  choisir  un 
lieu  convenable  pour  y  pratiquer  l'esca- 
lier principal,  il  a  été  reconstruit  quatre 
fois,  deux  sous  Ferdinand  VI  ,  et  succes- 
sivement sous  Charles  III  et  Charles  IV. 

SACCHl  (André) ,  peintre ,  ne  à  Rome 
en  1 598  ,  se  perfectionna  sous  l'Albane  , 
après  que  son  père  lui  eut  donné  les 
premiers  principes  de  son  art.  On  re- 
trouve dans  ses  ouvrages  les  grâces  et 
la  tendresse  de  coloris  qu'on  admire 
dans  les  tableaux  de  son  maître.  Il  l'a 
même  surpassé  par  sou  goût  de  dessin  ; 
ses  figures  ont  une  expression  admirable, 
ses  draperies  une  belle  simplicité  ;  ses 
idées  sont  nobles,  et  sa  touche  finie, 
sans  être  peinée.  Il  a  réussi  surtout  dans 
les  sujets  simples  ;  et  l'on  remarque  qu'il 
n'a  jamais  dessiné  uneseule  fois  sans  avoir 
consulté  la  nature.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  à  Rome,  où  il  mourut  en  1 661 . 

*  SACCHl  (  P.-D.  Juvénal  ) ,  savant 
italien  et  religieux  barnabite,  né  à  Milan 
le  22  novembre  1726,  était  très  versé 
dans  les  belles-lettres ,  les  langues  an- 
ciennes ,  les  mathématiques  ,  et  possé- 
dait à  fond  la  théorie  de  la  musique. 
Jeune  encore,  il  fut  nommé  professeur 
de  rhétorique  à  Lodi,  ensuite  à  Bologne, 
et  enfin  il  occupa  la  chaire  des  mathé- 
matiques au  collège  des  nobles  de  Milan, 
où  il  professa  pendant  40  ans.  Il  devint 
membre  de  presque  toutes  les  sociétés 
savantes  de  l'Italie ,  et  jouit  d'une  grande 
réputation  que  ses  talens  et  ses  vertus 
lui  avaient  justement  acquise.  On  a  de 
lui  :  1"  Del  numéro  e  délie  misure ,  etc., 
ou  Du  nombre,  de  la  mesure,  et  de  la 
correspondance  des  cordes  musicales  , 
Milan,  1761  ,  in-8.  2'  De  la  nature  et 
de  la  perfection  de  la  musique  chez  les 
Grecs,  Milan  ,  1778,  in-8,  etc.  Le  Père 
Sacchi  mourut  dans  cette  ville  le  27 
septembre  1789.  On  a  placé  son  buste 
dans  la  galerie  de  Vlnslilul  (  La  Specola) 
de  Bologne ,  et  on  a  gravé  dessous  les 
vers  suivans  : 

En  tibi,  quem  aacra»  extinctum  flcTcm  Cimnna, 
IIU  anitno  S^ccua  purui  ut  eloqiiio. 
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SACCHl.  Foyez  Platine. 

SACCHllN'I  (François),  jésuite,  né  en 
1670  àPaciono  près  de  Pérouse ,  mort  à 
Rome  en  1 G25,  à  55  ans,  fut  professeur  de 
rhétorique  dans  cette  ville  pendant  plu- 
sieurs années ,  etpendant  sept  ans  secré- 
taire de  son  général  Vitellescbi.  Sesprin- 
cipaux  ouvrages  sont  :  1°  la  Continuation 
de  ]' Histoire  de  la  société  des  jésuites  , 
en  4  vol.  in-fol.  écrite  avec  une  grande 
pureté  de  langage ,  un  stile  noble  ,  élevé 
et  sonore  ,  plein  de  vivacité  et  d'intérêt  : 
elle  reprend  surcelled'Orlandin,  en  pour- 
suivant le  généralat  de  saint  François  de 
Borgia,  et  comprend  ceîui  d'Everard  Mer- 
curien ,  et  une  partie  de  celui  de  Claude 
Aquaviva  ,  achevé  par  Jouvency  (  voyez 
ce  nom.  )  2°  De  ratione  libros  cumpro- 
fectu  Icgendi,  in-12,  à  la  fin  duquel  on 
trouve  un  discours  :  De  vitandalibrorum 
moribus  noxiorum  lectione,  que  le  Père 
Sacchini  prononça  à  Rome  dans  sa  classe 
de  rhétorique  en  1603.  Ces  deux  traités 
offrent  des  réflexions  sensées  et  utiles. 
Sa  Parcenesis  ad  magistros  est  pleine 
d'excellentes  vues  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse,  bien  propres  à  réunir  les  le- 
çons de  religion,  de  sciences  et  de  vertu; 
moins  étendue  que  le  traité  du  Père  Jou- 
vency sur  le  même  sujet ,  elle  est  écrite 
avec  plus  de  rapidité  et  de  nerf. 

SACCHINI  (  Antoine- Marie  Gaspard  ), 
compositeur  de  musique ,  né  à  Naples  en 
1735  ,  a  fait  plus  de  bruit  dans  ce  siècle 
que  les  Scipion  et  les  Marcellus  dans  le 
leur.  Après  avoir  parcouru  l'Europe  et 
charmé  toutes  les  oreilles,  il  mourut  à 
Paris  le  7  octobre  1786.  Un  de  ses  ad- 
mirateurs enthousiastes  a  fait  placer  son 
buste  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
la  Rotonde ,  à  Rome ,  avec  une  inscrip- 
tion amphigourique.  «  Cette  espèce  de 
»  paganisme,  dit  un  auteur  chrétien ,  qui 
»  place  dans  les  églises  des  monumens 
M  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  lasépul- 
»  ture ,  n'a  fait  que  trop  de  progrès  en 
■»  Italie  ;  mais  ce  sont  pour  l'ordinaire 
))  de  grands  personnages  dont  on  veut 
M  conserver  la  mémoire  (encore  c'est  un 
»  abus  ),'•  comme  on  voit  à  Padoue  le  buste 
»  du  cardinal  Bembo;  et  non  pas  des  cas- 
»  trats  ou  des  joueurs  de  violon.  »  (  On 
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Joue  encore  avec  applaudissement  l'OiE'- 
dipe  à  Colonne  de  Sacchini.  Une  se  dis- 
tinguait  pas  moins  dans  la  musique  sacrée, 
et  l'on  conserve  de  lui  des  messes ,  des 
oratorio  et  des  motets  du  plus  grand  mé- 
rite. Son  Eloge  par  Framery  a  été  insé- 
ré dans  le  journal  encyclopédique  de 
Bouillon,  là  décembre  1786  ;  il  contient 
une  notice  sur  Bespartitions.  ) 

SACGO  (  Joseph  Pompée  ) ,  profes- 
seur de  médecine  à  Parme ,  sa  patrie , 
puis  à  Padoue.  Son  souverain  le  rappela 
en  1702  dans  sa  capitale,  et  l'y  retint  par 
l'emploi  de  premier  professeur  ;  il  prati- 
qua et  écrivit  avec  succès^  Ses  principaux 
.ouvrages  sont  :  1°  Medicina  theorico- 
practica,  Parme,  1707,  in-fol.;  2"Noi>um 
systema  medicum  ex  unitate  doctrinœ 
antiquorum  et recentium ,  1693,  ia-4;  3" 
Medicina  rationalis  pratico  Bippocra- 
tis  :  4°  Nova  Methodus  febres  curandi , 
Venise ,  1703  ,  in-8.  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  à  Venise  en  1 7  30,  in-fol.  Ce  mé- 
decin, défenseur  de  la  doctrine  de  l'acide 
et  de  l'alcali ,  avait  établi  les  fondemens 
de  sa  pratique  sur  ces  deux  principes.  Il 
poussa  sa  carrière  jusqu'à  84  ans,  et 
mourut  en  1718. 

SACHS  (  Jean  ) ,  de  Fraustadt  en  Po- 
logne ,  secrétaire  de  la  ville  de  Thorn  , 
puis  envoyé  de  Hollande  en  sa  patrie, 
est  célèbre  par  un  traité  contre  Herman 
Goringius ,  sous  le  nom  de  François  Ma' 
rinius.  Il  est  intitulé  :  De  scopo  reipu- 
blica  polonicce ,  1665.  Cet  auteur  mou- 
rut à  l'âge  de  30  ans,  vers  l'an  1670, 
comme  il  se  préparait  à  passer  dans  l'île 
de  Ceylan ,  par  oii  il  voulait  commencer 
ses  voyages  qui  faisaient  toute  sa  passion. 

SACHES  (  Philippe-Jacques  ) ,  méde- 
cin deBreslau,  de  l'académie  des  curieux 
de  la  nature  ,  se  At  un  nom  de  son  temps 
par  divers  ouvrages  savans  et  singuliers: 
i° Consideratioviiis  viniferœ,  Leipsick, 
1661 , in-8;  2"  Gammarologia,  sive  Gam- 
marorum,  vulgo  cancrorum,  considéra- 
tio,  1665,  in-8  ;  3"  Oceanus  macro-micro- 
cosmicus ,  seu  Dissertatio  episloUcade 
analogo  motu  aquarum  ex  et  adocea  - 
num,sanguinis  ex  etadcor,hreslau,i66iy 
in-8  ;4°jPc  miranda  lapidum  natura ,  ib. 
3fcbes  mourut  en  1672, à  44  ans. 
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SACHS.  Voyez  Hans-Sachs. 
*  SACHWEREL  (  Henri  ),  théologien 
anglais,  né  à  Marlboroug,  fit  ses  études 
avec  Addisson  à  Oxford ,  au  collège  de 
la  Madeleine,  oii  il  fut  agrégé  et  oii  il 
prit  le  bonnet  de  docteur,  en  1709.  Placé 
en  qualité  de  ministre  dans  le  comté  de 
Staflbrd ,  et  nommé  prédicateur  de  Saint- 
Sauveur,  dans  Southwark,  il  prêcha 
deux  Sermons  qui  firent  du  bruit.  On 
prétend  qu'il  y  attaquait  lord  Godolfin , 
sous  le  nom  de  Volpone.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ils  donnèrent  lieu  de  la  part  de  la 
chambre  des  communes  à  une  accusation 
contre  lui,  dont  le  résultat,  pour  Sach- 
werel ,  fut  la  suspension  de  ses  fonction» 
pendant  trois  ans,  outre  que  ses  deux 
discours  furent  condamnés  au  feu.  Il  su- 
bit la  punition  qui  lui  était  infligée  ,  et 
employa  le  temps  de  sa  suspension  à  se 
faire  des  partisans ,  et  à  acquérir  de  la 
popularité.  Les  trois  ans  étaient  à  peine 
expirés ,  qu'il  fut  nommé  à  un  bénéfice 
près  de  Shrewebury ,  et  presque  aussitôt 
au  riche  rectorat  de  Saint-André ,  à  Hol- 
born.  Le  premier  sermon  qu'il  prêcha 
après  avoir  été  rendu  à  ses  fonctions  lui 
valut,  dit-on,  cent  livres  sterling,  et  il 
s'en  vendit  quarante  mille  exemplaires. 
Voici  le  portrait  que  fait  de  Sachwerel  le 
docteur  Burnet ,  au  jugement  duquel  on 
peut  s'en  rapporter:  «  C'était,  dit-il,  un 
homme  audacieux  et  insolent ,  sans  in- 
struction ,  sans  bon  sens  ,  également  dé- 
pourvu de  piété  et  de  religion  ;  ses  rail- 
leries contre  les  dissidens  et  le  clergé  du 
second  ordre,  dans  des  libelles  sans  pu- 
deur ,  lui  procurèrent  une  popularité 
passagère  et  une  grande  fortune,  w  Sach- 
werel mourut  en  1742. 

SACKVILLE.  Voyez  Dorskt. 

SACRATO  (  Paul  ),  Sacratus,  cha- 
noine de  Ferrare ,  sa  patrie ,  et  neveu  du 
cardinal  Sadolet ,  fut  l'un  des  meilleurs 
écrivains  du  16«  siècle.  On  a  de  lui  un 
vol.  in-12  de  Lettres  latines,  écrites 
avec  élégance  et  dans  le  stile  cicéronien, 

SACROBOSCO  (  Jean  de  ) ,  appelé 
aussi  Holywood,  d'un  bourg  d'Angle- 
terre de  ce  nom  ,  qui  était  le  lieu  de  sa 
naissance ,  dans  la  province  d'York , 
étudia  dans  l'université  d'Oxford.  Il  alls^  , 
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à  Paris,  où  il  s'acquit  un  nom  célèbre 
par  ses  talens  pour  les  mathématiques. 
Il  mourut  en  1256  ,  laissant  deux  ouvra- 
ges estimables,  surtout  dans  son  siècle; 
l'un ,  de  Sphœra  munda  ;  l'autre ,  de  An- 
ni  ratione ,  sive  de  Computo  ecclesias- 
tico.  On  les  trouve  réunis  dans  un  vol. 
in-8,  Paris,  1560. 

SACY.  Voyez  Maistre (  Le  ). 

SACY  (  Louis  de  ) ,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  et  l'un  des  quarante  de 
l'académie  française  ,  né  à  Paris  en  1654, 
mort  dans  la  même  ville  en  1727  à  73 
ans,  parut  dans  le  barreau  avec  un  succès 
distingué,  et  cultiva  en  même  temps  les 
lettres.  On  a  de  lui  :  l°unebonne  Traduc- 
tion française  des  Lettres  de  Pline  le 
jeune  ,  1699-1701,  2  vol.  in-12,  réim- 
primée par  les  soins  de  M.  Jules  Pierrot 
qui  l'a  revueen  1 826,  dans  la  Bibliothèque 
latine  française  de  Panckouke,et  celle  du 
Panégyrique  de  Trajan,  1709  ,  en  1  vol. 
in-12;  2"  un  Traité  de  l'amitié,  in-12; 
3"  un  Traité  delà  gloire,  in-i  2;  i"enim, 
un  Becueil  de  faclums  et  d'autres  pièces, 
2  vol.  in-4.  Son  stile  est  pur  et  élégant  ; 
il  y  a  beaucoup  de  finesse  dans  ses  pen- 
,  sées  et  de  noblesse  dans  ses  sentimens. 
On  lui  a  reproché  d'aflecter  un  Ion  épi- 
grammatique,  et  de  donner  trop  dans 
l'antithèse  ;  mais  ce  défaut  du  siècle  est 
bien  allé  en  croissant  depuis,  et  c'est  le 
caractère  de  ce  qu'on  appelle  aujour-^ 
d'hui  éloquence. 

*SADE  (  Jacques -François- Paul -Al- 
phonse de  ),  d'une  ancienne  famille  de 
Provence  dont  le  chef  Hugues  de  Sade,  dit 
le  vieux,  est  connu  par  la  beauté  de  sa 
première  femme,  Laure  deNaves,  et  par 
son  opulence  qui  lui  permit  de  donner, 
en  1 355,,  200  florins  d'or  pour  la  répara- 
lion  du  pont  que  Saint-Bénézet  avait  fait 
construire  à  Avignon  en  l'an  1 1 7  7 .  Il  comp- 
tait parmi  ses  aïeux  plusieurs  personna-* 
ges  illustres,  entre  autres  Paul  de  Sade  , 
ministre  de  la  reine  Yolande  d'Aragon 
et  évêque  de  Marseille  :  il  mourut  en  1433. 
Hugues  III  ou  Hugonin  de  Sade,  3"  fils 
de  Hugues  le  vieux ,  qui  est  la  souche  des 
trois  branches  de  la  maison  de  Sade  con- 
nues sous  le  nom  de  Mazan  d'Eiguières 
et  Tarascon;  Jean  de  Sade  qui  fut  un 
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célèbre  jurisconsulte  du  1 5*  siècle  ;  El- 
zéar  DE  Sade  qui  fut  le  premier  viguier 
triennal  de  Marseille  (  1565-1568  J;  Jean 
Baptiste  de  Sade-Mazas  qui  est  mort 
en  1707  évêque  de  Cavaillon ,  et  qui  a 
laissé  entre  autres  ouvrages  pieux  des 
Réflexions  chrétiennes  sur  les  Psaumes, 
Avignon,  1698,  in-8;  Joseph  -  David 
comte  DE  Sade,  qui  était  maréchal  de 
camp,  lorsqu'il  mourut  en  1761; — Hip- 
polyte  comte  de  Sade-Tarascos  ,  qui  se 
distingua  au  combat  d'Ouessant,  et  qui 
mourut  en  mer,  étant  chef  d'escadre,  en 
revenant  de  la  guerre  d'Amérique.  Celui 
dont  il  est  question  dans  cet  article  naquit 
en  1705,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
obtint  l'abbaye  d'Ebreuil ,  et  fut  vicaire- 
général  de  l'archevêque  de  Toulouse,  puis 
de  celui  de  Narbonne.  Les  états  de  Lan- 
guedoc le  chargèrent  d'une  mission  à  la 
cour  :  ce  qui  fut  l'occasion  de  son  séjour  de 
plusieurs  années  à  Paris.  Il  se  retira  en- 
suite à  Sauman  près  de  Vaucluge ,  où  il 
mourut  en  1778.  Il  cultiva  la  littérature, 
et  est  plus  particulièrement  connu  par 
ses  Remarques  sur  les  premiers  poètes 
français  et  les  troubadours  ,  et  par  les 
OEuvres  choisies  de  Fr.- Pétrarque  ^ 
traduit  de  l'italien  et  du  latin  en  français 
avec  d'excellens  Mémoires  sur  la  vie 
de  Pétrarque ,  1764  ,  3  vol.  in-4.  Outre 
ses  Notices  relatives  au  poète  italien  , 
on  en  trouve  de  très  curieuses  et  très  in- 
téressantes ;  à  proprement  parler  ,  l'ou- 
vrage de  l'abbé  de  Sade  est  un  tableau 
exact  de  l'hi.stoire  civile ,  ecclésiastique 
et  littéraire  du  16*  siècle.  Il  n'y  a  oublié 
aucun  événement  important ,  et  parfois 
il  les  développe  avec  autant  de  précision 
que  de  clarté  ;  il  y  rappelle  aussi  les 
hommes  les  plus  célèbres  qui  fleurirent 
dans  ce  siècle;  et  en  critique  habile  il 
rectifie  plusieurs  fautes  dans  lesquelles 
sont  tombés  ses  prédécesseurs.  Son  livre 
serait  parfait  s'il  n'eût  souvent  inter- 
rompu sa  narration  par  différentes  pièces 
galantes  de  Pétrarque ,  traduites  en  assez 
médiocres  vers,  et  qui  s'éloignent  sou- 
vent du  vrai  sens  de  l'original.  Il  avait 
pour  frère  aîné  Jean-Baptiste-François- 
Joseph  comte  DE  Sade,  qui  fut  gouverneur 
héréditaire  des  ville  et  château  de  Vaisoa 
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pour  le  pape.  Chargé  par  le  cardioal  de 
Fleury  de  plusieurs  missions  diplomati- 
ques, il  vint  se  fixer  en  France,  et  fut  nom- 
mé lieutenant-général  des  provinces  de 
Bresse,  Gex ,  Bugey,  etc.  Il  mourut  en 
1767  laissant  un  recueil  d'anecdotes  cu- 
rieuses et  de  documens  précieux  sur  la 
guerre  de  1741  à  1746.     . 

SADE  (  Donalien-Alphonse-François , 
marquis  de),  filsdu comte  oESADEdont  il 
est  question  à  la  fin  de  l'article  précé- 
dent ,  entra  dès  l'âge  de  14  ans  dans  les 
cbevau-légers ,  d'oii  il  passa  comme 
sous-lieutenant  au  régiment  du  roi, 
puis  comme  lieutenant  dans  les  carabi- 
niers, et  enfin  capitaine  de  cavalerie.  Il 
fit  dans  ces  différens  corps  la  guerre  de 
Sept-Ans  ,  et  revint  en  17CG  à  Paris,  où 
il  épousa  une  demoiselle  de  Montreuil , 
fille  d'un  président  à  la  cour  des  aides. 
Il  n'est  connu  que  par  les  désordres  les 
plus  affreux  et  les  écrits  les  plus  dé- 
pravés que  puisse  enfanter  le  libertinage. 
Le  parlement  d'Aix  informa  contre  lui , 
et  le  condamna  à  mort ,  avec  son  valct- 
de-chambre  compagnon  de  ses  débau- 
ches ;  mais  il  se  sauva  à  Gènes ,  puis  à 
Chambéry ,  où  une  lettre  de  cachet  du 
roi  de  Sardaigne  le  fit  er^ermcr  à  Mio- 
lans ,  mais  il  trouva  moyen  de  s'évader. 
Il  erra  long-temps  en  France  et  en  Italie, 
fut  arrêté  de  nouveau ,  et  passa  29  années 
dans  onze  prisons  différentes.  Au  com- 
mencement de  la  révolution ,  il  recouvra 
momentanément  sa  liberté  ,  parvint  à  se 
faire  nommer  à  Paris  secrétaire  de  la  sec- 
tion des  Piques  ;  et  quoique  très  révolu-i 
tionnaire,  fut  dénoncé  comme  modéré  : 
d'ailleurs,  suspect  comme  noble,  il  fut 
arrêté  par  ordre  du  comité  de  sûreté- 
générale  ,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'au 
mois  d'octobre  1794.  Il  en  fut  privé  de 
nouveau  le  5  mars  1801  ,  pour  avoir 
donné  une  nouvelle  édition  de  ses  in- 
fâmes écrits.  Nous  nous  abstiendrons  d'en 
citer  les  titres.  Il  est  mort  à  Cbarenton 
le  2  décembre  1814. — L'aîné  de  ses  fils, 
Louis-Marie  de  Sade  qui  avait  émigré  et 
embrassé  la  carrière  des  armes  pour  ra- 
cheter un  nom  que  son  père  avait  com- 
promis, donna  des  preuves  d'honneur 
et  d'humanité  ;   il  rentra  en  France  en 
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1794,  exerça  quelque  temps  l'état  de 
graveur  pour  vivre  avec  sécurité ,  rentra 
au  service  en  1 806  ,  et  se  trouvait  lieute- 
nant au  régiment  d'Isembourg  ,  lorsqu'il 
fut  assassiné  par  des  brigands  sur  une 
grande  route,  le  9  juin  1 809.  Il  avait  pu- 
blié le  1«'  vol.  de  VHistoirs  de  la  nation 
française ,  Paris,  1 805,  in-8,  comprenant 
la  première  race  ,  et  renfermant  des  re- 
cherches neuves  et  curieuses ,  qui  ou- 
vrirent à  l'auteur  l'entrée  de  l'académie 
celtique. 

SADELER  (  Jean  ) ,  graveur,  né  à  Bru- 
xelles en  1550  ,  apprit  d'abord  le  métier 
de  fondeur  et  de  ciseleur,  que  son  père 
exerçait  ;  mais  l'âge  développant  ses  in- 
clinations ,  il  s'attacha  au  dessin  et  à  la 
gravure.  Il  parcourut  la  Hollande,  pour 
travailler  sous  les  yeux  des  meilleurs  maî- 
tres. L'électeur  de  Bavière  répandit  ses 
bienfaits  sur  cet  artiste.  Sadeier,  animé 
par  la  reconnaissance ,  fit  pour  son  pro- 
tecteur des  ouvrages  qui  ajoutèrent  à  sa 
réputation.  11  partit  pour  l'Italie,  et  per- 
fectionna ses  talens  par  l'étude  qu'il  fut 
à  portée  de  faire  des  magnifiques  mor- 
ceaux que  cette  riche  contrée  renferme.  Il 
présenta  quelques-unes  de  ses  gravures  à 
Clément  VIII  ;  mais  ce  pape  ne  paraissant 
pas  disposé  à  remplir  ses  espérances, 
Sadeier  se  retira  à  Venise,où  il  mourut  peu 
de  temps  après  son  arrivée,  en  1610. 
(  L'OEuvre  de  cet  artiste  se  compose  de 
douze  portraits  .  de  huit  suites ,  et  de 
quarante-huit  morceaux  de  différens 
maîtres.  )  Il  eut  un  fils,  nommé  Juste  ou 
Justin,  dont  on  a  aussi  quelques  es- 
tampes qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  — 
Son  frère  et  son  disciple,  Baphaël  Sade- 
LER,  né  à  Bruxelles  en  1555,  mort  à  "Ve- 
nise en  1616,  se  distingua  par  la  correc- 
tion du  dessin,  et  par  le  naturel  qu'il 
répandait  dans  ses  figures.  Il  accompa- 
gna son  frère  à  Rome ,  à  Venise ,  et  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville.  On  trouve 
des  estampes  de  lui  dans  un  traité  De. 
opificio  mundi ,  1617,  in-8. 

SADELER  (  Gilles  ) ,  graveur ,  né  à 
Anvers  en  1 570  ,  mort  à  Prague  en  1 G29, 
neveu  et  disciple  de  Jean  et  de  Raphaël, 
fit  quelque  séjour  en  Italie,  où  il  se  per- 
fectionna par  ses  études  d'après  l'antique. 
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Ses  talens  distingués  le  firent  désirer  en 
Allemagne  par  l'empereur  Rodolphe  II, 
qui  lui  accorda  une  pension  annuelle. 
Les  empereurs  Mathias  et  Ferdinand  II, 
successeurs  de  Rodolphe,  continuèrent 
d'honorer  ses  talens.  Ses  Festigi  délie 
antichita  di  Roma,  Rome ,  1660  ,  in-fol. 
sont  recherchés. 

SADl.  Foyez  Saadi. 

SADLER  ou  Sadeler  (  Jean  ) ,  d'une 
ancienne  famille  de  Shropshire  en  An- 
gleterre, se  livra  à  l'étude  du  droit,  et 
eut  des  emplois  considérables  sous  le  mi- 
nistère de  Cromwel.  Il  mourut  en  1674, 
à  59  ans,  après  avoir  publié  un  ouvrage 
intitulé  Les  Droits  du  royaume ,  et  un 
autre  qui  a  pour  titre  Olbia. 

SADOG  ,  fils  d'Achitob  ,  grand-prêtre 
de  la  race  d'Eléazar,  exerça  les  fonctions 
essentielles  du  pontificat  tour  à  tour  d'an- 
née en  année  avec  Achimélech  fils  du 
grand-prêtre  Abiathar,  de  la  race  d'I- 
thamar.  Lorsque  Adonias  voulut  se 
prévaloir  du  grand  âge  de  son  père 
pour  se  faire  déclarer  roi ,  Sadoc  donna  , 
par  ordre  de  Dieu ,  l'onction  royale  à 
Salomon.  Ce  prince  le  déclara  seul  sou- 
verain pontife  après  la  mort  de  David  , 
l'an  1014  avant  J.  C.  et  dépouilla  Abia- 
thar III  de  sa  dignité  et  le  relégua  à  Ana- 
thot.  (  Voyez  Abiathar.  )  —  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Sadoc  II,  grand- 
prêtre  des  Juifs,  vers  l'an  670  avant 
J.  C.  du  temps  du  roi  Manassès. 

SADOC,  fameux  docteur  juif,  et  chef 
de  la  secte  des  Saducéens ,  vivait  près 
de  deux  siècles  avant  J.  C.  (  vers  l'an  248), 
eut  pour  maître  Antigone,  qui  ensei- 
gnait «  qu'il  fallait  pratiquer  la  vertu 
«  pour  elle-même,  et  sans  la  vue  d'au- 
3>  cune  récompense.  »  Sadoc  en  tira  ces 
mauvaises  conséquences,  qu'il  n'y  avait 
ni  récompenses  à  espérer  ni  peines  à 
craindre  dans  une  autre  vie;  comme  si 
dans  cette  hypothèse  il  pouvait  y  avoir 
des  vertus.  (  ^oyesEpicuRE.  )  Cette  doc- 
trine impie  eut  bientôt  un  grand  nom- 
bre de  sectateurs ,  qui ,  sous  le  nom  de 
Saducéens ,  formèrent  une  des  princi- 
pales sectes  des  Juifs.  Ils  niaient  la  résur- 
rection et  l'immortalité  de  l'âme,  etne 
reconnaissaient  ni  anges  ni  esprits  ;  ils 
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rejetaient  aussi  toutes  les  traditions ,  et 
ne  s'attachaient  qu'au  texte  de  l'Ecriture; 
mais  il  est  faux  qu'ils  niassent  les  prophé- 
ties et  les  miracles,  puisqu'ilsadmettaient 
par  une  inconséquence  inconcevable  et 
une  contradiction  manifeste  avec  leurs 
dogmes,  les  livres  de  l'ancien  Testament; 
qu'ils  pratiquaient  la  loi  de  Moïse  et  le 
culte  religieux  des  Juifs.  Leurs  mœurs, 
si  l'on  en  croit  l'historien  Josèphe, 
étaient  sévères  ;  mais  il  est  à  croire  que 
dans  la  pratique  ils  suivaient  des  princi- 
pes qui  les  mettaient  fort  à  l'aise.  Il  est 
vrai  que  Jésus-Christ ,  qui  les  reprend 
de  ne  pas  entendre  l'Ecriture,  ne  leur  fait 
aucun  reproche  sur  l'article  des  mœurs  , 
au  lieu  qu'il  en  fait  beaucoup  aux  phari- 
siens ;  mais  c'est  que  ces  derniers ,  qui 
défendaientlesvrais  principes,  affichaient 
la  vertu  et  prétendaient  être  irréprocha- 
_bles,  au  lieu  que  les  désordres  des  sadu- 
céens découlaient  naturellement  de  leur 
croyance.  La  mauvaise  doctrine  des  sa- 
ducéens ne  les  empêcha  point  d'être  éle- 
vés aux  plus  grands  emplois  ,  et  même  à 
la  sou  veraine  sacrificature  ;  etc'est  ce  qui 
prouve  mieux  que  toute  autre  chose  à 
quel  point  de  corruption  et  d'abandon  le 
peuple  juif  et  la  synagogue  étaient  enfin 
parvenus.  La  secte  de  ces  juifs  épicuriens 
subsiste  encore  en  Afrique  et  en  divers 
autres  lieux. 

SADOLET  ou  Sadoleto  (Jacques), 
cardinal,  né  à  Modène  en  147  8  ,  d'un  sa- 
vant professeur  en  droit  à  Ferrare ,  eut 
son  père  pour  précepteur.  Après  avoir 
appris  sous  lui  le  grec  et  le  latin,  il  étudia 
en  philosophie  sous  Nicolas  Léonicène. 
Pour  multiplier  ses  connaissances,  il  se 
rendit  à  Rome,  où  le  cardinal  Olivier 
Carafïe  ,  protecteur  des  gens  de  lettres , 
le  prit  chez  lui.  Léon  X,  non  moins  ar- 
dent à  rechercher  le  mérite  qu'à  l'em- 
ployer, le  choisit  pour  son  secrétaire. 
Sa  plume  élégante  et  facile  se  prêtait  à 
toutes  les  matières  ;  théologie ,  philoso- 
phie, éloquence,  poésie.  Il  joignait  à 
un  rare  savoir  une  modération  et  une 
modestie  plus  rares  encore  :  il  fallut  que 
Léon  X  usât  de  toute  son  autorité  pour 
lui  faire  accepter  l'évêché  deCarpentras. 
Après  la  mort  de  ce  pontife ,  il  se  rendit 
3. 
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dans  son   diocèse ,   où  il   partagea  son 
temps  entre  les  travaux  de  l'épiscopat  et 
les  plaisirs  de  la  littérature.  Clément  VII 
le  rappela  à  Rome  ;  mais  Sadolet  ne  s'y 
rendit  qu'à  condition  qu'il  retournerait 
dans  son  évêché  au  bout  de  3   ans.  Il  y 
retourna  en  effet  ;  mais  Paul  III  l'ayant 
fait  revenir  à  Rome,  en  1538  ,  il  accom- 
pagna le  pape  à  Nice  ,  où  devait  s'effec- 
tuer une  entrevue  entre  le  roi  de  France 
et  l'empereur.  Quelque  temps  après ,  ce 
même  pontife  l'envoya  nonce  en  France, 
pour  engager  François  l"  à  faire  la  paix 
avec  Charles-Quint.  Le  monarque  fran- 
çais goûta  beaucoup  les  charmes  de  son 
esprit,  et  le  pontife  romain,  non  moins 
satisfait  de  sa  négociation,  l'honora  de 
la  pourpre  en  1536.  Cet  illustre  cardinal 
mourut  à  Rome  en  1547,  à  69 ans,  égale- 
ment regretté  des  catholiques  et  des  pro- 
testans.  Il  s'attacha  dans  sa  jeunesse  à  la 
poésie  latine  avec  un  succèspeu  commun; 
maisil  y  renonçaentièrement  sur  lafin  de 
ses  jours.  Son  stile ,  en  vers  et  en  prose , 
respire  l'élégance  et  la  pureté  des  anciens 
écrivains  romains.  Il  s'était  formé  sur  Ci- 
céron  ;  on  pourrait  même  lui  reprocher 
de  s'être  trop  attaché  à  l'imiter.  De  tous 
ceux  qui  ont  fait  revivre  dans  le  15*  siè- 
cle la  belle  latinité ,  il  est  celui  qui  a  le 
mieux  réussi.  Ses   ouvrages  ont   été  re- 
cueillis à  Vérone  en  3  vol.  in-4  ;  le  F'  en 
1737  ,  le  2«  en  1738  ,  et  le  3«  en   1740. 
Les  principaux  écrits  de  ce  recueil  sont  : 
1"  divers  Discours ,  dont  tout  le  mérite 
est  dans  le  stile  ;  2"  dix-sept  livres  d'E- 
pîtres,  les  unes  intéressantes ,  les  autres 
moins  agréables  ;  3"  une  Interprétation 
'des  Psaumes  et  des  Epîtres  de  saint  Paul, 
et  d'autres  ouvrages  de  théologie,  écrits 
avec  plus  d'élégance  que  de  profondeur  ; 
4°  des  Traités  de  morale  philosophique 
sur  l'éducation  des  enfans,  sur  les  con- 
solations dans  les  malheurs  ,  et  quelques 
autres  écrits  de  ce  genre  dont  on  fait  cas, 
quoique  ces  raisonnemens  soient  quel- 
quefois trop    subtils    et    embarrassés  ; 
5°  plusieurs  Poèmes ,  parmi  lesquels  son 
Curtius  et  son  Laocoon  tiennent  le  pre- 
mier  rang.  L'auteur  copie  quelquefois 
dans  ses  vers  lesphrases  de  Virgile,  ainsi 
que  dans  sa  prose  celles  de  Cicéron;  mais, 


à  travers  celte  imitation,  il  laisse  échap- 
per des  traits  d'esprit  qui  lui  sont  pro- 
pres. Ses  écrits  Ihéologiques  sont  d'un 
ton  de  douceuret  démodera tion  qui  était 
l'expression  de  son  caractère.  Il  avait 
quelques  sentimens  particuliers,  maisil 
tenait  fortement  à  l'orthodoxie.  On  sait 
de  quelle  manière ,  en  écrivant  au  cardi- 
nal Contarini,  il  s'est  justifié  de  n'être 
pas  en  tout  du  sentiment  de  saint  Augus- 
tin ,  qu'il  croyait  avoir  poussé  quelque- 
fois trop  vivement  et  trop  loin  la  défense 
de  la  vérité  :  Nec  tanten  ,  si  non  cum 
Augustino ,  idcirco  ab  Ecclesia  catho- 
licadissentio  ,  quœ  ,  tnibus  tantum  Pe- 
lagii  capitibus  improbatis,  cœtcrn  libéra 
ingeniis  disputationibusquereliquit.  Pour 
avoir  les  ouvrages  complets  de  Sadolet , 
il  faut  ajouter  aux  trois  volumes  déjà  cités 
ses  Lettres  et  celles  Aes  savans  avec  les- 
quels il  était  encorrespondance,  publiées 
à  Rome  en  1764,  in-12,  3  vol.;  ainsi 
qu'un  autre  Recueil  imprime  en  1759, 
in-12,  qui  contient  ses  Ze//re.y  écritesau 
nom  de  Léon  X  ,  Clément  VII  et  Paul  III , 
avec  un  abrégé  de  la  Vie  de  Tauteur , 
écrite  par  Florebelli  son  contemporain. 

SAENREDAM  (  Jean  },  célèbre  gra- 
veur ,  vivait  à  lafin  du  15^  siècle  et  au 
commencement  du  16*.  Les  estampes  de 
ce  maître  sont  très  goûtées  des  curieux. 
Il  a  surtout  travaillé  d'après  Gottzius,et 
il  a  su  allier  la  douceur  avec  la  fermeté 
dans  sa  touche.  On  désirerait  plus  de 
correction  dans  ses  dessins  ;  mais  c'est 
un  reproche  qu'jl  doit  partager  avec  la 
plupart  des  peintres  qu'il  a  copiés. 

SAGARl  ou  SÉGAREL  (  Gérard  )  ,  né  à 
Parme,  fut  le  fondateur  de  la  secte  des 
apostoliques,  qui  fit  grand  bruit  dans  le 
13*  siècle.  Il  exigeait  que  ses  disciples 
allassent  de  ville  en  ville,  vêtus  de  blanc, 
avec  une  longue  barbe,  lescheveux  épars 
et  la  tête  nue.  Cetenthousiastepubliaque 
toute  l'autorité  que  Jésus-Christ  avait 
donnée  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs 
avait  pris  fin  ,  et  qu'il  en  avait  hérité; 
que  Dieu  étant  partout,  il  n'y  avait  pas 
besoin  d'église  ni  de  service  divin  ;  qu'il 
ne  fallait  point  faire  de  vœux,  et  que 
l'attachement  à  sa  doctrine  sanctifiait  les 
actions  les  plus  criminelles.  Cette  doC" 
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trine  fanatique  et  impie  le  fit  condam- 
ner au  feu  à  Parme,  en  1300.  »  Lorsque 
V  les  protestans  ,  dit  l'abbé  Bergier,  dé- 
»  clament  contre  les  supplices  que  l'on 
»  fait  subir  à  ces  sectaires  ,  ils  devraient 
»  faire  attention  qu'on  ne  les  a  pas  punis 
»  pour  leurs  erreurs ,  mais  parce  qu'ils 
»  troublaient  la  tranquillité  publique  et 
3)  l'ordre  de  la  société.  Une  erreur  iuno- 
»  cente  qui  ne  peut  porter  préjudice  à 
»  personne  est  graciable  sans  doute  ; 
3)  mais  une  doctrine  séditieuse,  qui 
M  échauffe  les  esprits ,  corrompt  les 
»  mœurs ,  alarme  les  gouvernemens ,  et 
»  qui  est  suivie  d'émotion  parmi  le  peu- 
»  pie,  est  un  crime  d'état  ;  on  a  droit 
»  d'en  punir  les  auteurs  et  les  sectateurs 
3)  opiniâtres.  «    _ 

SAGAX  Landulphus.  Ployez  Paul, 
diacre  d'Aquilée. 

SAGE  (  David  Le  ) ,  de  Montpellier  , 
mort  vers  1650,  eut  des  moeurs  dépra- 
vées et  quelque  talent.  Il  s'est  fait  de  la 
réputation  par  ses  poésies  gasconnes. 
On  a  de  lui  un  recueil  intitulé  Les  Folies 
du  sieur  Le  Sage  ,  1650  ,  in-8.  Ce  sont 
des  sonnets  ,  des  e'it'gies ,  des  satires  et 
des  épigrammes,  dignes  du  titre  de  cette 
collection 

SAGE  (  Alain-Kené  Le  ) ,  célèbre  écri- 
vain français,  né  à  Sarzeau,  près  de 
Vannes,  le  8  mai  1668,  mourut  le  17 
novembre  1747  ,  à  Boulogne  sur  mer  , 
chez  son  second  fils ,  chanoine  de  cette 
ville.  (  Il  étudia  chez  les  jésuites  de  sa 
ville  natale,  et  occupa  ensuite  pendant 
plusieurs  années  une  place  dans  les  fer- 
mes. Etant  venu  à  Paris  eu  1692,  il  s'y 
fit  recevoir  avocat  au  parlement  ;  mais 
il  abandonna  bientôt  cette  carrière  pour 
se  livrer  uniquement  à  la  littérature  : 
c'est  ainsi  qu'il  vécut  pendant  45  ans 
du  produit  de  ses  ouvrages  et  d'une 
pension  de  600  livres  quelui  avaitassurée 
l'abbé  de  Lyonne  son  ami;  en  1745  il 
se  retira  à  Boulogne  oii  il  mourut,  comme 
nous  l'avons  dit.)  Son  premier  ouvrage 
fut  une  traduction  paraphrasée  des  Let- 
tres d Aristenète ,  auteur  grec ,  2  vol. 
in-12.  Il  apprit  aussi  l'espagnol,  et 
goûta  beaucoup  les  écrivains  de  cette 
nation ,  dont  il  a  donné  des  traductions, 
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ou  plutôt  des  imitations  qui  ont  eu  im 
grand  succès.  Ses  principaux  ouvrages 
en  ce  genre  sont  :  1°  Gusman  d'AIfa- 
rache,    1732,   en  2  vol.   in-12  :  ouvrage 
où  l'auteur  faitpasser  le  sérieux  à  travers 
le  frivole  qui  y  domine;  2°  Le  Bachelier 
de  Salamanque  ,  1738  ,  en  2  vol,  in-12  : 
roman  bien  écrit ,  et  semé  d'une  critique 
utile  des  mœurs  du  siècle  ;  3°  Gil-Blas  de 
Santillane,  1715-1724-1735,  en  4  vol. 
in-12.  On  y  trouve  des  peintures  vraies, 
des   choses  ingénieuses  et    amusantes, 
des    réflexions    judicieuses.    Il  y  a  du 
choix  et  de  l'élégance  dans  les  expres- 
sions, de  la  netteté  et  de  la  gaieté  dans 
les  récits.    C'est   un   tableau   fidèle  de 
toutes  les  conditions  et  le  meilleur  ro- 
man   moral  qu'aucune   nation   ait  pro- 
duit. (C'est  le  chef-d'œuvre  de  Le  Sage  ; 
il  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues.)  On  a  donné  une  édition  de  Gil- 
Blas  ,  Lyon ,  chez  Rusand ,  oii  l'on  ne 
trouve  plus  quelques  détails  de  mœurs 
un  peu  libres,  qui  rendaient  la  lecture 
de  ce  livre  dangereuse  à  la  jeunesse. 
Voyez  notre  article  Isla  sur  l'auteur  ori- 
ginal de  ce  roman.  4°  Nouvelles  aven- 
tures de  don  Quichotte,  en 2  vol.  in-12. 
Ce  nouveau  don  Quichotte  ne  vaut  pas 
l'ancien  ;  il  y  a  pourtant  quelques  plai- 
santeries agréables.    b°  Le  Diable  boi- 
teux,  Paris,    1707,   2  vol.   in-12  :  ou- 
vrage qui  renferme  des  traits  propres 
à  égayer  l'esprit  et  à  corriger  les  mœurs. 
^  (  Voyez  GuEVARA.  )  Il  eut  d'abord    uu 
si  grand    débit  que  l'on  rapporte  que 
deux   seigneurs  mirent  l'épée  à  la  main 
pour  avoir  le  dernier  exemplaire  de  la 
2''  édit.  6°  Mélanges  amusans  de  sail- 
lies d'esprit  et  de  traits  historiques  des 
plus  frappans ,  in-12  :  ce    recueil  est, 
ainsi  que  tous  ceux  de    ce  genre,  un 
mélange  de   bons  et  de    mauvais  ;    T> 
Roland  t  amoureux ,     2  vol.    in-12;  8° 
E stévanille ,    ou    fe   Garçon  de  bonne 
humeur,   2  vol.  in-12:   ouvrage   dans 
lequel  on  retrouve  toujours  l'esprit   de 
l'agréable  auteur  de  Gil-Blas.  On  a  en- 
core de  Le   Sage  des  Comédies  et  des 
opéras  comiques.  (  Parmi  les  premières , 
on    cite    Turcaret,  pièce  du    premier 
ordre ,  et  Crispin  rival  de  son  maître  : 
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on  les  joue  encore  assez  souvent  au 
Théâtre-Français.  Ses  Opéras  sont  lout- 
à-fait  oubliés.)  Cet  auteur  avait  peu 
d'invention  ;  mais  il  avait  de  l'esprit 
et  du  goût,  et  l'art  d'embellir  les  idées 
des  autres,  et  de  se  les  rendre  pro- 
pres. O.n  a  imprimé  à  Paris ,  en  1783, 
ses  OEuvres  choisies ,  en  15  vol.  in- 
8,  avec  figures,  et  en  1810,  16  vol. 
in-8.  (Elles  ont  été  réimprimées  plusieurs 
fois.  La  meilleure  édition  est  celle  qui 
a  été  publiée  par  M.  Renouard,  Paris, 
1821-22, 12  vol.  in  8,  Si\ec  fac  s imile.  On 
trouve  en  tête  du  premier  volume  une 
Notice  sur  Le  Sage  par  M"^  Audiffret. 
UEloge  de  Le  Sage  a  été  mis  au  con- 
cours en  1821  par  l'académie  fran- 
çaise, et  le  prix  a  été  décerné  en  1822 
à  MM  Patin  et  Malitourne.) —  Le  Sage 
eut  deux  fils  qui  embrassèrent  la  car- 
rière du  théâtre ,  et  qui  ont  laissé  quel- 
ques comédies.  L'aîné,  connu  sous  le  ' 
nom  de  Montmtnil,  excellait  dans  les 
rôles  de  valet,  de  paysan,  de  finan- 
cier ,  etc. 

*  SAGE  (George -Louis  Le  )  littéra- 
teur, naquit  en  1C76  à  Couches- en 
Bourgogne.  Il  alla  établir  à  Genève 
une  pension  où  il  fit  de  bons  élèves. 
Pendant  toute  sa  vie  il  consacra  ses 
talens  à  l'instruction  de  la  jeunesse , 
pour  laquelle  il  publia  différens  ou- 
vrages qui  furent  bien  accueillis  du 
public.  Les  principaux  sont  :  i°  Le 
Mécanisme  de  l'esprit ,  ou  La  morale 
naturelle  dans  ses  sources  ;  2°  Apho- 
rismata  philosophica  ;  3"  Pensées  ha- 
sardées sur  les  études ,  etc.  Il  mourut 
à  Genève  ,  en  17  59  ,  à  l'âge  de  83  ans. 
—  George -Louis  Le  Sage  eut  uu 
fils  qui  a  porté  les  mêmes  prénoms  , 
qui  est  né  à  Genève  en  1724  et  mort 
dans  la  même  ville  en  1803,  dans  sa 
80"  année.  Ce  fut  un  savant  natura- 
liste ,  qui  a  joui  d'une  grande  réputa- 
tion, quoiqu'il  ne  nous  reste  de  lui 
que  quelques  mémoires  ou  ouvrages 
de'  peu  d'étendue ,  indiqués  dans  une 
Notice  publiée  à  Genève  ,  en  1805. 
Il  était  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  et  correspondant  de  l'a- 
cadémie   des   sciences  de  Paris  ;  il  est 
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connu  surtout  par  des  découvertes 
sur  la  pesanteur  et  par  sa  théorie  des 
fluides  élastiques. 

*  SAGE  (Bernard-Marie  Le),  député 
du  département  d'Eure-et-Loir  à  la  Con- 
vention de  1792,  s'attacha  au  parti  des 
Girondins ,  et  il  en  défendit  toujours 
la  cause  avec  ardeur.  Le  Sage  se  mon- 
tra d'abord  un  des  moins  exaltés  parmi 
les  républicains,  et  le  14  décembre, 
afin  de  ne  pas  multiplier  le  nombre 
des  proscrits  ,  il  s'opposa  à  l'impres- 
sion ,  ordonnée  par  la  municipalité  de 
Paris,  des  listes  dites  des  huit  mille 
et  vingt  mille,  ainsi  que  de  celles  des 
membres  des  difféiens  clubs  qui  s'é- 
taient prononcés  en  faveur  du  roi.  Il 
fut  élu  secrétaire  le  10  janvier  1793, 
et  le  10  mars  suivant ,  il  présenta  un 
projet  de  décret  pour  l'organisation 
d'un  tribunal  révolutionnaire.  Il  ne 
s'attendait  pas  alors  que,  dans  le  mois 
de  juin  ,  il  serait  lui-même  menacé  d'en 
devenir  une  des  victimes.  Fidèle  au 
parti  des  Girondins ,  il  fut  compris  dans 
leur  chute,  le  31  mai,  et  mis  hors 
la  loi ,  le  2  juin.  Il  put  cependant  se 
soustraire  aux  poursuites  des  jacobins 
et  rentra  dans  le  sein  de  la  Conven- 
tion, après  le  9  thermidor.  Il  avait 
constamment  été  l'ennemi  de  Robes- 
pierre ,  et ,  après  sa  mort ,  il  ne  cessa 
de  s'élever  contre  les  terroristes.  Lors- 
qu'on dénonça  à  la  Convention  un  pla- 
card intitulé  le  Tocsin  national,  il 
déclara  cette  dénonciation  injuste ,  et 
provoqua  en  même  temps  la  liberté  de 
la  presse.  Peu  de  jours  après  ,  il  at- 
taqua la  loi  du  17  nivôse,  relative  au 
partage  des  successions  ,  et  prouva 
qu'elle  était  contraire  à  la  déclaration 
des  droits.  Ayant  été  nommé  membre 
du  comité  de  salut  public  et  de  la 
commission  chargée  de  la  rédaction  des 
lois  organiques  de  la  constitution  ,  il 
combattit,  le  30  avril  1795,  le  projet 
tendant  à  supprimer  le  comité  de  sû- 
reté générale  ,  et  à  former  celui  du 
salut  public  de  vingt-quatre  membres 
en  disant  qu'il  regardait  ce  projet 
comme  le  tombeau  de  la  liberté.  Il 
proposa  le  20  mai ,  à  la  suite  de  l'in- 
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surrection  du  1^'  prairial ,  de  ne  faire 
juger  par  la  commission  militaire  que 
les  délits  militaires  ;  de  renvoyer  par 
conséquent  Ronime  et  ses  complices  au 
tribunal  criminel.  Il  insista  sur  ce  qu'on 
créât  une  commission  qui  devrait  pré- 
senter un  rapport  sur  les  députés  qui, 
dans  leur  mission  ,  avaient  répandu  le 
sang  innocent  ou  dilapidé  les  deniers 
de  la  république.  Le  23  juin  il  pré- 
senta le  projet  de  la  nouvelle  consti- 
tution. Réélu  membre  du  comité  de 
salut  public,  il  fit  décréter  d'accusjition 
le  représentant  Dupin  ,  à  cause  de  son 
rapport  violent  sur  les  fermiers  généraux. 
Il  s'opposa,  quoique  en  vain  ,  en  septem- 
bre,à  la  réuion  de  la  Belgique  à  la  France  ; 
et ,  pour  prémunir  les  Parisiens  contre 
les  mouvemens  qui  se  préparaient ,  il  fit 
adopter,  le  26  de  ce  mois,  une  procla- 
mation qui  leur  était  adressée ,  et  dé- 
créter qu'ils  étaient  garants  envers  la  na- 
tion de  la  conservation  de  la  représen- 
tation nationale.  Depuis  cette  époque  , 
il  n'eut  que  peu  d'occasions  de  se  faire 
remarquer.  Il  fut  réélu  au  conseil  des 
Cinq-cents,  et  mourut  le  9  juin  1796. 
*SAGE(Balthazar-George) ,  chimiste, 
né  à  Paris  le  7  mai  1740  ,  d'un  apothicaire 
de  cette  ville,  qui  lui  fit  faire  ses  études 
au  collège  des  Quatre-Nations.  Il  suivit 
ensuite  les  cours  de  physique  de  l'abbé 
Noilet  et  ceux  de  chimie  de  Rouelle,  et 
devint  bientôt  en  état  d'ouvrir  lui-même 
des  cours  publics  et  gratuits,  qui  lui  ob- 
tinrent des  protecteurs  riches  et  puissans. 
En  1770  il  fut  appelé  à  l'académie  des 
sciences  pour  remplacer  son  maître 
Rouelle;  en  1778,  une  chaire  de  miné- 
ralogie expérimentale  fut  créée  pour  lui 
près  la  Monnaie  de  Paris,  et  en  17  83  il 
fut  encore  nommé,  par  le  ministre  de 
Calonne,  directeur  des  mines  dont  il 
avait  sollicité  la  création  ;  mais  il  perdit 
ces  places  au  commencement  de  la  révo- 
lution ,  parce  qu'il  refusa  d'adopter  les 
nouvelles  nomenclatures  chimiques.  Il  se 
montra  aussi  l'ennemi  prononcé  de  la  ré- 
volution ;  ce  qui  le  fit  jeter  dans  les  pri- 
sons à  l'époque  oîi  l'infortuné  Lavoisier 
perdit  la  vie  sur  un  échafaud.  Sous  le 
directoire  il  fut  replacé  à  la  tête  du  cabi- 
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net  de  minéralogie  de  l'hôlel  des  Mines 
dont  il  était  le  fondateur;  et  il  montra  , 
pour  les  nouvelles  théories  de  Hauy,  les 
mêmes  dédains  que  pour  les  découvertes 
de  la  chimie.  Sage  avait  employé  pendant 
dix  ans  une  grande  partie  de  sa  fortune 
à  former  la  première  collection  Ae  miné- 
raux pour  l'instruction  publique.  Son 
riche  cabinet,  conservé  dans  la  plus  belle 
salle  de  l'hôtel  des  monnaies,  et  estimé 
plus  de  cent  mille  livres,  est  un  des  plus 
beaux  monumens  de  ce  genre.  Ses  cours 
étaient  suivis  par  un  nombreux  audi- 
toire :  non  seulement  des  élèves  et  des 
savans  y  assistaient,  mais  ce  qu'il  y  avait 
déplus  distingué  dans  la  ville  et  à  la  cour. 
En  1 808 ,  il  perdit  la  vue ,  par  l'effet  d'une 
opération  chimique  ;  mais  cette  perte  ne 
l'empêcha  pas  de  continuer  ses  leçons ,  ni 
de  s'occuper  deses  ouvrages.  Les  inspec- 
teurs des  mines  firent  distribuer,  en  i  S 1 6 , 
à  la  chambre  des  députés  un  Mémoire  dans 
lequel  ils  prétendaient  que  Sage  avait  été 
porté  depuis  1 7  88  sur  le  budjet  des  mines 
pour  20,000  fr.  de  traitement.  Sage,  en 
ayant  été  instruit,  réclama  contre  cette 
assertion ,  par  la  voie  des  journaux ,  et 
déclara  «  que  depuis  1783  il  n'avait 
)>  jamais  touché  que  5,000  fr. ,  qui  lui 
»  avaient  été  accordés  par  un  arrêt  du 
»  conseil.  »  Il  fit  remarquer  en  passant, 
«  que,  quoique  créateur  du  corps  des 
»  mines,  il  n'avait  eu  depuis  25  ans  au- 
»  cune  relation  avec  ceux  qui  le  compo- 
»  saient  actuellement,  parce  qu'ils  lui 
»  avaient  donné  des  preuves  d'une  insi- 
w  gne  malveillance.  »  C'était  précisément 
depuis  25  ans  que  l'on  suivait  le  système 
de  Lavoisier.  Le  8  janvier  1817,  le  roi 
Louis  XVIII  le  nomma  chevalier  de  l'or- 
dre de  Saint-Michel.  Sage  est  mort  après 
plus  de  50  ans  de  professorat  le  9  sep- 
tembre 1824.  Il  a  publié  un  très  grand 
nombre  d'ouvrages  ou  opuscules,  dout  on 
trouve  la  liste  dans  le  Journal  de  la  li- 
brairie et  dans  l'Annuaire  nécrologique 
de  MahuI  de  1824.  Les  principaux  sont  : 
1°  Examen  chimique  de  différentes  sub- 
stances minérales,  1769,  in-12,  traduit 
en  allemand,  1769,  in-12,  avec  des  no- 
tes ;  2"  Elémens  de  minéralogie  docimas- 
tique,  1772  et  1777,2  vol.  in-8,  traduit 
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aussi  en  allemand  avec  des  notes  ,  et  en 
italien  ;  5°  Mémoires  de   chimie,  1773, 
jn-8  ;  4°  Analyse  des  blés  et  expériences 
propres  à  faire  connaître  la  qualité  du 
froment  et  principalement  celle  du  son  de 
ce  grain,  1776,  in-8;  b"  Expériences  pro- 
pres à  faire  connaître  que  l alcali  vola- 
til-fluor est  le  remède  le  plus  efficace 
dans  les  asphyxies,  17  77,  in-8  ;  3"  édit. 
17  78,  traduit  en  allemand,  en  espagnol 
et  en  anglais  ;  6°  avec  Perthuis,  VArt  de 
fabriquer  le  salin  et  la  potasse,  suivi  des 
expériences  sur  les  moyens  de  multiplier 
la  potasse,  1777  et  1794,  in-8,  traduit 
en  allemand;  7°  VArt  d'imiter  les  pierres 
précieuses,  1778  ;  8°  VArt  d'essayer  l'or 
et  l'argent,  1780,  in-8 ,  traduit  en  alle- 
mand ;  9'  Analyse  chimique  de  la  con- 
cordance des  trois  règnes  de  la  nature, 
1786,  3  vol.  in-8;  10°  Précis  liistorique 
sur  les  différens  genres  de  peintures, 
suivi  de  l'examen  physique  des  couleurs 
et  de  la  manière  de  les  préparer,  in-8  ; 
i  t°  de  la  Terre  végétale  et  de  ses  en- 
grais, 1 802  ;  1 2°  des  mortiers  ou  cimens, 
1808  ,  nouvelle  édition,  avec  des  addi- 
tions ,  1 809  ;  1 3°  Théorie  de  l'origine  des 
montagnes  et  de  l'accrétion  quotidienne 
de  la  masse  solide  du  globe,  avec  des 
conjectures  sur  la  cause  des  subversions 
qu'il  a  éprouvées,  1 8O9,  in-8  ;  I  h" Moyens 
de  remédier  aux  poisons  végétaux,  1811, 
in-8 ,  2«  édition  ;  1 5°  Institutions  de  phy- 
sique, Paris,  Didot,  1811,  3  vol.  in-8  ; 
16"  Supplément  aux  institutions  de  phy- 
sique, 1812,  in-8  ;  17°  Opuscules  de  phy- 
sique,  Paris,    Didot,    1813,   in-4  ;  18° 
Traité  des  pierres  précieuses,  1814,  in-8. 
11  a  aussi  fourni  des  articles  dans  le  Jour- 
nal de  physique  et  des  Mémoires  dans 
les  recueils  de  l'académie  des  Sciences  et 
de  l'Institut.  Il  avait  fait  sur  lui-même 
plusieurs  Notices  biographiques  fort  dé- 
taillées, Paris,  1818,  1820, 1824,  in-8. 
*  SAGE  (  Hervé-Julien  le  ),  ancien  re- 
ligieux prémontré    et   en  dernier  lieu 
chanoine  de  St.-Brieuc,  mort  en  1832, 
naquit  à  Uzel  en  1757.  Sur  la  fin  de  sa 
20*  année,  il   entra  dans  l'abbaye  de 
Beauport,  de  l'ordre  de  Prémontré,  dans 
le  diocèse  de  St.-Brieuc.  Au  bout  de  ses 
deux  ans  de  prêtrise ,  ou  des  prieurés- 
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curés  dépendans  de  l'abbaye ,  celui  de 
Boqueho ,  étant  devenu  à  vaquer,  et  se 
trouvant  de  droit  par  un  accident,  à  la 
disposition  de  M.  Le  Mintier,  évêque  de 
Freguier,  ce  prélat  y  nomma  en  1783 
le  jeune  Le  Sage ,  qu'il  avait  examiné 
pour  les  ordres.  Lors  des  contestations 
sur  le  serment,  celui-ci  publia  une  Le^- 
tre  d'un  curé  qui  ne  jurera  pas  à  un 
curé  qui  ajuré;\3.  lettre  était  adressée 
à  M.  Delaunoy,  prieur-curé  de  Chate- 
laudren ,  qui  était  aussi  prémontré ,  et 
membre  de  l'assemblée  constituante.  Le 
refus  du  serment  força  Le  Sage  à  quit- 
ter la  France.  Il  s'embarqua ,  et  passa 
en  Belgique,  oii  il  trouva  un  asile  dans 
la  célèbre  abbaye  de  Tongerloo ,  qui  était 
de  son  ordre.  L'invasion  des  armées 
françaises  le  contraignit  encore  depuis 
de  fuir  en  Allemagne,  et  il  s'enfonça 
jusqu'en  Silésie  ,  où  l'ordre  de  Prcmon- 
tré  avoit  alors  plusieurs  maisons.  L'ab- 
baye de  St. -Vincent  de  Breslau  lui  of- 
frit une  retraite  honorable.  L'abbé  l'en- 
voya ensuite  à  Czanowantz,  monastèrede 
chanoinesses  régulières  du  même  ordre, 
et  Le  Sage  y  passa  le  reste  du  temps  de 
l'émigration,  s'occupant  d'études  utiles , 
en  même  temps  que  des  saints  exercices 
du  monastère.  C'est  là  qu'il  entreprit  la 
traduction  d'un  ouvrage  allemand  sur 
le  dogme  et  lamorale, dontnoiiiparleioas 
plus  bas.  En  1802,  Le  Sage  rentra  en 
France  et  retourna  dans  son  diocèse.  Il 
reprit  la  direction  de  son  ancienne  pa- 
roisse de  Boqueho  ,  près  Chatelaudren  , 
et  fut  ensuite  nommé  chanoine  de  St.- 
Brieuc.  Son  goût  le  porta  vers  la  prédi- 
cation ;  il  débuta  dans  la  chaire  de  St.- 
Brieuc,  et  fut  appelé  en  1807  à  la  ca- 
thédrale de  Nantes,  oii  il  prêcha  de 
nouveau  en  1809,  et  oii  il  est  encore  re- 
tourné depuis.  Presque  toutes  les  villes 
un  peu  importantes  de  Bretagne  l'enten- 
dirent successivement.  11  s'était  proposé 
de  ne  jamais  sortir  de  la  province,  et  il  ne 
s'écarta  de  cette  règle  qu'eu  1 808,  en  fa- 
veur de  Bordeaux ,  oîi  il  était  demandé 
par  le  vénérable  d'Aviau.  Il  prêcha  aussi 
quatre  carêmes  à  Quimper,  et  il  ter- 
mina sa  carrière  en  ce  genre  par  une 
cinquième  station  eu  1831,  dans  les 
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deux  paroisses  de  Brest.  Nous  ne  parle- 
rons point  des  différens  jubilés  et  des 
retraites  annuelles  des  religieuses  qu'il 
donna.  De  tous  ses  sermons  il  n'a  livré 
à  l'impression  que  quelques  discours  de 
circonstance  ,  entre  autres  en  1805,  un 
discours  pour  rétablissement  du  sémi- 
naire de  St.Brieuc.  L 'Exposition  de  la 
morale  chrétienne  (xu'W  publia  en  1817, 
2  vol.   in-12,  est  une  traduction  d'un 
ouvrage  allemand  ,  composé  par  le  Père 
Hammer  bénédictin   et  par    l'ordre  de 
l'archevêque  de  Saltzbourg,  L'abbé    Le 
Sage  ne  mit  point  son  nom  à  cette  tra- 
duction ,  et  ne  fit  pas  même  connaître 
dans  sa  préface  le  nom  de  l'auteur  alle- 
mand. L'Exposition  ne  formait  que  la 
suite  d'un  ouvrage  dogmatique ,  qui  de- 
vait avoir  pour  titre  :  Manuel  du  catho- 
lique instruit  des  vérités  et  des  devoirs 
de  la  religion.   Celte  partie  dogmatique 
devoit  avoir  6  volumes  ;  nous  ne  croyons 
pas  qu'elle  ait  vu  le  jour.  VAmi  de  la 
Religinria.  rendu  compte  de  \' Exposition^ 
K°  333  de  ce  journal ,  tome  13.  Un  pas- 
sage du   livre ,    en  faveur  du  prêt  de 
commerce,  excita  des  réclamations,   et 
fut  attaqué  par  M.  L'abbé  Pages  dans  sa 
Dissertation  sur  le  prêt.  Le  Sage  adressa 
à  VAmi  de   la  religion  à  ce  sujet  une 
lettre  qui   fut  insérée   dans  le  N°  680, 
tome  27  ;  et  peu  après  il  voulut  rendre 
son  apologie  plus  complète  en  publiant 
une  Lettre  à  M.  Pages ,  ou  Observations 
modestes,  St.-Bricuc,  in-8,  de  19  pages. 
Le  ton  de  cette  lettre  est  peu  digne  de  la 
gravité  du  sujet.  En  1830  l'auteur  publia 
une  petite  I^otice  sur  M.   Le  Clech, 
curé  de  Plouha  ,  son  ami.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  des  mémoires  sur  l'état  de  son 
diocèse  qui  ne  méritent  pas  l'impression 
par  le  ton  satirique  qui  y  règae  ;  ua 
autre  manuscrit  en  2  volumes,  qui  serait 
peut-être  plus  fait  pour  exciter  l'intérêt  : 
ce  sont  des  lettres  qui  offrent  des   ré- 
flexions sur  les  causes  de  la  révolution, 
et  des  détails  sur  l'émigration  de  l'auteur. 
SAGlTTARIUSfGaspard),théologien 
luthérien,  historien  du  duc  de  Saxe  ,  et 
professeur  en  histoire  dans  l'université 
de  Hall ,  naquit  à  Lunebourg  en  1643,  et 
mourut  en  1694.  Les  langues  savantes, 
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rhistoîre,  les  antiquités  ,  lui  étaient  très 
familières.  Sa  mémoire  était  un  vaste  dé- 
pôt, où  s'étaient  rassemblées  les  connais- 
sances les  plus  étendues  ;  mais  elles  n'y 
étaient  pas  toujours  dans  l'ordre  le  plus 
clair.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1° 
des  Dissertations  sur  les  oracles ,  sur  les 
souliers.,  in-4  ,  et  sur  les  portes  des  an- 
ciens ,  in-8;  2"  La  succession  des  princes 
d' Orange jusqu'àGuillaume  III.  3°  VHiS' 
toire  de  la  ville  d'Aardewich  ,  in-  4  ;  4° 
V Histoire  de  saint  Norbert,  qu'il  publia 
en  1 683;  5"  Historia  antiqua  Naribergœ, 
savante  et  judicieuse  ;  6"  ies  Origines  des 
ducs  de  Brunswick,  in-4  ;  7°  Histoire  de 
Lubeck,  in-4;  8°  Les  Antiquités  du 
royaume  de  Thuringe  ,  in-4  :  ouvrage 
plein  de  recherches ,  ainsi  que  tous  les 
écrits  de  cet  auteur ,  dont  on  peut  voir  la 
liste  dans  sa  F^ie ,  composée  en  latin  , 
par  Schmidius,  léna,  1713,  in-8  ;  9°  une 
Histoire  des  marquis  et  des  électeurs  de 
Brandebourg ,  in-4  ;  et  un  grand  nom- 
bre d'autres. 

SAGREDO  (Jean),  historien,  né  à 
Venise  vers  1616,  fut  ambassadeur  en 
Angleterre  sous  Cromwell ,  en  France 
sous  Louis  XIV,  et  en  Allemagne  ;  de  re- 
tour à  Venise  ,  il  devint  procurateur  de 
Saint-Marc.  Il  était  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  nobles  de  Venise,  et  qui 
a  produit  de  grands  hommes.  Il  fut  élu 
doge  de  la  république  en  1675;  mais  son 
élection  n'ayant  pas  été  agréable  au  peu- 
ple, il  se  démit  volontairement.  En  1791  , 
il  fut  provéditeur  général  dans  les  mers 
du  Levant.  Cet  habile  homme  publia,  en 
1677,  in-4,  à  Venise,  une  histoire  de 
l'empire  ottoman  ,  sous  ce  titre  :  Memo- 
rie  istorîche  de  monarchi oitomani.  L'au- 
teur commence  à  l'an  1300  ,  et  continue 
son  histoire  jusqu'en  1044 ,  sous  le  règne 
d'Ibrahim  V^ ,  qui  monta  sur  le  trône  en 
1640.  Cet  historien  est  sage  ,  impartial, 
et  très  insti-uit  de  la  matière  qu'il  avait 
entrepris  de  traiter.  Son  stile  est  serré  , 
dans  le  genre  de  Tacite  ;  et  l'auteur  sème, 
selon  les  circonstances,  des  réflexions 
solides  et  judicieuses.  Nous  n'avons 
pas  de  meilleure  histoire  de  l'empire  otto- 
man ,  relativement  à  l'espace  du  temps 
embrassé  par  l'auteur  :  elle  a  été  traduite 
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en  français  par  Laurent,  et  imprimée  à  Pa- 
ris en  17  24,en6voi.  in-12.  (On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.) 

*SA.GlJNDI]NO  (Nicolas),  célèbre  lit- 
térateur grec,  né  à  Négreponl  vers  1390, 
était  instruit  dans  presque  toutes  les 
sciences  ,  et  possédait  les  langues  orien- 
tales. L'empereur  Jean  Paléologue  l'ap- 
pela à  sa  cour  ;  Sagundino  l'accompagna 
à  Ferrure,  avec  Joseph,  patriarche  de 
Constantinople ,  et  servit  d'interprète 
aux  Pères  de  l'Eglise,  dans  le  concile  com- 
mencé dans  cette  ville  l'an  1438,  et  trans- 
féré à  Florence  à  cause  de  la  peste  qui  se 
fit  sentir  à  Ferrare.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Venise,  où  il  fut  nommé  secrétaire  du- 
cal. Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Négre- 
pont ,  il  eut  le  malheur  de  voir  engloutir 
dans  les  flots  sa  femme  ,  ses  eufans  et 
toute  sa  fortune.  De  retour  à  Venise , 
cette  république,  pour  l'indemniser  de 
ses  pertes  ,  lui  fit  présent  de  600  ducats, 
somme  alors  assez  considérable  ,  et  le 
réintégra  dansla  place  de  secrétaire  dont 
il  s'était  démis.  Il  passa  ensuite  au  ser- 
vice de  Pie  II ,  et  mourut  à  Rome  le  23 
mars  1463.  Il  a  écrit  1°  des  Lettres  sur 
différentes  matières  scientifiques;  2°  di- 
verses Traductions  des  classiques  grecs 
et  des  Pères  de  l'Eglise  ;  3°  une  excel- 
lente Généalogie  des  princes  turcs. 

*  SAHUC  (  N.  le  baron  de  )  ,  né  dans 
le  département  de  l'Oise ,  entra  dans  le 
l*"^  régiment  de  chasseurs  au  commen- 
cement de  la  révolution ,  et  parvint  bien- 
tôt au  grade  de  colonel  dans  le  même 
corps.  Il  se  distingua  dans  les  campa- 
gnes de  1704  et  1795  ,  et  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade  en  1798.  Il  continua  de 
servir  sur  le  Rhin  jusqu'en  1808,  épo- 
que oii  il  fut  admis  au  tribunal.  Il  vota 
en  1804  pour  que  Buonaparte  fût  pro- 
clamé empereur.  En  1 805  il  obtint  le 
commandement  d'un  corps  de  cavalerie, 
passa  le  Rhin  avec  Augereau,  et  con- 
tribua par  sa  bravoure  au  succès  de  cette 
campagne.  Après  la  bataille  d'Austerlitz 
il  fut  nommé  général  de  division.  En 
1 809  il  se  rendit  en  Italie  ;  de  là  il  passa 
en  Allemagne,  pénétra  en  Hongrie  et 
donna  des  preuves  d'un  grand  courage 
à  la  bataille  de  Raab  et  à  celle  de  Wa- 
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gram ,  où  il  fut  blessé  ;  enfin  il  fut  élu 
membre  du  corps  législatif  par  le  dépar- 
tement du  Rhône,  et  y  siégea  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1815.  Le  général  Sahuc 
était  brave  et  avait  des  lalens  militaires. 

*  SAHUGUET.  Foyez  Espagnac  (  d'  ) 
fils  d'un  apothicaire,  lisez  fils  d'un  con- 
seiller du  roi. 

*SAILER  (Jean-Michel),  évêque  de 
Ratisbonne,  mort  dans  cette  ville  le  3o 
mai  1832,  était  né  le  17  novembre  1762 
à  Aresing.  Après  {avoir  fait  ses  études  à 
l'université  de  Landshut,  il  devint  cha- 
noine de  Ratisbonne.  M.  de  Mastiaux, 
dans  son  Journal  littéraire  de  Landshut, 
disait  en  1821  qu'on  devait  à  M.  Saïler 
135  ouvrages ,  opuscules  ou  brochures  ; 
nous  pouvons  à  peine  en  indiquer  deux 
ou  trois.  Nous  savons  que  M.  Saïler  a 
publié  un  écrit  sur  Y  Esprit  et  la  force 
de  la  lithurgie  catholique.  Il  se  rendit 
éditeur.,  en  1821  ,  des  Sermons  sur  di- 
vers sujets  de  Wiukelhofer,  se  proposant, 
comme  il  le  dit,  de  répondre  aux  désirs 
des  paroissiens  de  ce  pasteur.  En  décem- 
bre précédent ,  il  avait  fait  paraître  une 
brochure  sous  ce  titre  :  /.  M.  Saïler  de 
seipso.  Le  catholique  de  Mayenne  pro- 
posait son  exemple  à  W""  de  Wissemberg. 
Il  semblait  que  M.  Saïler  avait  donné  prise 
sur  lui  par  quelques  ouvrages,  et  qu'il 
fit  une  ample  et  humble  léparation.  En 
1 822 ,  il  fut  nommé  coadjuteur  de  Ratis- 
bonne ,  et  fut  préconisé  évêque  de 
Germanicopolis  dans  le  consistoire  du  27 
septembre  de  cette  année.  Il  succéda  de- 
puis à  M.  deWolf,  évêque  de  Ratisbonne; 
mais  il  a  occupé  ce  siège  pendant  peu 
de  temps,  étant  mort  lui-même  à  l'âge 
de  80  ans  et  demi.  L'Ami  de  la  Religion 
lui  a  reproché  dans  son  n"  1109,  une 
circulaire  écrite  à  l'occasion  du  jubilé 
en  1825;  mais  elle  pourrait  être  inter- 
prétée favorablement.  La  Tribune  ca- 
tholique a  cité  dernièrement  de  longs 
extraits  d'une  Lettre  pastorale  adressée 
par  ce  prélat  à  son  clergé  le  1 5  avril 
1832,  six  semaines  avant  sa  mort.  Le 
prélat  y  déplorait  les  progrès  de  l'incré- 
dulité, les  égaremcns  de  la  jeunesse,  la 
dépravation  croissante  des  mœurs  ;  il  in- 
diquait à  son  clergé  les  moyens  de  corn- 
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buUre  ces  funestes  dispositions  ,  la  re- 
traite, l'étude,  l'assiduité  aux  fonctions 
pastorales,  l'instruction  de  la  jeunesse, 
la  prière  et  le  bon  exemple,  etc.  Cette 
Lettre  pastorale  annonce  un  prélat  rem- 
pli de  l'esprit  sacerdotal,  et  chez  qui  la 
,  sagesse  se  joignait  au  zèle,  et  les  lumières 
s'alliaient  à  la  piété.  Un  journal  allemand, 
en  annonçant  sa  mort,  ajoute  :  Hune  vi- 
rum  nominassc ,  sat  est  :  ave ,  sancta 
anima. 

*  SAILLANT  (  N.  le  comte  du  ) ,  né 
dans  le  Gévaudan  ,  d'une  famille  noble, 
fut  d'abord  page  du  roi  ;  il  entra  ensuite 
dans  le  service  militaire,  et  s'y  distingua. 
Fidèle  à  son  roi  et  prévoyant  le  sort  qui 
le  menaçait,  il  essaya  en  1790  d'opérer 
une  contre-révolution  ;  et,  pour  celeffel, 
il  se  rendit  au  château  de  Jalès  ,  près  de 
Mende,où,  sous  prétexte  d'une  fédération, 
il  parvint  à  rassembler  20,  000  gardes 
nationaux  dévoués  à  la  cause  royale,  qui 
se  campèrent  près  du  château.  C'est  cette 
armée  qui  fut  connue  sous  le  nom  de 
camp  de  Jalès.  Du  Saillant  voulait  mar- 
cher sur  Paris  avec  sa  troupe;  mais,  au 
moment  où  il  élait  près  d'exécuter  ce 
projet,  une  partie  des  fédérés  l'abon- 
donnèrent.  Manquant  d'argent  et  d'ar- 
mes ,  il  fut  battu  peu  de  temps  après 
par  le  régiment  de  Iluinaut,  et  fait  pri- 
sonnier avec  quatre  personnes  de  sa 
suite.  Conduit  aux  Baux  ,  Du  Saillant  et 
ses  compagnons  furent  impitoyablement 
mas.sacrcs  sur  la  place  publique. 

SAILLY  (Thomas),  jésuite,  né  à 
Bruxelles  vers  l'an  1 563  ,  accompagna  le 
Père  Possevin  en  Russie.  De  retour  dans 
sa  patrie  ,  il  jeta  les  fondeniens  d'une 
mission  militaire  ,  se  donna  tout  entier  à 
cet  emploi  ,dans  lequel  il  eut  infiniment 
à  souffrir,  passa  presque  toute  sa  vie 
parmi  les  soldats  et  dans  les  hôpitaux  , 
et  mourut  à  Bruxelles  en  1623.  Ses  tra- 
vaux continuels  ne  l'empêchèrent  pas  de 
publier  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
controverse  et  de  piété. 

SAINCTES  (Chude de),  Sanctesius, 
né  en  1525  dans  le  Perche,  se  fit  cha- 
noine régulier  dans  l'abbaye  de  St.-Che- 
ron  ,  près  de  Chartres  ,  en  1 540 ,  à  l'âge 
de  15  ans.  Le  cardinal  de  Lorraine  le 
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mit  dans  le  collège  de  Navarre ,  où  il  fit 
ses  humanités ,  sa  philosophie  et  sa  théo- 
logie. Il  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne  en 
1555 ,  et  entra  dans  la  maison  du  cardi- 
nal son  bienfaiteur  ,  qui  l'employa  au 
colloque  de  Poissy  en  15GI ,  et  le  fit  en- 
voyer par  le  roi  Charles  IX  au  concile  de 
Trente  ,  avec  onze  autres  docteurs.  C'est 
lui  et  Simon  Vigor,  depuis  archevêque 
de  Narbonne,  qui  disputèrent  contre  deux 
ministres  calvinistes  chez  le  duc  de  Ne- 
vers,  en  1566.  Leur  triomphe  fut  complet, 
et  de  Sainctes  fit  imprimer,  deux  ans 
après,  les  Actes  de  celle  conférence.  Ses 
écrits,  ses  sermons,  et  son  zèle  contre  les 
hérétiques  lui  méritèrent  l'évêché  d'E- 
vreux  en  1575. 11  assista  l'année  suivante 
aux  états  de  Blois  ,  et  au  concile  de  Rouen 
enl581.  Son  zèlepourla  liguelcjeta  ,  dit- 
on  ,  dans  des  travers.  Il  fut  jtris  à  Lou- 
viers  par  les  gens  du  roi  Henri  IV.  On 
prélendit  avoir  trouvé  dans  ses  papiers 
un  écrit  où  il  justifiait  l'assassinat  de 
Henri  III ,  et  excitait  à  commettre  le  même 
forfait  sur  le  roi  de  Navarre.  Ces  accusa- 
tions ,  intentées  par  les  calvinistes  ,  ne 
furent  pas  prouvées.  Il  n'en  fut  pas  moins 
conduit  prisonnier  à  Caen ,  où  il  aurait 
soufl'crt  le  dernier  supplice,  si  le  cardinal 
de  Bourbon  et  quelques  autres  prélals 
n'eussent  intercédé  pour  lui  :  ils  ne  pu- 
rent cependant  empêcher  qu'il  ne  fût  en- 
fermé dans  le  château  de  Crèvecœur,  au 
diocèse  de  Lisicux ,  où  il  mourut  de  poi- 
son ,  dit-on,  en  1591.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Le  plus  con- 
sidérable et  le  plus  rare  est  un  Traité  de 
V Eucharistie,  en  latin,  in-fol. ,  plein 
d'érudition,  et  qui  irrita  particulièrement 
les  ministres  huguenots  contre  lui.  Nous 
avons  encore  de  lui  :  Liturgiœ  Jaco- 
bi  jépostoli ,  Basilii  Magni,  Joannis 
Chrysostomi ,  etc. ,  Anvers  chez  Plantin, 
1560  ,  in-8  ,  et  la  même  année  à  Paris, 
in-fol.  ;  ouvrage  recherché  à  cause  des 
chose  curieuses  et  importantes  qu'il  con- 
tient touchant  la  messe  :  on  le  joint  ordi- 
nairement à  la  Missa  lalina  antiqua  de 
Francowitz  [voyez  ce  nom). 

*  SAINT-ADON  (  François  Picard  de), 
docteur  de  Sorbonne  et  prêtre  du  diocèse 
de  Bhodez ,  né  dans  la  ville  de  Saint- 
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Côme  en  Rouerguc,  devint  doyen  du  cha- 
pitre royal  de  Sainte-Croix  et  de  la  chré- 
tieulé  d'Etampes,  diocèse  de  Sens  ;  c'était 
un  ecclésiastique  pieux  et  savant,  que 
M.  Languet,  son  archevêque,  avait  en 
grande  estime.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
suivans  :  1°  Vtrilcs  sensibles  de  la  reli- 
gion ,  opuscule  de  1 80  pages  ;  2°  Maxi- 
mes tVun  philosophe  chrelien ,  de  40  pa- 
ges ;  3°  Ge'missemens  d'un  jeune  solitaire 
sur  les  désordres  de  la  plupart  des  chré- 
tiens, id.,  Parsi,  Bâtard,  t7G8,  iii-12.  Le 
3"  de  ces  opuscules  a  cela  de  particulier, 
que  les  lettres  initiales  des  phrases  indi- 
quent le  nom  et  les  qualités  de  l'auteur, 
qui  ne  s'était  distingué  que  par  celle 
d'un  théologien  orthodoxe  ;  on  y  trouve 
de  plus  celle  phrase  -.  Priez  Dieu  pour  la 
conversion  de  H.  S.  P.  V..  A.  U.  R.  S. 
Voyez  le  Dict.  des  anony mes,  \.om.  4, 
page  64  ;  4°  Traité  des  moyens  de  recon- 
naître la  vérité  dans  l'Eglise,  17  59; 
ouvrage  que  M.  Languel  recommanda 
par  un  mandement  à  ses  diocésains  ;  6" 
JLeltre  d'un  chanoine  à  un  prieur  ;  tWe 
est  signée  F.  P.  D.  S.  A.  (François  Picard 
de  Saint' Adou.  )  Il  mourut  en  1773.  La 
liste  des  ouvrages  de  cet  éciivain  est 
presque  entièrement  différente  dans  le 
Dictionnaire  de  Chaudon  et  Delandine. 

S  A 1 W  T  -  A  M  A  JN  D.  ^oi^es  Tristan 
(Jean  ). 

SAIINT-AMANT  (  Marc-Antoine-GÉ- 
RAKDde),fils  d'un  chef  d'escadre,  na- 
quit eu  1694  à  Rouen.  11  passa  sa  vie  à 
voyager  e.t  à  rimer,  deux  métiers  qui  ne 
mènent  pas  à  la  fortune.  Ses  productions 
oui  élé  recueillies  en  trois  vol.  in-12.  La 
plus  fameuse  est  son  Moyse  sauvé,  poè- 
me que  Boileau  avait  en  vue  dans  ces  vers 
de  son  Art  poétique  : 

N'imitez  pas  ce  fou  qui,  dérriTant  le»  mer», 
El  prigiiuiil ,  au  milieu  de  leur»  flot»  eiitr'ourerts, 
L'Uébreii  >au<é  du  jou;;  de  se»  iiiju»!)-»  iiiiiilre», 
-  Mel ,  pour  le  »oir  passer  ,  de»  poissons  aux  feiiêlre»  , 
IVinl  le  pelil  eiifaiit,  qui  \a,  suule  .  ri'\ieut, 
£t  jojeua  à  ta  inére  olIVe  uu  Ciaillou  qu'il  tient. 

11  ne  faut  cependant  pas  juger  absolu- 
ment tout  ce  poème  d'après  la  censure 
sévère  du  poète  satirique.  La  meilleure 
pièce  de  Saint-Amant  est  son  ode  inti- 
tulée la  Solitude;  il  y  a  des  images  et  du 
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sentiment.  Il  mourut  en  1600, âgé  de  61 
ans ,  de  chagrin ,  dit-on ,  de  ce  que 
Louis XIV n'avait  pu  supporter  la  lecture 
de  son  poème  de  la  Lune  ,  dans  lequel  il 
louait  ce  prince  desavoir  bien  nager; 
mais  il  est  au  moins  douteux  que  cette 
aventure  ait  influé  sur  sa  mort. 

*SA1]\T-AI\GE  (Ange-François  Fa- 
RiOT,  plus  connu  sous  le  nom  de),  poète 
français,  né  à  Dlois  en  1747,  se  fit  con- 
naître de  bonne  heure  par  quelques  poé- 
sies qui  lui  valurent  la  protection  du  mi- 
nistre Turgot  et  par  suite  une  place  dans 
les  finances.  A  l'époque  de  la  révolution, 
il  perdit  cet  emploi  à  cause  de  ses  opi- 
nions anti-révolutionnaires.  Il  se  trouvait 
en  17  94  sans  ressources  et  sans  appui, 
lorsqu'il  accepta  une  modique  place  dans 
l'agence  et  l'habillement  des  troupes. 
Lors  de  la  réorganisation  de  l'instruction 
publique,  il  fui  nommé  successivement 
professeur  de  grammaire  et  de  belles- 
lettres  aux  écoles  centrales  de  Paris;  mais 
l'état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de 
continuer  ses  fonctions;  et  il  obtint  uu 
suppléant  en  conservant  son  traitement 
complet.  Lorsque  l'université  impériale 
fut  établie,  son  nom  fut  placé  avec  ceux 
de  Delillc,  de  Larcher  et  d'autres  hom- 
mes d'un  grand  mérite,  sur  la  liste  des 
professeurs  de  l'académie  de  Paris.  U  ve- 
nait d'être  reçu  membre  de  l'Institut, 
lorsqu'il  mourut  le  8  décembre  1810.  Ou 
a  de  lui  les  ouvrages  suivans,  savoir: 
l"  E pitre  à  Daphné,  qui  concourut  pour 
le  prix  de  l'académie  frant'aise,  17  74, 
in-8;  2°  commencement  de  ['Iliade,  eu 
vers,  qui  concourut  aussi  pour  le  pris 
de  1776,  même  année ,  in-8  ;  3°  V Homme 
sensible,  traduit  de  l'anglais,  de  Broock, 
Paris,  1776,  in-12;  i°ï Homme  du  monde, 
roman  moral,  traduit  de  l'anglais,  1776, 
in-12;6"Ze.y  Métamorphoses  d'Ovide, 
traduites  en  vers  français,  tome  1,  1778 
et  années  suivantes;  nouvelle  édition  , 
1786;  livre  4,  1787,  livre  6,  1789;  édi- 
tion complète,  avec  des  commentaires, 
1806,  2  vol.  in-8  ;  V Ecole  des  pères,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers,  1782, 
in-8;  7" différentes />ièce^  pour  VJlmu-  1 
nach  des  Muses,  des  articles  dans  le  | 
Journal  encyclopédique  et  dans  le  Mer- 
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eurc  de  France ,  etc.  Ses  ouvrages  impri- 
més d'abord  séparément  ont  été  réunis  et 
publiés  sous  le  titre  à' OE livres  complètes 
de  Saint  Ange  corrigées  sur  les  manu-' 
scrits  de  l'auteur,  Paris,  Michaud,  1  823, 
9  vol.  in-12.  Saint-Ange  fut  l'éditeur  des 
Mémoires  de  Cliabannn  son  ami,  impri- 
més en  1795  sous  Je  titre  de  Tableau  de 
quelques  circonstances  de  ma  vie. 

*  SAIINT-AUBIJV  (  Augustin  de),  gra- 
veur, naquit  à  Paris  en  1736  ,  fut  un  des 
derniers  élèves  de  Laurent  Cars.  Il  acquit 
une  grande  réputation  dans  le  genre  des 
portraits;  on  remarque  ceux  de  Necker, 
de  Le  kain ,  à'Helvélius ,  de  Fénélon.  Il 
avait  du  goût  et  une  grande  finesse  de 
touche.  On  a  aussi  de  lui  beaucoup  de 
vignettes  traitées  avec  goût  et  esprit,  et 
la  Collection  des  pierres  gravées  du  cabi- 
net d'Orléans.  L'ancienne  académie  de 
peinture  l'avait  reçu  parmi  ses  membres 
en  1771;  il  fut  nommé,  vers  1804,  gra- 
veur de  la  bibliollièque  nationale.  Il 
mourut  à  Paris  en  1807. 

SAirs'T-AULAlRE  (  François  Joseph 
de  Beaupoil  ,  marquis  de  ) ,  né  dans  le  Li- 
mousin, en  1G4  3  ,  porta  les  armes  pen- 
dant sa  jeunesse,  et  les  quitta  dans  un 
âge  plus  avancé  ,  pour  être  tout  entier  à 
la  société  et  à  la  littérature.  La  duchesse 
du  Maine  l'appela  à  sa  cour,  dont  il  fit 
l'amusement  pendant  40  ans  ,  par  son  es- 
prit et  sa  conversation.  Ce  poète  fut  reçu 
à  l'académie  française  en  17  06  ,  et  mou- 
rut à  Paris  le  (  7  décembre  1742,  âgé  de 
98  ans.  Boileau  lui  refusa  son  suffrage 
pour  la  place  d'académicien  d'une  ma- 
nière assez  dure.  Il  fondait  son  relus  sur 
la  pièce  même  qui  le  fit  admettre  : 


I  O  muse  îégère  et  farile  , 


Il  répondit  à  ceux  qui  lui  représen- 
taient qu'il  fallait  avo,ir  dcségârdspour 
un  homme  de  celte  condition  :  «  Je  ne 
»  lui  dispute  pas  ses  lettres  de  noblesse  ; 
})  mais  je  lui  dispute  ses  litres  du  Par- 
»  nasse.  »  Les  poésies  de  cet  Anacréon 
nonagénaire  sont  répandues  dans  diffé- 
rcnsrecueils,  et  n'ontjamaisélé  recueillis. 

*  SAINT-CLOST  (Perros  de),  ou 
Pierre  de  Saint-Cloud,  vivait  au  com- 
mencement du  1 3*  siècle.  Il  est  célèbre 
par  son  Roman  du  renard,  poème  allé- 
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gorique  et  critique,  composé  d'environ 
2000  vers  et  traduit  en  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  Legrand  d'Aus- 
sy  ,  dans  sa  Notice  des  manuscrits,  MM. 
Debure  et  Van  Praët  dans  le  Catalogue 
de  la  p^allière,  tome  2  ,  donnent  l'histo- 
rique et  l'analyse  de  ce  fameux  Roman. 
La  traduction  la  plus  récente  du  Roman 
du  renard  a  été  publiée  à  Bruxelles  en 
1739,  in  8  ,  avec  figures  ;  on  l'a  repro- 
duite à  Paris  sous  le  titre  des  Intrigues 
du  cabinet  des  rats  ,  1  780  ,  in-8  ,  avec  22 
planches.  Jacquemars  Giélée  a  donné  une 
suite  ou  une  imitation  de  ce  roman  : 
d'autres  écrivains  y  ont  fait  des  additions 
sous  le  nom  de  Branches. 

SAINT-CYR  (  Tanncgui  du  BoucnET , 
dit),  gentilhomme  poitevin  ,  et  l'un  des 
plus  fameux  capitaines  des  calvinistes  sous 
le  règne  de  Charles  IX  ,  fut  un  des  chefs 
delà  conspiration  d'Amboise,et  devint 
gouverneur  d'Orléans  après  la  bataille  de 
Dreux.  Il  fut  tué  à  celle  de  Moucontour, 
en  1569  ,  à  85  ans. 

■"  SAINT-CYR  (  Odet-Joseph  de 
Vaux-du-Giry  de),  sous-précepteur  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  et  père  de 
Louis  XVI,  naquit  en  1694  à  Bagnols.  Il 
entra  dans  l'état  ecclésiastique  et  fut 
pourvu  de  bonne  heure  d'un  canonicat 
dans  la  collégiale  de  Saint-Just  à  Lyon, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  venir  à  Paris 
terminer  ses  études  théologiques.  Il  passa 
deux  ans  au  grand  séminaire  de  Sainl- 
Sulpice  ,  et  fit  son  cours  de  licence  dans 
la  maison  de  Navarre.  Ayant  été  reçu  doc- 
teur en  théologie,  il  s'attacha  à  M.  de 
Rastignac,  archevêque  de  Tours,  qui  le 
fit  son  grand-vicaire  et  chanoine  de  sa 
cathédrale.  L'abbé  de  Saint-Cyr  montra 
son  zèle  en  plusieurs  occasions  lors  des 
disputes  élevées  par  les  opposans  aux  dé- 
cisions du  sainl-Siége,  et  il  adhéra,  le 
l""juin  17  30,  au  décret  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  du  15  décembre  172  9, 
pourl'acceptation  de  la  bulle  Unigenitus. 
Son  mérite  lui  procura  un  emploi  aussi 
honorable  que  difficile.  En  décembre 
1735,  il  fut  nommé  sous-précepteur  du 
Dauphin,  fils  de  LouisXV  ;  le  jeuneprince 
était  dans  sa  Septième  année.  C'est  le  15 
janvier  1736  qu'il  fut  mis  entre  les  main» 
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de  ses  maîtres  (1).  L'abbé  de  Saint-Cyr 
paraît  avoir  eu  la  principale  part  à  son 
éducation  ;  il  gagna  la  confiance  de  son 
élève,  non  en  flattant  ses  caprices,  mais 
en  lui  parlant  toujours  le  langage  de  la 
raison  et  de  la  vérité.  Il  joignait,  dit 
Proyart,  à  une  âme  solidement  vertueuse 
un  esprit  orné  de  toutes  les  connaissan- 
ces utiles.  Le  même  historien  a  recueilli 
quelques  détaiissur  les  rapports  du  maître 
et  de  l'élève.  Ferme  et  bon,  l'abbé  de 
Saint-Cyr  était  surtout  uniforme  dans  sa 
conduite  avec  l'enfant;  il  l'accoutumait 
à  raisonner  juste,  et  en  lui  prescrivant 
le  travail,  il  savait  le  lui  rendre  plus  fa- 
cile. Quand  son  éducation  fut  terminée  , 
le  Dauphin  voulut  acquérir  de  nou- 
velles connaissances  ;  il  conserva  l'abbé 
de  Saint-Cyr,  qui  eut  alors  plus  de  peine 
à  modérer  son  ardeur  qu'il  n'en  avait  eu 
autrefois  à  l'exciter.  Il  l'admettait  à  sa  fa- 
miliaritéla  plus  intime,  et  son  cabinet  lui 
était  toujours  ouvert.  L'abbé  Proyar  l  nous 
a  conservé  quelques-unes  de  leurs  let- 
tres ;  celles  du  prince  sont  sur  le  ton  de  la 
confiance  et  de  l'amitié,  et  celles  de  l'abbé 
de  Saint  Cyr  sont  pleines  de  sagesse  et  de 
sens.  Quoiqu'il  aimât  et  cultivât  les  lettres, 
il  fut  le  premier  à  faire  observer  au  Dauphin 
qu'il  ne  devait  point  s'attacher  trop  à  la 
littérature,  et  qu'il  est  des  connaissances 
plus  nécessaires  à  un  roi.  Il  lui  inspira 
surtout  le  respect  et  l'amour  de  la  reli- 
gion et  un  grand  éloignement  pour  les 
systèmes  des  incrédules.  Il  avait  su  ap- 
précier les  écrivains  qui  avaient  pris  à 
cette  époque  le  titre  de  philosophes,  et 
avait  essayé  de  faire  connaître  leur  doc- 
trine et  leur  morale  dans  le  Catéchisme 
et  décisions  de  cas  de  conscience,  à  l'u- 
sage des  Cacouacs,  Cacopolis,  1758, 
in-8  de  107  pages;  c'est  un  recueil  de 
maximes  et  de  pensées  tirées  des  livres 
des  modernes  incrédules.  L'abbé  de  Saint- 
Cyr  n'y  mit  pas  son  nom,  et  il  paraît  que 
c'est  la  seule  chose  qu'il  ait  publiée.  Cet 
homme  estimable  mourut  le  13  janvier 
17G1  ,  à  l'âge  de  67  ans.  Il  était  conseil- 

(■}  Le  comle  ,  puit  dnede  Chilillan  ,  «laii  gourrrnrur; 
réTic|ue  dr  Uirepoiz  ,  Bnycr ,  précrplqur:  les  inmlcs  de 
Muy  et  de  Puliittroii,  ioui-gouTcrncur ,  et  l'abbé  de  Jlar- 
beiif,  leeleur. 
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1er  d'état  et  aumônier  ordinaire  de  la  Dau- 
phine.  Il  avait  été  nommé  abbé  de  Val- 
Benoîte  en  1726,  de  la  Clarté-Dieu  en 
1733,  et  de  Saint-Martin  de  Rouen  en 
1741.  En  1749  ,  il  remit  ces  abbayes,  et 
eut  celle  de  Troarn,  au  diocèse  de  Bayeux. 
11  avait  été  reçu  à  l'acadcmie  française, 
en  1742  ,  à  la  place  du  cardinal  de  Poii- 
gnac.  Son  discours  de  réception  ,  qui  fut 
prononcé  le  10  mars,  est  aussi  sage  que 
modeste.  L'orateur  y  amène  naturelle- 
ment l'éloge  du  prince  son  élève,  et  quel- 
ques détails  sur  son  heureux  caractère. 
Il  termina  ainsi  son  di.scours  :  «  Mais  , 
»  quelque  autorité  que  les  lettres  aient 
»  sur  les  esprits  et  sur  les  mœurs ,  c'est 
u  d'un  principe  plus  sublime  que  nous 
jj  attendons  l'accomplissement  d'un  si 
M  grand  ouvrage.  Vous  le  savez ,  mes- 
»  sieurs,  c'est  à  la  religion  seule  qu'il 
»  appartient  de  donner  au  monde  des 
»  rois  selon  le  cœur  de  Dieu  ,  et  selon  le 
»  cœur  des  hommes.  Puissent  ces  salu- 
»  taires  munîmes,  jusqu'à  présent  reçues 
))  avec  docilité,  s'imprimer  de  plus  en 
«  plus,  et  ne  s'efîucer  jamais!  »  Ce  fut 
Deslouches  qui  répondit  comme  direc- 
teur ;  il  loua  dans  le  récipiendaire  la  dou- 
ceur de  son  caractère,  la  délicatesse  de 
son  esprit,  sa  vaste  érudition  et  sa  pro- 
fonde connaissance  des  lettres  grecques 
et  romaines.  L'abbé  de  Saint-Cyr  fut  rem- 
placé danslemême  corps  par  l'abbé  leBat- 
teux ,  dont  le  discours  de  réception  est 
du  9  avril  1761.  Il  fit  sentir  combien  la 
philosophie  de  son  prédécesseur  avait  été 
sage  ,  raisonnable  et  religieuse,  et  le  duc 
de  Nivernais,  dans  sa  réponse,  dit  que 
l'éloge  leplusfrappantde  l'abbé  de  Saint- 
Cyr  était  le  succès  de  ses  soins  auprès  de 
son  auguste  élève ,  et  il  parle  des  vifs  et 
honorables  regrets  de  l'académie.  L'abbé 
de  Saiiit-Cyr  a  sa  place  dans  l'Histoire 
des  membres  de  l'académie ,  morts  de- 
puis 1700  jusqu'en  1771  ,  qui  faH  suite 
aux  Eloges  des  académiciens ,  par  d'A- 
lembert.  Mais  le  secrétaire  perpétuel  s'est 
bien  gardé  de  louer  un  homme  qui  avait 
apprécié  à  leur  juste  valeur  les  vues  des 
philosophes  :  son  article  est  tout  entier 
une  critique  et  un  persiiUage;  il  suppose 
que  l'abbé  de  Saint-Cyr  n'avait  pas  cher- 
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ché  à  inspirer  au  Dauphin  de  l'éloigne- 
ment  pour  la  philosophie,  cette  sauve- 
garde la  plus  assurée  des  rois,  dil-il  :  la 
suite  a  montré  si  cette  sauvegarde  était 
bien  sûre.  D'Alembert  prétend  que  le 
Dauphin  se  plaignait  souvent  d'avoir  été 
mal  élevé;  et  en  effet  un  prince  élevé 
par  un  prêtre  attaché  à  la  religion,  un 
prince  qui  lui-même  faisait  profession 
de  piété  ,  et  qui  n'avait  pas  dissimulé  sou 
peu  de  penchant  pour  les  principes  de  d'A- 
lembert  et  de  ses  amis,  ne  pouvait  à  leurs 
yeux  qu'rtfn/r  été  mal  élevé.  D'ailleurs  le 
propos  qu'on  prêle  au  Dauphin  est  suffi- 
samment démenti  par  la  confiance,  l'es- 
time et  l'amitié  qu'il  témoigna  toujours  à 
son  ancien  maître.  Il  lui  rendait  compte 
de  ses  lectures  et  lui  demandait  ses  con- 
seils. Le  suffrage  d'un  prince  si  solide , 
si  vertueux,  si  juste  appréciateur  du  mé- 
rite, doit  avoir  au  moins  autant  de  poids 
que  celui  du  partial  académicien.  Les 
Mémoires  de  Trévoux ,  dans  le  peu  de 
mots  qu'ils  consacrèrent  à  l'abbé  de  Saint- 
Cyr,  disent  de  lui  qu'il  cultiva  les  lettres 
et  la  philosophie,  comme  s' il  avait  voulu 
que  personne  ne  lui  sût  gré  de  son  mé- 
rite ,  de  ses  talens  et  de  ses  travaux , 
et  qu'il  conserva  dans  le  tourbillon  même 
de  la  cour  cette  égalité  de  mœurs ,  d'é- 
tudes ,  de  procédés,  qui  exclut  les  désirs 
et  condamne  les  prétentions.  Il  nous  a 
paru  d'autant  plus  à  propos  de  rendre 
justice  à  l'abbé  de  Saint-Cyr,  que  son  nom 
est  omis  ou  que  son  article  est  insignifiant 
dans  les  dictionnaires  historiques  même 
parmi  ceux  qui  ont  paru  dans  ces  der- 
nières années.  Celui  qui  avait  contribué 
à  faire  du  Dauphin  un  prince  si  religieux 
et  si  éclairé,  et  qui  avait  ainsi  travaillé 
pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  son  pays, 
devait  trouver  une  place  dans  uù  ouvrage 
tel  que  celui-ci. 

SAINT-CYRAN.  Foijez  Vekgier  de 
Hauranne. 

SAIIVT-ÉVREMONT  (CharlesMARco- 
VELLEde),  dont  le  vrai  nom  élaitM«r<7He- 
tel  ou  Marguastcl,  né  à  Sant-Denys-le- 
Gaste,  à  troislicuesdeCoutances,  en  1 C 1 3, 
d'une  maison  noble  et  ancienne  de  Basse- 
Normandie,  fit  ses  études  à  Paris.  Après 
avoir  donné  une  année  au  droit ,  il  prit 
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le  parti  des  armes,  et  servit  au  siège 
d'Arrasen  1C80,  comme  capitaine  d'in- 
fanterie. Le  prince  de  Condé  ,  charmé 
de  sa  conversation,  lui  donna  la  lieute- 
nance  de  ses  gardes,  afin  de  l'avoir  tou- 
jours auprès  de  lui.  Des  propos  impru- 
dens  lui  firent  perdre  cette  place  et  les 
bonnes  grâces  du  prince.  Continuant  à 
donner  l'essor  à  son  humeur  caustique  , 
il  fut  mis  trois  mois  à  la  Bastille  pour 
quelques  plaisanteries  faites  à  table  con- 
tre le  cardinal  3Iazarin  ,  avec  lequel  il 
se  réconcilia  bientôt  après.  La  guerre 
civile  s'étant  allumée,  Saint-Evremont 
fut  fidèle  au  roi ,  qui  le  fit  m^réchal-de- 
camp  ,  avec  une  pension  de  3000  livres. 
Le  traité  des  Pyrénées ,  qui  mit  fin  à 
toutes  les  hostililés,  déplut  à  beaucoup 
de  gens  :  Saint-Evremont  écrivit  à  ce 
SHjCt  au  maréchal  de  Créqui ,  et  sa  lettre 
était  la  satire  de  ce  traité.  Le  roi  ayant, 
dit-on  ,  des  sujets  secrets  de  se  plaindre 
de  lui,  prit  occasion  de  cette  lettre  pour 
ordonner  qu'on  le  mil  à  la  Bastille  (I G62). 
Il  en  fut  prévenu  dans  la  forêt  d'Orléans, 
et  se  relira  en  Angleterre ,  oîi  Charles  II 
l'accueillit.  Plusieurs  personnes  s'em- 
ployèrent h  obtenir  son  rappel;  mais 
leurs  sollicitations  n'eurent  aucun  suc- 
cès. La  duchesse  de  Mazarin  s'étant 
brouillée  avec  son  mari  quitta  la  cour 
de  France  ,  et  passa  en  Angleterre.  Saint- 
Evremont  la  vit  souvent ,  ainsi  que  plu- 
sieurs gens  de  lettres  qui  s'assemblaient 
dans  sa  maison.  C'est  à  cette  dame  qu'il 
adressa  une  grande  partie  de  ses  ou- 
vrages. Il  mourut  en  1703,  à  90  ans, 
et  fut  enterré  dans  l'église  de  Westmin- 
ster, au  milieu  des  rois  et  des  grands 
hommes  d'Angleterre.  Il  conserva  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  une  imagination 
vive  et  une  mémoire  heureuse.  Il  était 
très  sensible  aux  plaisirs  de  la  table  ,  et 
il  se  distingua  par  son  raffinement  dans 
la  bonne  chère;  mais  il  cherchait  moins 
la  somptuosité  et  la  magnificence,  que 
la  délicatesse  et  la  propreté.  Il  ne  se  pi- 
quait point  d'une  morale  rigide  ;  cepen- 
dant il  avait  des  qualités  estimables.  Il 
était  équitable,  généreux,  reconnaissant, 
plein  de  douceur  et  d'humanité.  Quant 
à  ses  seqtimens  sur  la  religion ,  il  a  tou^ 
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jours  fait  profession  de  la  religion  ro- 
maine, dans  laquelle  il  était  né.  Bien 
des  gens  cependant  l'ont  représenté 
comme  un  esprit  fort,  fondés  sur  ce  que, 
dans  sa  dernière  maladie  ,  ne  se  croyant 
peut-être  pas  en  danger,  il  avait  refusé 
de  voir  des  prêtres.  Mais  si  on  peut  juger 
de  sa  façon  de  penser  sur  une  matière  de 
cette  importance  par  ses  conversations 
ordinaires  ,  cette  opinion  ne  paraîtra  pas 
admissible.  Il  ne  lui  échappait  jamais 
rien  de  licencieux  contre  la  religion,  et 
il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  en  fît  un 
sujet  de  plaisanterie.  On  trouve  dans  ses 
écrits  divers  passages  très  peu  favora- 
bles à  l'incrédulité  ,  et  sa  réponse  à  la 
critique  de  Cotolendi  (  voyez  ce  nom  ) 
ne  donne  certainement  pas  l'idée  d'un 
esprit  égaré  par  système;  ce  qui  nous 
porte  à  croire  que  c'est  par  erreur  qu'on 
lui  attribua  un  livre  peu  religieux  qui  a 
pour  titre  :  Examen  de  la  religion,  dont 
on  cherche  de  bonne  foi  Ve'claircissemeMt. 
On  voit  par  ses  ouvrages  qu'il  avait  de 
l'érudition;  mais  c'était  une  érudition 
légère,  peu  approfondie  et  d'un  résultat 
fort  indécis.  Cet  auteur  n'avait  que  de 
l'esprit  ;  car  on  ne  peut  lui  accorder  ni 
du  génie,  ni  du  sentiment,  nipe?it-être 
un  vrai  talent ,  si  ce  n'est  celui  d'écrire. 
C'est  le  jugement  qu'en  porte  Delevre, 
rédacteur  de  l'Esprit  de  Saint  Evi'c- 
mont ,  ouvrage  imprimé  en  1761  ,  in-12. 
Cependant  ses  productions  avaient  un 
succès  si  étonnant ,  que  le  libraire  Bar- 
bin  payait  des  auteurs  pour  lui  faire  du 
Saint-Evremont.  Ses  Poésies  consislent 
principalement  en  Stances,  Elégies,  Idyl- 
les, Epigrammes,  Epitaphes.  Elles  ont 
été  recueillies ,  ainsi  que  ses  comédies , 
ses  Lettres  ,  etc.  ,  à  Londres  ,  ITOf) ,  en 
3  vol.  in-4  ;  àParis,  1740  ,  10  vol.  in-12, 
et  1753,  12  vol.  (Dcses.sarts  a  publiérej- 
prit  de  Saint-E vremont ,  par  Delevre, 
précédé  d'une  Notice  sur  cet  écrivain, 
J761, in-12.  ) 

•  SAIIST-FELTX  (Gaspard  de),  ancien 
supérieur  du  séminaire  de  Toulouse  ,  né 
dans  cette  ville  le  25  mars  1741  d'une 
famille  de  magistrature,  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  entra  dans  la  congré- 
gation des  prêtres  de  Saint-Sulpicc.  Après 
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avoir  été  directeur  et  professeur  de  théo- 
logie dans  plusieurs  séminaires  ,  notam- 
ment à  Lyon,  il  devint  supérieur  de  la 
communauté  desRoberlins  à  Paris,  puis 
du  séminaire.  Saint-Cbarlcs  à  Toulouse 
qui  avait  été  établi  pour  les  clercs  des  dif- 
férensdiocèses  voisins  étudiant  à  l'univer- 
sité de  cette  ville.  La  révolution  vint 
l'enlever  à  ses  fonctions  et  le  fore»  de  se 
retirer  en  Espagne.  De  retour  en  France, 
il  fut  mis,  après  le  concordat,  à  la  lêle  du 
séminaire  diocésain  de  Toulouse  qu'il 
dirigea  jusqu'en  1811,  époque  oîi  Buo- 
naparte  chassa  MM.  de  Sainl-Sulpice  des 
Séminaires  dont  ils  étaient  chargés. 
L'abbé  de  Saint  Félix  se  retira  à  Paris  où 
il  se  fixa,  et  où  il  est  mort  le  1*^''  jan- 
vier 1832  à  l'âge  deprès  91  de  ans,  après 
avoir  été  jusqu'au  dernier  moment 
l'exemple  de  la  communauté,  par  sa  piété 
et  par  son  assiduité  à  tous  les  exercices 
du  séminaire. 

SAIINT  ou  Sainte-Foix  (  Germain- 
François  PoiiLL.MN  de  )  ,  gentilhomme 
breton,  né  à  Rennes  en  1G98,  mort  à 
Paris  en  1776,  avait  la  vivacité  et  la 
bravoure  de  son  pays.  Après  avoir  porté 
les  armes  pendant  quelque  temps  ,  il  vint 
cultiver  les  muses  dans  la  capitale,  et 
s'ouvrit  une  nouvelle  carrière  sur  la 
scène  comique.  Il  étudia  en  même  temps 
l'histoire  de  France  ,  et  ses  connaissances 
en  ce  genre  lui  méritèrent  la  place  d'his- 
toriographe de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
On  a  recueilli  ses  ouvrages  en  G  vol. 
in-8  ,  Paris,  1778,  avec  un  Etoffe  his- 
torique. Ils  contiennent  :  1"  les  Lettres 
turques,  1  vol.  in-12  :  espèce  de  roman 
épislolaire  dans  le  goût  des  Lettres  per- 
sanes, qui  a  donné  matière  à  plus  d'un 
genre  de  critique  ;  2"  Essais  historiques 
sur  Paris,  7  vol.  in-12  :  ouvrage  d'une 
lecture  assez  agréable  ,  mais  sans  ordre, 
et  dans  lequel  l'auteur  a  fait  entrer  plu- 
sieurs choses  hasardées  et  fausses,  et 
d'autres  qui  n'ont  aucun  rapport  îivec 
son  titre.  Saint-Foix  n'ignorait  pas  com- 
bien peu  de  vérités  se  trouvaient  dans 
ses  Essais;  mais  par  une  bravoure  gas- 
conne il  effrayait  les  critiques  qui  osaient 
relever  ses  bévues  ou  ses  impostures  ;  il 
les  menaçait,  les  citait  devant  les  tribu- 
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naux  civils  ,  et  faisait  eufin  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  rester  en  paisible  possession 
de  bavarder  impunément  ;  ce  qui  ne  lui 
a  que  trop  réussi.  L'ouvrage  est  terminé 
par  des  discussions  historiques  sur  le  fa- 
meux Masque  de  Fer,  que  l'auteur  con- 
jecture être  le  duc  de  MontmoutU  ;  ses 
preuves   ne    sont    pas    démonslralives. 
(  Foxjez  Masque  de   fer.   )  Ces  Essaie 
ont  été  continués  en   17  86  ,  par  le  che- 
valier  du   Coudray.    Les    partisans    de 
Saint  Foix  ont  paru  mortifiés  de  voir  la 
continuation  de  son  ouvrage  en  de  telles 
mains;  mais  peut-être  le  bavardage  du 
bon  chevalier  est-il  pi  us  assorti  qu'on  ne 
pense  à  une  compilation  de  ce  genre.  3" 
Histoire  de  l'ordre   du    Saint-Esprit  : 
compilation  de  faits  et  d'anecdotes  sur 
les  grands  seigneurs  honorés  du  cordon 
de  cet  ordre.  4°  Quatre  vol.  in-12  de  6'o- 
mc'dies  ,  remplies  de  prestiges  de  la  fée- 
rie.   (  Voracle  seul  a  été  joué  pendant 
quelque  temps;   il  est  réimprimé  dans 
le  répertoire   du  théâtre  français  ,  as gc 
une   Notice  de  M.   Fiévée  sur  l'auteur.) 
Saint-Foix   était  d'un   caractère   droit  , 
mais  difficile  ;  exigeant ,  inquiet ,  aisé  à 
offenser.  Il  ne  fallait  pas  louer  en  sa  pré- 
sence les  auteurs  qu'il  n'aimait  point;  et 
quand  ces  éloges  auraient  regardé   les 
premiers  écrivains  de  la  nation  ,  il  n'au- 
rait pu  s'empêcher  de  témoigner  de  l'hu- 
meur. Si  les  Lettres  turques ,  et  quel- 
ques passages  de  ses  autres  écrits  ,  ont 
fait   naître  quelques  doutes  sur  sa   reli- 
gion ,  il  est  certain  que  ce  n'élait  pas  un 
égarement  de  système  ,  et  qu'il  n'a  pas 
'    lardé  à  connaître  et  à  apprécier  la  nou- 
velle philosophie.  «  Petits  aigles  ,  dit-il  , 
»  qui    planez    si   dédaigneusement     au 
»  dessus  de  vos  chétifs  compatriotes  , 
»  nouveaux  phénomènes  dans  la  litléra- 
»  ture,  je  prends  la  liberté  de  vous  con- 
»  sidérer  dans  votre  apogée,  et  je  crois 
»  m'apercevoir  que  les  rayons  de  votre 
M  gloire   ne  sont  composés  que  de  para- 
»  doxes,  d'idées  singulières,    de   traits 
»  contre  votre  nation  ,  et   d'un    vernis 
»  d'irréligion....  Ne  serait-il  pas  plaisant, 
w  qu'en  blutant,  ressassant  et  commen- 
»  tant  des  ouvrages  méprisables  de  toute 
>»  façon ,  on  s'imaginât  que  la  philoso- 
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))  phie  des  mœurs  fait,  depuis  quelques 
M  années,  de  grands  progrès  parmi  nous  ? 
»  Il  me  semble  que  la  vieille  morale  de 
»  l'Evangile  vaut  bien  celle  de  la  nou- 
»  velle  philosophie.  »  Essais  sur  Paris , 
tome  4. 

*  SAINT-FOND  (  Barthélemi  Faujas 
DE  ) ,   savant  professeur  de  géologie  au 
muséum  d'histoire  naturelle  ,  né  à  Mon- 
télimartvers  17  50  ,  mort  en  juillet  1819, 
est  principalement    connu   par  ses   re- 
cherches sur  les  matières  volcaniques. 
On  lui  doit  plusieurs  découvertes  utiles  : 
la  plus  importante  est  celle  de  la  mine  de 
fer  de  La  Voùle  ,    département  de  l'Ar- 
dèche,  dont  l'exploitation  est  d'une   si 
grande  utilité  pour  les  ports  delà  Médi- 
terranée. Il  a  publié  un  grand   nombre 
d'ouvrages  :  1°  Me'moires  sur  les  bois  de 
cerf  fossiles ,  17  7  8,  in-8  ;  2"  Recherches 
sur  la  pouzzolane ,  sur  la  théorie  de  la 
chaux  et  sur  la  cause  de  la  dureté  du 
mortier,   Paris,  1778,  in  8  ;  3"  Recher- 
ches sur  les  volcans  eïeints  du  F^iva- 
rais  et  du  F'elay ,  avec  un  discours  sur 
les   volcans   brùlans ,  etc.,    Grenoble, 
17  78,  in-fol.  ;  4"  Histoire  naturelle  de 
la  province  du  Dauphiné ,  1781,  in-8; 
5"  Description  des  expériences  de  la  ma- 
chine aérostatique  de  Montgolfier ,  et 
de  celles  auxquelles  cette  découverte  a 
donné  lieu ,  17  83,  avec  une  Suite ,  17  84, 
in  8  ;  9°  Minéralogie  des  volcans,  1784, 
in-8.  7"  Histoire  naturelle  des  roches  de 
Trapp,    1788,   1792  et  1813,   in-8  ;  8° 
Essai  sur  le  goudron  du  charbon  de 
terre ,  et  sur  la  manière  de  l'employer 
pour  caréner  les  vaisseaux ,  1 790  ,  in-8  ; 
9"  Voyage  en  Angleterre  ,  en  Ecosse  et 
aux  lies  Hébrides,  1797  ,  2  vol.  in-8: 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  el 
en  anglais  :  10°  Histoire  naturelle  de  la 
montagne  de  St-Pierre  de  Maestricht , 
1799-1803,   dix  livrai.sons  in-fol.;    11° 
Essai  de  géologie,    ou  Mémoire  pour 
servir  à  l'histoire  naturelle  du  globe, 
Paris,  1803  ,   3  vol.  in-8  ,  fig.  Il  a  joint 
des   notes   à    la  traduction   du  Voyage 
dans  les   deux  Siciles  de  Spalanzani  , 
donné  par  Amaury  ,  et  a  publié  avec  Go- 
bet  les  OEuvres  de  Bernard  Palissiy 
avec  des  notes,  in-4,  1777. 
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SAINT  GELAIS  (  Octavien  de  ) ,  ëvê- 
que  d'Angoulème  ,  né  à  Cognac  vers 
1466,  de  Pierre  de  Sainl-GeJais,  mar- 
quis de  Monl-Lieu  et  de  Sainte-Anlaye, 
fit  ses  éludes  à  Paris,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique ,  et  se  livra  à  la  galanterie. 
Ayant  été  introduit  de  bonne  beure  à  la 
cour,  il  acquit  les  bonnes  grâces  du  roi 
Cbarles  VIII,  qui  le  fit  nommer,  parle 
.pape  Alexandre  VI ,  à  l'évèché  d'Angou- 
lème ,  en  1694.  Octavien  de  Saint-Ge- 
lais  alla  résider  dans  son  diocèse  ,  eu 
14  97 ,  et  ne  s'occupa  plus  que  des  fonc- 
tions de  son  ministère,  et  de  l'étude  de 
l'Ecriture  sainte  et  des  saints  Pères.  Il 
mourut  en  1502  ,  à  36  ans.  On  a  de  lui 
des  Poésies  et  d'auîres  ouvrages  en  fran- 
çais. Le  Fergier  d'Iioimeuv  fut  imprimé 
séparément,  in-8,in-4  et  in  fol.  Le  Châ- 
teau de  Labour  le  fut  en  1532  ,  in-lC. 
Une  traduction  des  six  comédies  de  Té- 
rence  vit  le  jour  en  l.')38  ,  in-fol.  ;  et  les 
He'roïdes  d'Ovide,  aussi  traduites,  fu- 
rent insérées  dans  le  f^ergier  d'honneur. 
— Melin  de  Sainï-Gelais  ,  que  quelques- 
uns  disent  être  son  fils  naturel ,  né  en 
1491  ,  mort  à  Paris  ,  l'an  1568  ,  abbé  de 
Reclus,  aumônier  et  bibliothécaire  du 
roi,  se  fit  un  nom  parmi  les  poètes,  et 
fut  appelé  ,  assez  mal  à  propos  ,  VOi>ide 
français.  Ses  Poe'sics  sont  des  Elégies , 
des  Epîtres ,  des  Rondeaux,  des  Qua- 
trains, des  Chansons,  des  Soimets  et 
Ejiigrammes.  11  a  aussi  composé  Sopho- 
nisbe,  tragédie  en  prose.  La  dernière 
édition  de  ces  différens  ouvrages  est 
celle  de  Parisin-12,  en  1719. 

SAL%'T-GENIEZ  (Jean  de),  né  à 
Avignon  en  1607  d'une  famille  noble, 
cultiva  de  bonne  heure  les  fleurs  du 
Parnasse  latin.  Il  vint  à  Paris,  et  s'y  fit 
des  amis  illustres.  De  retour  à  Avignon,  il 
fut  élevé  au  sacerdoce,et  obtint  un  canon  i- 
cat  à  Orange,  où  il  mourut  en  1663, 
à  56  ans.  On  a  de  lui  des  poésies  pleines 
de  feu  et  de  génie,  et  remplies  d'cxcellcns 
vers.  Elles  ont  été  recueillies  à  Paris, 
in-4,  1654.  On  y  trouve  :  1°  quatre 
Jdyllcs,  dont  la  3«  et  la  4«  contiennent 
une  défense  de  la  poésie  ;  2"  huit  Satires, 
remplies  d'excellens  avis,  et  d'une  cri- 
tique judicieuse,  sans  fiel  et  sans  pas- 
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sion  ;  3°  sept  Ele'gies ,  toutes  sur  des 
sujets  utiles;  4°  un  livre  d'Epigrammes  ; 
5°  un  livre  de  Poésies  diverses. 

*  SAINT-GEORGE  (N.,  dit  le  cheva- 
lier de  ) ,  mulâtre,  colonel  d'un  régiment 
de  chasseurs,  né  en  1 745  à  la  Guadeloupe 
d'un  fermier  général  de  Roulogneet  d'une 
négresse,  vint  très  jeune  à  Paris,  où  son 
père  lui  fit  donner  une  éducation  distin- 
guée. Il  entra  d'abord  dans  les  mousque- 
taires noirs,  devint  ensuite  écuyer  de 
M"'«  de  Montesson  ,  duchesse  d'Orléans, 
puis  capitaine  des  gardes  du  duc  de 
Chartres.  Ses  talens  pour  la  musique  , 
et  son  adresse  dans  l'art  de  l'escrime  lui 
firent  une  grande  réputation.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  il  en  em- 
brassa la  cause  avec  transport ,  et  parti- 
cipa à  toutes  les  intrigues  politiques , 
dont  le  foyer  était  au  Palais-Royal.  Lors- 
que la  France  s'armait  de  toute  part ,  il 
leva  un  corps  de  chasseurs  à  cheval ,  dont 
il  fut  nommé  le  colonel.  Envoyé  dans 
l'armée  du  Nord  sous  Dumouriez  ,  il 
donna  ,  dit-on,  des  preuves  de  lâcheté  , 
dénonça  ce  général  après  sa  défection  , 
revint  à  Paris,  y  fut  arrêté  comme  sus- 
pect ,  et  remis  en  liberté  après  le  9  ther- 
midor :  il  vécut  alors  dans  l'oubli,  et 
mourut  en  1801  ,  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence.  Il  avait  composé  les  parti- 
lions  de  plusieurs  opéras  comiques  qui 
n'ont  pas  eu  de  succès  :  on  y  remarquait 
delà  délicatesse,  mais  pas  d'imagination. 
Il  a  été  plus  heureux  dans  les  OEuvres  lé- 
gères ci  détachées  ;  plusieurs  ont  eu  de 
la  vogue,  enlr'aulres  le  Menuet  ({u\  porte 
son  nom.  La  Boessière  le  fils  a  donné  une 
Notice  historique  sur  Saint-George ,  eu 
tète  de  son  Traite'  de  l'art  des  armes. 
Ployez  aussi  la  Correspondance  de 
Grimm,  années  1776,  1777  et  1778. 

SAINT-GÉRAN.  Foijez  Guicbk. 

SAINT-GERMAIN  (  Claude  -  Louis 
de).  Voyez  Germain  (Claude  Louis, 
comte  de  Saint). 

•SAINT-GERMAIN  (N.,  comlede  ), 
charlatan  ,  qui,  de  même  que  le  fameux 
Cagliostro,  son  contemporain,  en  im- 
posa ans  gens  crédules  par  ses  secrets 
et  ses  impostures.  Ainsi  que  l'adepte  ita- 
lien il  avait  de  réloqucnce  et  une  mé- 
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moire  prodigieuse,  qui  lui  tenait  lieu 
d'instruction.  Il  parlait  plusieurs  langues 
anciennesetmodernes  et  prétendait  avoir 
■vécu  deux  mille  ans.  C'est  pourquoi  il 
ne  -voulut  jamais  avouer  à  personne 
ni  son  origine ,  ni  sa  patrie ,  ni  son 
âge.  11  poussa  sou  effronterie  à  un  point 
que  ,  voyant  un  jour  l'image  du  Sauveur 
dans  une  maison  :  «  De  qui  est  ce  por- 
>'  trait-là  ?  demanda-t-il .  De  Jésus-Christ, 
w  lui  répondit-on.  Ce  n'est  pas  possible, 
j)  ajouta-t-il ,  il  n'a  aucune  ressemblance 
«  avec  Jésus  de  Nazareth  que  j'ai  connu 
»  aux  noces  de  Cana.  »  Avec  la  même 
impudence ,  il  détaillait  les  traits  d'Hé- 
rode,  de  Pilate,  de  Titus,  lils  de  Ves- 
pasien,  de  l'historien  Josèphe;  il  dé- 
crivait la  destruction  de  Jérusalem  et 
celle  du  Temple,  comme  témoin  oculaire. 
Il  étaittrès  habile  dans  la  fantasmagorie, 
îi  l'aide  de,  laquelle  il  faisait  accroire  à 
ceux  qui  avaient  la  faiblesse  de  se  fiera 
ses  paroles  ,  que  les  ombres  qui  parais- 
saient par  un  effet  de  catoplrique  étaient 
leurs  parens  défunts,  qu'il  évoquait  des 
tombeaux.  Presque'én  même  temps,  Ca- 
gliostro  donnait  le  même  spectacle  à  Lon- 
dres, à  Amsterdam  et  à  Paris,  Comme  lui, 
il  connaissait  plusieurs  simples  propres  à 
guérir  certaines  maladies,  ce  qui  lui 
gagnait  facilement  la  faveur  du  peuple. 
Il  amassa  beaucoup  de  richesses  ,  compta 
pour  protecteurs, et  amis  les  personnes 
les  plus  illustres,  et  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  auprès  du  prince  de 
Hesse-Cassel.  Plus  heureux  que  Balsamo 
(2'oye:;CAGLiosTRo),  qui  termina  sa  car- 
rière au  tort  Saint-Leo,  près  dePiome, 
Saint-Germain  mourut  tranquille,  et  au 
milieu  de  ses  admiraleurs,à  Sleswig,  en 
février  17  84.  (Les  Mémoires  de  madame 
du  Hausset,  ceux  du  baron  de  Gîeichen, 
Grosley  dans  ses  OEitvres  inédites,  don- 
nent des  détails  curieux  sur  ce  person- 
nage. On  croit  que  ce  qui  procura  à  cet 
aventurier  assez  d'argent  pour  en  imposer 
au  vulgaire  par  ses  richesses  et  par  son 
luxe, c'est  qu'il  fut  employé  comme  espion 
par  différens  ministres.  ) 

SAIiNT-GERMAlN.  Voyez  Moubgoks 

et  VeRG 'NE  '  '  ' 

SAIWT-HAOUEN.  Foyez  Lecoat. 
7X1,       I  •  ^ 
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*SAINT-HlLAmE(  N Le-Blond, 

comte  de  ) ,  général  de  division  ,  était 
officier  de  hussards  à  l'époque  de  la  ré- 
volution, et  fut  envoyé,  en  1791 ,  dans 
le  comtat  Venaissin  pour  arrêter  Jourdan 
Coupe-tête.  Il  s'en  empara  à  quelques 
lieues  d'Avignon.  Nommé  général  de 
brigade ,  il  se  fit  remarquer  à  l'affaire 
de  Gibraltar  et  à  celle  de  Pinal ,  à  la- 
quelle il  fut  blessé.  En  1799,  il  fut 
élevé  au  grade  de  général  de  division , 
et  commandait  à  3Iarseille  au  commen- 
cement de  1800.  Dans  la  campagne  d'Au- 
triche, il  se  distingua  en  plusieurs  oc- 
casions, notamment  à  la  bataille  d'Au- 
sterlitz.  Quoique  ble.ssé,  il  resta  toute 
la  journée  sur  le  champ  de  bataille ,  et 
contribua  à  la  défaite  de  l'aile  gauche 
de  l'armée  ennemie.  Il  soutint  sa  répu- 
tation à  léna ,  Eylau ,  Heilsberg  ,  et  se 
signala  de  nouveau  dans  les  batailles  de 
Tann,  d'Es^lin.  Il  fut  blessé  mortelle- 
ment dans  la  dernière ,  après  avoir  fait 
des  prodiges  de  valeur.  Un  décret  or- 
donna que  sa  statue  serait  placée  sur  le 
pont  Louis  XVI  j  mais  il  n'a  point  été  exé- 
cuté. 

''SAI]\T-HILAIRE(N....Baraud  de), 
officier  vendéen ,  né  d'une  famille  no- 
ble, était  officier  dans  un  régiment  d'in- 
fanterie au  commencement  de  la  révo- 
lution et  resta  fidèle  à  la  cause  des  Bour- 
bons. En  1793  ,  il  alla  rejoindre  les  Ven- 
déens ,  devint  officier  supérieur ,  et  mon- 
tra dans  toutes  les  occasions  autant  de 
zèle  que  de  bravoure.  Ayant  passé  à  l'ile 
de  Noirmoutier,  à  la  tète  d'un  détache- 
ment, il  tomba  entre  les  mains  des  répu- 
blicains, et  fut  mis  à  mort  le  7  janvier  17  94 

*  SAIKT-HUBERT  (  Dominique  de), 
avocat,  né  à  Béziers  le  5  août  1699,  et 
mort  vers  l'an  17  86,  a  publié  :  1"  une 
Histoire  abrégée  de  Montpellier  ,  écrite 
d'un  bon  stile  ,  et  contenant  des  notices 
très  intéressantes;  2°  Relation  du  voyage 
de  Mesdames  en  Lorraine.  Z°  Plusieurs 
Mémoires  sur  la  nécessité  d'augmenter 
les  portions-congrues.  Ces  mémoires , 
qui  sont  remplis  de  vues  sages ,  eurent 
beaucoup  de  succès.  Il  a  travaillé  aussi  à 
un  Dictionnaire  topographique ,  histo- 
rique de  la  France. 

5. 
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*  SAINT-HURDGE(N le  marquis 

de  ) ,  agent  révolutionnaire,  né  en  1750, 
dans  le  Maçonnais,  d'une  famille  noble, 
suivit  d'abord  la  carrière  militaire  et 
voyagea  ensuite  dans  diverses  parties  de 
l'Europe.  Il  dissipa  bientôt  une  fortune 
honnête  dont  il  avait  hérité,  et  donna 
une  preuve  non  équivoque  de  ses  mœurs 
déréglées,  en  épousant  une  fille  publi- 
que ,  qui ,  fatiguée  de  son  inconduite  et 
des  mauvais  traitemens  qu'elle  éprouvait 
chaque  jour  ,  sollicita  et  obtint  une 
lettre  de  cachet  pour  le  faire  renfermer 
à  Yincennes,  puis  à  Charenton.  Relâché 
en  1784  pour  la  seconde  fois,  il  se  ré- 
fugia en  Angleterre  ,  où  il  fit  éclater  sa 
haine  contre  le  gouvernement  de  son 
pays.  Au  moment  des  troubles  de  1789, 
il  revint  dans  sa  patrie ,  et  devint  un  des 
principaux  chefs  d'émeutes  du  Palais- 
Royal.  Il  figura  aussi  le  5  octobre  à  Ver- 
sailles ,  et  dirigea  avec  Santerre ,  le  20 
juin  1792  ,  la  troupe  armée  qui  alla  in- 
sulter le  roi  et  la  reine  aux  Tuileries. 
Bientôt  après  il  fut  arrêté  et  détenu  quel- 
que temps  à  Péronne  pour  avoir  prêché 
le  meurtre  et  l'inCendie.  Il  se  borna  de- 
puis à  pérorer  dans  les  cafés,  et  mourut 
en  1810,  méprisé  de  tous  les  partis. 

SAINT  -  HYACINTHE  (  Thémiseul 
de  ) ,  dont  le  vrai  nom  est  Hyacinthe 
Cordonnier ,  naquit  à  Orléans  le  27  sep- 
tembre 1684,  de  Jean-Jacques  Cordon- 
nier ,  sieur  de  Belair ,  et  d'Aune-Marie 
Mathé.  D'autres  donnent  à  son  père  le 
nom  à' Hyacinthe  de  Saint-Gelais ,  et  le 
font  maître  cordonnier.  Bossuet ,  évêque 
•de  Troyes,  l'ayant  eu  quelque  temps  chez 
lui,  la  calomnie  répandit  qu'il  était  fils 
de  son  oncle  le  grand  Bossuet  ;  mais  le 
public  sensé  n'y  fit  point  attention. 
Après  avoir  été  militaire,  il  parcourut  une 
partie  de  l'Europe;  puis  il  se  fixa  à  Bréda, 
oii  il  épousa  une  demoiselle  de  condi- 
tion. 11  mourut  dans  cette  ville  en  1746. 
Voltaire,  son  ennemi ,  dit  qu'il  avait  été 
moine  ,  soldat ,  libraire,  marchand  de 
café  ,  et  qu'il  vivait  du  profit  du  biribi 
(  Lettres  secrètes,  lettre  hO'^  )...  «  H  n'a 
»  guère  vécu  à  Londres,  dit-il  ailleurs  , 
»  que  de  mes  aumônes  et  de  ses  libelles.» 
Ou  sait  que  les  injures  les  plus  grossières, 
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ainsi  que  les  contes  les  plus  calomnieux, 
ont  constamment  fait  l'arme  favorite  du 
philosophe  de  Ferney  ;  on  ne  doit  donc 
pas  s'arrêter  à  l'essor  qu'il  donne  à  sa 
bile  contre  un  adversaire  qui  l'avait  mor- 
tifié ;  mais  on  doit  convenir  que  Saint- 
Hyacinthe  fut  un  aventurier  qui  avait 
l'esprit  porté  à  l'intrigue.  Nous  avons  de 
lui,  \°  Chef-d'œuvre  d'un  Inconnu, 
La  Haie,  1714  ,  en  2  vol.  in-8,  et  in-12. 
C'est  une  critique  des  commentateurs 
qui  prodiguent  l'érudition  et  l'ennui  ; 
mais  elle  est  elle-même  très  ennuyante, 
et  ne  forme  qu'une  espèce  de  commen- 
taire bouffon  d'une  petite  chanson  qui 
n'est  point  décente.  Quoique  cet  ouvrage 
ne  mérite  peut-être  pas  tout  le  mépris 
que  Voltaire  en  a  témoigné ,  on  ne  con- 
çoit pas  comment  il  a  pu  obtenir  le  succès 
dont  il  a  joui.  Les  traits  ingénieux  y  sont 
noyés  dans  un  verbiage  assommant  par 
sa  prolixité,  pétri  de  grossièretés,  de  li- 
cence. La  Déification  du  docteur  Aris- 
tarchus  Massa  ,  qui  est  dans  le  second 
volume  ,  mérite  encore  mieux  ces  repro- 
ches. Voltaire  l'appelle  une  infamie  ; 
c'est  plutôt  une  platitude.  2"  Mathana- 
siana,  La  Haye,  1740,  2  vol.  Ce  sont 
des  mémoires  littéraires  et  historiques, 
d'un  faible  intérêt.  3"  Plusieurs  Romans 
très  médiocres.  M.  de  Burigny  a  écrit 
une  Lettre  sur  les  démêlés  de  Voltaire 
avec  Saint  Hyacinthe,  1  vol.  in-8,  1780. 
La  matière  y  est  discutée  avec  candeur 
et  impartialité.  L'origine  de  la  querelle 
n'est  pas  défavorable  à  l'auteur  du  Ma- 
thanasius.  «  Il  est  entré  avec  moi ,  dit 
»  M.  de  Burigny  ,  dans  des  détails  que  je 
»  ne  rapporterai  point,  parce  qu'ils  peu- 
»  vent  avoir  été  exagérés.  Quoi  qu'il  en 
»  soit,  Saint-Hyacinthe  fit  dire  à  Voltaire 
V  que  s'il  ne  changeait  de  conduite,  il  ne 
»  pourrait  s'empêcher  de  témoigner  pu- 
)>  bliquement  qu'il  la  désapprouvait  :  ce 
»  qu'il  croyait  devoir  faire  pour  l'hon- 
»  neur  de  la  nation  française,  afin  que  les 
»  Anglais  ne  s'imaginassent  pas  que  les 
»  Français  étaient  ses  complices,  et  di- 
»  gnes  du  blâme  qu'il  méritait.  On  peut 
»  bien  s'imaginer  que  Voltaire  fut  très 
))  mécontent  d'une  pareille  correction.  Jl 
»  ne  fit  réponse  à  Saint-Hyacinthe  que 
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X  par  des  mépris  ;  et  celui-ci  de  son  côté 
»  blâma  publiquement  et  sans  aucun 
»  ménagement  la  conduite  de  Voltaire.  » 

'  SAli\T-IGNACE  (Henri) ,  religieux 
carme,  né  à  Alh  ,  au  comté  de  Hainaut, 
professa  pendant  plusieurs  années  la 
théologie  dans  les  couvens  de  son  ordre  ; 
il  est  connu  par  un  livre  intitulé  Ethica 
amoris,  ou  Cours  complet  de  théologie 
morale,  qui  fut  prohibe  à  Rome  en  1714 
et  1722.  Il  est  aussi  auteur  de  quelques 
pamphlets ,  notamment  du  MoUnisme 
renverse',  dans  lequel  il  se  déclara  contre 
les  jésuites.  En  général,  ses  ouvrages  ne 
se  recommandent  ni  par  le  fond  ni  parla 
forme.  Ce  religieux,  né  dans  le  17«  siè- 
cle ,  termina  sa  carrière  vers  1 7  20. 

*  SAIjNï-JEAN  (  N.  ) ,  ecclésiastique, 
mort  à  Toulouse,  le  12  mai  1828,  dans 
sa  80'  année ,  fut  professeur  émérite  de 
l'université.  Il  est  auteur  du  Nouveau 
Manuel  ecclésiastique,  un  vol.  in-12. 
Voyez  le  n°  1 37  7  de  VAmi  de  la  Religion. 
L'année  même  de  sa  mort  il  y  donna  une 
suite  par  l'ouvrage  intitulé  :  Lettres  sur 
divers  sujets  relatifs  au  saint  ministère 
et  à  V exercice  de  ses  fonctions  ,  in-1 2  , 
de  20  pages.  L'abbé  Saint-Jean  avait 
long-temps  occupé  des  places  dans  l'en- 
seignement ;  il  était  membre  de  Y  Aca- 
démie des  jeux  floraux,  et  de  celle  des 
sciences,  inscriptions  et  belles-lettres 
de  Toulouse.  Il  avait  fondé  une  bourse  au 
séminaire  diocésain  de  cette  ville ,  et  a 
laissé  par  son  testament  4000  fr.  aux  pau- 
vres de  l'hôpital  Saint-Joseph  de  la  Grave. 

SAIINT-JULIEIN  de  Baleurre  (  Pierre 
de) ,  né  en  1620  aux  environs  de  Tour- 
nus  ,  d'nne  famille  noble  ,  fut  chanoine 
et  doyen  de  Châlons-sur-Saône.  On  a  de 
sa|plume  :  1°  De  l'Origine  des  Bourgui- 
gnons,  Paris,  1581  ,  in-folio  ;  2°  Mélan- 
ges historiques,  1689,  in-8.  Ces  deux 
productions  offrent  des  recherches  sa- 
vantes ,  mais  mal  digérées  :  il  en  est  de 
même  delà  suivante.  3°  Histoire  des  an- 
tiquités de  la  ville  de  Tournus.  Cet 
écrivain  mourut  en  1593. 

"  SAINT-JURE,  ou  ,  selon  Prudhom- 
me,SANJiURE,  et,  suivant  dom  Calmet, 
Sainjure  (Jean-Baptiste),  jésuite,  né  à 
Metz  vers  1588,  entra  dans  la  société  en 
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1604  ,  à  l'âge  de  16  ans  ,  et  honora  l'ins- 
titut par  sa  grande  piété  et  une  rare  éru- 
dition. Il  parcourut,  selon  l'usage,  la 
carrière  de  la  direction  du  noviciat,  et  de- 
vint recteur  du  collège  d'Amiens.  Il  avait 
une  profonde  connaissance  des  langues 
savantes,  était  versé  dans  les  saintes  Ecri- 
tures, et  avait  lu  avec  soin  les  Pères 
grecs.  Il  a  composé  en  français  divers  ou- 
vrages ascétiques,  dont  les  titres  suivent  : 
1°  De  la  connaissance  et  de  V amour  de 
Notre  -  Seigneur  -  Jésus-Christ ,  Paris , 
Sébastien  Mabre  Cramoisi ,  1634,  in-4  , 
livre  souvent  réimprimé  et  sous  divers 
formats  ;  2"  Trésor  de  la  vie  chrétienne, 
ou  L'Art  de  connaître  Jésus-Christ  et 
de  r aimer ,  b  vol.  in  12;  3°  Réflexions 
sur  les  principales  vérités  delà  religion; 
A°  Le  moyen  de  bien  mourir ,  Paris  , 
Séb.  Cramoisi,  1640,  in-12;  6°  La  ma- 
nière de  bien  remplir  ses  devoirs  de 
chrétien  ;  1°  L'Homme  spirituel  ;  7°  La 
Vie  du  marquis  de  Renti,  in-12;  8" 
L'Homme  religieux  ;  9"  Le  Livre  des 
élus,  ou  Jésus  sur  la  croix ,  etc.  Ces 
ouvrages ,  qui  se  distinguent  par  les  sen- 
timens  les  plus  religieux ,  peuvent  être 
très  utiles  pour  conduire  dans  la  voie  du 
salut,  et  le  seraient  peut-être  plus  encore, 
si  le  sens  allégorique  et  mystique  n'y 
était  quelquefois  poussé  un  peu  trop  loin. 
Le  Père  Saint-Jure  mourut  dans  un  âge 
avancé. 

*  SAINT-JUST  (Antoine-Louis-Léon), 
membre  de  la  Convention ,  naquit  en 
1768, *à  Blerancourt  près  de  Noyon  , 
d'une  famille  noble.  Il  venait  à  peine  de 
terminer  ses  éludes  lorsque  la  révolution 
française  éclata.  Il  en  adopta  les  princi- 
pes avec  enthousiasme  ,  et  il  se  fit  remar- 
quer par  son  ardeur  révolutionnaire  dans 
le  département  de  l'Aisne ,  oii  résidaitson 
père,  ancien  of&cier.  Il  n'avait  que  24 
ans  lorsque  ce  département  le  nomma 
député  à  la  Convention  nationale.  Robes- 
pierre ,  qui  connut  de  quelle  utilité  pou- 
vait lui  être  un  tel  homme  ,  se  l'associa , 
le  fit  son  principal  confident ,  et  leur 
intimité  dura  jusqu'à  l'échafaud.  Aussitôt 
qu'on  eut  entamé  le  procès  de  Louis  XVI , 
Saint-Just  prononça,  le  13  novembre 
1792  ,  un  discours  violent  contre  ce  mal- 
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heureux  prince ,  et  demanda  «  la  prompte 
»  et  sanglante  punition  »  de  ce  qu'il  ap- 
pelait ses  crimes.  Il  prétendit  que  le  roi 
devait  être  jugé   non  comme   citoyen, 
mais  comme  ennemi,  comme  rebelle  ,  et 
que  tout  Français  avait  sur  lui  le  droit  que 
Brutus  avait  eu  sur  César.  Pendant  toutes 
les  discussions  de  ce  procès  horrible  ,  il 
montra  le  même  acharnement  à  l'égard 
de  l'auguste  prisonnier ,  dont  il  vota  la 
mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Par  une 
inconséquence  qu'on  ne  pourrait  pas  ex- 
pliquer ,  on  l'entendit  s'opposer  avec  cha- 
leur à  l'expulsion  des  Bourbons  ,  en  fon- 
dant cette  opinion  sur  une  autre  plus 
bizarre  encore,  «  qu'il  existait  un  projet 
M  de  leur  substituer  d'autres  Tarquins.  » 
Il  proposa  et  appuya  les  mesures  les  plus 
violentes,  et  ne  montait  presque  à  la  tri- 
bune que  pour  annoncer  des  conspira- 
tions ,  pour  envoyer  des  victimes  au  sup- 
plice.  N'ayant  guère  d'autre  guide  que 
son  érudition  de  collège  ,  et  quelques  lec- 
tures faites  à  la  hâte  ,  il  discutait  à  la  tri- 
bune les  questions  les  plus  importantes 
et  les    plus  difficiles    de   la   politique 
et    de    l'adminislralion.    Cependant    il 
avait   un  plan  :  c'était  de  concentrer  le 
pouvoir  dans  la  Convention ,  et  d'impo- 
ser à  l'Europe  par    la    terreur.   Ce    fut 
lui  qui  proposa   aux   membres    de    l'as- 
semblée ,  de  diriger  eux-mêmes  les  opé- 
rations militaires ,  ou  du  moins  de  s'en 
faire  rendre  compte  par  le  ministre  de 
la  guerre  ,  et  il  appuya  le  projet  présenté 
par  Dubois  de  Crancé  sur  l'organisation 
de  l'armée,    en  s'efforcant  toutefois  de 
soumettre  les  troupes  au  pouvoir  législa- 
tif. Ce  fut  encore  lui  qui  présenta  le  fa- 
meux rapport  contre  les  députés  de  la  Gi- 
ronde, dont  il  était  l'un  des  plus  opiniâ- 
tres ennemis.  Après  la  chute  de  ce  parti , 
il  fut  souvent  envoyé  en  mission  ,  et  com- 
me un  digne  lieutenant  de  Robespierre , 
il  répandit  des  flots  de  sang  dans  les  dé- 
partemens  confiés  à  sa  rage  démagogique. 
L'Alsace  surtout  fut  couverte  d'échafauds, 
et  il  y  continua  les  proscriptions  com- 
mencées par  Guyardin,  Baudot  et  autres. 
Plus  tard  (1794)  il  passa  à  l'armée  du 
Nord  ,  oii,  d'après  les  ordres  de  l'orgueil- 
leux proconsul ,  les  plus  légères  fautes 
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étaient  punies  de  mort.  Robespierre  ,  en 
rendant  compte  de  la  mission  de  Saint- 
Just ,  disait  :  «  Saint-Just  a  rendu  les 
»  services  les  plus  éminens ,  en  créant 
»  une  commission  populaire  qui  s'est  éle- 
»  vée  à  la  hauteur  des  circonstances  ,  en 
»  envoyant  à  l'échafand  tous  les  aristo- 
))  crates,  municipaux,  judiciaires  et 
il  militaires  :  ses  opérations  patriotiques 
»  ont  réveillé  la  force  révolutionnaire.  « 
De  retour  à  Paris,  son  influence  devint 
encore  plus  grande  auprès  de  la  Conven- 
tion. Nommé  président  le  19  février  1794, 
il  acquit  dès  lors  une  puissance  immense 
dans  le  gouvernement.  Osez,  dit-il  un 
jour  dans  un  rapport  qu'il  faisait  au  nom 
du  comité  de  salut  public  ,  osez  .-  ce  mot 
renferme  toute  la  politique  de  notre 
révolution.  Ceux  qui  font  des  révolu- 
tions à  moitié,  ne  font  que  se  creuser  des 
tombeaux.  Voyant  le  parti  de  Danton  s'é- 
lever et  menacer  par  sa  puissance  celui 
de  Robespierre,  il  aida  ce  dernier  à 
l'abattre  par  tous  les  moyens  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  Ce  fut  lui  qui  présenta 
le  rapport  où  il  dénonçait  Danton,  et  qui, 
de  concert  avec  son  prolecteur ,  lui  porta 
les  coups  les  plus  terribles,  jusqu'à  ce 
qu'ils  l'eurent  fait  périr  sur  l'échafand 
avec  plusieurs  de  ses  partisans.  Il  mon- 
tra la  même  animosité  ,  et  fit  des  rapports 
à  peu  près  semblables ,  contre  Hérault 
des  Sécbelles,  Phélippeaux  et  Camille 
Desmoulins.  Il  haïssait  particulièrement 
celui-ci ,  parce  que  dans  sa  feuille  pé- 
riodique ,  Le  Vieux  Cor  délier ,  en  faisant 
usage  d'une  comparaison  peu  respec- 
tueuse ,  avait  dit  que  Saint-Just  portait 
sa  tête  comme  un  Saint-Sacrement  ;  à 
quoi  le  cruel  décemvir  répondit  :  Je  lui 
ferai  porter  la  sienne  comme  saint  De- 
7/y^.Tout'enflé  d'une  érudition  assez  vaste, 
mais  peu  digérée  ,  il  débitait  à  la  tribune 
des  maximes  politiques ,  des  sentences 
morales  à  profusion  ,  et  qui  souvent  em- 
barrassaient sa  diction  et  la  rendaient 
obscure  et  pédantesque.  D'après  ses  prin- 
cipes ,  on  aurait  dû  bannir  de  la  France 
toutes  les  bienséances  sociales,  les  moeurs, 
ce  qui  distingue  enfin  l'homme  civilisé 
du  sauvage  ou  de  la  brute ,  disant  que 
tout  cela  n'était  favorable  qu'à  l'aristo- 
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cratie.  Un  de  ses  projets  favoris  était  ce- 
lui d'anéantir  les  arts  et  le  commerce, 
en  disant  «  que  ce  n'est  pas  le  bonheur 
»  de  Persëpolis ,  mais  celui  de  Sparte , 
»  qu'il  doit  donner  à  la  France.  »  Il  se 
plaisait  h  prophétiser  que  la  France  serait 
un  jour  heureuse,  «  et  que  chacun  de 
«  ses  fils  n'ayant  qu'une  chaumière  et  sa 
»  charrue  ,  n'envierait  plus  les  jouissan- 
w  ces  de  la  richesse  et  reposerait  dans  les 
»  seuls  besoins  de  la  nature.  »  Selon  lui , 
»  une  foi  privée  était  inutile  ,  et  il  lui 
»  suffisait  d'une  foi  publique  dont  la  na- 
))  tion  serait  le  garant.  »  Il  s'efforçait  en 
même  temps  de  détruire  les  ressorts  de 
la  sensibilité.  «  C'était  conspirer  de  ne 
»  pas  pleurer  en  public ,  et  c'était  un 
»  crime  de  verser  des  larmes  sur  la  tombe 
»>  d'un  père ,  d'un  époux  ou  d'un  fils.  » 
Après  le  supplice  de  Danton ,  on  l'éleva 
au  triumvirat ,  et  depuis  lors  il  fut  initié 
dans  tous  les  secrets  ambitieux  de  Robes- 
pierre ,  et  partagea  avec  lui  la  surveil- 
lance de  la  police  générale.  Voyant  qu'un 
complot  se  préparait  pour  terrasser  son 
ami,  il  lui  conseilla  à  plusieurs  reprises 
de  prévenir  ses  adversaires  ;  mais  sur  ces 
entrefaites  le  9  thermidor  (27  juillet)  ar- 
riva. Saint  Just  fut  le  premier  qui  monta 
à  la  tribune  pour  demander  de  nouvelles 
victimes  parmi  ses  propres  collègues,  et, 
au  milieu  de  plusieurs  voixqui  voulaient 
lui  imposer  silence,  il  commença  son  dis- 
cours par  ces  mots  :  «  La  tribune  dût  elle 
»  devenir  pour  moi  la  roche  Tarpéienne, 
»  je  n'en  dirai  pas  moins  mon  opinion  : 
»  je  ne  suis  d'aucune  faction.  Je  viens 
»  vous  dire  que  les  membres  du  gouver- 
»  nement  ont  quitté  la  roule  de  la  jus- 
»  tice.  Les  comités  de  salut  public  et  de 
»  sûreté  générale  m'avaient  chargé  de 
»  faire  un  rapport  sur  les  causes  qui, 
»  depuis  quelque  temps  ,  semblent  tour- 
»  menter  l'opinion  publique...  mais  je 
»  ne  m'adresse  qu'à  vous...  On  a  voulu 
))  répandre  que  le  gouvernement  était 
»  divisé...  Il  ne  l'est  pas...  »  Les  cris  alors 
redoublèrent ,  et  ne  lui  permirent  pas  de 
continuer.  Pendant  que  Robespierre  ,  de 
son  côté ,  cherchait  à  se  faire  entendre, 
mais  inutilement  ,  Saint-Just  se  tint 
constamment  dans  un  coin  de  la  tribune 
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tout  le  temps  que  dura  la  grande  lutte, 
qui  finit  par  la  chute  du  tyran  et  de  ses 
complices.  Il  paraissait  insensible  aux 
scènes  qui  se  passaient  autour  de  lui ,  et 
dont  il  était  le  premier  moteur ,  et  se 
bornait,  dans  le  plus  profond  silence,  à 
jeter  des  regards  de  mépris  sur  ceux  qui 
invectivaient  Robespierre.  Décrété  d'ac- 
cnsation  ,  il  put  néanmoins  s'échapper 
et  se  rendre  à  l'hôtel-de-ville  ,  où  ,  s'é- 
tant  constitué  le  chef  du  comité  d'exécu- 
tion ,  il  se  préparait  à  envoyer  à  la  mort 
les  auteurs  de  la  révolution  qui  avait 
abattu  son  protecteur;  mais  il  l'ut  arrêté 
en  même  temps  que  Robespierre.  Il  n'op- 
posa aucune  résistance  ,  ne  perdit  jamais 
son  sang-froid,  et  pria  seulement  ceux 
qui  se  saisirent  de  sa  personne  de  ne  lui 
pas  faire  de  mal ,  n'ayant  pas  l'intention 
de  s'évader.  Le  jour  suivant  10  thermi- 
dor (28  juillet  1794),  il  fut  mis  sur  la 
fatale  charrette,  oii  il  devint  l'objet  des 
malédictions  d'une  populace  immense.  Il 
ne  perdit  pas  un  instantson  impassibilité 
ordinaire;  et  on  eut  le  chagrin  de  voir 
que  l'homme  coupableet  tout  dégoutlant 
du  sang  de  ses  victimes ,  mourait  avec  la 
sérénité  et  le  calme  de  l'homme  bienfai- 
sant et  vertueux.  Il  avait  alors26  ans.  Il  est 
auteur  :  1°  de  L'Esprit  de  la  révolution 
et  de  la  Constitution  de  France  ,  1791  , 
in-8  ;  2"  d'un  grand  nombre  de  Rapports 
faits  à  la  Convention  nationale  ;  3°  on  lui 
attribue  aussi  Organt ,  poème  licencieux 
en  20  chants  ,  digne  imitation  de  la  Pu- 
celle,  1789,  2  vol.  in-8  :  quelques 
exemplaires  renferment  l'explication  des 
personnages  de' cet  ouvrage  infâme;  4° 
ses  OEuvres  posthumes ,  1800,  in-12  , 
sont  un  travail  incomplet  et  diffus  sur  les 
Institutions  ,  auquel  il  s'occupait  encore 
peu  de  temps  avant  sa  mort.  Les  frères 
Baudoin  ont  publié  en  1828,  Papiers 
saisis  chez  Robespierre ,  Saint-Just  et 
autres,  4vol.  in  8.  Saint-Justavait  une  in- 
struction assez  étendue ,  de  l'esprit ,  une 
âme  impassible  ,  un  caractère  dur,  une 
audace  incroyable  ,  un  goût  déterminé 
pour  les  innovations ,  et  enfin  une  am- 
bition qui  ne  connaissait  pas  d'obsta- 
cles. Sous  un  exlérieui*  froid ,  il  ca- 
chait une  imagination  vive  et  un  cœur 
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susceptible  des  plus  fortes  impressions. 
'  SAINT-LAMBERT  (  Cbarles-Fran- 
fois  ,  marquis  de  ),  poète  français  ,  né  à 
Nancy  le  iG'décembre  1717  ,  fut  élevé  au 
collège  des  jésuites  de  Pont-à-Mousson,  et 
il  y  fit  de  très  bonnes  études.  Son  éduca- 
tion étant  terminée,  il  entra  dans  le  corps 
des  gardes  lorraines  ,  servit  plusieurs 
années  ,  et  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  , 
en  17  48  ,  il  donna  sa  démission  pour  s'at- 
tacher à  la  cour  que  Stanislas ,  roi  de 
Pologne  ,  avait  formée  à  Lunéville,  et  où 
ce  monarque  s'était  plu  à  réunir  les  per- 
sonnages les  plus  spirituels  de  son  temps. 
Saint  -  Lambert  se  lia  intimement  avec 
madame  du  Chàtelet,  une  des  dames  les 
plus  distinguées  de  la  cour  de  Stanislas. 
Il  était  aussi  en  correspondance  avec 
Voltaire  ,  dont  il  s'attira  les  éloges  par 
ce  vers ,  oîi  il  l'appelait , 

Vainqueur  des  deux  rivaux  qui  partagent  la  scène  : 

blasphème  littéraire  ,  oii  il  ose  élever 
l'auteur  de  Zaire  au  dessus  des  deux 
génies  qui  ont  écrit  Polyeucte  et  Athalie. 
Après  la  mort  de  madame  du  Chàtelet,  il 
vint  à  Paris ,  et  se  lia  particulièrement 
avec  les  philosophes  et  les  écrivains  du 
jour,  Duclos,  Diderot,  Griram  ,  Jean- 
Jacques  Rousseau,  etc.  Lorsque  le  roi 
Stanislas  fut  mort,  il  vendit  la  charge 
d'exempt  des  gardes  du  corps  qu'il  exer- 
çait près  de  ce  monarque ,  obtint  un  bre- 
vet de  co  onel  au  service  de  France,  et 
fit,  en  celle  qualilé,  les  campagnes  de 
1766  et  1757.  Après  avoir  renoncé  ensuite 
à  l'état  militaire ,  il  se  consacra  exclusive- 
ment aux  lettres  et  aux  plaisirs  du  grand 
monde.  Il  lut  dans  plusieurs  cercles  quel- 
ques-unes de  ses  poésies  y  fut  un  des 
collaborateurs  de  V encyclopédie  ,  et 
publia  en  1709  son  poème  des  iSawo/i^, 
quelques  Contes  des  Fables  orientales , 
qui  furent  accueillies  avec  enthousiasme 
par  le  parti  philosophique,  et  ouvrirent 
à  leur  auteur  les  portes  de  l'académie 
française(23  juin  1770).  Jusqu'en  1793, 
époque  de  la  destruction  de  ce  corps  lit- 
téraire, il  se  montra  fort  assidu  à  ses 
séances.  Il  ne  s'immisça  point  dans  les 
affaires  politiques ,  et  la  révolution  res- 
pecta ses  jours.  M  s'était  retiré  à  Eaubonne, 
dani  la   vallée  de  Montmorency ,   où  il 
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possédait  une  habitation  voisine ^e  celle 
de  madame  d'Houdclot ,  avec  laquelle  il 
avait  contracté  depuis  long-temp  une 
liaison  intime.  En  1800  il  sortit  de  cette 
retraite  pour  assister  aux  réunions  qui 
eurent  lieu  à  Paris ,  dans  le  but  de  re- 
constituer l'académie  française.  Il  fut 
nommé  membre  de  l'Institut ,  lors  de  sa 
création  ,  et  mourut,  dans  un  état  voisin 
de  l'enfance,  le  9  février  1 803,  deux  jours 
avant  Laharpe.  Il  eut  pour  successeur  à  l'a- 
cadémie, M.  Maret,  duc  de  Cassano.  Saint- 
Lambert  a  laissé  les  ouvrages  suivans  : 
1  "  Essai  sur  le  luxe ,  1 764  ,  in- 8  ;  2°  Le- 
Malin  et  le  Soir,  poème,  1769  ,  in-8  , 
qui  eut  du  succès  ;  3°  Les  Saisons ,  -poème 
dont  on  a  donné  un  grand  nombre  d'édi- 
tions; la  première  est  de  1769;  on  en  a 
aussi  publié  une  magnifique  en  1795. 
Voltaire  accorde  à  ce  poème  la  préférence 
sur  celui  de  Thompson  ;  c'est  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire  pour  un  ami  qui,  le  pre- 
mier, lui  avait  accordé  cette  préférence 
sur  Corneille  et  sur  Racine.  Le  poème 
de  Saint  •  Lambert  brille  sans  doute  par 
un  grand  nombre  de  beautés  ;  mais  ceux 
qui  aiment  le  véritable  charme  de  la 
poésie,  la  verve,  la  chaleur,  les  pein- 
tures naïves  et  touchantes ,  un  stile  à  la 
fois  énergique ,  concis ,  élégant ,  des 
images  variées ,  et  des  pensées  neuves  et 
sublimes ,  se  prononceront  toujours  pour 
le  poème  anglais.  4°  Fables  orientales, 
1772,  in-1 2.  Elles  sont  fort  bien  écrites, 
et  font  honneur  au  talent  de  l'auteur.  Il 
en  a  extrait  une  partie  de  la  Bibliothèque 
de  d'Herbelol.  5°  Discours  de  réception 
à  l'académie  française,  1770,  in-4; 
6"  Mémoires  de  la  vie  de  milord  Bolyng- 
broke.  Les  littérateurs  et  les  politiques 
anglais  ,  sous  le  règne  de  la  reine  Anne , 
y  sont  fort  bien  peints ,  et  tout  l'ouvrage 
est  curieux  et  intéressant.  7"  Plusieurs 
articles  dans  l'Encyclopédie  ,  comme 
ceux  intitulés  Génie  ,  Luxe  et  Législa- 
teurs ;  8"  des  Pièces  fugitives ,  insérées 
dans  l'Almanach  des  Muses  et  les  jour- 
naux. La  dernière,  qui  a  pour  titre  Ze^r 
Consolations  de  la  vieillesse ,  est  bien 
pensée  et  pleine  d'images  gracieuses, 
quoique  Saint-Lambert  l'eût  écrite  lors- 
qu'il avait  près  de  80  ans.  Il  a  aussi  donné 
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des  contes  en  prose,  Zime'o,  VAbénaki, 
Sara,  qui  respirent  une  sensibilité  tou- 
chante. Cependant  l'ouvrage  qui  lui  coûta 
le  plus  de  travail ,  dont  il  s'est  occupé 
pendant  plusieurs  années  ,  et  qu'il  finit 
en  17  89  ,  est  celui  qu'il  ïniiixiXdi  Principes 
des  mœurs  chez  toutes  les  nations  ,  ou 
Catéchisme  universel ,  in-8 ,  qui  n'eut 
cependant  qu'un  fort  médiocre  succès ,  et 
le  public  ne  fit  que  lui  rendre  justice.  On 
y  trouve  quelques  bonnes  maximes  sur 
l'honneur  et  l'équité  ;  mais  il  y  domine 
un  esprit  de  philosopbisrae ,  un  système 
paradoxal ,  et  des  expressions  hardies , 
qui  font  oublier  ce  qu'il  y  a  de  louable, 
et  fatiguent  l'attention  du  lecteur.  Gail- 
lard fait  un  grand  éloge  de  cet  auteur  ; 
et  en  effet  il  aurait  été  un  littérateur  re- 
commandable ,  et  par  ses  talens ,  et  par 
ses  mœurs,  s'il  n'eût  pas  laissé  corrompre 
ses  idées  par  cette  philosophie  du  jour 
dontii  était  un  zélépartisan.  Les  OEuvres 
philosophiques  de  Saint-Lambert  furent 
jugées  dignes  du  grand  prix  de  morale 
par  le  juri  nommé  en  1806  pour  adjuger 
les  prix  décennaux  ;  le  choix  de  cet  ou- 
vrage ne  contribua  pas  peu  à  jeter  du 
ridicule  sur  cette  distribution  à  laquelle 
Buonaparte  renonça. 

SAIINT- MARC  (Charles -Hugues  Le 
Febvre  de  ),  né  à  Paris  en  1 698  ,  embrassa 
le  parti  des  armes  ;  mais  en  1718  il  prit 
le  petit  collet,  et  s'attacha  à  l'histoire 
ecclésiastique  du  siècle  dernier,  et  dé- 
buta dans  la  lilléralnreTparle Supplément 
au  Ne'crologe  de  Port-Royal ,  qui  parut 
en  1735  {voyez  Desmares  Toussaint);  il 
travailla  ensuite  à  V Histoire  de  Pavillon , 
évêque  d'Aleth ,  ouvrage  qui  marque 
assez  ses  liaisons  avec  les  gens  du  parti. 
Après  avoir  quitté  l'habit  ecclésiastique, 
et  vu  échouer  plusieurs  projets  sur  les- 
quels il  fondait  sa  fortune ,  il  s'occupa  à 
donner  des  éditions  de  plusieurs  ouvrages, 
qu'il  a  chargés  de  beaucoup  de  pièces  et 
de  remarques  inutiles.  Les  IT'et  18'' tomes 
du  Pour  et  contre ,  et  partie  du  10*, 
sont  encore  de  lui ,  et  n'ont  ni  la  variété  , 
ni  les  agrémens  des  volumes  donnés  par 
l'abbé  Prévôt.  Il  a  donné  aus.si  la  Fie  de 
Philippe  Hecquet,  et  un  Abrégé  chronolo- 
gique de  V histoire  d'Italie ,  dont  le  1  "  vo- 
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lume  parut  en  1761  ,  in-8  ,  et  qu'il  a 
continué  jusqu'au  6« ,  qui  parut  en  1770, 
après  la  mort  de  l'auteur,  arrivée  à  Paris 
en  1769.  Cette  histoire  est  d'une  lecture 
fatigante  ,  par  la  singularité  de  l'ortho- 
graphe ,  le  grand  nombre  de  colonnes 
dont  die  est  chargée ,  enfin  à  raison  des 
efforts  pénibles  que  fait  l'auteur  pour 
contourner  les  faits  au  profit  de  la  petite 
Eglise.  On  a  aussi  de  lui  quelques  j3Jèce* 
de  poésie  française^ 

•SAINT- MARC  (L'abbé  de).  Voyez 

GUENIN. 

*  SAINT-MARTIN  (  Joseph  ) ,  savant 
jurisconsulte,  né  vers  l'an  1710  à  Bor- 
deaux, où  il  exerça  sa  profession  avec 
honneur;  il  était  très-versé  dans  le  droit 
romain,  et  il  en  occupa  la  chaire  pen- 
dant plusieurs  années.  Il  composa  un 
excellent  Cours  de  jurisprudence ,  à  l'u- 
sage des  étudians  de  l'université,  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  Scholastico-foren- 
ses  Justiniani  institutiones  ,  Bordeaux , 
1771  ,  in-4.  Il  a  été  éditeur  de  l'ouvrage 
de  Lapeyrère ,  1 749 ,  oîi  il  a  inséré  plu- 
sieurs de  ses  Mémoires ,  qui  ne  font  que 
rehausser  le  mérite  de  ce  livre.  Il  donna 
aussi  d'autres  Mémoires  sur  des  questions 
importantes ,  et  mourut  dans  sa  patrie 
en  1780. 

*  SAINT-MARTIN  (Louis-Claude  de), 
surnommé  le  Philosophe  inconnu ,  né  à 
Amboise  le  18  janvier  1743,  appartenait 
à  une  famille  distinguée  dans  les  armes, 
fit  de  bonnes  éludes,  et  possédait  plu- 
sieurs langues  anciennes  et  modernes.  Il 
s'était  plu  dans  la  lecture  du  livre  du 
théologien  protestant,  Abbadie,  sur  l'Art 
de  se  connaître  soi-même ,  et  c'est  là 
qu'il  avait  puisé  la  plus  grande  partie  de 
ses  principes  de  conduite.  Destiné  par 
ses  parens  à  la  magistrature ,  il  étudia  le 
droit  ;  mais  ensuite,  préférant  la  carrière 
des  armes,  qui  lui  laissait  plus  de  loisir 
pour  s'occuper  de  ses  méditations  philo- 
sophiques ,  il  entra,  à  l'âge  de  22  ans  , 
dans  le  régiment  de  Foix  en  qualité  de 
lieutenant.  11  fut  initié  alors,  par  des 
formules^  des  rites  et  des  pratiques  ,  à  la 
secte  dite  des  Mariinistes,  du  nom  de 
Martinez- Pasqualis  qui  en  était  le  chef. 
Quoiqu'il  n'adoptât  point  entièrement  les 
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doctrines  de  celle  secle,  ce  fut  par-là 
qu'il  entra  dans  les  voies  du  spiritualisme. 
L'état  militaire  n'étant  guère  conforme  à 
ses  inclinations  ,  il  le  quitta  au  bout  de 
six  ans.  Saint-Martin  avait  un  caractère 
tranquille ,  aimait  l'étude  et  le  recueille- 
ment, oii  il  se  plongeait  dans  ses  idées 
métaphysiques.  Après  avoir  voyagé  en 
Suisse,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
en  Italie,  il  revint  à  Lyon,  où  il  demeura 
trois  ans,  presque  inconnu,  dans  la  re- 
traite ,  ne  voyant  qu'un  petit  nombre 
d'amis.  Il  mena  la  même  vie  obscure  et 
paisible  à  Péris ,  où  il  s'était  rendu  après 
cette  époque;  impassible  au  milieu  des 
évènemens  de  la  révolution ,  il  put  en 
éviter  les  suites.  Il  ne  blâmait  ni  ne  louait 
rien  avec  excès  ,  et  son  âme ,  concentrée 
en  elle-même  ,  ue  se  nourrissait  que 
d'idées  philosophiques,  ne  regardant  les 
affreuses  scènes  qui  se  passaient  autour 
de  lui  que  comme  des  maux  inévitables 
ou  mérités.  Il  voyait  dans  la  révolution 
les  desseins  terribles  de  la  Providence  , 
comme  il  crut  trouver  plus  tard  un  grand 
instrument  temporel  dans  Buonaparle. 
Expulsé  de  Paris  en  1794  comme  noble, 
il  fut  arrêté  peu  de  temps  après  dans  la 
retraite  qu'il  s'était  choisie  ,  comme  fai- 
sant "partie  de  la  prétendue  conjuration 
de  la  mère  de  Dieu,  Catherine  Theos.  Le 
9  thermidor  le  rendit  à  la  liberté. 
Vers  la  fin  de  la  même  année,  il  fut  dési- 
gné par  le  district  d'Amboise,  sa  patrie, 
comme  un  des  élèves  de  l'école  normale. 
Il  publia  ensuite  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  ont  élé  commentés  et  traduits 
en  partie,  principalement  dans  les  langues 
du  nord  de  l'Europe.  Nou^  citerons  les 
suivans  :  i"  Des  Erreurs  et  delà  Vérité , 
owUs  hommes  rappelés  au  principe  uni- 
versel de  la  science ,  par  un  philosophe 
inconnu,  Edimbourg  (  Lyon  ),  1775  ,  in-8. 
Ce  livre  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le 
temps;  cependant  il  est  inintelligible. 
Quelle  est  la  science  ?  Selon  lui ,  c'est 
la  révélation  naturelle  ;  et  cette  môme 
révélation,  qu'est  -  elle  en  substance? 
C'est  ce  que  Saint  -  Martin ,  ou  n'a  pas 
su  concevoir,  ou  qu'il  a  mal  expliqué. 
a  Son  système ,  dit  M.  Toulet ,  a  pour  but 
V  d'expliquertout  par  l'homme.  L'homme, 


»  selon  Saint-Martin,  est  la  clef  de  toute 
»  énigme  et  l'image  de  toute  vérité  :  pre- 
»  nant  ensuite  à  la  lettre  le  fameux  oracle 
»  de  Delphes,  nosce  te  ipsum,  il  soutient 
))  que  pour  ne  pas  se  méprendre  sur 
j)  l'existence  et  l'harmonie  des  êtres  com- 
»  posant  l'univers  ,  il  suffit  à  l'homme  de 
}>  se  bien  connaître  lui-même,  parce  que 
»  le  corps  de  l'homme  a  un  rapport  né- 
»  cessaire  avec  tout  ce  qui  est  visible,  et 
»  que  son  esprit  est  le  type  de  tout  ce  qui 
»  est  invisible;  que  l'homme  doit  étudier, 
i>  et  ses  facultés  physiques  dépendantes 
«  de  l'organisation  de  son  corps ,  et  ses 
»  facultés  intellectuelles,  dontl'exercice 
»  estsouventinflueucépar  les  sens  ou  par 
»  les  objets  extérieurs,  et  ses  facultés  mo- 
»  ralesousaconscience,quisupposeenlui 
M  une  volonté  libre;  c'est  dans  cette  étude 
»  qu'il  doit  chercher  la  vérité,  etiltrou- 
»  vera  en  lui-même  tous  les  moyens  né- 
))  cessaires  pour  y  arriver.  Voilà  ce  que 
j)  Saint-Martin  appelle /«reVeVa/ionna^M- 
»  relie.  Par  exemple,  la  plus  légère  atten- 
)>  tion  suffit,  dit-il ,  pour  nous  apprendre 
»  que  nous  ne  communiquons,  et  que 
»  nous  ne  formons  même  aucune  idée, 
w  qu'elle  ne  soit  précédée  d'un  tableau 
«  ou  d'une  image  engendrée  par  notre 
»  inteli  igence  ;  c'est  ainsi  que  nous  créons 
»  le  plan  d'un  édifice  ou  d'un  ouvrage 
»  quelconque.  Notre  faculté  créatrice  est 
»  vaste  ,  active ,  inépuisable  ;  mais  en 
»  l'examinantdeprès,  nous  voyons  qu'elle 
»  est  secondaire  ,  temporelle  ,  dépen- 
»  dante,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  son  ofi- 
»  gine  à  une  faculté  créatrice  supérieu- 
»  re  ,  indépendante,  universelle,  dont 
n  la  nôtre  n'est  qu'une  faible  copie. 
»  L'homme  est  donc  un  type  qui  doit 
»  avoir  son  prototype  ;  c'est  une  effigie , 
»  une  monnaie  qui  suppose  une  matrice, 
»  et  le  Créateur  ne  pouvant  puiser  que 
))  dans  son  propre  fonds,  a  dû  se  peindre 
j)  dans  ses  œuvres,  et  retracer  en  nous 
»  son  image  et  sa  ressemblance ,  base 
},  essentielle  de  toute  réalité.  Malgré  le 
»  rapport  et  la  tendance  que  nous  coh- 
»  servons  vers  ce  centre  commun ,  nous 
»  avons  pu ,  en  vertu  de  notre  libre  arbi-  , 
»  tre ,  nous  en  approcher  ou  nous  en  1 
«  éloigner.  La  loi  naturelle  nous  ramène      " 
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))  coustainmentà  notre  première  origine, 
)»  et  tend  à  conserver  en  nous  l'enipreinle 
»  de  l'image  primitive  ;  mais  notre  vo- 
»  lonté  peut  refuser  d'obéir  à  cette  loi  ; 
»  et  alors  la  chaîne  naturelle  étant  inter- 
)>  rompue,  notre  type  ne  se  rapporte  plus 
»  à  son  modèle,  il  n'en  dépend  plus,  et 
»  le  place  sous  l'influence  des  êtres  cor- 
»  porelsqni  nçdoiventservirqu'à  exercer 
»  nos  facultés  créatrices,  et  par  lesquelles 
>'  nous  devons  naturellement  remonter  à 
)'  la  source  de  tout  bien  et  de  toutes  jouis- 
»  sances.  Cette  disposition  vicieuse  ,  une 
))  fois  contractée  par  notre  faute  ,  peut , 
)>  comme  les  autres  facultés  organiques  , 
»  se  transmettre  par  la  voie  de  la  géné- 
»  ration  :  ainsi  nous  héritons  des  vices  de 
»  nos  parens.  Mais  la  vertu ,  mais  l'étude 
M  et  la  bonne  volonté  pourront  toujours 
M  diminuer  ou  détruire  ces  affections  dé' 
i>  pravées  ,  et  corriger  en  nous  ces  alté- 
»  rations  faites  à  l'image  de  la  Divinité  ; 
»  nous  pouvons,  en  un  mot ,  nous  légé- 
»  nérer,  et  seconder  ainsi  les  vues  répara- 
.))  Iv'ïces  de  V Homme-Dieu.  »  Malgré  cette 
analyse  que  nous  avons  rapportée  en  en- 
tier ,  on  ne  voit  d'un  peu  clair  dans  la 
doctrine  de  Saint-Martin  ,  sinon  que  Dieu 
voit  tout  en  l'homme ,  qui  est  son  image , 
tandis  que  Malebrancbe  voit,  comme  cela 
doit  être  ,  tout  en  Dieu  ,  comme  le  prin- 
cipe infini  d'oîi  dérive  tout  ce  qui  est 
créé,  a  Celui  qui  connaît  Dieu,  disaient 
»  les  philosophes  anciens  ,  devient  Dieu 
X  lui-même.  »  Et  Saint-Martin  soutient 
'(  quel'homme  vertueux  redevient  l'image 
»  de  Dieu.  »  Parmi  plusieurs  maximes 
erronées  ou  mal  conrues  du  philosophe 
français,  celle-ci  est  pi  us  à  la  portée  de  tout 
le  monde  :  //  est  bon,  dit  -  il ,  de  jeter 
continuellement  les  yeux  sur  la  science , 
pour  ne  pas  se  persuader  qu'on  sait 
quelque  chose;  sur  la  justice ,  pour  ne 
pas  se  croire  irréprochable  ;  sur  toutes 
les  vertus ,  pour  ne  pas  penser  qu^on  les 
possède.  Le  livre  de  Saint-Martin  a  trouvé 
beaucoup  de  partisans  en  Angleterre ,  et 
on  en  a  imprimé  à  Londres  une  suite  en 
anglais  ,  1784  ,  en  2  volumes  in-8  ;  mais 
l'auteur  français  n'y  a  eu  aucune  part,  et 
elle  s'éloigne  des  'principes  de  son  sys- 
tème. 2°  Le  ministère  de  V homme-esprit  ^ 
XII. 
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Paris, an  11  (1802),  3part.,  in-SiZ" Eclair 
sur  l'association  humaine ,  an  5  (  1 797  ) , 
in-8.  Il  y  cherche  les  fondemens  du  pacte 
social  dans  le  régime  théocratique  ,  et  les 
communications  entre  Dieu  et  l'homme. 
4°  Le  Livre  rouge  ;  5°  £cce  Homo  y 
Paris,  an  4  (179G),  in-12;  &°  L'homme 
de  désir,  Lyon,  1790,  in-8,  nouv.  édit. , 
Metz,  an  10  C  1802),  in-12;  7°  Le  Cime- 
tière d'Amboise  ;  8°  Le  Crocodile  ou  La 
Guerre  du  bien  et  du  mal,  arrivée  sous 
le  règne  de  Louis  XF,  poème  épico- 
macaronique  en  102  chants,  Paris,  1799, 
in-8.  C'est  l'ouvrage  le  plus  obscur  qu'ait 
enfanté  l'imagination  ténébreuse  de  l'au- 
teur ,  et  qui  ne  fait  nul  honneur  à  ses 
talens  poétiques.  On  y  voit  figurer  un 
Jof  { la  foi  ),  un  Sedir  (  le  désir  ) ,  et  un 
Ourdeck  (  le  jeu  ) ,  qui  sont  la  clef  de  tout 
le  poème,  sans  que  cela  le  rende  ni  moins 
ennuyeux,  ni  plus  intelligible. 9°  Tableau 
naturel  des  rapports  qui  existent  entre. 
Dieu,  l'homme  et  l'univers,  deux  par- 
ties ,  Edimbourg  (  Lyon  ,  1782  ,  in-8  )  , 
traduit  en  allemand,  ainsi  que  le  livre 
des  Erreurs.  10°  Le  Nouvel  Homme  y 
17  96,  in-8  ;  \\°  De  l'esprit  des  choses  ou 
Coup-d' œil  philosophique  sur  la  nature 
des  êtres  ,  etc. ,  Paris ,  an  8  (  1 800  )  , 
2  vol.  in-8;  12°  Lettre  à  un  ami,  ou 
Considérations  politiques  ,  philosophi- 
ques et  religieuses  sur  larévolution  fran- 
çaise, Paris,  an  3  (  1795  ) ,  in-8  ;  1 3"  Re- 
flexions d'un  observateur  sur  la  ques- 
tion proposée  par  P  Institut  .  Quelles  sont 
les  institutions  les  plus  propres  à  fonder 
la  morale  d'un  peuple,  an  6  (1798), 
in-8  ;  1  i° Discours  en  réponse  aucitoyen 
Garât,  professeur  d'entendement  hu- 
main aux  écoles  normales ,  sur  l'exis- 
tence d'un  sens  moral,  etc. ,  imprimé 
dans  la  Collection  des  écoles  normales, 
an  1801  ,  tome  3;  15°  Essai  sur  cette 
question  proposée  par  V Institut  :  Déter- 
miner l'influence  des  signes  sur  la  forma- 
tion des  idées,  an  7  (1799),  in-8  deSopag. 
Saint-Martin  a  traduit  de  l'allemand  de 
Bœhm  les  Principes,  l'Aurore  nais~ 
santé.  Il  avait ,  dit-on ,  un  caractère 
doux  ,.  bienfaisant  ;  ses  connaissances 
étaient  très  variées;  il  aimait  les  arts,  et 
surtout  la  musique.  Ses  auteurs  favoris 
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étaient  Burlamaqui  et  Rabelais  ;  il  lisait 
Je  premier  pour  s'instruire,  et  c'est  de 
lui ,  dit-il ,  qu'il  prit  le  goût  de  la  médi- 
tation; il  lisait  le  second  pour  son  amuse- 
ment. Nous  pensons  au  contraire  qu'il  y 
a  assez  de  ces  deux  écrivains  pour  se  gâter 
l'esprit  et  se  corrompre  le  cœur.  Les 
OEuvres  posthumes  de  Saint-Martin  ont 
été  publiées  à  Tours ,  1807  ,  2  vol  in-8  ; 
on  y  trouve  iin  Journal  depuis  1782  , 
dans  lequel  l'auteur  a  rapporté  les  entre- 
tiens, les  relations,  etc.  qu'il  avait  eus  ; 
ce  morceau  est  intitulé  :  Portrait  de 
Saint-Martin  fait  par  lui-même.  Plu- 
sieurs biographes  ont  confondu  Saint- 
Martin  avec  Martinez-Pasqualis,  auquel 
nous  n'avons  point  consacré  d'article,  et 
qui  fut  le  chef  de  la  secte  des  Martinistes, 
dont  Saint-Martin  fit  d'abord  partie.  On 
croit  que  ce  Martinez  était  un  juif  portu- 
gais. En  1754,  il  s'annonça  par  l'institu- 
tion d'un  liite  cabalistique  (Velus,  dits 
cohcns,  mot  hébreu  qui  veut  dire  prêtre  ; 
il  l'introduisit  dans  quelques  loges  maço- 
niques  de  Fi'ance.  Après  avoir  prêché  sa 
doctrine  à  Paris,  il  s'embarqua  pour  St.- 
Domingue  ,  et  il  mourut  au  Port-au- 
Prince  en  1779.  Ses  écrits  et  ceux  de  ses 
disciples  font  croire  que  sa  doctrine  est 
cette  cabale  des  Juifs  qui  est  leur  méta- 
physique, c'est-à-dire  la  science  de  l'être 
comprenant  les  notions  de  Dieu ,  des 
esprits  et  de   l'homme  dans  ses  divers 

*  SAINT- xMARTIN  (Jean-Didier  de  ), 
missionnaire  ,  né  à  Paris,  en  1743,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique ,  et  devint 
bientôt  directeur  du  séminaire  de  Saint- 
Louis.  Reçu  en  1772  docteur  en  théolo- 
gie, il  partit  la  même  année  pour  la 
mission  de  la  Chine.  Dès  qu'il  fut  arrivé 
à  Macao,  ses  supérieurs  l'envoyèrent  dans 
la  province  de  Sse-Tchouan  où  il  apprit 
la  langue  du  pays.  En  1704  il  devint  co- 
adjuteur  du  vicaire  apostolique  de  la  pro- 
vince, et  sacré  évêque  de  Caradre  in  par- 
tibus.  Après  avoir  subi  l'année  suivante 
«ne  persécution  qu'éprouvèrent  aussi  la 
plupart  des  missionnaires,  et  qui  le  força 
de  se  retirer  à  Manille  ,  il  put  revenir  en 
1789  à  Sse-Tchouan  dont  il  fut  nommé 
trois  ans  après  vicaire  apostolique.  C'est 
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dans  ce  poste  difficile  qu'il  est  mort  en 
1801.  Ce  vertueux  et  savant  missionnaire 
a  composé  ou  traduit  en  chinois  plus  de 
trente  ouvrages  de  piété ,  entre  autres 
Vlmitation  de  Jc'sus~Christ ,  et  le  Ca- 
ie'chisme  de  Montpellier.  On  trouve  plu- 
sieurs de  ses  lettres  dans  les  trois  pre- 
miers volumes  des  Nouvelles  lettres  édi- 
fiantes, et  M.  l'abbé  Labouderie  en  a  pu- 
blié 23  sous  ce  titre  :  Lettres  de  M.  de 
Saint-Martin,  evêque  de  Caradre  avec 
une  Notice  biographique  et  des  Notes. 
On  y  a  joint  un  Essai  sur  la  le'gislation 
chinoise  par  M.  Dellac ,  avocat. 

*  SAINT  -  MARTIN  (Louis-Pierre)  , 
d'abord  ecclésiastique ,  puis  magistrat , 
naquit  à  Paris  le  1 0  janvier  17  63  ;  en  1 7  8 1 
il  devint  conseiller-clerc  au  Châtelet,  et 
prêcha ,  cinq  ans  après ,  le  Panégyrique 
de  Saint-Louis  devant  l'académie  fran- 
çaise. Entraîné  par  le  torrent  de  la  révo- 
lution, il  oublia  ses  sermens,  se  maria 
avec  une  femme  divorcée ,  dont  il  se  sé- 
para lui-même  plus  tard  par  le  divorce. 
Il  se  livra  ensuite  à  l'étude  des  lois,  et  fut 
successivement  juge  au  tribunal  de  cassa- 
tion ,  membre  du  tribunal  de  révision  à 
Trêves,  pour  les  quatre  départemens  de  la 
rive  gauche  du  Rhin  ,  juge  à  la  cour  d'ap- 
pel ,  et  enfin  conseiller  à  la  cour  supé- 
rieure de  justice  à  Liège.  Quand  on  voulut 
dépouiller  Rome  et  l'Italie  de  ses  précieux 
monumens  des  arts.  Saint  Martin  fut  un 
des  membres  de  la  commission  qui  devait 
les  recueillir.  Il  fut  continué ,  à  l'époque 
de  la  restauration,  par  le  roi  des  Pays-Bas, 
dans  sa  place  de  conseiller  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Liège.  Il  mourut  dans  cette  ville 
le  1 7  janvier  1 8 1 9 ,  âgé  de  66  ans.  Il  avait 
recommandé  qu'on  l'enterrât  dans  le  jar- 
din de  la  loge  wzaçowmyMc de  cette  ville, 
dont  il  faisait  partie.  Cependant  ses  col- 
lègues réclamèrent  pour  lui  la  sépulture 
ecclésiastique  ;  n'ayant  pu  l'obtenir ,  ils 
rendirent  au  défunt  des  honneurs  extraor-  J 
dinaires ,  avec  toutes  les  cA'émonies  pra-  1 
tiquées  par  les  francs-maçons.  On  publia 
à  cette  occasion  une  brochure  intitulée  : 
Honneurs  funèbres  rendus  dans  la  loge 
de  la  Parfaite-Intelligence,  à  la  mémoire 
du  vénérable  frère. de  Saint -Martin, 
Liège,  1818,  in-8.  Saint-Martin  a  laissé 
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des  Réflexions  en  réponses  à  celles  de 
l'abbé  (PEspagnac ,  touchant  Sugcr  et 
les  établissemens  de  Saint-Louis ,  avec 
des  notes,  1786,  in-8. 

*  SAIÎVT- MARTIN  (  Jean-Antoine 
de),  savant  orientaliste,  né  à  Paris  le 
17  janvier  1791  ,  mort  dans  la  même 
ville  le  1 0  j iiillet  1 8 32  du  choléra-morbus, 
se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
langues  orientales ,  mais  cultiva  princi- 
palement l'arménien,  le  géorgien  et  les 
autres  idiomes  asiatiques  peu  connus  en 
Europe.  A  l'époque  de  la  formation  de  la 
société  des  Antiquaires  (  1 8 1 4  ),  il  en  de- 
vint membre ,  puis  secrétaire  ;  mais  peu 
après  il  se  relira  et  donna  sa  démission.  De- 
puis (  1 820) ,  il  fut  reçu  à  l'académie  des 
Inscriptions  oîi  il  succéda  à  Tochon  d'An- 
necy. Nommé  bibliothécaire  de  l'Arsenal, 
il  fut  aussi  inspecteur  de  la  typographie 
orientale  à  l'imprimerie  royale.  Saint- 
Martin  avait  des  idées  saines  en  religion 
et  en  politique.  Il  avait  refusé  pendant 
lescent-joursson  vote  à  l'acte  additionnel 
de  Buonaparte.  Plus  tard  ,  lorsque  MM. 
Daunou  ,  Andrieux  et  Thurot  allaient  se 
voir  privés  de  leurs  chaires  du  collège  de 
France  ,  Saint-Martin  se  rendit  secrète- 
ment auprès  du  ministre  de  l'instruction 
publique ,  et  fit  tellement  valoir  leurs 
droits  qu'ils  conservèrent  leurs  emplois 
et  leurs  traitemens ,  à  l'exception  de  M. 
Thurot  qui  fut  seul  l'objet  d'une  suspen- 
sion momentanée.  La  révolution  de  1830 
nefutpasaussi  bienveillante  à  l'égard  de 
Saint- Martin .  Il  perdit  alors  sa  place  debi- 
bliolhécaire  à  l'arsenal  ;  il  a  été  privé  de 
la  pension  qu'il  avait  justement  acquise: 
on  l'a  même  repoussé  de  la  chaire  d'his- 
toire du  collège  de  France ,  pour  la- 
quelle il  avait  été  présenté  par  le  collège 
même  et  par  l'Institut,  et  de  la  place 
que  la  mort  d'Abel  Rémusat  laissait 
vacante  à  la  bibliothèque  royale.  Il  était 
l'ami  de  ce  savant  qu'il  a  suivi  de  près 
dans  la  tombe  :  la  Société  asiatique  qui 
les  regrette  a  vu  en  eux  le  Pylade  et 
l'Oreste  de  la  science.  Cet  homme  qui  ne 
vivait  que  pour  l'étude  n'a  point  songé 
à  augmenter  sa  fortune  :  il  est  mort 
pauvre,  et  le  gouvernement  a  donné  une 
pension  à  sa  veuve.  Saint-Martin  a  pu- 
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hlié  beauco  up  de  Mémoires ,  et  en  a  in. 
se  ré  un  grand  nombre  dans  ceux  de  l'In 
stitut.  C'est  principalement  la  Chrono- 
logie qu'il  avait  prise  ,  depuis  plusieurs 
années,  pour  objet  spécial  de  ses  études. 
S'il  n'a  pas  contribué  aux  travaux  de  l'a- 
cadémie autant  que  ses  connaissances 
lui  en  donnaient  les  moyens ,  il  a  rendu 
de  grands  services  à  l'érudition  par  ses 
savans  articles  à  la  Biographie  univer- 
selle dont  il  fut  l'un  des  plus  actifs  ré- 
dacteurs :  entr'autres  Notices ,  nous  ci- 
terons celles  de  Khosrou,  à! lezdegerd 
et  à'Hormisdas.  Il  a  fait  aussi  des  recti- 
fications et  des  additions  importantes 
à  V Histoire  du  Bas-Empire.  En  1822  il 
fit  paraître  une  Notice  sur  le  zodiaque 
de  Denderah  :  dans  cet  opuscule  plein 
de  sagesse  et  de  critique  ,  l'auteur  donne 
son  opinion  sur  l'époque  de  la  formation 
de  ce  planisphère  et  réfute  avec  talens 
lesfolles  conjecturesdeDupuis.  Sesautres 
ouvrages  sont  :  i°  Mémoires  historiques 
et  géographiques  sur  l'Arménie,  1  818-20, 
2  vol.  in-8  ;  2°  Mémoire  sur  l'histoire 
et  la  géographie  de  la  Mésène  et  de  la 
Charamène ,  avec  quelques  observations 
sur  les  médailles  des  rois  de  ce  pays  si- 
tué près  de  l'embouchure  del'Euphrate, 
1818,  1  vol.  in-8.  Saint-Martin  a  tra- 
vaillé à  un  grand  nombre  de  journaux , 
surtout  au  Moniteur  :  il  avait  été  l'un 
des  fondateurs  de  V  Universel ,  \o}xxnA\ 
remarquable  par  la  variété  des  connais- 
sances ,  par  le  goût ,  le  jugement  et  l'ex- 
cellent ton  de  la  rédaction,  et  pi  us  encore 
par  la  sagesse  des  principes  (  il  a  cessé 
de  paraître  en  1830).  Les  travaux  de  Saint- 
Martin  furent  spécialement  dirigés  vers 
cette  Asie  si  riche  en  monumens  et  si  peu 
connue  :  ses  efforts  embrassaient  l'Orient 
dans  toute  son  étendue  :  il  promettait 
d'y  porter  partout  Ja  lumière.  Ce  sa- 
vant a  fait  surtout  servir  aux  progrès  de 
cette  science  l'étude  profonde  qu'il  avait 
faite  d'un  idiome  trop  peu  cultivé.  Es- 
prit exact  et  pénétrant,  il  a  refait  l'his- 
toire d'une  portion  de  l'antiquité  clas- 
sique ,  d'après  des  textes  ignorés  ou  inex- 
pliqués avant  lui.  Sa  mort  laisse  presque 
abandonnée  une  partie  neuve  et  impor- 
tante de  la  philologie  orientale ,  d'oîi  il 
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avatl  su  tirer  de  si-prëcieux  résultats,  et 
veis  l.iqiie  Je  les  encouragemens  de  l'é- 
tal doivent  appeler  de  nouveaux  efforts. 
Le  baron  Sylvestre  de  Saux  son  ancien 
professeur ,  son  coliègue  et  son  ami,  a  fait 
son  éloge  sur  sa  tombe.  Tous  les  journaux 
ont  exprimé  leurs  regrets  sur  une  perte 
aussi  douloureuse  pour  tous  ceux  qui 
s'occupaient  de  recherches  historiques. 

*  SAINT-MAURIS  et  non  Maurice, 
comme  l'écrivent  Moreri  et  quelques 
autres  bibliographes  (Jean  de),  juris- 
consulte, naquit  àDôle  sur  la  fin  du  14* 
siècle  d'une  famille  dont  M.  l'abbé  de 
Billy  a  donné  la  généalogie  dans  V Histoire 
de  l'université  du  comté  de  Bourgogne. 
Après  avoir  professé  le  droit  dans  sa  ville 
natale,  il  fut  appelé  au  conseil  d'état  de 
Bruxelles  par  Charles  Quint  qui  le  nomma 
ensuite  ambassadeur  en  France,  Les  Mé- 
moires de  son  ambassade  se  trouvent 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Besançon.  Il  est  mort  à  Dôle  en  1555. 
On  a  de  lui  deux  ouvrages  sur  le  droit. 
Dunod  a  donné  son  Eloge  qui  est  placé 
à  la  tête  du  Traité  des  prescriptions. 

SAINT-MEAR  D.  ^oyes  JouKGMAC. 

*  SAINT-MICHEL  (Alexis  de),  né  à  Lo- 
rient  le  14  décembre  1795 ,  débuta  dans 
la  carrière  des  lettres  par  une  pièce  de 
Ters  couronnée  à  l'académie  d'Orléans. 
Il  fit  paraître  en  182G  un  petit  poème 
intitulé  :  La  guerre  de  Rliura  ;  en  1 820, 
il  donna  un  autre  petit  poème  intitulé  : 
Fingal,  dont  quelques  fragmens  ont 
été  insérés  dans  V Almanach  des  Muses , 
et  cités  avec  éloge  dans  les  feuilles  pu- 
bliques. On  a  encore  de  lui  :  la  P^ierge 
de  Groa,  autre  poème,  publié  en  1822, 
et  plusieurs  autres  pièces  de  poésie.  Son 
principal  ouvrage  est  une  traduction 
complète  en  vers  des  Poésies  d^Ossian; 
mais  elle  est  restée  manuscrite.  Saint-Mi- 
chel est  mort  à  la  fleur  de  l'âge  vers  1827. 

*  SAINT-MORYS  (Etienne  Bourgkvin 
ViALART  comte  de),  maréchal  de-camp, 
né  à  Paris  en  1772  d'un  conseiller  au 
parlement,  suivit  son  père  dans  l'émi- 
gration ,  prit  du  service  dans  l'armée  de 
Condé ,  et  après  le  licenciement,  voyagea 
en  Suède  et  en  Angleterre ,  et  s'occupa 
des  iciences  naturelles.  De  retour  à  Paris 


SAI 

en  1803,  Il  fut  compromis  dans  l'afEaire 
de  George  Gidoudal,  à  cause  de  ses  liai- 
sons avec  MM.  de  Polignac ,  et  renfermé 
à  la  Force;  cependant  il  fut  mis  en  li- 
berté. Le  31  mars  1814,  il  contribua  de 
tous  ses  efforts  à  la  restauration ,  et  ob- 
tint du  service  dans  la  maison  militaire 
du  roi.  Il  suivit  Louis  XVIII  à  Gand,  avec 
un  détachement  des  gardes-du-corps  qu'il 
commandait.  A  son  retour,  il  eut,  avec 
un  colonel  de  l'ancienne  armée  qui  avait 
acheté  une  partie  de  ses  biens ,  diverses 
contestations ,  qui  se  terminèrent  par  un 
duel  dans  lequel  M.  de  Saint-Morys  suc- 
comba le  21  juillet  1817.  Sa  veuve  a  pu- 
blié, dans  celte  affaire,  un  Mémoire  en 
consultation,  quiafait  beaucoup  de  bruit 
sans  toutefois  donner  lieu  à  des  poursuites 
judiciaires.  Le  comte  de  Saint-Morys  a 
publié  :  \°  Foyage  pittoresque  de  Scan- 
dinavie, Londres,  1802,  in-4  ;  2°  Ta 
bleau  littéraire  de  la  France  au  18" 
siècle,  1809  ,  in-8  ,  production  fort  mé- 
diocre, où  il  se  montre  partisan  exalté 
de  la  philosophie  du  siècle  ;  3"  Descrip- 
tion d'un  monument  romain  trouvé  à 
Paris ,  rue  Pelvienne,  1806,  et  quelques 
autres  morceaux  insérés  dans  le  tome  2 
des  Mémoires  de  l'académie  celtique  ;  4" 
Réflexions  d'un  sujet  de  Louis  Xf^III; 
fonctionnaire pubUc  dans  le  département 
de  F  Oise-,  1814,  in-8  ;  5"  yé  perçu  sur  la 
politique  de  P Europe  et  V administration 
intérieure  de  la  France,  1815,  in-8,  où 
'il  montre  une  grande  admiration  pour  la 
constitution  anglaise  ;  6°  Proposition 
d^une  seule  mesure  pour  dégrever  la  dette 
de  Vétat  et  réduire  les  impôts  en  1816, 
1817,  in-8  ;  7"  Mémoire  sur  les  moyens 
de  rendre  utiles  les  friches  et  côtes  in- 
cultes en  les  plantant,  1810.  Il  a  aussi 
fourni  quelques  articles  à  la  Biographie 
universelle. 

•SAINT-NON  (Jean-Claude-Richard, 
abbé  de  ) ,  amateur  zélé  des  beaux-arts , 
naquit  à  Paris  en  1727  d'un  receveur- 
général  des  finances.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique ,  étudia  le  droit ,  et  de- 
•yint  conseiller-clerc  au  parlement  de 
celte  ville.  Ayant  partagé  la  disgrâce  de 
cette  cour  souveraine ,  lors  de  l'affaire 
de  la  bulle  Unigenitus  ,  l'abbé  de  Saint- 
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Non  fut  exilé  à  Poitiers.  Il  cbarma  les 
ennuis  de  sa  retraite  en  cultivant  la  mu- 
sique ,  le  dessin ,  la  peinture  et  la  gra- 
vure. Devenu  libre  après  avoir  donné  sa 
démission  de  sa  place  de  conseiller ,  il 
voyagea  en  Angleterre,  puis  en  Italie, 
et  plus  particulièrement  dans  les  états 
de  Naples  et  en  Sicile  ,  oîi  il  fit  un  séjour 
de  plusieurs  mois ,  employés  à  visiter  les 
monumens  et  les  vues  de  ces  deux 
royaumes.  Il  était  accompagné  de  Robert 
et  de  Fragonard.  Il  publia  le  fruit  de  ses 
observations  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Voxjage  pittoresque  de  Naples  et  de  Si- 
cile,  Paris,  1781 ,  5  vol.  in-fol. ,  renfer- 
mant 147  planches.  L'ouvrage  complet 
doit  contenir ,  dans  le  2*  volume  ,  l'es- 
tampe des  Phallum,  et,  dans  la  seconde 
parlie  du  3*,  les  14  planches  des  mé- 
dailles des  anciennes  villes  de  Sicile. 
Cet  ouvrage ,  qui  eut  beaucoup  de  succès, 
fit  recevoir  l'auteur  à  l'académie  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  Il  a  aussi  donné  une 
comédie ,  Julie  ou  Lé  Bon  Père ,  en  3 
actes  et  en  prose,  qui  fut  assez  applau- 
die. Il  mourut  à  Paris  le  25  novembre 
1791 ,  à  l'âge  de  64  ans.  On  trouve  dans 
le  Manuel  des  cwr/e«x  par  Huber  etErast 
le  Catalogue  des  eaux  fortes ,  gravées 
par  l'abbé  de  Saint- Non,  et  de  ses  e.j- 
tampes  au  lavis  en  noir  et  en  brun.  Une 
Notice  sur  Saint-Non  a  été  donnée  par 
M.  Brézard,  Paris,  1792,  in-8  de  36  pages  : 
elle  n'a  jamais  été  dans  le  commerce  et 
est  assez  rare. 

*  SAENT-ODRS  (N.  ) ,  peintre  re- 
nommé, naquit  à  Genève  en  17  52,  reçut 
dans  son  art  les  premières  leçons  de  son 
père, «excellent  dessinateur.  A  l'âge  de 
16  ans,  il  vint  à  Paris,  et  eut  pour 
inaîlre  Vien.  Il  remporta  en  17721a  pre- 
mière médaille  à  l'académie,  et  en  1780, 
le  grand  prix  de  peinture  pour  le  tableau 
de  V Enlèvement  des  Satines ,  sujet 
traité  par  David  et  autres  habiles  maîtres. 
Il  alla  à  Rome  pour  se  perfectionner , 
étudia  les  chefs-d'œuvre  dont  abonde 
cette  capitale ,  et  exécuta  divers  ouvrages 
qui  tous  firent  honneur  à  ses  talens  ;  le 
plus  remarquable  est  Le  Combat  de  la 
lutte  aux  jeux  olympiques ,  composi- 
tioQ  riche ,  et  qui  obtint  les  suffrages  de 
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tous  les  connaisseurs.  Après  avoir  de- 
meuré long  temps  à  Rome,  il  revint  en 
France,  se  fixa  dans  sa  patrie  en  1792, 
et  fit  de  nouveaux  ouvrages.  Le  tableau 
d'histoire  où  il  déploya  toute  la  fécon- 
dité de  son  imagination,  toute  la  vi- 
gueur et  l'expression  de  son  pinceau,  est 
celui  qui  représente  un  Tremblement  de 
terre,  et  que  l'on  a  placé  au  rang  des 
plus  beaux  tableaux  de  l'école  moderne. 
Cet  artiste  mourut  dans  sa  patrieen  1 805, 
âgé  de  64  ans. 

*  SAIINT-PARD  (  Pierre-Nicolas  Vaw 
Blotaque,  plus  connu  sous  le  nom  em- 
prunté de),  jésuite,  né  le  9  février  1734 
à  Givct-Saint-Hilaire,  dans  le  diocèse  de 
Liège,  entra  dès  l'âge  de  10  ans  au  col- 
lège de  cet  ordre  à  Dinan.  En  voyant  sur 
le  portail  de  l'église  des  jésuites  une 
inscription  qui  annonçait  que  cet  insti- 
tut était  destiné  à  travailler  au  salut  des 
âmes,  il  conçut  l'idée  d'en  faire  partie.  Il 
vint  à  Paris  pour  y  faire  son  noviciat ,  et 
fut  envoyé  suivant  l'usage  dans  plusieurs 
collèges  comme  professeur  ;  il  se  trouvait 
à  Vannes  lors  des  arrêts  du  parlement 
contre  la  société,  et  il  revint  aussitôt  à 
Paris ,  où  il  prit ,  pour  pouvoir  exercer 
son  ministère ,  le  nom  de  Saint-Pard,  que 
depuis  il  a  toujours  conservé.  M.  de  Beau- 
mont  le  plaça  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Germain-en-Laye ,  et  il  y  échappa  aux 
arrêts  de  proscription  et  de  bannisse- 
ment. Vers  1775  il  fut  nommé  directeur 
des  religieuses  de  la  Visitation  de  la  rue 
Saint-Antoine.  Pendant  la  révolution  il 
ne  sortit  point  de  France ,  et  se  tint  caché 
dans  divers  asiles ,  toujours  prêt  cepen- 
dant à  remplir  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère; ce  qui  le  fit  renfermer  pendant 
six  mois  dans  les  prisons  de  Versailles 
sous  le  directoire,  et  peu  après  à  Paris 
pendant  le  même  temps.  A  l'époque  du 
concordat  (1801  ),  M.  de  Belloy,  arche- 
vêque de  Paris,  le  nomma  chanoine  ho- 
noraire ;  il  se  fixa  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Jacques,  où  il  exerça  son  zèle,  confes- 
sant et  prêchant,  soit  dans  la  capitale, 
soit  dans  les  provinces.  Il  est  mort  le 
1"  décembre  1824.  On  lui  doit  :  \°  le 
Livre  des  e'ius,  ou  Je'sus  crucifié,  par  le 
Père  de  Saint' Jure,  revu  cl  corrigé, 
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Paris,  1771,  in-12,  avec  une  préface  de 
l'éditeur  qui  contient  l'éioge  du  Père 
de  Saint-Jure ,  et  une  liste  de  ses  ou- 
vrages, nouvelle  édition,  1825,  aug- 
mentée d'une  notice  sur  l'abbé  de  Saint- 
Pard ,  extraite  de  VAmi  de  la  religion 
et  du  roi,  tome  42,  page  198;  2°  de 
la  Connaissance  et  de  Vamour  de  J.  C. 
pour  servir  de  suite  au  Livre  des  élus, 
par  le  Père  de  Saint-Jure,  revue  et 
corrigée  ;  3°  ^e/rat7e  de  \(i  jours  à  Vu- 
sage  des  ecclésiastiques  et  des  religieux 
d'après  V Ecriture  sainte  et  les  Pères  de 
V Eglise,  1773,  in-12;  i"  l'Jme  chré- 
tienne formée  sur  les  maximes  de  l'E- 
vangile, opvrage  de  piété  en  faveur  des 
personnes  qui  aspirent  à  la  perfection, 
1774,  in-12;  b" la  Fie  et  la  doctrine  de 
J.  C. ,  rédigées  en  méditations  pour  tous 
les  jours  de  l'année,  traduites  du  latin 
du  Père  Avancin,  Paris,  1775,  2  vol. 
in-1 2  ;  6°  le  Jour  de  communion,  ou  /.  C. 
considéré  sous  les  différens  rapports 
qu'il  a  avec  l'âme  fidèle  dans  FEuc/ui- 
ristie,  suivi  de  sentimens  affectueux, 
1770  ,  in-12  ;  nouv.  édit.,  1819;  1° Con- 
duite intérieure  du  chrétien,  1 779,  in-24, 
revue  et  mise  dans  un  nouvel  ordre  ; 
Paris ,  Rusand ,  1819,  in-32  ;  8°  Exercice 
de  Vamour  pénitent,  suivi  d'un  essai  sur 
V ordre  considéré  comme  vertu,  1819, 
in-1 6.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  Lettre  s 
spirituelles  et  des  Lectures  pieuses  tirées 
des  psaumes. 

SAINT-PAVIN  (  Denys  Sakguin  de) , 
poète  français,  né  à  Paris  au  commence- 
ment du  17^  siècle,  était  fils  d'un  président 
aux  enquêtes ,  homme  de  mérite ,  qui  fut 
aussi  prévôt  des  marchands.  Il  embrassa 
rétat  ecclésiastique,  et  fut  nommé  à 
l'abbaye  de  Livri ,  qui  fut  pour  lui  une 
retraite  voluptueuse  où  il  faisait  ce  qu'il 
voulait  et  disait  ce  qu'il  pensait.  Il  pous- 
sait la  liberté  de  l'esprit  jusque  sur  les 
matières  les  plus  respectables  ;  c'est  ce 
qui  engagea  Boileau  à  mettre  sa  conver- 
sion au  nombre  des  choses  impossibles  : 

Saint-Sorlin  jaDtèoiite  ,  et  Saint-PaTio   bigot. 

Saint-Pavin,  outré  contre  le  satirique,  lui 
répondit  par  un  sonnet  qui  finissait  ainsi  : 

S'il  n'eût    mal  parlé  de  penoone , 
On  n'eût  jamaia  parlé  de  lai. 


SAI 
Boileau  s'en  vengea  par  l'épigramme  : 

Alidor  assis  daos  sa  ebaist . 
Méditant  du  riel  à  son  aite. 
Peut  aussi  médire  de  moi  ; 
Je  ris  de  ses  discours  friTolei; 
On  sait  fort  bieu  que  ses  paroles 
Ne  sont  pas  des  articles  de  l'oi. 

On  a  dit  qu'il  s'était  converti  au  bruit 
d'une  voix  effrayante ,  qu'il  avait  cru  en- 
tendre à  la  mort  du  poète  Théophile , 
son  maître.  Quelques-uns  cependant  pré- 
tendent qu'il  persévéra  dans  le  délire  de 
son  impiété  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
1670,  dans  un  âgé  avancé.  Nous  avons 
de  Saint-Pavin  plusieurs  pièces  de  poé- 
sie ,  recueillies  avec  celles  de  Charleval, 
1759,  in-12.  Ce  sont  des  sonnets,  des 
épigrammes ,  des  épîtres ,  des  rondeaux , 
la  plupart  fruits  de  la  licence  et  de  la  dé- 
bauche. 11  était  parent  de  Claude  San- 
guin. Foyez  ce  nom. 

*  SAINT-PERWE  (J.-B.-M.-B.  de  ), 
naquit  à  Rennes  d'une  famille  qui  se 
montra  toujours  attachée  à  la  cause  des 
Bourbons.  Il  avait  à  peine  atteint  sa 
seizième  année ,  qu'il  fut  arrêté  pendant 
le  règne  de  la  terreur,  «  comme  ennemi 
»  du  peuple  et  de  la  liberté,  et  comme 
»  complice  des  attentats  de  Louis  XVI 
»  contre  la  nation  française  ,  dans  la 
»  journée  du  10  août.  «  C'est  sur  cette 
accusation  ,  aussi  absurde  que  perfide , 
qu'après  plusieurs  mois  de  détention  ,  il 
fut  livré  ,  avec  sa  mère  et  sa  sœur,  accu- 
sées du  même  crime  ,  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  les  condamna  tous  les 
trois  à  mort,  et  ils  furent  exécutés  le  19 
juillet  1794  ,  huit  jours  avant  la  chute  de 
Robespierre.  Le  jeune  Saint-Perne  n'a- 
vait pas  encore  17  ans. 

SAINT-PHILIPPE  (  Le  marquis  de). 
Voyez  Baccalar. 

SAINT-PIERRE  (Eustache  de),  le 
plus  notable  bourgeois  de  Calais ,  se  si- 
gnala par  son  généreux  dévouement , 
lorsque  cette  ville  fut,  en  1347  ,  assiégée 
par  Eiouard  III,  roi  d'Angleterre.  Ce 
prince ,  irrité  de  la  longue  résistance 
des  assiégés  ,  ne  voulait  point  les  recevoir 
à  composition ,  si  on  ne  lui  en  livrait  six 
des  principaux  pour  en  faire  ce  qu'il  loi 
plairait.  Comme  leur  conseil  ne  savaitque 
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résoudre,  et  qu'ainsi  toute  la  ville  de- 
meurait exposée  à  laYengeance  du  vain- 
queur ,  Eustache  s'offrit  pour  être  une  des 
six  victimes.  A  son  exemple ,  il  s'en  trouva 
aussitôt  d'autres  qui  remplirent  le  nom- 
bre, et  s'en  allèrent,  la  corde  au  cou  et 
nus  en  chemises ,  porter  les  clefs  à 
Edouard.  Ce  prince  voulait  absolument 
les  faire  mourir;  il  avait  déjà  fait  mander 
le  bourreau  pour  l'exécution  ;  et  il  fallut 
toutes  les  larmes  et  les  prières  réitérées 
de  son  épouse  pour  les  arracher  à  sa  fu- 
reur. De  Belloy  a  tiré  de  ce  sujet  sa  tragé- 
die intitulée  :  Le  Siège  de  Calais.  «  Nos 
1)  historiens,  dit  Voltaire ,  s'extasient  sur 
»  la  grandeur  d'âme  des  six  habitans  qui 
»  se  dévouèrent  à  la  mort.  Mais  au  fond 
j)  ils  devaient  bien  se  douter  que  si 
}>  Edouard  III  voulait  qu'ils  eussent  la 
»  corde  au  cou ,  ce  n'était  pas  pour  la 
»  faire  serrer.  Il  les  traita  très  humaine- 
»  ment,  et  leur  fit  présent  à  chacun  de 
»  six  écus  d'or ,  qu'on  appelait  Nobles  à 
»  la  rose.  »  Eustache  de  Saint-Pierre,  dans 
la  suite,  devint  l'homme  de  confiance 
d'Edouard,  qui  estima  en  lui  le  patrio- 
tisme et  le  courage.  (L'histoire  d'Eusta- 
che  de  Saint-Pierre  est  tirée  de  la  Chro- 
nique de  Froissard  -.  quelques  critiques 
modernes  la  regardent  comme  une  fable 
reçue  sans  examen  ;  ils  soutiennent  que 
cet  Eustache  ne  fut  qu'un  homme  au 
moins  pusillanime,  qui  s'opposa  de  toute 
son  influence  à  une  dernière  défense  de 
la  ville ,  et  qu'on  ne  peut  se  refuser  de 
croire  à  ses  intelligences  secrètes  avec  le 
roi  d'Angleterre  ;  et  ils  en  donnent  pour 
preuve  la  conduite  d'Edouard  qui  le  com- 
bla de  biens  et  d'honneur,  jusqu'à  le  délé- 
guer comme  surveillant  de  ses  intérêts 
auprès  des  Calaisiens  fidèles  à  la  France. 
Hume  et  Lévêque  avaient  déjà  élevé  des 
doutes  sur  le  dévouement  d'Eustache.  Le 
président  Hénault  n'a  point  parlé  de  ce  fait 
et  M.  Walkenar  a  expliqué  ce  silence  dans 
la  dernière  édition  de  cet  historien,  f^oy. 
sur  ce  sujet  les  Me'moires  de  l'acade'rnie 
des  Inscriptions  et  belles-lettres  ,tom. 
37.  Quant  ànousquine  pouvons  discuter 
ici  ce  fait  historique,  nous  aimons  à  croire 
à  nos  vieilles  traditions  glorieuses.  Le 
gouvernement  a  envoyé  en  1819  à  la 
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ville  de  Calais  le  buste  d'Eustache  de 
Saint-Pierre  par  Corsot.  ) 

SAINT  PIERRE  (Charles-Irénée  Cas- 
tel  de) ,  né  au  château  de  Saint-Pierre- 
Eglise ,  en  Normandie,  l'an  1658,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique.  Ses  prolec- 
teurs lui  procurèrent  la  place  de  premier 
aumônier  de  Madame  et  l'abbaye  de  la 
Sainte-Trinité  de  Tiron,  en  1702.  Dès 
1695, il  avait  eu  une  place  à  l'académie 
française.  Le  cardinal  de  Polignac  l'em- 
mena avec  lui  aux  conférences  d'Utrecht. 
Après  la  mort  de  Louis  XVI,  il  fut  exclu 
de  l'académie  française,  pour  avoir  exalté 
dans  sa  PolysynodielA  manière  de  gou- 
verner du  régent ,  en  blâmant  celle  de 
Louis  XIV,  et  pour  quelques  autres  rai- 
sons plus  dignes  encore  d'animad  version. 
Cette  exclusion  fut  unanime  ;  il  n'y  eut 
que  l'indiflférenl  Fontenelle  qui  s'y  ré- 
fusa ;  mais  le  duc  d'Orléans  ne  voulut 
pas  que  la  place  fût  remplie.  Elle  demeura 
vacante  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1743, 
à  86  ans.  Boyer ,  ancien  évêque  de  Mire- 
poix  ,  empêcha  qu'on  ne  prononçât  à 
l'académie  l'éloge  d'un  homme  dont  la 
mémoire  n'était  pas  à  l'abri  du  reproche 
d'irréligion.  L'abbé  de  Saint-Pierre  n'é- 
tait pas  brillant  dans  la  conversation  ; 
mais  il  se  rendait  justice  et  ne  s'empresr 
sait  pas  de  parler.  Il  craignait  d'ennuyer, 
et  il  aurait  voulu  plaire.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  Projet  de  paix  uni~ 
verselle  entre  les  potentats  de  F  Europe , 
Ulrechl,  1713,en  3  vol.  in-12  :  projet  dont 
le  fameux  citoyen  de  Genève  a  fait  un 
extrait.  L'abbé  de  Saint-Pierre ,  pour  ap- 
puyer ses  idées,  prétend  que  la  diète 
européennequ'ilvoulait  établir  pour  paci- 
fier les  différends  avait  été  approuvée  et 
rédigée  par  le  Dauphin,  duc  de  Bourgo- 
gne ,  et  qu'on  en  avait  trouvé  le  plan 
dans  les  papiers  de  ce  prince.  Il  se  per- 
mettait cette  fiction  pour  mieux  faire 
goûter  son  projet  ;  mais  cet  artifice  n'eut 
point  le  suffrage  d'un  homme  délicat , 
puisqu'il  tendait  à  faire  passer  un  prince 
sage  et  judicieux ,  s'il  en  fut  jamais,  pour 
un  esprit  visionnaire  et  exalté.  Le  cardi- 
nal de  Fleury,  en  répondant  à  ses  propo- 
sitions, lui  dit  entre  autres  choses  : 
»  Vous  avez  oublié,  monsieur,  pour  article 


48  SAI 

»  préliminaire ,  de  commencer  par  en- 
i>  voyer  une  troupe  de  missionnaires  , 
»  pour  disposer  le  cœur  et  l'esprit  des 
»  princes.  «  2°  Mémoires  pour  perfec- 
tionner la  police  des  grands  chemins  ;  3° 
Mémoires  pour  perfectionner  la  police 
contre  le  duel;  4°  Mémoire  sur  les  billets 
de  tétat  ;  b°  Mémoires  sur  V établisse- 
ment de  la  taille  proportionnelle,  in- 4  : 
ouvrage  qui  contribua  à  délivrer  la 
France  de  la  taille  arbitraire  ;  6°  Mé- 
moire sur  les  pauvres  mendians,  1724, 
in-8;  7°  Projet  pour  réformer  l'orthogra- 
phe des  langues  de  l'Europe ,  dans  lequel 
il  y  a  beaucoup  d'idées  bizarres.  Il  y  pro- 
pose un  système  d'orthographe  qu'il  sui- 
vait lui  même ,  et  qui  rend  la  lecture  de 
ses  ouvrages  insoutenable.  8°  Réflexions 
critiques  sur  les  travaux  de  l'académie 
française  ;  9°  un  très  grand  nombre  d'au  • 
très  Ecrits ,  parmi  lesquels  un  traité  de 
V Anéantissement  futur  du  mahomé- 
tisme ,  oii  il  y  a  plusieurs  traits  contre 
cette  fausse  religion,  que  l'auteur  semble 
vouloir  faire  rejaillir  sur  la  véritable  ;  et 
\ei  Annales  politiques  de  Louis  XIF ,  en 
2vol.  in-12  et  in-8, 1757  ,dans  lesquelles 
l'auteur  déchire  de  la  manière  la  plus 
outrageante  la  mémoire  de  ce  gn-ud  mo- 
narque ,  trop  religieux  sans  doute  et  trop 
zélé  contre  toutes  sortes  d'erreurs  pour 
avoir  le  suffrage  de  la  froide  philosophie. 
L'abbé  de  Saint-Pierre  faisait  imprimer 
ses  ouvrages  à  ses  dépens,  pour  les  don- 
ner à  ceux  qui  étaient  en  état  de  contri- 
buer à  la  réussite  de  ses  projets.  Il  affec- 
tait la  singularité  en  tout.  Sa  manière 
d'écrire  était  aussi  extraordinaire  que  sa 
manière  de  penser.  Il  écrivait  néglijence, 
ionjer  ,  enquore  ,  diqsionnairc ,  péizan  , 
Fransès,  elc.  «  On  dirait,  dit  un  auteur, 
»  que  ses  systèmes  politiques  ayant  été 
»  sifBés,  son  courroux  est  tombé  sur  l'or- 
j)  thograpbe.  >».(Ce  système  ou  un  système 
analogue  d'orthographe  a  été  renouvelé 
de  nos  jours.  )  On  a  publié  un  extrait  des 
différens  écrits  de  l'abbé  de  St. -Pierre,  sous 
le  titre  de  :  Rêves  d'un  homme  de  bien , 
in-12.  On  connaît  ces  versdeVollaireausu- 
jet  d'un  buste  fortressemblantde  cet  abbé: 

N'a  pi>  lonfi-temp> ,  i)e  Tabbé  de  Saint  Pierre 
Od  me  moiiicait  uu  butte   tant  parfait , 
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Qu'on  de  sut  Toir  si  c'étai  t  chair  ou  pierre  , 
Tant  le  sculpteur  l'avait  pria  trait  pour  IraitI 

S!  que  restai  perpUx  etsiupérait, 
Craipnaiit  bien  fort  de  tomber  en  méprise; 
Puis  dis  soudain  ;  Ce  n'est  là  qu'un  portrait  : 

L'original  dirait  quelque  sottise, 

(  Cependant,  et  quoi  qu'en  dise  Voltaire, 
les  talens  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  étaient 
estimés  :  d'ailleurs,  il  ne  pouvait  pas 
dire  beaucoup  de  sottises,  parce  qu'il 
parlait  fort  peu ,  ou  presque  pas.  Tous 
ses  contemporains  ont  loué  sa  bienfai- 
sance, mot  qu'il  mit  en  usage ,  et  qui 
était  oublié  depuis  Balzac.  Quoique  d'a- 
bord il  n'eût  qu'un  revenu  de  dix-huit 
mille  francs ,  il  en  céda  trois  cents  ,  par 
contrat ,  en  faveur  du  mathématicien 
Varignols  ,  son  ami...  «  Riche,  avec  une 
»  fortune  médiocre  (dit  un  biographe)  ; 
»  parce  qu'il  n'avait  pas  de  besoins ,  il 
M  employait  presque  tous  ses  revenus  à 
»  soulager  les  malheureux  ,  et  à  faire  ap- 
»  prendre  à  des  orphelins  des  métiers 

»  vraiment   utiles Il  ne  connaissait 

»  d'autre  passion  que  celle  du  bien  public.) 
•  SAINT  -  PIERRE  (Jacques  -  Henri 
Bernardin  de  )  appelé  communément 
Bernardin  de  Saint  -  Pierre  ,  célèbre 
écrivain  français,  né  au  Havre  en  1737 
d'une  famille  distinguée ,  qui  descendait, 
dit-on  ,  d'Eustache  de  Saint-Pierre.  Il 
avait  entrepris  ses  premières  études  à 
Caen  ,  lorsqu'un  oncle  ,  capitaine  de  na-' 
vire  marchand,  l'entraîna  à  l'âge  de  douze 
ans  à  la  Martinique.  Sa  santé  délicate  ne 
pouvant  résister  aux  influences  du  cli- 
mat, il  revint  en  France,  et  reprit  ses 
études  au  collège  des  jésuites  de  Caen. 
Il  y  fit  des  progrès  si  rapides ,  et  montra 
tant  d'application  et  des  dispositions  si 
heureuses ,  que  les  pères  jésuites ,  qui  se 
connaissaient  en  gens  de  mérite ,  firent 
tous  leurs  efforts  pour  acquérir  un  sujet  \ 
aussi  distingué.  Leur  élève  aurait  volon- 
tiers cédé  à  leurs  instances  ;  mais  son 
père  s'y  opposa  ;  et,  en  le  retirant  du  col- 
lège, il  le  fit  entrer  dans  l'administra- 
tion des  ponts-el-chaussées.  Réformé  à 
l'âge  de  20  ans,  il  prit  du  service  comme 
ingenieursousM.de  Sainl-Germain,  et 
se  rendit  à  Malte ,  que  les  Turcs  mena- 
çaient. Il  en  revint  bientôt  abreuvé  de 
dégoût.  Il  avait  22  ans  lorsqu'il  se  rendi| 
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en  Russie.  Il  fui  présenté  à  Catherine  U  , 
qui  lui  fit  un  accueil  gracieux  ,  lui  donna 
une  gratification  et  une  lieutenance  dans 
le  génie.  Bernardin  de  Saint-Pierre  pé- 
nétra les  desseins  du  cabinet  de  Péters- 
bourgsur  la  Pologne;  il  envoya  même  en 
France,  aux  bureaux  des  affaires  étran- 
gères ,  un  Mémoire  sur  ces  projets ,  dans 
lequel  il  annonçait  le  futur  partage  de  la 
Pologne.  Cependant ,  d'après  ce  qu'il  dit 
lui-même  dans  ses  Etudes,  ce  travail  ne 
fut  pas  apprécié.  Ennuyé  du  service  de 
la  Piussie ,  il  demanda  et  obtint  sa  démis- 
sion. En  partant  pour  la  Pologne  ,  il  vit 
le  baron  de  Breleuil ,  ministre  de  France 
à  Pétersbourg.  Ce  seigneur  l'engagea , 
dit-on  ,  à  consacrer  ses  talens  à  la  cause 
de  la  Pologne  ;  idée  que  Bernardin  de 
Saint-Pierre  embrassa  aussitôt  :  pour  l'ef- 
fectuer, il  allait  se  rendre,  en  1765,  au 
camp  du  prince  Radziwill  ;  mais  il  fut 
fait  prisonnier  par  les  Russes.  Ceux-ci 
connaissaient  les  rapports  secrets  qu'il 
avait  eus  pendant  qu'il  était  dans  les  ar- 
mées de  la  czarine ,  et  ils  n'ignoraient 
pas  ses  relations  avec  les  ministres  de 
France  et  d'Autriche;  ilspouvaient  le  trai- 
ter en  transfuge.  Il  sut  se  tirer  de  ce 
mauvais  pas,  se  rendit  en  Prusse,  et  offrit 
ses  services  au  grand  Frédéric  ;  mais  la 
sévérité  de  la  discipline  prussienne  l'in- 
digna. Il  revint  en  France  ,  et  le  baron  de 
Breleuil  lui  obtint  la  place  de  capitaine- 
ingénieur  à  l'Ile-de-France.  C'est  dans 
ces  heureux  climats  qu'il  imagina  son 
charmant  ouvrage  de  Paul  et  Firginie. 
iMais  dans  aucune  contrée  son  caractère 
ne  lui  permettait  de  trouver  de  repos. 
Cette  colonie  semblait  propre  à  en  faire 
une  station  militaire ,  et  un  point  d'appui 
destiné  à  protéger  le  commerce  des  In- 
des. U  se  déclara  contre  cette  opinion, 
plaignit  le  sort  des  esclaves,  heurta  des 
intérêts  privés ,  et  multiplia  ainsi  le 
nombre  de  ses  ennemis.  De  retour  en 
France,  on  ne  l'indemnisa  pas  même  des 
pertes  qu'il  avait  éprouvées  en  échouant 
sur  l'Ile-de-Bourbon.  Il  publia,  en  1773  , 
la  Relation  de  son  voyage  à.  l'Ile-de- 
France.  Ce  fut  son  coup  d'essai  dans  la 
carrière  littéraire  ;  on  y  reconnaît  le 
germe  d'un  talent  qui  devait  bientôt  se 
xn. 
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développer.  Il  n'avait  pas  mis  son  nom  à 
cet  ouvrage,  qui  était  en  2  vol.  in-8 ,  avec 
figures.  D'Alembert  le  produisit,  vers 
cette  époque,  chez  M""^  de  l'Espinasse, 
dont  la  maison  était  le  rendez -vous  des 
beaux-arts  et  des  philosophes  du  temps  ; 
mais  sa  courageuse  fermeté  à  combattre 
les  systèmes  irréligieux  que  l'on  y  procla- 
mait, lui  attirèrent  bientôt  l'animadver- 
sion  et  les  sarcasmes  de  cette  société  où 
il  n'avait  fait  que  paraître  ;  il  se  lia  avec 
Rousseau  et  vécut  dans  la  retraite.  Consa- 
cré entièrement  à  ses  occupations  litté- 
raires, il  composa  les  Etudes  delà  Nature, 
qui  parurent  en  1784,  eurent  cinq  édi- 
tions, et  lui  méritèrent  du  gouvernement 
une  pension  de  1000  fr.  Il  ne  s'en  réserva 
que  600,  et  céda  300  fr.  à  sa  sœur,  100  à 
une  vieille  domestiqi/e ,  et  continua  à 
mener  une  vie  studieuse  et  retirée.  En 
1  792  ,  Louis  XVI  le  nomma  intendant  du 
Jardin  des  Plantes ,  en  lui  disant  :  n  J'ai 
»  lu  vos  ouvrages,  ils  sont  d'un  honnête 
M  homme,  et  je  donne  en  vous  un  digne 
»  successeur  à  M.  de  Buffon.  »  En  17  89  , 
à  l'époque  des  états-généraux,  il  parta- 
gea d'abord  les  principes  des  novateurs, 
croyant  qu'il  ne  s'agissait  que  de  corriger 
certains  abus.  Il  émit  ses  opinions  dans 
un  ouvrage  intitulé  P^œux  d'un  Solitaire , 
où  cependant  il  se  montre  l'ami  de  l'ordre 
et  des  lois.  Lors  de  la  fuite  de  Louis  XVI, 
il  fit  connaître  de  nouveau  ses  opinions 
sous  le  même  titre  ,  et  il  s'y  déclare  par- 
tisan de  la  monarchie.  On  l'avait  nommé 
président  du  district  de  Paris,  où  il  de- 
meurait ;  mais  il  refusa  cette  fonction , 
et  ne  voulut  jamais  accepter  aucun  emploi 
public.  Privé  de  sa  place  et  de  ses  pen- 
sions, il  vécut  du  produit  de  ses  ouvrages, 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  nommé  professeur  de 
morale  à  l'école  normale,  et  il  devint  un 
des  menjbres  de  l'Institut ,  lors  de  la  for- 
mation de  ce  corps.  Sa  position  devint 
plus  heureuse.  Il  habita  la  jolie  campagne 
d'Eragny  près  dePontoise.  Sous  le  régime 
impérial,  il  obtint  la  croix  d'honneur  et 
une  pension  de  2Ô00  fr.  ;  Joseph -Buona- 
parte  lui  fit,  sur  sa  cassette,  une  autre 
pension  de  6000  fr.  Il  publia  par  souscrip- 
tion, en  1806,  une  magnifique  édition 
de  Paul  et  p^irginie.  On  sait  que  cet 
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ouvrage ,  qui  établit  sa  réputation  litté- 
raire ,  est  un  épisode  de  ses  Etudes  de  la 
Nature ,  où  l'on  trouve  aussi  VArcadic , 
les  /^œux  d'un  Solitaire ,  le  Café'  de 
Surate ,  la  Chaumière  indienne.  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  fut  marié  deux  fois, 
la  première  à  cinquante-quatre  ans,  avec 
mademoiselle  Didot,  qui  le  laissa  veuf 
avec  deux  cnfans  en  bas  âge  ;  la  seconde 
à  soixante-quatre  ans,  avec  M^'*  de  Pelle- 
port.  Il  avait  une  assez  faible  santé,  et  était 
sujet  à  des  afifections  nerveuses ,  qui  , 
accompagnées  d'une  imagination  vive  , 
augmentaient  souvent  ses  chagrins  , 
quand  ils  n'étaient  pas  tous  l'effet  de  son 
imagination.  Les  dernières  années  de  sa 
vie  furent  cependant  heureuses,  et  il 
mourut ,  dans  sa  maison  d'Eragny,  le  21 
janvier  1814 ,  à  l'âge  de  76  ans.  Ses  ou- 
vrages ont  eu  un  grand  nombre  d'éditions. 
M.  Aimé -Martin,  époux  de  sa  veuve,  a 
publié,  en  1815,  une  fort  belle  édition 
des  Harmonies  de  la  Nature.  Le  même 
éditeur  a  aussi  donné  ,  en  1 8 1 8  et  1819, 
une  édition  des  OEuvres  complètes  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre.,  en  12  vol. 
in-8  ,  chez  Méquignon-Marvis ,  en  1 9  vol. 
in-18  ,  toutes  deux  enrichies  de  notes  et 
de  la  Vie  de  l'auteur.  Yoici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  1°  Voyage  à  l' Ile-de-France , 
avec  des  Observations  inédites  sur  la 
Hollande,  la  Prusse,  la  Pologne  et  la 
Piussie  ;  2°  Etudes  de  la  Nature ,  qui , 
outre  les  ouvrages  indiqués,  contiennent 
un //agfme»/ inédit  de  l'Arcadie,  un  autre 
fragment  inédit  du  roman  de  l'Amazone  ; 
V Eloge  de  mon  ami ,  le  Voyage  de  Co- 
drus  et  Le  Paysan  polonais ,  également 
inédits;  3°  Harmonies  de  la  Nature., 
publiées  pour  la  première  fois  en  1815  ; 
4°  Vœux  d'un  Solitaire  et  Suite  des 
Vœux  d'un  Solitaire  ;  5°  Essai  sur  J.  J. 
Bousseau ,  suivi  du  Parallèle  du  philo- 
sophe genevois  et  de  Voltaire.  6°  Dis- 
cours sur r e'ducationdes  femmes,  inédit; 
7°  Dialogues  philosophiques,  renfermant 
la  Mort  de  Socrate ,  Empsaël,  la  Pierre 
éC Abraham,  inédit;  8°  Mélanges ,  où 
l'on  trouve  :  Fragmens  de  Morale,  Théo- 
rie de  l'univers,  Me'moire  sur  les  Marées, 
Mémoire  sur  la  nécessité  de  joindre  une 
ménagerie  au  Jardin  du  Roi,  différens 
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Opuscules.  On  a  comparé  le  stîle  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  à  celui  de  Jean- 
Jacques  Rousseau ,  mais  il  n'en  a  ni  la 
force  ni  l'énergie  ;  il  n'a  point  la  profon- 
deur de  pensées ,  l'éloquence  souvent 
entraînante ,  et  surtout  la  précision  de 
langage  du  philosophe  de  Genève.  Il  a 
plus  de  rapport  avec  Fénélon,  par  ce  je 
ne  sais  quoi  de  tendre  et  d'affectueux  que 
l'on  remarque  dans  tous  ses  écrits ,  par 
l'élégance  d'un  stile  toujours  harmonieux 
et  brillant.  Onnepcuts'empêcher  d'aimer 
l'auteur  des  Etudes  de  la  Nature  de  la 
même  manière  que  l'on  s'attache  à  l'au- 
teur de  Télémaque.  Nous  ne  dirons  pas 
que  toutes  les  idées  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  sont  chrétiennes  ,  que  tous 
ses  tableaux  peuvent  convenir  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse ,  que  ses  ouvrages  mé- 
ritent en  tout  l'approbation  générale  ; 
nous  nous  garderons  de  faire  une  pareille 
recommandation,  même  pour  Paul  et 
Virginie ,  dont  les  amours  ne  peuvent 
qu'enflammer  les  jeunes  imaginations,  et 
contribuer  à  exciter  des  passions  qui ,  de 
de  notre  temps,  ne  se  dévoloppenl  déjà 
que  trop  tôt.  A  travers  plusieurs  maximes 
singulières ,  on  distingue  toutefois  les 
idées  de  Dieu,  de  la  providence;  il  peint 
avec  bonheur  les  merveilles  de  la  création; 
il  a  des  idées  neuves,  des  rapprochemens 
pleins  d'intérêts,  des  vues  aussi  justes 
que  brillantes.  Les  physiciens  pourront 
lui  reprocher  bien  des  fautes  ;  mais  nous 
voyons  surtout  en  lui  l'un  des  meilleurs 
écrivains  du  18"^  siècle. 

SAINT-POL.  Voyez  Chatillo^  , 
François,  Luxembourg  e/ Louis  XI. 

SAINT-PREUIL  (  François  de  Jussac 
d'Embleville ,  seigneur  de  }  ,  gouverneur 
d'Arras  et  maréchal  de  camp  ,  était  un 
seigneur  plein  de  bravoure.  Ce  fut  lui 
qui  fit  prisonnier  de  guerre  le  duc  de 
Montmorency,  à  la  journée  de  Castelnau- 
dari.  Cette  action  lui  valut  la  protection 
du  cardinal  de  Bichelieu  et  les  récom- 
penses de  la  cour.  Il  signala  son  courage 
à  Corbie ,  qu'il  défendit  en  163G  contre 
les  Espagnols  ;  et  il  facilita  en  1640  la 
prise  d'Arras ,  dont  il  fut  fait  gouverneur. 
L'année  suivante,  il  rencontra  la  gar- 
nison espagnole  qui  sortait  de  Bapaume 
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par  capitulation  ,  et  allait  à  Douai.  II 
l'attaqua  sans  la  connaître  ,  à  ce  qu'il 
prétendit ,  et  la  pilla  ;  cette  démarche 
odieuse  le  fit  arrêter.  Dès  qu'on  fut  maî- 
tre de  sa  personne,  on  l'accusa  de  con- 
cussion ,  et  on  lui  reprocha  un  grand 
nombre  de  violences  :  entre  autres,  d'a- 
voir enlevé  une  jeune  meunière  à  son 
époux,  qui  se  déclara  son  accusateur. 
Saint-Preuil  fut  conduit  à  la  citadelle 
d'Amiens  ,  où  des  commissaires  nommés 
par  la  cour  lui  firent  son  procès ,  et  le 
condamnèrent  à  être  décapité.  Celte  sen- 
tence fut  exécutée  à  Amiens  le  9  novem- 
bre 1641  ;  il  était  dans  sa  40"^  année. 

*  SAINT-PRIEST  (  François  EnîVna- 
nuel  GuiGNARD ,  comte  de),  ministre  de 
Louis  XYI,  né  à  Grenoble  en  1"35,  était 
très  jeune ,  lorsqu'il  entra  dans  la  maison 
militaire  du  roi.  Il  commença  ses  cam- 
pagnes en  1760,  servit  en  Allemagne 
sous  les  maréchaux  de  Broglie  et  de  Sou- 
bise,  et  en  Espagne  sous  le  prince  de 
Beauveau.  Devenu  ensuite  ministre  plé- 
nipotentiaire à  Lisbonne,  il  passa  en  1768 
à  l'ambassade  de  Constantinople  oii  il 
jesta  1 5  ans ,  et  oii  il  se  distingua  par 
l'habileté  de  ses  négociations,  La  cour  de 
Versailles  qui  plaisantait  sur  tout  l'ap- 
pelait le  ministre  pour  la  Russie ,  et 
tout  prouve  qu'il  était  le  ministre  pour 
la  France  dont  il  n'abandonna  jamais  les 
intérêts.  Pendant  son  séjour  en  Turquie, 
il  conçut ,  rédigea  et  envoya  en  France 
le  projet  d'une  expédition  en  Egypte, 
qui  a  été  ,  dit-on  ,  fort  utile  au  directoire 
et  à  Buonaparte.  Remplacé  par  le  comte 
de  Choiseul  Gouffier ,  il  fut  pendant 
quelque  temps  chargé  de  l'ambassade  de 
Hollande.  Il  revint  ensuite  siéger  dans 
les  conseils  du  roi.  C'est  après  la  prise 
de  la  Bastille  que  Louis  XVI  lui  confia 
le  ministère  de  l'intérieur.  Ce  choix  fut 
approuvé  d'abord,  et  Saint-Priest  fut  ap- 
pelé par  la  multitude  le  ministre  patriote . 
Mais  les  mesures  qu'il  conseilla  dans  le 
but  de  déjouer  les  efforts  des  factieux 
firent  changer  à  son  égard  ce  que  l'on 
appelait  alors  l'opinion  publique,  c'est- 
à-dire  l'opinion  des  meneurs.  La  Fayette 
lui  ayantécrit  pour  lui  annoncer  les  pro- 
jets ho$tiles  de  la  populace  de  Paris  ,  il 
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fit  venir  à  Versailles  le  régiment  de 
Flandre ,  et  engagea  le  roi  à  repousser 
la  force  par  la  force  ,  et ,  à  tout  événe- 
ment, d'envoyer  la  famille  royale  à  Ram- 
bouillet. Son  avis  ne  fut  point  suivi,  et  il 
fut  dès  lors  même  sans  influence  au  con- 
seil :  il  n'en  était  pas  moins  accusé  d'être 
un  des  chefs  du  parti  de  la  cour  ,  et  ces 
accusations  étaient  reproduites  dans 
toutes  les  bouches,  même  à  la  tribune  de 
l'assemblée.  Il  brava  l'orage  jusqu'en 
179  0  ,  époque  où  il  donna  sa  démission 
et  se  retira  à  l'étranger.  Dès  lors  on  le  vit, 
toujours  fidèle  à  la  cause  de  ses  maîtres, 
tour  à  tour  en  Prusse ,  en  Suède  ,  en  Rus- 
sie ,  en  Autriche ,  solliciter  des  secours 
pour  les  Bourbons ,  et  travailler  aux  suc- 
cès de  leurs  armes  :  il  accompagna 
Louis  XVIII  à  Vérone  ,  à  Blakenbourg  ,  à 
Mittau  :  ce  fut  lui  qui  suivit  la  corres- 
pondance politique  de  ce  monarque  et  ré- 
digea le  contrat  de  mariage  de  la  fille  de 
Louis  XVI  avec  le  duc  d'Angoulême  ;  il 
accepta  une  pension  de  la  Russie,  et  ses 
trois  fils  ont  été  au  service  de  cette  puis- 
sance. Il  ne  rentra  en  France  qu'avec  les 
princes  en  1814;  l'année  suivante  ,  il 
fut  créé  pair  de  France.  Il  est  mort  oc- 
togénaire dans  une  terre  aux  environs 
de  Lyon  en  1821  ,  laissant  des  M e'/noir es 
manuscrits  que  l'on  dit  très  importans. 
Son  Eloge  a  été  prononcé  à  la  chambre 
des  pairs  par  le  comte  de  Sèze.  Foyez 
le  Moniteur  du  14  juin  1821. 

SAINT-SIMON  (  Louis  de  Rouvroy  , 
duc  de  ),  naquit  à  Paris  le  16  juin  1675. 
(Il  descendait  des  comtes  de  Vermandois, 
et  fut  tenu  au\  fonts  de  baptême  par  Louis 
XIV  et  la  reine  son  épouse.  Ayant  em- 
brassé la  carrière  militaire ,  il  servit  en 
1692  sous  le  maréchal  de  Luxembourg, 
et  montra  beaucoup  de  courage  au  siège 
de  Namur  et  aux  batailles  de  Fleurus 
et  de  Nerwinde.  Il  fut  nommé  l'année 
suivante  capitaine  de  cavalerie,  puis  co- 
lon^ et  enfin  mestre  de  camp.  Son  père 
étant  mort  dans  l'année  1693,  il  lui  suc- 
céda dans  les  titres  de  duc  et  pair,  et 
dans  le  gouvernement  de  Blayes.  Le  duc 
de  Saint-Simon  se  livra  ensuite  à  la  di- 
plomatie, pour  laquelle  il  avait  des  ta- 
lens  distingués.  Le  régent  faisait  beau- 
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coup  de  cas  de  lui ,  le  consultait  dans  les 
affaires  les  plus  difficiles  ;  mais  n'ayant 
pas  la  fermeté  de  caractère  du  duc  de 
Saint  Simon ,  il  ne  suivit  pas  toujours 
ses  conseils.  En  1 7  2 1 ,  ce  prince  le  nomma 
ambassadeur  auprès  delà  cour  d'Espagne, 
oii  il  alla  faire  la  demande  de  la  main 
de  l'infante  pour  Louis  XV,  alors  dans 
sa  minorité.  De  retour  à  Paris,  il  de- 
meura encore  quelques  années  à  la  cour 
de  Philippe  d'Orléans  ;  mais ,  dégoûté  du 
spectacle  scandaleux  qu'elle  offrait,  il 
se  retira  dans  ses  terres,  où  il  ne  s'occupa 
que  de  l'étude  et  du  bonheur  de  ses  vas- 
saux, et  mourut  dans  un  âge  assez  avancé, 
vers  l'an  1755.  Il  composa  dans  lare- 
traite  ses  Mémoires,  connus  dans  toute 
l'Europe.  Ils  restèrent  long-temps  ma- 
nuscrits ,  et  on  en  p,ublia  un  abrégé  in- 
complet en  1788,  3  vol.  in-8  ,  qui  fut 
suivi ,  l'année  d'après ,  d'un  supplément, 
en  4  vol. ,  un  peu  moins  tronqué.  Enfin, 
le  véritable  original  parut  avec  le  titre 
âHOEuvres  complètes  de  Saint-Simon, 
duc  et  pair  de  France  ,  chevalier  des 
ordres  du  roi ,  publiées  par  Vabbé  Sou- 
lavie  rainé,  Strasbourg,  17  91,  l3  vol. 
in-8  ,  et  renfermant  :  i  "  les  Mémoires 
d'état  et  militaires  du  règne  de  Louis 
XIV  ;  2°  Mémoires  secrets  de  la  ré- 
gence de  Philippe  d'Orléans  ;  3"  Histoire 
des  hommes  illustres  des  règnes  de  Louis 
XIV  et  de  Louis  XV,  jusqu'à  la  mort 
de  l'auteur  ;  4°  Mémoires  relatifs  au 
droit  public  de  la  France.  Cet  ouvrage 
est  écrit  d'un  stile  mâle ,  concis  ,  mais 
souvent  obscur  et  incorrect.  On  y  remar- 
que celte  sévérité  de  mœurs  et  de  mo- 
rale ,  et  enfin  ce  fond  de  jansénisme  qui 
caractérisèrent  l'auteur.  Le  duc  de  Saint- 
Simon  voyait  tout  en  noir  ;  .sa  méfiance 
naturelle  lui  faisait  regarder  les  hommes 
comme  des  raéchans,  astucieux  ,  prompts 
à  tout  sacrifier  pour  satisfaire  leur  avi- 
dité ou  leur  ambition.  La  cour  dans  la- 
quelle il  avait  vécu  ne  servit  qu'à  le  raf- 
fermir dans  celte  opinion ,  et  il  ne  le 
cache  pas  dans  tout  le  cours  de  son  ou- 
vrage. Il  n'y  met  aucune  modération, 
n'épargne  aucun  des  personnages  dont 
il  trace  le  portrait,  et  va  jusqu'à  accuser 
d'artifice  le  vertueux  Fénélon.  Exlrême- 
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ment  jaloux  de  la  pairie  et  de  la  noblesse 
de  sa  race ,  il  conserva  cette  jalousie 
même  dans  sa  retraite.  D'un  esprit  om- 
brageux ,  il  voit  des  empoisonnemens 
dans  des  morts  naturelles,  des  motifs 
d'ambition  et  de  cupidité  dans  des  inten- 
tions honnêtes,  et  delà  dissimulation 
et  de  la  fausseté  dans  ce  qui  n'était  que 
réserve  et  prudence.  Marmontel  lui- 
même  ,  quoiqu'il  n'ait  guère  fait  que 
copier  Saint-Simon  en  le  mettant  en 
meilleur  français ,  avoue  que  la  haine 
dans  ses  Mémoires  distille  le  plus  noir 
venin.  Il  le  peint  «  avec  cette  partialité 
»  qui  exagère  tout  à  ses  yeux ,  et  lui  fait 
«tout  louer  ou  blâmer  sans  mesure, 
).'  avec  cette  vanité  si  faible  ,  avec  ce  ca- 
)i  ractère  souvent  si  passionné,  avec  cette 
»  bile  envenimée  qu'il  répand  à  grands 
))  flots  sur  tous  les  objets  de  sa  haine  ou 
))  de  ses  fiers  ressentimens ,  avec  cet  inté- 
»  rêt  personnel  qui  le  domine ,  etc.  » 
L'éditeur  des  Mémoires  n'en  fait  pas  un 
grand  éloge;  il  convient  «  qu'il  ne  faut 
»  pas  adopter  toutes  les  réflexions  de 
j»  Saint-Simon  ;  que  ce  duc  était  né  avec 
»  un  caractère  jaloux  ,  soupçonneux  , 
»  plein  d'ambition ,  porté  à  la  critique 
M  et  même  à  la  satire  la  plus  amère  ;  que 
»  ses  écrits  portent  l'empreinte  de  la  pas- 
»  sion,  et  que  si  sa  plume  distille  le  fiel, 
«  ce  qu'elle  a  de  trop  hardi ,  de  trop  dou- 
»  teux ,  de  faux  même  ,  oblige  de  ne 
))  croire  le  reste  qu'avec  beaucoup  de  pré- 
»  caution.  »  Un  biographe  impartial  s'ex- 
prime en  ces  termes  sur  ces  Mémoires  : 
»  Ce  que  Saint-Simon  a  dit  de  l'élève  de 
»  Fénélon  (  le  duc  de  Bourgogne  ) ,  la  ma- 
»  nière  touchante  dont  il  a  raconté  sa 
3)  mort  et  celle  de  la  Dauphine,  n'est  pas 
3)  moins  remarquable  par  le  sentiment, 
»  l'énergie  des  traits  et  surtout  par  une 
»  admiration ,  un  enthousiasme  pour  la 
»  vertu,  que  l'on  ne  trouverait  pas  dans 
»  les  moralistes  les  plus  sévères.  Les  por- 
»  traits  qu'il  a  tracés  de  Catinat ,  de  Vau- 
»  ban,  de  Saint-Aignan  et  de  tous  les 
»  hommes  vertueux  de  ce  temps-là  ne 
M  sont  pas  moins  exacts  et  moins  ressem- 
»  blans,etils  témoignent  du  même  zèle, 
»  du  même  respect  pour  la  morale  et  la 
»  vérité.    Mais  quand  il  s'agit  de  faire 
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»  connaître  les  ridicules  de  Villeroi ,  les 
))  concussions  de  Villars  ;  quand  il  est 
))  question  de  peindre  les  vices  honteux 
»  de  Vendôme  et  de  Dubois ,  les  scanda- 
))  leuses  débauches  du  duc  d'Orléans  et 
»  de  la  duchesse  de  Berri,  ces  mémoires 
»  deviennent  sans  doute  plus  sombres, 
»  mais  ils  ne  cessent  d'être  vrais.  »  Une 
nouvelle  édition  plus  méthodique,  mieux 
ordonnée,  mais  incomplète,  a  été  publiée 
par  M.  F.  Laurent,  Paris,  1818,  6  vol. 
in-8.  [Les  mémoires  complets  et  authen- 
tiques du  duc  de  Saint-Simon  sur  le 
siècle  de  Louis  XIF  et  la  régence  ont 
été  publiés  pour  la  première  fois ,  par  le 
marquis  de  Saint-Simon  en  1829  :  alors 
4  vol.  parurent  in-8;  on  en  promettait 
16  :  il  en  a  paru  21  dont  le  dernier  est 
la  table,  Paris,  1830,  in-8.) 

*  SAINT  -  SIMON  (  Claude-François 
Vermandois  de  Rouvroy  Sandrecourt  de), 
parent  du  précédent ,  évèque  d'Agde, 
naquit  à  Paris  en  1727.  Il  fut  d'abord 
grand-vicaire  de  l'évêque  de  Metz  ;  puis 
il  voyagea  en  Italie  pour  perfectionner 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises  dans 
ses  études.  A  son  retour  il  fut  nommé 
évèque  d'Agde.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  rassembla  la  collection  la  plus  com- 
plète de  livres  ecclésiastiques  ,  les  meil- 
leures éditions  des  auteurs  grecs  et  latins, 
et  une  suite  nombreuse  d'ouvrages  d'an- 
tiquités, principalement  sur  les  peuples 
du  Nord.  Il  avait  une  vaste  érudition  qui 
le  fit  admettre  en  1786  à  l'académie  des 
Inscriptions  et  belles-lettres.  Au  commen- 
cement de  la  révolution  il  vint  chercher 
à  Paris  un  asile  contre  les  persécutions 
dont  il  était  l'objet  ;  mais  il  ne  put  échap- 
per aux  proscriptions  ;  arrêté  et  détenu 
pendant  plusieurs  mois,  il  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  qui  le 
condamna  à  mort  le  23  juillet  1794.  Sa 
bibliothèque  fut  rendue  à  sa  famille  qui 
l'a  vendue  au  médecin  Barthez,  et  celui-ci 
l'a  léguée  à  l'école  de  médecine  de  Mont- 
pellier. On  trouve  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique, année  1808  ,  tome  5,  page 
377-84  ,  une  Notice  sur  ce  prélat. 

*  SAINT-SIMON  (Maximilien-Henri, 
marquis  de),  écrivain  estimable  mais  peu 
connu,  naquit  en  1730,  suivit  l'état  des 
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armes,  et  devint  aide-de-camp  du  prince 
de  Conti  dans  les  guerres  d'Italie.  Il  cul- 
tiva en  même  temps  les  lettres  avec  assez 
de  succès,  et  publia  les  ouvrages  sui- 
vans  :  \°  Des  jacinthes,  de  leur  anato- 
mie,  reproduction  et  culture,  Amster- 
dam, 1768,  in-4  :  l'auteur  en  avait  réuni 
deux  mille  variétés;  2°  Histoire  de  la 
guerre  des  Alpes,  ou  Campagnes  rfe  1 7  4  4, 
1769,  1770,  in-fol.;  3"  Histoire  de  la 
guerre  des  Bataves  et  des  Romains,  d'a- 
près César,  etc.,  1770,  grand  in-fol. 
avec  fig.  ;  4°  Essai  de  traduction  litté- 
rale et  énergique  de  l'Essai  sur  l'homme, 
d'Alexandre  Pope,  Harem,  1771,  in-8.  Il 
y  a  dans  cette  traduction  des  morceaux 
fort  bien  rendus.  6"  Tremora,  poème 
épique ,  traduit  d'après  l'édition  anglaise 
de  Macpherson ,  Amsterdam,  1774, in-8; 
6°  Pharsale  de  Lucain,  pars  libri  II, 
Amsterdam,  1793,  in-8.  Cet  auteur 
écrivait  d'un  stile  facile  et  parfois  élé- 
gant ;  il  a  laissé  plusieurs  autres  ouvra- 
ges manuscrits.  Il  s'était  retiré  en  1758 
dans  une  terre  près  d'Utrecht  :  il  y  mou- 
rut en  1799. 

*  SAINT-SIMON  (Claude-Henri,  com- 
te de),  fondateur  de  l'école  politico-phi- 
losophique connue  sous  le  nom  d'indus- 
trielle ou  de  St.-Simonienne,  naquit  à 
Paris  en  1760  de  la  même  famille  que 
les  précédens;  il  était  le  plus  proche  pa- 
rent du  duc  de  Saint-Simon.  D'Alembert 
fut  son  précepteur.  Entré  au  service  en 
1777,  il  fit  deux  ans  après  la  guerre  d'A- 
mérique, se  battit  sous  M.  de  Bouilli,  puis 
sous  Washington  et  fut  fait  prisonnier  en 
1782  avec  M.  de  Grasse.  Après  avoir  reçu 
des  Américains  la  décoration  républi- 
caine de  Cincinnatus ,  il  revint  en  France 
011  il  fut  nommé  colonel  du  régiment 
d'Aquitaine.  En  17  89  il  quitta  la  carrière 
militaire  et  se  jeta  dans  des  spéculations 
considérables,  qu'il  continua  jusqu'en 
1807.  Pendant  la  révolution  il  ne  prit 
aucunepart  aux  évènetnens politiques,  et 
se  contenta  de  réparer  par  ses  entreprises 
financières  les  brèches  qui  avaient  été 
faites  à  sa  fortune;  cependant,  par  suite 
d'une  ressemblance  de  nom ,  un  mandat 
d'amener  fut  lancé  contre  lui  :  pour  ne 
pas  compromettre  son  hôte ,  il  se  consti- 
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tua  lui-même  prisonnier,  et  il  ne  recouvra 
la  liberté  qu'après  onze  mois  de  déten- 
tion ,  à  l'époque  du  9  thermidor.  C'est  en 
1807  qu'après  avoir  liquidé  ses  opéra- 
tions commerciales,  il  forma  la  résolu- 
tion de  prêcher  une  nouvelle  doctrine 
sociale  :  il  exposa  dans  son  Introduction 
aux  travaux  scientifiques  du  \  9*  siècle, 
2  vol.  in-4,  les  idées  fondamentales  de 
son  système.  Lliomme  selon  lui  est  des- 
tiné sur  la  terre  à  produire  par  le  tra- 
vail :  ce  qui  circonscrit  nécessairement 
le  but  de  la  société  humaine  dans  les 
limites  matérielles  de  Vutile:  ce  qui  place 
les  industriels  dans  la  classe  supérieure 
de  la  société  :  en  d'autres  termes  son  sys- 
tème n'est  qu'un  quakérisme  sans  spi- 
ritualité et  sans  pratiques  extérieures. 
Après  avoir  réalisé  les  débris  de  sa  for- 
tune, Saint-Simon  forma  le  projet  de 
refaire  comme  il  le  disait  son  éducation 
et  passa  dix  ans  à  se  mettre  au  courant 
des  diverses  branches  de  la  science, 
nouant  dans  ses  voyages  en  Angleterre , 
en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Italie  de 
nombreuses  relations  avec  les  savans  de 
ces  pays.  En  1810  il  fit  paraître  le  pro- 
speclusd'une nouvelle  Encyclope'die,  ou- 
vrage curieux  et  bizarre  qui  a  fait  croire 
à  quelques  critiques  que  l'auteur  n'était 
pas  exempt  de  folie  :  il  prétend  qu'il  des- 
cend de  Gharlemagne  qu'il  dit  avoir  vu 
en  songe.  On  peut  consulter  sur  cet  écrit 
VAmi  de  la  religion,  tome  63,  page£74. 
Sa  doctrine  fut  peu  goûtée,  et  Saint- 
Simon  en  ressentit  un  dépit  difficile  à 
exprimer.  C'est  sans  doute  à  une  cause 
semblable  qu'il  faut  attribuer  le  parti 
désespéré  qu'il  prit  :  il  se  tira  un  coup  de 
pistolet ,  mais  il  ne  réussit  point  à  s'ôler 
la  vie,  il  s'enleva  seulement  un  œil.  En 
1 8 17  il  publia  un  recueil  intitulé  V Indus- 
trie. Voyez  VAmi  de  la  religion,  n°  336, 
tome  13.  Saint-Simon  y  déclarait  la 
guerre  à  la  monarchie  comme  à  la  reli- 
gion :  aussi  fut-il  désavoué  par  ceux  qui 
avaient  mis  leurs  noms  sur  la  liste  des  sou- 
scripteurs. Plusieurs  fois  il  fut  poursuivi 
pour  ses  publications  qui  étaient  d'une 
hardiesse  que  l'on  peut  difficilement 
concevoir.  Saint-Simon  est  mort  à  Paris  le 
19  mai  1825  ;  sou  corps  he  fut  point  pré- 
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sente  à  l'éçlise,  et  le  Globe  du  4  juin  1 825 
a  remarqué  avec  raison  que  cette  conduite 
était  conséquente  ;  car  on  ne  voit  pas 
pourquoi  on  irait  demander  des  cérémo- 
nies à  une  religion  à  laquelle  on  ne  croit 
pas.  Nous  recommandons  à  ceux  qui  vou- 
dront connaître  la  doctrine  Saint-Si- 
monienne  qui,  malgré  la  date  récente 
de  son  établissement,  a  subi  déjà  bien 
des  révolutions,  les  n"'  déjà  cités  de 
VAmi  de  la  religion  et  ceux  du  même 
recueil,  tome  65,  page  539;  tome  66, 
page  209  ;  tome  68 ,  page  257,  etc.  C'est 
l'amélioration  des  basses  classes  de  la  so- 
ciété qui-,  selon  eux,  est  l'objet  de  leur 
sollicitude;  la  hiérarchie  sociale,  sui- 
vant ce  qu'ils  prêchent,  serait  basée  sur 
le  mérite,  ou,  comme  ils  le  disent,  sur 
la  capacité  ;  mais  il  n'y  a  plus  d'idée  ni 
de  sentimens  de  famille ,  il  n'y  a  plus  de 
propriété  et  par  conséquent  aucun  motif 
de  travail  ;  et  les  juges  de  la  position  so- 
ciale que  l'on  doit  occuper,  ce  sont  ceux 
qu'ils  appellent  les  prêtres  -.  ce  qui  réunit 
les  inconvéniens  du  gouvernement  sa- 
cerdotal à  ceux  du  gouvernement  féo- 
dal ;  car  ceux  qui  sont  attachés  ,à  la 
glèbe  ne  sont  pas  même  les  usufruitiers 
des  terrains  qu'ils  cultivent.  Si  nous 
examinions  sous  le  rapport  religieux  cette 
doctrine  que  l'on  a  bien  à  tort  appelée 
la  religion  Saint-Simonienne ,  nous  la 
montrerions  non  seulement  ennemie  du 
christianisme  qui ,  selon  les  disciples  de 
St. -Simon,  ne  peut  plus  suffire  aux  be- 
soinsdu  siècle,  mais  elle  esten  opposition 
même  avec  le  théisme:  car  elle  ne  voit  dans 
Dieu  que  la  nature  et  par  conséquent 
n'est  qu'un  spinosisme  déguisé.  Ceux 
qui  voudront  savoir  comment  les  St.-Si- 
moniens  exposent  leur  système  peuvent 
lire  le  G/o6e,  journal  qui,  après  avoir  été  le 
dépositaire  des  Doctrinaires  politiques  , 
est  devenu  celui  de  YEcole  industrielle 
de  St.-Simon.  On  trouvera  aussi  quelques 
détails  dans  la  Revue  encyclopédique , 
t.  30  ,  avril  1826  ,  p.  281 ,  et  dans  le  t. 
6  de  V Annuaire  nécrologique  de  Mahul. 
St.-Simon  a  publié  :  1°  Lettres  de  Saint- 
Simon,  1808,  en  plusieurs  livraisons;  2° 
Introduction  aux  travaux  scientifiques 
du  19" siècle,  1 808, I^-vol. in-4  ;  3° (avec 
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M.  Augustin  Thiéry ,  son  élève  et  son 
fils  adoptif  )  De  la  rwrganisalion  de  la 
société  européenne  1814,  2*  édition, 
in-8;  4"  (aussi  avec  M.  Augustin  Tbiéry  ), 
l'Industrie  ,  ou  Discours  politiques  , 
moraux  et  philosophiques  ,  dans  l'inté- 
rêt de  tous  les  hommes  livres  à  des 
travaux  utiles  et  indépendans ,  1817 
et  1818,  4  vol.  in-8.  5"  Le  Défen- 
seur des  propriétaires  de  domaine  na- 
tionaux, 1815,  in-8  (il  n'en  a  paru 
que  des  prospectus  )  ;  6°  Profession  de 
foi  des  auteurs  du  Défenseur  des  pro- 
priétaires de  domaines  nationaux  ,  au 
sujet  de  l'invasion  du  territoire  fran- 
çais par  N.  Buonaparte  ,  1815,  in-8  ; 
7°  (avec  M.  Augustin  Thierry),  Opinion 
sur  les  mesures  à  prendre  contre  la  coa- 
lition rfe  1 8 1 5,  Paris  ,  1818,  in-8  ;  8°  Du 
système  industriel,  1821-22,  3  parties 
in-8  ;  9°  Catéchisme  des  industriels,  ibid. 

1824,  3  cahiers  formant  1  vol.  in-8  ;  le 
3*  cahier  est  de  M.  Auguste  Comte;  10° 
le  Nouveau  christianisme  ,  dialogue  en- 
tre un  conservateur    et  un  novateur , 

1825,  in-8.  Dans  tous  ces  écrits,  on 
voit  briller  quelques  idées  bien  conçues, 
mais  des  paradoxes  ,  des  opinions  exa- 
gérées, sans  ordre  et  sans  suite.  Il  parait 
que  M.  de  Saint-Simon  écrivait  de  pre- 
mière inspiration  -,  mais ,  en  ce  cas  , 
elle  n'élait  pas  heureuse. 

*  SAI  NT-VI ACEINT  (le  vicomte  John 
Jervis  de) ,  amiral  anglais,  né  le  7  juin 
17  34  à  Medford,  entra  dans  la  marine  dès 
l'âge  de  10  ans  ,  fit  ses  premières  armes 
sous  lord  Hawke.  En  1748  il  quitta  le  ser- 
vice pour  venir  passer  quelque  temps  à 
Paris,  mais  il  était  de  retour  dans  sa  patrie 
en  1756,  lorsque  les  hostilités  recom- 
mencèrent. Il  rentra  dans  la  marine,  fut 
nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1760, 
et  employé  en  celte  qualité  dans  les  In- 
des-Occidentales. Il  commandait  le  Fou- 
droyant  au  combat  d'Ouessant  (27  juil- 
let 1778),  qui  ne  fut  pas  favorable  aux 
Anglais,  et  il  piit  hautement  la  défense 
de  l'amiral  Keppel,  traduit  par  suite  de 
cette  affaire  devant  un  conseil  de  guerre. 
En  avril  1782,  il  s'empara  du  Pégase, 
qui  escortait  une  flotte  française,  et  celte 
action  lui  valut  le  collier  de  l'ordre  du 
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Bain.  En  1787  ,  il  obtint  le  gradecontre- 
amiral  ;  peu  après  il  fut  nommé  membre 
du  parlement,  et  il  se  rangea  du  côté  de 
l'opposition;  mais  la  guerre  ayant  éclaté 
de  nouveau,  il  reprit  du  service,  et  le 
16  mars  1794,  il  s'empara  de  la  Mar- 
tinique et  des  antres  colonies  françai- 
ses, malgré  la  résistance  la  plus  opininià- 
tre  du  général  lîochambeau.  Les  fatigues 
de  cette  campagne  l'obligèrent  de  retour 
ner  en  Angleterre  pour  rétablir  sa  santé. 
Il  se  remit  bientôt  en  mer  ,  et  remplaça 
l'amiral  Popham  dans  le  commandement 
de  la  flotte  de  la  Méditerranée  composée 
de  15  vaisseaux  de  ligne  et  de  quelques 
frégates.  Après  quelques  croisières,  il 
remporta,  le  14  février  17  97  ,  une  vic- 
toire signalée  sur  l'amiral  Cordova  qui 
avait  27  vaisseaux  de  ligne,  et  il  lui  eu  en- 
leva quatre.  La  villedeLondreslui  fit,  en 
cette  occasion ,  présent  d'une  épée  de  la 
valeur  de  200  guinés ,  et  le  roi  lui  donna 
le  titre  de  baron  Jervis  de  Medford,  lieu 
de  sa  naissance ,  et  de  comte  de  Saint- 
Vincent  ,  du  cap  de  ce  nom  qui  avait  été 
le  théâtre  de  son  triomphe,  avec  une 
médaille  d'or  et  une  pension  annuelle  de 
3,000  livres  sterling.  Lord  Saint-Vincent 
bombarda  ensuite  le  port  de  Cadix  dans 
l'espoirde  détruire  la  flotte  ;mais  ce  bom- 
bardement n'eut  aucun  succès  par  la  belle 
défense  de  l'amiral  Massaredo.  Ce  fut  lui 
qui  détacha,  en  1798  ,  Nelson  ,  avec  une 
grande  partie  de  ses  forces,  pour  aller 
détruire  à  Aboukir  la  flotte  française  qui 
venait  de  conduire  en  Egypte  le  général 
Buonoparte.  Il  continua  de  commander 
en  1799  et  1800  dans  la  Méditerranée 
ou  dans  l'Océan  ;  cependant  il  remit  le 
commandement  à  diverses  reprises  à 
d'autres  amiraux ,  sous  le  prétexte  du 
mauvais  état  de  sa  santé.  En  1801  il 
fut  nommé  premier  lord  de  l'amirauté  : 
une  insurrection  ayant  éclaté  sur  la  flotte 
mouillée  à  la  hauteur  de  Cadix,  il  la  com- 
prima par  sa  fermeté,  en  faisant  saisir, 
juger  et  exécuter  les  séditieux  dans  le 
plus  bref  délai.  Lorsque  Pilt  reprit  la  di- 
rection du  ministère  en  1805,  il  résigna 
le  poste  d'amiral  ;  mais  l'année  suivante 
il  remplaça  lord  Cornwallis  dans  le  com- 
mandement de    la  flotte  du  canal,  Peu 
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après  il  fut  accuse  de  négligence  dans  ses 
fonctions  de  premier  lord;  mais  l'accu- 
sation fut  rejelée,  et  il  en  sortit  com- 
blé de  témoignages  d'approbation.  En 
1810,  il  blâma  ouvertement  rexpcdition 
dirigée  contre  le  Danemark  par  l'ami- 
ral sir  Jonh  Moore,  et  it  conclut  en  an- 
nonçant que  l'Angleterre  était  dans  une 
situation  qui  rendait  la  paix  avec  la  France 
inévitable.  Il  mourut  le  16  mai  1823,  en- 
touré de  la  considération  que  lui  avaient 
méritée  les  brillans  services  qu'il  avait 
rendus  à  son  pays. 

*SAINT-YVES  (Charles),  habile  ocu- 
liste ,  né  en  1667  à  La  Viette  près  de  Ro- 
croy  ,  entra  dans  la  maison  de  Saint- 
Lazare  à  Paris  en  1686,  et  s'y  appli- 
qua à  la  médecine  des  yeux.  Ses  suc- 
cès en  ce  genre  l'obligèrent  de  quitter 
cette  maison  ;  il  se  retira  chez  son  frère, 
et  eut  bientôt  une  foule  de  malades. 
Son  Traite  des  maladies  des  yeux  , 
1722,  in-4,  Amsterdam,  1736,  iu-8  , 
était  très  estimé.  Saint-Yves  mourut  en 
1736.  Le  traité  de  Saint-Yves  fut  atta- 
qué par  Mauchard,  qui  fit  paraître  dans 
le  Mercure  une  Lettre  critique  de  cet 
ouvrage,  et  une  Apologie  de  sa  cri- 
tique. 

SAINTE-ALDEGONDE.  F.  marnix. 

*  SAINTE-AMARANTE  (J.-F.-L.  De- 
MiER  de)  fut  une  des  nombreuses  vic- 
times de  la  révolution.  Cette  dame  était 
née  à  Saintes,  et  domiciliée  à  Crécy. 
Son  attachement  pour  la  cause  royale 
l'avait  rendue  suspecte  ;  et  lors  du  ré- 
gime de  la  terreur ,  elle  fut  arrêtée  et 
traînée  en  prison  avec  ses  deux  enfans. 
Transportée  à  Paris,  et  enfermée  à  la 
rorce ,  un  scélérat  nommé  Arnaud  se 
présenta  à  elle ,  et  madame  de  Sainte- 
Amarante  feignit  de  ne  pas  le  connaî- 
tre. Il  se  vengea  de  ce  dédain  d'une 
manière  bien  cruelle ,  et  la  fit  com- 
prendre, avec  ses  deux  enfans,  dans 
la  liste  des  prétendus  assassins  de  Col- 
lot-d'Ilerbois.  Traduite  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  elle  fut  condam- 
née à  mort.  Tous  les  détenus  pleurèrent 
cette  famille  intéressante,  et  les  deux  en- 
fans surtout  arrachèrent  les  larmes  des 
coeurs  les  moins  sensibles,  lorsque,  ayant 
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appris  qu'ils  partageraient  le  sort  de  leur 
mère,  ils  s'écrièrent  avec  des  transports 
de  joie  ,  et  la  serrant  dans  leurs  bras  : 
((  Ah  ,  maman  !  nous  allons  mourir  avec 
»  toi  !  »  Un  de  ces  enfans  était  une 
demoiselle  ;  et  le  farouche  Fouquier- 
Tainville,  qui  voulut  être  témoin  de 
leur  départ,  indigné  de  la  fermeté  de 
deux  femmes  :  «  Voyez,  dit-il,  comme 
)»  elles  sont  effrontées  !  Il  faut  que  je  les 
»  voie  monter  sur  réchafaud,pour  m'assu- 
)>  rer  si  elles  conserveront  ce  caractère, 
"  dussé-je  me  passer  de  dîner.  »  La  mère 
et  les  enfans  furent  exécutés,  le  17 
juillet  1394,  dix  jours  avant  la  chute 
de  Piobespierre  ,  et  jiLsqu'aux  derniers 
moraens  ils  montrèrent  le  plus  ^  grand 
courage. 

SAINTE-BEUVE  (Jacques  de),  ué 
à  Paris  ,  en  161 3  ,  fut  en  1638  reçu  doc- 
teur en  théologie.  Cinq  ans  après  ,  il  fut 
choisi  pour  remplir  une  des  chaires 
de  théologie  de  Sorbonne  :  place  qu'il 
perdit,  pour  n'avoir  pas  voulu  souscrire 
à  la  censure  contre  Arnauld,  et  parce 
que  sa  doctrine  avait  beaucoup  d'aihnité 
avec  celle  du  parti.  En  1656,  on  lui  dé- 
fendit de  prêcher;  mais  ayant  ensuite 
montré  plus  de  soumission  pour  les  dé- 
cisions de  l'Eglise  ,  et  ayant  souscrit  au 
formulaire  d'Alexandre  VII,  il  fut  choisi 
pour  théologien  du  clergé ,  et  obtint 
1000  livres  de  pension  annuelle.  Il  fut 
depuis  continuellement  appliqué  à  la 
lecture,  ou  occupé  à  répondre  aux  con- 
sultations qui  lui  étaient  faites  sur  les 
cas  de  conscience,  de  morale  ou  de  dis- 
cipline. Son  frère  Jérôme,  appelé  le 
Prieur  de  Sainte-Beuve,  recueillit  après 
sa  mort  (  arrivée  en  1677,  à  64  ans)  ses 
Décisions,  en  3  vol.  in-4  et  in-8.  Cette 
collection  décèle  beaucoup  de  savoir,  de 
jugement  et  de  droiture.  On  a  encore  de 
lui  deux  Traitéien  latin,  l'un  de  la  con- 
firmation, et  l'autre  de  V extrême-onc- 
tion, imprimés  en  1686,  iu-4 ,  par  les 
soins  de  son  frère.  Voyez  la  fin  de  l'ar- 
ticle Richkr. 

•  SAINTE -CROIX  (Guillaume -Em- 
manuel-Joseph    GUIIHEM    DE    ClERM0?(T 

LoDÈvE,  baron  de),  savant  critique,  né  à 
.Monnoiron ,  dans  le  comtat  Venaissin , 
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Je  5  janyier  174G,  d'une  famille  noble  et 
très  iincicnne.  Après  avoir  fait  ses  études 
dans  le  collège  des  jésuites  de  Grenoble, 
il  obtint ,  en  considération  des  services 
qu'avait  rendus  un  de  ses  oncles,  le  che- 
valier de  Sainte -Croix,  en  défendant 
Relie-Ile,  un  brevet  de  capitaine.  Il  par- 
tit,  en  cette  qualité,  en  1 76 1 ,  pour  Saint- 
Domingue,  d'oîi  il  revint  dans  sa  patrie, 
et  entra  dans  le  corps  des  grenadiers  de 
France,  oii  ii  servit  près  de  sept  ans.  Son 
amour  pour  l'étude  lui  fit  quitter  le  mé- 
tier des  armes  où  tout  lui  promettait  un 
avancement  certain.  Il  obtint  successive- 
ment plusieurs  prix  au  concours  de  l'a- 
cadémie des  Inscriptions  et  belles-lettres, 
et  en  17  77  celle  société  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  associés  libres  étrangers.  Les 
troubles  survenus  dans  le  comtat  Venais- 
sin  pendant  la  révolution  le  déterminè- 
rent à  venir  se  fixer  à  Paris.  Il  fut  reçu  en 
1802  membre  de  l'Institut,  et  il  mourut 
le  12  mars  1 809.  C'est  dans  les  classiques 
grecs  et  latins,  et  dans  la  lecture  de 
l'histoire,  qu'il  puisa  cette  vaste  érudi- 
tion qu'on  remarque  dans  ses  ouvrages. 
Kn  remontant  jusqu'à  la  plus  haute  an- 
tiquité, il  en  examina  toutes  les  bran- 
ches, et  les  éclaircit  par  une  critique 
aussi  profonde  qu'impartiale.  Ses  écrits 
sont  répandus  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope, où  les  gens  instruits  rendent  jus- 
tice aux  talens  peu  communs  de  l'au- 
teur. Les  principaux  sonl:  t"  Examen 
critique  des  anciens  historiens  (V Alexan- 
dre le  Grand,  Vatis  ^  177  5,  1  vol.  in-4. 
Cet  ouvrage  avait  été  couronné,  en  17  72, 
par  l'académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres.  L'auleur  ne  s'y  attache  pas  seu- 
lement à  examiner  les  divers  historiens 
d'Alexandre,  mais  il  devient  lui-même 
l'historien  de  cette  fameuse  époque,  sur 
laquelle  il  répand  un  jour  lumineux.  Son 
jugement  est  fin  et  profond ,  et  il  se  mon- 
tre très  versé  dans  la  géographie  et  la 
chronologie.  L'auteur  en  a  donné  une 
édition  nouvelle  en  1 804 ,  et  cet  ouvrage 
revu  et  refondu  est  le  principal  monu- 
ment de  son  érudition.  2°  L'Ezour-Ve- 
DAM ,  ou  Ancien  commentaire  du  Vedam, 
contenant  l'exposition  des  opinions  reli- 
gieuses et  philosophiques  des  Indiens, 
XII. 
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Yverdun,  17  78,  2  vol.  in-12.  Sainte- 
Croix,  en  publiant  ce  livre,  et  en  mettant 
à  la  lèle  des  observations  préliminaires, 
s'était  proposé  de  montrer  combien  était 
douteuse  l'antiquité  si  vantée  des  dogmes 
religieux  et  des  livres  sacrés  des  Indiens. 
3°  I)e  l'e'tat  et  du  sort  des  colonies  des 
anciens  peuples^  Philadelphie,  1779, 
1  vol.  in-8  ;  4''  Observations  sur  le  traite' 
de  paix  conclu  en  177  3  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  Amslerdam  ,  1780,  1  vol. 
in-12  ;  5"  Mémoires  pour  servir  à  r his- 
toire de  la  religion  secrète  des  anciens 
peuples  ou  Recherches  historiques  sur 
les  mystères  du  paganisme,  Varh ,  1784, 
1  vol.  in-8.  Ce  traité  fut  composé  pour 
un  concours  proposé  par  l'académie  des 
belles-lettres ,  et  fut  traduit  en  allemand 
en  17  90,  avec  la  suppression  des  addi- 
tions que  d'Ansse  de  Villoison,  éditeur 
de  cet  ouvrage,  s'était  permis  d'insérer 
sans  la  participation  du  baron  de  Sainte- 
Croix,  2'' édit.  corrigée  et  augmentée, 
1817,  2  vol.  in-B.  6°  Des  anciens  gou- 
vernemens  fedératifs,  et  de  la  législation 
delà  Crète,  Paris,  1798,  2  vol.  in-8.  Ce 
sont  deux  Mémoires  réunis  que  Sainte- 
Croix  lut  à  l'académie  des  belles-letlres. 
Le  premier  sert  à  prouver  que  la  Grèce 
n'eut  pas  de  constitution  fédéra tive  avant 
la  ligue  des  Achéens;  et  le  second  traite 
de  l'origine  des  Cretois  ,  de  leur  législa- 
tion, et  du  rapport  de  leurs  institutions 
avec  celles  de  Sparte.  7"  Des  Disserta- 
tions insérées  dans  le  recueil  de  l'acadé- 
mie des  belles-lettres,  dans  le  magasin 
encyclopédique  ;  8°  enfin  le  baron  de 
Sainte-Croix  publia  un  Eloge  historique 
de  l'abbé  Poulie,  celui  du  cardinal  de 
Bernis  dans  les  Annales  catholiques , 
auxquelles  il  a  fourni  plusieurs  morceaux 
intéressans;  et  une  édition  du  Traité  de 
V Evidence  de  la  religion  chrétienne,  de 
Jennyngs.  Il  a  aussi  publié  une  édition 
des  OEuvres  diverses  de  J.  J.  Bartlie- 
lemi,  Paris,  1798,  2  vol.  in-8.  On  peut 
consulter  la  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ou^ 
vrages,  par  M.  Silvestre  deSacy,  et  celle 
que  M.  Boissonnade  lui  a  consacrée  dans 
le  Journal  de  l'empire,  6  avril  1809.  Cet 
académicien  était  sincèrement  religieux  ; 
il  ne  manque  pas  l'occasion  de  rendre 
8. 
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hommage  au  clirislianisme  dans  plusieurs 

de  ses  productions. 

*  SAINTE-MARIE  (François  Annet 
de  MioMANDRE  de),  royaliste  et  officier 
fidèle ,  naquit  dans  la  Marche  ,  cl  entra 
dans  la  compagnie  de  Luxembourg  des 
gardes  du  corps  de  Louis  XVI.  Dans  la  nuit 
du  5  au  6  octobre  178»  ,  il  se  signala  par 
son  dévouement.  Alors  une  foule  de  force- 
nés qui  étaienlparvenus  à  pénétrer  dans  le 
château  de  Versailles ,  cherchaient  la  reine 
dans  tous  les  apparlemens,  et  poussaient 
des  cris  de  mort.  Déjà  un  garde  qui  était 
à  la  porte  de  cette  princesse ,  était  tom- 
bé sous  les  coups  des  factieux.  Sainte- 
Marie  prend  sa  place  et  barre  avec  son 
mousqueton  la  porte  de  la  chambre  où 
ils  voulaient  entrer;  eu  même  temps,  il 
entr'ouvre  un  des  battans  et  s'écrie  : 
Sauvez  la  Reine.  Ils  se  jetèrent  aussitôt 
sur  lui  et  le  terrassèrent.  «  L'un  d'eux , 
»  dit  M.  Hue ,  écartant  la  foule ,  et  mesu- 
»  rant  froidement  la  dislance,  déchargea 
»  sur  ce  garde  du  corps  un  coup  de 
»  crosse  si  violent,  que  le  chien  du  fu- 
»  sil  resta  enfoncé  dans  sa  tête.  Il  de- 
»  meura  sans  connaissance.  Les  bandits 
»  le  crurent  mort,  et  l'abandonnèrent 
j)  après  l'avoir  volé.  »  Sainte-Marie  avait 
sauvé  la  reine  :  aucune  de  ses  blessures 
n'était  mortelle  ;  lorsqu'il  fut  guéri ,  il 
fut  reçu  de  la  manière  la  plus  distinguée 
par  le  roi,  qui  détacha  de  son  habit  la 
croix  de  Saint-Louis  pour  l'en  décorer. 
En  1791  ,  Sainte-Marie  émigra  :  il  fit  la 
campagne  de  1792  dans  les  gardes  du 
roi,  et,  après  le  licenciement  de  ce 
corps,  il  passa  comme  officier  dans  le 
régiment  de  Castries ,  à  la  solde  de  l'An- 
gleterre ,  et  en  garnison  à  Jersey  :  il 
mourut  des  suites  de  ses  blessures  en  179C. 
—  Son  frère ,  M.  de  Miomandre  de  Saint- 
Pardoux ,  émigra  pendant  la  révolution  , 
rentra  en  France  comme  agent  des  prin- 
ces de  la  maison  de  Bourbon  ,  et  devint 
en  1811  conseiller  à  la  cour  royale 
d'Angers  :  il  occupait  encore  celte  place 
en  1828. 

SAINTE-MARIE.  Foycz  Honoré  de 
Sainte-Marik. 

SAINTE-MARTHE,  nom  d'une 
famille  illustre  par  le  grand  nombre  de  ses 
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membres,  qui  ont  marqué  dans  la  théo-. 
logie ,  les  sciences ,  les  lettres  et  tous  les 
emplois  publics.  Dreux  du  Radier,  dans 
sa  Bibliothèque  du  Poitou ,  en  men- 
tionne 45.  Voici  les  principaux  :  Sainte- 
Marthe  (  Gaucher  de  ) ,  trésorier  de  France 
dans  la  généralité  de  Poitiers,  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  Sce'vole  de  Sainte- 
Marthe  ,  naquit  en  1 536  d'une  famille 
féconde  en  hommes  de  mérite.  Il  exerça 
des  emplois  considérables ,  sous  les  rè- 
gnes de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  qui 
l'honorèrent  de  leur  estime ,  et  fut  inten- 
dant de  l'armée  de  Bretagne  ,  sous  le  duc 
de  Monfpensier.  Il  parut  aux  états  de 
Blois,  en  1588,  où  Henri  III  l'avait  ap- 
pelé. Ce  prince  l'envoya  en  Poitou  ,  pour 
y  désarmer  la  ligue  et  le  calvinisme  par 
son  éloquence,  et  il  eut  le  bonheur  d'y 
réussir.  Aussi  fidèle  à  Henri  IV  qu'à 
Henri  III,  il  fit  rentrer  la  ville  de  Poitiers 
sous  l'obéissance  de  ce  monarque  ,  dont 
il  défendit  les  intérêts  dans  l'assemblée 
des  notables  tenue  à  Rouen.  Il  mourut  à 
Loudun  ,  sa  patrie,  en  1G23.  Le  fameux 
Grandier  prononça  son  oraison  funèbre  ; 
le  Parnasse  français  et  latin  se  joignit  à 
lui  pour  jeter  des  fleurs  sur  son  tombeau. 
On  a  de  Scévole  de  Sainte-Marthe  :  1°  des 
éloges  intitulés  :  Gallorum  doctrina  il- 
lustrium,  qui  sua  patrumque  memoria 
floruere,  elogia;  Isenaci ,  1622,  in-8. 
Colletet  les  traduisit  assez  platement  en 
français,  1644  .  in-4.  2°  Un  grand  nom- 
bre de  Poésies  latines;  3  livres  de  la  Pœ- 
dolrophie,  ou  de  la  manière  de  nourrir  et 
d'élever  les  enfans  à  la  mamelle  ;  2  livres 
de  poésies  lyriques  ;  2  de  sylves ,  1  d'é- 
légies ;  2  d'épigrammes  ;  des  poésies  sa- 
crées ;  3'  plusieurs  Pièces  de  vers  fran- 
çais,  qui  sont  fort  au  dessous  des  lati- 
nes. Celles  ci  eurent  tous  les  suffrages  ; 
sans  avoir  l'imagination  de  Virgile ,  l'au- 
teur avait  quelque  chose  de  la  pureté  et 
de  l'élégance  de  son  slile.  Ses  OEuvres 
furent  recueillies  en  1632  et  1033  ,  in-4. 
SAINTE-MARTHE  (Abelde),  fils 
aîné  du  précédent,  chevalier,  seigneur 
d'Estrepied  ,  conseiller  d'état ,  et  garde 
de  la  bibliothèque  de  Fontainebleau , 
mort  en  1652  ,  à  quatre-vingt-deux  ans  , 
avait  un  génie  facile  et  heureux  pour  la 
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poésie  lalinc  ;  il  est  cependiint  inférieur 
à  son  père.  Ses  poésies  sont  le  Laurier  ^ 
la  Loi  snlique ,  des  élégies,  des  odes,  des 
é|»igiammes ,  des  poésies  sacrées,  des 
hymnes  ;  elles  ont  été  imprimées  in-4  , 
avec  celles  de  son  père.  Il  est  encore  au- 
teur de  quelques  autres  ouvrages,  moins 
connus  que  ses  vers.  Il  a  laissé  un  fils 
nommé  yibel  comme  lui,  qui  donna,  en 
1G98,  une  traduction  française  de  la 
Pœdotrophie  ,  et  mourut  en  1706. 

SA1INÏE-3IARTHE  (  Gaucher  de  , 
plus  connu,  ainsi  que  son  père,  sous  le 
nom  de  Scc'vole  ;  et  Louis  de  ) ,  frères 
jumeaux  ,  fils  de  Gaucher  de  Sainte-Mar- 
the ,  naquirent  à  Loudun  le  20  décembre 
1571.  Ils  se  ressemblaient  parfaitement 
de  corps  et  d'esprit  ;  leur  union  fut  un 
modèle  pour  les  parens  et  pour  les  amis. 
Ils  furent  l'un  et  l'autre  historiographes 
de  France,  et  travaillèrent  de  concert  à 
des  ouvrages  qui  ont  rendu  leurs  noms 
célèbres.  Gaucher ,  chevalier ,  seigneur 
de  Méré-sur-Indre ,  mourut  à  Paris  en 
J6&0,  à  79  ans;  et  Louis,  conseiller  du 
roi ,  seigneur  de  Grelay ,  mourut  en 
1656,  à  85  ans.  On  a  de  ces  deux  sa- 
vans  :  1"  l'Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  France ,  1647  ,  en  2  vol.  in- 
folio ;  2"  une  continuation  de  la  Gallia 
christiana  ,  ({xn  asAxi  été  entreprise  par 
Claude  Robert,  Paris,  16GG,  4  vol.  in- 
fol.j  3°  l'Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Beauveau  ^  in-fol. ,  etc. 

SAIJNÏE-MARTHE  (  Claude  de)  , 
fils  de  François  de  Sainte-Marthe ,  avo- 
cat au  parlement  de  Paris  ,  et  petit-fils 
de  Scévole  de  Sainte-Marthe ,  dont  il  est 
parlé  dans  l'article  précédent ,  naquit  à 
Paris  en  1620.  Il  embrassa  l'éfat  ecclé- 
siastique ,  et  fut  cependant  long-temps 
directeur  des  religieuses  de  Port-Royal. 
Exilé  deux  fois  par  ordre  du  roi ,  il  se 
retira  à  Courbeville  en  1679  ,  et  y  mou- 
rut en  1690.  On  a  de  lui  :  1»  une  Lettre 
à  l'archevêque  de  Paris,  Péréfixe,  oii  il 
exprime  son  attachement  au  parti  de 
Jansénius  ;  1°  Traités  de  piété,  en  2  vol. 
in-l2  ;  3°  un  Recueil  de  lettres,  en  2  vol. 
in-12  ,  oîi  l'on  trouve  peints  au  naturel 
son  esprit  et  son  caractère  ;  4°  un  Mé- 
moire surl'utilitédespetites  écoles,  etc.  ; 
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5"   deux    Défenses  des  religieuses  de 
Port-Royal. 

SA1JNTE-3IARTIIE  (  Denys  de  ) ,  fils 
de  François  de  Sainte-Marthe,  seigneur 
de  Chandoiseau ,  et  général  des  bénédic- 
tins de  la  congrégation  de  Saint-Maur  , 
oii  il  était  entré  en  1 667  ,  naquit  à  Paris 
en  1650  ,  et  mourut  en  1725,  à  75  ans. 
Il  fit  honneur  à  son  corps  par  sa  vertu  et 
par  ses  ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
1°  un  Traité  de  la  confession  auricu- 
laire ;  2°  Réponse  aux  plaintes  des  pro- 
ies tans,  qui  se  disaient  persécutés  en 
France;  3"  Entretiens  touchant  l'entre- 
prise du  prince  d'Orange;  4°  quatre  Let- 
tres à  l'abbé  de  Rancé  ;  5°  la  Fie  de  Cas- 
siodore,  in-1 2,  1 705;  6°  l'Histoire  de  saint 
Grégoire  le  Grand ,  in-4  :  ces  deux  ou- 
vrages sont  savans  et  curieux;  7"  une 
Edition  des  OEuvres  à&  saint  Grégoire, 
4  vol.  in-fol.  11  avait  entrepris,  à  la  prière 
de  l'assemblée  du  clergé  de  1710,  une 
nouvelle  édition  de  la  Gallia  christiana, 
in-fol.  ,  et  il  en  fit  paraître  3  vol.  Cet 
ouvrage  fut  continué  après  sa  mort ,  et 
le  13^  volume  parut  en  1785.  Il  manque 
quatre  métropoles  ,  Tours  ,  Yienne,  Be- 
sançon et  Utrecht  :  beaucoup  de  maté- 
riaux avaient  été  rassemblés  pour  termi- 
ner cet  important  ouvrage ,  quand  la 
révolution  vint  les  disperser.  Voyez 
D.  Brice  et  Robert  Claude. 

SAINTE-MARTHE  (  Abel-Louis  de  ) , 
général  des  Pères  de  l'Oratoire,  se  démit 
de  cet  emploi  en  1696,  et  mourut  l'an- 
née d'après  à  77  ans,  à  Saint  Paul-au- 
Bois  ,  près  deSoissons.  Il  a  laissé  divers 
ouvrages  manuscrits  de  théologie  et  de 
littérature.  Ce  Père  peut  être  regardé 
comme  une  des  principales  causes  de  In 
décadence  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, par  son  adhésion  aux  sentimens  de 
Jansénius  et  d'Arnauld,  et  par  la  con- 
fiance qu'il  avait  dans  le  Père  Quesnel. 
Il  était  fils  de  Scévole  de  Sainte-Marthe  , 
mort  en  1650.  —  Son  frère  aîné  ,  Pierre 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  historiogra- 
phe de  France,  mort  en  1690  ,  marcha 
sur  les  traces  de  ses  ancêtres.  Le  roi  ré- 
compensa son  mérite  par  une  charge  de 
conseiller  et  de  maître-d'hôtel.  On  a  de 
lui  :  1"  un  livre  peu  exacl,  intitulé  :  l'E- 
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iatde  l'Emvpe,  en  4  vol.  in-12  ;  2"  un 
Traita  historique  des  armes  de  France  , 
in-1 2  ,  dans  lequel  ou  trouve  des  recher- 
ches ;  3°  {'Histoire  de  la  maison  de  la 
Trimouille,  1688  ,  in-12. 

SAINTE-MAURE  (  Charles  de  ), 
duc  de  MoNTAUSiER ,  pair  de  France , 
chevalier  des  ordres  du  roi  et  gouverneur 
de  Louis,  Dauphin  de  France,  d'une  an- 
cienne maison  originaire  deTouraine, 
se  distingua  de  bonne  heure  par  sa  va- 
leur et  par  sa  prudence.  Durant  les  guer- 
res civiles  de  la  Fronde,  il  maintint  dans 
l'obéissance  laSaintongeet  l'Angoumois, 
dont  il  était  gouverneur.  Son  austère 
probité  le  fit  choisir  pour  présider  à  l'é- 
ducaliou  du  Dauphin.  Il  parla  toujours  à 
ce  prince  en  philosophe  chrétien  et  en 
homme  vertueux,  qui  sacrifiait  tout  à  la 
vérité  et  à  la  raison.  Lorsqu'il  eut  cessé 
de  fuire  les  fonctions  de  gouverneur,  il 
dit  au  Dauphin  :  «  Monseigneur,  si  vous 
w  êtes  honnête  homme,  vous  m'aimerez; 
))  si  vous  ne  l'êtes  pas  ,  vous  me  haïrez , 
»  et  je  m'en  consolerai.  »  Lorsque  ce 
prince  eut  pris  Philisbourg,  le  duc  lui 
écrivit  :  «  Monseigneur  ,  je  ne  vous  fais 
»  pas  de  compliment  sur  la  prise  de  Phi- 
»  lisbourg  ;  vous  aviez  une  bonne  ar- 
»  raée,  une  excellente  artillerie,  et  Vau- 
»  ban.  Je  ne  vous  en  fais  pas  non  plus  sur 
j»  les  preuves  que  vous  avez  données  de 
»  bravoure  et  d'intrépidité ,  ce  sont  des 
»  vertus  héréditaires  dans  votre  maison. 
M  Mais  je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que 
»  vous  êtes  libéral ,  généreux,  humain  , 
»  faisant  valoir  les  services  d'autrui ,  et 
«  oubliant  les  vôtres.  C'est  sur  quoi  je 
»  vous  fais  mon  compliment,  m  Ce  sei- 
gneur mourut  en  1G90,  à  80  ans,  regretté 
des  honnêtes  gens  dont  il  était  le  mo- 
dèle. On  a  donné  sa  Fie,  Paris,  1731  , 
in-12. 

*  SAINTE-PALAYE  (  Jean-Baptiste 
de  la  Curne  de),  savant  littérateur,  na- 
quit à  Auxerre  en  1G97.  Il  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  antiquités,  et 
notamment  à  celles  qui  avaient  du  rap- 
port avec  l'histoire  de  France.  La  Curne, 
son  frère  jumeau  ,  l'aida  dans  ses  recher- 
ches,  et  tous  les  deux  vécurent  ensem- 
ble dei)uis  leur  enfance  jusqu'à  la  mort 
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de  ce  dernier,  arrivée  quelques  années 
avant  celle  de  son  frère.  Sainte-Palaye 
avait  aussi  du  talent  pour  Jcs  vers ,  et 
même  à  l'âge  de  80  ans  il  en  fit  de  très 
jolis  pour  une  dame  qui  lui  avait  brodé 
une  veste.  On  trouve  ces  vers  dans  le 
tome  l*'  de  la  Correspondance  de  La- 
harpe.  Sainte-Palaye  fut  reçu  en  17  58 
membre  de  l'académieTrançaise,  en  nc* 
de  celle  des  Inscriptions  etbelles-lettres, 
et  mourut  en  1781 ,  âgé  de  84  ans.  On  a 
de  lui:  1  "  Mémoires  sur  l'ancienne  cheva- 
lerie, 1 78 1 ,  3  vol.  in-1 2.  C'est  sur  ces  A/e- 
/wo/re^queMillot  a  composé  son  Histoire 
des  Troubadours  (3  vol.  in-1 2).  Dans  l'ou- 
vrage de  Sainte-Palaye ,  les  mœurs  et  les 
usages  des  anciens  chevaliers  sont  peints 
avec  autant  d'exactitude  que  de  clarté, 
et  il  intéresse  d'un  bout  à  l'autre.  D'a- 
près le  récit  de  l'auteur,  l'institution  po- 
litique et  militaire  de  la  chevalerie  fut 
formée  en  F.urope  dans  les  siècles  de  bri- 
gandage, de  confusion  et  d'anarchie  ; 
et,  ainsi  que  le  dit  Thomas,  «  c'est  dans 
»  ces  temps  orageux  que  des  nobles  oi- 
j>  sifset  guerriers  s'associèrent  pour  ré- 
»  primer  les  brigands,  et  pour  faire  ce 
»  que  la  force  publique  ne  faisait  pas  ou 
»  faisait  mal...  En  Espagne,  leur  objet 
»  fut  de  combattre  les  Maures ,  et  en 
»  Orient  les  Sarrasins,  les  tyrans  desdon- 
»  jonsetdes  châteaux  en  Allemagne;  d'as- 
»  surerla  vieet  les  propriétés  des  voya- 
»  geurs  en  France  ,  et  surtout  de  défen- 
M  dre  l'honneur  et  les  droits  du  sexe  le 
M  plus  faible  contre  le  sexe  impérieux  qui 
»  souvent  l'outrage  et  l'opprime,  etc.  » 
Ses  Mémoires  ont  été  réimprimés  en  1 726 
en  deux  volumes  in-8,  avec  une  introduc- 
tion etdes  notes  historiques  par  M.  Char- 
les Nodier  ;  ils  ont  été  traduits  en  polonais 
et  en  allemand.  Ste  -Palaye  avait  visité  les 
plus  riches  dépôts  de  la  Franceet  fait  dans 
le  même  but  deux  voyages  en  Italie. 
C'est  ainsi  qu'il  recueillit  4000  notices 
de  monumens  français,  ainsi  que  des 
copies  exactes  des  plus  anciens  monu- 
mens de  notre  langue.  Sainte-Palaye  a 
laissé  en  manuscrit  une  Histoire  des  va- 
riations successives  de  la  langue  fran- 
çaise ,  et  un  Dictionnaire  des  antiquités 
françaises.  Il  avait  aussi   fait  le  projet 
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d'un  Glossaire  français  universel ,  plus 
étendu  que  celui  de  duCarge,  en  40  v. 
in-fol.  Les  manuscrits  laissés  par  Sainte- 
Palaye  forment  plus  de  cent  volumes  in  - 
folio dont  40  ont  été  acquis  pour  le  roi. 
On  trouve  une  Notice  sur  cet  écrivain 
dans  le  necroZo</e,  mois  de  mars  ,  1782. 
*  SAIINTE-SOPHIE  (Marsile  de),  cé- 
lèbre médecin,  naquit  à  Padoue,  vers  l'an 
1 340,  d'une  famille  distinguée.  Il  avait  été 
élève  de  son  père,    Nicolas,    qui  avait 
professé  avec  distinction  ,  dans  l'univer- 
sité de  Padoue  ,  depuis   1311   jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  1360.   Marsile   fut  aussi 
pendant  plusieurs  années  professeur  de 
l'université  de  Paris,  d'où  Jean  Galéas  , 
premier  duc  de  Milan  ,  l'appela  en  Loni- 
bardie  ;  et  il  enseigna  successivement  à 
Plaisance,  et  ensuite  à  Bologne,  où  il 
mourut  en  1403.  On  a  de  lui  un  Trailt 
des  fièvres,  Venise,  14  64;  Lyon,  1617. 
—  Jean  de  Sainte-Sophie  ,  son  frère ,  en- 
seigna à  Padoue  et  à  Bologne  :  il  laissa 
une  Pratique  de  me'decine,  et  des  Com- 
mentaires sur  Avicenne.  —  Sainte-So- 
phie (  Galéas  de  ),  fils  de  Jean,  médecin  ; 
il  occupa  la  chaire  do  logique  à  Bologne, 
et  fut  ensuite   appelé  à  "Vienne,  en  Au- 
triche ,  pour  y  professer  la  médecine.  Il 
l'enseigna  quelques   années  après  à  Pa- 
doue ,  sa  patrie,  où  il  mourut  vers  l'an 
1440. 

SAIIVTRATLLES  (  Jean  Poton  de  )  , 
grand-sénéchal  du  Limousin  ,  né  d'une 
famille  noble  de  Gascogne,  se  signala 
par  ses  services  sous  Charles  VI  et  Char- 
les Vil.  Il  fit  prisonnier  le  fameux  Talbot, 
l'an  1429,  à  la  bataille  de  Patay  ;  et  le 
comte  d'Arondel ,  à  celle  de  Gerberoy , 
en  1436.  II  travailla  avec  ardeur  dans 
toutes  les  expéditions  qui  enlevèrent  la 
Normandie  et  la  Guyenne  aux  Anglais.  Il 
eut  le  bâton  de  maréchal  de  France  ,  en 
1464.  Il  en  fut  destitué  en  1461  par 
Louis  XI ,  et  mourut  deux  mois  après  au 
Château-Trompette,  dont  il  avait  le  gou- 
vernement. Son  courage  était,  comme 
son  caractère  ,  frapc  ,  noble  et  décide. 

*  SAJAISELLI  (Jean-Baptiste),  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  de  la 
congrégation  du  bienheureux  Pierre  de 
Pise ,  était  né  à  Crémone ,  le  6  octobre 
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1 700.  Après  avoir  fait  ses  humanilés  chest 
les  jésuites,  il  embrassa,  à  Venise,  eu 
avril  1710,  l'institut  des  hiéronymites. Cet 
ordre  avait  toujours  été  fécond  en  grands 
hommes;  et  le  Père  Sajanelli  était  des- 
tiné à  en  augmenter  le  nombre.  Il  n'avait 
que    22    ans  lorsque   ses  supérieurs    le 
chargèrent  d'enseigner  la  philosophie  à 
Venise.  Son  bon  esprit  lui  fit  apercevoir 
que  les  cours  qu'on  lui  avait  donnés  jus- 
qu'alors   étaient  chargés    de    questions 
oiseuses  et  inutiles,  et  il  fut  le  premier 
qui  osa  les  écarter  de  ses  leçons.  Il  passa , 
en  1726,  à  Padoue,  pour  y  professer  la 
théologie,   emploi  qu'il  exerça  pendant 
neuf  ans ,  et  où  il  acquit  beaucoup  de  ré- 
putation. Il  prêchait  en  même  temps  avec 
succès.  Ses  occupations  nenuisaient  point 
à  ses  éludes  particulières.  Les  supérieurs 
de  l'ordre  cherchèrent  à  tirer  parti  de 
ses  veilles  laborieuses ,  pour  la   gloire 
de  leur  institut.  Jusque-là,  on  n'avait 
point  songé  à  eu  écrire  l'histoire  ;  ils  cru- 
rent que  '  personne  ne  s'en  acquitterait 
mieux  que  le  Père  Sajanelli.  Il  s'en  char- 
gea, et  il  réussit.  En  17  68,  il  fut  élu  général 
de  sa  congrégation.  Il  se  servit  de  l'aufo- 
rilé  que  lui  donnait  cette  place ,  pour 
faire  exécuter  divers  travaux  littéraires 
honorables  à  son  ordre.  Le  Père  Augustin 
Bajomez  recueillit  tout  ce  qui  concernait 
le  bienheureux  Pierre  de  Pise  ,  et  com- 
posa Y  Histoire  de  sa  vie ,  publiée  depuis 
en  français,  {  1772  )  ;  et  le  Père  Jean- 
Baptiste  Gobatli  rassembla  en  un  corps 
les  bulles,  brefs,  diplômes  et  privilèges 
accordés  à  la  congrégation  ,  par  les  pa- 
pes,  et  les  publia  à  Padoue,  en  177  5. 
Le  Père  Sajanelli  se  retira  à  Ferrare,  en 
1772  ,  et  mourut  le  28  avril ,  à  l'âge  de  7  7 
ans.  On  a  de  lui  :  Historica  monumenta 
ordinis  Sancli  Hieronymi ,  B .  Pétri  de 
Pisis  documcntis  nunc  primum  editis  il- 
lustrât a ,  Venise,  1768  et  1762,  3  vol. 
in-foi.  Il  a  laissé  inédit  :  1"  Cronica  di 
tutti  i  dogi  e  délie  famiglie  patrizie  di 
Venezia ,  colla  loro  origine  ,  e  nomi  ccle- 
hri  usciti  dalle  medesime  ;   2"  Bibliotecn 
del  teatro  italiano  profano  non  musicale  ; 
3"   Biblioteca  del  teatro  italiano  sacra 
non  musicale.  On  trouve  son  éloge  dans 
le  Giornale  di  Modcna ,  tome  14  ,  p.  GC. 
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*  S^LA.  (  Ange  ) ,  médecin  et  chimiste 
«lu  n«  siècle,  né  à  Vicence  vers  l'an 
1570,  et  morlàGustrow  vers  l'an  1660, 
l'ut  un  des  premiers  qui  étudièrent  la 
chimie  et  la  médecine.  Il  quitta  sa  patrie 
pour  cause  de  religion,  et  pratiqua  son 
art  successivement  à  Zurich  ,  à  La  Haye 
et  à  Hambourg.  Bien  supérieur  à  la  plu- 
part des  médecins  de  son  temps,  il  atta- 
qua avec  les  armes  de  l'ironie  les  adeptes 
de  la  science  occulte  aussi-bien  que  les 
Galénistes.  La  chimie  se  bornait  alors  à 
la  transmutation  des  métaux ,  et  à  la 
recherche  d'une  panacée  universelle. 
Piéanmoins  Sala  fit  des  observations 
pleines  d'intérêts  ,  et  il  a  enrichi  celte 
science  de  plusieurs  remarques  impor- 
tantes. Il  adoptait  de  préférence  dans  le 
traitement  des  maladies  l'usage  des  sim- 
ples. Sa  réputation  s'étendit  dans  toute 
l'Europe  ,  et  les  plus  habiles  médecins  le 
consultèrent  dans  les  cas  les  plus  graves. 
Bocrhaave  fait  de  grands  éloges  de  lui , 
et  le  cite  comme  fort  instruit  et  très- 
exact  dans  le  choix  et  la  préparation  des 
médicamens.  Le  duc  de  Meckelbourg  ap- 
pela Sala  à  Gustrow,  et  le  nomma  son 
médecin.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis 
et  publiés  avec  le  titre  d'Opéra  medico- 
chimica  quœ  extant  omnia,  Francfort, 
1647,  1680,  1712,  in-4  ;  Roterdam , 
1650,  in-4. 

*  SALA  (Jean-Dominique),  médecin 
célèbre  du  17^  siècle,  naquit  à  Padoue 
en  1583,  et  fut  professeur  de  médecine 
dans  sa  ville  natale,  de  l'an  1607  à  l'an 
1644,  époque  de  sa  mort.  Les  trois  ou- 
vrages que  nous  allons  citer  prouvent 
l'étendue  de  ses  connaissances  dans  la 
médecine  :  on  les  consulte  encore  en 
Italie  ;  ils  ont  pour  titre  :  1°  jirs  me- 
dica  ,  in  qua  met/wdus  et  prœcepta  om- 
nia medicinœ  curatricis  et  conscrva- 
tricis  explicanlur ,  Padoue  ,1614  ,  1C41  , 
1659,  in-4  ;  Venise,  1620  ,  in-4  ;  1°  De 
natura medicinœ libcllus,  Padoue,  1628, 
in-4  ;  3"  De  alinientis  et  eorum  recta 
administratione  liber,  ibid. ,  1628  ,  in-4. 

SALABERGE  ou  Saleberge  (  Sainte), 
abbesse  de  Saint-Jean  de  Laon  ,  dans  le 
17"  siècle,  était  née  en  Champagne.  Ma- 
riée contre  son   inclination ,   et  ayant 
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perdu  son  mari  au  bout  de  deux  mois  , 
elle  épousa  Blandin  ,  avec  lequel  elle  vé- 
cut d'une  manière  très  édihanle,  consa- 
cra ses  enfans  à  Dieu  ,  et ,  du  consente- 
ment de  son  mari ,  se  retira  dans  un  mo- 
nastère qu'elle  avait  fondé  dans  les  Vos- 
ges; mais  ce  lieu  étant  trop  exposé  aux 
courses  des  gens  de  guerre ,  elle  trans- 
porta son  monastère  à  Laon,  en  640  ,  et 
le  gouverna  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
655.  Ce  monastère  fut  donné,  en  1112, 
aux  religieux  de  Saint-Benoît.  Voyez  sa 
Vie  ,  par  un  auteur  contemporain  ,  avec 
les  notes  du  Père  Clé,  dans  les  Actasanc- 
torum,  septembre,  tome  6. 

SALADIN  ou  Salah-eddyn  (  Malek- 
Nasser-Youssonf  ),  sultan  d'Egypte  et  de 
Syrie  ,  Curde  d'origine ,  naquit  à  Tekvit 
sur  le  Tigre  ,  l'an  1137  de  J.  C.  (  532  de 
l'hégire  )  d'une  famille  de  guerriers  au 
service  des  princes  de  Mésopotamie  et 
d'Alep.  Ses  premières  années  se  passèrent 
dans  une  vie  licencieuse  ,  il  ne  se  distin- 
gua que  vers  l'âge  de  30  ans.  Alors  il  était 
gouverneur  de  sa  ville  natale  ,  et  se  mit 
avec  son  frère  au  service  de  Noradin,  sou- 
verain delà  Syrie  et  de  la  Mésopotamie.  Ils 
se  signalèrent  tellement  par  leur  valeur, 
qu'Adad ,  calife  des  Fatimes  en  Egypte , 
ayant  demandé  du  secours  à  iVoradin  , 
ce  prince  crut  ne  pouvoir  mettre  à  la 
tête  de  l'armée  qu'il  envoyait  en  Egypte, 
de  plus  habiles  généraux  que  ces  deux 
capitaines  curdcs.  Saladin  obtint ,  en  ar- 
rivant, les  charges  de  visir  et  de  général 
des  armées.  Adad  étant  mort  quelque 
temps  après ,  il  se  fit  déclarer  souverain 
de  l'Egypte ,  et  fut  le  chef  de  la  dynastie 
desMamelucksqui  régna  dans  ce  pays,  il 
se  fit  ensuite  déclarer  tuteur  du  fils  de 
Noradin ,  qui  ne  survécut  pas  long-temps 
à  Adad.  Il  conquit  la  Syrie,  l'Arabie, 
la  Perse  et  la  Mésopotamie,  et  marcha 
vers  Jérusalem,  qu'il  voulait  enlever 
aux  chrétiens.  (Jusqu'alors  on  avait 
vécu  assez  tranquille,  quand  Renaud  de 
Châtillon,  seigneur  deKavak,  enleva  une 
riche  caravane  musulmane,  contre  les 
traités  stipulés.  Saladin  demanda  satis- 
faction ,  il  ne  fut  pas  écouté  ;  et  comme 
il  n'attendait  qu'un  prétexte  pour  repren- 
dre les  armes,  il  se  dirigea  contre  Jéru- 
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salem ,  et  livra  bataille  aux  chéliens ,  en 
1187,  auprès  de  Tibériade  ,  avec  une  ar- 
mée de  plus  de  50,000  hommes.  Il  eut  la 
gloire  de  vaincre  et  de  faire  plusieurs  il- 
lustres prisonniers,  parmi  lesquels  était 
Gui  de  Luzignan  ,  roi  de  Jérusalem.  )  Le 
grand-maître  des  Templiers,  Renaud  de 
Cbâtillon ,  et  même  le  bois  de  la  vraie 
croix ,  tombèrent  au  pouvoir  des  infidè- 
les. Le  monarque  captif  fut  bien  traité 
par  le  vainqueur,  qui  lui  présenta  une 
coupede  liqueur  rafraîchie  dans  la  neige  ; 
mais  le  roi,  après  avoir  bu,  ayant  voulu 
donner  sa  coupe  à  Renaud  de  Cbâtillon  , 
Saladin  abattit  à  celui-ci  la  tète  d'un  coup 
de  sabre.  Saladin  marcha  quelques  jours 
après  vers  Jérusalem  ,  qui  se  rendit  par 
capitulation  ,  le  2  octobre  de  la  même 
année  ;  il  permit  à  la  femme  de  Luzignan 
de  se  retirer  où  elle  voudrait.  Il  n'exigea 
aucune  rançon  desGrecs  qui  demeuraient 
dans  la  ville.  Lorsqu'il  fit  son  entrée  dans 
Jérusalem ,  plusieurs  femmes  vinrent  se 
jeter  à  ses  pieds,  en  lui  redemandant, 
les  unes  leurs  maris ,  les  autres  leurs  en- 
fans  ou  leurs  pères  qui  étaient  dans  les 
fers.  Il  les  leur  rendit  avec  une  générosité 
qui  n'avait  pas  encore  eu  d'exemple  parmi 
ces  barbares.  Mais  sa  férocité  et  son  fa- 
natisme le  dominaient  à  leur  tour.  Il  fit 
laver  avec  de  l'eau  de  rose,  par  les  mains 
mêmes  des  chrétiens ,  la  mosquée  <Jui 
avait  été  changée  en  église.  Il  y  plaça 
une  chaire  à  laquelle  Noradin,  Soudan 
d'Alep,  avait  travaillé  lui-même,  et  fit 
graver  sur  la  porte  ces  paroles:  Le  roi 
Saladin ,  serviteur  de  Dieu ,  mit  cette 
inscription  ,  après  que  Dieu  eut  pris  Jé- 
rusalem par  ses  mains.  Pour  ne  pas  faire 
un  désert  de  sa  conquête,  il  rendit  aux 
chrétiens  orientaux  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre ;  mais  il  voulut  en  même  temps 
que  les  pèlerins  y  vinssent  sans  armes, 
et  qu'ils  payassent  certains  droits.  Le 
bruit  de  ses  victoires  avait  répandu  l'é- 
pouvante en  Europe.  Le  pape  ClémentlII 
engagea  la  France,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, à  armer  contre  lui.  Les  chrétiens 
qui  s'étaient  retirés  à  Tyr,  ayant  reçu 
des  secours  ,  allèrent  assiéger  la  ville  de 
Saint-Jean-d'Acre,  battirent  les  musul- 
mans ,  et  s'emparèrent  de  celle  ville ,  de 
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Césarée  et  de  Jaffa  ,  à  la  vue  de  Saladin, 
en   1191.11s  se  disposaient  à  mettre  le 
siège  devant  Jérusalem  ;  mais  la  dissen- 
sion s'étant  mise  entre  eux ,  Richard  1"^, 
roi  d'Angleterre  ,  fut  contraint  en   11 92 
de  conclure  avec  le  sultan   une  trêve  de 
trois  ans  et  trois  mois,  par  laquelle  Sa- 
ladin s'obligea  de  laisser  jouir  les  chré- 
tiens des  côtes  de  la  mer  depuis  Tyr  jus- 
qu'à Joppé.   Le  sultan  ne  survécut  pas 
long-temps  à  ce  traité ,    étant  mort  uil 
an  après  ,  à  Damas,  âgé  de  57  ans,  après 
en  avoir  régné  24  en  Egypte  ,  et  environ 
19  en  Syrie.   Il  laissa  dix-sept  fils,   qut 
partagèrent  entre  eux  ses  états.  Détrom- 
pé ,  mais  trop  tard  ,   des  grandeurs  hu- 
maines ,  il  voulut  qu'on   portât  dans  sa 
dernière  maladie,    au  lieu  du  drapeau 
qu'on  élevait  devant  sa  porte,   le  drap 
qui   devait  l'ensevelir.    Celui  qui  tenait 
cet  étendard  de  la  mort  criait   à  haute 
voix  :  f^oilà  tout  ce  que  Saladin  ,  vain- 
queur de  rOrient ,  emporte  de  ses  con- 
quêtes. M.  Marin  a  donné  ,  en    17  58  ,  en 
2  vol.  in-12,  une  Histoire  de  Saladin  , 
oîi  ce  guerrier  est  peint  avec  des    cou- 
leurs un  peu  romanesques,  l'admiration 
et  l'enthousiasme  ayant  dirigé  la  plume 
de  l'auteur.  Il  faut  convenir  cependant 
qu'il  avait  plus  d'humanité  ,   de  justice 
et  de  lumières  qu'aucun  conquérant  de 
la  secte  de  Mahomet.  (  En  général  les  his- 
toriens de  ces  époques  donnent  à  sa  vie 
les  couleurs  brillanles  et  exagérées  du  ro- 
man ;  mais  des  détails  positifs  qui  feront 
apprécier  son  ambition  et  son  fanatisme, 
sans  diminuer  sa  gloire  ,  sont  renfermés 
dans  l'ouvrage  de    Reynaud,   Extraits 
d'auteurs  arabes,  etc.  ,  insérés  dans  le 
2*  vol.  de  la  Bibliothèque  des  arabes.  } 
.  *  SALADIN  (  Ch.-A.  le  baron  ),  ancien 
député  de  la  Meurlhe,  et  ancien  procu- 
reur-général de  la  cour  royale  de  Nancy, 
mort  dans  cette  ville  le  22  octobre  1832, 
à  l'âge  d'environ  70  ans  ,  fut  député  au 
conseil    des  Cinq-cents.    Fructidorise 
c'est-à-dire  proscrit  avec  les  membres 
de  la  minorité  de  cette  assemblée,  il  ren- 
tra en  France  après  la  révolution  du  dix- 
huit  brumaire ,   et   fut  nommé  juge  au 
tribunal  d'appel  de  Nancy.  Il  devint,  en 
1810,  président  de  chambre  à  ce  tribunal 
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devenu  cour  impériale  ,  et  en  1825  pro- 
cureur-général près  de  cette  même  cour 
devenue  cour  royale.  Dans  le  mois  de 
février  1824  ,  il  présida  le  collège  électo- 
ral de  Lunéville  ,  qui  le  choisit  pour  son 
député.  Le  baron  Saladin  a  pris  part  à 
quatre  sessions  législatives  (  1824-25-2G- 
27  ).  Il  siégeait  au  côté  droit.  Il  dut  le 
litre  de  baron  à  Buonaparte ,  et  la  croix 
d'honneur  à  Louis  XVIII. 

*SALAMON  (  Louis-Sififren-Joseph  )  , 
évêquc  de  Saint-Flour,  né  d'une  famille 
noble  à  Carpentras,  le  22  octobre  1769, 
vint  très  jeune  à  Paris  ,  où  il  acheta  une 
charge  de  conseiller-clerc  au  parlement. 
En  1 7  9 1 ,  il  était  le  correspondant  du  cabi- 
net de  Sa  Sainteté  à  Paris,  et  il  remplit  ces 
fonctionsjusqu'au  mois  dejuilletl  792.  Ar- 
rêté alorset  conduit  à  l'abbaye,  il dutà son 
éloquence  et  à  son  sang-froid  le  bonheur 
d'échapper  aux  massacres  de  septembre. 
Lorsqu'il  fut  sorti  de  prison,  il  continua 
sa  correspondance  avec  le  pape.  Poursuivi 
de  nouveau  par  les  terroristes  ,  il  vécut 
long-temps  caché  dans  les  environs  de 
Paris,  et  habita  surtout  le  bois  de  Bou- 
logne, où  quelques  feuilles  lui  servaient 
de  lit.  Cependant  il  fut  arrêté  sous  le  Di- 
rectoire, traduit  en  justice  et  menacé  de 
la  déportation  :  il  eut  le  bonheur  d'être 
acquitté.  Le  pape  Pie  VII  le  nomma,  en 
180G,  évoque  in  partibus  d'Orthosia  en 
Carie.  Le  roi  lui  donna  ,  en  1 8 1 4  ,  la  place 
d'auditeur  de  Rote.  Mais  le  pape,  qui 
prétendait  que  Mgr.  d'Isoard,  qui  en  était 
pourvu,  ne  pouvait  être  renvoyé  ,  ne 
l'accepta  pas.  Après  un  séjour  de  3  ans  à 
Rome,  Saiamon  revint  à  Paris,  fut  nom- 
mé, en  1817  ,  évêque  de  Belley  ,  et  en 
1 820 ,  évêque  de  Saint-Flour.  Il  est  mort 
le  11  juin  1829.  On  a  publié,  en  1816, 
des  Lettres  de  Rome  ,  attribuées  à  ce 
prélat  et  adressées  à  M.  de  Talleyrand- 
Périgord ,  grand  aumônier  :  elles  sont 
curieuses  parles  détails  qu'elles  contien- 
nent sur  la  disposition  des  esprits  à  Rome, 
lors  de  la  première  nouvelle  du  débarque- 
ment de  Buonaparte. 

*  SALAS  (Grégoire-François  de),  poète 
espagnol ,  né  e  n  1738  à  Badajos,  fitses 
éludes  à  Salamanqne  et  s'appliqua  sur- 
tout au  droit   civil  et  canonique.  Il  reçut 
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les  ordres  en  1763.  Un  esprit  causti- 
que nuisit  à  son  avancement  dans  la 
carrière  ecclésiastique.  Son  érudition 
était  très  étendue  ,  et  il  acquit  une  gran- 
de réputation  commepoète  et  comme  ju- 
risconsulte. Ayant  obtenu  en  1780  la 
chaire  du  droit  des  gens  à  l'université  de 
Salamanquc  ,  il  y  professa  des  principes 
d'indépendance  qui  déplurent  au  gou- 
vernement. La  chaire  fut  supprimée,  et 
Salas  fut  appelé  à  Madrid  ,  où  on  lui  fit 
son  procès.  Détenu  pendant  quelque 
temps,  il  sortit  de  prison,  à  condition 
qu'il  ne  quitterait  pas  la  capitale ,  et  ne 
donnerait  pas  de  leçons  particulières. 
Ses  traits  satiriques,  lancés  sur  quelques 
personnages  en  faveur ,  éveillèrent  de 
nouveau  l'attention  des  magistrats  :  quel- 
ques propos  libres,  et  peu  convenables  à 
son  état,  lui  attirèrent  en  même  temps  de 
justes  réprimandes  de  la  part  des  chefs 
de  l'inquisition.  Appelé  devant  ce  tribu- 
nal ,  il  s'avisa  de  faire  sa  défense  en  vers 
impromptu  ;  mais ,  malgré  leur  mérite , 
lé  grand  inquisiteur  lit  enfermer  l'auteur 
dans  ses  prisons,  où  il  resta  pendant  plu- 
sieurs mois.  On  eut  cependant  pour  lui 
toute  sorte  d'égards ,  et  on  ne  lui  impo- 
sait pour  tout  châtiment  que  sa  rétrac- 
talion  :  Salas  y  consentit;  mais  il  la  fit 
encore  en  vers;  ce  qui  lui  valut  une  nou- 
velle détention  de  quelques  mois.  Enfin , 
plusieurs  seigneurs  puissans  s'étant  in- 
téressés en'sa  faveur,  il  obtint  sa  liberté, 
après  avoir  rétracté  ses  erreurs,  non  plus 
envers  ,  mais  en  prose.  Il  menait  à  Ma- 
drid une  vie  aussi  originale  que  solitaire 
et  pauvre.  La  nourriture  la  plus  grossière 
prise  tantôt  à  une  heure  tantôt  à  une  au- 
tre ,  la  conversation  avec  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  bas  dans  le  peuple,  une  prome- 
nade continuelle  ,  telles  étaient  ses  ha- 
bitudes :  c'est  eu  marchant  qu'il  composa 
la  plupart  de  ses  ouvrages.  Un  des  plus 
piquans  est  celui  où  il  peint,  en  dizains, 
les  mœurs  de  Madrid,  depuis  la  plus  haute 
société  jusqu'à  la  plus  basse.  Il  donne  à 
chaque  quartier  de  cette  ville  des  mœurs 
et  des  habitudes  particulières ,  et  il  les 
renferme  souvent  dans  le  court  espace 
de  dix  vers ,  sans  qu'il  manque  rien  à 
l'exactitude  et  h  l'énergie  du  portrait. 
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Ces  compositions  furent  son  dernier  ou- 
vrage ;  on  en  conserve  plusieurs  manu- 
scrites; mais  elles  ne  furent  jamais  im- 
primées, à  cause  de  quelques  passages 
ou  trop  mordans  ou  trop  libres.  Plusieurs 
personnes  distinguées  avaient  voulu  ve- 
nir au  devant  des  besoins  de  Salas  ;  mais 
il  refusa  toujours  le  moindre  service ,  en 
disant:  n  Quand  on  vit  pour  mourir,  il 
»  suffit  de  végéter.  »  Un  grand  parvint  à 
l'attirer  dans  sa  maison  ,  où  il  lui  céda 
un  appartement  ;  mais  il  en  sortit  au 
bout  de  quelques  jours ,  «  parce  que  , 
n  disait-il,  son  lit  somptueux,  son  bel 
»  appartement ,  et  surtout  son  excellente 
»  table,  le  maigrissaient  à  vue  d'œil.  » 
Il  retourna  à  sa  vie  favorite ,  et  on  le 
voyait  dans  les  rues  de  Madrid  ,  un  vieux 
chapeausur la  tête,  des  babits  presque 
déchirés ,  toujours  rêveur,  prêt  à  lancer 
un  trait  piquant  à  la  moindre  interroga- 
tion ,  et  mangeant  un  morceau  de  pain 
ou  quelques  fruits.  Ce  nouveau  Cynique 
avait  cependant  une  conversation  très 
animée  ,  un  abord  distingué  ,  et  des  ma- 
nières polies.L'évêque  de  Madrid  le  manda 
plusieurs  fois  pour  le  faire  désister  d'une 
vie  aussi  peu  convenable  à  son  caractère 
de  prêtre:  «3Ionseigneur ,  lui  répondit- 
M  il ,  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  ne  puis , 
M  sans  altérer  ma  santé  ,  renoncer  à  mes 
»  habitudes  :  puisqu'elles  vous  déplai- 
»  sent,  faites  moi  enfermer,  et  avec  du 
i>  pain,  des  légumes  ou  des  fruits,  une 
»  cour  pour  me  promener ,  et  ce  qu'il 
»  faut  pour  écrire ,  je  vivrai  et  je  mour- 
»  rai  content.  »  Vers  la  fin  de  ses  jours, 
il  corrigea  sa  causticité ,  renonça  aux 
vers  ,  et  sortait  rarement  de  sa  maison. 
Il  mourut  dans  des  sentimens  religieux 
dans  le  mois  de  septembre  1 808  ,  âgé  de 
soixante-dix  ans.  On  ne  lui  trouva  pour 
tout  argent  qu'un  réal  et  demi  (  sept  sous 
à  peu  près  )  -.  il  était  très  charitable ,  et 
donnait  tout  aux  pauvres.Salasétaitmem- 
bre  de  l'académie  de  Madrid ,  et  corres- 
pondant de  plusieurs  sociétés  savantes. 
Avant  d'être  nommé  professeur  à  Sala- 
manque,  il  avait  passé  quelque  temps  à 
la  campagne  ,  oîi  il  composa  les  deux  ou- 
vrages suivans  :  1°  Observatoire  rusti- 
que ,  ou  Description  de  la  vie  de  la  cam- 
Zll. 
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pagne  et  de  tes  avantages ,  Madrid  » 
1772;  Valence,  1773;  Madrid,  1777, 
1770.  Cet  ouvrage  est  un  peu  trop  didac- 
tique. 2°  Dalmire  et  Silvain,  églogue 
en  faveur  de  la  vie  de  la  campagne, 
Madrid,  1780,  in-8.  Cette  églogue  ne 
serait  pas  désavouée  par  Mélendez  lui- 
même.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  3" 
Songes  poe'tiques  adressés  aux  acadé- 
mies royales  et  des  beaux-arts ,  ibid. , 
1778 ,  in-8  ;  4°  Poésies  nouvelles,  conte^^ 
nanl  les  éloges  des  grands  hommes  es- 
pagnols ,  morts  dans  le  siècle  présent , 
Madrid,  1776,  1779;  6°  Hymne  à  la 
Paix,  1783,  in-8.  L'auteur  le  composa 
à  l'occasion  de  la  paix  conclue  entre 
l'Espagne  et  l'Angleterre,  après  le  siège 
de  Gibraltar.  Salas  y  prend  un  vol  tout- 
à-fait  pindarique,  et  il  se  soutient  du 
commencement  jusqu'au  bout.  En  gêné* 
rai ,  ses  poésies  réunissent  à  la  fois  la 
pureté  et  l'élégance  du  stile  ;  on  y  trouve 
partout  de  la  force  ,  de  la  chaleur,  beau- 
coup de  coloris,  une  verve  inépuisable^ 
qualité  qui  le  place  à  côté  des  meilleurs 
poètes  de  son  époque,  et  l'égalent 
souvent  aux  classiques  anciens  de  sa 
nation* 

SAL  ATHIEL,  fils  de  Jéchonias  et  père 
de  Zorobabel,  prince  des  Juifs,  qui ,  après 
la  captivité  de  Babylone ,  présida  au  ré- 
tablissement de  la  ville  et  du  temple  de 
Jérusalem.  Salathiel  mourut  à  Babylone. 

SALDEN  (  Guillaume  ) ,  né  à  Utrecht , 
exerça  le  ministère  dans  plusieurs  églises 
de  Hollande  ,  et  enfin  dans  celles  de  La 
Haye,  où  il  mourut  en  1694.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  1  °  Otia  theologica,  in-4  ;  ce  sont 
des  dissertations  sur  dififérens  sujets  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament  ;  2° 
Concionator  sacer ,  in-1 2  ;  3°  De  libris , 
varioque  eorum  usu  et  abusu ,  Amster- 
dam, 1668  ,  in-1 2.  Cet  auteur  avait  du 
jugement  et  du  savoir. 

SALE.  Voyez  Salle. 

SALE  (  George  ),  savant  littérateur  an- 
glais, né  vers  1680  ,  était  un  des  princi- 
paux membres  de  la  société  qui  a  entre- 
pris de  nous  donner  une  Histoire  univer- 
selle ,  sur  laquelle  on  peut  voir  diverses 
observations  dans  le  Journal  historique 
et  littéraire ,  15  janvier  1781 ,  p.  93.  Il 
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mouruth  Londres  en  1736.  Onade  lui  une 
Traduction  anglaise  de  V^lcoran ,  im- 
primée à  Londres  en  17  34,  in-4.  Il  a  mis 
à  la  lêle  de  celle  version  une  Introduc- 
tion qui  a  clé  Iraduile  eu  français,  in-8: 
on  la  trouve  aussi  dans  l'cdilion  de  VAl~ 
coran  eu  français,  Amslerdam  ,  1770,  2 
vol.  iu-12.  {l^Oijez  Mahomet  ef  Maracci.) 
Le  caractère  des  écrils  de  Sale  est  celui  de 
la  société  dont  il  était  membre,beaucoup 
de  recherches,  mais  peu  de  jugement, 
peu  de  goût,  peu  d'élégance ,  peu  de  pré- 
cision, et  souvent  de  droiture  et  de  fran- 
chise. C'est  de  Mai-acci  qu'il  a  emprunté 
toute  son  érudition  arabique;  et,  pour  dé- 
guiser son  plagiat,  il  entreprend,  selon  la 
coutume  des  savans  modernes,  de  le  cri- 
tiquer ;  ce  qu'il  fait  toujours  très  gauche- 
ment. On  croit  même  que  sa  traduclion 
est  faite  sur  la  version  latine  de  Maracci, 
à  cela  près  des  fautes  et  dos  infidélités 
qu'elle  présente. 

SALEL(  Hugues  } ,  de  Casais  dans  le 
Quercy,  s'acquit  l'estime  du  roi  François 
I",  et  fit,  par  ordre  de  ce  prince,  une 
Traduction  en  vers  français  des  douze 
premiers  livres  de  l'Iliade  d'Homère,  1674, 
in-8  ;  et  mourut  à  Saiut-Chéron ,  près  de 
Chartres,en  1 653,  à  60  ans.  On  a  encore  de 
lui  un  recueil  de  poésies  qui  ont  été  beau- 
coup louées  par  ses  contemporains.  Son 
stile  est  cependant  embarrassé,  louche  et 
traînant. 

*  SALÉON  (  Jean  d'Yse  de  ) ,  arche- 
vêque de  Vienne,  né  en  1669 ,  se  distin- 
gua par  son  attachement  à  la  bulle  Uni- 
genitus.  M.  de  Soanen,  évêque  de  Sénez, 
ayant  été  déclaré  suspens  au  concile 
d'Embrun  en  1727,  l'abbé  de  Saléon,  qui 
n'était  point  encore  évêque ,  fut  nommé 
par  le  concile  vicaire-général  et  admi- 
nistrateur de  ce  diocèse.  C'était  une  com- 
mission d'autant  plus  pénible  et  difficile 
à  remplir,  que  l'évêque  de  Sénez  ne 
manquait  point  de  partisans ,  et  que  le 
nouveau  grand-vicaire  eut  à  résister  à 
bien  des  oppositions.  ïl  n'eut  pas  long- 
temps à  soutenir  cette  lutte.  Il  fut  nom- 
lîié  ,  en  1728  ,  à  l'évêchéde  Digne,  puis 
transféré,  sans  avoir  pris  possession  de  ce 
siège,  à  celui  d'Agen,  et  sacré  le  1 6  avril 
172d.  En  1735,  une  nouvelle  translation 
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le  porta  à  celui  de  Bhodez.  il  trouva  dans 
cette  ville  l'occasion  d'exercer  sou  zèle 
pour  la  constitution.  Le  Père  Vion,  do- 
minicain ,  professait  la  théologie  à  Rho- 
dez,  dans  le  couvent  de  son  ordre.  L'é- 
vêque, par  un  mandement,  condamna 
les  cahiers  que  dictait  ce  religieux  ,  com- 
me contenant  les  erreurs  de  Jansénius. 
Yion,  avant  la  condamnation  ,  avait  re- 
mis au  prélat ,  pour  sa  défense ,  un  Mé- 
moire qui  n'avait  pas  été  trouvé  satisfai- 
sant, il  crut  qu'il  se  défendrait  avec  ipoins 
de  risque  et  plus  d'avantages  sur  un 
terrain  qui  ne  serait  point  soumis  à  la 
juridiction  de  son  adversaire,  il  quitta 
Rhodez  et  se  retira  auPuy,  d'où  il  lança 
contre  le  mandement  de  l'évêque  un  écrit 
sans  doute  peu  mesuré  et  répréhensible, 
puisqu'il  fut  supprimé  comme  injurieux 
à  l'épiscopat.  Le  Père  Vion  fit  plus ,  il 
porta  sa  cause  à  Rome.  De  son  côté ,  l'é- 
vêque de  Rhodez  écrivit  au  pape.  Sa 
lettre  est  du  26  avril  17  42.  Benoît  XIV, 
qui  occupait  alors  le  siège  pontifical,  lui 
répondit  par  un  bref  du  6  juillet  sui- 
vant. Ce  pontife  prudent ,  sans  traiter 
le  fond  de  la  question ,  se  contenta  de 
tracer  quelques  règles  à  suivre  dans  de 
pareilles  circonstances,  et  en  donnant 
des  éloges  au  aèle  de  l'évêque ,  il  lui  re- 
commandait pourtant  la  réserve  et  la  cir- 
conspection. La  conduite  du  Père  Vion 
n'en  parut  pas  moins  blâmable  à  ses  su- 
périeurs. Un  décret  du  16  mars  1743, 
émané  de  leur  autorité,  l'exclut  pour 
toujours  de  l'ordre,  et  défendit  qu'on  le 
reçût  dans  aucun  couvent.  Il  en  appela 
au  parlement,  qui  jugea  que  pour  le  pré- 
sent il  n'y  avait  pas  lieu  à  l'appel.  Cepen- 
dant, M.  de  Saléon  poursuivait  le  jansé- 
nisme partout  où  il  croyait  l'apercevoir. 
Il  publia  et  adressa  au  souverain  pontife 
deux  écrits  intitulés  :  Le  baïanismeet  le 
jansénisme  ressuscites,  contre  les  Père» 
Belelli  et  Berti,  augustins  italiens,  et 
théologiens  distingués.  Il  avait  joint  à 
cet  envoi  une  lettre  par  laquelle  il  pres- 
sait le  pape  de  condamner  les  ouvrages 
de  ces  Pères.  A  Rome ,  on  ne  jugea  pas  à 
propos  de  déférer  à  celle  demande.  Il 
paraît  que  M.  de  Saléon  confondait  la 
doctrine  de  Jansénius  avec  le  svstème 
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aiigustinien ,  qui  en  est  très  différent ,  et 
qui  se  concilie  parfaitement  avec  la  doc- 
trine de  labulle  Unigenitus;  système  sou- 
tenu de  l'aveu  de  l'Eglise  par  l'école  de 
saint  Thomas  et  par  les  écoles  de  tous 
les  ordres  religieux  qui  -vivaient  sous  la 
règle  de  saint  Augustin.  M.  de  Saléon  fut 
nomméàrarchevèclié  de  Vienne  en  17  46, 
et  mourut  le  l*""  février  1751.  Outre  les 
écrits  cités  ci-dessus,  on  a  deluiune/rt- 
structinn  pastorale  sur  V usure  ;  il  y  sou- 
tient l'ancienne  doctrine  contre  l'opi- 
nion nouvelle  qui  s'est  introduite  depuis 
sur  le  prêt  à  intérêt. 

SALERIVE  (  François  ) ,  médecin  d'Or- 
léans, s'appliqua  particulièrement  à  l'his- 
toire naturelle,  et  travailla  avecArnault 
deNobleville  àla  continuation  du  traité 
de  la  Matière  me'dicale  de  Geoffroi.  Ils 
donnèrent  le  Règne  animal ,  et  ensuite 
V Histoire  naturelle  des  animaux  L.i 
description  anatomique  occupe  la  plus 
grande  partie  de  ce  dernier  ouvrage.  On 
a  encore  de  Salerne  unetraductiondu  Sy- 
nopsis avium  de  Ray  ,  sous  le  titre  à' Es- 
sai sur  l'histoire  naturelle  des  oiseaux 
ou  Traduction  du  Synopsis  avium  de 
Ray  ,  augmente'  de  recherches  critiques 
et  d'observations  curieuses  sur  les  oi- 
seaux de  nos  climats,  Paris,  1766,  2  vol. 
in-12.  Ce  médecin  mourut  en  1760. 

*  SALES  (Louis,  comte  de),  frère 
aîné  de  saint  Fr.A.Nçois  de  Sales,  naquit  le 
13  juillet  1577,  au  château  de  Brens, 
dans  le  Chablais.  Il  fut  élevé  au  collège 
d'Annecy ,  oii  il  fit  de  grands  progrès 
dans  les  lettres  et  dans  les  vertus  chré- 
tiennes. Il  accompagna  en  Italie  ie  pré- 
sident Antoine  Favre  ,  chargé  d'une  né- 
gociation avec  le  saint-Siége;  et  à  sou 
retour  il  fut  désigné  par  le  duc  de  Savoie 
pour  veiller  sur  la  frontière  menacée  à 
chaque  instant  par  les  troupes  espagnoles 
stationnées  en  Franche-Comté  ,  et  il  pré- 
serva la  ville  d'Annecy  d'une  surpri.se. 
Le  prince  Thomas  de  Savoie  s'empressa 
de  l'appeler  dans  son  conseil  de  guerre, 
et  il  y  obtint  une  grande  influence.  Le 
duc  de  Nemours  l'avait  au.ssi  nommé 
chevalier  du  conseil  du  Genevois ,  et 
dans  cette  place  il  rendit  d'imporlans 
services  à  son  pays.  Il  força  les  E.spagnols 
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d'évacuer  plusieurs  villages  dont  ils  s'é- 
taient emparés  sans  déclaration  de  guer- 
re, et  il  négocia  le  traité  de  DôIe  qui  mit 
fin  aux  troubles.  Il  fit  au.ssi  réparer  à  ses 
frais  les  fortifications  d'Annecy ,  et  dé- 
fendit celle  ville,  en  1630,  contre  Louis 
XIII  qui  vint  l'assiéger  en  personne.  La 
paix  lui  ayant  permis  de  retourner  dans 
Sa  retraite ,  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  la  prière  et  dans  les  exercices  de 
la  piété.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  cultivé 
la  poésie  française,  et  ses  essais  ont  reçu 
les  applaudissemens  des  connaisseurs  ; 
mais  il  renonça  de  bonne  heure  à  celte 
occupation ,  qui  pouvait  le  détourner 
des  sérieuses  qu'il  avait  à  faire  sur  les 
mathématiques,  et  en  particulier  sur  la 
fortification.  Après  avoir  partagé  lui-mê- 
me ses  biens  entre  ses  cnfans ,  il  mourut 
en  165i.  Sa  vie  forme  la  seconde  partie 
de  la  maison  naturelle  de  saint  François 
de  Sales ,  par  Nicolas  de  Hauleville ,  Pa- 
ris ,  1669.  Elle  a  été  aussi  écrite  par  le 
Père  Bufi&er,  Paris,  1718  et  1737,  in-12. 
Elle  a  été  traduite  en  italien  par  le  mar- 
quis Orsi,  Padoue,  1720,  in- 8,  —  Son 
fils  ,  Charles  de  Sales  ,  né  à  Torens  en 
1625,  qui  joignait  la  bravoure  d'un 
guerrier  à  la  simplicité  de  mœurs  d'un 
chrétien,  entra  dans  l'ordre  de  Malte, 
et  se  signala  dans  plusieurs  guerres  con- 
tre les  Turcs  et  les  pirates  barbaresques. 
Il  contribua  à  la  défense  de  Candie  en 
1650  ;  ensuite  il  fut  nommé  par  son  ordre 
gouverneur  de  Saint-Christophe,  l'une 
des  Antilles.  Ces  îles  ayant  été  cédées  à 
la  France  en  1655,  Louis  XIV  lui  en  con- 
tinua le  commandement,  avec  le  titre  de 
vice-roi ,  et  il  fut  tué  l'année  suivante 
après  avoir  repoussé  les  Anglais  dans 
plusieurs  combats  particuliers.  F'oyez 
François  de  SALES  (  Saint  ) 

*  S ALFl  (  Fran  çois  ) ,  1  ittéra teur  italien , 
né  le  1^'' janvier  1759  à  Cosenza  ,  dans 
la  Calabre  intérieure,  se  livra  dès  sa 
jeunesse  à  son  goût  pour  la  philosophie 
et  les  belles-lettres.  Les  Calabres  ayant 
été  déiiolées  en  1783  par  des  trembleniens 
de  terre ,  il  fit  sur  cet  événement  des 
observations  morales  qu'il  publia  sous 
ce  litre  .•  Essai  de  phénomènes  anthro- 
pologiques relatifs  aux  trcmblcmens  de 
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terre  arrivés  dans  les  Calabres  ««  1783  .- 
c'était  l'histoire  de  l'homme ,  considéré 
sous  l'influence  extraordinaire  de  ces  phé- 
nomènes, comme  Boulanger  l'avait  en- 
visagé sous  celle  du  déluge ,  des  volcans, 
etc.  Cet  ouvrage  mit  Salfi  en  relation 
avec  quelques  savaus  de  Napics  qui  l'ap- 
pelèrent près  d'eux.  S'étant  fixé  dans 
cette  ville,  il  publia  divers  ouvrages  qui 
attirèrent  sur  lui  l'attention  du  gou- 
vernement, et  lui  valurent  une  comman- 
derie.  C'étaient  un  Mémoire  économique, 
pour  rectifier  l'administration  de  l'hô- 
pital de  Cosenza  ;  une  allocution  adres- 
sée'au  pape  sous  le  voile  de  l'anonyme,  au 
sujet  de  la  dispute  qui  s'était  élevée 
entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de  Na- 
ples  ;  Réflexions  sur  la  cour  de  Rome  , 
publiées  à  Naples  sous  la  rubrique  de 
Londres  ;  Vœux  d^ un  citoyen  adresses  à 
son  roi,  Florence.  Il  fournitaussi  quelques 
discours  apologétiques  à  l'édition  qu'on 
faisait  alors  à  Naples  des  principes  de  lé- 
gislation universelle  par  Schemidt  d'A- 
venstein ,  et  il  eut  part ,  dans  le  Diction- 
naire biographique  qu'on  imprimait  dans 
la  même  ville,  à  ce  qui  regarde  la  philo- 
sophie et  l'histoire  ecclésiastique.  Salfi 
écrivit  aussi  pour  le  théâtre  :  il  fit 
d'abord  les  tragédies  de  Conradin  et  le 
Sceptre  de  Tecmesse ,Médée  e  t  Idoménée, 
qui  sont  seulement  des  scènes  lyriques  j 
l'opéra  de  SaiXl  et  d'autres  pièces  qui  lui 
assurent  une  place  distinguée  parmi  les 
poètes  dramatiques  de  l'Italie.  Pendant 
quelque  temps,  Salfi  négligea  la  littéra- 
ture pour  la  politique  ;  il  se  jeta  dans  les 
idées  nouvelles,  et  ses  opinions  lui  sus- 
citèrent plus  d'une  tribulation.  Obligé  de 
quitter  Naples  ,  il  se  retira  à  Gênes  d'où 
il  alla  à  Milan ,  lorsque  les  Français  péné- 
trèrent en  italie.  Dans  cette  ville  il  tra- 
vailla à  la  rédaction  de  quelques  journaux. 
Le  gouvernement  de  Brescia  le  nomma  se- 
crétaire du  comité  de  législation  ;  il  fut 
ensuite  secrétaire  du  comité  de  l'instruc- 
tion publique,  puis  membre  et  secrétaire 
du  nouveau  gouvernement  de  Naples.  En 
1800,  il  retourna  à  Milan  ,  fut  nommé 
inspecteur  des  grands  théâtres  ,  profes- 
seur d'idéologie  et  d'histoire  à  l'univer- 
sité deBréra.  On   lui  confia  en    1807  la 
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chaire  d«  diplomatie  et  en  1811  celle 
du  droit  public.  A  cette  époque  il  publia 
quelques  opuscules  ,  l'Eloge  d'Antoine 
Serra ,  des  leçons  sur  la  philosophie  de 
l'histoire ,  un  discours  sur  la  maçonne- 
rie qui  est  une  satire  de  la  maçonnerie 
moderne ,  la  tragédie  de  Pausanias  qui 
est  une  allusion  aux  évènemens  de  l'Eu- 
rope en  1800;  la  traduction  envers  ita- 
liens du.  F énélon  deChénieret  des  Tem- 
pliers de  Raynouard  ;  un  petit  poème  in- 
titulé Iramo ,  etc.  Lors  de  la  dissolution 
du  royaume  d'Italie  ,  il  rentra  dans 
sa  patrie,  où  il  reçut  une  pension  et 
un  emploi  dans  l'université.  Mais  ses 
principes  politiques  avaient  été  beau- 
coup trop  en  évidence ,  et  ils  étaient 
si  contraires  au  nouvel  ordre  de  choses 
qu'il  prit  le  parti  de  s'expatrier  :  il  vint 
en  France  et  resta  à  Paris  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  dans  le  mois  de  septembre 
1832  :  il  a  été  une  des  nombreuses  vic- 
times du  choléra-morbus.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1°  Discours  sur 
l'histoire  des  Grecs,  Paris,  1 8 1 7;  2°  Trai- 
té de  la  déclamation  pour  les  Italiens  ; 
3°  Essai  historique  et  critique  sur  la 
comédie  italienne,  Paris,  1829,  in-8.  Salfi 
a  continué  l'ouvrage  de  Guinguené  sur 
l  Italie.  Il  travaillait  aussi  à  la  Revue 
encyclopédique  et  à  la  Biographie  uni" 
ver  s  elle. 

SALIANouSAtLAN  (  Jacques  ),  jésuite 
d'Avignon,  né  en  1567,  enseigna  avec 
beaucoup  de  réputation.  Il  devint  rec- 
teur du  collège  de  Besançon  ,  et  mourut 
à  Paris  le  23  janvier  1040,  à  82  ans, 
après  avoir  publié  plusieurs  ouvrages  de 
piété,  eiàe%  Annales  de  l'ancien  Testa- 
ment ^Vdn'is  ,  1G25,  1641  ,  6  vol.  in-fol. 
en  latin ,  dans  lesquelles  il  a  répandu 
beaucoup  d'érudition. 

■•SALICET  ouSaliceti  (Guillaume),  en 
latin  de  Saliceto  ou  Placentius,  médecin, 
né  à  Plaisance,  vers  l'an  1360  ,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  la  carrière  médi- 
cale. Il  professa  son  art  à  Bologne ,  à  Mi- 
lan et  à  Venise.  Il  est  regardé  comme  le 
premier  praticien  qui  se  soit  servi,  pour 
les  malades ,  de  remèdes  tirés  de  la  chi- 
mie ,  science  dans  laquelle  il  était  très 
versé.  Il  professa  aussi  la  chirurgie,  et 
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l'exerça  de  préférence  à  la  médecine.  Ses 
connaissances  physiologiques ,  anatomi- 
ques  et  chimiques  le  placent  bien  au  dessus 
de  ses  contemporains.  À  l'exemple  des 
Grecs  et  des  Arabes,  il  employa  le  fer  et  le 
feu  dans  les  cas  de  chirurgie  ,  au  lieu  des 
topiques  que  l'on  mettait  en  usage  de  son 
temps.  11  trouva  une  nouvelle  méthode 
pour  l'extraction  de  la  pierre,  et  décrivit 
le  premier  la  maladie  des  enfans,  connue 
sous  le  nom  de  lactescence  ou  croûte 
lactée.  Il  a  laissé  :  \°  une  Pratique ,  con- 
nue sous  le  nom  de  Guillelmia ,  et  plus 
spécialement  sous  le  titre  de  Summa  con- 
servationis et  curalionis ,  Venise,  1476  , 
in-fol.  ;  2°  Chirurgia,  ibid.  ,  1602,  in-4. 
Ces  ouvrages  sont  écrits  d'un  stile  origi- 
nal et  parfois  barbare;  mais  on  y  remarque 
des  vues  sages  et  une  méthode  préférable 
à  celle  des  auteurs  qui  ont  précédé 
Salicet.  Il  mourut  vers  l'an  1430. 

*SALICETI  (  Christophe  ) ,  ministre  de 
la  police  à  Naples,  sous  Joseph  Buona- 
parle ,  naquit  en  1 7  57  à  Bastia ,  d'une  des 
premières  familles  de  cette  ville.  Il  fit  ses 
éludes  à  l'université  de  Pise,  où  il  reçut 
le  grade  de  docteur  en  droit ,  et  devint 
avocat  au  conseil  supérieur  de  Corse. 
En  1789,  sa  province  le  nomma  député 
aux  états-généraux.  Il  sollicita  et  obtint  la 
réunion  de  sa  patrie  à  la  France.  Après 
avoir  été  membre  du  comité  d'adminis- 
tration et  d'aliénation  des  domaines  na- 
tionaux ,  il  occupa  la  place  de  procureur 
général  -  syndic  de  son  département. 
Saliceti  était  un  des  admirateurs  enthou- 
siastes delà  révolution.  Apnt  été  nom- 
mé, en  1793,  par  son  déparlement  député 
à  la  Convention  nationale,  il  se  montra 
parmi  les  ennemis  les  plus  violens  de  la  fa- 
mille royale,  et  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  appel  et  sans  sursis.  Envoyé  ,  à  plu- 
sieurs reprises,  en  mission  dans  la  Corse 
et  dans  le  Midi ,  il  contribua  de  tous  ses 
moyens  aux  mesures  révolutionnaires 
p  riscs  dans  ces  pays  par  Barras  Fréron  ,  et 
les  autres  proconsuls  de  la  terreur.  Le  9 
thermidor  (27  juillet  1794)  ayant  con- 
duit à  l'échafaud  Robespierre  et  .ses  com- 
plices, Saliccli  fut  rappelé  danslacapitale; 
mais  il  paraît  qu'on  ne  lui  demanda  pas 
un  compte  bien  rigoureux  de  sa  conduite. 
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Il  se  réunit  aux  Jacobins ,  et  seconda  les 
efforts  qu'ils  firent  pour  acquérir  de  nou- 
veau la  puissance  ;  mais ,  ceux-ci  ayant 
échoué  dans  leur  complot  contre  la  Con- 
vention ,  lequel  éclata  le  l"*^  prairial  an  3 
(1795),  il  fut  décrété  d'arrestation,  et 
parvint  à  se  sauver.  Amnistié  par  la  loi 
du  3  brumaire  an  4  (1796),  il  devint 
commissaire  du  gouvernement  près  l'ar- 
mée d'Italie,  et  il  s'attacha  au  général 
Buonaparte.  Ce  fut  lui  qui  négocia  un 
armistice  avec  le  pape.  Il  fut  élu,  en  1797, 
député  au  conseil  des  Cinq-cents,  oii  il  ne 
se  prononça  ouvertement  pour  aucun 
parti  ;  néanmoins ,  dans  la  journée  du  1 8 
brumaire ,  il  sembla  pencher  pour  le  di- 
rectoire et  contre  la  révolution  qui  élevait 
au  consulat  son  compatriote  Buonaparte. 
Quelque  faible  que  fût  la  part  qu'il  prit  à 
l'opposition  qui  se  manifesta  dans  la  lé- 
gislature ,  que  les  armes  de  ce  général 
détruisirent  à  Saint-Cloud ,  Saliceti  fut 
porté  au  nombre  des  proscrits  ;  mais  il 
dut  au  premier  consul  d  être  rayé  de  cette 
liste ,  et  d'être  employé  presque  sur-le- 
champ  par  le  gouvernement  consulaire.  Il 
fut  envoyé  en  1 800  dans  la  Corse ,  et  deux 
ans  après  il  se  rendit  à  Lucques,  comme 
ministre  extraordinaire,  pour  présider  à 
l'établissement  d'une  nouvelle  constitu- 
tion. De  là  il  passa  à  Gènes  dans  la  même 
qualité,  et  peu  après  il  devint  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur.  Avant  la 
réunion  de  cet  état  à  l'empire  français, 
il  revintà  Paris  :  en  passant  [taries  Alpes 
il  fut  dépouillé  par  des  brigands.  Na- 
poléon l'envoya  en  1806,  à  Naples, 
où  Joseph  le  nomma  ministre  de  la  police 
générale  de  ce  royaume.  Il  fut  aussi  char- 
gé, pendant  quelque  temps,  du  porte- 
feuille de  la  guerre.  Murât  ne  voulut  point 
se  soumettre  à  l'influence  qu'il  exerçait 
sur  son  prédécesseur ,  et  le  laissa  sans 
emploi.  Mais  Buonaparte  le  fit  conserver 
dans  les  conseils  de  son  beau-frère,  qu'il 
surveillait  du  moins  ,  puisqu'il  n'avait  pu 
le  diriger.  Saliceti  s'était  fait  à  Naples 
un  si  grand  nombre  d'ennemis ,  qu'une 
conjuration  se  forma  pour  faire  sauter 
son  hôtel ,  et  ce  fut  une  circonstance  for- 
tuite qui  le  fit  échapper  à  l'explosion.  Il 
mourut  à  Naples  ,  le  23  décembre  1809  ; 
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on  crut  alors  qu'il  avait  été  empoisonné; 
mais  l'inspection  de  son  corps  prouva 
que  ces  soupçons  n'étaient  pas  fondés. 

SALIER  (  Jacques  ),  religieux  minime, 
professeur  en  théologie,  provincial  et 
définiteur,  mourut  à  Dijon  en  17  07,  âgé 
de  92  ans.  La  théologie  scolaslique  fut  sa 
principale  occupation.  Nous  avons  de 
cet  auteur  :  Historia  scholastica  de  spc- 
ciebus  cucharisticis ,  Lyon,  1687 ,  3  vol. 
in-4;  Dijon,  1C92  et  1704;  2°  Cacoce- 
phalus ,  sivc  de  Plagiariis  opusculum  , 
1694  ,  in-12;  3"  des  Pensées  sur  l'âme 
raisonnable,  in-8.  Il  y  a  dans  tous  ces 
écrits  du  savoir  et  de  la  métaphysique. 

*  SALIERI  (  Antoine) ,  célèbre  com- 
positeur, né  le  29  août,  1760,  à  Legnano 
dans  les  états  de  Venise ,  obtint,  en  1775, 
Ja  place  de  maître  de  musique  de  la  cha- 
pelle de  l.i  chambre  impériale  et  du 
théâtre  de  Vienne.  Il  vint  en  1784  en 
France,  où  il  fit  représenter  plusieurs 
ope'ras  qui  obtinrent  le  plus  grand  succès. 
De  retour  à  Vienne  en  1788,  il  donna 
Assur,  roi  d^Ormus ,  pièce  qui  plut 
beaucoup  à  l'empereur  Joseph  II ,  lequel 
fit  présent  à  son  auteur  de  200  ducats ,  et 
lui  assura  une  pension  de  300.  Peu  de 
temps  après  ,Salieri  fit  un  riche  mariage  , 
et  devint  directeur  de  l'école  de  chant  à 
Vienne ,  associé  étranger  de  l'Institut  de 
France  et  correspondant  du  conservatoire 
de  musique  de  Paris.  Il  est  mort  à  Vienne 
le  7  mai  1825.11  a  composé  un  assez 
grand  nombre  d'opc'ras  en  italien ,  en 
allemand  et  en  français.  Parmi  ces  der- 
niers ,  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  vogue 
sont  les  Danaïdes ,  opéra  en  5  actes , 
joué  à  l'académie  royale  de  musique  en 
1784  ,  remis  avec  des  changemens  en 
1 8 1 7  ;  Tarare ,  en  5  actes ,  aussi  repré- 
senté à  l'opéra  en  1787,  et  remis  au 
théâtre  à  diverses  reprises  et  avec  dififé- 
rens  changemens.  Il  a  composé  en  outre 
un  grand,  nombre  d'airs  détachés ,  de  sé- 
rénades, symphonies,  concerto  Tpo\xr  \e 
forte-piano  et  autres  instrumens,  et  plu- 
sieurs morceaux  de  musique  d  église. 

*  SALIG  (  Chrétien-Auguste  ) ,  théo- 
logien protestant,  et  fi!s  d'un  ministre 
dececultc,  naquiten  1692àDomesleben, 
village  près  de  Magdebourg.  Elevé  sous 
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les  yeux  de  son  père,  homme  savant,  il 
fit  de  rapides  progrès  dans  les  lettres. 
On  dit  qu'à  l'âge  de  1 2  ans  il  était  déjà 
exercé  dans  les  langues  grecque  et  hé- 
braïque ,  et  qu'il  entendait  les  originaux 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament. 
Après  avoir  achevé  ses  études  à  Halle  et 
à  léna,  il  passaà  Wolfenbuttel,  oîiil  con- 
tinua de  travailler  à  son  instruction ,  et 
trouva  d'utiles  ressources  dans  la  biblio- 
thèque du  duc.  Bientôt  se  trouvant  en 
état  d'écrire,  il  donna  des  articles  à  di- 
vers journaux  allemands  ,  et  publia  une 
dissertation  sur  les  scntimens  des  an- 
ciens et  des  modernes ,  au  sujet  de  V im- 
mortalité de  l'âme.  Il  se  proposait  de 
donner  une  Histoire  de  l'eutychianisme  ; 
il  y  préluda  par  un  traité  intitulé  de  Veu- 
tychianisme  plus  ancien  qu'Eutychès. 
Il  entreprenait  d'y  prouver  que  le  nes- 
torianisme  et  l'eutychianisme  étaient  des 
opinions  indifférentes ,  de  vraies  dispu- 
tes de  mots ,  où  l'on  n'est  point  du  même 
avis,  faute  de  s'entendre  ;  d'où  l'on  devait 
conclure  qu'en  combattant  ces  deux  hé- 
résies ,  l'Eglise  n'avait  poursuivi  que  des 
chimères  :  celle  opinion  fit  perdre  à  Sa- 
lig  les  bonnes  grâces  du  duc  de  Bruns- 
wick. Jablonski  le  fils  partageait  le 
même  sentiment,  et  le  consigna-dans  un 
ouvrage  sur  le  nestorianisme.  Salig  et 
lui  furent  combattus  par  Hoffmann,  dans 
une  dissertation  académique.  Il  paraît 
que  Salig  travailla  à  son  Histoire  de  l'eu- 
tychianisme et  mêmequ'il  l'acheva,  mais 
il  ne  la  publia  point.  Il  a  donné  au  pu- 
blic :  1°  un  ouvrage  sur  les  diptiques  des 
anciens  ;  2"  une  Histoire  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg ,  en  allemand  ,  3  vol. 
in-4.  Il  en  a  depuis  paru  deux  autres. 
3°  Nodus  prcedestinationis  solutus  ;  ou- 
vrage posthume.  Salig  mourut  en  1739. 
Ballensed  a  publié  sa  Fie,  Wolfenbut- 
tel, 17  40. 

*  SALIN  (  Maurice  ) ,  sculpteur  renom- 
mé, né  dans  la  Savoie  en  1 760,  quitta  très 
jeune  sa  patrie ,  vint  à  Lyon  ,  où  il  exer- 
çait le  métier  de  ramoneur.  Né  avec  un 
goût  décidé  pour  les  arts,  il  commença 
à  s'essayer  dans  le  dessin.  Quelqu'un 
ayant  vu  ses  premiers  ouvrages,  l'encou- 
ragea à  en  tirer  profit.  Salin  embrassa 
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l'état  de  fondeur,  et  entra  chez  un  maître 
de  sculpture  ;  il  apprit  eu  même  temps 
à  lire,  à  écrire,  et  étudia  la  langue  la 
I  tine  et  même  la  langue  grecque;  admi- 
rateur de  l'antiquité  ,  il  apprit  par  cœur 
Homère,  Pline,  Hérodote  ,  Strabon,  Yir- 
giie ,  Ovide,  etc. ,  et  parvint  à  se  faire  re- 
marquer par  ses  talens  dans  la  sculpture. 
Il  travaillait  avec  une  grande  vitesse,  et 
conservait  de  son  premier  état  le  goût 
pour  une  vie  frugale  et  pour  l'économie. 
Il  acquit  quelque  fortune,  se  fit  aimer 
par  sa  bonne  conduite,  et  mourut  à  Lyon 
en  1809,  à  l'âge  de  49  ans. 

SALINAS  ou  Salines  (  François  de  ), 
natif  de  Burgos,  perdit  la  vue  à  l'âge  de 
10  ans.  Cet  accident  ne  l'empêcha  pas 
de  se  rendre  babile  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  dans  les  malhéraati- 
ques,  dans  la  mu.sique.  Il  compta  parmi 
ses  protecteurs  le  pape  Paul  IV ,  et  le  duc 
d'Albe,  qui  lui  fit  donner  un  bénéfice.  Il 
mourut  en  1590.  On  a  de  lui  :  1°  un  ex- 
cellent Traité  de  musique  ,  en  latin,  Sa- 
lamanque,  1  592,  in-fol.;  2"  une  Traduc- 
tion ,  en  vers  espagnols,  de  quelques  épi- 
grammes  de  Martial. 

SALI^GUERRA  ,  chef  de  la  faction 
des  Gibelins,  s'empara  de  la  principauté 
deFerrare,  l'an  1195.  Il  devint  si  puis- 
sant qu'il  méprisa  l'autorité  du  légat  du 
pape  et  du  marquis  Azzon  d'Est,  chef  des 
Guelfes,  et  qu'il  chassa  de  Ferrare  tous 
ceux  qui  étaient  de  leur  parti.  Le  marquis 
d'Est,  voulant  s'en  venger,  leva  une  ar- 
mée et  assiégea  Ferrare.  Salinguerra  parla 
de  faire  la  paix  ,  et  le  laissa  entrer  dans 
la  ville  ;  mais  le  marquis  d'Est',  n'ayant 
pas  voulu  accepter  les  conditions  de  la 
paix ,  en  fut  chassé  avec  ceux  qui  l'a- 
vaient accompagné.  Cependantily  entra 
depuis ,  et  Salinguerra ,  chassé  à  son 
tour,  trahi  par  Ramberti,  son  lieutenant, 
mourut  prisonnier  à  "Venise  l'an  1240, 
âgé  de  80  ans. 

'  SALIO  (  Joseph  ) ,  littérateur ,  né 
à  Padoue  d'une  famille  noble, en  1700,  a 
laissé  les  ouvrages  suivans  :  1"  Pénélope, 
tragédie,  Padoue,  1724;  2°  OMo/z, tragé- 
die ,  ibid.,  1730;  3°  Examen  critique  de 
quelques  écrivains,  ibid. ,  1738;  4°  Dieu 
rédempteur,  poème  en  six  chauts.Quoique 
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ses  deux  tragédies  aient  eu  beaucoup  de 
succès,  c'est  à  son  poème  qu'il  dut  sa  ré- 
putation :  il  est  écrit  en  octaves ,  d'un 
slîlepur,  éminemment  poétique  ,  plein 
d'onction  et  d'images  neuves  et  brillan- 
tes. Quoique  les  beautés  de  ce  poème 
soient,  en  général,  inférieures  à  celles  de 
]a  Messiade  de  Klopstock,  l'ouvrage  de 
Salio  remporte  sur  l'allemand,  par  le  plan, 
l'ordre  et  l'ensemble  de  toutes  ses  par- 
ties. Solio  était  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  des  réfugiés  de  Padoue ,  et  il 
mourut  en  17  37. 

SALISBURI.  roijez  Sarisbéry. 

*  SALI  S  ,  nom  d'une  ancienne  famille 
de  la  Suisse  ,  qui  a  joui  autrefois  de 
quelque  droit  de  souveraineté  dans  le 
pays  des  Grisons,  et  dont  on  a  la  généalo- 
gie, sous  ce  titre  :  Slemanatographia 
rhœticœ  familice  salicœoruni ,  vulgo 
A  Salis  ex  authcnticis  documentis  de- 
ducta,  Coire  ,  1782  ,  in-folio  ,  tirée  seu- 
lement à  3G  exemplaires.  Cette  maison 
a  produit  plusieurs  personnages  distin- 
gués dans  les  sciences  et  dans  les  armes. 
Les  plus  connus  sont  Ulysse  ,  baron  de 
Salis  ,  surnommé  par  Haller  (  bibt.  helv.  ) 
le  Polybe  des  Grisons  ,  qui  obtint ,  dans 
les  troubles  de  la  Valteline,  le  grade  de 
colonel ,  et  se  fit  remarquer  en  plusieurs 
occasions  par  sa  bravoure,  sa  droiture  et 
sa  fidélité.  Il  se  distingua  aussi  au  siège 
de  La  Rochelle  en  France,  et  à  l'armée 
des  Pays-Bas ,  où  il  reçut  le  brevet  de 
maréchal  de  camp  et  fut  ensuite  employé 
en  Italie.  Nommé  gouverneur  de  Coni , 
il  assura  ses  communications  par  la  ré- 
duction des  places  voisines ,  et  quoique 
malade  ,  il  se  signala  encore  aux  sièges  de 
Nice ,  Tortone ,  etc.  Il  obtint  sa  retraite 
en  1G43  ,  et  mourut  en  1674.  Il  était  né 
en  1594.  Ses  Mémoires ,  écrits  en  ita- 
lien ,  sont  conservés  dans  sa  famille  ,  et 
forment  2  vol.  in-folio. — Charles  Ulysse 
de  Salis  ,  né  à  Marschlins  ,  canton  des 
Grisons,  en  1728,  obtint  d'abord  une 
place  de  podestat  ou  maire  à  Tirano 
dans  la  Valteline  ,  et  se  fit  ensuite  nom- 
mer chargé  d'affaires  de  France  auprès 
des  Grisons ,  place  qu'il  occupa  pendant 
24  ans  avec  une  grande  autox-ité.  Il  ac- 
cueillit chaudement  le  nouveau  système 
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d'éducation  de  Basedow ,  et  essaya  de 
former  un  établissement  semblable  dans 
son  château  de  Marscklins  ;  mais  il  fut 
obligé  de  l'abandonner  après  avoir  dis- 
sipé une  partie  de  sa  fortune.  Cette  ten- 
tative d'innovation  lui  avait  attiré  beau- 
coup d'ennemis.  11  fut  accusé  d'avoir  fait 
arrêter  M.  de  Sémonville ,  ambassadeur 
de  France  ,  et  de  l'avoir  livré  aux  Autri- 
chiens. On  fit  son  procès  ,  et  il  fut  con- 
damné à  mort  ;  mais  le  jugement  ne  lut 
pas  exécuté  :  il  s'était  retiré  à  Vienne , 
où  il  mourut  le  6  octobre  1800.  Il  a  pu- 
blié :  1°  Mémoires  pour  servir  à  la  con- 
naissance de  l histoire  naturelle  et  de 
T  économie  domestique  des  Deux-Siciles^ 
Zurich,  1790 ,  2  vol.  in-8  ;  2"  Fragmens 
de  V histoire  politique  de  la  P^alteline  , 

1792,  4  vol.  in-8;  3"  Foyages  en  di- 
verses provinces  du  royaume  de  Naples, 

1793.  L'auteur  s'y  étend  beaucoup  sur 
l'agriculture  et  l'histoire  naturelle  ,  et 
compare  les  écrits  des  agriculteurs  an- 
ciens avec  la  pratique  d'aujourd'hui  ;  4° 
Journal  pour  les  ligues  des  Grisons, 
principalement  aussi  pour  l'histoire  na- 
turelle et  l'agriculture  ,  G  cahiers ,  for- 
mant 1  vol.  in-8,  17  99;  5°  Archives 
historico-statistiques pour  les  Grisons  , 
1799,  3  vol.  in-8;  G»  OEuvres  Pos- 
thumes ,  1803  ,  2  vol.  in-8  ;  7'*  Galerie 
des  malades  souffrant  du  heimweh 
(  mal  du  pays  ) ,  V  édition ,  1 804  ,  3  v. 
— ^Rodolphe-Antoine-Hubert,  baron  de 
Salis  ,  né  en  1732,  entra  au  service  de 
France ,  fut  créé  maréchal  de  camp  en 
1 780  ,  et  obtint  la  grand-croix  du  mérite 
militaire.  Le  ministre  Acton  l'ayant  dé- 
terminé à  passer  au  service  de  Naples , 
il  y  organisa  l'armée  sur  un  meilleur 
pied,  et  se  retira  dans  sa  patrie,  en  1790; 
il  leva  pour  l'Autriche ,  en  17  99  ,  un  ré- 
giment à  la  solde  de  l'Angleterre ,  et  il 
mourut  en  1807. — Rodolphe  de  Salis, 
baron  de  Zitzers ,  aide-major  du  régiment 
des  gardes-suisses  au  service  de  France, 
naquit  en  1736.  Se  trouvant  aux  Tuileries 
à  la  fatale  journée  du  10  août ,  il  accom- 
pagna Louis  XYI  à  l'assemblée  législa> 
tive ,  fut  arrêté  ,  conduit  à  la  prison  de 
l'Abbaye  ,  et  massacré  le  2  septembre  de 
la  même  année. — Jean-Gaudence ,  ba- 
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ron  de  Salis  ,  parvint  au  grade  de  Ca- 
pitaine dans  les  Suisses  de   la  garde  à' 
Versailles,  et  pas.sa  ensuite  dans  la  ligne 
comme  officier-général.  Il  fit  la  campagne 
de  17  92  sous  le  général  Montesquiou ,  et 
se  retira  l'année  suivante  dans  sa  patrie. 
Il  y  fut  nommé  inspecteur-général  de  la 
milice  de  la  Suisse  ;  mais  il  se  fit  peu  re- 
marquer dans  les  évènemens  militaires 
de  cette  époque.   Il  retourna  dans   sou 
pays  natal ,  et  y  mourut  vers  1 804.  On  a 
de  lui  à.Q%Poésies  estimées,  Zurich,  1 793^       1 
souvent  réimprimées.  La  dernière  édi-* 
tion  ,   Vienne,  1815,  contient  plusieurs 
pièces  nouvelles  et  de  nombreuses  amé- 
liorations.— Le  baron  de  Salis  Samade  , 
né  vers  1 755 ,  se  trouvait  major  du  régi- 
ment de  Châteaux-Vieux ,  au  commen- 
cement   de  la  révolution  ;    il  avait  su 
maintenir  l'ordre  et  la  discipline  parmi 
ses  soldats,  qui  se  trouvaient  en  garnison 
à  Nancy.  Le  départ  de  M.  Malseigne  en 
1790,  qui  allait  joindre  les  carabiniers 
de  Lunéville  ,  déplut  aux  soldats ,  qui  se 
mirent  en  état  d'insurrection,  et  vinrent 
arrêter  leurs  officiers.  Les  ayant  amenés 
à  la  place  Royale,  ils  se  jetèrent  sur  eux 
pour  les  désarmer.  Un  d'entre  eux  s'a- 
vança près  du  major  ,  qui  se  mit  en  dé- 
fense ,  et  dit  :  —  «  N'approchez  pas  ;  ce , 
»  n'est  qu'avec  ma  vie  qu'on  aura   mou 
)>  épée.  »  Sa  contenance  ferme  étonna 
d'abord  les  soldats  ;  mais ,  excités  par  les 
agitateurs.,  ils  allaient  désarmer  M.   de 
Salis ,  lorsque  le  lieutenant-colonel  lui 
cria:  «Que  faites-vous,    major?  nous 
»  sommes  ici  tous  prisonniers  ;  rendez     | 
))  votre  épée. — Vous  êtes  mon  chef,  ré-  '   * 
»  pondit  Salis  ;  vous  me  le  commandez , 
»  mais  je   ne  la  remettrai  qu'à  vous.  » 
Au  moment  oii  il  allait  la  remettre ,  mille 
voix  s'écrièrent  :  «  Il  est  trop    brave , 
M  qu'il  garde  son  épée  !  »  En  effet ,  il  fut 
le  seul  qui  la  conserva.  Une  conduite  si 
courageuse  le  fit  nommer  lieutenant-co- 
lonel dans  le  régiment  de  Diesbach  ,  qui 
était  en  garnison  à  Lille,  et  il  eut  une 
nouvelle  occasion  de  déployer  sa  fern^eté, 
à  l'époque  du  massacre  du  général  Théo- 
bald  Dillon.  Les  régimens  Suisses  au  ser- 
vice de  France  ayant  été  licenciés ,  il  se 
retira  dans  son  pays.  Etant  revenu  en 


France,  en  1803,  pour  y  recueillir  les  dé- 
bris de  sa  famille  ,  il  mourut  la  même 
année,àMontargis,  d'une  maladie  épidé- 
mique. 

SALLE  (;Jean-Baptiste  de  la  ) ,  fon- 
dateur des  écoles  chrétiennes ,  né  à 
Reims  en  1651  ,  se  distingua  dès  son 
enfance  par  sa  piété, embrassa  l'étatecclé- 
siastique  ,  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie  ,  à  Paris,  et  se  dévoua  dans  sa 
patrie  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Il  y 
établit,  en  1679,  des  écoles  gratuites, 
logea  les  maîtres  dans  sa  maison ,  dirigea 
ce  nouvel  institut, auquel  il  donna  de 
sages  réglemens. On  sentit  bientôtl'utilité 
de  cet  établissement  ;  plusieurs  villes 
s'empressèrent  de  demander  de  ses  insti- 
tuteurs. Il  établit  un  noviciat  d'abord  à 
Reims ,  puis  à  Paris  ,  ensuite  à  Rouen. 
En  1684,  il  distribua  son  patrimoine 
aux  pauvres ,  et  se  livra  tout  entier  à  con- 
solider sa  congrégation  naissante,  qui 
s'étendit  avec  rapidité.  En  1717  ,  il  se 
démit  de  la  place  de  supérieur ,  et  ne 
songea  plus  qu'à  se  préparer  à  la  mort. 
Il  mourut  à  Rouen,  en  17i9.  L'abbé  de 
la  Salle  a  laissé  plusieurs  ouvrages  à  l'u- 
sage des  écoles  et  des  frères.  Son  institut 
fut  approuvé  par  Benoît  xni,  sous  le 
nom  de  Frères  des  écoles  chrétiennes. 
Sa  Fie  a  été  publiée  à  Rouen,  en  1733 , 
2  vol.  in-4.  Le  Père  Carreau  et  M.  l'abbé 
de  Montisen  ont  donné  une  autre ,  Paris, 
1760,  et  1786, 1  vol.  in-1 2.  L'abbé Carron 
en  avait  laissé  une  manuscrite;  nous 
ignorons  si  elle  a  été  imprimée. 

SALLE  (Simon-Philibert  de  l'Étang 
de  la)  naquit  à  Reims  en  1700,  fut  dé- 
puté par  le  conseil  de  ville  à  Paris  ,  et  y 
mourut  le  20  mars  1 765.  On  a  de  lui  :  \° 
Les  Prairies  artificielles,  Paris  ,  1756, 
petit  vol.  in-8,  qui  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  1758,  1762,  etc.  2"  Manuel 
d'agriculture  pour  le  laboureur,  le  pro- 
priétaireet  le  gouvernement,  Paris,  1 764, 
in-8  :  ouvrage  dicté  par  l'amour  du  bien 
public ,  et  par  une  expérience  con- 
stante de  30  années.  (Delamarre  a  cher- 
ché à  le  réfuter  dans  l'écrit  qui  a  pour 
titre  :  Défense  de  plusieurs  ouvrages  sur 
l'agriculture ,  ou  Réponse  au  livre  inti- 
tulé: Manuel  d'agriculture,  etc.) — Il  ne 
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ifaut  pas  le  confondre  avec  un  M,  de  la 
Salle ,  dont  on  a  deux  ouvrages  singu- 
liers, remplis  de  vues  profondes ,  et  en 
même  temps  de  pensées  fausses  et  hasar- 
dées ,  intitulés  :  Le  Désordre  régulier , 
et  La  Balance  naturelle.  Dans  le  der- 
nier surtout ,  l'athéisme  est  péremptoi- 
rement réfuté,  tandis  que  l'auteur  pa- 
raît çà  et  là  lui  fournir  des  armes,  foyez 
le  Journ.  hist.  et  lilt. ,  1 5  février  1789, 
pag. 243. 

"SALLE  (J.-B.),  né  à  Vézelise,  y 
était  médecin  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Le  tiers-état  de  Nancy  le  nomma  , 
en  1789,  député  aux  étals  généraux ,  où 
il  se  montra  partisan  modéré  des  réfor- 
mes. Au  mois  d'août  de  cette  même  an- 
née, il  s'opposa  à  ce  qu'on  accordât  au 
monarque  le  veto  absolu,  et  proposa  le 
mois  suivant  de  déterminer  par  une  loi 
les  cas  et  le  mode  dans  lesquels  l'assemblée 
nationale  pourrait  être  dissoute.  Pendant 
cette  session  ,  il  parut  peu  à  la  tribune  ; 
ses  opinions  semblèrent  même  fort  équi- 
voques ,  et  on  l'accusa  d'être  un  des  au- 
teurs de  l'insurrection  de  Nancy.  En  mai 
1790,  il  fit  un  rapport  sur  les  troubles 
d'Alsace,  et  accusa  MM.  Dietrich  ,  l'abbé 
d'Eymar  et  autres ,  d'y  exciter  un  esprit 
d'opposition  aux  décrets.  Le  13  décem- 
bre ,  il  défendit  la  société  populaire  de 
Dax,  accusée  par  la  municipalité  de 
cette  ville,  et  le  26  février  1791  il  fut 
élu  secrétaire.  Il  combattit  en  mai  le 
projet  de  partager  le  corps  législatif  en 
quatre  sections,  et  provoqua  le  décret 
contre  les  auteurs  des  troubles  religieux 
suscités  à  Colmar.  En  juin  ,  il  prononça 
un  discours  énergique  contre  ceux  qui 
voulaient  enlever  àLouis  XVI  l'inviolabi- 
lité :  on  y  remarque  cette  phrase  :  «  On 
H  me  poignardera  plutôt  que  de  me  faire 
))  souffrir  que  le  gouvernement  passe  en- 
»  tre  les  mains  de  plusieurs.  »  Dans  son 
rapport  du  22  juillet ,  il  s'éleva  contre 
les  pétitionnaires  du  Champ-de-Mars.  Il 
les  présenta  comme  des  ennemis  de  la 
patrie,  approuva  la  conduite  de  la  muni- 
cipalité et  de  La  Fayette ,  qui  les  avaient 
dispersés.  Il  proposa  la  création  de  tri- 
bunaux extraordinaires  pour  poursuivre 
et  juger  les  advei'saires  de  la  royauté, 
10, 
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Pendant  les  travaux  de  la  révision,  il 
parla  toujours  d'après  les  mêmes  princi- 
pes,et  fit  tous  ses  effortspour  qu'on  retran- 
chât de  la  constitution  ce  qu'il  y  avait 
de  révolutionnaire.  Il  conserva  cet  esprit 
de  modération,  même  après  le  10  août, 
Jour  de  l'anéantissement  de  la  monarchie. 
Pfommé  en  septembre  1792  à  la  Conven- 
tion nationale  par  le  département  de  la 
Meurthe,  il  employa  tousses  moyens  pour 
faire  rapporter  le  décret  par  lequel  la 
ConvenlioB  se  constituait  juge  de  Louis 
XVI  :  n'y  pouvant  réussir,  il  demanda 
que  la  ratification  du  jugement  fût  ren- 
voyée par  devant  les  assemblées  primai- 
res. Dans  le  mois  de  septembre  1792  ,  il 
accusa  Marat  d'avoir  demandé  un  dicta- 
teur ;  et  le  26  février  1793  ,  il  le  dénonça 
comme  ayant,  dans  son  journal,  invité  le 
peuple  à  pendre  les  accapareurs  à  la  porte 
de  leurs  magasins ,  et  comme  excitant 
sans  cesse  la  multitude  au  pillage  et  au 
meurtre.  Le  8  février,  il  s'opposa  vive- 
ment à  la  suspension  des  poursuites  con- 
tre les  auteurs  et  les  agens  des  massa- 
cres de  septembre.  Salle  s'était  rangé 
du  parti  des  Girondins,  et  se  montra 
constamment  ennemi  de  la  Montagne. 
Compris  dans  la  chute  des  premiers  le 
31  mai  1793,  décrété  d'arrestation  le  2 
juin,  et  mis  hors  la  loi  le  28  juillet, 
il  s'enfuit  à  Evreux  avec  Guadet  et  au- 
tres députés  de  la  Gironde.  Poursuivi 
dans  cette  ville ,  et  contraint  de  la  quit- 
ter, il  passa  en  Bretagne,  oii,  s'étant  em- 
barqué à  Quimper  ,il  se  rendit  à  Bordeaux. 
Se  croyant  peu  en  sûreté  dans  cette  ville, 
il  erra  long-temps  de  retraite  en  retraite, 
et  de  caverne  en  caverne  :  il  se  réfu- 
gia enfin  chez  le  père  de  Guadet.  Il  y 
fut  découvert  et  arrêté  le  19  juin  1794 , 
condamné  à  mort  le  même  jour,  et  exé- 
cuté le  lendemain.  Il  avait  34  ans. 

*  SALLE  (Philippe de  la),  dessinateur 
et  machiniste  ,  né  en  1723  à  Seissel ,  ap- 
prit le  dessin  à  l'école  d'un  peintre  lyon- 
nais, nommé  Sarrabat,  et  prit  ensuite  des 
leçons  de  François  Boucher.  Il  se  fixa 
à  Lyon  ,  et  porta  dans  les  manufactures 
de  cette  ville  de  nombreux  perfectionne- 
mens.  Il  réussissait  particulièrement  à 
peindre  les  fleurs  et  à  les  exécuter  sur 
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étoffe.  Il  faisait  aussi  à  la  navette  des  ta- 
bleaux d'animaux  ;  il  réussissait  même  à 
faire  le  portrait  en  broché ,  et  ses  ouvra- 
ges étaient  d'une  grande  ressemblance  : 
on  cite  surtout  les  portraits  de  Louis  XV 
et  de  l'impératrice  de  Russie.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  l'idée  des  étoffes  en  soie  pour 
meubles.  C'est  lui  qui  inventa  la  navette 
volante ,  et  qui  en  fit  l'essai  au  château 
des  Tuileries  en  présence  de  Louis  XVI. 
Turgotlui  fit  accorder  en  1775  le  cordon 
de  St. -Michel,  avec  une  pension  de  6000 
livres,  et  en  1783  il  reçut  la  grande  mé- 
daille d'or,  destinée  à  récompenser  les 
découvertes  les  plus  utiles  au  commerce. 
Ses  ateliers  ayant  été  pillés  et  ses  machi- 
nes détruites  pendant  le  siège  de  Lyon  , 
il  vendit  ses  meubles  et  ses  effets  précieux 
pour  reconstruire  ses  machines.  Dans  les 
dernières  années|de  sa  vie,  il  perfectionna 
le  tour  et  le  moulin  à  soie.  Salle  mourut 
à  Lyon  le  27  février  1804.  On  trouve  une  j 
Notice  sur  lui  dans  le  Moniteur  du  2  1 
avril. 

SALLE.  Voyez  Salk. 

*  SALLE  (  Jacques-Antoine  )  ,  né  le 
4  juin  1712  à  Paris,  de  parensqui  avaient 
acquis  quelque  fortune  dans  le  commerce, 
fut  reçu  avocat  en  1 736.  Une  trop  grande 
timidité  l'empêchant  de  parler  en  public, 
il  se  vit  forcé  de  renoncer  à  la  plaidoirie, 
et  il  s'adonna  dans  le  silence  du  cabinet 
à  l'étude  des  lois.  A  26  ans  il  avait  déjà 
terminé  ses  Commentaires  sur  les  ordon- 
nances <2e  1731  et  1735,  touchant  les  do- 
nations et  testamens ,-  il  continua  le 
même  travail  sur  les  Ordonnances  qui 
parurent  successivement ,  sans  négliger 
les  autres  occupations  de  la  profession 
d'avocat.  Ses  différens  ouvrages  lui  ont 
fait  un  nom  dans  la  jurisprudence.  Il  s'oc- 
cupait en  outre  de  travaux  littéraires, 
et  il  a  eu  part  à  plusieurs  rapports  et  à 
quelques  ouvrages  critiques,  sur  la  pein- 
ture et  la  sculpture,  qui  parurenten  1 749. 
Il  mourut  d'une  hydropisie,  le  1 4  octobre 
1 778.  On  a  de  lui  :  \°V Esprit  des  ordon- 
nances de  Louis  XF,  Paris,  1759,  3  vol. 
in-12  ou  in-4,  ouvrage  qui  fut  placé  aus- 
sitôt au  rang  des  livres  classiques  de  no- 
tre droit  français  ;  2°  V Esprit  des  ordon- 
nances de  Louis  XIF,  Paris  ,  1758  ,  2 
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Tol.  in-4  ;  3°  Traité  des  fonctions  des 
commissaires  du  Chatelet,  Paris,  1760, 
2  vol.  in-4  ;  4°  Nouveau  code  des  cures, 
Paris,  1780,  4  vol.  in-12,  précédé  de 
l'Eloge  de  Salle.  On  remarque  dans  tous 
ces  ouvrages  un  ordre  méthodique  et  lu- 
mineux qui  était  propre  à  l'auteur.  Il  a 
encore  donné,  mais  sans  se  faire  connaî- 
tre ,  des  éditions  nouvelles  de  plusieurs 
autres  ouvrages  de  droit  qu'il  a  enrichis 
de  ses  observations  ,  entr'autres  du  Re- 
cueil de  jurisprudence  de  Lacombe. 

*  SALLE  DE  Chou  (Le  baron  Etienne- 
François),  doyen  de  la  magistrature  fran- 
çaise ,  ancien  premier  président  de  la 
cour  de  Bourges  ,  et  conseiller  d'état  en 
service  extraordinaire,  mort  le  29  décem- 
bre 1 832  dans  cette  ville  ,  était  avant 
la  révolution  avocat  du  roi.  En  1 789  il  fut 
député  du  tiers-état  du  Berri  aux  états- 
généraux.  Ce  fut  lui  qui  proposa ,  le  26 
janvier  1790,  de  priver  les  religieux  du 
droit  de  cité  :  cette  proposition  ,  com- 
battue par  Regnauld  de  St.-Jean-d'Ân- 
gely  ,  ne  fut  point  adoptée.  Peu  de  jours 
après,  il  fit  une  satire  contre  les  brigands 
qui  incendiaient  les  châteaux;  il  demanda 
qu'on  les  poursuivît ,  et  que  toutes  les 
procédures  de  ce  genre  fussent  soumises 
à  l'assemblée  avant  l'exécution  des  juge- 
mens.  Il  remonta  encore  une  fois  à  la  tri- 
bune pour  parler  des  troubles  d'Hesdin  ; 
ce  fut  la  dernière ,  et,  après  la  session ,  il 
rentra  dans  la  vie  privée.  Mais  ses  opi- 
nions furent  tournées  en  ridicule.  Les 
auteurs  des  Actes  des  apôtres  ne  man- 
quèrent pas  d'insérer  dans  leur  recueil 
les  plaisanteries  qui  furent  iaites  à  cette 
occasion.  Nommé  en  1800  président  du 
tribunal  d'appel  du  Cher ,  il  devint  en 
1811  premier  président  de  la  cour  impé- 
riale de  Bourges  ,  place  qu'il  a  occupée 
jusqu'au  moment  où  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  conseiller  d'état. 

SALLENGRE  (  Albert-Henri  de  ),  con- 
seiller du  prince  d'Orange,  né  à  La 
Haye  ,en  1694,  d'une  famille  française  de 
protestans  réfugiés.  Après  avoir  étudié 
l'histoire  et  la  philosophie  à  Leyde,  il  s'ap- 
pliqua au  drgit  et  soutint  publiquement 
une  thèse  contre  la  coutume  de  donner  la 
question  aux  coupables  qui  s'obstinent  à 
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nier  leurs  crimes  ;  thèse  à  laquelle  oa 
peut  applaudir,  s'il  s'agit  de  la  question 
donnée  pour  compléter  lespreuves,  mais 
qu'il  faut  rejeter,  quant  à  la  question  don- 
née précisément  pour  avoir  l'aveu-du  cou- 
pable, après  sa  pleine  conviction;  aveu 
toujours  nécessaire  pour  absoudre  les 
arrêts  de  la  justice  aux  yeux  de  la  multi- 
tude ,  pour  mettre  les  criminels  dans  la 
situation  oîi  il  faut  pour  subir  leur  sen- 
tence ,  pour  en  tirer  les  informations  né- 
cessaires à  la  sécurité  publique,  etc. 
(  Voyez  diverses  observations  et  traités 
sur  cette  matière  dans  le  Journ.  hist. 
et  litt. ,  15  mars  1786.  )  Il  alla  à  Paris 
après  la  paix  d'Utrecht ,  voyagea  en  An- 
gleterre ,  et  y  fut  reçu  membre  de  la  so- 
ciété de  Londres,  en  1719.  De  retourà 
La  Haye,  il  fut  attaqué  de  la  petite-vérole, 
et  en  mourut  à  l'âge  de  29  ans,  le  27 
juillet  17  23.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  1°  V Histoire  de  Montmaur  ,  pro- 
fesseur royal  de  langue  grecque  à 
Paris,  1715,2  vol.  in-8  :  c'est  le  recueil 
des  satires  enfantées  contre  ce  fameux 
parasite  ;  2°  Mémoires  de  littérature , 
171517,  2  vol.  in-12,  continués  depuis 
par  le  Père  Desmolets  ;  3"  Novus  thé- 
saurus antiquitatum  romanarum,  1716- 
1719,  3  -vol.  in-fol:  recueil  contenant 
beaucoup  de  pièces  fugitives  qui  avaient 
échappé  aux  recherches  de  Grœvius;  4" 
l'Eloge  de  l'ivresse,  1714,  in-1 2;  jeu  d'es- 
prit, qui  ne  doit  donner  aucune  mauvaise 
idée  de  ses  mœurs,  réimprimé  en  1 798  , 
avec  des  additions  et  des  changemens  qui 
en  font  un  nouveau  livre,  Paris,an  6 ,  in- 1 2 . 
par  M.  Migler  ;  5°  une  Edition  des  poé- 
sies de  La  Monnoye. 

SALLIER  (Claude),  prêtre,  garde 
de  la  bibliothèque  du  roi ,  membre  de 
l'académie  française  et  de  celle  des  In- 
scriptions,  né  en  1680  à  Saulieu,  dio- 
cèse d'Autun,  mourut  à  Paris  en  1761  , 
âgé  de  81  ans.  (Après  avoir  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il  vint  à  Paris  et  y  fit  une 
éducation  particulière.  En  même  temps  il 
chercha  à  se  rendre  familière  la  connais- 
sance des  langues  anciennes  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  ,  sans  toutefois  négliger  les  lan- 
gues modernes.  Membre  de  l'académie 
des  Inscriptions  en    1715,    professeur 
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d'hébreu  au  collège  royal  en  1719, 
secrétaire -interprète  du  duc  d'Orléans, 
pour  l'hébreu  et  le  syriaque ,  il  rem- 
plaça en  1721  Boivin  dans  la  place  de 
garde  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
roi,  et  fut  élu  en  1729  membre  de  l'aca- 
démie française.)  On  a  de  lui  :  i  °  P Histoire 
de  saint  Louis,  par  Joinville,  avec  ua 
Glossaire,  1761  ,  in-fol. ,  en  société  avec 
Melot  ;  2°  Examen  critique  de  la  Fie 
de  Castruccio  par  Machiavel  -.  il  y  dé- 
voile les  mensonges  et  les  faux  princi- 
pes de  cet  écrivain ,  et  montre  que  son 
héros  n'était  qu'un  détestable  brigand  ; 
3°  de  savantes  Dissertations  qui  enri- 
chissent les  Mémoires  de  l'académie  des 
belles-lettres  ;  des  recherches  utiles  et 
curieuses,  soutenues  d'une  critique 
exac'te  ;  des  réflesions  solides,  ornées 
d'un  style  convenable  au  sujet:  voilà  ce 
qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  de  l'abbé 
Sallier.  Il  a  travaillé  aussi  au  Catalogue 
raisoïiné  de  la  bibliothèque  du  roi ,  dont 
«lous  avons  10  vol.  in-fol.  ;  4  sur  les  ma- 
nuscrits ,  3  des  ouvrages  théologiques  , 
2  des  belles-lettres  ,  1  pour  la  jurispru- 
dence. (On  trouve  dans  le  t.  31  àa.  Recueil 
de  l'académie  des  Inscript.  V Eloge  de 
Sallier  par  Le  Beau.) 

S  ALLO  (Dec  y  s  de),  seigneur  de  la 
Coudraye ,  né  à  Paris  en  1626  ,  reçu  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  en  1652, 
fut  l'inventeur  des  journaux  littéraires.  Il 
conçut  le  projet  du  Journal  des  savatis, 
qu'il  donna  au  public  en  1665,  sous  le 
nom  du  sieur  d'Hédouville,  l'un  de  ses 
domestiques.  A  peine  les  premières  feuil- 
les de  cet  ouvrage  périodique  parurent, 
qu'on  vit  éclater  des  plaintes  qui  firent 
proscrire  le  journal.  Sallo ,  obligé  d'in- 
terrompre son  travail ,  il  en  laissa  le  soin 
à  l'abbé  Gallois  ,  qui  se  borna  à  de  sim- 
ples extraits ,  sans  censurer  ni  les  auteurs 
ni  les  ouvrages.  Sallo  mourut  à  Paris  en 
1669 ,  à  43  ans.  Outre  son  Journal  dont 
il  n'a  publié  que  1 3  n°%  on  a  encore  delui 
Traité der origine  des  légats,  1 665-1 669; 
in-12;  {des  noms  et  surnoms  ;  mémoire 
sur  la  question  de  savoir  si  ton  doit  nom- 
mer la  reine  Marie-  Thérèse  d'Espa- 
gne, ou  bien  Marie-Thérèse  d^ Autri- 
che ,  inséré  au  tome  Q  du  Rçcueil  de^iè: 
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ces  d'histoire  et  de  littérature,  par  Gra- 
net.  Sallo  a  laissé  un  recueil  manuscrit  de 
notes  et  d'extraits,  formant  9  vol.  in-fol., 
dont  7  sur  l'histoire  et  2  de  mélanges. 
Nous  rapporterons  le  trait  suivant  qui 
prouve  la  bonté  de  cœur  de  ce  conseil- 
ler. Attaqué  pendant  la  famine  de  Paris, 
en  1662,  dans  une  rue  détournée,  par  un 
malheureux  qui  lui  demanda  sa  bourse, 
il  la  lui  donna  ;  mais  il  fit  .suivre  le  vo- 
leur par  son  laquais  qui  le  vit  acheter  un 
pain  chez  un  boulanger  et  le  porter  en- 
suite à  ses  enfans  affamés  :  le  lendemain 
Sallo  s^  ]  résente  au  domicile  de  cet 
homme  qui,  en  le  voyant,  se  croit  per- 
du :  c'était  un  pauvre  cordonnier  sans 
ouvrage ,  chargé  d'une  nombreuse  fa- 
mille. Rassurez-vous,  lui  dit  Sallo,  ye 
ne  viens  pas  pour  votre  perte  -.  voilà 
30  pistoles  ,  que  je  vous  donne;  achetez 
du  cuir  et  travaillez  pour  donner  du 
pain  à  vos  enfans.  ) 

SALLUSTE(Caïus-Sallustius-Grispus), 
historien  latin ,  était  né  l'an  de  Rome 
668  ,  82  avant  J.  G.,  sous  le  7'"  consu- 
lat de  Marins  et  le  2' de  Cornélius  Cinna  : 
il  était  d'Amiterne,  ville  du  pays  des  Sa- 
bins,nommée  aujourd'hui  San  F'ittorino, 
dans  l'Abruzze.  Il  fut  élevé  à  Rome,  où 
il  parvint  aux  premières  dignités.  (Sa  fa- 
mille était  plébéienne  et  sans  illustration.) 
Ses  mœurs  étaient  si  dépravées ,  qu'il  fut 
noté  d'infamie  et  dégradé  du  rang'de  séna- 
teur. Surpris  par  Milon  en  adultère  avec 
Fausta ,  sa  femme,  fille  du  dictateur  Sylla, 
il  fut  fouetté  et  condamné  à  une  amen- 
de. Il  consuma  tout  son  bien  par  ses  dé- 
bauches. Jules-Gésar,  dont  il  avait  em- 
brassé le  parti ,  le  fit  rentrer  dans  l'or- 
dre des  sénateurs  ,  et  lui  donna  le  gou- 
vernement de  laNumidie,  oii  il  amassa 
des  richesses  immenses  par  les  injustices 
les  plus  criantes.  Il  fit  bâtir  à  Rome  une 
maison  magnifique  ,  et  des  jardins  qu'on 
croit  être  ceux  qu'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui les  Jardins  de  Salluste.  Jamais 
personne  ne  s'est  élevé  plus  fortement 
que  lui  contre  le  luxe,  l'avarice  et  les 
autres  vices  de  son  temps  ;  mais  sa  vertu 
ne  répondait  pas  à  la  justesse  de  sa  cen- 
sure. «  Salluste,  dit  M.  de  Brosses,  fut 
V  élève  dans  une  capitale  où  le  luxe 
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»  triomphait  ;  son  cœur  en  prit  toute  la 
M  mollesse;  les  exemples  de  coTruptioa 
»dont  sa  jeunesse  fut  entourée  le  sédui- 
»  sirent  sans  l'aveugler.  Il  eut  toujours 
>•  des  lumières  très  justes  sur  le  bien  et 
M  sur  le  mal  ;  réservant  toute  sa  sévérité 
»  pour  ses  discours,  il  mit  une  entière 
V  licence  dans  ses  mœurs  ;  censeur  impi- 
»  loyable  des  vices  d' autrui,  il  se  per- 
»  mettait  à  lui-même  des  choses  très  mal- 
»  honnêtes.  »  Telle  était  l'inconséquerice 
de  tous  ces  anciens  moralistes,  dont  la 
philosophie  moderne  a  entrepris  de  faire 
l'apothéose,  convaincue  qu'elle  n'avait 
comme  eux ,  de  la  vertu ,  que  son  nom 
souvent  répété  et  son  emphatique  éloge. 
Il  mourut  l'an  35  avant  J.  C.  ,  haï  et  mé- 
prisé. Salluste  avait  composé  une  His- 
toire romaine  qui  commençait  à  la  fou- 
dation  de  Uome  ;  mais  il  ne  nous  en  res- 
te que  des  fragmens ,  que  M.  de  Brosses 
a  publiés,  en  liant  ces  fragmens,  elles 
suppléant  de  manière  à  faire  un  corps 
d'ouvrage,  Paris,  1777,  4  vol.  in-4. 
Nous  avons  de  lui  deux  ouvrages  entiers  : 
V Histoire  de  la  conjuration  de  Catilina, 
et  celle  des  guerres  de  Jugurtha ,  roi 
de  Numidie.  Ce  sont  deux  chefs-  d'œuvre; 
Martial  les  goûtait  tant,  qu'il  appelait 
l'auteur  le  premier  des  historiens  ro- 
mains. Il  composa  aussi  des  lettres  à 
César  sur  le  gouvernement  de  l'Etat  : 
tout  y  respire  la  flatterie ,  l'esprit  de 
parti  et  la  passion.  Eusèbe  Salluste  les  a 
publiées  séparément  avec  une  traduction, 
1  vol.  in-18.  Sonstyleest  concis,  plein  de 
dignité  et  d'énergie.  «  Il  pense  fortement 
»  et  noblement,  dit  RoUin  ,  et  il  écrit 
»  comme  il  pense.  On  peut  le  comparer 
»  à  ces  fleuves  qui  ayant  leur  lit  plus 
j>  resserré  que  les  autres,  ont  aussi  leurs 
«  eaux  pi  us  profondes.  (Les  meilleures  édi- 
tions de  Sallustesont  celle  d'Eizevir,  1674, 
in-12  ;  Cum  notis  variorum,  km^ierAdiXa, 
1G74  et  1690,  in-8;  arf«.y«m  De^pliini , 
1679,  in-4;  Cambridge,  1710,  in-4; 
Paris,  Barbau,  1744  et  170»,  in-12;  celle 
de  la  collection  de  M.  Lemaire  ,  soignée 
par  M.  Rurnouf,  avec  une  Notice  littéraire 
sur  les  principales  éditions  et  traductions 
de  Salluste  en  diverses  langues, T^arM.  A- 
A.  Barbier, Paris ,  1821,  m-8}  enân celle 
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de  M.  Planche,  Paris,  1825.)  Le  Père  Dot- 
ville  de  l'Oratoire,  M.  Beauzée  de  l'acadé- 
mie française  ,  et  M.  l'abbé  Paul ,  l'ont 
traduit  en  français,  in-12.  (Plus récem- 
ment, en  1808,  Bureau  de  la  Malle  ,  M. 
Molievault  et  M.  Lebrun ,  juge  en  la  cour 
d'appel  de  Paris  ,  ont  publié  des  tra- 
ductions de  cet  auteur  classique.) — Il 
avait  un  neveu  nommé  aussi  Salluste  , 
auquel  Horace  adressa  la  seconde  Ode  de 
son  deuxième  livre. 

SALLUSTE  (Secundns-Sallustius-Pro- 
motus),  capitaine  gaulois,  se  distingua 
par  sa  valeur.  Julien,  déclaré  Auguste  en 
360,  le  fit  préfet  des  Gaules ,  et  en  363  le 
prit  pour  collègue  dans  le  consulat.  On 
ne  sait  en  quelle  année  il  mourut.  On  lui 
a  t  tribue  un  Traité  des  Dieux  et  du  monde, 
Rome,  1638,  iu-12,  grec  et  latin  ,  Leyde, 
1639,  in  12;  et  dans  les  Opuscula  my- 
tliologica-physica ,  de  Th.  Cale ,  Cam- 
bridge, 1671,  et  Amsterdam,  1688,  iu-8. 
M.  Formey  en  a  donné  une  traduction 
dans  son  Philosophe  païen^  1759,  3  vol. 
in-12.  

SALMAIVASAR ,  fils  de  Teglath-Pha- 
lasar ,  succéda  à  son  père  dans  le  royaume 
d'Assyrie,  l'an  728  ou  730  avant  J.  C.  Ce 
prince  détruisit  Samarie  jusque  dans  ses 
fondemens ,  chargea  Osée  ,  roi  d'Israël , 
de  chaînes ,  etl'envoya  en  prison.  (  Foyez 
Osée.  )  Après  cette  expédition,  le  roi  d'As- 
syrie entreprit  la  guerre  contre  les  Ty- 
riens,  et  s'empara  de  presque  toutes  les 
villes  de  Phénicie.  Mais  ayant  été  battu 
dans  un  combat  naval,  il  laissa  une  par- 
tie de  son  armée  pour  resserrer  la  ville 
de  Tyr ,  reprit  le  chemin  d'Assyrie ,  et  y 
mourut  l'année  d'après  714  avant  J.  C. 

SALMERON  (Alphonse),  théologien, 
né  à  Tolède,  en  1515,  vint  à  Paris  pour 
y  achever  ses  études.  Il  s'y  joignit  à  saint 
Ignace  de  Loyola ,  et  fut  l'un  des  pre- 
miers disciples  de  ce  célèbre  fondateur. 
Salnieron  fut  chargé  par  plusieurs  sou- 
verains pontifes  d'affaires  importantes 
en  Allemagne,  en  Pologne,  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Irlande.  Il  parut  au  con- 
cile de  Trente ,  oii  il  assista  en  qualité 
de  théologien  du  saint-Siége  ;  et  il  con- 
tribua beaucoup  à  l'établissement  du 
collège  de  Naples,  oîi  il  mourut  en  1 685} 
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à  69  ans.  Ce  jésuite  laissa  un  nom  cé- 
lèbre par  son  zèle  et  par  ses  ouvrages. 
On  a  de  lui  des  Questions  et  des  Disser- 
tations sur  les  Evangiles,  sur  les  Actes 
des  apôtres  et  sur  les  Epîtres  canoniques, 
imprimées  en  16  vol.  in-fol.,  dont  les 
huit  premiers  parurent  à  Madrid  en  1 601 
et  1 602  ,  et  les  huit  autres  à  Cologne  en 
Ï604.  Son  savoir  est  étendu  ,  mais  mal 
digéré;  son  slile  facile,  mais  verbeux. 
Il  est  un  des  défenseurs  de  la  suffisance 
de  l'intention  extérieure  dans  l'adminis- 
tration des   sacremcns.   Voyez   Cayha- 

RINUS. 

*  SALM-KIRBOURG  (  Frédéric  III, 
WiLD ,  et  RniNGRAVK  de  ) ,  personnage  sin- 
gulier, né  en  17  46  à  Limbourg  dans  la 
Belgique,  appartient  à  l'ancienne  maison 
des  comtes  du  Rhin.  Il  se  fixa  de  bonne 
heure  à  Paris  où  il  se  fit  construire  un 
hôtel  magnifique  qui  est  devenu  le  palais 
de  la  légion  d'honneur.  A  l'époque  de  la 
révolution  de  la  Hollande  en  1787  ,  il 
voulut  y  jouer  un  rôle  et  se  jeta  du  côté 
des  patriotes.  Il  se  présenta  à  M.  de  Ca- 
lone ,  vanta  le  crédit  dont  il  jouissait  à 
LaHaye,  et  se  montra  dévoué  aux  intérêts 
de  la  France.  Ce  ministre  lui  fit  obtenir 
un  brevet  de  maréchal  de  camp  avec 
40,000francsd'appointemens.Soitbesoin 
d'argent  pour  exécuter  ses  projets ,  soit 
crainte  de  n'être  pas  long-temps  payé  par 
la  France  dont  les  finances  étaient  très  em- 
barrassées ,  il  demanda  qu'on  lui  réalisât 
le  capital  de  sa  solde ,  et  on  eut  la  sottise 
de  lui  donner  400,000  livres.  Il  partit 
alors  ;  il  rendit  bientôt  sa  conduite  sus- 
pecte aux  yeux  de  tous  les  partis.  La  dé- 
fense d'Utrecht  lui  avait  été  confiée  ; 
mais  quoiqu'il  eût  8  ,000  hommes  à  ses 
ordres  ,  il  rendit  cette  place  aux  Prussiens 
sans  coup  férir  :  ce  qui  semble  assez  d'ac- 
cord avec  ce  qu'en  dit  dans  sa  Corres- 
pondance M«  du  Defifant  qui  l'ac- 
cuse de  lâcheté ,  et  qui  donne  une  idée 
peu  favorable  de  la  jeunesse  de  ce  prince. 
S'étant  réfugié  à  Paris ,  il  demeura  dans  le 
bel  hôtel  qu'il  avait  construit,  embrassa  les 
principes  révolutionnaires  ,  etfut  nommé 
commandant  delà  garde  nationale  ;  mais 
pendant  le  régime  de  la  terreur'û  fut  im- 
pliqué dans  la  conspiration  (supposée) 
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ourdie  dans  la  maison  d'arrêt  des  Carmes, 
où  on  l'avait  enfermé.  Traduit  au  tri- 
bunal de  Coffinhal ,  il  y  fut  condamné  à 
mort,  et  exécuté  le  23  juillet  1794,  à 
l'âge  de  48  ans.  Ses  biens  furent  rendus 
à  sa  famille ,  en  vertu  d'un  décret  du  1 7 
septembre  1795.  Sa  sœur  la  princesse 
Amélie  de  Hohenzollern  fit  faire  des 
recherches  pour  retrouver  son  corps  :  ce 
qui  a  fourni  à  Freneuil  le  sujet  d'un 
poème  élégiaque  intitulé  :  Amélie  ou 
FHe'roïsme  de  la  piété'  fraternelle ,  Paris, 
1807  et  1808. 

SALMON  (  François  ) ,  docteur  et  bi- 
bliothécaire de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne  ,  né    en  1677   à  Paris   d'une 
famille  opulente ,   se  rendit  habile  dans 
les  langues  savantes  et  surtout  dans  l'hé- 
breu,  et  mourut  subitement  à  Chaillot     , 
en  1736  ,  à  69  ans.  On  a  de  lui  un  Traité    j 
de  l'étude  des  conciles ,  imprimé  à  Paris      ' 
en  1724,  in-4.  Ce  traité,  généralement 
estimé  pour  l'érudition  qu'il  renferme, 
a  été  traduit  en  latin  par  un  allemand, 
et  imprimé  en  cette  langue  à  Leipsick  en 
1 729.  (On  a  le  catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  Salmon  ,  1737  ,  in-12  :  en  tête  se 
trouve  son  Eloge.) 

SALMON  (Thomas),  historien  anglais, 
mort  à  Londres  en  1743,  est  auteur  de 
V Examen  désintéressé  sur  V Histoire  du 
temps  de  G.  Burnet,  Londres,  1724,  2 
vol.  in-8.  Il  y  prouve  que  Burnet  hasar- 
dait souvent  en  histoire  et  altérait  la  vé- 
rité des  faits.  Salmon  a  été  un  des  mem- 
bres qui  ont  travaillé  à  la  compilation 
frivole  et  indigeste  de  l'Histoire  univer- 
selle. (  Foyez  Sale.  ) —  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Nathanaël  Salmon  ,  son 
frère  aîné ,  qui  a  donné  :  1°  Les  stations 
des  Romains  en  Angleterre,  1731,2 
vol.  in-8  ;  2°  Histoire  du  comté d'Hert' 
ford,  1728,  in-fol.  ;  Z°  Les  Antiquités 
de  Surray ,  1736. 

*  Sx\LMON  (  Jean),  savant  géographe 
français,  né  à  Paris  vers  l'an  1720,  fut 
un  des  hommes  qui  répandirent  le  plus 
de  lumières  sur  la  géographie ,  science 
peu  cultivée  de  son  temps.  Il  publia  un 
ouvrage  où  l'on  puise  encore  des  ren- 
seignemens  utiles,  et  qui  a  pour  titre  : 
Histoire    moderne  géographique,  avec 
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cartes  et  figures,   Paris,  1767,  28  vol. 
in-8  ,  avec  cartes  et  figures. 

*  SALMON  (Robert),  mécanicien 
anglais,  naquit  en  1163  à  Stratford-sur- 
Avon ,  dans  le  comté  de  Warwick ,  d'un 
charpentier  entrepreneur  de  bàtimens. 
Il  ne  reçut  qu'une  éducation  très  impar- 
faite. Il  commença  par  être  copiste 
d'un  homme  de  loi.  Employé  ensuite 
par  M.  Holland,  entrepreneur  de  bàti- 
mens ,  à  la  restauration  du  palais  de  Car- 
ton-House,  il  fut  aussi  chargé  des 
grandes  réparations  et  embellissemens 
pleins  de  goût  que  le  duc  de  Bedford  fit 
exécuter  à  Woburn-Abbey  ,  et  ce  sei- 
gneur l'attacha  à  cette  résidence  en 
qualité  d'architecte  et  de  mécanicien. 
M.  Holland  avait  fait  venir  à  Woburn  un 
ouvrier  de  France,  pour  pratiquer,  dans 
ce  pays  qui  manque  de  pierres  ,  le  mode 
de  construction  usité  en  certaines  par- 
ties du  continent ,  et  qui  consiste  en  un 
mélange  de  terre  et  de  paille  hachée. 
Salmon  s'empara  de  cette  méthode,  la 
perfectionna ,  etparvint ,  au  moyen  d'un 
peu  de  chaux  détrempée  et  étendue  à 
l'intérieur ,  à  égaler  ,  en  solidité  et  en 
belle  apparence ,  les  constructions  faites 
avec  la  meilleure  pierre.  On  trouve  un 
exposé  de  sa  méthode  dans  le  27"  vol. 
du  Recueil  de  la  société  des  arts.  Le  duc 
de  Bedford  fut  si  charmé  de  son  travail, 
qu'il  lui  donna  la  direction  de  ses  vastes 
domaines.  Salmon  ,  qui  s'occupait  con- 
stamment de  nouvelles  améliorations , 
constata ,  contre  un  préjugé  fort  accré- 
dité qui  portait  à  ne  point  élaguer  les 
hautes  futaies,  qu'une  élagation  bien 
entendue  est  favorable  aux  intérêts  du 
propriétaire  ,  et  qu'elle  améliore  et 
embellit  la  qualité  du  bois  par  les  nœuds 
qu'elle  y  multiplie.  Il  a  publié ,  dans  le 
recueil  de  la  société  des  arts ,  un  Mé- 
moire sur  ce  sujet ,  enrichi  de  gravures. 
Salmon  est  mort  à  Woburn-Abbey  le  9 
octobre  1821.  Ses  principales  inventions 
sont  :  un  piège  à  homme  pour  prendre 
les  braconniers  et  autres  déprédateurs 
des  bois  sans  les  maltraiter  gravement  ; 
un  procédé  pour  transporter  sur  une  toile 
neuve  les  tableaux  peints  sur  les  murs 
ou  les  boiseries  endommagées  :  ce  pro- 
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cédé  est  décrit  dans  les  Transactions  de 
la  société  des  arts  ;  une  balance  qui 
marque  les  degrés  de  poids  sur  un  ca- 
dran semblable  à  celui  des  montres  ;  une 
machine  à  pêcher  les  objets  tombés  au 
fond  des  eaux  les  plus  hautes  ;  un  nou- 
veau bandage  pour  les  hernies,  pour  le- 
quel il  obtint  un  brevet  d'invention ,  et 
au  sujet  duquel  il  a  publié  :  Analysis  of 
the  gênerai  construction  of  trusses , 
1807  ,  in-8.  L'agriculture  lui  doit  encore 
un  hache-paille ,  dont  les  lames  sont 
droites  au  lieu  d'être  recourbées ,  ce 
qui  lui  donne  une  force  uniforme  ;  un 
semoir  qui  suit  toujours  la  ligne  directe, 
quelles  que  soient  les  déviations  du  che- 
val qui  le  traîne ,  et  plusieurs  autres  in- 
ventions ingénieuses.  Quelques-unes  de 
ses  machines  sont  dessinées  dans  \' En- 
cyclopédie de  Rées. 

*  SALMON  (  Don  Emmanuel-Gonza- 
lez ) ,  premier  ministre  d'Espagne ,  mort 
à  Madrid  le  19  janvier  1832,  dans  un  âge 
peu  avancé  ,  avait  remplacé  en  1826  M. 
Zéa-Bermudez  en  qualité  de  premier  mi- 
nistre ,  avec  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères.  Ce  fut  lui  qui  le  30  décembre 
1828  signa  un  traité  qui  accordait  à  la 
France  un  capital  de  80  millions  pour  dé- 
dommagement des  frais  de  la  campagne 
de  1823.  C'était  un  homme  plein  de  sa- 
gesse et  de  modération. 

SALNOVE  (  Robert  de  ),  page  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIII ,  né  sur  la 
fin  du  16"  siècle  ,  fut  lieutenant  de  la 
grande  louveterie,  et  écuyer  de  madame 
Christine ,  depuis  duchesse  de  Savoie  ; 
il  devint  aussi  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  "Victor-Amédée ,  duc  de  Savoie. 
Sa  Vénerie  royale ,  dédiée  à  Louis  XIV  , 
1655  et  1665 ,  in-4 ,  est  un  livre  curieux 
et  assez  recherché.  L'auteur  mourut  en 
1670  quelques  années  après  la  publica- 
tion de  son  ouvrage. 

SALOMÉ ,  sœur  d'Hérode  le  Grand , 
non  moins  cruelle  que  son  frère  ,  eut  un 
empire  absolu  sur  son  esprit.  Ce  fut  par 
ses  pernicieux  conseils  qu'il  fit  périr  Ma- 
riamne  sa  femme  ,  qu'il  aimait  passion- 
nément ,  et  les  deux  fils  qu'il  en  avait 
eus  j  Aristobule  et  Alexandre.  Salomé 
étant  devenue  veuve  de  deux  maris ,  Jo^^ 
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seph  ëtCostobare  ,  que  ce  prince  barbare 
avait  immolés  à  son  ressentiment,  tenta 
-vainement  d'épouser  Sylleus,  ministre 
d'Obodas ,  roi  d'Arabie-  Hérode  'la  maria 
en  troisièmes  noces  à  Alexas.  Elle  sur- 
vécut peu  au  roi  son  frère. — Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  Salomé  sa  nièce, 
qu'Hérode  avait  eue  d'Elpide ,  sa  neu- 
■vièrae  femme. 

SALOMÉ  (  Marie  ) ,  femme  de  Zébé- 
dée  ,  mère  de  saint  Jacques  le  Majeur  et 
de  saint  Jean  l'Evangéliste,  avait  cou- 
tume de  suivre  le  Sauveur  dans  ses  voya- 
ges ,  et  de  le  servir.  Elle  demanda  à  Jé- 
sus-Christ que  ses  deux  fils,  Jacques  et 
Jean  ,  fussent  assis  l'un  à  sa  droite  et 
l'autre  à  sa  gauche ,  lorsqu'il  serait  ar- 
rivé à  son  royaume.  Salomé  accompagna 
nésus  au  Calvaire ,  et  ne  l'abandonna 
point  à  la  croix.  Elle  fut  aussi  du  nombre 
de  celles  qui  achetèrent  des  parfums  pour 
l'embaumer,  et  qui  vinrent  le  dimanche 
dès  le  matin  au  sépulcre.  C'est  tout  ce 
que  l'Evangile  nous  apprend  de  Salomé  ; 
et  ce  que  l'on  ajoute  de  plus  est  apocryphe. 

SALOMON^ou  le  Pacifique,  fils  de 
David  et  de  Belhsabée ,  naquit  l'an  1033 
avant  J.  C.  Le  Seigneur  l'aima ,  et  lui  fit 
donner  par  le  prophète  Nathan  le  nom 
de  Jedidiach ,  c'est-à-dire  aimé  de  Dieu. 
Son  père  le  fit  couronner  roi  de  Juda  et 
d'Israël  de  son  vivant ,  et  il  donna  dès 
lors  des  preuves  d'une  sagesse  consom- 
mée. Après  la  mort  de  David ,  il  s'affer- 
mit sur  le  trône  par  la  mort  d'Adonias , 
qui  ne  cessait  d'y  aspirer  ,  et  de  Joab, 
esprit  inquiet  et  turbulent ,  qui  regardait 
ses  services  comme  un  titre  de  comman- 
der aux  rois.  Il  épousa  la  fille  d'un  Pha- 
raon d'Egypte.  Quoique  ces  sortes  d'al- 
liances fussent  défendues  en  général ,  il 
ne  paraît  pas  que  le  Seigneur  improuvât 
celle-ci ,  et  l'on  doit  la  considérer  comme 
une  exception  approuvée,] la  princesse 
ayant  embrassé  le  culte  du  vrai  Dieu , 
et  pouvant  contribuer  à  le  faire  adorer 
en  Egypte.  Il  est  vrai  que  dans  le  3* 
livre  des  Rois ,  la  fille  de  Pharaon  est 
nommée  avec  les  femmes  étrangère»  que 
Salomon  épousa  contre  la  loi  ;  mais  le 
but  de  l'historien  étant  de  donner  la 
liste  des  femmes  de  ce  prince  ,  il  n'a  pu 
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Omettre  la  première,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  dans  le  cas  des  autres.  Peu  de  temps 
après  ,  Dieu  apparut  à  Salomon  en  songe, 
et  lui  ordonna  de  lui  demander  tout  ce 
qu'il  souhaitait.  Salomon  le  pria  de  lui 
donner  un  cœur  docile ,  disposé  à  écou- 
ter et  à  suivre  les  bons  conseils.  Dieu , 
louché  de  la  demande  de  ce  jeune  prince, 
lui  donna  non  seulement  plus  de  sagesse 
qu'à  tous  les  autres  hommes,  mais  le 
rendit  le  plus  riche  et  le  plus  magnifique 
de  tous  les  rois.  Salomon  fit  connaître 
cette  sagesse  extraordinaire  dans  le  ju- 
gement qu'il  rendit  pour  découvrir 
qu'elle'était  la  véritable  mère  d'un  en- 
fant que  deux  femmes  se  disputaient.  Sa- 
lomon ,  jouissant  d'une  paix  profonde , 
entreprit  de  bâtir  un  temple  au  Seigneur 
et  un  palais  pour  lui.  Il  fit  alliance  avec 
Hiram  ,  roi  de  Tyr ,  dont  il  obtint  des 
cèdres  et  des  sapins,  nécessaires  pour 
remplir  dignement  son  projet.  Il  em- 
ploya plus  de  250,000  hommes  à  la  con- 
struction de  ce  temple  qui  surpassait  en 
beauté  et  en  magnificence  tous  ceux  éle- 
vés jusqu'alors  à  l'Etre  suprême.  Après 
sept  ans  de  travail,  l'ouvrage  fut  achevé, 
et  Salomon  en  fit  la  dédicace  avec  solen- 
nité. Les  anciens  d'Israël  et  tout  le  peu- 
ple furent  invités  à  cette  magnifique  cé- 
rémonie. Salomon  ,  ayant  achevé  le 
temple ,  fit  bâtir  un  superbe  palais  pour 
lui  et  pour  ses  femmes  ;  il  restaura  les 
murs  de  Jérusalem  ;  il  agrandit  la  place 
de  Mello,  qui  était  entre  le  palais  royal 
et  le  temple  ;  il  embellit  plusieurs  villes 
dans  toute  l'étendue  de  ses  états ,  et  en 
fit  fortifier  beaucoup  d'autres.  Non  con- 
tent d'embellir  le  dedans  de  son  royau- 
me ,  il  se  fit  respecter  au  dehors.  Il  obli- 
gea les  Amorrhéens  ,  les  Héthéens,  les 
Phéréséens,  les  Hévéens  et  les  Jébuséens 
à  lui  payer  le  tribut.  Il  étendit  les  fron- 
tières de  ses  états  jusqu'à  l'Eiiphrate  ,  et 
équipa  à  Asiongaber  une  flotte  qu'il  en- 
voya à  Ophir  ,  d'oii  elle  rapporta^une 
grande  quantité  d'or.  Son  empire  s'éten- 
dait sur  tous  les  royaumes  depuis  l'Eu- 
phrate  jusqu'au  pays  des  Philistins,  et  jus- 
qu'à la  frontière  d'Egypte.  Ses  revenus 
annuels  montaient  à  GC6  talens  d'or, 
sans  compter  les  subsides  que  fournis- 
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saient  les  Israélites,  et  les  droits  que 
payaient  les  marchandises.  Le  luxe  de  sa 
cour ,  la  somptuosité  de  sa  table ,  la  mul- 
titude innombrable  de  ses  officiers ,  la  ri- 
chesse de  leurs  habits,  la  magnificence 
de  son  palais ,  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment lui  firent  un  nom  célèbre  dans  les 
pays  étrangers.  La  reine  de  Saba  vint  lui 
rendre  hommage  comme  au  plus  sage  des 
hommes  et  au  plus  magnifique  des  rois. 
Salomon  ne  soutint  pas  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise.  Son  cœur  s'ouvrit  à  tous 
les  vices.  Il  eut  jusqu'à  700  femmes  et 
300  concubines.  Il  bâtit  des  temples  à 
Astarté  ,  déesse  des  Sidoniens  ;  à  Moloch, 
dieu  des  Ammonites;  à  Chamos,  idole 
des  Moabites.  Quelques  saints  Pères 
croient  qu'il  fit  pénitence  de  ses  désor- 
dres avant  sa  mort  ;  mais  l'Ecriture  s'ex- 
plique clairement  sur  sa  chute ,  et  ne 
dit  point  s'il  s'est  relevé.  Quelques-uns 
prétendent  qu'il  composa  VEcclésiasie 
(  Cohcleth  )  pour  être  un  monument 
éternel  de  sa  conversion  :  il  est  vrai  que 
ce  livre  est  d'un  homme  désabusé  de 
toutes  les  erreurs  où  son  esprit  et  son 
cœur  ont  pu  s'engager  ,  et  qui  ne 
trouve  de  béatitude  que  dans  la  loi  de 
Dieu  ;  mais  il  ne  semble  pas  que  ce  soit 
l'ouvrage  d'un  pénitent  vivement  affligé 
de  ses  fautes.  Cependant,  dans  le  der- 
nier chapitre,  il  parle  si  formellement 
delà  faible^e  et  des  dangers  de  l'homme 
dans  sa  vieillesse,  de  la  chute  des  forts, 
de  l'inconstance  des  chefs  et  des  gardiens 
du  peuple,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
croire  qu'il  parle  de  lui-même  :  il  in- 
dique la  crainte  de  Dieu  comme  le  seul 
moyen  de  se  garantir  de  tout  cela  :  Mé- 
mento Creatoris  lui  in  diebus  juventutis 
tuœ  antequam  veniant  dies  n^iciionis 
et  appropinquent  anni  de  quibus  dicas  : 
Non  mihi  placent.  Quando  commove- 
buntur  custodes  domus  et  nutabunt  viri 
foriissimi.  On  peut  consulter  lu  disser- 
tation de  dom  Cahuet  sur  le  aalut  de  Sa- 
lomon ,  et  un  petit  ouvrage  latin  du 
Père  Gilles  Martin,  prémontré  dans  l'ab- 
l)aye  de  Bonne  -  Espérance  :  Salomon 
pœnitens.  Mous  ,  1727,  in-12.  «Sans 
»  contrarier,  dit  un  auteur  ascétique, 
))  des  idées  consolantes  ,  il  faut  convenir 
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M  que  la  conversion  d'un  homme  qui , 
»  avec  d'aussi  grandes  lumières  et  de  si 
»  prodigieuses  grâces ,  a  fait  une  chute 
))  si  profonde  et  si  durable ,  marquée  par 
»  tant  d'abominations  publiques  et  con- 
))  tagieuses ,  n'est  pas  dans  l'ordre  ordi- 
3)  naire  de  la  Providence,  quoiqu'elle 
)>  soit  toujours  au  dessous  de  sa  miséri- 
»  corde,  et  qu'elle  semble  tenir  à  cette 
»  grande  difficulté  que  saint  Paul  consi- 
»  dérait  comme  une  espèce  d'impossibi- 
»  lité ,  non  pas  quant  à  la  divine  clé- 
j»  menée,  mais  quant  à  la  corruption , 
3>  l'aveuglement  et  l'incorrigibilité  d'un 
D  cœur  rassasié,  pour  ainsi  dire,  blasé 
»  et  dégoûté  des  sentimens  et  des  pen- 
))  sées  qui  peuvent  le  ramener  à  Dieu  : 
»  Impossibilc  est  eos  qui  semel  sunt  illu- 
)>  minati,  gustaverunt  etiatn  donum  cœ- 
»  leste,  et  participes  facti  sunt  Spiritus 
})  sancti ,  gusta^erunt  niliilominus  bo- 
»  num.  Dei  verbum ,  virtutesqué  sœculi 
»  venturi ,  et  prolapsi  sunt ,  rursum  re- 
3)  novari  ad  pœnitentiam.  »  Quoi  qu'il 
en  soit  de  la  pénitence  de  Salomon, 
Dieu  irrité  lui  fit  annoncer  qu'il  allait 
diviser  son  royaume  ,  et  qu'il  donnerait 
dix  tribus  à  Jéroboam.  Salomon  mourut 
l'an  97  5  avant  J.  C,  à  68  ans,  après  en 
voir  régné  40.  Il  nous  reste  de  lui , 
outre  VEcclésiaste  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qui  est  en  12  chapitres,  deux 
ouvrages  reçus  entre  les  livres  canoni- 
ques :  1°  les  Proverbes  (Misle)  en  3 1  cha- 
pitres ,  recueil  des  plus  excellentes  ma- 
ximes de  religion  et  de  morale,  auquel 
quelques  auteurs  joignent  Je  livre  de  la 
Sagesse ,  comme  un  recueil  des  maximes 
de  Salomon  et  l'expression  de  sa  doc- 
trine ,  quoique  l'auteur  du  livre  soit  in- 
connu. On  y  trouve,  comme  dans  les 
Proverbes,  une  force  et  une  onction  que 
les  moralistes  profanes  ne  peuvent  don- 
ner à  leurs  leçons.  «  En  lisant  légère- 
»  ment,  dit  un  théologuc,  les  maximes 
»  du  livre  de  la  Sagesse ,  les  Proverbes, 
M  l'Eclésiastique ,  on  serait  porté  aies 
»  considérer  précisément  comme  des  mo- 
»  ralités  judicieuses  et  utiles ,  pour  les- 
3)  quelles  l'inspiration  n'est  pas  requise, 
»  et  qui  sont  le  fruit  naturel  d'un  es- 
»  prit  droit.  Mais  en  les  approfondis- 
1 1. 
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»  sant ,  en  les  appréciant  dans  les  replis 
)>  du  cœnr  avec  la  lumière  de  l'éxpé- 
»  rience,  et  surtout  en  les  comparant 
3)  avec  les  sèches  et  superficielles  maximes 
»  des  philosophes,  on  comprend  sans 
»  peine  qu'elles  viennent  déplus  haut.  » 
2°  Le  Cantique  des  Cantiques  (  Sir  Ha- 
sirim  ),  en  8  chapitres ,  ouvrage  mysté- 
rieux, rempli  d'expressions  tendres,  naï- 
ves et  touchantes ,  qui ,  sous  le  voile  de 
la  métaphore ,  présente ,  selon  quelques 
Pères  ,  l'union  de  J.  C.  avec  son  Eglise  ; 
et,  selon  d'autres,  l'union  de  l'àme  juste 
avec  Dieu.  Parmi  le  grand  nombre  de 
commentaires  qu'il  a  produits,  il  faut 
distinguer  celui  de  Bossuet,  de  Pierre 
Nanni,  et  un  ouvrage  allemand  publié  à 
Brème  en  1776,  par  M.  Runge,  d'après 
les  manuscrits  d'un  protestant  célèbre. 
Chez  les  Hébreux ,  la  lecture  de  ce  livre 
n'était  permise  qu'à  ceux  qui  avaient 
atteint  l'âge  de  30  ans.  La  luxurieuse 
imagination  des  libertins  en  a  souvent 
abusé  ;  mais  de  quoi  n'abuse  pas  la  cor- 
ruption de  l'esprit  et  du  cœur  ?  'i  Ce 
»  livre  ,  dit  un  auteur,  exprime  les  sen- 
»  timens  d'une  âme  sainte  pour  l'auteur 
»  de  son  être  ;  ces  sentimens  ne  sauraient 
))  être  ni  trop  vifs ,  ni  trop  tendres  : 
3)  ceux  qui  en  ont  l'expérience  ne  sont 
3)  pas  offensés  de  cette  lecture  ;  et  ceux 
n  qui  n'y  connaissent  rien  peuvent  se 
«  dispenser  de  la  faire.  «  (Une  des  meil- 
leures preuves  que  l'on  puisse  apporter 
en  faveur  de  ce  livre,  c'est  que  les  Juifs, 
si  disposés  dans  tous  les  siècles  de  leur 
existence  à  donner  des  interprétations 
charnelles  aux  divines  Ecritures  (  témoin 
leurs  pensées  sur  le  Messie  ) ,  convien- 
nent avec  nous  de  la  spiritualité  du  Can- 
tique des  Cantiques).  Il  faut  «jouter  que 
les  expressions  qui,  dans  les  langues  mo- 
dernes ,  paroissent  répréhensibles ,  ne  le 
sont  pas  dans  les  anciennes ,  et  que  c'est 
Vimagination ,  comme  dit  le  président 
de  Brosses ,  qui  a  corrompu  les  langues. 
(  Voyez  EzÉCHiEL.  )  L'Ecriture  marque 
que  Salomon  avait  aussi  composé  3000 
Paraboles  et  1005  Cantiques  (1),  et 
qu'il  avait  fait  des  Traités  sur  toutes  les 

(i)  l.e»  SepUnte  portent  i5oo;  m«i«  les  texlea  hébreu 
et  cbildéeo  tout  conformes  à  la  Vulgite. 
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plantes ,  depuis  le  cèdre  du  Liban  jus- 
qu'à l'hysope,  et  surtout  les  animaux  de 
la  terre  ,  les  oiseaux ,  les  reptiles  et  les 
poissons  ;  mais  ces  ouvrages  ne  sont 
point  parvenus  jusqu'à  nous.  (On  regarde 
comme  étant  de  Salomon  une  prière 
dans  le  3''  livre  des  Rois,ch.  8,  vers.  23-53, 
et  les  Psaumes  72  et  127.)  Les  autres  li- 
vres qu'on  attribue  à  Salomon  ne  sont 
point  de  lui ,  et  ont  été  composés  dans 
des  temps  postérieurs.  Les  plus  re- 
cherchés des  ouvrages  publiés  sous  son 
nom  ,  sont  :  1°  les  Clavicules  de  Salo- 
mon, dont  on  recherche  les  manuscrits 
ancien^;  2"  De  Lapide  Philosophorum , 
dans  le  recueil  de  Rhenanus ,  Francfort , 
1625  ,  in-8  ;  3°  Les  Dits  de  Salomon  , 
avec  les  Réponses  de  Marcon  ;  petit 
ouvrage  licencieux ,  en  rimes  françaises  , 
in-16,  sans  date,  gothique,  en  sept  feuil- 
lets, rare.  Indépendamment  de  ces  li- 
vres, les  rabbins  ont  mis  la  plupart  de 
leurs  rêveries  sous  le  nom  de  ce  roi  si 
sage.  De  savans  critiques  pensent  que  le 
fameux  Locman  des  Arabes  n'est  autre 
que  Salomon  ,  et  leurs  preuves  sont  de 
nature  à  ne  laisser  guère  de  doute  sur 
cet  article.  F  oyez  Locman.  (L'abbé  de 
Choisy  a  donné  une  vie  de  Salomon , 
tant  soit  peu  romanesque  ,  Paris,  1687 , 
in-8.  Parmi  les  histoires  ou  plutôt  les 
romans ,  tant  en  prose  qu'en  vers ,  qu'on 
a  trouvés  chez  les  Orientaux,  sur  ce 
prince  ,  le^type  de  la  sagesse  asiatique  , 
nous  citerons  le  fameux  livre  composé 
par  Ferdoucy,  et  intitulé  Soliman-Na- 
meh.  On  pourra  consulter  avec  fruit  le 
Tableau  gênerai  de  l'empire  Ottoman  , 
par  M.  d'Ohsson  t.  1,  p.  184,  si  l'on 
veut  avoir  une  idée  de  la  vénération  de 
toute  l'Asie  pour  celui  qu'ils  appellent  le 
glorieux  Soleïmam  ou  Soliman  ben- 
Daoud.) 

SALOMON  Ben  Virga  ,  rabbin  espa- 
gnol ,  et  savant  médecin  ,  au  commence- 
ment du  16*'  siècle,  est  auteur  d'un  ou- 
vrage curieux,  'iotil\i\é  : Sc/iyebet  Juda. 
On  y  trouve  une  Histoire  des  Juifs ,  de- 
puis la  destruction  du  temple  de  Jérusa- 
lem ,  jusqu'au  temps  de  ce  rabbin.  David 
Ganz  ,  autre  rabbin ,  lui  a  reproché  quel- 
ques infidélités.  Il  s'est  fait  plusieurs  édi- 
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tioDsde  cette  histoire  des  Juifsà  Mantoue, 
à  Venise,  à  Constantinople  ,  à  Salonichi 
et  à  Amslerdara  ;  item ,  en  allemand  à 
Cracovie,  en  1591  ;à  Prague,  en  1619; 
et  à  Amsterdam,  en  1640;  et  enfin  en 
portugais  à  Amsterdam,  en  16'i6.Gentius 
en  a  donné  une  traduction  latine ,  impri- 
mée à  Amsterdam,  en  1651,  in- 4  ;  et  Bas  - 
nage  en  a  fait  usage  dans  sa  savante  His- 
toire des  Juifs. 

SALOMONI  { Pierre-Marie  ) ,  savant 
physicien  ,  né  à  Verzo ,  le  29  avril  1696, 
entra  chez  les  Pères  de  la  compagnie  de 
Jésus,  où  il  se  consacra  particulièrement 
aux  sciences  naturelles.  Il  enseigna  la 
philosophie  à  Pistoie,  à  Florence  et  à 
Prato  ,  oii  il  mourut  en  1763,  âgé  de  87 
ans.  lia  laissé  :  1°  Dissertationum  com- 
pendia  de  fonlium  origine,  Florence, 
1747;  2°  Selectœ  thèses  ex  logiea  et 
physica  ,ïhïà.  ^IIM;  3°  Compendiaria 
ilissertalio  de  coloribus ,  ibid. ,  1 7 40  ;  4° 
Selccta  problemata  ex  cosmographicœ 
elementis ,  ibid.,  1753;  5°  un  grand 
nombre  de  Dissertations  sur  l'astrono- 
mie et  les  mathématiques. 

SALONIN  (Publius-Licinius  Corne- 
lius-Saloninus) ,  fils  aîné  de  l'empereur 
Gallien  et  de  Salonine ,  fut  fait  César  par 
\'alérien  son  aïeul ,  en  255.  On  l'envoya 
un  an  après  dans  les  Gaules  avec  Albinus 
son  gouverneur,  pour  y  être  élevée  dans 
l'art  militaire.  Sonséjourdansces  provin- 
ces les  maintint  dans  l'obéissance  jusqu'en 
261.  Posthume,  à  la  tête  d'une  armée 
victorieuse,  s'étant  fait  déclarer  empe- 
reur ,  obligea  les  habitans  de  Cologne  à 
lui  livrer  Salonin ,  qu'il  fit  mourir.  Ce 
jeune  prince  n'avait  qu'environ  10  ans. 

SALONINE  (Julia-CorneliaJ,  femme 
de  l'empereur  Gallien,  vers  l'an  245, 
accompagnait  ce  prince  dans  ses  expédi- 
tions militaires,  et  peu  s'en  fallut  qu'elle 
ne  fût  fdite  prisonnière  par  les  Goths, 
lorsque  Gallien  les  chassa  d'illyrie.  S'é- 
tant arrêtée  auprès  de  Milan ,  oii  le  tyran 
Auréole  avait  levé  l'étendard  de  la  ré- 
volte, elle  fut  enveloppée  dans  une  conju- 
ration formée  contre  Gallien,  et  elle  périt 
dans  ia  même  nuit  que  son  époux  et  les 
princes  de  sa  famille  furent  mis  à  mort. 
Ce  fut  le  20  mars  268.  Salonine,  dont  l'es- 
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prit  romanesque  saisissait  avec  ardeur  les 
projets  philosophiques,  avait  obtenu  à 
Plotin  la  permission  de  bâtir  une  ville 
qui  se  gouvernerait  selon  les  lois  de  Pla- 
ton. Elle  devait  s'appeler  Platonopolis. 
Ce  projet  eut  le  succès  qu'il  devait  avoir. 

SALONIDS ,  fils  de  saint  Eucher ,  qui 
devint  évêque  de  Lyon ,  fut  élevé  dans  le 
monastère  de  Lérins ,  avec  son  frère  Vé- 
ran ,  et  la  Providence  les  en  tira  tous 
deux  pour  les  faire  évêques.  Véran  le  fut 
de  Vence  ;  mais  on  ne  sait  pas  bien 
quelle  église  gouverna  Salonius  ;  on  con- 
jecture que  ce  fut  celle  de  Vienne  ou  de 
Genève.  Il  assista  au  concile  d'Orange  , 
en  441.  Nous  avons  de  cet  illustre  évêque 
deux  ouvrages  :  1°  une  £xplicaiionmo- 
raie  sur  les  Proverbes ,  en  forme  de  dialo- 
gue entre  les  deux  frères  ;  2°  un  Com- 
mentaire sur  VEccltsiaste  ;  l'un  et  l'au- 
tre imprimés  à  Haguenau,  1632,in-4,  et 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

SALVAN  DE  SALIEZ  (Antoinette 
de  ) ,  née  à  Albi  en  1638  ,  de  l'académie 
des  Ricovrali  de  Padoue,  morte  à  91 
ans,  en  1730,  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, s'est  distingué  par  son  goût  pour 
les  lettres  ,  dont  elle  n'abusa  point.  On  a 
d'elle  des  Paraphrases  sur  les  psaumes 
de  la  pénitence ,  diverses  Lettres  et  Poé- 
sies ,  dont  une  grande  partie  est  impri- 
mée dans  la  Nouvelle  Pandore  ou  les 
Femmes  illustres  du  règne  de  Louis  le 
Grand.  Nous  avons  encore  de  cette  muse 
VUistoire  de  la  comtesse  d' Isembourg  ^ 
1678  ,  in-12  ,  qui  a  été  traduite  en  plu- 
sieurs langues. 

*  SALVEMINI  DE  Castillon  (  Jean- 
François),  géomètre  et  littérateur,  naquit 
en  1709  à  Castiglione,  petite  ville  de 
Toscane,  d'où  il  prit  son  nom  qu'il  fran- 
cisa ensuite.  Après  avoir  professé  quel- 
que temps  à  Pise  les  sciences  exactes  et 
la  littérature ,  il  se  rendit  en  Suisse  où  il 
fut  éditeur  des  OEuvres  d^Euler.  En 
1721  il  fut  nommé  professeur  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques  à  Utrecht.  La 
renommée  de  ses  taleus  parvint  à  l'oreille 
de  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse ,  qui  l'appela 
à  Berlin ,  le  nomma  membre  de  l'acadé- 
mie de  cette  ville,  et  maître  de  mathé- 
matiques au  collège  des  artilleurs.  Il  reçut 
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de  ce  monarque  l'accueil  le  plus  distin- 
gua, et  son  successeur  lui  conserva  ses 
pensions  et  ses  places.  11  mourut  à  Ber- 
lin, en  octobre  1*7  91,  âgé  de  83  ans.  On 
a  de  lui  :  1°  Arithmetica  universalis,  de 
Newton,  ouvrage  des  plus  complets  que 
l'on  connaisse  dans  cette  science  :  il 
donna  aussi  plusieurs  autres  ouvrages  sur 
Valgèbre,  la  géographie,  etc.;  2°  l'Hom- 
me, traduction  de  l'anglais  de  Pope  ; 
3°  Observations  sur  un  livre  intitulé  : 
Système  de  la  nature  :  ces  observations 
sont  très  sages  et  ne  font  pas  l'éloge  des 
principes  de  l'auteur  français;  k°  Fie 
d'Apollonius  de  Tyane  ;  5°  Livres  aca- 
démiques de  Cice'i'on,  traduits  en  fran- 
çais, etc.  Il  publia  en  1757  la  Traduc- 
tion française  des  e'ie'mens  de  physique 
de  J.  Locke,  avec  \^% pensées  du  même 
auteur  sur  la  lecture  et  les.e'tudes,  Ams- 
terdam, in-12.  Il  a  été  l'un  des  rédacteurs 
du  Journal  littéraire  de  Berlin,  depuis 
17  72  jusqu'à  la  fiu  de  1776,  27  volumes 
in-12. 

SALVI  (  Nicolas  ) ,  né  à  Rome ,  en 
1699,  étudia  l'art  de  l'architecture,  sous 
Autoine  Cannevari,et  le  surpassa.  On 
voit  à  Rome  beaucoup  de  monumens  de 
sa  science.  Le  plus  considérable  est  la 
fontaine  de  Trévi,  fait  par  ordre  de 
Clément  XII.  C'est  dans  ce  genre  le  mo- 
nument le  plus  noble  et  le  plus  grand  de 
Rome.  Salvi  mourut  eu  1751. 

SALVIANI  (  Hippolyte),  né  en 
1514  à  Citta-di-Castello,  dans  l'Ombrie, 
d'une  famille  noble ,  professa  et  pratiqua 
la  médecine  à  Rome ,  et  y  mourut  en 
1572.  On  a  de  lui  un  yrat/e' latin  des 
Poissons ,  avec  des  figures  ,  Rome,  1554- 
1 593  ,  in-fol.  On  y  trouve  des  détails  plus 
propres  à  amuser  les  curieux  qu'à  éclairer 
les  physiciens.  On  en  a  donné  une  édi- 
tion à  Venise  sous  le  titre  :  1  "  De  aqua- 
tilium  animalium  curandorum  formis, 
1600;  1602,  in-fol. ; 2»  un  autre  intitulé: 
De  Crisibus  ad  Galeni  censuram ,  Rome, 
1558  ,  1559,  in-8  ;  on  y  trouve  quelques 
réQexions  judicieuses.  On  a  encore  de 
lui  plusieurs  Poèmes  et  des  Comédies 
italiennes. 

*  SALVIATl  (  François  ouCecco  Rossi 
de),  peintre,  né  à  Florence,  en  1610,  mort 
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à  Rome  en  1563,  s'attacha  au  cardinal 
Salviati ,  d'oii  lui  est  venu  le  surnom  sous 
lequel  il  est  connu.  Cet  artiste  inventait 
facilement,  et  mettait  beaucoup  d'agré- 
ment dans  ses  idées;  mais  il  peignait  de 
pratique:  l'on  désirerait  que  ses  contours 
fussent  plus  coulans.  (Ses  meilleurs  ou- 
vrages sont  :  Les  Batailles  et  le  Triomphe 
de  Camille,  dans  le  salon  du  Palais- 
Vieux  ,  à  Florence  ;  La  déposition  de  la 
Croix ,  dans  l'église  de  ce  nom  de  la 
même  ville,  etc.) 

SALYIj!vri(Bernard),  cardinal,  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  Florence , 
oii  il  nSiquit  vers  la  fin  du  15«  siècle  ,  fut 
chevalier  de  Malle,  et  devint  prieur  de 
Capoue ,  puis  grand  prieur  de  Rome  ,  et 
amiral  de  son  ordre.  11  signala  son  cou- 
rage, et  rendit  son  nom  redoutable  a 
l'empire  ottoman.  Il  ruina  le  port  de  Tri- 
poli ,  entra  dans  le  canal  de  Fagiera  ,  et 
réduisit  en  poudre  tous  les  forts  qui  s'op- 
posèrent à  son  passage  et  à  ses  armes. 
Devenu  général  de  l'armée  de  la  religion, 
il  prit  l'île  et  la  ville  de  Coron,  courut 
jusqu'au  détroit  de  Gallipoli ,  et  brûla 
l'île  de  Scio.  Paul  Jove  dit  que  le  grand 
"prieur  Salviati  était  constanti  composito- 
que  ingenio  vir,  mèlitife  maritimes  assuc- 
tus.  Salviati  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, et  obtint  l'évêché  de  St.-Papoul  en 
France  ,  et  celui  de  Clermont,en  1561. 
La  reine  Catherine  de  Médicis,  sa  parente, 
le  choisit  pour  son  grand  aumônier,  et 
lui  procura  le  chapeau  de  cardinal ,  dont 
le  pape  Pie  IV  l'honora  en  1 56 1 .  Cet  illus- 
tre prélat  mourut  à  Rome,  en  1568.  (On  le 
compta  parmi  les  députés  du  clergé  aux 
états-généraux  de  1 557 .)  Sa  famille  a  pro- 
duit plusieurs  autres  personnes  distin- 
guées par  leurs  talens  et  par  les  dignités 
éminentes  qu'elles  ont  occupées. 

*  SALVIATI  (Léonard),  philologue 
et  orateur  italien,  né  en  1540,  à  Flo- 
rence ,  de  la  famille  illustre  à  laquelle 
appartiennent  les  précédens,  se  livra  en 
même  temps  à  la  culture  des  lettres  et  à 
la  politique.  Ce  fut  lui  qui  poursuivit  le 
Tasse.  (  Foyez  le  Tasse.  )  Les  services 
importans  qu'il  rendit  à  son  pays  lui 
méritèrent,  en  1569,  la  croix  de  Saint- 
Etienne  ,  et  ses  talens  littéraires  le  firent 
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nommer  consul  de  l'académie  de  la  Crus- 
ca.  Il  parlait  souvent  en  public  ,  et  s'ex- 
primait avec  facilité  et  éloquence.  Il  a 
beaucoup  écrit  ;  nous  citerons  :  1"  Dia- 
logue sur  l'amitié,  Florence,  1664;  2° 
Discours  académiques ,  ibid. ,  15(i6  ;  3° 
Avis  sur  le  Décaméron,  1684,  2  vol. 
in-4  ;  4"  deux  Comédies  ,  qui  ne  sont  pas 
ses  meilleurs  ouvrages  ;  6"  Yliifarinato, 
nom  académique,  sous  lequel  il  fait  une 
critique  sévère  de  la  Jérusalem  délivrée 
du  Tasse.  La  Traduction  des  Annales  de 
Tacite,  itar  G.  Daté,  Florence,  1682, 
in-4,  contient  un  de  ses  discours,  inti- 
tulé :  Pourquoi  fut-il  facile  à  Borne  de 
devenir  libre,  et  lui  fut-il  impossible  de 
recouvrer  la  liberté  quand  elle  Peut  per- 
due ,  etc.  ?  L'Orazione  que  lui  a  consacré 
Pier  Francesco  Cambi ,  1690  ,  in-4,  Flo- 
rence, contient  tous  les  détails  que  l'on 
peut  désirer  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages. 

SALVIEN  (Salvianus),  prêtre  de 
Marseille,  devait  le  jour  à  des  parens 
illustres  de  Cologne,  ou  de  Trêves,  ou 
des  environs.  Il  garda  la  continence  avec 
sa  femme  Pailadie  ,  même  avant  sa  prê' 
Irise,  et  la  traita  comme  si  elle  eût  été 
sa  sœur.  Elevé  au  sacerdoce,  vers  430,  il 
déplora  avec  tant  de  douleur  les  dérégle- 
mcns  de  son  temps ,  qu'on  l'appela  le 
Jérémie  du  6^  siècle.  Ses  lumières  et  ses 
vertus  le  tirent  aussi  nommer  le  Maître 
des  évcques.  11  mourut  à  Marseille,  vers 
l'an  484.  Il  nous  reste  de  lui  :  l"un  Traité 
delà  providence  de  Dieu,  plein  de  ré- 
flexions solides ,  d'idées  touchantes  et 
vraies  ;  2°  un  autre  contre  l'avarice  ;  3" 
quelques  Epîtres  -.  ces  ouvragessont  écrits 
d'un  stile  net ,  orné  ,  pathétique ,  agréa- 
ble. On  en  a  donné  un  grand  nombre  d'é- 
ditions; parmi  les  dernières,  on  distingue 
celle  du  Père  Mareuil,  Paris,  1734  ,  in-12. 
Nous  en  avons  une  bonne  traduction 
française  par  le  Père  Bonnet  de  l'Ora- 
toire, nOO,  2  vol.  in-12.  Il  ne  paraît 
pas  par  ses  écrits  que  Salvien  ait  été  évê- 
que,  comme  quelques  auteurs  l'ont  pré- 
tendu. 

SALVINI  (L'abbé  Antoine  -  Marie  )  , 
professeur  célèbre  de  grec  à  Florence , 
oii  il  naquit  en  1663,  était  un  homme 
de   condition ,  poli ,    et   extrêmeme  nt 
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laborieux.  Peu  d'écrivains  ont  plus  con- 
tribué que  lui  au  rétablissement  du 
bon  goût  en  Italie.  Il  mourut  à  Florence, 
en  1729  ,  après  avoir  rempli  une  carrière 
de  76  ans.  Il  a  traduit  en  vers  italiens: 
1°  V Iliade,  l'Odyssée  ,  La  Batraco- 
myomachie  et  les  Hymnes  d'Homère,  Flo- 
rence, 1723,  2  vol.  in  8;  2"  Hésiode, 
Padoue,  1 747  ,  in-8  ;  et  un  grand  nombre 
de  poètes  anciens  et  modernes,  en  tout 
ou  en  partie.  Outre  ces  traductions,  nous 
avons  du  même  :  1°  un  vol.  in-4  de  Son- 
nets ;  2°  un  autre  de  Proses  sacrées  et  de 
Proses  toscanes,  Florence,  1716,  2  vol. 
in-4  ;  3"  cent  Discours  académiques  sur 
diverses  questions  proposées  par  l'aca- 
démie des  Âpatisti  ;  4°  l'Oraison  funèbre 
d'Antoine  Magliabecchi,  prononcée  dans 
l'académie  de  Florence,  et  imprimée  dans 
la  même  ville, en  1716,  in-fo..;6"une/ra- 
ductionea  prose  de  la  P^ie  de  saint  Fran- 
çois de  Sales ,  par  Marsollier.  L'abbé  Sal- 
viui  était  de  l'académie  de  la  Crusca  (sup- 
primée par  ordre  du  grand  duc-Léopold  , 
en  1783,  et  remplacée  par  l'académie 
Florentine)  ,  et  il  a  travaillé  plus  qu'au- 
cun autre  à  la  perfection  du  Dictionnaire 
delà  Crusca,llorence,  1729,6vol.  in-fol. 
(Lami,  Memorabilia  liai.,  1.  l*"",  donne 
des  détails  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages.) 

SALVINI  (Salvino),  né  à  Florence 
en  1667  ,  fit  de  grands  progrès  dans  les 
belles  lettres  et  dans  l'étude  des  antiqui- 
tés de  sa  patrie,  sous  la  direction  d'An- 
toine-Marie Salvini,  son  frère  aîné.  L'an 
1746,  il  fut  fait  archi-consul  de  l'acadé- 
mie de  Florence ,  titre  qui  avait  été 
donné  au  cardinal  Quirini  et  au  célèbre 
Muratori.  Il  mourut  dans  un  âge  avancé 
le  29  novembre  >761.  L'ouvrage ,  qui  lui 
fait  le  plus  de  réputation  ,  est  intitulé 
FasticonsolaridelP  academia  fiorenlina 
On  a  encore  de  lui  La  Vita  di  Lorenzo 
Magalotti,  et  de  BenedettoMigliorucci, 
dausle  Journal  de  littérature  d'Italie:  (un 
Eloge  de  Côme  V  ,  grand-duc  de  Tos- 
cane. Foyez  le  tom.  des  Elogi  degli  uo' 
mini  illustri  tocani.) 

*  SALVIKO  DEGLI  ARMATi,  Invcnteur 
des  lunettes,  né  en  1246  à  Florence, 
mort  en  1317  ,  appartenait  à  une  famille 
distinguée  dans  les  emplois  publics.  Il 
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étudia  avec  succès  la  physique  ,  et  se  li- 
vra spécialement  à  la  dioptrique  et  à  la 
catopti'ique.  Il  aimait  l'éludé  ,  et  son  ap- 
plication assidue  lui  aflaiblit  les  yeux 
dans  un  âge  peu  avancé.  En  cherchant 
à  remédier  à  cet  inconvénient ,  il  parvint 
à  trouver,  en  1292,  deux  verres  qui, 
d'après  un  certain  degré  d'épaisseur , 
grossissaient  les  lettres  et  reposaient  la 
vue  ;  mais  il  voulait  garder  le  secret. 
Alexandre  Spina ,  son  compatriote  et  son 
ami ,  à  qui  il  ne  voulut  pas  le  confier ,  le 
devina  et  le  rendit  public.  Les  myopes 
et  les  vieillards  recouvrèrent  ainsi  un  sens 
indispensable  et  pour  l'étude  et  pour  le 
bonheur  de  la  vie.  Les  anciens  ne  con- 
naissaient pas  l'usage  des  lunettes ,  et 
l'on  peutseulement  inférer  de  certainspas- 
sages,  qu'ils  se  servaient  pour  lire  de 
petites  bouteilles  sphériques  de  verre 
remplies  d'eau  ,  ou  d'un  morceau  de 
sphère  de  verre  ou  de  cristal  qu'on  pla- 
çait sur  les  lettres  pour  les  agrandir. 
C'est  ce  que  proposa  de  faire  l'ingénieux 
Boger  Bacon  ,  auquel  on  fit  injustement 
l'honneur  de  la  découverte  de  Salvino. 
L'abbé  de  Fontenai  prétend  aussi  que  , 
dès  la  fin  du  11*  siècle,  les  lunettes 
étaient  connues  en  France  ;  mais  il  n'ap- 
porte pas  des  preuves  bien  convaincantes 
à  l'appui  de  cette  assertion.  Sa  décou- 
verte qui  a  fait  la  célébrité  de  Salvino 
lui  ayant  été  contestée ,  plusieurs  disser- 
tations ont  été  publiées  à  ce  sujet  :  nous 
citerons  :  Trattato  degli  occhiali  da  na- 
so,  par  Manni,  Florence,  1738  ,  in-4,  et 
Lettera  intorno  ail'  invenzione  degli  oc- 
chiali, tome  2  ,  des  OEuvres  de  Redi , 
Venise,  1742  ,  in-4. 

♦  SAMANIÉGO  (  don  Felix-Maria  ) , 
poète  espagnol,  né  à  Bilbao  en  1742, 
mort  à  Madrid  en  1 806 ,  à  66  ans ,  cultiva 
avec  succès  la  littérature ,  et  publia  en 
1777  un  Recueil  de  fables ,  d'une  mo- 
rale simple  et  à  la  portée 'des  enfans ,  qui 
lui  mérita  le  nom  de  La  Fontaine  espa- 
gnol. La  plupart  de  ses  fables  sont  tirées 
de  Phèdre ,  La  Fontaine  etGay.  Quelques- 
unes  sont  de  son  invention ,  et  elles  ne 
'sont  pas  les  moins  bonnes  du  recueil. 
'JElles  ont  été  imprimées  sous  le  titre  de 
Fables  en  vers  à  l'usage  du  royal  se'mi- 
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naire  de  Basson gado  ,  Bilbao  et  Madrid, 
1787,  1  vol.  in-8. 

SAMARITAIKE  (La)  :  c'est  sous  ce 
nom  qu'est  connue  la  femme  à  qui  J.  C. 
demanda  à  boire  ,  comme  il  passait  par 
Sichem ,  ville  de  Samarie,  en  s'en  retourr 
nant  en  Galilée.  Les  disciples  de  cet 
Homme-Dieuétantallésdansla  villeache- 
ter  des  provisions,  pressé  de  soif ,  il 
s'arrêta  auprès  d'un  puits  oîi  il  vit  une 
femme  qui  puisait  de  l'eau.  Etonnée  de  ce 
qu'un  Juif  osât  lui  parler  (car  les  Juifs 
fuyaient  tout  commerce  avec  les  Samari- 
tains), elle  en  marqua  au  Sauveur  sa 
surprfse.  J.  C.  en  eut  pitié  ;  il  l'éclaira 
par  sa  grâce  vivifiante ,  et  la  convertit  ù 
lui.  Rien  de  plus  touchant,  de  plus  di- 
gne delà  simplicité  sublime  de  l'Esprit 
saint ,  que  le  récit  de  cette  conversation 
telle  qu'elle  est  rapportée  en  saint  Jean , 
chap. 4. 

SAMBUCUS  (Jean),  médecin,  né 
l'an  1 63 1 ,  à  Tirnau  en  Hongrie,  fréquenta 
les  universités  d'Allemagne  ,  d'Italie  et 
de  France.  Il  se  rendit  très  habile  dans  la 
médecine,  les  belles-lettres,  la  poésie, 
l'histoire  et  les  antiquités.  Ses  talens  le 
firentjouir  de  beaucoup  d'agrémens  à  la 
cour  des  empereurs  Maximilien  II  et  Ro- 
dolphe II ,  dont  il  devint  conseiller  et 
historiographe.  Il  mourut  d'apoplexie  à 
Vienne  en  Autriche,  en  1684,  à  53  ans. 
On  a  de  lui  :  l°les  P^ies  des  empereurs 
romains;  2°  des  Traductions  latines 
d'Hésiode ,  de  Théophylacte ,  et  d'une 
partie  des  OEuvres  Afi  Platon  ,  de  Xéno- 
phon  et  de  Thucydide.  Elles  sont  plus 
fidèles  qu'élégantes.  3"  Des  Commentaires 
sur  Y  Art  poétique  d'Horace ,  et  des  Notes 
sur  plusieurs  auteurs  grecs  et  latins  ;  4° 
une  Histoire  de  Hongrie  ,  qui  fait  suite  à 
celle  de  Bonfinius,  On  y  trouve  une  par- 
tie du  règne  d'Uladislas ,  un  abrégé  de 
celui  de  Louis  11 ,  et  d'autres  fragmens 
considérables.  Elle  est  exacte  et  écrite 
d'une  manière  intéressante  ;  Istuanfi  l'a 
continuée.  5°  Emblemata,  1676,  in-16; 
6°  Icônes  medicorum ,  Leyde ,  1603  ,  in- 
fol.  Ce  recueil  contient  67  portraits  de 
médecin  et  de  quelques  philosophes,  avec 
un  abrégé  de  leurs  vies.  Sambucus  s'était 
fait  à  grands  frais    un  riche  cabinet  de 
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médailles,  et  s'était  donné  beaucoup  de 
peines  pour  déterrer  d'anciens  auteurs. 
Dans  tous  ses  ouvrages,  on  reconnaît 
l'homnle  savant  et  l'homme  de  bien ,  le 
littérateur  sage  et  chrétien.  On  peut  con- 
sulter l'excellente  Histoire  littéraire  de 
Hongrie ,  par  le  Père  Alexis  Horanyi , 
tom.  3,  p.  196  ,  Presbourg,  1777.  Sama- 
nière  de  voyager  était  singulière.  Il  par- 
courut une  grande  partie  de  l'Europe, 
toujours  seul ,  à  cheval ,  accompagné  de 
deux  dogues ,  dont  ilfait  l'éloge  dans  ses 
emblèmes. 

SAMERITJS  (  Henri),  jésuite  ,  né  près 
de  Marche  dans  le  duché  de  Luxembourg, 
fut  confesseur  de  l'infortunée  Marie- 
Stuart ,  puis  missionnaire  zélé  dans  sa 
patrie.  Il  mourut  à  Luxembourg  en  1610, 
à  70  ans.  Il  était  très  versé  dans  l'histoire 
ecclésiastique,  et  surtout  dans  la  chrono- 
logie. On  a  de  lui  :  Chronologia  sacra 
ab  orbe  condito ,  ad  Chrislum  natum  , 
Anvers,  1608,  in-fol.  Il  y  relève  une  in- 
finité de  fautes,  échappées  à  différens 
auteurs. 

*  SAMPIERI  (Dominique),  savant 
prélat  romain,  naquit  à  Bologne,  le  23 
avril  1739  d'une  famille  noble,  qui  de- 
puis le  12^  siècle  s'était  illustrée  par  ses 
connaissances  dans  la  science  des  lois , 
et  par  les  places  honorables  qu'elle  avait 
occupées.  Sampieri  commença  ses  études 
dans  sa  ville  natale.  Après  avoir  fini  son 
cours  de  philosophie  et  commencé  ses 
cours  de  droit  dans  les  écoles  de  Bologne, 
il  vint  à  Rome  achever  son  éducation,  et  se 
livra  surtout  à  la  jurisprudence  sous  les 
professeurs  Pisoni  et  Antomari.  En  1764, 
il  fut  nommé  avocat  consistorial ,  et  prit 
l'habit  de  la  prélature.  Ganganelli ,  par- 
venu au  souverain  pontificat,  sous  le 
nom  de  Clément  XIV  ,  frappé  de  son  mé- 
rite, le  nomma  promoteur  delà  foi.  Sam- 
pieri mourut  le  12  janvier  1784,  n'ayant 
que  45  ans.  On  a  de  lui  :  i° Bissertatio  de 
emancipatione  Uberorum^Yiome ,  1767, 
in-4;  2°  Allocuzione  delta  nel  teatro 
anatomico  di  San-Spirito ,  Rome  ,  1 7  8 1  ; 
3°  Animadversioni  nella  causa  del  vene- 
rabile  D.  Giovanni  di  Palafox,  Rome, 
1772.  Le  Père  Faure  ,  jésuite ,  a  ajouté  à 
ces  Animadversioni  quatre  volumes  de 
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Suppîe'mens ,  imprimés  en  1774.  Sam- 
pieri a  laissé  manuscrits  plusieurs  volu- 
mes concernant  les  affaires  qu'il  avait 
eues  à  traiter  pendant  qu'il  était  promo- 
teur de  la  foi.  Ces  écrits  sont  conservés 
dans  la  bibliothèque  de  l'institut  de  BO' 
logne.  Le  comte  jFan^Mzzi  fait  mention  de 
ce  célèbre  prélat  dans  ses  Scrittori  bolo- 
gnesi. 

SKMSO^  on.  Soleil  de  lui,  fils  de  Ma- 
nué ,  de  la  tribu  de  Dan ,  naquit  d'une 
manière  miraculeuse,  d'une  mère  qui 
d'abord  était  stérile,  vers  l'an  11 65  avant 
J.  C.  L'esprit  de  Dieu  parut  bientôt  en 
lui,  par  la  force  extraordinaire  dont  il 
fut  doué,  après  qu'il  eut  été  consacré  au 
Seigneur  d'une  manière  particulière  à  la 
manière  des  Nazaréens.  Il  n'avait  que  1 8 
ans  ,  lorsqu'étant  allé  à  Thamnata  ,  il  y 
vit  une  fille  qui  lui  plut,  et  il  pria  soa 
père  de  lui  permettre  de  l'épouser.  Ma- 
nué  et  sa  femme  ,  après  s'être  opposés  à 
son  dessein ,  allèrent  avec  lui  en  faire  la 
demande.  Dans  la  route  Samson,  qui  était 
un  peu  éloigné  d'eux ,  vit  venir  à  lui  un 
lion  furieux  ,  qu'il  saisit,  quoiqu'il  fût 
sans  armes ,  et  le  mit  en  pièces.  Il  obtint 
la  fille  qu'il  souhaitait  ;  et  quelque  temps 
après,  retournant  à  Thamnata  pour  cé- 
lébrer son  mariage,  il  voulut  revoirie 
corps  du  lion  qu'il  avait  tué ,  et  il  y  trou- 
va un  essaim  d'abeilles  et  un  rayon  de 
miel.  Il  tira  de  cette  découverte  l'énigme 
suivante  :  La  nourriture  est  sortie  de  ce- 
lui qui  mangeait,  et  la  douceur  est  sor- 
tie du  fort.  Les  habitans  de  Thamnata  , 
auxquels  il  la  proposa,  s'adressèrent  à 
la  femme  de  Samson,  qui,  vaincu  par 
ses  larmes,  lui  apprit  le  sens  de  l'énigme. 
Cette  femme  infidèle  l'alla  sur-le-champ 
découvrir  aux  jeunes  gens ,  qui  s'en  fi- 
rent honneur  auprès  du  héros  juif.  Aus- 
sitôt il  se  rendit  à  Ascalon  ,  ville  des  Phi- 
listins, nation  la  plus  acharnée  contre 
les  Hébreux  ,  oîi  il  tua  30  hommes ,  dont 
il  donna  les  habits  à  ceux  qui  avaient  ex- 
pliqué l'énigme,  ainsi  qu'il  leur  avait 
promis.  Il  continua  à  fatiguer  cette  na- 
tion inquiète,  perfide  et  féroce,  par  di- 
vers exploits ,  oîi  la  force  unie  k  l'indus- 
trie était  toujours  couronnée  de  succès , 
et  dont  le  merveilleux,  eu  donnant  au:; 
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Israélites  un  gage  visible  de  la  bouté 
établie  de  Dieu,  leur  laissait  en  même 
temps  l'impression  salutaire  de  sa  puis- 
sance et  des  effets  redoutables  de  sa  co- 
lère. «  Ces  actions,  dit  un  théologien, 
))  nous  paraissent  bien  extraordinaires  ; 
3>  mais  il  fallait  qu'elles  le  fussent  pour 
»  frapper  les  yeux  d'un  peuple  grossier. 
u  Dieu,  pour  confondre  l'orgueil  des 
)>  Philistins,  jugea  à  propos  de  n'oppo- 
»  sera  un  peuple  entier  qu'un  seul  hom- 
w  me,  qu'il  doua  d'une  force  suruatu- 
)>  relie  :  c'était  dans  les  circonstances 'le 
V  moyen  le  plus  propre  à  humilier  lesen- 
»  nemis  de  son  peuple,  et  à  faire  écla- 
j)  ter  sa  providence  particulière  à  l'égard 
3)  de  ce  même  peuple.  «(  f^oyezGioioTi  et 
la  findeV  articlehOTa.)  I.es  Philistins,  n'o- 
saut  plus  attaquer  Samson  ouvertement, 
cherchèrent  à  le  surprendre.  Un  jour 
qu'il  était  allé  dans  la  ville  de  Gaza  qui 
leur  appartenait,  les  habitans  fermèrent 
les  portes  et  y  mirent  des  gardes  pour 
l'arrêter.  Samson  se  leva  au  milieu  de 
la  nuit ,  enleva  les  portes  avec  les  gonds 
et  les  verroux,  et  les  porta  sur  une  haute 
montagne  vis-à-vis  d'Hébron.  La  force 
n'avait  pu  le  terrasser ,  l'amour  le  vain- 
quit. Dalila  ,  femme  philistine,  qu'il  ai- 
mait éperdumenl,  ayant  tiré  de  lui  le 
secret  de  sa  force ,  lui  ht  couper  les  che- 
veux tandis  qu'il  dormait,  et  le  livra  aux 
Philistins.  On  lui  creva  les  yeux ,  et  on 
l'employa  à  tourner  la  meuled'un  moulin. 
Sa  force  revenant  avec  ses  cheveux,  3000 
Philistins  assemblés  dans  le  temple  de 
Dagon  le  firent  venir  pour  se  moquer  de 
lui.  Mais  s'étant  approché  des  deux  plus 
fortes  colonnes  qui  soutenaient  le  temple, 
il  les  ébranla ,  et  le  temple  par  sa  chute 
l'écrasa  avec  les  Philistins,  l'an  1117 
avant  J.  C.  Par  une  inconséquence  ordi- 
naire à  l'esprit  de  parti  et  d'erreurs,  on 
a  vu  des  philosophes  rejeter  les  ex- 
ploits de  Samson ,  attestés  par  l'autorité 
la  plus  respectable,  et  ne  former  aucun 
doute  sur  ceux  de  Milon  de  Crotone,  plus 
incroyables  en  eux-mêmes  et  destitués  de 
témoignages  dignes  de  confiance.  On  a 
gravé  Y  Histoire  de  Samson  en 'iQ  feuil- 
les, dessinées  par  François  Verdier. 
'     •  SAMSON  (  Saint  ) ,'  évèque  de  Dol  en 
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Bretagne ,  était  né  vers  l'an  490  deparens 
nobles,  dans  la  partie  du  Souht-Wales, 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  comté 
de  Clamorgan.  Dès  l'Age  de  7  ans ,  il  fut 
mis  sous  la  conduite  d'un  saint  abbé 
nommé  Illut  ou  Hellut  (1),  que  l'on  croit 
avoir  été  disciple  de  saint  Germain  d'Au- 
xerre,  lorsque  celui-ci  passa  dans  la 
Grande-Bretagne.  Le  jeune  Samson  fit 
de  grands  progrès  dans  la  piété  et  dans 
les  lettres,  et  fut  ordonné  prêtre  par 
saint  Dubrice ,  sacré  évêque  de  Landaff 
par  saint  Germain  ,  et  ensuite,  évêque  de 
Caërlon.  En  512,  Samson  se  retira  dans 
une  île  où  il  mena  la  vie  érémitique, 
sous  la  direction  d'un  saint  prêtre  nom- 
mé Pyron.  U  devint  abbé  d'un  monas- 
tère que  saint  Germain  avait  fondé.  En 
516,  il  fit  un  voyage  en  Irlande,  pour  y 
visiter  de  saints  personnages  qui  habi- 
taient cette  île,  et  s'y  édifier  parleur 
exemple.  On  dit  qu'à  son  retour  il  se 
retira  dans  une  caverne  ,  pour  s'y  livrer 
plus  librement  à  la  prière  et  aux  austé- 
rités d'une  vie  pénitente.  Saint  Du- 
brice l'ayant  appelé  à  un  synode  qui  se 
tint  à  Caërlon  en  520  ,  l'y  sacra  évêque, 
sans  toutefois  l'attacher  à  aucune  église. 
Son  zèle  pour  la  conversion  des  âmes  l'en- 
gagea à  passer  dans  l'Armoriquc  (la  Bre- 
tagne française  ) ,  où  il  y  avait  encore 
beaucoup  d'idolâtres.  Il  en  convertit  un 
grand  nombre  ,  et  bâtit  un  monastère  au- 
près d'un  château  nommé  Dol,  à  l'en- 
tour  duquel  s'est  formée ,  par  la  suite  , 
la  ville  de  ce  nom.  Pelage  P',  du  con- 
sentement des  évêques  de  Bretagne,  éri- 
gea le  monastère  en  évêché  ;  et,  à  la  priè- 
re de  Jutwal  ,  roi  du  pays,  à  qui  Sam- 
son avait  rendu  des  services  signalés ,  en- 
voya le  pallium  au  nouvel  évêque  de 
Dol  (2).  Samson  assista  au  deuxième  con- 

(i)  iloreri  le  nomme  Uidulphe.  I.c  inartyrclogc  romain 
ne  rite  aucun  saint  du  nom  d'IIidulphc  ;  mais  il  est  men- 
tionné dans  les  ealendriers  de  France,  d'Allemagne  ,  et  de 
l'ordre  de  St. -Benoit.  Saint  Hidul|jbe  fut  arulieTèque  de 
TrcTes,  fondateur  et  abbi  du  monastère  de  Moyen  Mod- 
sier  dans  les  Vosges.  Il  ne  proi  avoir  rien  de  commun  ifec 
5sint  Samson.  Foyei  Hidulphe,  Dicl. 

(a)  Quelques  écriTains,  suifis  par  Moréri ,  font  de  saint 
Samson  un  arcbcvfque  d'Tork,  a»aiil  son  pass«||e  dans  la 
lireiapie  ,  et  expliquent  par-là  pourquoi  il  atail  le  pallium 
rcserté  au»  arohevêque*;  mai»  l'ieurj  et  d'auires  biogra- 
phes se  taisent  sur  celte  circonslaoce,  qui  aurait  lalu  la 
peine  d'être  rapportée. 
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cile  de  Paris ,  tenu  en  557  ,  et  en  sous- 
crivit les  actes.  Après  avoir  gouverné 
pendant  quelques  années  l'église  de  Dol, 
et  y  avoir  été  un  modèle  de  piété  et  de 
pénitence,  il  mourut  saintement  vers 
l'an  564  ou  5G5.  Onlui  attribue  divers  mi- 
racles. Moréri  fixa  sa  mort  à  l'an  (io7,  et  dit 
qu'il  était  âgé  de  1 12  ans,ce  qui  mettrait 
sa  naissance  à  l'année  495.  Les  dates  de 
l'abbé  Fleury  nous  ont  paru  préférables. 
Le  Martyrologe  romain  fait  mention  de 
saintSamsonau28juillet.Au9*  siècle,  lors 
de  l'irruption  des  ÎSormands  en  France 
par  la  Bretagne,  les  évèques  de  Dol 
et  de  Saint-Malo  vinrent  se  réfugiera 
Paris .  et  y  apportèrent  les  reliques  de 
saint  Samson ,  de  saint  Maclou  ou  Malo  , 
et  de  saint  Magloire.  Elles  furent  déposées 
dans  l'église  de  Saint-Barthélemi ,  alors 
cbapelle  du  Palais.  Hugues  le  Grand 
ayant  fondé  un  monastère  de  bénédictins, 
dont  cette  chapelle  était  devenue  l'é- 
glise ,  et  les  religieux  qui  la  desservaient 
ayant  passé  successivement  dans  la  rue 
Saint-Denys  et  dans  la  rue  Saint  Jacques, 
les  reliques  de  ces  saints,  qu'ils  emportè- 
rent avec  eux,  se  sont  définitivement 
trouvées  déposées  à  Saint- Magloire  , 
où  elles  sont  restées  jusqu'à  la  révolu- 
tion. 

SAMUEL  ou  qui  est  établi  de  Dieu, 
fils  d'Elcana  et  d'Anne,  de  la  tribu  de 
Lévi ,  naquit  dans  la  petite  ville  de  Pia- 
matba  sur  la  montagne  d'Ephraïm.  Il  fut 
prophète  et  juge  d'Israël  ,  pendant  plu- 
sieurs années.  Anne,  sa  mère,  était 
stérile  depuis  long-temps,  lorsque,  par 
une  faveur  singulière  de  Dieu,  elle  con- 
çut etmit  au  monde  cet  enfant ,  vers  l'an 
1 1 55  avant  J.  C.  Quand  elle  l'eut  sevré  , 
elle  le  mena  à  Silo  ,  à  !a  maison  du  Sei- 
gneur,  et  le  présenta  à  Héli  pour  accom- 
plir le  vœu  qu'elle  avait  fait  de  le  con- 
sacrer au  service  du  tabernacle.  Cepen- 
dant les  menaces  du  Seigneur  ayant  été 
exécutées  .sur  Héli  et  sur  ses  enfans ,  Sa- 
muel fut  établi  pour  juger  le  peuple  de 
Dieu  :  il  avait  alors  40  ans.  Il  fixa  sa  de- 

'        meure  à  Ramalba  ,  lieu  de  sa  naissance  ; 

j  mais  il  allait  de  temps  en  temps  dans  dif- 
férentes villes  pour  y  rendre  la  justice. 
Ce  saint  homme,  étant  devenu  vieux,  éla- 

XII, 
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blit  Joël  et  Abia  ses  fils,  pour  juges  sur 
Israël.  Us  exerçaient  celle  charge  dans 
Bersabée,  ville  située  à  l'extrémité  mé- 
ridionale du  pays  deChanaan.  Aulieude 
marcher  >ur  les  traces  de  leur  père,  ils 
laissèrent  corrompre  leur  équité  par  l'a- 
varice. Leur  gouvernement  aliéna  les  es- 
prits. Les  anciens  d'Israël  allèrent  trou- 
ver Samuel  à  Pvamalha  ,  pour  lui  deman- 
der un  roi  ;  Samuel  sacra  Saûl  par  ordre 
de  Dieu,  après  leur  avoir  fait  sentir 
qu'ils  ne  savaient  pas  ce  qu'ils  deman- 
daient, f^oici,  leur  dit-il, /e  roi  qui  ré- 
gnera sur  vous  :  il  prendra  vos  en- 
fans ,  et  les  emploùa  à  son  service;  il 
se  saisira  de  vos  terres  et  de  ce  que  vous 
aurez  de  meilleur  pour  le  donner  à  ses 
serviteurs,  etc.  Sur  quoi  Bossuet  reprend: 
«  Est-ce  qu'il  aura  le  droit  de  faire  tout 
»  cela  licitement  ?  A  Dieu  ne  plaise,  car 
«  Dieu  ne  donne  pas  de  tels  pouvoirs  ; 
))  mais  il  aura  le  droit  de  le  faire  impuné- 
«  ment  à  l'égard  de  la  justice  humai-. 
»  ne.  J)  Dieu  montra  bientôt  que  la 
sienne  ne  s'endormait  pas  sur  le  nouveau 
roi.  Les  désobéissances  de  ce  prince  ir- 
ritèrent le  Seigneur,  qui  le  rejeta  du 
trône,  et  commanda  à  Samuel  d'aller 
oindre  David  pour  roi.  Samuel  fut  sensi- 
blement louché  du  malheur  de  Saiil ,  le 
pleura  le  reste  de  ses  jours,  et  lui  appa 
rut  long-temps  après  sa  mort ,  arrivée 
l'an  1057  avant  J.  C.  à  98  ans,  lorsque 
la  pythonisse  évoqua  son  ombre  :  il  lui 
prédit  qu'il  mourrait  avec  ses  enfans  dans 
la  bataille  qu'il  livra  aux  Philistins  sur  la 
montagne  de  Gelboé.  L'abbé  de  la  Cha- 
pelle a  cru  trouver  dans  ce  discours  de 
Samuel  un  artifice  de  ventriloque  :  moyen 
d'explication  trop  semblable  à  ceux  qu'on 
a  employés  en  diverses  occasions  pour 
rendre  compte  des  évènemens  surnatu- 
rels ,  et  qui  est  ici  absolument  insoute- 
nable ;  non  seulement  parce  qu'il  n'ex- 
plique pas  l'apparition  ,  mais  parce  qu'il 
est  formellement  en  opposition  avec  l'his- 
torien sacré  ,  qui  nous  apprend  que  Sa- 
muel apparut  en  personne  ,  non  pas  sans 
doute  parquelque  effet  de  l'art  magique, 
mais  par  une  volonté  particulière  de 
Dieu.  Ceux  qui  croient  que  la  pythonisse 
ne  fit  que  produire  un  spectre  rcssem- 
12. 
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blant  au  prophèle,  sont  ëgiJenient  con- 
traires au  récit  des  Livres  saints.  Quand 
même  on  pourrait  éluder  la  force  de  ces 
paroles  du  premier  livre  des  Rois  :  Ciwi 
autem  vidlssel  millier  Samuelcm...  Di- 
xit  autem  Samuel   ad  Saiil  (  c.    28  } , 
on  ne  pourrait  répondre  à  ce  passage  de 
l'Ecclésiastique  (  c.   AG  )  :  Et  post  hoc 
dormivit:  et  notum  fccit  régi  fincm  vit  ce 
suce ,  et  cxaltavit  vocem  suam.  de  terra 
in  prophetia  delere  iniquitatem.  gentis. 
Le  gouvernement  de  Samuel  fut  celui  de 
la  justice  et  de  la  sagesse,  de  la  modé- 
ration et  du  désintéressement  :  rien  de 
plus  touchant  que  l'espèce  d'adieu  qu'il 
fit  à  la  nation ,  en  lui  rappelant  tout  ce 
qu'il  avait  fait,  et  donnantle  défi  à  tous 
de  l'inculper  d'un  seul  fait  qui  supposât 
de  l'ambition  ou  de  l'intérêt.  «  Voyez  , 
»  disait-il  ,  si  vous  avez  quelque  chose  à 
»  me  reprocher  depuis  que  je  suis  avec 
»  vous  ;  dites  hautement  devant  le  Dieu 
»  qui  nous  écoule,  si  je  vous  ai  fait  quel- 
»  que  dommage,  si  j'ai  lésé  l'honneur  de 
«quelqu'un,  sij'aiopprimélefaible,  sij'ai 
»  accepté  quelques  présens  des  riches  :que 
»  celui  qui  m'a  donné  quelque  chose  parle, 
1)  et  je  le  lui  restitue  sur  l'heure.  »  Les  cris 
et  les  larmes  du  peuple  furent  un  témoi- 
gnage non  équivoque  de  la  pureté  de  son 
administration,qui  fut  la  dernière  de  celte 
admirable  théocratie   sous  laquelle  les 
Hébreux  avaient  vécu  jusque  là.  On  attri- 
bue assez  communément  à  Samuel  le  Li- 
vre des  Juges  ,  celui  de  Ruth  et  le  pre- 
mier des  Rois,  du  moins  les  vingt-quatre 
premiers  chapitres  de  ce  dernier ,  qui  ne 
contiennent  rien  qu'il  n'ait  pu  écrire,  à 
quelques  additions  près,  lesquelles  pa- 
raissent y  avoir  été  insérées  depuis  sa 
mort.  Pour  les  derniers  chapitres  ,  il  ne 
peut  les  avoir  écrits  ,  puisque  sa  mort  y 
est  marquée  ,  ainsi  que  l'apparition  dont 
nous  venons  de  parler. 

SANADOIN  (Noël-Etienne),  jésuite, 
né  à  Rouen  en  1C76  ,  professa  avec  dis- 
tinction les  humanités  à  Caen.  Ce  fut  là 
qu'il  connut  Huet ,  évêque  d'.Vvranches  , 
avec  lequel  le  goût  de  la  littérature  et  de 
la  poésie  l'unit  étroitement.  Le  Père 
Sanadon  fut  chargé  de  la  rhétorique  au 
collège   de   Paris ,  et  de  l'éducHtion  du 
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prince  de  Conti ,  dans  laquelle   il     fut 
remplacé   par   le  Père  du'  Cerceau.  En 
1728  ,  il  devint  bibliothécaire  de  Louis 
le  Grand,  place  qu'il  remplit  jusqu'à  sa 
mort,    arrivée    en    1733,  à  67    ans.  La 
douceur   et   la   pureté  de  ses  mœurs  le 
firent  rechercher  et  estimer.  Il  joignait 
aux    qualités   d'un   bon  religieux  celles 
d'un  littérateur  aimable.  On  a  de  lui  :  1" 
des  Poésies  latines,  !  7  1  5,  in-1 2,  et  réim 
primées  à  Paris,  17.'>4,  in-8.  Le  Père  Sana- 
don a  fait  revivre  dans  ses  vers  le  goût  des 
plus  célèbres  poètes  qui  ont  paru  dans  le 
beau  siècle  d'Auguste.  Ses  poésies  n'au- 
raient pas  été  peut-être  désavouées  par 
ces  grands   maîtres  ,   pour  la  force  et  la 
pureté  de  l'expression  ,  le  tour  et  l'har- 
monie du  vers,  le  choix  et  la  délicatesse 
des  pensées;  mais  elles  manquent  d'ima- 
gination. Il  a  fait  des  Odes  ,  des  Elégies, 
des  Epigrammes   et  d'autres  poésies  sur 
différens  sujets.   2"  Une  Traduction  des 
OEuvres  d'Horace.,  avec  des  remarques, 
en  2  vol.  in-4  ,  Paris,  1727.  Les  exem- 
plaires qui  portent  Amsterdam  sur  le  titre 
n'ont  pas  été  corrigés  ;  il  y  en  a  une  édi- 
tion eu  8  vol.  in-1 2.  Le  traducteur  écrit 
avec  élégance  et  avec  goût  ;  s'il  n'est  pas 
égal  à  l'original,  c'est  qu'aucune  traduc- 
tion  ne  peut  l'être,    par  rapport  à  des 
ouvrages  de  ce  genre.  Plusieurs  savans 
ont    blâmé   la    liberté  qu'il  a  prise  de 
faire  des  changemens  considérables  dans 
l'ordre  et   dans  la  structure  même  des 
odes.   On  n'a   pas  moins  été  choqué  de 
son  orthographe  singulière,  etcequ'il  dit 
pour  en  faire  l'apologie  n'a  pas  satisfait  : 
ces  innovations  ne  peuvent  avoir  de  bons 
effets ,  et   ne   servent  qu'à  entraver  les 
belles-lettres    et    les    sciences.    3°   Des 
Discours  prononcés  en  différens  temps  , 
et   dont  on  a  un  recueil.   Ils   prouvent 
qu'il  n'était  pas  moins  orateur  que  poète. 
4"  On  lui  ai\.inh\i&  Prières  et  Instructionri 
chrétiennes ,  Lyon  ,  1752  ,  in- 12  et  in-8,i 
remplies  d'onction  et  d'une  piété  solide; 
ouvrage  qui  n'est  pas  de  lui  ,  mais  de  sotij 
oncle  ,  jésuite  de  la  maison  professe   d( 
Paris.  (  Son  Eloge  se  trouve  dans  le  Mer- 
cure àe  Aiccmhve  1733.) 

•  SAN-CARLOS  (  don  Joseph-Michel 
de  CARVAJAr.  v  Vargas,  duc  de)  grand 
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d'Espagne  de  première  classe,  né  à  LiDi<-i 
en  1771  ,  descendait  en  ligne  droite  de 
rillustre  famille  de  Carvajalà  qui  Cbarles- 
Quint  accorda  tant  d'honneurs.  Le  duc 
de  San-Carlos  ,  après  avoir  fait  de  bonnes 
études,  vint  en  Espagne  à  l'âge  de  1 4  ans, 
et  entra  au  service  comme  colonel  en  se- 
cond du  régiment  de  iMajorque.  Après  s'ê- 
tre distingue  au  siège  d'Oran ,  il  fit  en 
17931a  guerre  de  Catalogne,  et  partit  en- 
suite comme  volontaire  avec  l'escadre  di- 
ligée  sur  Toulon.  Le  courage  qu'il  dé- 
ploya dans  plusieurs  attaques  lui  valut  le 
grade  de  colonel  titulaire  de  son  régi- 
ment, et  le  brevet  de  brigadier.  I!  fit  en 
cette  qualité  la  guerre  dans  leRoussillon, 
et  servit  ions  les  ordres  du  comte  de  La 
Union  son  oncle,  qui  repoussait  les  atta- 
ques de  Dugommier.  -Nommé  maréchal 
de  camp,  et  chambellan  du  prince  des 
Asturies,il  fut,  à  l'âge  de  25 ans,  promu 
à  la  dignité  de  gouverneur  de  ce  prince 
.et  des  infans.  Plus  lard  il  devint  major- 
dome de  la  reine  ,  et  en  1805  grand  maître 
de  la  maison  du  roiCharleslV.  L'époque 
du  mariage  du  prince  des  Asturics  fut 
pour  le  roi  une  occasion  de  lui  donner 
le  grand  cordon  des  ordres  de  Saint- 
Janvier  et  de  St. -Ferdinand.  En  180T 
la  dignité  de  vice-roi  de  Navarre  lui 
fut  décernée  :  il  ne  resta  que  trois  mois 
dans  ce  royaume  ,  fut  exilé  après  le  pro- 
cès de  l'Escurial ,  et  se  retira  à  Alfaro 
jusqu'au  moment  oii  le  prince  Ferdinand 
monta  sur  le  trône.  Celui-ci  le  fit  grand- 
maître  de  sa  maison  et  membre  de  son 
conseil  privé.  Il  accompagna  son  prince 
àBayonne,  puis  à  Valançay;  mais  les 
voyages  fréquens  qu'il  fit  alors  à  Paris 
alarmèrent  la  police  impériale  qui  l'en- 
voya dans  la  petite  ville  de  Lons-le-Sau- 
hier  en  Franche-Comté.  Les  ennuis  de 
cet  exil  de  5  ans  furent  adoucis  par  l'é- 
tude qui  déjà  lui  avait  ouvert  les  por- 
tes de  l'académie  de  Madrid.  Le  duc  de 
San-Carlos  eut  le  bonheur  d'annoncer  le 
premier  à  Ferdinand  VII  qu'il  était  libre  : 
les  insignes  de  la  Toison  d'or  que  le  roi 
portait  alors  furent  la  récompense  de  sa 
fidélité.  A  son  arrivée  en  Espagne  il  fut 
premier  ministre-secrétaire  d'état.  Son 
.idministration  ne  fut  pas  en  harmonie 
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avec  les  désirs  de  qpaelques  conseillers,  et> 
quoiqu'il  eut  fait  séparer  le  trésor  de  la 
couronne  de  celui  de  l'état ,  continuer  les 
travaux  commencés,  rétablir  lesacadémies 
et  la  banque  St. -Charles,  il  se  vit  contraint 
de  donner  sa  démission, et  fut  nommé  am- 
bassadeur à  Vienne,  puis  à  Londres.  Le 
duc  de  San-Carlos  se  réfugia  à  Bordeaux, 
puis  à  Genève  pendant  les  troubles  qui 
agitèrent  l'Espagne  en  1821.  Lorsque  la 
constitution  des  Cortèseutété  renversée 
par  l'armée  française,  il  rentra  en  Espa- 
gne, fut  ambassadeur  en  France,  puis 
ambassadeur  extraordinaire  pour  assister 
au  sacre  de  l'empereur  Nicolas.  Il  avait 
repris  depuis  un  an  ses  fonctions  d'am- 
bassadeur auprès  du  roi  de  France,  lors- 
qu'il perdit  une  de  ses  filles  chéries, 
M™^  la  comtesse  de  L'Espine:  ce  malheur 
lui  donna  le  coup  de  la  mort  :  il  dé- 
céda à  Paris  en  1828.  Sa  mori  fut  celle 
d'un  homme  de  bien  et  d'un  chrétien. 
Tous  les  princes  de  l'Europe  lui  avaient 
conféré  leurs  ordres. 

SANCASSANI  (  Denys-André  )  ,  né 
dans  le  Modénois  en  1G59  ,  s'appliqua 
avec  succès  à  l'étude  de  la  médecine ,  et 
en  donna  des  preuves  en  exerçant  sa  pro- 
fession dans  plusieurs  villes  d'Italie,  oîi 
il  s'acquit  une  grande  réputation.  En 
1727  il  se  fixa  à  Spolette  ,et  mourut  à 
Comacchio  l'an  17  39.  On  a  de  ce  mé- 
decin :  1"  Dilucidazioni  fisico-mediclie  , 
Rome,  1731-1738,  4  vol.  in-fol.  Ces 
éclaircissemens  sont  d'une  prolixité  re- 
butante. 2°  Aphorismes  généraux  de  là 
manière  de  guérir  les  plaies  selon  la  mé- 
thode de  Magatus  ,  Venise  ,  1713,  in-8  , 
en  italien  ;  et  plusieurs  autres  ouvrages 
où  il  déploie  toute  la  vivacité  de  son 
zèle  pour  rappeler  aux  chirurgiens  les 
sages  conseils  de  César  Magatus.  (  Eloy, 
dans  son  Dictionnaire  de  médecine,  et 
Mazzuchelli,  dans  \es>scritt.  d'Ilalia,  ont 
donné  le  catalogue  des  ouvrages  de  ce 
médecin.  Sar/e  a  été  écrite  plusieurs  fois 
enitalie  :  la  meilleure  et  la  plus  récente  est 
celle  qu'a  publiée  le  docteur  Jos.-Ant. 
Cavalieri  à  Comachio,  en  1781.) 

SANCER.RE  (  Louis  de  Champagne  , 
comte  de) ,  seigneur  de  Charenton,  etc., 
maréchal  de  France  en  13C8  ,  et  conné- 
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table  eu  1397,  nuquit  v«i-&  1342  d'une 
illiutie  maison; il' reodii  de  grands  ser- 
vices au  roi  Charles  V ,  remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  les  Anglais,  con- 
tribua beaucoup  au  succès  de  la  journi^e 
de  Rosebeck;  et  mourut  eu  1402  ,  à  CO 
ans,  considéré  comme  un  des  trois  grands 
généraux  du  règne  de  Charles  V  :  les 
deux  autres  étaient  du  Guesclin  etClis- 
son.  (  Ce  dernier  et  Sancerre  étaient  bor- 
gnes.) 

SAKCHE  II ,  dit  fc  Fort ,  roi  de  Cas- 
lille ,  ne  put  voir  sans  envie  le  partage 
que  son  père  Ferdinand  avait  fait  de  ses 
autres  états  à  ses  frères  et  sœurs.  Il  dis- 
simula pendant  quelque  temps  ;  mais 
après  la  mort  de  la  reine ,  sa  mère  ,  il  fit 
éclater  ses  desseins  ambitieux  en  1067. 
Garcias  était  roi  de  Galice,  et  Alphonse 
roi  de  Léon  :  l'impitoyable  Sanche  dé- 
trôna le  premier,  et  contraignit  le  second 
à  s'enfermer  dans  un  monastère.  Après 
avoir  dépouillé  ses  frères ,  il  entreprit 
d'enlever  à  ses  sœurs  les  places  qui  leur 
avaient  été  données  pour  dot.  Il  prit  la 
ville  de  Toro,  sur  Urraca  ,  la  cadette ,  et 
tourna  ensuite  ses  armes  vers  Zamora  , 
qui  appartenait  à  l'aînée.  Mais  ce  prince 
téméraire  et  sans  frein ,  au  lieu  d'un 
succès  qu'il  ne  méritait  pas  ,  y  trouva  le 
terme  de  ses  attentats  et  de  sa  vie  en 
1072,  ayant  été  tué  en  trahison  ,  pendant 
qu'il  faisait  le  siège  de  cette  ville. 

SANCHE  d'Avila.  Foyez  Thomas  de 
JÉSUS,  carme. 

SANCHEZ  (  François  ) ,  Sanctius ,  de 
Las-Brocas,  en  Espagne,  fut  regardé 
comme  le  père  de  la  langue  latine  ,  et  le 
docteur  de  tous  les  gens  de  lettres.  C'é- 
taient les  titres  dont  les  exagérateurs 
l'honoraient  dans  son  pays.  On  a  de  lui: 
1"  un  excellent  traité, intitulé  :  Minerva, 
sive  de  causis  linguce  latinœ,  Amster- 
dam ,  1714,  in-8.  Messieurs  de  Port-Royal 
ont  beaucoup  probté  de  cet  ouvrage  dans 
leur  Méthode  de  la  langue  latine  [voyez 
Gahcias  et  Lancklot)  ;  il  a  été  réim- 
primé à  Leipsick,  1801-1804,  2  vol. in-8. 
2°  VArt  de  parler ,  et  de  la  manière  d! in- 
terpréter les  auteurs  ;  3°  plusieurs  autres 
savans  ouvrages  sur  la  grammaire.  (Tous 
ces  ouvrages ,  excepté  le  premier ,  ont  été 
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recueillis  en  4  vol.  in-8  ,  Genève,  n6(>  , 
avec  une  Fie  détaillée  de  l'auteur,  par 
Grég.Mayans.)  Sanchez  mourut  en  IGOO,  à 
7  7  ans.  — Il  doit  être  distingué  d'un  autre 
François  Sanchez  ,  médecin  ,  mort  à  Tou- 
louse, âgé  de  70  ans,  en  1632.  Ce  der- 
nier ,  successivement  professeur  en  phi- 
losophie et  en  médecine  à  Toulouse,  était 
chrétien  et  né  à  Brague  de  parens  juifs. 
On  a  recueilli  ses  ouvrages  sous  ce  titre  : 
Opéra  medica.  His  juncti  sunt  tractatus 
quidam philosophici  non  insubtiles,  Tou- 
louse ,  163G.  Son  traité  intitulé  :  Quod 
nihil scitur,  liber ,  Francfort,  1618,  in-8 , 
Rotterdam  ,  est  le  fruit  d'un  triste  pyr- 
rhonisme.  Ulric  Widdius  en  a  donné  une 
bonne  réfutation  ,  Leipsick,  lIlGl. 

SAWCHEZ  (  Gaspard  )  ou  Sanctius , 
jésuite ,  né  en  1544,  à  Cienpoçuelos , 
village  ou  petit  bourg  de  la  Nouvelle- 
Castille,  à  quelque  distance  d'Aranjuez, 
fut  professeur  d'Ecriture  sainte  à  Alcala 
et  en  plusieurs  autres  villes  d'Espagne. 
Il  mourut  à  Madrid  le  16  novembre  1628. 
On  a  de  lui  des  Commentaires  excellens 
sur  Job  ,  Isaïe,  sur  les  Livres  des  Rois  et 
les  Paralipomènes,  les  Actes  des  Apôtres, 
etc.  Le  sens  littéral  y  est  solidement  dé- 
veloppé ,  en  même  temps  que  l'auteur 
ne  néglige  ni  le  sens  mystique ,  ni  le 
sens  allégorique.  Son  commentaire  sur 
Isaïe  est  incontestablement  un  des  meil- 
leurs que  nous  ayons  sur  ce  prophète. 

SANCHEZ  (  Thomas) ,  né  à  Cordoue 
en  1551  ,  entra  chez  les  jésuites  à  l'âge 
de  16  ans,  y  remplit  divers  postes,  et 
mourut  à  Grenade  en  1610,  avec  la  ré- 
putation d'un  homme  de  mœurs  austères. 
On  a  de  lui  :  1°  quatre  vol.  iii-fol.  sur  le 
Décalogue ,  sur  les  F  ceux  monastiques, 
et  sur  plusieurs  questions  de  morale  et  de 
jurisprudence,  traitées  d'une  manière  j 
diffuse  ;  2"  un  traité  Vc  matrimonio  , 
imprimé  la  première  fois  à  Gènes  en  1592, 
in-fol.  L'auteur  a  recueilli  dans  cet  ou- 
vrage toutes  les  questions  qui  peuvent 
naître  sur  ces  matières  scabreuses;  il 
n'écrivait  que  pour  les  confesseurs  elles 
directeurs  des  âmes  ,  et ,  sous  ce  point 
de  vue  ,  son  travail  n'a  rien  que  de  rai- 
sonnable ,  quoiqu'il  fût  à  souhaiter  qu'il 
eût  été  plus  réservé  et  dans  les  détails  et 
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dans  les  décisions.  (  Foyet  Busekbaum  , 
EscoBAR  Pascal.  )  Ce  qu'il  y  a  de  vrai , 
mais  ce  qui  n'a  rien  d'ëlonnaut  pour  ceux 
qui  connaissent  par  expérience  l'effet 
d'une  intention  pure  et  d'un  saint  zèle, 
c'est  que  des  détails  si  délicats  ne  firent 
jamais  la  moindre  impression  sur  ses 
mœurs.  C'est  aux  pieds  du  crucifix 
qu'il  écrivait  ses  livi'es.  L'édition  la 
plus  recherchée  de  cet  ouvrage  est  celle 
êi  d'.\nvers  en  JG07  ,  après  laquelle  vient 
celle  de  1014.  Ce  qui  tient  de  bien  près 
à  l'hypocrisie  delà  secte  philosophique, 
à  ce  zèle  factice  que  le  crime  et  le  vice 
affichent  pour  la  vertu,  ce  sont  les  injures 
de  tous  les  genres,  accumulées  contre  le 
jésuite  espagnol  par  des  gens  dont  la  cor- 
ruption de  l'àme  a  détruit  jusqu'aux  res- 
sorts du  corps,  qui  alimentent  leur  luxure 
par  des  lectures  et  des  estampes  où  les 
raifinemens  de  la  plus  brutale  lubricité 
sont  exprimés  avec  les  traits  d'une  impu- 
dence dégoûtante  pour  les  libertins  même 
les  plus  décidés. 

*  SAlNCHEZ  (Antoine-Nunez  Ribeiro 
y),  médecin  célèbre ,  né  le  9  mars  1G99, 
à  Lisbonne,  fit  ses  cours  de  médecine 
à  Coimbre  et  à  Salamanque.  Reçu  doc- 
teur dans  celle  dernière  université,  en 
1724,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  de- 
meura deux  ans ,  puis  à  Leyde  où  il 
suivit  les  leçons  de  Boërhaave.  Anne  , 
impératrice  de  Russie,  ayant  demandé 
à  cet  illustre  médecin  trois  sujets 
distingués  dans  son  art,  il  choisit  en 
premier  lieu  Sancliez ,  qui ,  à  son  ar- 
rivée à  Pétersbourg ,  fut  placé  à  l'ho- 
pilal  de  Moscou  par  le  docteur  Bidloo  , 
premier  médecin  de  l'impéralrice.  Il  y 
resta  jusqu'en  1734  ,  époque  à  laquelle  il 
fut  nommé  médecin  de  l'armée.  Use  trouva 
ausiége  d'Azof.  Il  parlait  toutesleslangues 
de  l'Europe  avec  autant  de  facilité  que  sa 
langue  maternelle.  Désigné  en  1740  pour 
êlre  médecin  de  la  cour ,  on  le  con- 
sulta sur  une  maladie  chronique  de  l'im- 
pératrice, et  Sanchez  donna  son  opinion 
au  premier  ministre  sur  cette  maladie, 
qu'il  attribuait  à  une  pierre  dans  les 
reins.  L'impératrice  étant  morle  six  mois 
après,  on  fil  la  dissection  du  cadavre,  et 
on  y  trouva  vérifiée  l'opinion  de  Sanchez. 
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Il  obtint  bientôt  après  du  régent  le  titre 
de  premier  médecin  ,  dont  il  ne  jouit  que 
peu  de  mois,  la  révolution  de  17  42  ,  en 
faveur  d'Elisabeth  Pétrowna  ,  l'ayant  pri- 
vé de  toutes  ses  places.  On  croil   que 
Sanchez  s'était  montré   contraire  à  cet 
événement ,  mais  qu'il  eut  assez  de  pru- 
dence pour  ne  pas  se  compromettre.  Plu- 
sieurs de  ses  amis  périrent  sur  l'échafaud  ; 
el  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  lui  accorda   la  permission  de  s'é- 
loigner de  la  Russie.  Il  donna  sa  biblio- 
thèque à  l'académie  de  Pétersbourg,  dont 
il  était  membre  honoraire.  Sanchez  re- 
tourna en  Portugal  ;  il  y  demeura  trois 
années ,  et  en  1 7G7  il  vint  se  fixer  à  Paris. 
Il  fut  admis  comme  associé  étranger,  à  la 
société  royale  de  médecine  établie  à  celle 
époque.  L'impératrice  Catherine  II ,  se 
rappela  les  services  que  Sanchez  avait 
rendur,  en  Russie  pendant  IG  ans,  et  lui 
fit  une  pension  de  1,000  roubles;  la  cour 
de  Portugal  lui  en  accorda  une  autre  de 
800  cruzades  (près  de   4,000   francs), 
et  il  en  obtint  une  autre  du  prince  Gal- 
litzin.   Il  mourut  à  Paris  le  14  octobre 
1783.  Sanchez  était  doué  d'une  vaste  éru- 
dition :  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de 
médecine,  très  estimés.  Pendant  son  sé- 
jour en  Russie ,  il  fut  en  correspondance 
avec  les  jésuites  de  sa  nation  qui  étaient  k 
la  Chine,  et  auxquels  il  envoyait  des  livres 
d'astronomie  ;  il  recevait,  en  échange,  des 
graines  et  d'autres  objets  d'histoire  na- 
turelle,  dont  il  avait  formé  un  cabinet 
fort  curieux.  Sanchez  a  répandu  en  Eu- 
rope les  premières  semences  de  la  vraie 
rhubarbe  :  il  les  avait  envoyées  à  Pierre 
Collinson. 

*  SAIN'CHEZ  (  don  Thomas-Antoine  ) , 
savant  biographe  espagnol,  né  à  Burgos 
en  1732,  mort  à  Madrid  en  1798,  fut  bi- 
bliothécaire des  rois  Charles  m  et  Charles 
IV.  On  lui  doit  la  réimpression  de  beau- 
coup d'auteurs  anciens  qu'il  a  enrichis 
de  notes  curieuses  et  instructives ,  et  plu- 
sieurs écrits  sur  l'Histoire  littéraire  d'Es- 
pagne parmi  lesquels  on  dislingue  la 
Collection  de  poésies  castillanes  anté- 
rieures au  1 5"  siècle  ,  précédées  de  mé- 
moires relatifs  à  la  vie  du  premier  mar- 
quis de  Sanliliane ,  cl  à  sa  lettre  adres- 
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sée  au  cotinélable  de  Portugal  sur  l'ori> 
gine  delà  poésie  espagnole,  avec  des  no- 
tes remplies  d'érudition  sur  l'Histoire 
littéraire  de  la  nation  dans  les  siècles  les 
plus  obscurs  de  la  langue ,  Madrid ,  17  7  i.- 
90,  4  vol.  in-8. 

•  SAÏNCHEZ  (  Pierre-Antoine  ) ,  cha- 
noine de  St.-Jacques  de  Corapostelle,  né 
à  Vigo  en  1746,  se  fit  une  réputation 
comme  prédicateur,  ainsi  que  par  ses 
écrits.  Les  principaux  sont  :  1"  Traité 
sur  la  tolérance  en  matière  de  religion  , 
17  86,  3  vol.  in-4  ;  2"  Recueil  de  sermons, 
3  vol.;  3°  Somme  de  théologie  sacrée, 
1789,  4  vol.  in-4.  Il  est  mort  en  180G. 

SA]\CHONIAïO]N,  historien  de 
Phénicie  ,  né  à  Béryte  (vivait  à  une  épo- 
que qu'il  n'est  pas  facile  de  déterminer  , 
sous  le  règne  de  Sémiramis,  selon  les 
uns  ;  peu  de  temps  après  Moïse,  selon  les 
autres  ;  du  temps  de  la  guerre  de  Troie 
ou  peu  auparavant,  suivant  d'autres  en- 
core.M. de  St. -Martin  a  cru  trouver, dans  le 
petit  nombre  de  fragmens  qui  nous  .sont 
restés  de  cet  historien,  des. raisons  suf- 
fisantes d'affirmer  qu'il  vivait  au  14*  siè- 
cle avant  notre  ère.)  Il  écrivit  en  phéni- 
cien une  /Ti^y/oiVe  dans  laquelle  il  rendait 
compte  de  la  théologie  et  des  antiquités 
de  son  pays.  Philon  de  Biblos,  contem- 
porain d'Adrien  ,  en  fit ,  dit-on  ,  une 
version  grecque  ,  dont  il  nous  reste  quel- 
ques fragmens  dans  Porphyre  et  dans 
Eusèbe.  Dodwel  et  Paipin  rejettent  ces 
fragmens  comme  supposés  ;  mais  Four- 
mont  et  quelques  autres  les  adoptent 
comme  authentiques,  c  Un  grand  nombre 
»  de  savans,  dit  l'abbé  Para  du  Phanjas, 
»  pensent  que  l'historien  Sanchoniaton 
»  est  un  être  fictif  et  supposé ,  qui  n'a 
j)  pas  plus  existé  que  don  Quichotte  et 
«  Sancho  Panca  ;  et  que  son  Histoire 
i>  phénicienne ,  qui  était  totalement  in- 
»  connue  avant  le  temps  où  l'irréligieux 
)>  philosophe  Porphyre  commença  à  la 
»  citer  et  à  l'accréditer,  est  un  ouvrage 
»  fabriqué  par  les  partisans  de  l'idolâtrie 
))  et  de  l'irréligion  ,  dans  le  premier  siè- 
»  de  du  christianisme.  Mais  sans  nous 
»  donner  la  peine  d'examiner  si  Sancho- 
»  uiaton  est  ou  n'est  pas  uu  auteur  sup- 
»  po^é,  il  est  certain  que  l'ouvrage  qu'on 
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»  lui  attribue,  et  que  l'on  suppose  tiré 
u  des  livres  de  Thaut  et  des  archives  sa- 
»  crées  des  Egyptiens  et  des  Phéniciens, 
w  vers  le  temps  de  Josué  ou  de  David  , 
«  est  une  spéculation  digne  des  petites- 
«  maisons.»  (Quoique  nous  citions  ici  l'o- 
pinion de  l'abbé  Para  ,  elle  nous  parait 
assez  hasardée,  si  nous  nous  en  rappor- 
tons à  ce  que  dit  Eusèbe  dans  sa  Prépara- 
tion é\>angéUque  (  1.  f^  c.  9  et  10  ;  et 
1  10). U  croit  Sanchoniaton  leplus  an- 
cien écrivain  après  Moïse.  ) 

SAJNCIO  ou  plutôt  Sancho  (  Rodri- 
gue) ,  né  à  Sanla-Maria  da  Nieva  ,  dans  le 
diocèse' de  Ségovie,  en  i404,  se  fit  con- 
naître de  bonne  heure  par  son  goût  pour 
la  piété  et  pour  les  lettres.  Son  mérite  le 
fit  élever  à  l'évêché  de  Zamora ,  ii  celui 
de  Calahorra  et  à  celui  de  Palencia;  mais 
abandonnant  à  ses  grands-vicaires  le  soin 
de  ses  diocèses  ,  il  passa  sa  vie  à  Piome , 
où  il  fut  gouverneur  du  château  Saint- 
Ange.  Il  se  distingua  par  ses  négocia- 
tions, et  par  divers  ouvrages  historiques 
et  ascétiques.  Les  principaux  sont  :  i" 
Historia  liispanica.  Elle  comprend  tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  cette  monarchie 
depuis  son  origine  jusque  vers  le  milieu 
du  1 5*  siècle.  On  l'a  mise  dans  la  Collec- 
tion des  historiens  d'Espagne  de  Schot , 
4  vol.  in-fol.  2°  Spéculum  vit  ce  huma- 
nœ ,  in -fol.  ,  Rome,  1468.  C'est  un  des 
premiers  monumcns  de  l'art  de  la  typo- 
graphie ,  et  pour  cette  raison  il  est  infi- 
niment recherché,  fort  cher  et  rare.  (Il 
ne  faut  pas  confondre  le  Spéculum  vitce 
humanœ  avec  le  Spéculum  humanœ  sal- 
vationis,  in-fol. ,  sans  date  ,  de  6-3  feuil- 
lets.) Il  y  en  a  deux  traductions  françai- 
ses, l'une  de  Julien  Macho, Lyon,  1477, 
in-folio  ;  l'autre  de  Père  Farget ,  Lyon  , 
1482,  in-fol.  Sancio  mourut  à  Rome  en 
1470. 

SANCTES-PAG]NIN,né  à  Lucques  en 
1470  ,  entra  à  l'âge  de  16  ans  dans  l'ordre 
de  Saint-Dominique.  L'étude  des  lan- 
gues, la  théologie,  la  controverse,  Ja 
prédication  ,  occupèrent  tous  les  iustans 
de  .sa  vie,  qu'il  teruàna  à  Lyon  en  1541, 
à  70  ans.  Son  zèle  et  ses  sermons  tirèrent 
beaucoup  de  pécheurs  et  d'hérétiques  de 
la  voie  de  perdition.  On  a  de  lui  :  1"  The- 
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saurus  linguœ  sanctce,  dont  les  plus  bel- 
les ëditionssont  celles  de  Robert  Etienne, 
Paris,  1548,  in-fol.;  et  Genève,  1614, 
in-fol. ,  avec  des  notes  de  Jean  Mercier, 
et  d'Antoine  Cevallerius.  Celte  dernière 
édition  n'est  pas  la  meilleure  ,  parce  que 
l'éditeur  a  corrompu  le  texte  ;  elle  est  à 
Y  Index  des  livres  défendus.  2°  Veteriset 
noviTeslamcnli  translaiio ,  Lyon  ,  1542, 
in-fol.,  avec  des  notes  de  Servet.  M.  Con- 
tant de  la  Molette  ,  dans  le  %^yd\\\.Discours 
sur  la  littérature  orientale,  inséré  dans  le 
premier  tome  de  son  Explication  du  Lt- 
vilique ,  préfère  la  version  de  Sanctes- 
Pagnin,  après  la  Vulgate,  à  toutes  les  au- 
tres versions  qui  ont  paru  depuis.  3" 
Plusieurs  autres  ouvrages  sur  la  Bible. 
*  SAND  (  Cbarles-Louis) ,  l'assassin  de 
Kotzcbue,  né  en  1795  à  Wunsiedel,  dans 
le  pays  de  Bareutli(cercledu-Haut-Mein), 
était  fils  d'un  ancien  conseiller  de  justice 
prussien.  Il  fit  ses  études  à  l'école  de 
Hof,  puis  au  gymnase  de  Ralisbonne. 
En  1815,  il  faisait  ses  cours  de  théologie 
à  l'université  de  Tubingen  ;  le  retour  de 
Buonaparle  à  Paris  le  fit  enrôler  avec 
tous  les  autres  étudiars  dans  un  corps  de 
•volontaires.  Au  rétablissement  de  la  pai-x, 
il  alla  continuer  ses  éludes  à  Erlangen. 
Jusqu'alors  il  s'était  montré  doux ,  stu- 
dieux et  rangé  ;  mais  ,  ainsi  que  presque 
toute  la  jeunesse  d'Allemagne,  il  s'était 
laissé  séduire  par  les  idées  politiques 
qui  ont  à  plusieurs  reprises  bouleversé  la 
France.  La  lecture  des  ouvrages  de  Kot- 
zebue  souleva  son  jeune  cœur  d'indigna- 
tion :  il  accusait  cet  écrivain  allemand 
de  donner  sur  la  Germanie  des  notes 
odieuses,  à  la  suite  desquelles  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  conseillait  au  gou- 
vernement germanique  des  mesures  sé- 
Tères.  Tout  porleà  croire  qu'il  faisaitpar- 
tie  d'une  de  ces  associations  secrète  s  qui 
sont  si  communes  dans  les  universités 
d'Allemagne  ,  et  que  la  mort  de  Kotzebue 
lui  fut  imposée  comme  un  acte  de  patrio- 
tisme. Quoi  qu'il  en  soit,  Sand  considérait 
Kotzebue  comme  son  ennemi  person- 
nel :  son  imagination  faible  lui  fit  envisa- 
ger un  crime  comme  une  vengeance  de 
l'honneur  national.  D'Iéna  il  se  rendit  à 
Manheim,  et  le  23  mars  1819  il  exécuta 
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son  horrible  dessein.  L'assassin  se  frappa 
ensuite  lui-même  à  plusieurs  reprises 
avec  l'arme  encore  fumante  du  sang 
de  Kotzebue.  L'espoir  de  connaître 
ses  complices  fit  donner  à  son  procès 
une  durée  et  une  importance  très 
grandes  ;  mais  les  longues  informations 
qui  furent  prises  n'amenèrent  aucun 
résultat.  Sand  marcha  au  supplice  avec 
fermeté.  On  trouvera  de  curieux  dé- 
tails dans  les  Annales  biographiques 
faisant  suite  à  V Annuaire  nécrologique 
deM.  Mahul,  année  1826,  2^  partie, 
p.  27  8  et  suivantes. 

SAIVDiEUwS  (Maximilien),  né  à  Ams- 
terdam en  1 57  8  ,  se  fit  jésuite  à  Rome  en 
1597  ,  enseigna  la  philosophie  et  la  théo- 
logie dans  plusieurs  universités  d'Alle- 
magne, passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  à  Cologne,  et  y  mourut  le  21  juin 
165G.  11  a  donné  au  public  une  grande 
quantité  d'ouvrages  ascétiques  et  polémi- 
ques ,  tous  écrits  en  latin  ,  avec  ordre,  ai- 
sance et  netteté,  mais  en  trop  grand 
nombre  pour  être  toujours  exacts  et  so- 
lides. On  estime  ce  qu'il  a  écrit  contre  les 
calvinistes.  On  a  publié  le  catalogue  de 
ses  ouvrages,  Cologne,  1653  ,  in-4. 

SAINDE  (Frédéric),  célèbre  juriscon- 
sulte, né  à  Arnheim  vers  l'an  1577, 
bourgmestre  de  cette  ville ,  conseiller 
au  conseil  deGueldre,  avocat  fiscal,  cu- 
rateur de  l'académie  de  Harder^vick , 
ambassadeur  de  la  république  de  Hollande 
en  plusieurs  cours,  et  enfin  député  à 
l'assemblée  des  états-généraux  à  La 
Haye  ,  lorsqu'il  mourut  en  1 6 1 7 .  On  a  de 
lui  :  1°  Commentarius  in  Gelriœ  et  Zut- 
phaniœ  consuctudines  feudales ,  1637, 
in-4  ;  2°  Commentatio  in  consuetudinem 
Gelriœ  de  effestucationc,  Arnheim,  1638. 
Son  frère,  Jean  Sande  ,  né  en  1579,  pro- 
fesseur de  Pandectes  à  Franeker  ,  con- 
seiller à  Leuwar^.en,  mourut  en  1638.  Ses 
ouvrages  sur  le  droit,  qui  avaient  d'abord 
paru  séparément,  ont  été  réunis  et  im- 
primés avec  ceux  de  son  frère  Frédéric, 
Anvers,  167  4  ,  in-fol.  Nous  avons  encore 
de  lui  un  Abrégé  de  Vhistoire  belgique  , 
en  flamand,  Amsterdam,  1650;  traduit 
en  latin,  Utrecht,  1652,  in-12.Il  serait 
plus  estimé ,  si  l'auteur  s'était  plus  con- 
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slammeul  teuu  en  garde  contre  les  pré- 
Tentions  et  les  rivulités  nationales.  Ses 
ouvrages  de  jiuisprudence  sont ,  jusqu'à 
un  certain  point ,  soumis  à  la  même  ob- 
servation. 

'SANDEN  (Bernard  de)  ,  théologien 
luthérien  ,  né  le  4  octobre  1636  à  Inters- 
bourg ,  en  Prusse ,  étudia  dans  diverses 
universités  d'Allemagne  ,  et  prit  des  gra- 
des dans  celle  de  Kœnigsberg.Il  voyagea 
en  Suisse ,  en  Hollande ,  en  France  et  en 
Angleterre,  toujours  occupé  du  soin 
d'acquérir  des  connaissances  nouvelles  , 
et  de  perfectionner  son  instruction.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  fait  doyen 
dans  le  Lobenicht ,  et  se  mit  à  prêcher. 
Il  le  fit  avec  talent  et  commença  ainsi  sa 
réputation.  Il  était  en  1667  chapelain  de 
la  Vieille-Ville,  et  en  1682  professeur  ordi- 
naire en  théologie.  Devenu  en  1688  pre- 
mier professeur,  premier  pasteur  de  la 
cour,  et  suprême  surintendant  en  Prusse, 
en  cette  qualité  ,  et  conjointement  avec 
l'évèque  Ursinus,  il  fit,  le  25  février  1701, 
la  cérémonie  du  couronnement  de  Fré- 
déric ,  premier  roi  de  Prusse.  On  lui 
donna  à  cette  occasion  le  titre  d'évêque, 
et  on  lui  envoya  de  Berlin  des  habits  épi- 
scopaux  ;  mais  il  ne  les  reçut  point,  étant 
mort  la  même  année ,  avant  qu'ils  arri- 
vassent. Il  avait  eu  le  plaisir,  en  1696  , 
de  voir  ses  trois  fils  reçus  le  même  jour 
docteurs  dans  les  trois  facultés.  Il  a  laissé  : 
1°  Thcologia  homilitica  ;  3"  Theologia 
symboUca ;  3°  Theologia  positiva-,  4° 
Formula  catechisandi  ;  5°  Des  Disser- 
tations en  latin ,  et  divers  ouvrages  en 
Allemand. — Sanden  (Bernard  de),  théolo- 
gien luthérien ,  et  l'un  des  fils  du  précé- 
dent,  naquit  à  Lobnitz,  en  Prusse,  en 
1666.  11  étudia  àKœnigsbcrg  et  à  Leip- 
sick,  où  il  prit  le  degré  de  maître-ès- 
arts  en  1687.  Il  voyagea  en  Allemagne  , 
en  Italie,  fut  associé  à  l'académie  de| 
Ricoverati  à  Padoue  ,  revint  par  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre ,  et  arriva  dans  sa 
patrie  après  avoir  visité  dix-sept  univer- 
sités. Il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie,  en  1 696,  des  mains  de  son  père, 
devint  pasteur  de  Lobnitz ,  prédicateur 
de  la  cour ,  et  premier  professeur  en 
théologie.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
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ges  en  allemand  et  en  latin.  Parmi  ceux  ci, 
les  principaux  sont  :  1 .  Theologiœ  con- 
froversœ  spicilegium,  Kœnigsberg,  1706, 
in-4  ;  2.  Instructio  ministrorum  verbi, 
illuslrata  et  aucla ,  1707,  in-4.  L'ouvra- 
ge est  de" son  père.  Il  y  fit  des  augmenta- 
tions. 3.  Disputntionum  anti-papisti- 
carum  fasciculus,  in-i  ;i.  Prima  fun- 
damenta  theologiœ  positivœ  ,1713,  in-4  ; 
6.  Quœstionum  biblicarum  e  Genesi  il- 
luslrium  fascicuU ,  1716,  in-4  ;  6 .  Prœ- 
judicia  contra  buliam  Clementis  'XI 
Unigenitus  dictam,  1719, in-4;  7.  Theo- 
logia positiva  auctior  et  plenior ,  1720, 
in-4.  C'est  l'ouvrage  de  son  père ,  cité  ci- 
dessus  ,  qu'il  revit  et  auquel  il  fit  des 
augmentations.  Il  mourut  en  1721 . 

*  SANDERS  (  Robert  )  ,  littérateur 
anglais  ,  né  en  1727  ,  à  Breadolbane  en 
Ecosse,  d'une  famille  pauvre  et  obscure, 
qui  lui  donna  cependant  une  éducation 
soignée.  Son  premier  état  fut  celui  de 
fabricant  de  peignes  ;  mais  ayant  essuyé 
beaucoup  de  pertes  ,  il  tâcha  de  mettre 
à  profit  sa  bonne  éducation.  Après  avoir 
parcouru  une  partie  de  l'Angleterre ,  il 
vint  s'établir  à  Londres,  et  se  lia  avec  les 
gens  de  lettres.  Devenu  littérateur  lui- 
même,  il  publia  différens  ouvrages  ;  mais 
il  vécut  la  plupart  du  temps  aux  gages 
des  libraires ,  dont  il  recevait  à  peine 
quatre  guinées  par  mois.  Il  travailla  sou- 
vent aux  ouvrages  des  autres  ,  et  voyait 
les  siens  se  publier  avec  succès  sous  d'au- 
tres noms.  Il  vécut  dans  la  pau\  reté  ,  et 
succomba  à  une  longue  maladie  ,  le  19 
mars  17  89.  Il  a  laissé  :  1°  Le  complet 
voyageur  anglais,  Londres,  1761,  1  toI. 
in-fol.  C'est  le  résultat  de  son  voyage 
dans  le  nord  de  l'Angleterre.  Ce  livre , 
écrit  d'un  stile  un  peu  négligé,  renferme 
des  détails  assez  intéressaus  ;  plusieurs 
personnes  se  sont  attribué  cet  ouvrage. 
2"  Calendrier  de  Newgate,  ou  Mémoires 
des  malheureux  qui  ont  expié  à  Tyburn 
Vatteinte  dont  ils  se  sont  rendus  coupa- 
bles envers  les  lois  de  leur  pays  ,  1 764  , 
en  6  vol.  in-8  ,  avec  fig.  Cet  ouvrage  in- 
digeste ne  saurait  être  supporté  à  la  lec- 
ture que  par  le  peu  de  gens  qui  se  plai- 
raient au  long  récit  des  crimes  les  plus 
bas  et  les  plus  odieux.  On  y  trouve  cepen- 
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dant  quelques  observations  d'une  morale 
très  pure.  3°  Histoire  romaine,  en  forme 
de  lettres  d'un  père  à  son  fils,  2  vol.  in- 
12.  C'est  un  abrégé  exact  ;  le  stile  en  est 
naturel,  soigné,  et  ne  manque  ni  de  pré- 
cision ni  d'éloquence.  4°  Gaffer  Barbe- 
grise  ,  4  vol.  in-12.  Celte  satire,  dirigée 
contre  les  théologiens  non-conformistes, 
est  l'ouvrage  le  plus  important  de  l'au- 
teur ,  et  celui  qui  lui  donna  de  la  répu- 
tation ,  sans  cependant  le  tirer  de  la 
misère.  Obligé  de  travailler  pour  vivre  , 
il  vendit ,  pour  cent  guinées  ,  ses  notes 
sur  la  Bible  à  Henri  Southel ,  avec  la  fa- 
culté à  celui-ci  d'y  mettre  son  nom.  San- 
ders  fut  le  véritable  compilateur  des  pro- 
ductions volumineuses  de  Guthrie.  Il 
avait  formé  le  plan  d'une  chronologie 
générale  de  toutes  les  nations  ;  mais  la 
mort  l'empêcha  de  mettre  à  eiécution  ce 
vaste  projet. 

SANDERSON  (Robert),  théologien 
casuiste ,  né  à  Sheffield  dans  le  comté 
d'York,  en  1587,  mort  en  1G62,  devint 
chapelain  ordinaire  du  roi  Charles  1*  '',  cha- 
noine de  l'église  de  Christ,  et  professeur 
de  théologie  à  Oxford.  Il  fut  privé  de  ses 
bénéfices,  et  eut  beaucoup  à  souffrir  pen- 
dant les  guerres  civiles  d'Angleterre  ; 
mais  peu  de  temps  après  le  rétablissement 
de  Charles  11 ,  il  eut  l'évêché  de  Lincoln. 
Ce  prélat ,  également  recommandable  par 
la  pureté  de  ses  mœurs ,  par  la  douceur 
de  son  caractère  et  par  la  modération 
de  son  esprit,  avait  lu  les  Pères  et  les 
scolastiques ,  et  était  détrompé  de  la  plu» 
part  des  erreurs  des  protestans ,  quoi- 
qu'il n'ait  point  entièrement  ouvert  les 
yeux  à  la  vérité.  Il  savait  l'histoire  de  sa 
nation  ,  était  bon  antiquaire,  et  passait 
surtout  pour  un  excellent  casuiste.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1"  Logicœ 
artis  compendium,  Oxford,  1G18  ,  in-S; 
2°  des  Sermons,  in-fol.  ;  3°  neuf  cas  de 
conscience  ,  De  juramenti  obligatione , 
Londres  ,  1647  ,  in-4  ;  4°  Physicœ scien- 
tice  compendium,  Oxford  ,  1671  ,  in-8  ; 
i>°Pax  Ecclesiœ ,  etc.  ;  6°  V Histoire  de 
Charles  I"' ,  in-fol.  ,  en  anglais  ,  etc.  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
Robert  Sasderson  ,  huissier  de  la  chan- 
cellerie   d'Angleterre,   mort   en   17 il. 

XII. 
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Celui-ci  a  continué  le  recueil  des  Actes 
de  Rymer.  Voyez  ce  nom. 

SANDERSOIN.    Foyez    Sadsdersor. 

SANDERUS  ou  sanders  ou  Saunders 
(  Nicolas),  théologien,  né  àCharlewood  , 
dans  le  comté  de  Surrey  en  Angleterre  , 
parvint  par  son  mérite  à  la  place  de  pro- 
fesseur royal  en  droit  canon,  dans  l'uni- 
versité d'Oxford.  La  religion  catholique 
ayant  été  bannie  de  ce  royaume  par  Eli- 
zabeth,  il  se  retira  à  Rome,  oîi  il  fut 
élevé  au  sacerdoce.  Le  cardinal  Hosius 
l'emmena  avec  lui  au  concile  de  Trente 
et  dans  son  ambassade  de  Pologne.  A  son 
retour  il  obtint  la  chaire  de  professeur 
de  théologie  à  Louvain  ,  d'où  le  pape  Pie 
V  le  rappela  pour  l'employer  dans  des 
affaires  importantes.  Grégoire  XIII  l'en- 
voya nonce  en  Espagne ,  et  ensuite  en 
Irlande,  pour  consoler  les  catholiques 
qui  ,  dans  leur  désespoir ,  avaient  pris  les 
armes.  La  crainte  de  tomber  entre  les 
mains  des  Anglais  le  ât  errer  pendant 
quelque  temps  dans  les  bois  ,  oîi  il  mou- 
rut, en  1683,  de  faim  et  de  misère.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  Traité  de 
la  Cène  du  Seigneur  ,  et  de  sa  présence 
réelle  dans  l'Eucharistie ,  eu  anglais , 
imprimé  à  Louvain  en  1566  ,  in-4  ;  2'' 
Traité  des  images  ,  contre  les  iconoclas- 
tes ,  sous  le  titre  :  De  typica  et  honora- 
ria  imaginum  adoratione ,  Louvain  , 
1669,  in-8  ;  3°  De  schismate  anglicano , 
Cologne,  1628  ,  in-8  :  triste  et  trop  vrai 
tableau  des  horreurs  de  ce  schisme  san- 
glant. Maucroix  l'a  traduit  en  français , 
Paris,  1678,  2  vol.  in-12  ;  4"  De  Ecclesia 
Christi,  Louvain,  1571  ,  in-fol.  ;  6°  De 
martyrio  quorumdam  sub  Elisabeth  re- 
gina ,  in-4  ;  6°  De  expUcatione  misses  ac 
partium  ejus,  in-8  ;  1°  De  visibili  mo- 
narchia  Ecclesiœ,  Wurtzbourg  ,  1692, 
in-fol.,  dans  lequel,  si  on  excepte  quel- 
ques opinions  indécises  et  assez  indiffé- 
rentes ,  il  ne  fait  que  démontrer  l'auto- 
rité ,  la  visibilité  et  l'infaillibilité  de  l'E- 
glise; 8°  trois  Oraisons  latines,  sur  la 
transsubstantiation,  les  langues  liturgi- 
ques, et  la  pluralité  des  messes  à  célébrer 
dans  la  même  église,  dédiées  au  cardinal 
Hosius,  et  imprimées  à  Anvers,  1566, 
in-12.  •  .        • 
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SANDERUS  ou  Samder  (  Antoine  ) 
historien  belge,  naquiten  1 686,  à  Anvers 
où  ses  parens  se  trouvèrent  par  hasard  , 
car  ils  étaient  de  Gand.  Il  fut  curé  dans  le 
diocèse  de  Gand,  puis  chanoine  d'Y- 
pres,  écolàtre  et  pénitencier  de  Té- 
rouane.  llabandonnacesemploisen  1G57, 
pour  vaquer  plus  tranquillement  à  l'étu- 
de. Après  avoir  mené  une  vie  pure  et 
appliquée,  il  mourut  à  Affligbem  en  1664, 
à  78  ans.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  en  vers  et  en  prose.  Les  prin- 
cipaux sont  :  1"  Flandria  illustrata , 
Cologne  (Amsterdam),  2  vol.in-fol.,  1641 
à  1644  ;  reimprimée  à  La  Haie  en  1730- 
1735,  3  vol.  infol.  La  première  édition 
de  Cologne  fut  consumée  par  les  flam- 
mes avec  l'imprimerie  de  Jean  Bleau  ;  le 
peu  d'exemplaires  échappés  sont  fort  re- 
cherchés. Van  Lom ,  qui  a  donné  la  se- 
conde édition|,  ya  ajouté  le  Hagioloyium 
Flandriœ;  De  Gandavensibus ;  ...  De 
Brugensibus  erudilionis  fama  claris  ; 
De  scriptoribus  Flandriœ  ;  ouvrages  de 
Sandérus  qui  avaient  été  imprimés  sé- 
parément; 2"  Clwrographia  sacra  Bra- 
bantiœ,  Bruxelles,  1669,2  vol.  in-fol. 
et  augmenté,  La  Haye,  17  26,  3  vol.  in- 
fol. ;  3°  Bibliotheca  belgica  manuscrip- 
ia.,  Lille,  1641-1644,2  vol.  in-i.  Ce 
sont  les  catalogues  des  manuscrits  de  la 
plupart  des  abbayes  de  Flandre  ,  de  Bra- 
bant,  de  Hainautetdu  pays  de  Liège.  4° 
Opuscula  minora,  \jOVk\!^\n  y  1661.  C'est 
un  recueil  de  ses  poésies,  oraisons,  etc.;  6° 
Elogia  cardinalium ,  Louvain  ,  1626, 
in-4;  6°  Z>«je/"/a^wnei'6j7»//cfle,  Bruxelles, 
1650,  in-4.  Ces  ouvrages  prouvent  que 
Sandérus  était  très  laborieux.  Il  possédait 
les  langues  grecque  et  latine,  et  était  bon 
poète  et  orateur.  Il  a  répandu  beaucoup 
de  jour  sur  l'histoire  de  sa  patrie.  L'au- 
teur a  fait  imprimer  à  ses  frais  la  plupart 
de  ses  ouvrages  ,  et  ruiné  sa  bourse  après 
avoir  ruiné  sa  santé. 

SANDEUS  (  Felinus  ),  jurisconsulte  de 
Ferrare ,  mort  l'an  1 603 ,  est  auteur  d'une 
Fie  d^  Alphonse,  roi  d^  Aragon  y  eld'un 
traité  De  jure  patronalus. 

SANDHAGEN  (Gaspard),  théolo- 
gien luthérien,  et  surintendant  des 
églises  du  duché  de  Holstein  ,  est  auteur 
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d'une  Introduction  à  l'histoire  de  J.  C. 
et  des  apôtres,  tirée  des  quatre  Evangiles, 
des  Actes  des  apôtres  et  de  l'Apocalypse  : 
ouvrage  rempli  d'érudition  et  de  pré- 
jugés. Il  y  a  joint  un  Discours  sur  le 
temple  de  Jérusalem. 

SANDJNI  (  Antoine),  né  dans  le"Vi- 
centin,le  13  juin  1092,  fut  bibliothé- 
caire et  professeur  d'histoire  ecclésias- 
tique dans  le  séminaire  de  Padoue ,  oîi  il 
mourut  subitement  le  23  février  1761. 
Il  était  très  estimé  du  cardinal  Rezzonico, 
alors  son  évêque ,  et  depuis  pape  sous  le 
nom  de  Clément  XIII.  Nous  avons  de  lui  : 
l''  Fitee  pontificum  romanorum,  dont 
la  meilleure  édition  est  celle  de  Ferrare 
1748;  l'évêque  d'Augsbourg  l'a  fait  ré- 
imprimer la  même  année  sous  le  litre  de 
Basis  historiée  ccclesiasticœ.  Cet  ou- 
vrage est  profond  et  plein  de  recher- 
ches ;  2°  Historia  familiœ  sacrœ  ;  His- 
toria  sanctorum  apostolorum  :  dans  la 
seconde  édition  de  ces  ouvrages  ,  il  ré- 
fute le  Père  Serry ,  qui  les  avait  attaqués; 
4"  Disputationes  XX  ex  Historia  eccle- 
siastica  ad  vitas  pontificum  romano- 
rum ;  ouvrage  qui  finit  à  l'année  3*  du 
pontificat  de  Benoît  XIV  ;  continué  par 
un  écrivain  fanatique  et  ignorant.  San- 
dini  mérite  d'autant  plus  d'éloges ,  qu'il 
n'avance  rien  dans  ses  ouvrages  histori- 
ques qu'il  n'appuie  de  témoignages  au- 
thentiques. 

SANDIUS  (Christophe),  fameux 
socinien,  né  en  1644  à  Rœnigsberg  dans 
la  Prusse,  et  mort  à  Amsterdam  en  1680, 
était  plus  versé  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique que  les  autres  antitrinitaires ,  et 
abusa  de  ses  connaissances  pour  com- 
poser divers  ouvrages  qui  eurent  beau- 
coup de  cours  dans  .sa  secte.  Les  princi- 
paux sont  :  1"  la  Bibliothèque  des  anti- 
trinitaires ou  sociniens ,  en  latin  ,  1684, 
in-8  :  livre  recherché  par  ceux  qui  veu- 
lent connaître  les  erreurs  des  disciples 
de  Socin  ;  2°  Nuclcus  historiée  ecclesias- 
ticœ ,  Cosmopoli,  1669,  in-8  ;  c'est-à- 
dire  Amsterdam,  et  ibidem  en  1076. 
in-4  ,  augmenté.  Sandius  s'efforce  d'y 
montrer  que  tous  les  Pères  des  trois 
premiers  siècles  ont  cru  que  le  Verbe 
n'âtait  point  cousubstantiel  à  Dieu,  ni 
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éternel,  etc.  Il  a  été  réfuté  par  Samuel 
Gardiner,  Jean  Schertzer,  Etienne  le 
Moine  (  voyez  ce  nom  ) ,  le  docte  Bull,  et 
par  le  Père  Petau ,  qu'il  avait  osé  associer 
à  son  erreur.  3°  Interpretationes  para- 
doxœ  quatuor  evangeliorum,  telles  qu'on 
doit  les  attendre  d'un  socinien,  Amster- 
dam, 1670,  in-12  ;  4°  De  origine  animte, 
réfuté  par  Balthasar  Bebellus  ;  5°  Scrip- 
tura  sanctœ  Trinilatis  revelatrix;  6° 
Notée  et  animadversiones  in  Gerardi 
f^ossii  libros  De  Historicis  latinis  ,  Ams- 
terdam ,  1677.  Quelques-unes  de  ces 
notes  ont  de  la  justesse  ;  mais  la  plupart 
sont  parasites  et  pédantesques. 

SANDRART  (Joachim),  peintre, 
né  à  Francfort  sur-le-Mein  ,  en  1606, 
mourut  à  Nuremberg  en  1683.  H  est  plus 
connu  par  les  f^ies  des  plus  célèbres  ar- 
tistes qu'il  a  données ,  et  par  l'académie 
qu'il  a  érigée  à  Nuremberg,  que  par  ses 
ouvrages  de  peinture.  Il  parait  néan- 
moins qu'on  le  mit,  de  son  vivant,  au 
rang  des  meilleurs  artistes.  Le  roi  d'Es- 
pagne ayant  souhaité  12  tableaux  des 
plus  célèbres  peintres  qui  florissaient 
à  Rome,  Sandrart  fut  un  de  ceux  qui  y 
travaillèrent.  Il  se  trouva  en  concurrence 
avec  le  Guide,  le  Guerchin,  Josepin , 
Massini,  Gentileschi ,  Pierre  de  Cortone, 
Valentin,  André  Sacchi,  Lanfranc ,  le 
Uominiquin  et  le  Poussin.  On  connaît  de 
ce  peintre,  les  12  mois  de  Vannée,  qui 
ont  été  gravés  en  Hollande  avec  des  vers 
latins  pour  en  donner  la  description. 
Sandrart  a  encore  traité  de  grands  sujets 
d'histoire ,  et  a  fait  beaucoup  de  por- 
traits. On  ne  peut  témoigner  plus  d'a- 
mour pour  la  peinture,  que  cet  artiste 
en  a  montré  pendant  le  cours  d'une 
longue  vie.  —  Son  neveu ,  Jacob  San- 
drart ,  s'est  distingué  dans  la  gravure 
des  portraits ,  qu'il  a  rendus  avec  beau- 
coup de  ressemblance  et  de  naïveté.  Son 
burin  est  très  gracieux.  Joachim  eut  une 
fille  nommée  Susanne  Sandrart,  qui 
s'est  distinguée  par  le  même  talent  que 
son  père.  Les  principaux  ouvrages  que 
Joacuim  Sandrart  a  donnés  touchant  sa 
profession,  sont  :  \°  Académie  d'archi 
lecture  ,  de  sculpture  et  de  peinture ,  en 
allemand,  2  parties  in-fol. }  Nuremberg, 
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1675  et  1679  ;  2"  Academia  artis  picto- 
riœ  ,  etc. ,  traduction  latine  de  l'ouvrage 
précédent,  1G83,  in-fol.  ;  Z"  Admiranda 
sculpturœ  veteris,  1 680, in-fol.;  ^° Romœ 
antiquœ  et  novce  theatrum.. ,  1684, 
in-fol.;  5°  Romanorum  fontinalia,  1685, 
\n-{o\.',Q°  Iconologie  des  dieux  et  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  1680,  in-fol.  , 
en  allemand.  Tous  ces  ouvrages  prouvent 
que  cet  auteur  avait  étudié  les  principes 
de  son  art  ;  ils  sont  recherchés  de  ceux 
qui  veulent  en  acquérir  la  connaissance. 
On  ne  les  trouve  que  difficilement  ras- 
semblés. 

SANDRAS.  Foyez  Codrtilz. 

SAWDYS  (George), poète  anglais,  se- 
cond fils  d'Edwin  Sandys,  archevêque 
d'York,  naquit  à  Worchester  en  1577. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Oxford,  il 
voyagea  dans  les  différentes  parties  de 
l'Europe.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut 
employé  par  le  roi  Jacques  I*'  dans  di- 
verses affaires  importantes  ,  dont  il  s'ac- 
quitta avec  succès.  Il  déplut  à  ce  monar- 
que en  1621  ,  en  s'opposant  aux  volontés 
de  la  cour  en  plein  parlement  ;  et  Jacques 
!"■  lui  ordonna  la  prison  pour  un  mois. 
Sandys  mourut  en  1629,  après  avoir 
fondé  une  chaire  de  métaphysique  en 
l'université  d'Oxford.  On  a  de  lui  :  i" 
Europœ  spéculum ,  ou  Description  de 
Vélat  de  la  religion  dans  l'Occident , 
pleine  des  idées  que  les  nouvelles  sectes 
avaient  fait  éclore.  La  meilleure  édition 
de  ce  livre  est  celle  de  1635,  in-4.  (Il 
publia  encore  une  traduction  ,  en  vers , 
des  métamorphoses  d'Ovide.  2°  Para- 
phrases des  psaumes  de  David ,  et  des 
cantiques  de  tancien  et  du  nouveau 
Testament  ,  1636  ,  qui  eut  une  grande 
vogue  ;  3"  la  Passion  du  Christ  (  tra- 
duite du  latin  ,  de  Grotius),  1640,  in-12; 
1688  ,  in-8  ;  4°  Paraphrase  métrique 
du  Cantique  des  Cantiques),  1641, 
in-12  ;  1648.  Le  Tryolen  dit  que  Sandys 
fut  le  meilleur  poète .  de  son  temps. 
—  George  Sandys,  le  plus  jeune  de  ses 
frères,  mort  en  1642,  laissa  une  Des- 
cription de  la  Terre-Sainte ,  en  anglais, 
in-fol. ,  et  d'autres  ouvrages  en  vers  et 
en  prose. 

SANGALLO  (  Julien  de  ),  né  en  1 4 4.5 
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à  Florence,  (fîls  d'un  architecte  ,  nommé 
François  Giamberti,  reçut  le  nom  de  San- 
gallo  de  sa  Tille  natale,  pour  avoir 
bâti  un  monastère  aux  environs,et  il  le 
transmit  à  ses  descendans.  Il  se  fit  con- 
naître dans  sa  patrie  par  divers  ouvrages, 
entre  autres  par  le  beau  palais  du  Poggio 
impériale,  aux  portes  de  Florence.  S'étant 
rendu  à  Rome ,  il  gagna  l'amitié  de  Bra- 
mante ,  qui  le  protégea.  Julien  travaillait 
souvent  de  concert  avec  son  frère  An- 
toine ,  qui  lui  était  néanmoins  inférieur 
en  talent.)  Les  papes  Léon  X,  Clément 
"VII  et  Paul  III  l'employèrent.  Il  fut  ar- 
chitecte de  l'église  de  Saint-Pierre  après 
le  Bramante ,  et  chargé  de  la  fortifica- 
tion de  plusieurs  places ,  partie  de  l'art 
qu'il  entendait  très  bien.  Cet  artiste  se 
distingua  par  la  solidité  de  ses  construc- 
tions. Il  mourut  en  154  6.  On  voit  à  Rome 
un  modèle  en  bois  qu'il  avait  fait  pour 
l'église  de  Saint-Pierre  ,  qu'on  dit  avoir 
coûté  4184  écus  romains.  Mais  Michel- 
Ange,  qui  eut  après  lui  la  surintendance 
de  cet  édifice ,  ne  jugea  pas  à  propos  de 
l'exécuter. 

*SAN-G10RGIO(Benvenuto  da),che- 
valier  de  Malle  ,  naquit  en  Monlferrat 
ers  l'an  1 450  ,  fut  très  versé  dans  la  ju- 
risprudence ,  devint  vicaire-général  de 
l'évêque  de  Casai ,  qu'il  quitta  pour  sui- 
vre, pendant  quelque  temps, la  carrière 
des  armes.  Il  se  distingua  au  siège  de 
Rhodes  ,  et  entra  au  service  du  marquis 
de  Montferrat,  qui  l'envoya  à  Rome  com- 
plimenter Alexandre  "VI  lors  de  son  élé- 
vation au  pontificat  ;  il  se  fit  remarquer 
dans  son  ambassade  auprès  de  Maximi- 
lien  I*"".  Le  ra.-:rquis  de  Montferrat  étant 
mort,  San-Giorgio  devint  tuteur  de  ses 
enfans ,  et  président  du  sénat  de  Casai. 
Il  est  mort  le  8  septembre  1527.  On  a  de 
lui  :  1  °  une  Généalogie  des  marquis  de 
Montferrat,  1486  ;  2°  Discours  au  pape 
Alexandre  FI,  Rome,  1493;  3°  De 
origine  Guelphorum  et  Gibellinorum , 
Basilée,  1519;  c'est  son  meilleur  ou- 
vrage. 

SANGUIN  (  Antoine  ) ,  dit  le  Car- 
dînai  de  Meudon,  parce  qu'il  était  sei- 
gneur de  ce  lieu ,  dont  il  fit  commencer 
le  château,  naquit  vers  1540,  fut  évêqut 
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d'Orléans  et  archevêque  de  Toulouse , 
grand-aumônier  de  France  (  c'est  le  pre- 
mier qui  ait  porté  ce  titre  ) ,  et  enfin  fut 
décoré  de  la  pourpre  romaine.  Il  jouit 
d'une  grande  faveur  sous  le  règne  de 
François  I'^'' ,  qui  lui  donna  le  gouver- 
nement de  Paris. 

SANGUIN  (Claude),  natif  de  Péronne, 
de  la  famille  du  précédent ,  fut  maîlre- 
d'hôtel  du  roi  et  du  duc  d'Orléans.  H  con- 
sacra son  talent  pour  la  versification  fran- 
çaise ,  à  la  religion  ,  et  fit  paraître  des 
Heures  en  vers  français,  Paris,  1660, 
in-4.  Tout  le  Psautier  y  est  traduit  et 
assez  mal.  Il  mourut  à  la  fin  du  17 <=  siècle. 

SANLECQUE  (  Louis  de  ) ,  fils  de 
Jacques  de  Sanlecque  ,  très  habile  dans 
l'art  de  graver  des  poinçons  ,  et  petit  fils 
de  Jacques  de  Sanlecque ,  qui  s'est  dis- 
tingué dans  la  même  profession,  naquit 
à  Paris  l'an  1650,  entra  fort  jeune  dans 
la  congrégation  des  chanoines  de  Sainte- 
Geneviève  ,  et  devint  professeur  d'hu- 
manités dans  leur  collège  de  Nanterre  , 
près  de  Paris.  Il  s'attacha  ensuite  au  duc 
de  Nevers ,  qui  le  nomma  à  l'évêché  de 
Bethléem  ;  mais  le  roi ,  sollicité  par  des 
personnes  pieuses ,  choquées  de  ses 
poésies  ,  et  surtout  de  sa  Satire  contre 
les  directeurs ,  s'opposa  à  l'enregistre- 
ment de  ses  bulles  ,et  l'empêcha  de  jouir 
de  sa  nouvelle  dignité.  Sanlecque  se 
retira  dans  son  prieuré  de  Garnai ,  près 
de  Dreux,  et  y  mourut  en  1714,  à  66 
ans.  La  meilleure  édition  de  ce  qu'on  a 
pu  recueillir  de  ses  Poésies  ,  est  celle  de 
Lyon  ,  sous  le  nom  supposé  de  Harlem , 
en  17  26  ,  in-12.  Elle  contient  deux  épî- 
tres  au  roi ,  cinq  satires ,  trois  autres 
épîtrcs,  un  poème  jwr  les  mauvais  gestes 
des  prédicateurs  ;  plusieurs  épigrammes, 
des  placcts  et  des  madrigaux  ;  et  un 
poème  latin  sur  la  mort  du  Père  Lalle- 
mant ,  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève.  Les  vers  du  Père  Sanlecque 
offrent  quelques  saillies,  mais  ils  sont 
négligés;  il  y  a  peu  d'imagination,  et  le 
style  nuit  souvent  aux  pensées.  On  trouve 
la  plupart  de  ses  poésies  à  la  fin  des 
OEuvrxs  de  Boileau  ,  Paris ,  1 765,  in-8. 
SANNAZAR  (Jacques),  célèbre  poète 
latin  et  italien ,  né  à  Naples  en   1458, 
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tirait  son  origine  d'une  famille  espagnole 
établie  à  Saint-Nazaire,  dans  le  lerritoire 
de  Lamosso ,  entre  le  Pô  et  le  Tésin.  Les 
grâces  de  son  caractère  plurent  à  Fré- 
déric ,  roi  de  Naples ,  qui  lui  donna  plu- 
sieurs marques  de  son  estime.  Ce  prince, 
désespérant  de  remonter  [sur  le  trône , 
passa  en  France  ,  où  Sannazar  l'accom- 
pagna et  demeura  avec  lui  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1504.  De  retour  en 
Italie  ,  il  partagea  son  temps  entre  la  vo- 
lupté et  la  poésie.  Son  caractère  le  por- 
tait tellement  à  la  galanterie,  que,  même 
dans  sa  vieillesse,  il  se  produisait  sous 
les  habits  et  avec  les  airs  et  le  ton  d'un 
jeune  courtisan.  Il  conçut  tant  de  chagrin 
de  ce  que  Philibert  de  Nassau ,  prince 
d'Orange ,  général  de  l'armée  de  l'empe- 
reur, avait  ruiné  sa  maison  de  campagne, 
qu'il  en  contracta  une  maladie  dont  il 
mourut  en  1 530  ,  à  72  ans.  Il  fut  enterré 
dans  la  chapelle  d'une  de  ses  campagnes  ; 
il  avait  fait  placer  son  tombeau  derrière 
l'uutel,  quoique  orné  des  statues  d'A- 
pollon et  de  Minerve.  Pour  remédier  à 
celte  profanation,  on  mit  au  dessu:^  de 
la  statue  d'Apollon  le  nom  de  David ,  et 
au  dessus  de  celle  de  Minerve  ,  celui 
de  Judith.  On  a  de  lui  des  Poésies  la- 
tines et  italiennes.  Les  latines  ont  été 
imprimées  par  les  Aides  ,  à  Venise ,  en 
1535,  in-8.  On  trouve  dans  ce  recueil  : 
1"  trois  livres  à' Elégies;  1°  une  Lamen- 
tation sur  la  mort  de  J.  C;  3°  des  Eglo- 
gues,  Amsterdam,  1728,  in-8  ;  4°  un 
poème  ,  De  partu  virginis ,  traduit  par 
Colletet,  1634,  in-l2,  sous  ce  titre  : 
Couches  sacrées  de  la  sainte  Fierge,  etc. 
C'est  sur  ce  dernier  ouvrage  qu'est 
fondée  sa  réputation  d'excellent  poète 
latin  ;  mais  on  le  blâme  d'avoir  profané 
la  sainteté  de  son  sujet  par  le  mélange 
monstrueux  des  extravagances  du  paga- 
nismeavec  les  mystères  augustes  de  notre 
religion.  Tout  y  est  rempli  de  dryades  et 
de  néréides.  Il  met  entre  les  mains  de  la 
sainte  Vierge ,  non  les  psaumes  ,  mais 
les  vers  des  Sibylles.  Ce  n'est  pas  David 
ni  Isaïe ,  c'est  le  Prolée  de  la  fable  qui 
prédit  le  mystère  de  l'Incarnation.  Le 
nom  de  Jésus-Chbist  ne  s'y  trouve  pas 
une  seule  fois  ,  et  la  Vierge  Marie  y  est 
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appelée  V Espoir  des  dieux.  Vcilà  le  dé- 
faut capital  de  ce  poème,  qui  est  ad- 
mirable d'ailleurs  par  l'élégance  et  la 
pureté  du  style  ,  par  l'harmonie  des 
vers,  par  une  multitude  d'images  bril- 
lantes et  de  belles  pensées  ;  et  c'est  sous 
ce  rapport  qu'il  lui  mérita  les  éloges  des 
savans ,  et  même  des  brefs  honorables 
de  la  part  de  Léon  X  et  de  Clément  VII. 
Parmi  ses  pièces  italiennes  ,  la  plus  célè- 
bre est  son  Arcadie ,  traduite  en  français 
par  Pecquet ,  1737  ,  in-12.  Les  vers  et  la 
prose  de  cet  ouvrage  charment  par  la  dé- 
licatesse et  par  la  naïveté  des  images  et 
des  expressions.  Il  fut  imprimé  à  Naples, 
in-4,  en  1502.,  et  réimprimé  avec  ses 
autres  poésies  italiennes,  à  Padoue  en 
1723,  et  à  Naples,  in-4,  1720,  in-12. 
Le  Duchat  dit  que  Sannaz  ar  était  Ethio- 
pien de  naissance  ;  mais  c'est  une  idée 
romanesque,  comme  la  plupart  de  celles 
de  cet  écrivain.  Elle  est  suffisamment  ré- 
futée par  la  couleur  de  Sannazar ,  qu'on 
n'a  jamais  dite  être  celle  d'un  nègre.  Sa 
Fie  a  été  écrite  par  Crispo  ,  et  l'on 
trouve  de  très  amples  détails  bibliogra- 
phiques sur  ses  ouvrages  dans  le  Manuel 
du  libraire ,  de  Brunet.  (Sannazar  jouit  de 
la  protection  de  presque  tous  les  princes 
de  son  temps,  et  notamment  du  roi  de 
France,  du  pape ,  des  ducs  de  Milan  ,  de 
Savoie  ,  des  rois  de  Naples  ,  etc.) 

SA]NfPIETRO,ouSampiétro,  ditBAs- 
LELicA,  ainsi  surnommé  du  lieu  de  sa 
naissance,  fameux  capitaine  corse  au 
service  dé  François  I"  et  Henri  II,  naquit 
à  Bastelica  vers  1501.  Il  se  fit  connaître 
par  divers  exploits,  et  plus  encore  par  les 
troubles  qu'il  excita  en  Corse  et  par  sa 
haine  contre  les  Génois.  Son  caractère 
romanesque  et  féroce  le  porta  à  des  scè- 
nes étranges,  jusqu'à  étrangler  sa  femme, 
Vanina  d'Ornano,  d'une  des  plus  illustres 
maisons  de  Corse,  parce  qu'elle  avait 
sollicité  sa  grâce  à  Gênes ,  où  il  avait  été 
proscrit.  Il  fut  assassiné  par  un  de  ses 
officiers,  dans  une  rencontre  avec  les  Gé- 
nois, le  17  janvier  166G,  à  l'âge  de  65  ans. 
(Il  eut  un  fils  qui  fut  le  maréchal  Ornano.) 

SANREY  (  Ange-Bénigne  ; ,  né  à  Lan- 
gres  de  parens  pauvres ,  garda  les  mou- 
tons d'un  boucher  jusqu'à  l'âge  de  1 4  ans. 


102  SAN 

Après  avoir  surmonté  tous  les  obstac'es 
que  la  fortune  opposait  à  ses  études ,  il 
fut  fait  prêtre  à  Lyon.  Il  prêcha  dans 
cette  ville,  en  présence  de  la  reine  Anne 
d'Autriche,  qui  lui  donna  un  brevet  de 
prédicateur  ordinaire  de  S.  M.  Ayant  été 
nommé  à  une  des  chapellenies  de  Saint- 
Martin  de  Langres ,  il  quitta  Beaune ,  où 
il  était  théologal ,  et  retourna  dans  sa 
patrie.  Il  y  mourut  en  1669,  à  70  ans.  Il 
était  habile  ,  non  seulement  dans  les  bel- 
les-lettres grecques  et  latines,  mais  aussi 
dans  l'histoire  et  la  théologie.  Il  avait  lu 
tous  les  saints  Pères,  et  fait  une  étude  par- 
ticulière de  saint  Augustin ,  qu'il  savait 
presque  par  cœur.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  un  traité  curieux 
et  rare,  intitulé  :  P«J'ac/e/M^,  seu  de 
recta  ilUus pronuntiatione ,  lG43,in-12. 
Ce  traité ,  fait  pour  prouver  que  la  véri- 
table prononciation  de  ce  mot ,  est  Pa~ 
racletus ,  fut  attaqué  en  1669  par  M. 
Thiers  ,  qui  voulait  que  ce  fût  Paracli- 
tus.  Il  paraît  néanmoins  que  Sanrey  a  rai- 
son ,  et  les  grammairiens  exacts  pronon- 
cent suivant  son  sentiment.  Ployez  à  ce 
sujet  Fragmens  d'histoire  ,  in-12  ,  pag. 
49,  etc.  «  Cet  ouvrage  est  curieux,  dit 
M.  Brunet ,  quoique  son  titre  semble 
n'annoncer  qu'une  dissertation  d'un  in- 
térêt bien  faible.  » 

SANSAC  (  Louis  Prévôt  ,  baron  de  ) , 
d'une  maison  noble  de  l'Augoumois,  na- 
quit à  Cognac  en  1486.  Après  avoir 
été  page  du  connétable  Anne  de  Mont- 
morency ,  il  commença  à  servir  en  Italie 
sous  l'amiral  de  Bonnivet ,  et  se  trouva  , 
en  1525,  à  la  bataille  dePavie,  oii  il 
fut  fait  prisonnier;  mais  il  eut  l'adresse 
de  s'échapper ,  et  revint  en  France,  d'où 
il  fut  envoyé  plusieurs  fois  par  la  reine 
mère  en  Espagne,  où  François  P'' était 
prisonnier.  Sansac  ayant  accompagné  le 
maréchal  Strozzi  en  Italie  ,  fut  chargé  , 
en  1 554,  de  défendre  la  Mirandole  contre 
les  Espagnols  et  les  troupes  du  pape.  Il 
soutint  un  siège  de  8  mois ,  que  les  en- 
nemis furent  enfin  contraints  de  lever. 
A  son  retour ,  il  fut  fait  chevalier  par 
Henri  II ,  qui  le  nomma  gouverneur  de 
ses  enfans.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  quitta 
la  cour,  et  mourut   en  1566  à  Cognac, 
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âgé  de  80  ans.  (Il  s'était  trouvé  à  16  siégea 
età  11  batailles  rangées.)     ' 

SANSON  Jacques  ),  né  à  Abbeville,  en 
1596,  se  fit  carme-déchaussé  en  1665, 
sous  le  nom  A^ Ignace- Joseph  de  Jesus- 
Maria.  Son  talent  pour  la  direction  lui 
lit  donner  l'emploi  de  confes.seur  de  Ma- 
dame royale  en  Savoie.  Il  mourut  à  Cha- 
renton  le  19  août  1G64.  Il  est  auteur  de 
l'Histoire  ecclésiastique  d' Abbeville,  Pa- 
ris, 1646,  in-4,  et  de  celle  des  comtes 
dePonthieu,  1657,  in-fol.;  ouvrages sa- 
vans ,  mais  mal  écrits. 

SAIN  SON  (Nicolas),  de  la  même  famille 
que  le'  précédent ,  né  à  Abbeville  en 
1600,  s'adonna  pendant  quelque  temps 
au  commerce  ;  mais  ayant  fait  des  pertes 
considérables,  il  quitta  les  affaires,  et 
alla  à  Paris,  en  1627,  où  il  se  distin- 
gua en  qualité  d'ingénieur  et  de  ma- 
thématicien. Ce  fut  Melchior  Taver- 
nier  qui  le  mit  principalement  en  vo- 
gue. Louis  XIV  l'honora  du  titre  de  son 
ingénieur  et  de  son  géographe,  avec 
2000  livres  d'appointemens.  Ce  monar- 
que, passant  à  Abbeville,  l'admit  à  son 
conseil ,  et  lui  donna  un  brevet  de  con- 
seiller d'état  ;  mais  le  modeste  géogra- 
phe ne  voulut  jamais  prendre  celte  qua- 
lité, de  peur  d'affaiblir  ,  disait-il ,  l'a- 
inour  de  l'e'tude  dans  ses  enfans.  Il  était 
regardé  à  la  cour  de  France  comme  un 
grand  homme.  Il  eut  l'honneur  démon- 
trer pendant  plusieurs  mois  la  géographie 
à  Louis  XIV.  Le  prince  de  Condé,  qui 
l'aimait ,  allait  souvent  chez  lui  pour  s'y 
entretenir  sur  les  sciences.  Cet  homme 
illustre,  miné  par  ses  travaux,  mourut 
à  Paris  en  1667  ,  à  67  ans,  laissant  après 
lui  une  mémoire  respectable.  Il  eut  une 
dispute  fort  vive  avec  le  PèreLabbe,  qui 
l'avait  attaqué  dans  son  Pharus  Gallice 
antiquœ,  publié  à  Moulins  en  1644, 
in-12.  Sanson  lui  répondit  parses  Dis- 
quiiitiones  geographiccB  in  PharumGal- 
liœ,  etc., 1647  et  1648,  en  2  vol.  in-12.  1 
Outre  cet  écrit,  on  a  de  lui  plusieurs  a 
autres  morceaux  sur  la  géographie  an- 
cienne et  moderne,  et  un  nombre  infini  - 
de  Caries.  On  peut  voir  la  liste  de  ses  I] 
différens  ouvrages  d&ns\& Me'thode pour  ■ 
e'tudier  la  géographie  de  l'abbé  Lenglet 
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du  Fresnoy.  Il  eut  trois  ftls  :  l'aîné ,  M- 
colas,  fut  tué  aux  Barricades  en  1648, 
en  défendant  le  chancelier  Séguier.  Les 
deux  autres,  Guillaume  et  Adrien  ,  mi- 
rent au  jour  un  grand  nombre  de  cartes. 
Guillaume  mourut  en  1703,  et  Adrien  en 
17 1 8.  ( «La géographie,  dit  dom Vaissette, 
a  de  grandes  obligations  aux  Sanson ,  qui 
ont  commencé  à  la  débrouiller,  et  à  fi- 
xer les  positions  sur  des  règles  plus  as- 
surées que  celles  que  leurs  prédécesseurs 
avaient  suivies;  mais  elle  a  fait  de  grands 
progrès  depuis  leur  mort.  »  ) 

SAWSO\  IINO  (  Jacques  Tatti  ,  dit  ) 
sculpteur  et  architecte ,  né  à  Florence  en 
1479,  se  rendit  célèbre  dans  ces  deux 
arts.  Rome  et  Venise  sont  les  villes  oîi  il 
a  le  plus  exercé  ses  talens.  La  Monnaie  , 
\à  bibliothèque  de  Saint-Marc ,  le  palais 
Cornaro  et  V église  de  Saint-Sauveur, 
à  Venise,  sont  des  édifices  magnifiques, 
qui  lui  ont  fait  beaucoup  d'honneur. 
Il  jouissait  dans  cette  ville,  où  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  d'une 
telle  considération,  que  dans  une  taxe 
générale  ,  imposée  par  le  gouvernement, 
le  Titien  et  lui  furent  les  seuls  que  le  sé- 
nat jugea  à  propos  d'en  exempter.  Il  y 
mourut  en  1670  ,  à  91  ans.  Vasar  a  fait 
VElngelde  cet  artiste. 

SAiNSOVllNO  (François  ),  fils  dupré- 
cédent,  né  à  Rome  en  1,S21  ,  après  avoir 
étudié  les  belles-ietlres  à  Venise  ,  prit 
ses  degrés  en  droit  à  Padoue  ;  mais  la  ju- 
risprudence n'étant  pas  de  son  goût,  il 
se  livra  entièrement  à  sa  passion  pour 
la  poésie  ,  l'histoire  et  les  belles-lettres  , 
et  établit  une  imprimerie  à  Venise,  oîi  il 
imprima  ses  ouvrages  et  ceux  des  autres. 
Les  siens  sont  :  1"^  Traduction  de  Plutar- 
que  ;  2"  Chronologie  du  monde  jusqu'à 
l'an  1&S2  ;  3"  Annales  de  l'empire  otto- 
man ;  4°  Orthographe  italienne  ;  5"  le  Se- 
crétaire ;  6"  Les  principales  familles 
4' Italie  ;  V  Description  de  f^enise  ;  8° 
Abrégé  de  V histoire  de  Quichardin ,  avec 
la  f^ie  de  cet  auteur;  9°  Description  du 
gouvernement  des  républiques  de  Gênes, 
de  Lucques  et  de  Raguse-,  1 0"  des  Lettres; 
\\°  de  l'Art  oratoire  ;  12"  Concetti po- 
litici  ;  1 ,3"  des  Notes  assez  inutiles  sur  le 
Décaméron  de  Boccace,  l'Arioste,  Je  J)an- 
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tè,  etc.  ;  et  de&  Nouvelles  où  des  lecteurs 
sages  ne  trouvent  rien  à  recueillir.  San- 
sovino  mourut  à  Venise  en  1586. 

SANÏA-CRUZ    DE  Marzesado  (  dom 
Alvaro    de    Navia-Osorio  ,  vicomte  de 
Puerto  ,  marquis  de  ) ,  chef  de  la  maison 
de  Navia-Osorio ,  l'une  des  plus  illustres 
de  la  principauté  des  Asluries,  prit  le 
parti  des  armes  dès  l'âge  de  LSans.  Il  se 
distingua  dans  plusieurs  combats  ,  et  fut 
envoyé  en  17  27  au  congrès  deSoissons, 
où  il  s'acquit  l'estime  et  la  confiance  de 
tous  les  négociateurs.  Son  mérite  ayant 
été  récompensé  par  le  grade  de  lieute- 
nant-général ,  il  fut  envoyé  à  Ceuta  con- 
tre les  infidèles.  Il  s'y   signala  et  rem- 
porta sur  eux  divers  avantages;  mais  il 
fut  blessé  à  la  cuisse  d'un  coup  de  fusil, 
et  renversé  de  cheval ,  dans  une  sortie, 
le  21  novembre  1732.  Les  Maures,  entre 
les  mains  desquels  il  avait  été  laissé,  lui 
coupèrent  la  tête,  et  mirent  le  reste  de 
son  corps  en  pièces.  On  a  de  lui  des  Bé- 
flexions  politiques  et  militaires ,  en  1 4 
vol.  in-4,  en  espagnol.  M.  de  Vergi  a  don- 
né une  traduction  française  de  cet  ou- 
vrage, en  12  vol.  in-12.  A  travers  une 
foule  de  citations,  d'exemples  et  de  traits 
de  morale  assez  communs,  on  y  trouve 
de  bonnes  leçons  de  politique,  et  des 
choses  utiles  aux  militaires  et  aux  né  - 
gociateurs. 

"  SANTA NDER  (Charles-Antoine  La- 
serna  de),  savant  bibliographe,  né  le  1*' 
février  17  52,  à  Colindres  en  Biscaye, 
d'une  famille  ancienne  et  distinguée,  dan» 
laquelle  on  doit  remarquer  dom  Simon 
de  Santander  ,  son  oncle ,  autre  biblio- 
graphe très  érudit  ,  qui ,  après  avoir  été 
bibliothécaire  du  roi  d'Espagne,  s'était 
établi  à  Bruxelles,  et  qui  lui  légua  sa  bi- 
bliothèque ,  l'une  des  plus  riches  et  des 
plus  nombreuses  des  Bays-Bas.  A  l'âge  de 
20  ans,  il  vint  rejoindre  cet  oncle,  qui  ha- 
bitait Bruxelles  ,  et  se  fixa  à  son  tour 
dans  la  même  ville.  Charles  Santander 
fut  nommé,  en  17  95  ,  conservateur  delà 
bibliothèque  de  Bruxelles,  qu'il  a  considé- 
rablement enrichie  ,  et  qui  est  devenue 
entre  ses  mains  une  des  plus  belles  de 
l'Europe.  Il  a  aussi  contribué  à  l'établis- 
sement d'un  jardin  botanique  ,  d'uu  mu* 
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sée  de  tableaux,  et  il  est  mort  à  Bruxelles 
en  1813.  L'Institut  de  France  l'avait  ad- 
mis au  nombre  de  ses  correspondans.  On 
a  de  lui  :  1°  Catalogue  des  livres  de  la 
bibliothèque  de  don  Simon  de  Santandcr, 
Bruxelles,  1792,  4  vol.  in-8,  avec  de 
nouveaux  frontispices  et  un  supplément, 
1 803  ;  2"  Note  additionnelle  à  Vextrait 
de  Vinstruction  sur  la  manière  d'inven- 
torier les  dépôts  littéraires,  1794,  in-8  ; 
3°  Dictionnaire  bibliographique  et  al- 
phabétique des  éditions  les  plus  recher- 
chées du  15*  siècle,  Paris,  1805-7,  3  vol. 
in-8  ,  où  l'on  trouve  un  Essai  sur  l'ori- 
gine de  l'imprimerie  (  Histoire  critique 
de  l'imprimerie  ) ,  ouvrage  considéré 
comme  classique. 

SAINTAREL,  Sanctarellus  (Antoine), 
jésuite  italien,  né  à  Adria  en  1569,  en- 
seigna les  belles-lettres  et  la  théologie 
à  Rome,  où  il  mourut  en  1C49.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu'il  publia  ,  en  1625  , 
in-4  ,  un  traité  De  hœresi ,  schismate  , 
apostasia  ,  sollicilatione  in  sacramenlo 
pœnitentiœ  ;  et  de potestate  summi pon- 
tificis  in  his  delictis puniendis.  Santarel , 
selon  la  jurisprudence  alors  communé- 
ment reçue  en  Italie  et  ailleurs ,  y  donne 
au  pape  un  pouvoir  qui  s'étend  jusque 
sur  le  trône  des  souverains.  La  Sorbonne 
censura  son  ouvrage  en  1626,  et  le  par- 
lement de  Paris  le  condamna  ,  le  13  mars 
de  la  même  année,  à  être  lacéi-é  et  brû- 
lé. Les  jésuites  de  France  donnèrent  une 
déclaration  formellement  opposée  au 
sentiment  de  Santarel.  Le  fameux  doc- 
teur Edmond  Richer  (  qui  était  cepen- 
dant alors  occupé  à  dénaturer  et  à  démo- 
cratiser toutes  les  puissances  )  publia  eu 
1629,  in-4,  la  Relation  et  le  Recueil 
des  pièces  que  cette  affaire  produisit. 
«  Si  quelques  théologiens ,  dit  un  auteur 
»  équitable,  ont  soumis  à  quelques  égards 
»  les  rois  au  pape,  les  philosophes  les 
»  soumettent  aux  caprices  et  aux  fureurs 
»  d'un  peuple  mutiné.  C'est  ce  que  je  lis 
»  dans  les  écrits ,  et  ce  que  je  vois  dans 
»  les  scènes  horribles  ourdies  et  dirigées 
»  par  eux.  11  parait  après  cela  que  le  zèle 
u  qu'ont  montré  les  philosophes  contre  la 
u  doctrine  de  ces  théologiens  avait  un 
M  tout  autre  objet  que  la  dignité  et  l'in- 
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)>  dépendance  des  trônes.   »  Voyez  Jou- 

VKNCr.  , 

*  SANTARELLI  (Jean-Antoine),  ar- 
tiste distingué ,  né  dans  le  royaume  de 
Naples,  mort  à  Florence  en  1826,  avait 
un  talent  supérieurpourtailler  les  pierres 
précieuses.  H  acquit  dans  son  art  une 
haute  réputation  qu'il  agrandit  encore  à 
Rome  et  ensuite  à  Florence. 

*SANTA-ROSA(SANTORBE,comte  de), 
ministre  de  la  guerre  des  états  sardes , 
pendant  l'insurrection  populaire  qui  eut 
lieu  en  Italie  en  1821,  naquit  à  Savillano, 
le  18  septembre  1783.  Dès  l'âge  de  11 
ans  il  fut  soldat;  il  parvint  en  peu  de  temps 
à  un  grade  supérieur  dans  l'armée;  mais  il 
y  renonça  pour  embrasser  la  carrière  de 
l'administration  ,  dans  laquelle  il  occupa 
des  emplois  distingués.  Il  fit  partie  de  la 
conjuration  qui  éclata  en  1821  dansle  Pié- 
mont. Au  milieu  du  bouleversement  qui 
en  fut  la  suite ,  il  fut  nommé  ministre  de 
la  guerre.  Ou  peut  dire  qu'il  fut  le  soutien 
du  gouvernement  éphémère  fondé  sur  la 
constitution  des  cortèz.  Lorsque  les 
Autrichiens  arrivèrent  dans  ce  pays ,  San- 
ta-Rosa  fut  obligé  de  s'expatrier  :  une 
sentence  de  mort  le  frappa  avec  tout  le 
reste  de  sa  famille  ;  il  put  y  échapper; 
mais,  en  allant  combattre  la  cause  des 
Grecs ,  il  retrouva ,  sur  un  champ  de  ba- 
taille, la  mort  qu'il  avait  évitée.  Il  mourut 
le  9  mai  1825,  dans  l'île  de  Sphactérie , 
près  de  Navarin.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
intitulé  :  La  Révolution  piémontaise. 

SANTÉ  (  Gilles-Anne-Xavier  de  la  ), 
jésuite,  né  près  de  Redon  en  Bretagne,  le 
22  décembre  1684  ,  mort  au  mois  de  juil- 
let 1762  ,  professa  les  belles-lettres  avec 
distinction  au  collège  de  LouisleGrand. 
Nous  avons  de  lui  des  Harangues  lati- 
nes, 2  vol.  in-12  ,  où  il  y  a  de  très  beaux 
morceaux  ,  et  un  recueil  de  vers  intitulé 
Musœ  rhetorices,  en  2  vol.  in-12  ;  réim- 
primés plusieurs  fois  et  notamment  en 
1805  ,  édit.  de  M.  Amar.  in-12.  «  On  y 
»  voit  partout ,  dit  M.  l'abbé  des  Fontai- 
))  nés  ,  le  savant  et  ingénieux  Père  de  la 
M  Santé.  C'est  toujours  sa  précision  épi- 
»  grammatique,sa  vivacité  antithétique, 
u  ses  peintures, quelquefois  burlesques, 
))  et  toujours  spirituelles.   Ceux  qui  ai- 
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»  inetit  encore  les  vers  latins  modernes , 
»  liront  ceux  ci  avec  plaisir.  Ils  y  trou- 
w  veront  quelquefois  la  noblesse  de  Vir- 
»  gile,  et  plus  souvent  la  facilité  d'O- 
M  vide.  » 

SANTEN (Laurent  Van)  ,  poète  latin 
moderne,  naquit  à  Amsttr.lam  en  174G. 
Il  était  fils  d'un  riche  négociant  de  celte 
ville,  et  eut  pour  maître  Burmannc , 
qui  dirigea  son  goût  pour  la  poésie  la- 
tine. Son  talent  dans  ce  genre  fut  très 
précoce ,  et  dès  son  plus  jeune  âge  il 
composait  déjà,  à  l'imitation  d'Ovide  et 
de  Virgile,  des  vers  ,  qui  décelaient  en 
lui  un  latiniste  consommé.  On  imprima 
à  Paris  un  recueil  de  ses  poésies, 
avec  le  titre  de  Laurentii  Sanlenii  L'ata- 
vis  carmina  juvenaUa ,  auquel  l'auteur 
ajouta  plusieurs  Elégies,  oii  l'on  admire 
autant  la  pureté  du  style  que  l'harmo- 
nie et  la  concision  des  vers.  Il  se  dis- 
posait à  donner  une  édition  de  Téren- 
tius  Maurus  ,  lorsqu'il  fut  surpris  par  la 
mort  à  Levde  en  1798. 

SANTÈRRE  (Jean-Baptiste),  pein- 
tre ,  né  à  Magny  ,  près  de  Pontoise  ,  en 
1651  ,  mort  à  Paris  en  1717  ,  s'est  acquis 
une  réputation  distinguée.  Il  n'a  point 
fait  de  grandes  compositions,  son  ima- 
gination n'était  point  assez  vive  pour  ce 
genre  de  travail  :  il  se  contenta  de  pein- 
dre de  petits  sujets  d'histoire,  et  prin- 
cipalement des  tètes  de  fantaisie  et  des 
demi-figures.  Il  avait  un  pinceau  sédui- 
sant, un  dessin  correct,  une  toqche 
finie  ,  et  donnait  à  ses  têtes  une  exprès^ 
sion  gracieuse.  Ses  teintes  sont  brillan- 
tes ,  ses  carnations  d'une  fraîcheur  admi- 
rable, ses  attitudes  d'une  grande  vérité  : 
le  froid  de  son  caractère  a  passé  quelque- 
fois dans  ses  ouvrages. 

*  SAATERRE  (  Claude),  maître-bras- 
seur du  faubourg  Saint-Antoine  de  Paris, 
et  commandant  la  garde  nationale  de 
celte  ville  pendant  la  révolution,  naquit 
en  17 '«3  d'une  famille  obscure.  Il  dut  à 
uu  esprit  martial  mal  dirigé  la  célébrité 
trop  fameuse  qu'il  s'est  acquise  pendant 
nos  premiers  troubles  politiques.  Une 
jactance  naturelle  et  une  honnête  fortune 
lui  avaieatdonné  quelque  prépondérance 

Id«iQs,^p^q.uartier.  Dès  le  commencement 
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de  la  révolution,  il  s'en  montra  un'  des 
plus  chauds  partisans  ,  et  joua  dans  les 
émeutes  le  même  rôle  que  le  marquis  de 
Saint-Hurugue  ,  le  boucher  Legendre  , 
etc.  ,  prêchant  à  la  populace  la  haine 
contre  !a  cour  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
respeclable.  La  faction  d'Orléans  s'em- 
pressa de  gagner  un  tel  homme,  qui 
pouvait  devenir  ulile  à  ses  projets:  ainsi 
Santerre  fut  accueilli  au  Palais-Royal  et 
à  Monceau.  Il  commença  à  figurer  plus 
particulièrement  à  la  prise  de  la  Bastille, 
où  il  fut  un  des  principaux  acteurs,  et 
devint  bientôt  après  commandant  de  ba- 
taillon de  la  garde  nationale  parisienne. 
Dès  lors,  il  négligea  son  commerce  ,  et 
n'aspira  qu'aux  posles  éminens.  Il  diri- 
gea l'émeule  dans  laquelle  le  peuple  se 
porta  au  château  de  Vincennes  pour  le 
démolir  ;  et  La  Fayette  l'accusa  d'avoir 
tiré,  dans  celle  occasion  ,  sur  un  de  ses 
aides-de-camp.  Santerre  fut  ensuite  tou- 
jours en  opposition  avec  ce  général,  et 
dans  le  rassemblement  du  Champ-de- 
Mars  ,  il  fut  un  de  ceux  qui  excitèrent  la 
populace  à  demander  la  déchéance  du 
roi.  Décrété  de  prise  de  corps,  il  par- 
vint à  s'échapper,  et  reparut  bientôt  au 
milieu  des  factieux.  Le  20  juin  I7Q2, 
il  marcha  à  la  tête  d'une  partie  de  son 
faubourg  au  château  des  Tuileries,  où 
trouvant  la  grille  fermée,  et  la  garde :du 
roi  sous  les  armes  dans  la  cour  du  châ- 
teau ,  il  excita  la  populace  à  triompher 
de  tous  les  obstacles.  La  multitude  se 
saisit  d'une  poutre  qui  était  sur  la  place 
du  Carrousel ,  abattit  la  grille,  et  se  ré- 
pandit dans  les  appartemens,  après  avoir 
monté  lïne  pièce  de  canon  dans  la 
grande  galerie.  Santerre  permit  que 
cette  populace  effrénée  abreuvât  d'outra- 
ges Louis  XVI  et  sa  famille.  Cependant 
il  avait  dit  à  S.  M.  :  «  Sire ,  soyez  tran- 
))  quille;  vous  êtes  au  milieu  de  vos 
))  enfans ,  qui  se  sacrifieraient  tous 
))  pouH  VOUS;  mais  je  dois  vous  préve- 
»  nir  que  ceux  qui  composent  votre  cour 
"  vous  trompent ,  et  vous  abandonne- 
»  ront  comme  des  lâches  ;  vous  ne  serez 
«  en  sûreté  qu'avec  le  peuple.  »  H  excita 
également  aux  Champs-Elysées  une  que- 
relle entre  les  Marseillais  et  des  grena- 
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dicrs  du  bataillon  des  Filles-Saint-Tho- 
mas ,  réputés  amis  de  Louis  XVI.  Après 
le  10  août,  la  commune  le  nomma  com- 
mandant général  de  la  garde  nationale. 
Elevé  à  ce  poste  par  les  jacobins  ,  il  se 
dévoua  entièrement  à  leur  parti ,  et  le 
seconda  de  tout  son  pouvoir.  H  condui- 
sit le  roi  au  Temple  avec  sa  famille.  Il 
ne  paraît  cependant  pas  que  Santerre  ait 
pris  part  aux  crimes  odieux  des  jacobins, 
puisqu'il  n'eut  pas  la  confidence  des 
massacres  de  septembre.  La  commune 
de  Paris  l'ayant  chargé ,  le  31  août,  d'al- 
ler passer  une  revue  à  Versailles  ,  il  ne 
revint  que  le  4  septembre,  et  ne  put 
ainsi  assister  aux  assassinats  commis  à 
celte  époque,  ni  dans  l'une  ni  dans  l'au- 
tre de  ces  deux  villes.  Il  parut  néan- 
moins ,  le  1 8  de  ce  même  mois ,  à  la  barre 
de  l'assemblée  législative,  et  dilque  «  ces 
n  mesures  rigoureuses  provenaient  des 
I)  derniers  eflorts  de  l'aristocratie  expi- 
«  ranle.  »  il  conduisit,  le  11  décembre 
1792,  Louis  XVI  à  la  barre  de  la  Con- 
vention, et,  le  21  janvier  1793,  il  était 
à  la  lète  des  troupes  qui  protégèrent  son 
exécution.  Quand  l'auguste  victime  vou- 
lut essayer  de  parler  au  peuple,  Santerre 
fit  couvrir  sa  voix  par  un  roulement  de 
tambours.  Quelqu'un  lui  reprochant  cette 
action  inhumaine  :  «  Ma  foi,  répondit-il, 
»  je  commençais  à  perdre  courage.  »  Ce 
personnage  ,  se  croyant  des  talens  mili- 
taires ,  voulut  figurer  dans  les  armées , 
et  remit  le  l^'^juin  un  plan  de  campagne 
contre  la  Vendée  à  la  Convention,  qui 
eut  la  faiblesse  de  lui  confier  14,000 
hommes.  Au  lieu  de  vaincre  les  royalis- 
tes, comme  il  s'en  était  vanté,  il  fut 
continuellement  battu,  et  on  répandit 
même  qu'il  avait  été  tué  dans  une  ba- 
taille ;  c'est  alors  qu'on  lui  fît  cette  épi- 
taphe  : 

Ci-RÎt  le  général  Santerre , 

Qui  n'eut  de  Mars  que  la  bierre. 

Ces  échecs  lui  valurent ,  parmi  les  jaco- 
bins, le  titre  de  modère,  et  comme  tel 
il  fut  mis  en  prison.  Il  recouvra  sa  li- 
berté après  le  9  thermidor  (  27  juillet 
1794);  mais  il  n'obtint  plus, d'emploi. 
Soupçonné  de  modéraniisme ,  il  ne  pou- 
vait manquer  de  devenir  suspect.    La 


SAN 
section  des  Marchés  l'accusa,  en  juin 
1795,  d'être  l'homme  de, tous  les  partis, 
et  plus  particulièrement  de  celui  d'Or- 
léans. Cette  accusation  n'eut  pas  de 
suites ,  et  le  1 9  fructidor  an  3  (24  .septem- 
bre 1795), jour  du  triomphe  du  Direc- 
toire sur  les  terroristes,  Santerre,  con- 
duisant un  grand  nombre  d'habitans  du 
faubourg  Saint-Antoine,  se  présenta  au 
Luxembourg  pour  offrir  ses  services  ; 
mais  le  Directoire  n'en  avait  plus  besoin. 
Ayant  désapprouvé  hautement  la  révolu- 
tion du  1 8  brumaire ,  il  fut  sur  le  point 
d'être  arrêté;  enfin  il  put,  lors  du  con- 
sulat,' obtenir  sa  retraite  et  le  grade  de 
général  de  division.  Cependant  son  ré- 
publicanisme, au  lieu  de  l'enrichir  , 
lui  avait  fait  perdre  presque  toute  sa 
fortune  ;  et  des  débris  qu'il  en  put  sauver, 
il  acheta  le  terrain  de  l'enclos  du  Tem- 
ple pour  y  faire  bâtir.  Mais  cette  spécu- 
lation eut  le  même  mauvais  effet  que 
celle  qu'il  avait  entreprise  sur  les  bâti- 
mensdelacalhédrale  de  Reims.  Vers  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  tomba  pres- 
que dans  un  état  de  démence ,  et  mourut 
obscur  en  1808,  regrettant,  non  l'heu- 
reuse tranquillité  de  son  premier  métier, 
mais  ses  grandeurs  passées.  Il  était  pro- 
priétaire d'un  vaste  terrain  dans  l'enclos 
du  Temple;  et  c'est  lui  qui  y  a  fait  bâtir 
la  Rotonde. 

SANïEUL  (Jean  de)  vulgairement 
appelé  Santeuil,  né  à  Paris  le  12  mai 
1630  ,  fit  ses  études  d'abord  au  collège 
de  Sainte-Barbe,  et  ensuite  à  celui  de 
Louis-le  Grand.  Quand  il  fut  en  rhétori- 
que, l'illustre  Père  Cossart,  son  régent, 
étonné  de  ses  heureuses  dispositions  pour 
la  poésie  latine,  prédit  qu'il  deviendrait 
un  des  plus  grands  poètes  de  son  siècle  : 
il  jugeait  surtout  de  ses  talens  par  une 
pièce  qu'il  fit  dès  lors  sur  la  Bulle  de 
savon.  Son  amour  pour  l'étude  le. fit 
entrer ,  à  l'âge  de  20  ans ,  chez  les  cha- 
noines réguliers  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor.  Son  nom  fut  bientôt  parmi  les 
plus  illustres  du  Parnasse  latin.  Il  chanta 
la  gloire  de  plusieurs  grands  hommes;  et 
il  enrichit  la  ville  de  Paris  de  quantité 
d'inscriptions ,  toutes  agréables  et  heu- 
reuses. Bossuet  l'ayant  sollicité  plusieurs., 
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fois  d'abjurer  les  muses  profanes,  il  con- 
sacra son  talent  à  chanter  les  mystères 
et  les  saints  du  christianisme.  Il  fit  d'a- 
bord plusieurs  Hymnes  pour  le  bréviaire 
de  Paris.  Les  clunisles  lui  en  demandè- 
rent aussi  pour  le  leur, et  cet  ordre  en 
fut  si  content ,  qu'il  lui  donna  des  lettres 
de  filiation  ,  et  le  gratifia  d'une  pension. 
Quoique  Santeul  eîit  consacré  ses  talens 
à  des  sujets  sacrés  ,  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  versifier  de  temps  en  temps 
sur  des  sujets  profanes.  La  Quintinie 
ayant  donné  son  livre  intitulé  Ins- 
tructions pour  les  jardins,  Santeul  l'orna 
d'un  poème,  dans  lequel  les  divinités  du 
paganisme  jouaient  le  principal  rôle. 
Bossuet,  à  qui  il  avait  promis  de  n'em- 
ployer jamais  les  noms  des  dieux  de  la 
fable,  le  traita  de  parjure.  Santeul ,  sen- 
sible à  ce  reproche,  s'excusa  par  une 
pièce  de  vers,  à  la  tète  de  laquelle  il  fil 
mettre  une  vignette  en  taille-douce.  On 
l'y  voyait  à  genoux  ,  la  corde  au  cou  et 
un  flambeau  à  la  main  ,  sur  les  marches 
de  la  porte  de  l'église  de  Meaux,  y  fai- 
sant une  espèce  d'amende  honorable.  Ce 
poème  satisfit  le  grand  Bossuet  ;  mais  le 
poète  eut  dans  une  autre  occasion  une 
querelle  qui  fut  plus  difficile  à  éteindre. 
Le  docteur  Arnauld  étant  mort  en  1694  , 
plusieurs  poètes  s'empressèrent  de  faire 
son  épitaphe  ;  et  Santeul  ne  fut  pas  le 
dernier.  Les  gens  qui  n'étaient  pas  du 
parti,  et  surtout  les  jésuites,  en  paru- 
rent raéconlens.  Pour  se  réconcilier  avec 
eux,  il  adressa  une  lettre  au  Père  Jou- 
vency,  dans  laquelle  il  donnait  de  grands 
éloges  à  la  société,  sans  rétracter  ceux 
qu'il  avait  donnés  à  Arnauld.  Cela  ne 
satisfitpoint;  il  lui  fallut  donner  une  nou- 
velle pièce,  qui  parut  renfermer  encore 
quelque  ambiguïté.  L'incertitude  et  la 
légèreté  du  poète  firent  naître  plusieurs 
pièces  contre  lui.  Le  Père  Commire 
donna  son  Lingunrium  ;  un  janséniste , 
dans  son  Santolius  pœnitens ,  ne  l'épar- 
gna pas  davantage.  Malgré  ces  petites 
humiliations,  Santeul  jouit  de  la  gloire 
dont  les  muses  latines  étaient  environ- 
nées, dans  un  temps  oîi  les  bonnes  études 
et  les  langues  savantes  étaient  en  hon- 
neur, même  parmi  les  grands.  Les  deux 
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princes  de  Condé  ,  père  et  fils ,  étaient 
au  nombre  de  ses  admirateurs  ;  presque 
tous  les  grands  du  royaume  l'honoraient 
de  leur  estime ,  et  Louis  XIV  lui  donna 
des  marques  sensibles  de  la  sienne  ,  en 
lui  accordant  une  pension.  Le  duc  de 
Bourbon,  gouverneur  de  Bourgogne, le 
menait  ordinairement  aux  états  de  cette 
province.  Santeul  y  trouva  la  mort,  le  3 
août  1697,  à  67  ans.  «  Un  soir,  dit  le  duc 
»  de  Saint-Simon,  à  l'un  de  ces  soupers, 
»  on  se  divertit  à  pousser  Santeul  de 
«  vin  de  Champagne;  et  de  gaieté  en 
n  gaieté ,  on  trouva  plaisant  de  verser 
«  une  tabatière  pleine  de  tabac  d'Espagne 
M  dans  un  grand  verre  de  vin ,  et  de 
»  le  faire  boire  à  Santeul,  pour  voir  ce 
u  qui  en  arriverait.  On  ne  fut  pas  long- 
»  temps  à  en  être  éclairci.  Les  vomisse- 
«  mens  et  la  fièvre  le  prirent  :  en  deux 
j)  fois  vingt-quatre  heures,  le  malheu- 
M  reux  mourut  dans  des  douleurs  horri- 
»  blés  ;  mais  les  seatimens  d'une  grande 
))  pénitence ,  avec  lesquels  il  reçut  les 
»  sacremens,  édifièrent  autant  qu'il  fut 
»  regretté  d'une  compagnie  peu  sus- 
»  ceptible  d'édification ,  mais  qui  dé- 
»  testa  une  aussi  cruelle  expérience.  » 
Son  corps  fut  transporté  de  Dijon  à  Paris 
dans  l'abbaye  de  Saint-Victor ,  où  l'on 
voyait  son  tombeau  dans  le  cloître  (main- 
tenant rétabli  dans  l'église  de  Saint- 
]\icolas-du-Chardonnet ,  avec  cette  épi- 
taphe :  Hic  jacct  J.-B.  Santeul,  qui 
sacros  hymnos  piis  œquc  ac  politis  ver- 
sibus  ad  usuni  Ecclcsiœ  concinnavit.  On 
a  tant  dit  de  mal  et  de  bien  de  Santeul , 
qu'il  est  difficile  de  le  peindre  au  natu- 
rel ;  la  Bruyère  en  a  fait  ce  portrait  : 
)>  Voulez-vous  quelque  autre  prodige  ? 
"Concevez  un  homme  facile,  doux, 
»  complaisant ,  traitable  ;  et  tout  d'un 
«  coup  violent,  colère,  fougueux,  ca- 
))  pricieux.  Imaginez-vous  un  homme 
»  simple,  ingénu,  crédule,  badin,  vo- 
»  lage  ,  un  enfant  en  cheveux  gris  ;  mais 
»  permettez-lui  de  se  recueillir ,  ou  plu- 
»  tôt  de  se  livrer  à  un  génie  qui  agit  en 
«lui,  j'ose  dire,  sans  qu'il  y  prenne 
»  part ,  et  comme  à  son  insu  ;  quelle  ver- 
»  ve  !  quelle  élévation  !  quelles  images  ! 
»  quelle    latinité  !    Parlez -vous    d'une 
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))  même  personne  ?  me  direz-vous.  Oui , 
w  du  même,  de  Théodas,  et  de  lui  seul.  Il 
)'  crie,  il  s'aj^ile ,  il  se  roule  à  lerrc,  il  se 
■»  relève,  il  tonne,  il  éclate  ;  el  du  milieu 
))  de  celte  tempête,  il  sort  une  lumière 
»  qui  brille  et  qui  réjouit.  Disonsde  sans 
»  figure,  il  parle  comme  un  fou,  et  pense 
»  comme  un  homme  sage.  Il  dit  ridicule- 
»  ment  des  choses  vraies,  et  follement 
»  des  choses  sensées  et  raisonnables.  On 
»  est  surpris  de  voir  éclore  le  bon  sens 
)»  du  sein  de  la  bouffonnerie,  parmi  les  gri- 
»  niacesetlescontorsions.  Qu'ajouterai- je 
»  davantage?  Il  dit,  et  il  fait  mieux  qu'il 
»  ne  sait.  Ce  sont  en  lui  comme  deux 
»  âmes  qui  ne  se  connaissent  point,  qui 
»  ne  dépendent  point  l'une  de  l'autre, 
i>  qui  ont  chacune  leur  tour,  ou  leurs 
»  fonctions  toutes  séparées.  Il  manque- 
))  rait  un  trait  à  celte  peinture  si  sur- 
»  prenante  ,  si  j'oubliais  de  dire  qu'il  est 
))  toutà  la  fois  avide  el  insatiable  de  louan- 
»  ges  ,  prêt  à  se  jeter  aux  yeux  de  ses  cri- 
»  tiques ,  et  dans  le  fond  assez  docile 
1)  pour  profiler  de  leurs  censures.  Je 
}>  commence  à  me  persuader  moi-même 
>j  que  j'ai  fait  le  portrait  de  deux  per- 
»  sonnages  tout  diiïéreos;  il  ne  serait  pas 
»  même  impossible  d'en  trouver  un  troi- 
)»  sième  dans  Théodas ,  car  il  est  bon- 
»  homme.  »  Le  duc  de  Saint-Simon  le 
peint  d'une  manière  plus  simple  ,  mais 
également  juste  :  «  Plein  de  feu,  d'es- 
)'prit,  de  caprices  les  plus  plaisan.s, 
>i  qui  le  rendaient  de  la  plus  excellente 
»  compagnie  ,  bon  convive  ,  surtout 
»  aimant  le  vin  et  la  bonne  chère  ,  mais 
M  sans  débauche  ;  et  qui ,  avec  un  esprit 
))  et  des  talens  aussi  peu  propres  au  cloî- 
»  tre,  était  pourtant  dans  le  fond  aussi 
M  bon  religieux,  qu'avec  un  tel  esprit  il 
j)  pouvait  l'être.  »  Santeul  ne  recevait  pas 
toujours  les  avis  avec  docilité,  et  y  ré- 
pondait quelquefois  avec  emportement. 
Bossuet,  lui  ayant  fait  quelques  repro- 
ches, finit  en  lui  disant  :  «  Votre  vie  est 
M  peu  édifiante  ;  et  si  j'étais  votre  supé- 
w  rieur,  je  vous  enverrais  dans  un  petit 
»  couvent  dire  votre  bréviaire.  —  Et 
»  moi ,  reprit  Santeul ,  si  j'étais  roi  de 
)>  France,  je  vous  ferais  sortir  de  votre 
If  Germigny  ,  et  vous  enverrais  dans  l'île 
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»  dePathnios  faire  une  nouvelle  Apoca- 
»  lypse.  »  Santeul  n'attendait  pas  qu'on 
louât  ses  vers  ;  il   en  était  toujours  le 
premier  admirateur.  Il  répétait  souvent 
dans  son   enthousiasme  :  «  Je  ne  suis 
»  qu'un  atome ,  je  ne  suis  rien  ;  mais  si 
»  je  savais  avoir  fait  un  mauvais  vers, 
X  j'irais  tout  à  l'heure  me  pendre  à  la 
»  Grève.  »  Quelques-uns  de  ses  rivaux 
ont  prétendu  que  l'invention  de  ses  poé- 
sies n'était  point  riche  ;  que  l'ordre  y 
manquait ,  que  le  fond  en  était  sec  ,  le 
slile  quelquefois  rampant;  qu'il  y  avait 
beaucoup  d'antithèses  puériles  ,  de  gal- 
licismes ,  ■et  surtout  une  enflure  insup- 
])ortablc.  Mais  quoi  qu'en  aientdit  cescen- 
scurs  ,   Santeul  est  vraiment  poète  sui- 
vant toute  la  signification  de  ce  mot.  Ses 
vers  se  font  admirer  par  la  noblesse  et 
l'élévation  des  scntimens  ,   par  la  har- 
diesse et  la  beauté  de  l'imagination  ,  par 
la  vivacité  des  pensées,  par  l'énergie  et 
la    force   de  l'expression.  Dans  son  en- 
thousiasme, il   saisissait  d'une  manière 
heureuse  et  sublime  les  vérités  de  la  re- 
ligion. Un  jour  entrant   dans  une  an- 
cienne église  d'une  belle   architecture 
gothique  ,  et  y  voyant  partout  des  objets 
condamnés  par  les  sectaires  modernes , 
il  embrassa  un  pilier  en  s'écriant  :  Cela 
est  trop  vieux  pour  être  faux — Un  page 
étant  venu,  dans  ses  derniers  momens, 
s'informer  de  son  état,  de  la  part  de  son 
Altesse  monseigneur  le  duc  de  Bourboriy 
Santeul  levant  les  yeux  au  ciel ,  s'écria  : 
Tu  solus  Alïissimus  !  Il  a  fait  des  poé-    , 
sies  profanes  et  sacrées.  Ses  poésies  pro-  I 
fanes  renferment  des  inscriptions ,  des    * 
e'pigrammes ,  et    d'autres  pièces   d'une 
plus  grande  étendue.  Ses  poésies  sacrées 
consistent  dans  un  grand  nombre  d'Ay/n- 
nes  ,  dont  quelques-unes  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  poésie.  Plusieurs  de  ces  pièces 
ont  été  mises  en  vers  français.  Ces  tra- 
ductions ont  été  recueillies  dans  l'édi- 
tion de  ses  OEnvres,  en  3  vol.  in-12, 
Paris  ,  1729.  Ses  Hymnes  forment  un  4« 
vol.  in-12,  qui  se  vend  à  part.  L'abbé 
Dinouard  a  publié ,  sous  le  nom  de  San- 
toliana,  ses  aventures  etses  bons  mots.  La 
Monnoye  a  fait  aussi  un  recueil  du  même 
genre.  Les  religieux  de  Saint-Victor  se. 
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sout  t'écries  contre  cet  ouvrage,  qui  met 
sur  le  compte  de  Sauteul  plusieurs  anec- 
dotes scandaleuses  et  ridicules  ,  aux- 
quelles il  n'a  pas  eu  la  moindre  part.  Il 
refusa  de  se  faire  ordonner  prêtre,  et 
demeura  toute  sa  vie  sous-diacre.  (Uu 
juge  de  Paix  de  Reims,  ancien  petit-neveu 
de  Santeul ,  a  démontre  que  l'on  ne  doit 
point  mettre  d'/dans  le  nom  de  Sanleul.) 
— Son  frère ,  Claude  Santeul  ,  né  à  Paris 
en  1G28,  et  mort  en  1G84,  demeura 
long-temps  au  séminaire  de  Saiol-AIa- 
gloire  en  qualité  d'ecclésiastique  sécu- 
lier ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  San- 
tolius  Maglorinus.  Il  a  fait  aussi  des 
Hymnes,  que  l'on  conserve  eu  manu- 
scrit dans  sa  famille,  en  2  voT.  in-4  ,  et 
une  pièce  de  vers  ,  imprimée  avec  les 
ouvrages  de  son  frère.— Un  autre  Claude 
Santedl,  parent  des  précédcns  ,  mar- 
chand et  échevin  à  Paris  ,  mort  vers 
1729,  a  fait  des  Hymnes,  imprimées  à 
Paris,  1723,  in-8. 

SANTHONAX  royezSoNTHOSAx. 
*  SANTI  ou  SABfTiNi  (  Charles  ) ,  sa- 
vant jésuite  italien,  naquit  au  château 
de  Lama,  en  Corse,  le  29  mai  1708. 
Il  entra  ,  dès  sa  première  jeunesse  ,  au 
collège  des  Pères  de  la  compagnie ,  pas.sa 
à  Pionie  ,  ou  il  termina  ses  études.  Il 
élait  très  versé  dans  les  sciences  sacrées 
et  profanes;  il  professa  la  rhétorique  au 
séminaire  de  Sobiaco  ,  à  Florence  ,  à 
Piome,  où  il  fat  préfet  des  exercices  spi- 
rituels au  collège  Germanique  ,  et  puis 
au  collège  Romain.  Le  Père  Santi  était 
nourri  de  la  lecture  des  poètes  classiques 
latins  et  italiens,  et  avait  un  talent  dis- 
tingué pour  les  vers.  Il  publia  à  l'âge  de 
22  ans,  à  l'imitation  de  la  Jcrusalem 
du  Tasse  ,  un  poème  épique  intitulé 
Constantin  ;  et  quoique  sans  doute  bien 
inférieur  à  celui  de  l'immortel  chantre 
de  Bouillon  ,  on  y  remarque  un  plan 
sage,  beaucoup  d'ensemble  et  d'intéi-ét, 
un  stile  correct  et  plein  de  chaleur,  de 
Ja  sublimité  dans  les  pensées ,  et  une 
verve  toujours  soulenae.  Il  a  en  outre 
laissé  plusieurs  compositions  lyriques  , 
et  des  poésies  latines  fort  estimées.  Il 
mourut  à  Rome,  le  à  mai  17G?,àrâge 
de  54  ans. 
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*SA]\TI  (George),  naturaliste  italien, 
fut ,  sous  le  gouvernement  impérial ,  in- 
specteur des  études  et  chef  du  jury  médi- 
cal à  Florence.  Il  .ivait  été  auparavant 
professeur  de  chimie  et  d'histoire  natu- 
relle à  l'université  de  Pavie.  Il  est  mort 
à  Pieuza,  sa  patrie,  le  22  décembre  1822. 
On  a  de  lui  :  l**  un  Vo^jage  au  Monta- 
miata  et  dans  le  Siennois ,  en  Italie, 
Pise,  1795,  in-8  ,  traduit  en  français  par 
Bodard,  Lyon  ,  1802,  2  vol.  in-8  ;  2°  un 
traité  estimé  sur  le  Laurus  nobilis  ;  3"  une 
Analyse  chimique  des  eaux  thermales  de 
Santo  Jiiliano  ,  près  de  Pise. 

*  SAlNÏINELLr  (  Stanislas  ),  illustre 
religieux  de  la  congrégation  des  Somas- 
ques,  naquit  à  Venise  le  12  mai  1672, 
et  se  distingua  par  son  savoir  et  sa  rare 
érudition.  Il  avait  été  agrégé  à  l'académie 
des  Arcades ,  sous  le  nom  pastoral  d'O- 
palgo.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages    et    d'opuscules ,  dont  plu- 
sieurs se  trouvent  insérés  dans  le  grand 
Giornale  d'Italia  et  dans  le  supplément 
de  ce  journal,  et  d'autres  dans  la  Rac- 
colta  du  Père  Calogera.  Ce  qui  a  été  im- 
primé à  part  consiste  principalement  : 
1°  dans  deux  volumes  de  Sermons ,  pu- 
bliés eu  1739;   2°  une  savante  Disser- 
tatio  de  veterum  Romanorum  nohilitate, 
Venise,    1717  ;   3°  dans  un  recueil   de 
Dissertations,  de  Discours  ou  Haran- 
gues ,  A^E pitres  et  de  Pièces  de  poésie  , 
Venise,   1734;  quelques-unes  sont  res^ 
tées  manuscrites.  Le  Père  Jacques-Marie 
Pailoni,   neveu   du   Père   Santinelli,    a 
écrit  la  vie  de  son  oncle ,  sous  ce  litre  ; 
Memorie  storichc  pcr    la  vita  del  P. 
D.  Slanislao  Santinelli ,  chierico  rcgo- 
lareSomasco,  Venise,!  749.  Le  Père  San- 
tinelli  mourut  à  Venise  le   8  novembre 
17  48.    Les  Novelle    di   Fenezia,  1748, 
p.   32  4,  et  la  Storia  Ictteraria  d'Italia  , 
tora.    1,  pag.  310,  parlent  de  lui  avec 
éloge. 

SANTIS.  Foyez  Domisico. 
*SA]N"rOWIlN'I  (  le  comte  César), 
célèbre  avocat  de  Venise,  où  il  naquit 
le  23  décembre  1714,  était  profondé- 
ment versé  dans  les  lois,  doué  d'une 
éloquence  mâle  et  concise;  et  dans  un 
pays   fécond    en    cvccUcns  orateurs ,  il 


iio  SAM 

fui  un  de  ceux  qui  occupaient  le  pre- 
mier rang  dans  le  barreau.  Il  s'exprimait 
en  outre  avec  une  facilité  rare,  et  avec 
une  pureté  qu'on  aurait  admirée  dans 
les  ouvrages  des  meilleurs  écrivains. 
On  remarqua  qu'il  n'entreprit  jamais 
que  les  causes  les  plus  justes ,  où  il 
restait  presque  toujours  vainqueur. 
On  cite  de  lui  les  Constitutions  judi- 
ciaires,  qu'on  consulte  encore  en  Italie 
avec  succès.  Ce  savant  avocat  mourut  à 
Venise  le  26  mai  1774  ,  à  l'âge  de  60 
ans. 

SAIVTORINI  (  Jean-Dominique) ,  né 
à  Venise  vers  1682,  fut  professeur  de  mé- 
decine et  démonstrateur  d'anatomie  dans 
celte  ville.  Il  s'est  distingué  au  commen- 
cement du  18"^  siècle  par  ses  découvertes 
anatomiques.  Il  a  poussé  ses  recherches, 
surtout  sur  les  muscles,  à  un  point  au- 
quel les  plus  habiles  anatomistes  n'ont 
pu  atteindre.  Ses  ouvrages  sont  :  1° 
Opuscula  medica  de  structura  et  motu 
fibrœ ,  de  nutritione  animali ,  etc. ,  1705, 
réimprimé  à  Venise  ,  1740,  in-8  ;  2"  Ob- 
servationes  anotomicœ,  Venise,  1724, 
in-4;Leyde,  1739,  in-4,  avec  figures. 
Haller  ,  qui  parle  avec  éloge  de  San- 
torini ,  appelle  ses  observations  minu- 
tas ,  doctas  et  divites.  (  U  est  mort  à  Ve- 
nise en  1737.  Un  de  ses  fils  a  inséré  sa 
vie  dans  le  DiariumAn  PèreOrleschi.y 

SANTORIUS,  professeur  de  méde- 
cine dans  l'université  de  Padoue  ,  était 
né  à  Capo-d'Istria  en  1561.  Après  avoir 
long  temps  étudié  la  nature ,  il  reconnut 
que  le  superflu  des  alimens  étant  retenu 
dans  le  corps,  produisait  uae  foule  de 
maladies  :  vérité  incontestable ,  aussi 
amie  de  la  sobriété  que  de  la  santé.  La 
transpiration  par  les  pores  lui  parut  le 
plus  grand  remède  que  la  médecine  pût 
employer  dans  ces  occasions.  C'est  ce 
qui  l'engagea  à  faire  des  expériences  pour 
convaincre  les  esprits  de  celle  vérité.  Il 
se  meltait  dans  une  balance ,  après  avoir 
pesé  les  alimeos  qu'il  prenait ,  et  par  ce 
moyen  il  crut  pouvoir  déterminer  le 
poids  et  la  quantité  de  transpiration  in- 
sensible. Son  système  ne  se  vérifie  point 
aussi  généralement  qu'il  a  voulu  le  per- 
suader ,  parcfe  que  la  diversité  des  cli- 


SAN 
mats  et  des  températures,  des  saisons, 
des  alimens,  différencie  extrêmement  la 
transpiration  insensible;  et  par-là  les 
conséquences  qu'il  tire  de  ses  observa- 
tions ne  sont  pas  exactes.  Il  en  résulte 
cependant  des  conclusions  très  remar- 
quables; par  exemple,  qu'un  corps  est 
plus  léger  après  qu'avant  le  repas,  parce 
que  l'augmentation  de  la  matière  est 
compensée  et  elfacée  par  un  accroisse- 
ment d'activité  et  de  promptitude  dans 
le  mouvement  organique  (  ce  qui  ne 
doit  s'entendre  que  de  l'homme  qui  se 
contente  du  nécessaire ,  et  n'intercepte 
pas  les' esprits  vitaux  par  un  excès  de 
nourriture  ).  Il  exposa  ses  principes  dans 
un  petit  traité  intitulé  de  medicina  sta- 
tica  aphorismi ,  Venise  ,.1014,  in- 1 2. 
On  en  a  donné  un  très  grand  nombre 
d'éditions  ;  mais  on  estime  principale- 
ment celle  dePadoue,ni3  ,  in-l2  ,  avec 
les  commentaires  de  Lister  et  de  Baglivi, 
et  celle  de  Paris,  1725,  2  vol.  in-12, 
avec  des  augmentations  par  Noguez.  On 
estime  aussi  celle  de  1770  ,  in-12,  par  M. 
Larry.  Il  a  été  traduit  en  français  par  le 
Breton  ,  sous  ce  titre  :  La  Me'decine 
statique  de  Santorius ,  ou  l'Art  de  con- 
server la  santé  par  la  transpiration ,  et 
imprimé  à  Paris  en  1722,  in-12.  Il  a  été 
aussi  traduit  en  italien  ,  en  anglais  et 
en  allemand.  On  a  encore  de  ce  médecin  : 
Methodus  vilandnruni  errorum  qui  in 
arte  medica  contingunt ,  etc. ,  Venise , 
1630 ,  in-4  ,  et  plusieurs  antres  ouvrages 
dont  le  recueil  a  été  donné  à  Venise  en 
1660,  4  vol.  in-4.  Cet  auteur  mourut  à 
Venise  en  1736,  après  avoir  légué  un 
revenu  considérable  au  collège  des  mé- 
decins de  Venise ,  qui ,  par  reconnais- 
sance ,  fait  prononcer  tous  les  ans  un  dis- 
cours à  sa  louange. 

*  SAWUTI  ou  Sanuto  (  Marin  ),  dit 
Torsello  ou  V Ancien,  était  de  Venise  et 
florissait  aucommencement  du  1 4<'  siècle. 
Après  plusieurs  voyages  dans  la  Pales- 
tine et  en  Orient ,  il  présenta  au  pape 
Jean  XXII,  en  1321  ,  4  Cartes  géogra- 
phiques,  l'une  de  la  mer  Méditerranée , 
la  seconde  de  la  terre  et  de  la  mer  ,  la 
troisième  de  la  Terre-Sainte  ,  et  la  qua- 
trième de  l'Egypte.  Il  présenta  en  même 


SAN 

temps  un  ouvrage  intitulé  :  Liber  secreto- 
tum fidelium  critcis  super  Terrœ  sanctœ 
rcciipcratione  et  conscrvatione  (  publié 
par  Bongars  en  1 G 1 1 ,  Hanau,  in-fol  :  il  est 
compris  aussi  dans  le  2^  vol.  des  Gesia 
Dei  perFrancos).  Il  y  expose  les  motifs 
et  la  manière  de  conquérir  la  Terre- 
Sainle,  et  fait  une  description  de  ce  pays. 
11  était  zélé  pour  le  recouvrement  de  ces 
provinces  si  chères  aux  chrétiens.  On  a 
encore  les  Lettres  qu'il  a  écrites  à  ce 
sujet  à  plusieurs  potentats  ;  elles  sont 
pleines  d'un  zèle  vif  pour  la  réunion  des 
Grecs  avec  l'Kglisede  Rome  ,  et  intéres- 
santes pour  l'histoire  de  ce  temps,  ployez 
Fleury  ,  liv.  92  et  93. 

SANUTI  ou  Sanuto  (Marin  ) ,  dit  le 
Jeune ,  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, était  fils  d'un  sénateur  de  Venise  et 
naquit  en  1466  dans  cette  ville.  Il  fut 
chargé  d'affaires  importantes  dans  sa  ré- 
publique ,  et  s'en  acquitta  avec  honneur. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1"  une  His- 
toire des  magistrats  vénitiens ,  en  latin  ; 
2"  une  Histoire  ou  Relation  de  Bello  gal- 
lico ,  en  latin  et  en  italien  ;  Z°  ies  f^ies  des 
doges  de  P^enise,  depuis  1421  jusqu'en 
1493.  Cet  ouvrage,  qui  est  fort  considé- 
rable, se  trouve  dans  le  22"  tome  de  la 
Collection  de  Muratori,  qui  fait  cas  de  cet 
écrivain.  Il  mourut  vers  le  commence- 
ment du  1G<^  siècle  (1635). 

SANUTO  (  Livio  ) ,  géographe  et  gen- 
tilhomme vénitien  ,  né  vers  l'an  1560, 
et  fils  du  sénateur  Sanuto ,  qui  l'envoya 
étudier  aux  plus  célèbres  universités  d'I- 
talie et  d'Allemagne ,  y  apprit  avec  suc- 
cès la  philosophie,  le  droit  et  les  mathé- 
matiques ,  et  remplit  plusieurs  charges 
importantes  dans  sa  patrie.  Il  a  laissé  ; 
1°  Histoire  d'Afrique,  Venise,  1588, 
4  vol.  iu-4.  Cette  histoire  est  une  des  plus 
exactes  que  l'on  connût  à  cette  époque , 
et  elle  est  écrite  d'un  stile  pur  et  élé- 
gant. 2"  La  Géographie  divisée  en  douze 
livres  ,  1 588  ,  in-fol  ;  3°  une  bonne  Tra- 
duction, en  vers  libres,  AeV  Enlèvement 
de  Proserpinc,  par  Claudien,  ibid.,  1591. 
Le  comte  Sanuto  mourut  dans  sa  patrie 
à  l'âge  de  56  ans. 

''SANVITALI  (Frédéric),  savant 
mathématicien,  né  le   19  mai    1704  à 
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Parme,  étudia  chez  les  jésuites ,  chez  les- 
quels il  entra.  Il  a  écrit  ou  improvisé 
des  discours  très  éloquens  sur  les  points 
les  plus  difficiles  des  sciences  sacrées  et 
profanes  ,  et  s'est  distingué  surtout  par 
son  savoir  dans  toutes  les  branches  rela- 
tives à  la  philosophie  et  aux  mathéma- 
tiques. 11  était  en  outre  un  des  meilleurs 
poètes  de  son  temps  ,  écrivait  avec  fa- 
cilité en  prose  ou  en  vers ,  en  italien 
comme  en  latin ,  et  passait  pour  un  ex- 
cellent helléniste.  Après  avoir  occupé  la 
chaire  de  mathématiques  au  collège  de 
Sainte-Marie,  à  Brescia ,  il  fut  nommé 
bibliothécaire  de  l'Institut  de  la  compa- 
gnie, dont  il  remplit  ensuite  les  pre- 
mières dignités.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages on  cite  lessuivans  :  1"  Arithme- 
ticœ  elementa,  adolescentium  mathe- 
seos  studium,  ingredientium  commodo, 
explicata  et  demonstrata ,  Brescia , 
1750  ;  2"  Compendiaria  arithmeticœ  et 
geometriœ  elemcnta,  ibid.,  17 5G;  3° 
Angeli  Mariœ  Quirini  S.  R.  E.  cardi- 
nalis,  bibliothecarii ,  etc.,  Epistolœ 
très  ad  nobilem  viruni  Andream  Quiri- 
num ,  senatorem  venetum ,  ex  italico 
sermone  in  latinum  couver  s  œ  ,  Brescia  , 
1753.  Ces  lettres  ont  pour  objet  le  sa- 
vant ouvrage  du  procurateur  Marco  Fos- 
carini  sur  la  littérature  vénitienne.  4° 
Oraison  funèbre  de  S.  Em.  le  cardinal 
Angelo  Maria  Quirini,  Brescia  ,  1755  ; 
5°  Dissertazione  sopra  il  modo  d'inseg- 
nare  ai  muti  il  parlarc  ;  G"  Elementi 
d'architettura  civile,  Brescia,  17G5. 
Le  Père  Sanvitali  mourut  à  Brescia  eu 
1761.  Son  père,  Louis  Sanvitali,  ayant 
perdu  son  épouse  en  1G97,  prit  l'habit 
de  jésuite  en  1729,  et  mourut  en  1753. 
— Sanvitali  (Jacques),  autre  jésuite,, 
né  à  Parme  en  1688  ,  est  auteur  de  Fies 
des  saints  et  de  divers  ouvrages  de  théo- 
logie et  de  spiritualité.  Il  mourut  en 
1763. 

SA]NZ(N ) ,  dominicain  espagnol , 

se  consacra  aux  missions,  arriva  à  la  Chine 
en  1715,  y  prêcha  l'Evangile  pendant  1& 
ans ,  fut  fait  évêqne  de  Mauricastre ,  puis 
élu  vicaire  apostolique  pour  la  province 
de  Fokien.  L'empereur  ayant  banni  les 
missionnaires  en  1732  ,  le  père  Sanz  se 
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retira  à  Macao  ;  il  sortit  de  sa  retraite  en 
1738,  et  travailla  de  nouveau  avec  beau- 
coup de  zèle  à  la  vifjne  du  Seifïneur.  Il 
fut  arrêté  par  ordre  du  vice-roi  avec  qua- 
tre autres  dominicains ,  et  après  avoir  clé 
maltraites  d'une  manière  inouïe  par  une 
nation  dont  les  ignorans  ne  cessen^  de 
vanter  la  civilisation  et  l'humanité,  ils 
furent  condamnés  à  perdre  la  lêle.L'évè- 
quefut  exécuté  le  26  mai  17  47.  Benoît 
XIY  a  fait  un  discours  touchant  sur  sa 
mort  précieuse,  dans  un  consistoire  tenu 
le  Ï6  septembre  17  48. 

*  SAJN'ZIO.  F'oyes  Raphaël  DE  Sanzio. 
Nous  avons  donné  l'article  Raphaël  tel 
que  FellN  l'a  donné  lui-même ,  et  nous 
yavonsmisles  additions  delà  7"  édition  : 
nous  croyons  devoir  modifier  ainsi  quel- 
ques-uns des  passages  de  celte  Notice. 
Ce  n'est  point  à  Citta  di  Castello  que 
Raphaël  fit  ses  premiers  tableaux,  mais 
à  Pérouse  où  son  père  l'avait  conduit 
chez  Pierre  Vanucci  dit  le  Pérugin  à 
l'âge  de  douze  ou  treize  ans.  Parmi  ces 
tableaux  qui  furent  les  fruits  de  son  génie 
précoce ,  on  cite  une  Assomption  de  la 
t^ierge  que  l'on  prendrait  pour  un  des 
meilleurs  morceaux  du  Pérugin ,  nn 
Christ  en  Croix  pour  l'église  de  Saint- 
Dominique  de  Citta  di  Castello,  etc. 
Raphaël  fut  ensuite  associé  à  Pinturichio, 
aussi  élève  du  Pérugin ,  dans  les  pein- 
tures de  la  bibliothèque  qui  est  aujour- 
d'hui la  sacristie  de  la  cathédrale  de 
Sienne.  En  1 504  il  vint  pour  la  première 
fois  à  Florence,  et  y  fit  encore  depuis 
deux  autres  séjours  pendant  lesquels  il 
mit  à  contribution  les  ouvrages  des  ha- 
biles maîtres  que  possédait  cette  ville , 
et  surtout  ceux  de  Masaccio  et  de  Fra- 
Bartolomeo ,  célèbres  peintres  de  ce 
temps.  On  n'a  point  de  fondement  pour 
croire  qu'il  ait  pu  étudier  les  carions  de 
Léonard  de  Vinci  et  de  Michel-Ange  qui 
n'étaient  point  encore  terminés.  C'est  en 
1508  qu'il  se  rendit  à  Rome  :  il  y  débuta 
par  la  Salle  dclla  Segnatura  au  Vatican , 
où  l'on  remarque  plusieurs  belles  com- 
positions de  cet  artiste.  La  grande  dévo- 
tion que  Raphaël  avait  pour  la  sainte 
Vierge  lui  fit  composer  un  grand  nombre 
de  Madonea  et  de  Sainte-Famille  cuire 
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lesquelles  on  dislingue  la  Jardinière 
faite  pour  Sienne ,  la  Mfldona  dit  de 
Saint-Sixte  qui  est  à  Dresde,  une  autre 
délia  Perlaquc  l'on  conserve  en  Espagne, 
et  la  Sainte-Famille  du  musée  royal 
de  Paris ,  faite  pour  François  I*'.  Ou 
range  encore  parmi  les  plus  beaux  ta- 
bleaux de  Raphaël  le  Portement  de  Croix 
qu'on  appelle  dello  Spasimo  di  Sicilia, 
exécuté  pour  un  couvent  de  Palerme , 
appelé  Santa  Maria  dello  Spasimo. 
C'est  à  ce  tableau  et  non  à  la  transfigu- 
ration qu'est  arrivée  l'espèce  de  miracle 
cité  à  la  fin  de  l'article  Raphaël.  Philippe 
IV,  ayant  fait  enlever  ce  tableau  secrète- 
ment ,  l'envoya  en  Espagne  d'où  il  fut 
transporté  à  Paris  en  1810;  il  y  a  élé 
remis  sur  toile  et  est  retourné  en  Es- 
pagne en  1816.  Raphaël  était  non  seule- 
ment peintre,. mais  encore  architecte, 
et  après  la  mort  de  Bramante,  Léon  X  le 
nomma  architecle  de  la  Basilique  de 
Sainl-Pierre  ,  puis  surintendant  des  anti- 
quités de  Rome.  La'plupart  des  historiens 
ont  attribué  sa  mort  à  des  excès  dans  les 
plaisirs  sensuels  ;  mais  les  documens  re- 
cueillis par  le  traducteur  italien  de 
V Histoire  de  Raphaël.,  publiée  à  Paris  en 
1 824  ,  et  traduite  à  Milan  en  1 820  ,  mon- 
trent que  celle  opinion  n'est  pas  fondée. 
Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  une 
pièce  ancienne ,  communiquée  au  cé- 
lèbre Jlissirini  ,  par  l'abbé  Fr,  Cancellieri 
{voyezce  mot).  «  Raphaël  était  d'une 
))  complesion  délicate.  Sa  vie,  quant  au 
i>  corps,  ne  tenait  qu'à  un  fil ,  parce  qu'il 
w  était  tout  esprit.  Ses  forces  physiques 
»  s'étaient  grandement  affaiblies  par  les 
»  fatigues  extraordinaires  que  lui  cau- 
»  saient  ses  immenses  travaux.  Ayant 
»  été  un  jour  mandé  au  Vatican  ,  il  s'y 
))  rendit  en  toute  hâte  ,  et  y  arriva  hors 
u  d'haleine,  et  trempé  de  sueur.  Il  de- 
w  raeura  long-temps  dans  les  vastes  salles 
»  à  discourir  avec  le  pape  sur  les  con- 
«  structions  de  Saint-Pierre  :  ce  qui  lui 
»  occasiona  un  refroidissement  subit 
»  de  tout  le  corps  ,  et  par  suite  une  es- 
M  pèce  de  fièvre  pernicieuse ,  qui  l'em- 
M  porta  en  peu  de  jours.  »  Il  futinhjimé 
à  Sainte-Marie  de  la  Rotonde,  autrement 
dite  le  Panthéon  ,  dans  une  chapelle  de 
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]a  Sainte  Vierge  qu'il  avait  dotée.  {Foy. 
V Histoire  de  Raphaël,  par  M.  Quatremère 
de  Quincy  ,  2«  édition  ,  Paris  ,  1833.  } 

SAPHIRA.  Toyes  Ananias. 

SAPHO  ou  SAPPno  de  Mitylène ,  ville 
de  l'île  deLesbos,  cultiva  la  poésie  lyri- 
que ,  et  fut  surnommée  la  Dixième  Muse. 
D'un  assez  gi'and  nombre  de  pièces 
qu'elle  avait  composées  ,  il  ne  nous  en 
reste  que  deux,  qu'on  imprime  ordinaire- 
ment avec  les  Poésies  d'Anacréon ,  et 
qui  ont  paru  séparément  à  Hambourg , 
1733,  in-4,  avec  les  notes  de  Chrétien 
WolfiuSjet  àLeipsick,  1810,  in-8  ,  par 
H.-F.-M.  Vogler.  On  rapporte^  qu'ayant 
trouvé  dans  Phaon,  jeune  homme  de  les- 
bos ,  une  opiniâtre  résistance  à  ses  dé- 
sirs, elle  se  précipita  dans  la  mer,  du 
haut  du  promontoire  de  Leucade ,  dans 
l'Acarnanie.  C'est  de  Sapho  que  le  vers 
saphique  a  tiré  son  nom.  Ses  concitoyens, 
pour  exprimer  l'admiration  qu'ils  avaient 
conçue  pour  ses  talens^  firent  graver  son 
image  sur  leur  monnaie.  Sapho  a  été  ac- 
cusée d'avoir  porté  l'immoralité  à  un 
excès  à  peine  concevable  ,  et  c'est  vaine- 
ment que  madame  Dacier  a  voulu  la  jus- 
tifier, (lia  paru  en  1829  un  Recueil 
de  compositions  lirées  de  Sapho  ,  Biou 
et  Moschus,  dessinées  par  Girodet  et 
gravées  par  M.  Chatillon  son  élève  :  elles 
sont  accompagnées  de  la  traduction  du 
texte  par  Girodet ,  de  quelques-unes  des 
poésies  de  Sapho  et  de  Moschus ,  avec 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  OEuvres  de 
Sapho,  par  M.  P. -A.  Coupin ,  4  livres 
in-fol.J 

*  SAPINAUD  (  Charles-Henri ,  comte 
de  ) ,  lieutenant-général,  le  Nestor  des 
preux  de  la^Fendc'e  ,  comme  l'appelle 
l'auteur  de  la  iVb//ce  que  lui  a  consacrée 
le  Moniteur  du  20  août  1 820  ,  était  offi- 
cier au  régiment  de  Fois  à  l'époque  de 
la  révolution.  Ses  frères,  aussi  officiers, 
allèrent  servir  dans  l'armée  de  Coudé. 
Charles-Henri  de  Sapinaud  resta  en 
France ,  se  rendit  dans  la  Vendée  et  com- 
battit sous  les  ordres  de  son  oncle  le 
chevalier  de  Sapinaud  de  la  Verrie.  Ils 
prirent  les  .Herbiers  après  un  combat 
meurtrier,  le  12  mars  1793,  etMortagne 
le  24.  Le  29  ,  le  chevalier  de  la  Verrie 
XII. 
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gagna  sur  le  général  Marée  la  bataille  de 
Saint-Vincent.  Il  périt  4  mois  après  à 
yJa  tête  de  son  avant-garde  piès  le  Pont- 
Charron  ;  il  fut  remplacé  par  son  neveu 
qu'il  avait  désigné  lui-même  pour  son 
successeur.  Le  jeune  de  Sapinaud,  nommé 
général  par  ses,compagnons,  sut  se  main- 
tenir dans  la  position  difficile  où  il  était, 
lorsqu'il  avait  été  investi  du  commande- 
ment à  Savenay .  Il  vit  périr  son  père  à  ses 
côtés,  et  continua  de  combattre  avec  plus 
de  valeur.  Alors  il  reçut  de  Monsieur, 
frère  de  Louis  XVIII,  qui  avait  débarqué 
sur  les  côtes  du  Poitou,  des  armes  d'hon- 
neur et  le  brevet  de  lieutenant-général. 
Il  fut  confirmé  dans  son  grade  en  1814  , 
réunit  une  2*  fois  en  1815  les  Vendéens, 
combattit  avec  eux  et  rentra  dans  sa  re- 
traite après  le  retour  des  Bourbons.  Sa- 
pinaud n'a  jamais  rien  sollicité ,  et  ce- 
pendant il  fut  membre  du  conseil-gé- 
néral de  son  département  (Vendée), 
puis  membre  de  la  chambre  des  députés, 
et  enfin  pair  de  France.  Après  avoir 
reçu  les  consolations  de  la  religion,  il 
est  mort  le  10  août  1S29  à  son  château 
de  Sourdy.  Cinq  de  ses  frères  et  deux  de 
ses  cousins  germains ,  officiers  avant  la 
révolution  et  portant  le  même  nom , 
servirent  la  même  cause.  L'un  d'eux  a 
traduit  eo  vers  français  les  Psaumes. 

SAPOR  ou  schapourI*"^,  roi  de  Perse, 
successeur  d'Artaxerxès  son  père  ,  l'an 
238  de  Jésus-Christ ,  ravagea  la  Mésopo- 
tamie ,  la  Syrie  ,  la  Cilicie ,  et  diverses 
autres  provinces  de  l'empire  romain  ;  et 
sans  la  vigoureuse  résistance  d'Odenat , 
capitaine,  puis  roi  des Paimyréniens  ,  il 
se  serait  rendu  maître  de  tout  l'Orient. 
L'empereur  Gordien  le  Jeune  le  contrai- 
gnit de  se  retirer  dans  ses  états;  mais 
Philippe,  qui  se  mit  sur  le  trône  impérial 
après  avoir  assassiné  Gordien  en  244,  fit 
la  paix  avec  Sapor.  L'empereur  Valérien , 
sous  lequel  il  recommença  ses  hostilités, 
marcha  contre  lui,  et  eut  le  malheur  d'ê- 
tre vaincu  et  fait  prisonnier,  en  260.  Le 
féroce  vainqueur  le  traita  avec  la  plus 
grande  cruauté.  {Foyez  Valérien.  )  Ode- 
nat,  instruit  de  ses  barbaries,  joignit  ses 
forces  à  celles  des  Romains ,  reprit  la 
Mésopotamie,  Kisibe,  Carrhes  et  plu- 
l5. 
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sieurs  autres  places  sur  Sapor  qu'il  mit  en 
fuite.  Il  poursuivit  son  armée ,  la  tailla 
en  pièces,  enleva  ses  femmes  et  son  tré- 
sor, et  le  poursuivit  lui-même  jusque 
son's  les  murs  de  Ctcsiphon.  Sapor  ne 
srirvécut  guère  à  celle  défaite.  Il  fut 
assassiné  par  les  satrapes,  eii  269,  après  un 
règne  de  32  ans ,  laissant  une  mémoire 
odieuse.  Son  fils  Hormisdas  lui  succéda. 
SAPOR  II,  roi  de  Perse,  et  fils  pos- 
thume d'Hormisdas  II,  fut  déclaré  en  310 
son  successeur  avant  que  de  naître.  Il  At 
des  courses  dans  l'empire  romain,  et 
prit  la  ville  d'Amide,  en359.  Après  avoir 
défait  l'armée  romaine,  il  suscita  une 
horrible  persécution  contre  les  chrétiens. 
Les  mages  et  las  païens  lui  persuadèrent 
qu'ils  étaient  ennemis  de  l'état  ;  et,  sous 
ce  prétexte ,  il  abandonna  ces  innocentes 
victimes  à  leur  cruauté.  Cependant  ce 
barbare  faisait  toujours  des  incursions 
sur  les  provinces  de  l'empire  romain. 
Constance  arrêta  ses  progrès.  Julien  l'A- 
postat le  poursuivit  imprudemment  jus- 
que dans  le  centre  de  ses  états,  et  y  pé- 
rit misérablement.  Jovien  fut  obligé ,  en 
faisant  la  paix  avec  lui,  de  lui  laisser 
Nisibe  et  plusieurs  autres  villes.  Le  roi  de 
Perse  renouvela  la-  guerre  en  370 ,  se  jeta 
dans  l'Arménie,  et  déftt  l'empereur  Va- 
lens;  enfin  il  mourut  sous  l'empire  de 
Gratien,  en  380,  redouté  et  détesté.  Son 
frère  Artaxerxès  ou  Ardezebir  lui  suc- 
céda. 

SAPOR  III,filsdu  précédent,  succéda 
en  384  à  son  oncle  Artaxerxès,  roi  après 
Sapor  IL  II  n'eut  ni  la  barbarie  ni  la 
prospérité  de  ses  prédécesseurs,  et  fut 
obligé  d'envoyer  des  ambassadeurs  à 
Théodose  le  Grand ,  pour  lui  demander 
la  paix.  Ce  prince  mourut  en  389,  après 
b  années  et  4  mois  de  règne. 
SAPRICE.  Foyez  Nicéphork. 
SARA ,  était  nièce  d'Abraham  et  pe- 
tite-fille de  Tharé.  Elle  naquit  vers  l'an 
2000  avant  J.  C.  Son  oncle  l'épousa  à  l'âge 
de  20  ans.  Sa  beauté  extraordinaire  l'ex- 
posa à  être  déshonorée  par  deux  rois  puis- 
sans,  l'un  d'Egypte,  l'autre  de  Gérare;  mais 
Dieu  la  protégea ,  et  ne  permit  pas  que 
ses  deux  ravisseurs  lui  fissent  le  moindre 
outrage.  Le  Seigneur  ayant  envoyé  trois 
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anges  sous  la  forme  d'hommes  k  Abraham, 
pour  lui  renouveler  ses  promesses ,  ils 
lui  dirent  que  Sara  aurait  un  fils:  cette 
promesse  s'accomplit;  quoiqu'elle  fût 
âgée  de  90  ans,  elle  mit  au  monde Isaac. 
Sa  mort  arriva  quelques  années  après  la 
fameuse  épreuve  que  Dieu  fit  de  la  foi 
d'Abraham,  en  lui  commandant  d'immo- 
ler son  fils  unique.  Elle  était  âgée  de  127 
ans.  Abraham  l'enterra  dans  un  champ 
qu'il  avait  acheté  d'Ephron  l'Amorrhéen, 
à  Arbée,  où  depuis  fut  bâtie  la  ville 
d'Hébron.  Il  y  avait  dans  ce  champ  une  ca- 
verne dont  il  fit  un  sépulcre  pour  lui  et  sa 
familhe.  Quelques  auteurs  ont  avancéque 
Sara  était  demi-sœur  d'Abraham,  se  fon- 
dant sur  ce  qu'Abraham  dit  aux  Egyptiens 
que  c'était  sa  sœur  ;  mais  en  hébreu  le 
même  terme  désigne  une  sœur  et  une  pro- 
che parente,  une  nièce  ou  une  cousine; 
les  Hébreux  n'avaient  pas  des  termes 
propres  pour  désigner  les  divers  degrés 
de  parenté.  Dans  le  temps  où  vivait  Abra- 
ham ,  de  pareils  mariages  étaient  déjà 
censés  incestueux  ;  ils  ne  pouvaient  plus 
être  excusés  par  la  nécessité ,  parce  que 
le  genre  humain  était  déjà  suffisamment 
multiplié.  D'ailleurs ,  la  conduite  d'A- 
braham, qui,  pour  cacher  son  mariage 
avec  Sara,  l'appelle  sa  sœur,  semble 
prouver  que  les  peuples  au  milieu  des- 
quels il  vivait,  ne  croyaient  pas  qu'un 
frère  pût  épouser  sa  sœur.  Abraham  a  sans 
doute  pu  dire  -.Filiapatris  met ,  sed  non 
filia  matris  raeœ.Sara  était  effective- 
ment fille  de  son  père ,  puisqu'elle  en 
était  petite-fille.  Il  y  a  surcetle  question 
une  dissertation  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  en  1710,  juin,  page  1053. 
(D'Herbelot  a  recueilli ,  dans  sa  Biblio- 
thèque orientale,  les  traditions  des 
Musulmans  sur  Sara.) 

SARA  ,  fille  de  Raguel  et  d'Anne,  de 
la  tribu  de  Nephthali ,  avait  été  mariée 
successivement  à  sept  maris,  que  le  dé- 
mon avait  tués  l'un  après  l'autre,  lors- 
qu'ils allaient  se  livrer  à  l'action  con- 
jugale dans  le  transport  de  la  luxure, 
perdant  de  vue  l'auteur  de  toute  généra- 
tion ,  et  le  but  qui  rend  le  mariage  res- 
pectable. Elle  épousa  Tobie ,  auquel 
l'Ange  qui  le  préserva,  donna  des  avis 


SAR 
bien  dignes  d'êlre  médités  par  ceux  qui 
s'engagent  dans  cet  état  :  Hi  qui  coiiju- 
giurti  lia  suscipiunt,ut  Deum  a  se  et  a 
sua  mente  excludant ,  et  suce  libidini  ila 
vacent  sicut  equus  et  mulus  quitus  non 
est  intellecius ,  habet  potestatem  dœmo- 
nium super  eos.  Ce  mariage  fut  heureux, 
et  suivi  d'une  nombreuse  postérité.  Voyez 

TOBIE.  ..     y 

SARASA  (  Alphonse-Antoine  de  ) ,  né 
à  Nieuport,  en  Flandre,  d'une  famille 
espagnole,  en  1618,  jésuite  en  1633, 
mort  à  Anvei-s  en  1667  ,  laissa  deux  ou- 
vrages pleins  de  bonne  philosophie  et  de 
sentiment,  miiinlés  :  Ars  semper  gau- 
dendi,  demonstrata  ex  sola  considé- 
rât ione  divinœ  Providentiœ ,  Anvers, 
1664-67  ,  in-4;  De  lœtitiœ  perfectœ  ar- 
tificio  in  conscientia  recta  inventa ,  An- 
vers, 1667  ,  in  4. 

SARASIN  ou  plutôt  Sarrasin  (Jean- 
François),  poète  et  littérateur,  naquit  en 
1603  à  Hermanville  sur  la  mer,  dans  le 
voisinage  de  Caen.  (Quand il  eut  fini  ses 
études ,  il  vint  à  Paris  ,  et  gagna  la  bien- 
veillance de  Chavigny,  secrétaire  d'état, 
qui  voulut  l'envoyer  à  Rome  auprès  du 
pape  Urbain  VIII.  Il  lui  fit  donner  à  cet  ob- 
jet 4000  livres  ;  mais  Sarrasin  alla  les  man- 
ger avec  une  femme ,  passa  ensuite  en 
Allemagne.  Il  y  obtint  la  protection  de  la 
princesse  Sophie,  fille  du  roi  de  Bohême; 
et,  après  s'être  divorcé  d'avec  une  vieille 
femme  que  l'intérêt  lui  avait  fait  épouser, 
il  retourna  à  Paris.) >Il  gagna  les  bonnes 
grâces  du  prince  de  Conti ,  qui  le  fit  son 
secrétaire  ;  mais  s'étant  mêlé  d'une  af- 
faire qui  déplut  à  ce  prince,  il  encourut 
sa  disgrâce.  On  prétend  qu'il  en  mourut 
de  chagrina  Pézénas,  en  1654,  à  51  ans. 
On  a  de  lui  des  Odes,  parmi  lesquelles 
on  distingue  les  deux  sur  la  bataille  de 
Lens  et  sur  la  prise  de  Dunkerque  ;  des 
•  Eglogues,  des  Elégies ,  des  Stances,  des 
Sonnets ,  des  Epigrammes ,  des  Vaude- 
villes ,  des  Chansons ,  des  Madrigaux  , 
des  Lettres  ;iMi  Poème  en  quatre  chants, 
intitulé  :  La  dc'faite  des  bouts  rimes.  On 
a  aussi  de  lui  quelques  ouvrages  mêlés 
de  prose  et  de  vers ,  comme  la  Pompe 
funèbre  de  Voiture  ;  production  qu'on  a 
beaucoup  vantée  autrefois,  et  qui  ne  pa- 
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raît  aujourd'hui  que  bizarre.  En  général, 
il  y  a  de  la  facilité  dans  ses  poésies ,  et 
quelquefois  de  la  délicatesse  ;  mais  elles 
manquent  de  correction  ,  de  goût  et  de 
décence.  Aussi  Laharpe  le  met  bien  au 
dessous  de  Racan  et  de  Maynard.  Quel- 
ques-unes de  ses  pièces,  telles  que  le  Di- 
recteur,  V Epigramme  surle  cure',  elc. , 
respirent  la  licence  et  la  débauche.  Il 
faut  convenir  que  les  fragmens  de  grande 
poésie  ,  rapportés  par  M.  Clément  dans 
ses  Lettres  à  M.  de  Voltaire ,  offrent  de 
vraies  beautés,  et  respi^rent  le  bon  goût 
de  l'antique.  Ses  ouvrages  en  prose  sont  : 
1°  l'Histoire  de  la  conspiration  de  Wals- 
tein  ;  production  chargée  d'antithèses  et 
pleine  d'esprit,  mais  dénuée  de  cette 
simplicité  noble ,  qui  est  le  premier  or- 
nement du  genre  historique;  2"  un. 
Traité  du  nom  et  du  jeu  des  ecAecs.dans 
lequel  on  trouve  des  recherches;  3° 
Histoire  du  siège  de  Dunkerque  par 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé.  Ses 
OEuvres  ont  été  recueillies  par  Ménage, 
eu  1685  ,  Paris,  in-4  ,  et  1686,  2vol.  in-1 2. 
Le  discours  préliminaire  est  dePellisson. 
Les  OEuvres  choisies  de  Sarasin  ont  été 
publiés  en  1826,  1  petit  in-1 2,  avec  une 
Notice  par  M.  Ch.  Nodier  ,  dans  sa  col- 
lection despetits  classiques  français  de 
Delangle.  On  a  publié  aussi  en  1 824,  in-8, 
à  Caen  une  édition  de  ses  poésies. 

SARASIN.  Voyez  Sarrasin. 

SARAVIA  (  Adrien  ) ,  né  à  Hesdin  en 
Artois  vers  1 530,  fut  prédicant  à  Anvers , 
où  il  travailla  un  des  premiers  à  la  con- 
fession de  foi  des  nouvelles  églises  belgi- 
ques ,  à  laquelle  il  ne  croyait  cependant 
pas  trop ,  comme  on  le  voit  par  une  lettre 
qu'il  écrivit  à  Jean  Uyttenbogaert.  Il  eut 
ensuite  une  chaire  de  théologie  à  Leyde , 
qu'il  ne  conserva  que  pendant  quatre  ans, 
parce  que  la  conjuration  pour  livrer  cette 
ville  à  Robert  de  Leicestre,  dans  laquelle 
il  avait  trempé ,  ayant  été  découverte ,  il 
n'eut  que  le  temps  de  se  sauver  en  Angle- 
terre ,  où  il  ne  tarda  pas  d'épouser  avec 
chaleur  les  sentimens  de  l'église  angli- 
cane. Il  s'éleva  alors  contre  Calvin  et 
Bèze ,  et  reçut  en  récompense  de  la  cour 
d'Angleterre  un  canonicat  de  Cantorbéry, 
où  il  mourut  l'an  1612.  Ses  ouvrages  ont 
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été  recueillis  en  un  volume  in-foi.,  Lon- 
dres, 161  ],  sous  cetilre  :  Diversi  tracta- 
tus  theologici.  H  y  a  bien  de  l'animosité 
et  de  la  mauvaise  humeur,  sans  parler 
des  erreurs  et  des  préventions  de  feuteur  ; 
mais  il  y  a  aussi  des  observations  saines  et 
justes  ,  surtout  dans  son  traité  de  Locis 
theologicis ,  auxquelles  des  critiques  ou- 
trés n'ont  pas  rendu  justice.  Pierre  Bur- 
man,  ardent  calviniste,  le  représente 
comme  un  homme  avare  ,  ambitieux  ,  in- 
constant et  brouillon  :  mais  son  témoi- 
gnage est  fort  suspect;  si  Savaria  fût  resté 
dans  la  secte  huguenote,  peut-être  en 
eût-il  fait  un  grand  homme. 

SARAZIW  (Jacques),  sculpteur,  né 
à  Noyon  en  1690,  se  rendit  à  Paris  et 
ensuite  à  Rome  pour  se  perfectionner 
dans  son  art.  (Le  cardinal  Âldobrandini, 
neveu  de  Clément  VIII ,  le  fit  travailler  à 
la  f^illa  -Frascati  oii  il  exécuta  les  deux 
belles  statues  colossales  A^ Atlas  et  de 
Polyphème  qui  jettent  une  grande  quan- 
tité d'eau.  Il  connut  à  Rome  le  Domini- 
quin  qui  le  dirigea  dans  l'art  de  la  pein- 
ture ,  où  Sarazin  se  distingua  également.  ) 
De  retour  en  France ,  il  décora  plusieurs 
églises  de  Paris  des  fruits  de  sa  palette  et 
de  son  ciseau.  Parmi  le  grand  nombre 
d'ouvrages  qu'il  a  faits  pour  Versailles , 
on  cite  le  magnifique  groupe  de  Réraus 
etde  Romulus,  allaités  par  une  chèvre,  et 
celui  qu'on  voyait  à  Marly,  qui  représente 
deuxenfans  qui  jouent  avec  une  chèvre. 
Sarasin  mourut  à  Paris  en  1660. 

SARBIEWSKI  (  Mathias-Casimir  }, 
Sarbievius ,  né  dans  le  duché  de  Maso- 
vie  en  1.^95  de  parens  illustres,  se  fit 
jésuite  en  1612.  Envoyé  à  Rome  ,  il  s'y 
livra  à  l'élude  des  antiquités  et  à  la  poé- 
sie. Quelques  odes  latines  qu'il  présenta 
à  Urbain  VIII  le  firent  choisir  pour  corri- 
ger les  hymnes  que  le  saint  Père  voulait 
employer  dans  le  nouveau  Bréviaire  qu'il 
faisait  faire.  De  retour  en  Pologne  ,  Sar- 
biewski  professa  successivement  les  hu- 
manités ,  la  philosophie  et  la  théologie  à 
Wilna.  Quand  il  s'y  fit  recevoir  docteur, 
Ladislas  V ,  roi  de  Pologne ,  qui  y  assi- 
stait ,  tira  l'anneau  qu'il  avait  au  doigt 
pour  le  lui  donner ,  et  le  choisit  peu  de 
temps  |après  pour  son  prédicateur.  Ce 
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prince  prenait  tant  de  plaisir  à  sa  conver- 
sation ,  qu'il  le  mettait  de  tous  ses  voyages. 
Ce  jésuite  mouruten  1640,à4ôans.  Nous 
avons  de  lui  un  recueil  de  Poésies  lati- 
nes, Anvers,  1634  ,  in-8.  On  voit  à  la  fin 
une  collection  de  vers  faits  par  plusieurs 
poètes  à  la  louange  de  Surbiewski.  On  a 
donné  une  édition  élégante  des  Poésies 
de  ce  Père,  Paris,  1769,in-12.  On  y 
trouve  4  livres  d'Odes ,  un  livre  d'Epo- 
des,  un  de  Vers  dithyrambiques,  un  autre 
de  Poésies  diverses,  et  un  d'Epigrarames. 
On  estime  surtout  ses  vers  lyriques,  pleins 
d'élévation  et  de  chaleur,  quoique  le 
style  n'en  soit  pas  toujours  correct.  Le 
célèbre  Grotius  trouvait  Sarbiewski  quel- 
quefois supérieur  à  Horace  :  Horatium 
assecutus  est,  imo  aliquando  superavit. 
Il  avait  commencé  un  poème  épique,  mo- 
delé sur  Virgile  ;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  l'achever.  (Une  Notice  sur  sa  > 
vie  et  ses  ouvrages  par  L.-G.  Langbein , 
a  été  publiée  à  Dresde,  1763,  in-8 ,  et 
1754,  in-4.) 

SARCER  (  Erasme  ) ,  théologien  luthé- 
rien, néà  AnnebergenSaxe  l'an  1601,  et 
mort  en  1669,  fut  surintendant  et  minis- 
tre de  plusieurs  églises.  On  a  de  lui  : 
l°des  Commentaires  sur  une  partie  de 
l'ancien  Testament  ;  2°  Un  Corps  du  droit 
matrimonial,  et  plusieurs  autres  écrits. 
—  Guillaume  Sabceb,  son  fils,  pasteur  à 
Eisleben,  et  Reinier  Sarcer  ,  recteur  à 
Utrecht ,  mort  en  1^97,  à  67  ans ,  auteurs 
l'un  et  l'autre  de  quelques  ouvrages  ou- 
bliés ,  doivent  être  distingués  d'Erasme 
Sarcer. 

*  SARDAIGNE  (  Marie  -  Thérèse- 
Jeanne-Jo.séphine  ,  reine  douairière  de), 
née  le  3 1  octobre  17  73,  morte  à  Turin  au 
commencement  du  mois  d'avril  1832, 
avait  eu  pour  père  Ferdinand  de  Lor- 
raine ,  frère  de  Joseph  I( ,  empereur 
d'Autriche,  et  pour  mère  Béatrix  d'Est, 
fille  du  duc  de  Modène.  Elle  fut  mariée 
le  26  avril  1789  à  Victor  Emmanuel  de 
Savoie,  duc  d'Aost,  puis  roi  de  Sardaigne. 
Son  époux,  roi  de  droit  Ae^ms  1802, 
ne  le  fut  de  fait  qu'en  vertu  du  traité 
de  1814;  car,  pendant  cet  intervalle,  la 
Sardaigne  avait  fait  partie  de  l'empire 
français.  £a  1821  une  révolution  éclata 
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dans  le  Piémont ,  et  une  constitution 
faite  sur  le  modèle  de  celle  des  Cortez 
d'Espagne  etdeJVaples  fut  proclamée.  Le 
roi  Victor-Emmanuel ,  qui  avait  peu  de 
goût  pour  les  gouvernemens  constitua 

ttionnels ,  abdiqua  le  13  mars  1821  en 
faveur  de  son  frère  Charles-Félix  ,  ne  se 
réservant  de  son  pouvoir  que  le  titre  de 
roi.  Il  n'avait  d'ailleurs  pas  eu  d'enfans 
mâles.  Charles  Félix  est  mort  sans  laisser 
d'héritiers  directs  ;  en  sorte  que  c'est  la 
branche  de  Savoie-Carignan  qui  règne 
maintenant  en  Sardaigne.  La  reine 
Marie-Thérèse  était  veuve  depuis  le  10 
janvier  1824.  C'était  une  princesse  très- 
pieuse. 

SARDANAPALE,  fameux  roi  d'As- 
syrie ,  est ,  selon  quelques-uns ,  le  même 
prince  que  Phul ,  dont  il  est  parlé  dans 
l'Ecriture  sainte.  Son  nom  est  encore 
consacré  pour  caractériser  les  princes 
uniquement  occupés  de  leurs  plaisirs. 
(Sardanapale ,  successeur  d'Acrazanés  , 
monta  sur  le  trône  de  Ninive.  Il  était  le 
quarantième  monarque  assyrien  depuis 
Belus,  et  il  y  avait  mille  ans  et  plus  que 
la  fameuse  Sémiramis  avait  cessé  de  vi- 
vre, tandis  que  la  monarchie  assyrienne 
subsista  jusqu'à  Sardanapale,  depuis  qua- 
torze siècles.  Il  réunissait  quarante  cou- 
ronnes ,  et  s'étendait  de  l'Hellespont 
jusqu'à  rindus.)  Arbaces  ,  gouverneur  de 
Médie,  ayant  vu  Sardanapale  dans  son 
palais ,  au  milieu  d'une  fouie  d'eunuques 
ou  de  femmes  débauchées,  habillé  et  paré 
lui-même  comme  une  courtisane  ,  tenant 
une  quenouille  entre  ses  mains,  fut  si 
indigné  de  cet  infâme  spectacle,  qu'il 
forma  contre  lui  une  conspiration.  Bélé- 
sis  ,  gouverneur  de  Babylone  ,  et  beau- 
coup d'autres  avec  lui ,  entrèrent  dans 
ses  vues.  Le  roi ,  obligé  de  prendre  les 
armes  ,  remporta  d'abord  quelques  avan- 
tages sur  les  rebelles;  il  fut  enfin  vaincu, 
et  se  sauva  dans  Ninive  ,  qui  fut  bientôt 
assiégée  par  les  révoltés.  Dans  ce  même 
temps ,  les  débordemens  du  Tigre  renver- 
sèrent une  partie  des  murs  de  cette  ville. 
Sardanapale ,  réduit  à  la  dernière  extré- 
mité, s'enferma  dans  son  palais,  et  lit 
élever  un  grand  bûcher,  oii  il  se  préci- 
pita avec  ses  femmes ,  ses  eunuques  et 
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ses  trésors,  l'an  747  avant  J.  C,  après 
un  règne  de  vingt  années.  Voilà  à  peu 
près  ce  que  les  anciens  racontent  de  Sar- 
danapale. On  connaît  ces  vers  de  Juvé- 
nal ,  et  la  bonne  morale  qu'ils  renfer- 
ment : 

Nesclat  irasci ,  cupial  nibil,  et  potiores 
Herculis  aeruoinds  credat  ssevosque  labores 
£1  veuere  .  et  coeois ,  et  plumis  Sardanapali. 

Quelques  savans  modernes  révoquent  en 
doute  les  circonstances  de  l'histoire  de  ce 
prince.  On  trouve  ,  dans  les  Observatio- 
nes  Hallenses  ,  une  dissertation  en  son 
honneur  intitulée  :  Apologia  Sardana- 
pâli;  cette  apologie  ne  doit  pas  prévaloir 
contre  la  persuasion  générale  appuyée  de 
tous  les  témoignages  de  l'histoire.  On 
sait  que  c'est  une  des  manœuvres  de  la 
philosophie  moderne  de  réhabiliter  la 
mémoire  des  tyrans  et  des  monstres ,  tan- 
dis qu'elle  calomnie  les  grands  hommes 
qui  paraissent  avoir  brillé  par  trop  de  re- 
ligion et  de  vertu.  Des  débris  de  l'empire 
de  Sardanapale  se  formèrent  les  royau- 
mes des  Mèdes,  de  Ninive  et  de  Babylone; 
mais  toutes  ces  époques  de  l'histoire  an- 
cienne ,  très  obscures ,  sont  défigurées 
par  des  fables  et  des  contradictions. 

*  SARDI  (  Gaspard  )  naquit  à  Ferrare  , 
en  1480  ,  fut  attaché  à  la  cour  des  ducs 
de  cet  état ,  et  y  remplit  plusieurs  em- 
plois honorables.  Il  se  livra  à  l'étude  de 
l'antiquité  de  l'histoire,  et  écrivit  sur 
différentes  matières  avec  un  égal  succès. 
Parmi différens  ouvrages,  on  cite  de  lui  : 
l°des  Lettres  latines,  dont  le  stile  est 
aussi  pur  qu'élégant;  2°  un  Traité  de  tri- 
plici philosophia  ;  Z^  une  excellente  His- 
toire de  Ferrare ,  en  1 2  livres  ,  oîi  l'on 
trouve  des  détails  intéressans  sur  diffé- 
rentes guerres  d'Italie.  Il  a  laissé  en  outre 
un  ouvrage  manuscrit ,  intitulé  Topono- 
jiiasie ,  ou  Lexicon  de  la  géographie  an- 
cienne, en  18  livres.  On  le  conserve  dans 
la  bibliothèque  de  Modène ,  et  l'on  devait 
l'imprimer  dans  ces  dernières  années.  Cet 
écrivain  est  mort  en  1564. 

*  SARDI  (  Alexandre  ),  un  des  littéra- 
teurs les  plus  érudits  du  16«  siècle  ,  na- 
quit à  Ferrare  en  1520  ;  il  étudia  le  grec 
dans  l'université  de^  cette  ville,  sous 
Marc- Antoine  Àntimaque  de  Mantoue  ;  il 
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fut  versé  dans  presque  toutes  lès  scien- 
ces ,  et  a  laissé  :  i°  Numiniim  etheroum 
origines  ,  Rome  ,  1 575  ;  2°  De  mori- 
bus  ac  ritibus  gentium,  Venise,  1576; 
3"  De  inventoribus  rerum  ,  Mayence  , 
1577;  4°  De  nummis  tractatus ,  Metz  , 
1679  ;  5°  Sei  Discorsi ,  ou  six  Discours 
sur  la  beauté'  et  la  noblesse  de  la  poé- 
sie du  Dante ,  qui  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions; et  autres  ouvrages  en  manuscrits, 
parmi  lesquels  on  trouve  quelques  Poé- 
sies,  uniquement  remarquables  par  la 
correction  du  stile.  Il  mourut  le  28  mars 
1588. 

SARISBÉRY,  Salisruri  ou  Satusburi 
(  Jean  de  ) ,  Sarisberiensis  ,  né  en  An- 
gleterre ,  vers  l'an  1110,  alla  en  France 
à  rage  de  16  à  17  ans.  Le  roi  son  maître 
l'-envoya  à  la  cour  du  pape  Eugène  III , 
pour  ménager  les  affaires  d'Angleterre. 
Rappelé  dans  son  pays ,  il  reçut  de  gran- 
des marques  d'estime  du  célèbre  Tho- 
mas Becquet,  grand  chancelier  du  royau- 
me. Ce  ministre  ayant  été  fait  archevêque 
de  Cantorbéry  ,  Jean  le  suivit  et  l'ac- 
compagna dans  ses  voyages.  Lorsque  ce 
prélat  fut  assassiné  dans  son  église  ,  l'an 
1170,  Sarisbéry  ,  voulant  parer  un  coup 
qu'un  des  assassins  portait  sur  la  fête  du 
prélat ,  le  reçut  sur  le  bras.  Quelques  an- 
nées après,  il  fut  élu  évêque  de  Char- 
Ires  ,  s'y  acquit  une  grande  réputation 
par  sa  vertu  et  par  sa  science ,  et  y  mou- 
rut l'an  1181  ou  1182.  Il  nous  reste  de 
lui  plusieurs  ouvrages.  Le  principal  est 
un  traité  intitulé  :  Polycraticus  ,  sive 
de  nugis  curialium  et  vestigiis  philoso- 
phorum ,  IjC^dc ,  1639,  in-8.  Cet  ou- 
vrage ,  plein  de  réflexions  sages  et  vrai- 
ment philosophiques ,  a  été  traduit  en 
français  ,  in-'i ,  sous  le  titre  de  Vanités 
de  la  cour ,  par  Mézeray.  Sarisbéry  était 
un  des  plus  beaux  esprits  de  son  siècle  , 
et  de  plus  c'était  un  homme  sage,  érudit 
et  judicieux  5  il  avance  cependant  quel- 
quefois des  faits  fabuleux ,  adoptés  légè- 
rement d'après  quelques  écrivains  igno- 
rans  ou  mal  intentionnés.  Voyez  la  fin  de 
l'article  Grégoire  i.e  Grand. 

*  SARIUS  ou  Sario  (  dom  Grégoire  ) , 
bénédictin  de  la  cengrégation  du  Mont- 
Cassin ,  naquit  en  Angleterre  ,  et  floris- 
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sait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  por- 
tait le  nom  de  Robert,  avant  d'entrer  en 
religion.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Rome  avec  beaucoup  de  succès,  ses  su- 
périeursle  chargèrent  d'enseigner  la  théo- 
logie dans  le  monastère  du  Mont-Cassin; 
il  se  retira  ensuite  dans  le  monastère  de 
Saint-George,  à  Venise.  Un  grand  nom- 
bre de  savans  écrits  furent  le  fruit  de  sa 
retraite  et  de  ses  veilles.  Parmi  ceux  qui 
ont  été  imprimés,  on  distingue  :  1"  De 
sacramentis  in  commuai,  opus  theologi- 
cum  tripartitum,  ac  plane  aureum  ;  2° 
Casuum  conscientice ,  sive  theologiœ 
moraliS  thesauri,  tomus  primus;  Z° Flo- 
res decisionum,  seu  casuum  conscientiœ 
exdoctrina  conciliorum  Navarri ,  col- 
lecti  libri  V  -,  '\°  Epilome  conciliorum 
Navarri;  5°  Clavis  regia  saccrdo- 
tum  ;  6"  Summa  sacramenti  pœnitentiœ 
ex  Navarro ,  etc.  Dom  Sarius  mourut  à 
Venise,  dausie  monastère  de  Saint-Geor- 
ge, le  30  octobre  1602. 

*  SARMIENÏO  (  le  Père  Martin  ) ,  sa- 
vant espagnol,  naquit  à  Ségovie  en  1 692  , 
étudia  quelques  années  à  Salamanque, 
d'où  il  passa  à  Madrid,  et  entra  chez  les 
Pères  bénédictins  ;  il  se  rendit  ensuite  à 
Alcala  de  Bénarès ,  et  y  fut  reçu  docteur 
dans  les  deux  droits.  De  retour  dans  la 
capitale  ,  il  occupa  successivement  les 
chaires  de  philosophie ,  de  morale  et  de 
théologie  ,  se  distingua  en  même  temps 
dans  la  prédication  ,  et  on  peut  dire  de 
lui  qu'il  était  un  orateur  vraiment  évan- 
gélique.  Le  Père  Sarmiento  avait  des  con- 
naissanci^  très  étendues,  et  a  écrit  sur 
l'histoire,  les  belles-lettres  ,  la  philoso- 
phie ,  la  théologie  ,  etc.  Au  moment  où 
l'ouvrage  du  Père  Feijoo  intitulé  Théâ- 
tre critique ,  qui  embrasse  toutes  sortes 
de  matières ,  avait  excité  une  espèce  de 
tumulte  parmi  les  littérateurs  ennemis 
ou  partisans  de  cet  ouvrage,  le  gouver- 
nement choisit  le  Père  Sarmiento  pour 
l'examiner.  Il  eut  le  courage  de  lui  don- 
ner son  approbation  ,  et  en  publia  même 
une  apologie.  Les  adversaires  du  Père 
Feijoo  se  déchaînèrent  alors  contre  son 
apologiste  ,  et  il  se  vit  en  butte  aux  cri- 
tiques et  même  aux  injures  dont  étaient 
remplis  les  pamphlets  d'auteurs  presque 
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tous  sans  aveu.  Daus  une  réponse  que  le 
Père  Sarniieuto  leur  adressa ,  et  dans  la- 
quelle il  réilèie  ses  éloges  en  faveur  du 
savant  Feijoo  ,  il  les  confondit,  et  par- 
vint à  leur  imposer  silence.  Cela  n'était 
cependant  pas  facile  à  obtenir,  puisque 
l'auteur  asturien  dévoile  dans  son  Théâ- 
tre critique  le  charlatanisme  des  gens 
de  toutes  les  professions ,  et  rectifie  sur- 
tout les  erreurs  qu'on  suivait  dans  les 
écoles  d'Espagne,  par  l'ignorance  de  quel- 
ques professeurs ,  et  par  l'attachement  à 
une  ancienne  routine.  L'ouvrage  du  Père 
Feijoo,  et  l'apologie  de  son  approbateur, 
parvinrent  enfin  à  introduire  en  Espagne 
le  bon  goût  et  la  saine  critique  dans  l'é- 
tude de  différentes  sciences,  et  on  en 
éprouva  bientôt  les  heureux  résultats.  Le 
Père  Sarmiento  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  dont  la  plupart  sont  restés 
inédits.  Un  littérateur  estimable,  Jac- 
ques Faënz,  en  donna  la  liste  dans  un 
journal  espagnol,  rédigé  àMurcie,  et 
intitulé  le  Courrier  littéraire  dC Europe. 
Plusieurs  extraits  de  ses  ouvrages  impri- 
més ont  paru  dans  le  Joural  de  Madrid , 
et  autres  feuilles  périodiques  d'Espagne. 
Les  plus  connus  sont  :  1°  Apologia  ,  ou 
Apologie  du  Théâtre  critique  du  R.  P. 
Feyoo,  Madrid,  1732;  2°  Mémoires  pour 
l'histoire  de  la  poésie  espagnole,  Madrid, 
1775  ;  3°  OEuvres  posthumes  du  Père 
Sarmiento,  ïhkl.  1775,  4  vol.  in-8.  Ce 
savant  bénédictin  mourut  à  Madrid  en 
17G8,  âgédeTG  ans. 

SARiNELLI  (  Pompée  ),  ué  à  Polignano 
dans  la  terre  de  Bari ,  en  1649  ,  docteur 
en  droit  et  en  théologie,  prolonotaire 
apostolique,  abbé  de  Saint-Homobon , 
évèque  de  Biseglia  ,  s'est  fait  un  nom  par 
des  ouvrages  sur  les  antiquités  ecclésias- 
tiques et  les  titres,  écrits  en  italien; 
tels  sont  :  y  Le  clergé  séculier  dans  sa 
splendeur,  ou  de  la  vie  commune  des 
clercs,  Rome,  1688;  2"  Lettres  ecclésias- 
tiques, 3  vol.  iu-'i ,  plusieurs  fois  impri- 
mées. Sarnelli  mourut  en  1724. 

SARPI  (  Pierre-Paul  ) ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Fra-Paolo  ou  de  Paul  de 
Venise ,  naquit  dans  cette  ville  en  1 552. 
Un  religieux  servitele  fit  entrer  en  1564 
dans  son  ordre ,  où  il  ne  tarda  pas  à  êtl'e 
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élevé  aux  principales  charges  ,  comme  à 
celle  de  provincial  qu'on  lui  confia  en 
1579,  quoiqu'il  n'eût  que  27  ans,  et 
qu'il  eût  des  dispositions  de  cœur  et  d'es- 
prit qui  auraient  dû  l'en  exclure.  Lesdif-  ' 
férends  de  la  république  de  Venise  avec 
le  pape  Paul  V  fournirent  l'occasion  au 
Père  Sarpi  de  faire  éclater  ses  sentimens. 
Le  pape  lui  ordonna  en  1606  de  venir  à 
Rome,  et,  sur  son  refus,  il  l'excommunia. 
Ce  coup  n'étonna  pas  ce  moine,  qui  com- 
mençait à  se  croire  un  grand  homme  , 
,  parce  que  les  grands  s'occupaient  de  lui, et 
qui,  tandis  qu'il  mo7<7uat7  le  pape,  irritait 
par  son  insolence  et  sa  vanité  des  citoyens 
de  toutes  les  classes.  Il  fut ,  dit-on  ,  un 
jour  attaqué  sur  le  pont  de  Saint-Marc 
par  cinq  assassins  qui  le  percèrent  de 
trois  coups  de  stylet.  Ceux  qui  ont  attri- 
bué cette  attaque ,  supposée  ou  réelle  ,  à 
la  cour  de  Rome,  n'ont  consulté  ni  la 
vraisemblance  ni  la  décence,  et  semblent 
ignorer  que  par  ses  emportemens ,  par 
son  caractère  caustique  et  dangereux, ce 
moine  apostat  s'était  fait  des  ennemis  de 
tous  les  genres.  Il  mourut  en  1623,  à  71 
ans.  La  populace,  excitée  contre  la  cour 
romaine,  fit  des  vœux  sur  son  tombeau, 
comme  sur  celui  d'un  saint.  Il  est  cer- 
tain cependant  que,  loin  d'être  saint, 
il  n'élait  pas  même  chrétien  catholique. 
Quand  on  ne  serait  pas  convaincu  par  ses 
propres  lettres  qu'il  cachait  sous  son  ha- 
bit de  servile  la  façon  de  penser  des  mi- 
nistres de  Genève,  on  l'apprendraitpar  la 
lecture  de  son  Histoire  du  concile  de 
Trente,  publiée  d'abord  à  Londres  en 
1619,  par  de  Dominis,  sous  le  nom  de 
Petrus  suavis  Polonus.  On  y  voit  à  dé- 
couvert tout  le  fanatisme  des  protes- 
tans.  Ce  moine  ambitieux  et  fanatique  se 
réjouissait,  à  ce  qu'il  disait,  de  voir 
Venise  l'ambassadeur  d'une  république 
(  la  Hollande  ) ,  laquelle  soutenait  avec 
lui  que  le  pape  était  l'antechrist.  Il  tra- 
vailla à  introduire  les"nouvelles  erreurs 
danssapatrie,  et  peut  être  que,  sans  la  dé- 
couverleque  fit  Henri  IV  de  ses  intrigues, 
il  y  aurait  réussi.  Ce  prince,  sincèrement 
attaché  à  la  religion  catholique  depuis 
sa  conversion,  apprit  la  trame  du  moine 
et  de  son  ami   Fra-Fulgenzio  par  une 
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lettre  qu'un  ministre  de  Genève  écri- 
vit à  un  huguenot  de  Paris  des  plus  con- 
sidérables de  la  réforme.  Cet  homme  man- 
dait à  son  ami  que  «  dans  peu  d'années 
3)  on  recueillerait  les  fruits  des  peines  que 
V  lui  et  Fra-Fulgentio  prenaient  pour 
»  introduire  l'évangile  à  Venise,  où  plu- 
»  sieurs  sénateurs  et  le  doge  même, 
M  successeurs  de  Donato  ,  avaient  ouvert 
»  les  yeux  à  la  vérité  ;  qu'il  ne  restait  dé- 
»  sormais  qu'à  prier  Dieu  que  le  pape  fît 
»  quelque  nouvelle  querelle  aux  Véni- 
»  tiens ,  pour  avoir  lieu  d'introduire  la 
»  réformation  dans  toutes  les  terres  de 
3)  la  république.  3)  Henri  IV  intercepta 
cette  lettre,  et  par  son  ordre,  M.  de 
Champigny  ,  son  ambassadeur  à  Venise , 
en  communiqua  la  copie  d'abord  à  quel- 
ques-uns des  principaux  sénateurs  qu'il 
savait  être  bien  intentionnés  pour  la  re- 
ligion de  leurs  pères,  et  ensuite  au  sénat 
assemblé,  après  en  avoir  retranché  le 
nom  du  doge  par  respect  pour  sa  dignité. 
Le  sénat  remercia  le  roi  de  l'avis  impor- 
tant qu'il  avait  bien  voulu  lui  donner, 
Fra-Fulgenzio  eut  défense  de  prêcher , 
et  Fra-Paolo,  plus  homme  d'esprit,  et 
aussi  corrompu  que  lui,  se  tint  un  peu 
plus  sur  ses  gardes.  Le  prolestant  Mar- 
hof  confirme  ces  anecdotes  en  parlant  du 
projet  de  Fra-Paolo  de  se  retirer  chez  les 
prétendus  réformés  :  Spargebatur  fama 
quodabitum  ad  reformatas meditaretur, 
quœ  non  omnino  de  nihilo  est  -.  scia  enim 
superesse  epistolas  manu  cjus  scriptas 
ad  Isaacum  Casaubonum,quibus  sollici- 
tât ipsum  de  gratia  régis  Angliœ  ipsi 
concilianda ,  si  forte  illuc  fortuna  ini- 
quior  ipsum  abigeret.  Le  Père  le  Cou- 
rayer,  apostat  comme  lui  de  la  religion 
de  ses  pères ,  a  traduit  en  français  sa  pré- 
tendue Histoire  du  Concile  de  Trente  , 
1736,2  vol.  in-4  ,  réimprimés  en  .3  ,  et  y 
a  ajouté  des  notes  encore  plus  emportées 
quele  texte.  Pour  apprécier  cet  ouvrage , 
il  faut  lire  en  même  temps  l'Histoire  de 
ce  concile  par  le  cardinal  Pallavicini.  Cet 
auteur  reproche  à  Sarpi  plus  de  3G0  er- 
reurs dans  les  dates,  dans  les  noms  et 
dans  les  faits.  Le  stile'ne  vaut  pas  mieux 
que  les  choses  ;  un  de  ses  plus  zélés  par- 
tisans (  Ant.  Landi  dans  ses   notes  sur 
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VHist.  de  la  litte'r.  ital.  parTiraboschi), 
avoue  ([Vk'H  est  dur,  embrouille',  vicieux, 
et  que  l'auteur  n'a  jamais  su  bien  écrire 
même  danssapropre  /««//Me.  Après  cela  il 
ne  doit  pas  être  diflici  le  dejdeviner  la  cause 
des  éloges  qu'on  a  faits  et  qu'on  ne  cesse 
de  faire  de  cet  ouvrage.  On  y  découvre 
partout ,  selon  la  remarque  de  Bossuet , 
le  moine  apostat  qui  cache  sous  le  froc 
l'esprit  de  Luther  et  de  Calvin.  On  a  en- 
core de  ce  servite  :  (l"  Opinione  del  Pa- 
dre  Paolo  servit  o,  come  debba  gover- 
narsi  la  republica,  etc.,  Venise,  sans  date 
(  1681  ),  in-12,  réimprimé  à  Londres 
1788,  fn-8;  et  traduit  par  l'abbé  de  Marsy 
sous  ce  titre  ;  le  Prince  de  Fra  Paolo , 
o\i  Conseils  politiques,  etc., Berlin,  1751, 
in-12.)  Cet  écrit,  extrêmement  vanté  par 
quelques  Italiens  ,  fait  voir  que  ce  moine 
se  piquait  d'entendre  la  politique  ;  mais 
on  est  fort  étonné  de  voir  un  prêtre  débi- 
ter des  maximes  dans  le  goût  de  celles  de 
Machiavel.  «  S'il  se  trouve,  dit-il,  parmi 
3>  les  habitans  de  terre-ferme  des  chefs  de 
33  parti ,  qu'on  les  extermine;  mais  s'ils 
)3  sont  puissans,  qu'on  ne  se  serve  point 
3)  de  la  justice  ordinaire,  et  que  lepoi- 
3)  son  fasse  plutôt  Voffice  du  glaive.  y> 
Doit-on  être  surpris  qu'on  ait  attenté  sur 
la  vie  d'un  homme  qui  donnait  de  telles 
leçons?  2°  Considération  sur  les  censures 
du  pape  Paul  f^  contre  la  république  de 
Fenisè  ;  3"  Traite'  de  l'Interdit,  Venise , 
1606,  in-4,  traduit  en  français  par  Hame- 
lotdelaHoussaie  dans  son  Hist.du  gou- 
vernenientde  f^enise;  i"]' Histoire  de  ce 
même  différend.  On  comprend  que  Sarpi 
y  raconte  tout  à  sa  mode.  5°  De  jure 
asylorum  ;  S"  Traite'  de  V inquisition , 
1638,  in-4,  etc.;  7°  un  Traite'  des  be'- 
ne'fices ,  qui  a  été  traduit  en  français, 
in-12.  On  y  trouve  la  proposition  sui- 
vante :  «  Les  plus  grandes  persécu- 
33  lions  suscitées  à  l'Eglise  sont  ve- 
3)  nues  uniquement  de  ce  que  les  princes 
33  ayant  besoin  d'argent,  voulurent  s'em- 
33  parer  de  ses  biens.  3)  On  ne  peut  dis- 
convenir qu'une  pareille  observation  de 
la  part  d'un  apostat  ne  soit  remarquable, 
et  ne  justifie  pleinement  l'Eglise  catholi- 
que sur  tous  les  reproches  qu'on  a  fait 
servir  aux  persécuti  ons  qu'elle  a  essuyées. 


\ 


SAR 

Un  philosophe  chrétien  a  développé  la 
même  observation  avec  énergie.  «  Nou- 
»  veaux  Héliodores ,  dit- il ,  si  ce  sont  les 
»  biens  de  l'Eglise  qu'il  vous  faut ,  pre- 
»  nez-les  sans  détour  et  sans  prétexte. 
»  rs'avez-vous  pas  assez  de  satellites  pour 
»  exécuter  sans  raisonnement  vos  plus 
»  absurdes  caprices  ?  qu' est-il  besoin  d'a- 
»  jouter  le  mensonge  à  la  rapine  ,  puis- 
»  que  personne  ne  vous  dispute  la  puis- 
)>  sance  de  vous  souiller  de  nouveaux 
»  crimes  ?  Si  ce  n'est  que  de  l'argent  qu'il 
»  vous  faut  pour  multiplier  vos  soldats, 
»  vos  chiens,  vos  chevaux  et  vos  maîtres- 
M  ses,  pillez  le  sanctuaire  ;  mais  laissez  là 
»  la  doctrine ,  les  rites ,  les  usages  et  la 
»  discipline  de  l'Eglise  ;  votre  ignorante 
»  impiété  travaillerait  vainement  à  y  sub- 
»  stituer  quelque  chose  de  mieux.  »  8" 
Hes  Lettres ,  au  nombre  de  123  ,  impri- 
mées à  Helmstadt,  sous  le  titre  de  Vérone; 
la  plupart  sont  en  italien,  quelques- 
unes  en  latin  :  c'est  sa  correspondance 
avec  lesproteslans.  C'est  faussement  que 
des  critiques  superficiels  ont  accusé  ceux- 
ci  de  les  avoir  altérées;  elles  rendent  par- 
faitement les  dispositions  de  l'auteur.  Ses 
ouvrages  en  général,  presque  tous  re- 
cueillis à  Venise,  1761  à  1768,  6  vol. 
in-1 2,  et  à  Naples,  1790,24  vol.  in-8,  don- 
nent une  idée  avantageuse  de  ses  con- 
naissances; mais  ils  laissent  de  fâcheuses 
impressionssur  son  esprit  tortueux  et  faux, 
sur  son  cœur  et  sur  son  caractère  plein  d'ai- 
greur et  de  méchanceté.  Faut-il  être  sur- 
pris que  dans  ce  siècle,  où  l'on  fouille  avec 
tant  de  soin  dans  tous  les  dépôts  d'erreurs, 
un  tel  homme  soit  devenu  le  héros  et  le  ga- 
rant de  celle  fourmilière  d'écrivains  qui 
s'élèvent  contre  le  siège  de  Rome,  et  sur- 
tout de  ce  compilateur  intrépide  qu'on 
a  vu  dans  le  sein  même  du  sacerdoce  dé- 
clarer la  guerre  à  tous  les  ordres  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  écraser  l'état 
de  la  jurisprudence  par  une  produc- 
tion effroyable  d'un  latin  barbare  et  dé- 
goûtant, composée  de  lambeaux  tirés 
des  wicléfites ,  hussites ,  luthériens ,  cal- 
vinistes ,  jansénistes ,  et  dont  le  résultat 
n'est  qu'une  suite  de  paralogismes ,  de 
contradictions ,  d'inepties  et  d'indécen- 
ces ?  (  Voyez  HoNTiiEiM.  )  Ce  qu'il  y  a  de 
Xil. 


SAR  121 

singulier ,  c'est  que  le  même  homme  qui 
a  tant  pillé  Sarpi,  l'appelle  Osorem  pa- 
patus  ac  pontificuniy  qui  Lutherum  et 
Calvinum  habuit  doc  tores  (  tom.  1 ,  Ap- 
pend.  1,  p.  777  ).  Des  admirateurs  en- 
thousiastes ,  ou  plutôt  des  gens  de  sec- 
te et  de  parti ,  ont  attribué  à  Fra-Paolo 
des  connaissances  astronomiques  et  phy- 
siques qu'il  n'eut  jamais,  et  des  décou- 
vertes auxquelles  il  n'eut  point  de  part. 
S'il  est  vrai  que  Galilée  l'appelait  le 
Père  et  le  maître  universel ,  ce  ne  peut 
avoir  été  que  pour  mortifier  ceux  qui 
l'avaient  mortifié  lui-même.  (  Sa  P^ie  at- 
tribuée au  frère  Fulgence  Micanzio,  son 
compagnon ,  a  été  publiée  en  italien , 
Leyde,  1646,  in-1 2,  traduite  en  français, 
Leyde,  Elzevir ,  1662,  et  Amsterdam, 
1664,in-12.) 

*SaRRABAT  (Nicolas),  jésuite,  né 
en  1668  à  Lyon,  remporta  trois  prix 
à  l'académie  de  Bordeaux:  1°  en  1727  pour 
une  Nouvelle  hypothèse  sur  les  varia- 
tions de  V aiguille  aimantée;  2°  en  1728, 
pour  un  mémoire  sur  la  cause  de  la  salu- 
re de  la  mer  ;  3°  en  1728  ,  pour  une  Dis- 
sertation sur  la  cause  de  lavariation  des 
vents.  Il  adressa  à  la  même  académie  , 
sous  le  nom  supposé  de  la  Baisse  ,  un 
opuscule  sur  la  Circulation  de  la  sève 
dans  les  plantes ,  Bordeaux ,  1733 ,  in-1 2, 
et  cette  société  en  reconnut  le  véritable 
auteur.  Cependant  on  rencontre  quelques 
erreurs  dans  cette  dissertation  ;  ainsi ,  il 
avoue  qu'une  branche  d'oranger,entéeea 
fente  sur  un  pied  de  jasmin  ,  porte  des 
fleurs  qui  tiennent  plus  de  la  fleur  du  jas- 
min que  de  celle  de  l'oranger.  Le  Père 
Sarrabat  mourut  en  1737  ,  à  Paris  ,  où  il 
était  venu  pour  les  affaires  de  sa  compa- 
gnie. Il  avait  élé  professeur  de  mathéma- 
tiques à  l'école  de  Marseille.  Ce  fut  lui 
qui  découvrit  le  premier  à  Prîmes  la  co- 
mète de  1709. 

*  SARTI  (Rom  Maur),  savant  reli- 
gieux italien  ,  de  l'institut  de  saint  Ro- 
muald ,  naquit  à  Bologne ,  le  4  décembre 
1709.  Il  prit  l'habit  de  camaldule  à  Ra- 
Tennes,le29  avril  1728,  et  changea  dans 
celte  circonstance  son  nom  de  baptême 
de  Grégoire  contre  celui  de  Maur.  Il 
continua  ses  études  qu'il  porta  en  même 
ib". 
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temps  sur  la  théologie  ,  le  droit  canoni- 
que ,  les  langues  savantes ,  l'histoire  et 
même  la  poésie.  Après  avoir  été  ensuite 
chargé  d'enseigner  la  philosophie  dans  dif- 
férens  monastères  de  son  ordre,  il  fut  rap- 
pelé en  1749  à  Ravennes  pour  professer 
la  théologie.  Quatre  ans  après  il  remplit  à 
Faenza  les  fonctions  de  chancelier  de  sa 
congrégation.  Nommé  en  1765  abbé  du 
monastère  de  Saint- Grégoire  à  Rome, 
il  fut  chargé  par  Benoît  XIV ,  puis  par 
Clément  XIII,  qui  le  déclara  en  1764 
consulteur  des  rites ,  de  composer  l'His- 
toire de  l'université'  de  Bologne.  Cet  ou- 
vrage était  livré  à  l'impression  ;  mais  il 
n'avait  point  encore  paru,  lorsque  le  Père 
Sarti  fut  enlevé  subitement  dans  le  mois 
d'août  1766.  Il  avait  enrichi  la  bibliothè- 
que de  son  monastère  de  livres  précieux , 
et  d'un  recueil  considérable  d'inscrip- 
tions grecques  et  latines ,  que  le  Père 
Gaspard  Oderico ,  jésuite ,  publia  avec 
des  notes  et  des  explications.  On  a  du 
Père  Sarti  :  1°  De  claris  archigymnasii 
Bononiensis  professoribus ,  asœculo  XI 
adsceculum  X//^,Bologne,  1 769  et  1 77 1 , 
2  vol.  in-fol.  Le  Père  Maur  Fattorini ,  aussi 
camaldule  ,  avait  contribué  à  cet  ouvra- 
ge. Tiraboschi  en  fait  un  grand  éloge. 
2°  De  antiqua  Picentum  civitalc  Cupra 
Montana ,  deque  Massatio  oppido  agri 
Msini,  Epistola  ad  F.  C.  Joannem- 
Felicem  Garatonum,  Pesaro  ,  1748  ;  3° 
La  Vita  di  san  Giovani  di  Lodi ,  vescovo 
di-Gubbio ,  scritta  da  un  monaco  ano- 
nimo  del  monasterio  di  Santa- Croce 
dell  Avellana ,  traita  ora  per  la  pri- 
ma volta  da  un  antichissimo  codicc , 
volgarizzata  ed  illustrata ,  etc. ,  Jeri , 
1748  ;  4"  De  veteri  capsula  diptica  dis- 
sertatio ,  Faenza ,  1755  ;  5°  De  episcopis 
Eugubinis.  Prœcedit  de  civitate  et  ec- 
clesia  Eugubina  dissertalio ,  Pesaro , 
1757.  Monsignor  Fabroni  a  fait  un  bel 
Eloge  du  Père  Sarti ,  dans  la  f^ie  du  Père 
Mittarelli,  insérée  dans  les  Vitœltalo^ 
rum,  etc.,  t.  5,  p.  387. — Il  ya  eu  un  au- 
tre Sarti  (  Joseph  )  ,•  célèbre  compositeur 
italien ,  né  en  1730  à  Faenza ,  et  mort  à 
Pétersbourg  en  1802.  Le  Medonte,  le 
Giulio  Sabius,  VArtaxerxe,  etc.,  sont 
«u  nombre  de  ses  plus  beaux  opéras,  il  a 
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composé  aussi  pour  l'église  avec  un  ta- 
lent distingué  :  on  chantjB  encore  ses 
Messes  et  ses  Motets ,  et  un  excellent 
Te  Deum  nullement  inférieur  au  Stabat 
de  Pergolès. 

*  SARTI  (Giuseppe),  célèbre  compo- 
siteur italien  ,  né  à  Faenza  en  1730,  de- 
vint en  1782  maître  de  chapelle  du  dôme 
à  Milan ,  et  fut  appelé  en  Russie  par  Ca- 
therine H ,  pour  y  exercer  le  même  em- 
ploi à  Saint-Pétersbourg.  Il  y  mourut  en 
1802.  Ses  nombreuses  compositions,  re- 
marquables par  un  stile  tour  à  tour  éner- 
gique et  tendre,  furent  très  applaudies 
en  Italie;  mais  les  Allemands,  à  l'excep- 
tion de  Haydn  ,  en  faisaient  peu  de  cas. 
Parmi  ses  opéras ,  on  dislingue  celui  in- 
titulé Giulio  Sabino ,  qu'il  composa  en 
1781  ,  pour  le  théâtre  de  Venise,  et  qui 
fut  imprimé  à  Vienne  en  1784.  Cette 
pièce  démontra  cependant  aux  vrais 
connaisseurs  que  Sarti,  avec  une  harmo- 
nie faible  et  défectueuse  ,  n'avait  alors 
d'autre  art  que  celui  de  donner  aux  chan- 
teurs une  mélodie  agréable. 

*SARTIGES  (  Bertrand  de  ),  né  vers 
1260,  au  château  de  ce  nom,  près  de 
Mauriac  en  Auvergne ,  se  consacra  de 
bonne  heure  à  la  défense  de  la  Terre- 
Sainte  ,  fut  reçu  chevalier  de  l'ordre  du 
Temple  en  1279,parAdémarde  Peyrusse, 
qui  en  avait  la  mission  du  grand-maître, 
Guillaume  de  Beaujeu  ,  et  se  distingua 
dans  plusieurs  guerres  contre  les  in- 
fidèles. Pour  prix  de  ses  services  ,  il  ob- 
tint une  riche  commanderie  de  sa  pro- 
vince, celle  de  Cariât,  qui  était  en  outre 
une  place  très  forte.  Lors  du  procès  de  son 
ordre ,  sous  Philippe  le  Bel ,  il  fut  arrêté 
avec  soixante-huit  templiers  de  sa  pro- 
vince. Interrogé  par  Aubert  Aysselin  , 
évêque  de  Cleomont ,  le  4  juin  1 309,  Ber- 
trand qualifia  de  faux  et  controuvés  tous 
les  faits  de  l'accusation.  Conduit  à  Paris, 
il  fut  élu  par  les  templiers  réunis  le  28 
mars  1310,  l'un  des  quatre  principaux 
députés  pour  représenter  et  défendre 
l'ordre  devant  la  commission  nommée  par 
le  pape  Clément  V;  il  assista,  en  cette  qua- 
lité ,  à  toutes  les  séances  de  ladite  com- 
mission ,  ne  se  désista  de  la  défense  qu'a- 
près aToir  été  abandonné  de  la  plupart 
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de  ses  collègues,  et  renouvelé  l'appel 
précédemment  fait  au  pape  et  au  saint- 
Siége.  Aucune  charge  ne  pesant  sur  lui 
personnellement,  il  ne  put  être  con- 
damné. On  croit  qu'il  passa  en  Allemagne, 
et  qu'il  y  fut  reçu  dans  l' ordre  teutonique, 
où  il  termina  sa  carrière.  Son  portrait , 
en  pied  et  en  costume  de  templier  armé  , 
se  voit  encore  aujourd'hui  chez  le  vi- 
comte de  Sartiges,  au  château  de  la 
Prugne ,  près  de  Clermont  (  Puy-de- 
Dôme  ). 

*  SARTIGES  (Charles-Gabriel -Eu- 
gène, vicomte  de  ),  de  même  famille  que 
le  précédent,  né  au  château  de  Sourniac, 
près  de  Mauriac,  département  du  Cantal, 
le  26  décembre  1772  ,  entra  fort  jeune  à 
l'école  royale  militaire  d'Efliat ,  d'où  il 
sortit  en  septembre  1786.  Reçu  élève  de 
la  marine  le  15  avril  1787  ,  il  fit,  sur  la 
frégate  la  Méduse ,  les  campagnes  d'ob- 
servation sur  les  côtesdeMalabar ,  deCo- 
romandel ,  d'Afrique,  Philippines,  Chine , 
Cochinchine,  etc .,  etc.  Revenu  en  France 
le 9  octobre  1791,  le  vicomte  de  Sartiges 
n'y  séjourna  que  jusqu'au  30  du  même 
mois,époque  à  laquelleil se  rembarqua  sur 
la  frégaleZrt  Fidèle,ea  qualité  d'enseigne 
de  vaisseau.  Il  se  trouvait  à  Pondichéry  le 
10  juin  1793  ,  lorsqu'il  reçut  du  gouver- 
neur-général l'ordre  de  prendre  le  com- 
mandement des  canonniers  et  des  mate- 
lots débarqués ,  destinés  à  être  employés 
pendant  le  siège  dont  cette  ville  était 
menacée.  Le  15  juin  la  place  fut  effecti- 
vement investie ,  et  ne  se  rendit  que  le 
23  août.  Trois  jours  auparavant ,  c'est-à- 
dire  le  20  août,  le  gouverneur-général, 
satisfait  de  la  conduite  de  Sartiges ,  l'a- 
vait breveté  capitaine.  Prisonnier  de 
guerre  depuis  cette  époque ,  il  fut  suc- 
cessivement détenu  dans  plusieurs  forts, 
et  conduit  à  l'Ile-de-France  où  il  resta 
jusqu'en  1803.  Il  revint  en  France ,  et  se 
démit  du  service  de  la  marine  le  17 
octobre  1805.  IVommé  sous-préfet  de 
Gannat ,  le  25  mars  1807  ,  il  reçut  l'ordre 
de  la  Réunion  le  8  août  1812.  Le  16  juin 
1 8 1 4 ,  le  roi  le  nomma  à  la  préfecture  de 
la  Haute-Loire  ;  le  23  juillet  suivant  il 
reçut  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  brevet 
de  capitaine  de  vaisseau  honoraire.  La 
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nouvelle  du  débarquement  de  Buona- 
parte,  au  mois  de  mars  1815  ,  surprit  le 
vicomte  de  Sartiges  au  milieu  des  pré- 
paratifs qu'il  faisaitpour  recevoir  au  Puy 
le  duc  d'Angoulême,  qui  visitait  alors  less 
départemens  méridionaux.  Dans  des  cir- 
constances aussi  graves ,  le  préfet  ne 
perdit  pas  un  instant  pour  donner  des 
preuves  de  son  attachement  aux  Bour- 
bons ,  et  mettre  son  département  à  l'abri 
de  l'usurpation.  Il  parvint  à  réunir  2500 
volontaires  bien  organisés  et  bien  armés, 
qui  campèrent  aux  limites  du  départe- 
ment ,  sur  la  roule  de  Lyon  ,  et  résistè- 
rent aux  promesses  comme  aux  menaces 
des  agens  de  Napoléon ,  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  appris  le  départ  de  Louis  XVIII  de  sa 
capitale.  Alors  le  vicomte  de  Sartiges  se 
retira  à  Clermont ,  où  il  fut  mis  en  sur- 
veillance ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
conserver  avec  ses  administrés  des  rela- 
tions dirigées  dans  l'intérêt  de  la  légiti- 
mité. Au  second  retour  du  roi ,  il  reprit 
ses  fonctions,  le  14  juillet  1815,  et  reçut 
en  celte  occasion ,  de  la  part  des  habi- 
tans ,  des  démonstrations  non  équivo- 
ques de  leur  attachement  pour  lui ,  et  de 
la  joie  que  leur  causait  le  rétablissement 
de  l'autorité  légitime.  Quelques  mois 
plus  tard ,  le  département  de  la  Haute- 
Loire  dut  à  la  prudence  et  à  la  fermeté  de 
son  premier  magistrat,  de  n'être  pas  im- 
posé à  une  somme  énorme  qu'exigeait  le 
commandant  des  troupes  autrichiennes 
qui  y  stationnaient.  En  1816  et  1817,  la 
franchise  de  son  caractère  ne  lui  permit 
pas  de  dissimuler  qu'il  ne  partageait  pas 
entièrement  l'opinion  du  ministère  d'a- 
lors ,  et  le  système  de  M.  Decazes  ayant 
prévalu  ,  le  vicomte  de  Sartiges  fut  révo- 
qué le  2  juillet  1817.  Rentré  dans  la  vie 
privée  ,  le  vicomte  de  Sartiges  jouissait 
paisiblement  de  sa  retraite ,  lorsqu'une 
maladie  grave  le  força  de  quitter  son  châ- 
teau de  la  Prugne  ,  près  de  Clermont , 
pour  se  rendre  aux  bains  de  Balaruc.  Il  ne 
put  aller  que  jusqu'à  Lyon ,  où  il  expira 
dans  les  bras  de  sa  famille,  le  9  juillet 
1827,  à  l'âge  de  55  ans.  Il  mourut  comme 
il  avait  vécu ,  avec  le  courage  d'un  loyal 
chevalier  ,  et  les  sentimens  d'un  vrai 
chrétien.  Le  Conservateur,  t.  2,  p.  132, 
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lui  a  consacré]  une  Notice  pleine  d'in- 
térêt. 

*  SARTINES  (AntoineRaymond-Jean- 
Gualbert- Gabriel  de),  ministre  sous 
Louis  XVI ,  naquit  à  Barcelone  en  1729, 
d'une  famille  française.  Il  fut  conseiller 
au  Châtelet  de  Paris ,  devint  lieutenant- 
criminel  et  maître  des  requêtes  ,  et  fut 
appelé  en  1759  à  remplacer  Berlin  com- 
me lieutenant-général  de  police.  Sous 
son  administration,  Paris  changea  pour 
ainsi  dire  de  face  :  Sartines  fit  construire 
la  halle  au  blé,  et  son  nom  a  été  donné  à 
une  des  rues  qui  environnent  ce  monu- 
ment. Il  ouvrit  une  école  gratuite  de  des- 
sin en  faveur  des  ouvriers.  Ce  fut  dans  de 
bonnes  intentions  qu'il  laissa  s'établir 
des  maisons  de  jeux  publics  que  la  police 
pouvait  surveiller  plus  facilemeat  que 
les  maisons  clandestines ,  et  par  consé- 
quent il  croyait  pouvoir  plus  sûrement 
arrêter  les  crimes  que  fait  commettre  la 
passion  du  jeu.  Sartines  remplaça  par  les 
réverbères  les  ignobles  lanternes  qui 
éclairaient  Paris  (1768)  :  enfin  l'assai- 
nissement et  la  salubrité  de  la  capitale 
furent  l'objet  de  la  sollicitude  constante 
de  ce  magistrat.  Après  15  ans  de  services, 
il  fut  nommé  conseiller  d'état,  et  l'année 
suivante  (  1774  )  ,  le  portefeuille  de  la 
marine  lui  fut  confié.  Sartines  avait  de  la 
probité  et  de  Tordre  ;  mais  il  n'avait  pas 
les  qualités  du  marin:  une  faveur  de  cour 
l'avait  élevé  à  ce  poste  ;  une  disgrâce  de 
cour  l'en  fit  descendre,  et  en  1780  1e 
marquis  de  Castries  lui  succéda.  Il  vivait 
dans  la  retraite,  lorsque  la  révolution  vint 
à  éclater  :  il  se  retira  en  Espagne,  et 
mourut  en  1801  à  Tarragone.  Outre  les 
Discours  qu'il  prononça  comme  magis- 
trat ,  on  a  de  lui  un  Règlement  connu 
sous  le  titre  de  Règlement  de  1780  sur  la 
salubrite'des  vaisseaux.  —  Son  fils  était 
maître  des  requêtes  avant  la  révolution; 
il  périt  sur  l'échafaud  en  1 794,  à  l'âge  de 
34  ans. 

SARTO  (  André  del  ) ,  peintre  célè- 
bre, naquit  à  Florence  en  1478  d'un 
tailleur  d'habits.  François  P',  sous  le 
règne  duquel  il  vint  en  France ,  voulut 
s'attacher  cet  artiste  qu'il  visitait  souvent 
dans  son  atelier;  mais  sa  femmçle  rap> 
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pelait  en  Italie.  François  l"  lui  fit  pro- 
mettre de  revenir  avec  sa  famille  ,  lui 
donna  de  l'argent  pour  acheter  des  ta- 
bleaux ;  mais  André,  l'ayant  dissipé,  n'osa 
plus  reparaître.  On  loue  son  coloris ,  les 
agrémens  de  ses  têtes ,  la  correction  de 
son  dessin ,  la  délicatesse  de  ses  dra- 
peries ;  on  lui  reproche  seulement  un  air 
froid  et  uniforme.  Il  mourut  en  1530, 
âgé  de  52  ans.  Un  des  principaux  talens 
d'André  del  Sarto  était  de  copier  si  fidè- 
lement les  tableaux  des  grands  maîtres 
que  tout  le  monde  s'y  trompait.  Sa  copie 
du  portrait  de  Léon  X  par  Raphaël  fut 
prise  pbur  l'original  par  Jules  Romain  , 
quoique  ce  peintre  en  eût  fait  les  dra- 
peries. La  galerie  de  Florence ,  celle  de 
Bologne ,  le  musée  de  Paris  ,  conservent 
plusieurs  tableaux  de  ce  peintre.  On 
admire ,  dans  le  cloître  des  Pères  servîtes 
de  Florence ,  les  fresques  de  del  Sarto , 
et  surtout  la  Vierge  dite  del  Sarto. 

SAS  (Corneille  ) ,  né  à  Turnhout  au 
quartier  d'Anvers,  l'an  1593  ,  fut  succes- 
sivement professeur  en  philosophie  k 
Louvain  ,  chanoine  de  Matines  et  profes-  - 
seur  en  théologie  dans  le  séminaire  de 
cette  ville  ,  et  enfin  chanoine-  officiai  et 
vicaire-général  d'Ypres.  Il  mourut  le  8 
novembre  165G,  après  s'être  distingué 
également  par  sa  piété  et  par  ses  con- 
naissances dans  les  matières  ecclésias- 
tiques. Nous  avons  de  lui  :  1°  un  traité 
très  instructif ,  intitulé  :  OEcumenicwn 
de  singularitate  clericorum ,  Hlorumque 
cum  feminis  extrancis  vctito  contuber- 
nio  ,  judicium  ,  Bruxelles ,  1653  ,  in-4. 
Il  prétend  que  les  ecclésiastiques  ne  peu- 
vent ni  ne  doivent  prendre  de  femmes 
dans  leur  maison  pour  les  servir,  fussent- 
elles  vieilles.  2°  E pitomc praxeos  virtu- 
ium  theologicarum  ,  etc. ,  Rome,  1632, 
in-12. 

SASBOUTH  (Adam),  cordelier,  né 
à  Deift  en  1516,  d'une  famille  noble  et 
ancienne,  mort  à  Louvain  en  1553,  était 
savant  dans  la  théologie  et  dans  les  lan- 
gues grecque  et  hébraïque ,  et  les  ensei- 
gna dans  son  ordre.  Ses  ouvrages  ont  été 
imprimés  à  Cologne  en  1568,  in-fol.,  et 
1575.  Le  plus  considérable  est  un  Com- 
mentaire sur  Isaïe  et  sur  les  Epîtres  de 
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saint  Paul,  Michel  Vosmerus,  son  neveu, 
a  écrit  la  Fie  de  ce  savant  et  pieux  reli- 
gieux ,  et  a  publié  une  Apologie  contre 
ceux  qui  ont  assuré  que  les  Commen- 
taires que  Sasbouth  a  publics  sont  les 
leçons  qu'avait  dictées  Jean  Hasselius, 
son  professeur. 

SASSI.  Foyez  Saxi. 
'  SATIRES  et  PHENIX,  architectes  , 
florissaient  sous  Ptolémée-Philadelphe , 
et  ils  construisirent  un  canal  en  pierre, 
pour  transporter  à  Alexandrie  un  obé- 
lisque qui  avait  été  exécuté parl'ordre  de 
Kecténabo ,  roi  d'Egypte. 

*SAÏ1RUS  et  PITTÉE ,  célèbres  ar- 
chitectes grecs ,  qui  florissaient  360  ans 
avant 'J.  C. ,  se  rendirent  fameux  par  le 
tombeau  qu'ils  élevèrent ,  par  ordre  de 
la  reine  Artémise,  à  Mausole ,  son  époux. 
Cet  édifice ,  qui  fit  donner  le  nom  de 
mausolées  à  tous  ceux  qui  depuis  fu- 
rent construits  dans  ce  genre,  fut  con- 
sidéré comme  une  des  merveilles  du 
monde;  il  était  bâti  eu  marbre  superbe, 
ayant  1 40  pieds  de  haut  et  quatre  façades; 
au  dessus  de  l'édifice  ,  Pittée  éleva  une 
pyramide  de  14  marches  ,  surmontée  du 
char  du  soleil. 

*  SATIRUS  et  BATRACUS,  célèbres 
architectes  lacédémoniens ,  qui  vivaient 
L,  vers  l'an  208  avantl'ère  chrétienne,  vin- 
■  rent  à  Piome ,  oii  ils  bâtirent  à  leurs  frais 
divers  temples  dont  on  voit  encore  les 
ruines.  Ils  ne  purent  cependant  obtenir 
du  sénat  la  permission  d'y  graver  leurs 
noms,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  nés  Ro- 
mains. Les  deux  Grecs  se  vengèrent  de 
cette  orgueilleuse  ingratitude,  en  gra- 
vant, sur  les  piédestaux  des  colonnes 
des  portiques,  un  lézard  et  une  gre- 
nouille ,  dont  le  nom  en  grec  exprimait , 
le  premier,  Satirus ;  et  le  second,  £a- 
tracus. 

SATDRWIN  (  Saint  ),  premier  évê- 
que  de  Toulouse  ,  appelé  vulgairement 
saint  Sernin  ,  fut  envoyé  avec  saint 
Denys,  pour  prêcher  l'Evangile  dans  les 
Gaules  ,  vers  l'an  245.  Placé  sur  le  siège 
de  Toulouse,  en  250,  il  fut  illustre  par 
ses  vertus ,  ses  lumières  et  ses  miracles , 
et  engendra  le  plus  d'enfans  qu'il  put  à 
l'Eglise  par  la  semence  de  la  parole  di- 
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vine ,  et  par  celle  de  son  sang ,  qu'il  ré- 
pandit sous  le  fer  des  bourreaux ,  l'an 
257. 

SATURNIN  (  Publius  -  Sempronius- 
Saturnius  ),  empereur,  était  d'une  fa- 
mille ignorée  ;  il  embrassa  le  parti  des 
armes,  et  fut  élevé  par  Valérien  au  rang 
de  général.  (  Il  était  un  des  trente  tyrans 
qui  disputèrent  l'empire  à  Gallien  ,  suc- 
cesseur de  Valérien  ,  et  peu  aimé  des  lé- 
gions.) Devenu  célèbre  par  ses  nombreu- 
ses victoires  sur  les  Barbares ,  Saturnin 
fut  proclamé  empereur  vers  la  fin  de 
l'an  263.  Comme  il  traitait  ses  troupes 
avec  sévérité ,  elles  lui  ôtèrent  la  vie 
vers  l'an  267. 

SATURNIN  (  Sextus-Julius-Saturni- 
nus  ) ,  emperçur.  Gaulois  d'origine ,  cul- 
tiva d'abord  la  littérature  et  ensuite  les 
armes.  Aurélien  le  regardait  comme  le 
plus  expérimenté  de  ses  généraux.  Il  pa- 
cifia les  Gaules  ,  délivra  l'Afrique  du 
joug  des  Maures  et  rétablit  la  paix  en 
Egypte.  (  Aurélien  ,  l'ayant  nommé  son 
lieutenant  dans  l'Orient,  lui  défendit 
d'aller  en  Egypte  :  Saturnin  désobéit , 
et  entra  comme  en  triomphe  à  Alexan- 
drie. Aurélien  venait  de  mourir.  Le 
peuple  d'Alexandrie  salua  Saturnin  em- 
pereur en  280  ,  la  4«  année  du  règne  de 
Probus.  Il  refusa  d'abord  la  pourpre  im- 
périale ;  mais  il  fut  contraint  de  l'ac- 
cepter. Probus  fit  marcher  contre  lui  un 
corps  de  troupes  ,  qui  l'assiégea  dans  le 
château  d'Apamée,  oti  il  fut  forcé  et  tué, 
peu  de  temps  après  son  élection. 

SATURNIUS  Lazaroneus  ,  auteur  du 
16«  siècle,  né  à  Bueno,  petite  ville 
du  Val-Camonica  dans  le  Bressau ,  com- 
posa ,  sous  le  titre  de  Mercure  ,  dix  li- 
vres d'institutions  grammaticales ,  im- 
primées à  Bâle ,  en  1546 ,  et  à  Lyon,  en 
1556.  C'est  un  ouvrage  bien  écrit  et 
plein  de  bonnes  observations  sur  la  lan- 
gue latine.  Laurent  Valla,  que  Paul 
Jove  appelle  avec  raison  le  réparateur 
de  la  langue  de  l'ancienne  Rome  ,  avait 
donné  en  six  livres  les  Elégances  de  la 
langue  latine.  Cet  ouvrage,  excellent 
pour  le  fond ,  resserrait  dans  des  bornes 
trop  étroites  les  lois  de  la  saine  latinité. 
Saturnins  s'attacha  principalement  à  re« 
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mettre  ceux  qui  feraient  usage  de  cette 
langue,  en  possession  d'une  liberté  que 
l'exemple  des  plus  célèbres  auteurs  de 
l'antiquité  leur  assurait ,  et  que  Valla  , 
trop  scrupuleusement  asservi  aux  idées 
de  Priscien ,  grammairien  du  9"^  siècle , 
cherchait  à  leur  ravir.  Lancelot  a  fait  un 
grand  usage  de  ce  Mercure  dans  sa  Alé- 
thode  latine. 

SAEBERT  (  Jean  ) ,  savant  critique 
et  bon  antiquaire  du  17*'  siècle,  est  au- 
teur d'un  Traité  latin ,  assez  estimé , 
sur  les  Sacrifices  des  anciens ,  et  d'un 
autre  sur  les  prêtres  et  les  sacrificateurs 
hébreux.  Ces  deux  Traités  offrent  des  re- 
cherches et  de  l'érudition.  Thomas  Cre- 
nius  en  donna  une  bonne  édition  corrigée, 
augmentée  et  éclaircie,  sous  ce  titre  : 
De  sacrificiis  veterum,  et  de  sacerdoiibus 
Hebrœorum ,  commentarium ,  Leyde, 
1699, in-8. 

SAUL,  premier  roi  d'Israël,  fils  de  Cis, 
homme  riche  et  puissant  de  Gabaa ,  dans 
la  tribu  de  Benjamin  ,  fut  sacré  roi  d'Is- 
raël par  le  prophète  Samuel,  l'an  1095 
avant  J.  C,  suivant  l'ordre  que  ce  pro- 
phète avait  reçu  de  Dieu.  Sa  taille  et  sa 
bonne  mine  le  rendirent  respectable  au 
peuple ,  et  prévinrent  la  multitude  en  sa 
faveur.  Jabès  ayant  été  assiégée  par  les 
Ammonites  ,  le  peuple  s'assembla  en 
foule  pour  secourir  les  habitans.  Saiil , 
avec  cette  armée  nombreuse  ,  fondit 
sur  les  Ammonites ,  les  tailla  en  pièces , 
et  délivra  la  ville.  Ensuite  Samuel  tint 
une  assemblée  à  Galgala ,  oîi  il  lit  con- 
firmer l'élection  de  Saûl ,  qui ,  deux  ans 
après,  marcha  contre  les  Philistins.  Ces 
ennemis  du  peuple  de  Dieu  irrités  de 
quelques  succès  que  Jonathas ,  fils  de 
Saùl ,  avait  eus  sur  eux ,  vinrent  camper 
à  Machmas  avec  30,000  chariots,  6000 
chevaux  ,  et  une  multitude  innombrable 
de  gens  de  pieds.  Le  roi  d'Israël  marcha 
contre  eux  et  les  vainquit.  Saiil  fut  vic- 
torieux de  divers  autres  peuples  ;  mais 
il  perdit  le  fruit  de  ses  victoires  par  sa 
désobéissance.  Dans  une  guerre  contre 
les  Philistins ,  il  offrit  un  sacrifice  sans 
attendre  Samuel ,  et  il  conserva  ce  qu'il 
y  avait  de  meilleur  dans  les  troupeaux 
des  Amalécites,  avec  Agag  leur  roi, 
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contre  l'ordre  exprès  du  Seigneur.  Son 
sceptre  passa  dans  les  mains  de  David , 
qui  fut  sacré  par  Samuel ,  et  qui  épousa 
ensuite  Michol ,  fille  de  Saiil.  Ce  mariage 
n'empêcha  point  le  beau-père  de  persé- 
cuter son  gendre ,  ni  de  chercher  tons 
les  moyens  possibles  de  le  perdre.  Saùl 
consulta  la  pythouisse  pour  savoir  quelle 
serait  l'issue  du  combat  qu'il  allait  livrer 
aux  Philistins,  et  Samuel  lui  apparut 
pour  lui  annoncer  sa  défaite.  (  Foyez 
Samuel.  )  Peu  après ,  son  armée  fut  tail- 
lée en  pièces  :  croyant  alors  la  mort  in- 
évitable ,  il  pria  son  écuyer  de  le  tuer  ; 
mais  cet  ofhcier  ayant  refusé  de  com- 
mettre une  action  si  barbare  ,  Saiil  saisit 
lui-même  son  épée  ;  et  s'étant  laissé  tom- 
ber sur  sa  pointe,  il  mourut  ainsi  misé- 
rablement, l'an  1055  avant  J.  C.  Les 
Philistins  ,  ayant  trouvé  le  corps  de  ce 
prince,  lui  coupèrent  la  tête  ,  qu'ils  at- 
tachèrent dans  le  temple  de  Dagon  ,  et 
pendirent  ses  armes  dans  le  temple  d'Asta- 
roth.  (  Son  histoire ,  qui  est  racontée  dans 
le  premier  livre  des  Rois  ,  a  été  le  sujet 
d'un  grand  nombre  de  compositions  dra- 
matiques ,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
la  tragédie  de  M.  Soumet.) 

*  SAULI  (  le  bienheureux  Alexandre  ), 
supérieur-général  de  la  congrégation  de 
Saint-Paul ,  appelé  vulgairement  la  so- 
ciété des  Barnabites  ,  naquit  en  1765  à 
Milan  d'une  famille  patricienneoriginaire 
de  Gênes.  Il  fut  dans  sa  jeunesse  d'une 
grande  piété  ;  cette  piété  était  loin  de 
contrarier  son  goût  pour  l'étude  des 
sciences.  Après  avoir  reçu  la  prêtrise,  on 
le  nomma  président  des  éludes  théolo- 
giques de  l'ordre  de  la  congrégation  de 
St. -Paul.  Il  n'avait  pas  encore  trente-trois 
ans  lorsqu'il  fut  élu  supérieur-général  de 
son  ordre.  Il  avait  assisté  eu  1765  au  sy- 
node de  Milan  ,  et  il  mérita  que  saint 
Charles  Borromée  le  choisît  pour  son  con- 
fesseur. Nommé  en  1770  évêque  d'Aleria 
en  Corse ,  il  se  trouva  au  milieu  d'une 
population  ignorante  et  sauvage  ;  il  y 
prêcha  l'Evangik  avec  un  zèle  et  une 
charité  qui  lui  méritèrent  le  titre  à' Apô- 
tre de  la  Corse.  En  1791,  il  fut  transféré 
dans  l'évêché  de  Pavie.  Il  mourut  l'année 
suivante  dans  ce  diocèse,  brûlant  de  zèle 
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pour  le  salut  des  âmes  ;  c'était  surtout  la 
conversion  des  pécheurs  qu'il  avait  en 
vue.  Il  usait  de  toutes  sortes  de  moyens 
pour  les  ramener  à  Dieu.  Il  allait  les  cher- 
cher ,  les  exhortait ,  les  priait.  Son  élo- 
quence était  si  persuasive,  la  charité 
animait  tellement  ses  paroles ,  que  rare- 
ment elles  étaient  sans  fruit.  Il  avait 
étahli  des  réunions  ou  congrégations, 
auxquelles  un  grand  nombre  de  fidèles 
assistaient.  11  les  instruisait ,  les  enga- 
geait à  la  fréquentation  des  sacremens, 
et  les  y  préparait.  Ces  exercices  parurent 
si  utiles  à  plusieurs  prélats ,  qu'ils  les 
adoptèrent  pour  leurs  diocèses. Benoît  XIV 
mit  Sauli  en  1741  au  rang  des  bienheu- 
reux. Moréri  n'a  point  consacré  d'article 
à  ce  saint  religieux  ;  mais  il  en  fait  men- 
tion au  mot  Barnabites.  Le  Père  Branda, 
de  la  même  congrégation  ,  a  écrit  sa  Vie, 
Milan,  1748.  he^  Lettres  pastorales  *iie 
Sauli,  ses  statuts  synodaux ,  ses  Opus- 
cules mystiques ,  imprimés  ou  manu- 
scrits, sont  mentionnés  dans  la  Biblio- 
thèque des  écrivains  de  Milan ,  d'Ar- 
gellati. 

*  SAULWIER  (  Charles  ) ,  chanoine 
régulier  de  l'observance  réformée  de 
l'ordre  de  Prémontré ,  naquit  à  Nancy 
en  1G90.  Il  entra  dans  la  congrégation 
le  C  février  1707  ,  et  fit  profession  dans 
l'abbaye  de  Sainte-Marie  de  Pont-à-Mous- 
son  ,  le  10  mars  17  09.  Après  avoir  en- 
seigné la  philosophie  et  la  théologie 
pendant  plusieurs  années ,  et  avoir  oc- 
cupé divers  autres  emplois  ,  il  fut  nom- 
mé ,  par  le  chapitre  de  son  observance  , 
prieur  d'Estival,  sous  le  savant  abbé 
Hugo,  qui  en  1735  le  fit  élire  son  coad- 
juteur.  Une  mort  prématurée  l'enleva  le 
A  janvier  1738  ,  avant  celui  à  qui  il  de- 
,  -vait  succéder  :  il  était  à  peine  âgé  de 
48  ans.  Il  avait  partagé  les  travaux  litté- 
raires que  l'abbé  Hugo  avait  établis  dans 
son  abbaye.  On  a  de  lui  :  1°  une  très 
belle  édition  des  statuts  de  l'ordre  de 
Prémontré,  sous  ce  titre  :  Statuta  can- 
didi  et  canonici  ordinis  Prœmonstra- 
tensis ,  renovata  ab  anno  1630  ,  a  capi- 
tulo  generali  plane  resoluta  ;  édit.  2  , 
variis  generalium  et  provincialium  ca- 
pitulorum  decretis  illustrala ,  notis  et 
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commentariis  adornata  a  R.  P.  Caroîo 
Saulnier,  Stivagii  priore  et  tractatus 
stivagicnsis  officiale  ;  quibus  accesse- 
runt  régula  sancti  Augustini  nec  non 
articuli  reformationis ,  seu  communi- 
tatis  antiqui  rigoris  nuncupatœ ,  Sti- 
vagii ,  typis  Martini  Heller,  in-4.  A  la 
tête  ,  se  trouvent  les  bulUs  confirmatives 
de  l'ordre  de  Prémontré  et  la  règle  de 
saint  Augustin  ,  qui  régit  tant  d'associa- 
tions religieuses  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  Cette  règle  n'est  que  VEpître  211 
de  ce  Père ,  de  laquelle  le  commence- 
ment est  retranché  ,  et  oîi  l'on  a  mis  au 
masculin  ce  qui  se  trouve  au  féminin , 
pour  les  religieuses  auxquelles  elle  est 
adressée.  2°  Scriptorum  ordinis  Prœ~ 
monstratensis  séries  chronologica ,  cum 
notis  criticis  et  dissertàtionibus ,  ab 
exordio  ordinis  ad  annum  1630.  Cette 
biographie  contient  plus  de  370  écri- 
vains. Le  Père  Saulnier  se  proposait  de 
la  continuer  jusqu'à  son  temps.  Prévenu 
par  la  mort,  avant  que  ce  dessein  piit 
s'effectuer  ,  il  a  laissé  ine'dit  cet  ouvrage, 
qu'on  assure  être  digne  de  la  presse.  On 
croit  qu'on  le  conserve  au  séminaire 
de  Nancy. 

*  SAULT  ou  Saudt  ,  (Jean  Paul  du)  , 
selon  M.  Picot  dans  ses  Mémoires,  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  St.-Maur, 
né  l'an  1650  d'une  famille  noble,  à  Saint 
Sever-Cap-de  Gascogne,  fut  élevé  chez 
les  bénédictins  de  ce  lieu.  Après  avoir 
éprouvé  sa  vocation  par  des  habitudes  de 
piété  et  d'obéissance ,  il  fit  sa  profession 
le  21  novembre  1G67.  Nommé  professeur 
de  théologie ,  il  s'acquitta  de  cet  emploi 
avec  le  plus  grand  zèle  et  un  succès  ex- 
traordinaire. Il  était  à  Saint-André  d'A- 
vignon, lorsqu'il  lui  vint  à  l'esprit  de 
faire  son  testament  spirituel.  Il  s'y  don- 
nait entièrement  à  Dieu,  lui  consacrait 
ses  désirs ,  ses  pensées ,  ses  actions.  Il  en 
dressa  acte ,  le  signa  de  son  sang  et  le 
déposa  sur  l'autel  le  jourde  l'Epiphanie, 
auquel,  dans  la  congrégation,  se  fait  la 
cérémonie  du  renouvellement  des  vœux. 
Du  Sault  fut  nommé  directeur  du  novi- 
ciat :  après  avoir  exercé  ces  fonctions  pen- 
dant 9  ans ,  il  fut  prieur  dans  plusieurs 
établissemens  :  partout  il  entretenait  ou 
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ranimait  le  goût  des  bonnes  études  et 
l'amour  de  la  discipline  :  le  monastère  de 
la  Daurade  lui  fut  redevable  d'une  riche 
bibliothèque.  Elu  visiteur  de  sa  province, 
il  n'épargna  ni  peines  ni  fatigues  pour 
remplirses  importantes  fonctions.  Il  mou- 
rut exténué  de  jeûnes  et  épuisé  de  tra- 
vail, au  monastère  de  Saint-André  de 
"Villeneuve-ies- Avignon  ,  le  1 G  janvier 
1724  ,  âgé  de  74  ans.  lia  laissé  :  1°  En- 
treliens avec  Jésus-Christ  dans  le  Saint- 
Sacrement  de  l'autel,  Toulouse,  1701  et 
1703,  5  vol.  in-12;  il  y  en  a  eu  six  édi- 
tions. Le  Père  d'Authun,  jésuite,  en  a 
fait  une  critique  et  en  a  relevé  quelques 
propositions.  2°  Abrégé  des  Entretiens 
avec  Jésus-Christ  dans  le  Saint-Sacre- 
ment de  l'autel,  Toulouse,  noCjUnvoI. 
in-12;  c'est  le  précis  du  précédent;  3" 
Avis  et  réflexions  sur  les  devoirs  de  F  état 
religieux ,  pour  animer  ceux  qui  l'ont 
embrassé,  Toulouse,  1708;  2^  édition, 
revue  et  perfectionnée  par  l'auteur,  Avi- 
gnon ,  1711,  2  vol.  in-8 .  Il  y  en  eut  en- 
core deux  autres  éditions.  4°  Le  Reli- 
gieux mourant,  ou  Préparation  à  la 
mort,  pour  les  personnes  qui  ont  em- 
brassé l'état  religieux,  Avignon,  1718, 
2  vol.  in-8  ;  6°  Abrégé  du  Traité  de  la 
préparation  à  la  mort,  Toulouse,  1726, 
in-12. 

SAULX  DE  Tavanks.  Voyez  Tavanks. 

SAUMAISE  (  Claude  de  ) ,  savant  lit- 
térateur ,  naquit  l'an  1 588  ,  à  Semur ,  en 
Auxois ,  d'une  famille  distinguée  dans  la 
robe.  Sa  patrie  fut  brûlée  et  presque  ré- 
duite en  cendres  la  même  année  qu'il  vit 
le  jour.  «  Cet  incendie ,  dit  un  de  ses 
»  froids  panégyristes ,  fut  un  présage  de 
»  ses  vastes  lumières  ,  de  même  que  l'in- 
»  cendie  du  temple  d'Ephèse  l'avait  été 
»  du  courage  d'Alexandre.  »  Le  père  de 
Saumaise  fut  son  premier  maître  pour 
les  langues  grecque  et  latine.  L'on  as- 
sure qu'à  l'âge  de  dix  ans  le  jeune  Sau- 
maise expliquait  les  auteurs  latins  et 
grecs,  et  faisait  des  vers  dans  l'une  et 
l'autre  langue.  Après  avoir  fait  sa  phi- 
losophie à  Paris ,  il  alla  en  1 606  à  Hei- 
delberg  ,  où  il  fit  son  droit  sous  le  sa- 
vant Godefroi.  Lorsqu'il  fut  de  retour 
dans  sa  patrie  ,  son  père ,  lieutenant  par- 
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ticulier  au  bailliage  de  Sémur ,  voulut 
lui  résigner  sa  charge  ;  mais  la  profes- 
sion que  le  iils  faisait  du  calvinisme  l'em- 
pêcha d'en  obtenir  les  provisions.  Il  avait 
été  élevé  dans  cette  religion  par  sa  mère, 
et  s'y  était  affermi  pendant  son  séjour  à 
Heidelberg.  Saumaise  se  retira  à  Leyde , 
où  il  fut  professeur  honoraire  en  1632. 
Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  en 
1635,  le  roi  lui  accorda  un  brevet  de 
conseiller  d'état  ,  le  fit  chevalier  de 
Saint-Michel  ;  et  depuis,  étant  en  Bour- 
gogne ,  il  fut  gratifié  par  ce  prince  d'une 
pension  de  6,000  livres.  Saumaise  se  si- 
gnala -en  1646  ,  par  son  Apologie  de 
Charles  /«',  roi  d'Angleterre.  Il  soute- 
nait une  cause  excellente  ;  mais  il  l'affai  - 
blit  par  le  ton  ridiculement  ampoulé 
qu'il  donna  à  son  ouvrage.  Voici  comme 
il  le  commence  :  «  Anglais ,  qui  vous 
»  renvoyez  les  lèles  des  rois  comme  des 
»  balles  de  paume  ,  qui  jouez  à  la  boule 
M  avec  les  couronnes,  et  qui  vous  servez 
»  des  sceptres  comme  de  marottes.  » 
L'année  d'après  il  fit  un  voyage  en  Suède, 
où  la  reine  Christine  l'appelait  depuis 
long-temps.  Après  un  séjour  d'un  an  , 
il  revint  en  Hollande,  et  mourut  aux 
eaux  de  Spa  ,  en  1653.  On  l'enterra  sans 
cérémonie  et  sans  épitaphe  dans  l'é- 
glise de  Saint-Jean  à  Muestricht,  qui 
appartient  aux  calvinistes.  Saumaise  fut 
le  héros  des  littérateurs  de  son  siècle  ; 
mais  sa  réputation  ne  s'est  pas  soutenue. 
On  le  regarde  généralement  comme  un 
critique  bizarre ,  aigre  et  présomptueux. 
Son  érudition  était  immense,  mais  elle 
était  mal  dirigée.  Quoique  Saumaise  ait  ■ 
écrit  avec  beaucoup  d'emportement  et  « 
d'orgueil ,  il  était  doux  et  modeste  avec 
ses  amis.  L'esprit  de  secte  ne  l'empêcha 
pas  de  faire  des  aveux  bien  favorables  à 
la  croyance  catholique ,  comme  nous 
l'apprenons  par  ce  passage  d'une  lettre  de 
Richard  Simon  (  Lettres  clioisies,  livre  1 , 
page  247)  :  «  Vous  autres  puritains, 
)>  vous  vous  mettez  peu  en  peine  de  ce 
»  qui  regarde  l'office  ecclésiastique.  Ce-, 
»  pendant  permettez-moi  de  vous  dire. 
»  que  vos  gens  ont  si  fort  raffiné 
»  pour  épurer  la  religion  chrétienne, 
»  qu'ils  en  ont  fait  un  squelette.  Et  c'est  < 
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»  ce  que  témoignait  autrefois  Saumaise 
»  à  la  Peyrère  ,  auteur  des  Préadamites. 
»  Celui-ci,  comme  je  l'ai  appris  de  lui- 
»  même,  ayant  marqué  à  Saumaise  que, 
»  dans  le  livre  qu'il  (  Saumaise  )  avait 
»  composé,  louchant  la  transsùbstantia- 
»  tion  contre  Grotius,  il  avait  trouvé 
»  bien  des  choses  qui  établissaient  l'an- 
»  tiquité  des  cérémonies. de  l'Eglise  ro- 
»  maine ,  ou  plutôt  de  toutes  les  Eglises 
»  du  monde  :AW//7,  répondit  Saumaise, 
»  resecucrunt  veligionim  usque  ad  vi- 
»  vum.  »  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  Nili ,  archiepiscopi  Tliessaloniccnsis , 
de  primatupapœ  romani,  libri  II ,  avec 
des  remarques  qui  décèlent  son  enthou- 
siasme de  secte,  Hunnu,  1608,  in-8  ; 
Heidelberg,  1608  et  1612;  Leyde,  1645, 
in-4.  Ce  Nil  était  un  Grec  aussi  zélé  pour 
le  schisme  de  Photius,  que  Saumaise 
pour  la  doctrine  de  Calvin.  Le  livre  de 
l'un  et  les  remarques  de  l'autre  ont  été 
solidement  réfulés  par  JeanDartis,  dans 
son  traité  De  oïdinibiis  cl  digiiitatibus 
ecclesiasticiv  ,  Paris,  lC'i8,  in-4.  2° 
Flori  reriim  romanarum  libri  If^,  cum 
notis  Griller i;  mitic  primum  accesse- 
runl  notœ  et  casligationes  Cl.  Salniasii, 
Paris,  1609,  in-8;  et  1636,  in-8.  3'» 
Ilistoriœ  Auguslœ  scriptores  \I ,  Paris , 
1620  ,  in  fol.,  et  depuis  à  Lcyde,  en  1670 
et  167  1  ,  in-8  ;  4"  PUnianœ  exercilalio- 
nes  in  Caii  Julii  Solini  Polyhistor.  Ilem 
Caii  Juin  Solini  Polyhistor  ,  ex  vetc- 
ribus  libris  emendatus ,  Paris,  1629, 
2  vol.  in-fol.;et  à  Utrecht,  1689,  2 
vol.     in-fol.  ;    5°    De   itsuris ,    Leyde, 

1639,  in-8.  Ce  livre,  dans  lequel  il  veut 
justifier  les  usures  modérées  ,  fut  atta- 
qué avec  succès  par  CloppenbUrch,  Hein- 
sius  et  Fabrot.  6°  Dissertatio  de  fœnore 
trepezctico  ,  in  IlIUbros  divisa  ,  Leyde, 

1640,  in-8  ,  qui  au  jugement  de  Gro- 
tius fut  pulvérisée  par  Pétau  :  Disser- 
tatiomim  ecclesiasticaruin  libri  II ,  Pa- 
ris ,  1641,  in-8;  7°  Simplicii  commen- 
tarius  in  Enchiridion  Epicteli  ,  ex  li- 
bris veteribus  emendalus  ;  8"  De  re  mi- 
litari Romanorum  liber ,  opus  posthu- 
muni ,  1657,  in-4;  d°  De  liellenistica, 
Leyde,  1643  ,  in-8  ;  10°  plusieurs  autres 
ouvrages  ,  dont  on  peut  voir  la  liste  dans 

XII, 
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la  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgo- 
gne, par  Papillon, 

SAUMAISE  (Claude  de),  parent  du 
précédent,  né  k  Dijon  en  1603,  entra 
dans  l'Oratoire  en  1035,  et  fut  chargé 
d'écrire  Y  Histoire  de  sa  congrégation. 
Il  recueillit  plusieurs  matériaux;  mais 
l'ouvrage  est  demeuré  imparfait  :  le  Père 
Saumaise  mourut  à  Paris  avant  de  l'avoir 
achevé  ,  en  1 680  ,  à  7  7  ans.  On  a  de  lui 
une  Traduction  française  des  Directions 
pastorales  de  don  Jean  de  Palafox ,  1671, 
in-12,  et  quelques  pièces  de  vers  latins 
et  français. 

SAE  JVIERY  (Pierre  Lambert  de).  Fran- 
çais de  nation  ,  se  fit  franciscain  dans 
sa  patrie.  Ayant  apostasie  en  passant  à 
Menin,  il  se  relira  en  Angleterre,  et  par- 
tit de  Londres  au  commencement  de  jan- 
vier 1719,  pour  s'embarquer  pour  le 
Levant.  Il  fit  à  Constantinople  un  séjour 
Je  plus  de  trois  ans  ,  parcourut  ensuite 
l'Allemagne ,  Fltalie  et  la  Hollande  ,  où 
il  se  présenta  deux  ou  trois  fois  pour 
être  ministre  ;  mais,  manquant  de  témoi- 
gnages, il  fut  rejeté.  Après  cela,  il  vint 
à  Liège,  où  il  abjura  le  calvinisme,  et 
vécut  de  sa  plume  pendant  environ 
quinze  ans.  Sa  mauvaise  conduite  l'ayant 
fait  chasser  de  cette  ville,  il  retourna  en 
Hollande,  se  fit  de  nouveau  calviniste, 
et  mourut ,  dit-on ,  «  Utrecht.  On  a  de 
lui  :  1°  Mémoires  et  aventures  secrètes 
et  curieuses  d'un  voyage  au  Levant , 
Liège,  1731,  5  vol.  in-12;  2"  VJnli- 
Chrélien ,  ou  V Esprit  du  calvinisme 
opposé  à  Jésus-Christ  e?  à  l Evangile  , 
ibid. ,  1731,  in-12,  dédié  à  messieurs 
les  bourgmestres  et  conseil  de  Liège  ;  3° 
Réplique  à  la  lettre  d'un  soi-disant  offi- 
cier de  la  garnison  de  Namur ,  contre 
le  livre  précédent.  La  lettre  de  ce  pré- 
tendu officier  a  reparu  avec  quatre  au- 
tres ,  sous  le  titre  de  Quatre  lettres  à 
Messieurs  les  bourgmestres  et  conseil 
de  Liège,  au  sujet  du  livre  de  M.  Sau- 
mery.... ,  avec  une  lettre  à  M.  le  baron 
de  H*"* ,  sur  les  susdites  lettres,  etc., 
Amsterdam ,  1745  ,  in-12  ;  4°  les  Délices 
du  pays  de  Liège,  1738-1764,  5  vol. 
in-fol.  Saumery  a  rédigé  cette  informe 
compilation  avec  plusieurs  autres  famé- 
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liqnes  écrivains  qui  avaient  aussi  besoin 
de  jugement  que  de  pain.  On  n'en  estime 
que  les  figures. 

SAUNDERSON  (Nicolas),  aveugle 
célèbre,  né  en  1682,  à  Thurlstan  ou  dans 
la  province  d'York ,  n'avait  qu'un  an 
lorsqu'il  perdit ,  par  la  pelite-vérole , 
l'usage  de  la  vue  et  les  yeux  mêmes.  Ce 
malheur  ne  l'empêcha  point,  au  sortir 
de  l'enfance ,  de  faire  très  bien  ses  huma- 
nités. Après  avoir  employé  quelques  an- 
nées à  l'étude  des  langues ,  il  s'appliqua 
à  la  géométrie  avec  tant  de  succès ,  que 
s'étant  rendu  à  Cambridge ,  il  y  expli- 
qua les  ouvrages  de  Newton,  et  même 
les  traités  que  ce  philosophe  a  publiés 
sur  la  lumière  et  sur  les  couleurs.  Ce 
fait  pourrait  paraître  incroyable ,  si  l'on 
ne  considérait  que  l'optique  et  toute  la 
théorie  de  la  vision  s'expliquent  entiè- 
rement par  le  moyen  des  lignes,  et 
qu'elle  est  soumise  aux  règles  de  la  géo- 
métrie. Wisthon  ayant  abdiqué  sa  chaire 
de  professeur  en  mathématiques  dans 
l'université  de  Cambridge  ,  Saunderson 
fut  nommé  pour  lui  succéder  en  1711. 
La  société  royale  de  Londres  se  l'associa, 
el  le  perdit  en  1739  ,  à  67  ans.  Ses  mœurs 
ne  répondaient  pas  à  sestalens  ;  il  aimait 
passionnément  le  vin  et  les  femmes.  Ses 
dernières  années  surtout  furent  désho- 
norées par  les  plus  honteux  excès.  Natu- 
rellement méchant  et  vindicatif,  il  dé- 
chirait cruellement  ses  ennemis  et  même 
ses  amis.  Des  juremens  affreux  souillaient 
tout  ce  qu'il  disait.  La  haine  qu'il  avait 
vouée  à  la  religion  ne  pouvait  qu'être  un 
nouvel  argument  en  faveur  de  la  sagesse 
des  maximes  de  l'Evangile.  Il  prétendait 
ne  pas  devoir  connaître  Dieu,  parce 
qu'étant  aveugle  il  ne  voyait  pas  ses  ou- 
vrages. Mettez  la  main  sur  vous,  lui 
dit  un  jour  le  docteur  Holmes  ;  l'organi- 
sation de  votre  corps  dissipera  une  er- 
reur si  grossière.  On  a  de  lui  des  J'Jle- 
mens  d'algèbre,  en  anglais,  imprimés  à 
Londres  après  sa  mort  en  1740  ,  aux  dé- 
pens de  l'université  de  Cambridge ,  en 
2  vol.  in-4.Ilsont  été  traduits  en  français 
par  M.  de  Joncourt,  en  1756,  2  vol. 
in-4.  Il  avait  inventé  pour  son  usage 
une  Arithmétique  palpable  ,  c'est-à-dire 
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une  manière  de  faire  les  opérations  de 
l'arithmétique  par  le  seul  sens  du  tou- 
cher. C'était  une  table  dont  les  bords 
étaient  divisés  par  des  entailles ,  etc.  ; 
on  en  voit  la  description  à  la  tête  du 
premier  volume  de  ses  Eltmens  d'algè- 
bre. 

SAURIN  (Elie),  ministre  de  l'église 
wallone  d'Utrecht,  vit  le  jour  en  1639, 
à  Usseaux ,  dans  la  vallée  de  Pragelas , 
frontière  du  Dauphiné.  Son  père,  minis- 
tre de  ce  vilage  ,  l'éleva  avec  soin  ,  et  le 
jeune  Saurin  ne  tarda  pas  à  se  distin- 
guer. Ses  talcns  le  firent  choisir  en  1661 
pour  ftiinistre  de  Venterol ,  puis  d'Em- 
brun. L'année  suivante  il  était  sur  le 
point  de  professer  la  théologie  à  Die  , 
lorsqu'il  fut  obligé  de  quitter  le  royau- 
me ,  pour  avoir  refusé  d'ôler  son  cha- 
peau en  passant  auprès  d'un  prêtre  qui 
portait  le  saint  Viatique.  Il  se  rendit  en 
Hollande  ,  où  il  devint  ministre  de  l'E- 
glise wallone  de  Delft.  Il  y  eut  des  dé- 
mêlés très  vifs  avec  le  ministre  Jurieu  , 
dont  il  se  lira  avec  avantage.  U  mourut 
à  Utrecht  en  1703,  âgé  de  64  ans  ,  sans 
avoir  été  marié.  On  a  de  lui  :  \° E.xamen 
delà  Théologie  de  Jurieu,  Lalia\e,  1694, 
2  vol.  in-8  ,  dans  lequel  il  discute  diver- 
ses questions  de  théologie  ;  2"  des  Be- 
flexions  sur  les  droits  de  la  conscience, 
Utrecht,  1 697,  in-8,  contre  Jurieu,  et  con- 
tre le  Commentaire  philosophique  de 
Bayle  ;  3°  un  Traite' de  l'amour  de  Dieu, 
ibid.,  1704,  in-8,  dans  lequel  il  soutient 
l'amour  désintéressé;  4°  un  Traite  de  l'a- 
mour du  prochain,  ibid.,  1704,  in-8, etc. 

SAURIN  (Jacques),  né  à  Nîmes  en 
1677  d'un  habile  avocat  protestant  de 
cette  ville, fit  d'excellentes  études,  qu'il 
interrompit  quelque  temps  pour  suivre 
le  parti  des  armes.  Il  eut  un  drapeau 
dans  le  régiment  du  colonel  Renault , 
qui  servait  en  Piémont  ;  mais  le  duc  de 
Savoie  ayant  fait  la  paix  avec  la  France, 
Saurin  retourna  à  Genève,  et  reprit  ses 
études  de  philosophie  et  de  théologie  , 
qu'il  acheva  avec  un  succès  distingué.  Il 
alla  l'an  1700  en  Hollande,  puis  en  An- 
gleterre, oii  il  se  maria  en  1703.  Deux 
ans  après  il  retourna  à  La  Haye.  U  .s'y 
fixa,  et  y  prêcha  avec  un  applaudisse-' 


I 


SAU 
ment  extraordinaire.  Il  avait  de  grands 
talens  extérieurs ,  un  air  prévenant , 
une  physionomie  gracieuse,  un  ton  de 
vois  net  el  insinuant.  Son  élocution 
n'était  pas  exactement  pure  ;  mais  comme 
il  prêchait  dans  un  pays  étranger,  on  y 
faisait  peu  d'attention ,  et  son  auditoire 
était  toujours  fort  nombreux.  Il  mourut 
en  1730,  peu  regretté  des  calvinistes, 
qui  ne  lui  trouvaient  pas  assez  de  zèle  ou 
d'emportement  contre  les  catholiques. 
Ses  ennemis  firent  beaucoup  valoir  ses 
intrigues  galantes,  et  quelques  autres 
aventures  où  sa  vertu  s'est  démentie. 
Les  ouvrages  de  ce  ministre  sont  :  1°  des 
Sermons,  en  12  vol.  in-8etin-12,  dont 
quelques-uns  sont  écrits  avec  beaucoup 
de  force,  de  génie  et  d'éloquence,  et 
dont  quelques  autres  sont  négligés  et  fai- 
bles. On  n'y  trouve  point  ces  impréca- 
tions et  ces  fifreurs  que  les  calvinistes 
font  ordinairement  paraître  dans  leurs 
sermons  contre  l'Eglise  romaine;  mais  il 
ne  laisse  pas  d'en  combattre  les  dogmes 
d'une  manière  insidieuse,  quoique  sa 
logique  ne  soit  pas  redoutable.  Il  attaque, 
par  exemple,  la  présence  réelle  par  des 
raisons  qui  se  tournent  également  contre 
le  mystère  de  la  Trinité  qu'il  défend  dans 
ce  même  endroit.  (  Voyez  le  Catéch.  phi- 
los, t.  3,  n°  457.)  Il  avait  publié  les  5 
premiers  vol.  pendant  sa  vie,  depuis 
1708  jusqu'en  1725;  les  derniers  ont  été 
donnés  après  sa  mort  ;  T  des  Discours 
sur  l'ancien  Testament,  dont  il  publia 
les  2  premiers  vol.  in-fol.  Beausobre  et 
Roques  ont  continué  cet  ouvrage  et  l'ont 
augmenté  de  4  vol. ,  1720  et  années  sui- 
vantes. Une  Dissertation  du  2«  volume, 
qui  traite  du  mensonge  officieux,  fut 
vivement  attaquée  par  la  Chapelle,  et 
suscita  de  fâcheuses  affaires  à  Saurin  ;  3° 
un  livre  intitulé  :  L'Etat  du  christia- 
nisme en  France,  1725,  in-8  ,  dans 
lequel  il  traite  de  plusieurs  points  de 
controverse  ,  et  combat  le  miracle  opéré 
sur  la  dame  la  Fosse  à  Paris  ;  4"  Abrège' 
de  la  théologie  et  de  la  morale  chrétienne, 
en  forme  de  catéchisme,  17  22,  in-8. 
Saurin  publia,  deux  ans  après,  un  Abrégé 
de  cet  Abrégé  ;  l'un  et  l'autre  sont  faits 
avec  méthode ,  mais  ils  ne  peuvent  ser- 
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vir  qu'aux  proteslans.  (On  a  publié  plu- 
sieurs compilations  sous  les  titres  à! Es- 
prit deSaurin,  etc.,  Principes,  etc..  Ex- 
traits, et  le  plus  récent  est  intitulé  :  Chefs- 
d'œuvre  ou  sermons  clioisis  de  Saurin 
recueillis  par  J.-J.  Chenevière,  Genève, 
1824,  4  vol. in-8.) 

SAURIN  (Joseph),  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences ,  frère  d'Elie  Saurin  , 
né  en  1659,  à  Courtaison  ,  dans  la  prin- 
cipauté d'Orange,  fut  reçu  ministre  fort 
jeune  à  Eure  en  Dauphiné.  S'étant  em- 
porté ,  dans  un  de  ses  Sermons ,  contre 
la  religion  et  le  gouvernement,  il  fut 
obligé  de  quitter  la  France  en  1683  ,  et 
se  relira  à  Genève,  d'où  il  passa  dans  le 
canton  de  Berne,  qui  lui  donna  une  cure 
considérable  dans  le  bailliage  d'Yverdun. 
Il  était  bien  établi  dans  ce  poste ,  lors- 
qu'il s'éleva  contre  lui  un  orage  qui  le 
lit  passer  en  Hollande.  Il  se  rendit  de  là 
en  France ,  et  se  mit  entre  les  mains  de 
l'illustre  Bossuet,  qui  lui  fit  faire  son 
abjuration  en  1690.  On  douta  toujours 
de  la  sincérité  de  cette  conversion.  V His- 
toire qu'il  en  a  donnée,  est  une  espèce  de 
roman.  Saurin  fut  bien  accueilli  par 
Louis  XIV,  eut  des  pensions  de  la  cour, 
et  fut  reçu  à  l'académie  des  sciences  en 
1707,  avec  des  distinctions  flatteuses.  La 
géométrie  faisait  son  occupation  et  son 
plaisir.  Il  enrichit  de  plusieurs  extraits 
le  Journal  des  savans ,  auquel  il  travail- 
lait ,  et  les  Mémoires  de  V académie  des 
sciences,  de  quelques  morceaux  intéres- 
sans.  Ce  sont  les  seuls  ouvrages  que  l'on 
connaisse  de  lui.  On  lui  a  attribué  le 
Factum  qu'il  publia  contre  Rousseau , 
lorsqu'il  fut  enveloppé  dans  la  triste 
affaire  des  Couplets  ;  mais  ce  Factum 
est  de  Houdard  de  la  Motte ,  auquel  il 
avait  eu  recours.  Il  se  répandit  en  1709, 
dans  le  café  où  Saurin  allait  tous  les 
jours,  des  chansons  affreuses  contre 
tous  ceux  qui  y  venaient.  On  soupçonna 
Rousseau  d'en  être  l'auteur.  Celui-ci  re- 
jeta ces  horreurs  sur  Saurin  ,  qui  fut 
absous  par  un  arrêt  du  parlement,  rendu 
en  1712,  tandis  que  Rousseau  était  banni 
du  royaume,  non  pas  à  la  vérité  comme 
auteur  des  Couplets  ,  mais  pour  avoir 
succombé  dans  ses  preuves  contre  Sau- 
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rin.  Ricber,  dans  un  des  volumes  des 
Causes  célèbres ,  ihiche  de  prouver  que 
Saurin  et  la  Motte  fabriquèrent  les  Çou- 
j?fe/j  d'après  certains  traits  échappés  k 
Rousseau,   qu'ils  y  insérèrent  adroite- 
ment pour  faire  retomber  sur  lui   avec 
plus   de  vraisemblance  le   soupçon   de 
les  avoir  faits;  ce  sentiment  a  pris  fa- 
veur. Cependant,  quant  à  la  Motte,    il 
faut  convenir  que  l'atrocité  des  Couplets 
n'était  point  dans  son  caractère ,  et  il 
parait  certain  qu'il  n'a  eu  d'autre  part 
à  cette  affaire  que  d'avoir  composé  le 
Faciuin  dont  nous  avons  parlé.  Saurin 
mourut  à  Paris  en  1737  d'une  fièvre  lé- 
tbargique.  Sa  mémoire  a  été    attaquée 
après   sa  mort,    comme    sa   réputation 
l'avait  été  pendant  sa  vie.  On  fit  impri- 
mer ,  dans  le  Mercure  suisse ,  une  Lettre, 
écrite  de  Paris  à  un  ministre  ,  dans  la- 
quelle il  s'avouait  coupable  de  plusieurs 
crimes  qui  auraient  mérité  la  mort.  Quel- 
ques ministres  calvinistes  ont  depuis  for- 
tement soutenu  que  cette  Lettre  avait 
existé.  Voltaire  a  essayé  de  prouver  le 
contraire  ;    ependatit  ce  poète  philoso- 
phe ,  en  voulant  défendre  Saurin  dans 
son  Histoire  générale,  a  laissé  de  fâcheu- 
ses impressions  sur  son  caractère,  il  insi- 
nue que  ce  géomètre  sacrifia  sa  religion 
à  son  intérêt,  et  qu'il  se  joua  de  «  Bos- 
»  suet,  qui  crut  avoir  converti  un  mi- 
»  nislre,  et  qui  ne  fit  que  servira  la 
»  petite  fortune  d'un  philosophe!  »  Cela 
peut  être  vrai  ;  mais  c'est  un  aveu  sin- 
gulier de  la  part  d'un  homme  qui  fait  l'a- 
pologie d'un  autre. 

SAURIN  (  Bernard-Joseph  )  ,  fils  du 
précédent,  poète  dramatique,  avocat, 
et  membre  de  l'académie  française ,  né 
en  1706  à  Paris,  mort  dans  la  même  ville 
eu  1781  ,  est  connu  surtout  par  des  dra- 
mes dont  le  succès ,  si  l'on  excepte  son 
Sp/irtacus,  ne  prouve  autre  chose  que 
la  corruption  des  idées  et  du  goût  de  ce 
siècle.  Dans  un  autre  temps  on  eût  re- 
jeté avec  horreur  ces  caractères  outrés 
et  démoniaques,  qu'on  ne  porte  à  l'excès 
que  par  rirapossibilitc  de  saisir  et  de 
peindre  les  passions  dans  le  juste  point 
de  vue  oii  l'on  doit  les  présenter.  (/^. 
BELLor.  )  Ses  OEuvres  complètes  paru- 
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rent  en  1783,  en  2  vol.  in-8.  Ce  n'est 
pas  une  réimpression  ;  c'est  un  recueil 
de  différens  exemplaires  que  le  libraire 
avait  encore  en  grand  nombre  dans 
sa  boutique ,  et  qu'il  a  réunis  sans  même 
retrancher  le  frontispice  de  chaque  pièce. 
On  y  ti'ouve  ,  outre  ses  ouvrages  dramati- 
ques, quelques  Epures  en  vers  guindés,  à 
la  manière  académique;  un  conte  des  fées 
pour  servir  à  l'instruction  des  rois  et  dos 
reines,  et  par  conséquent  tout  bouffi  de 
grande  morale  et  d'axiomes  philo.iophi- 
ques,  dont  il  n'y  a  guère  profit  à  espérer; 
plusieurs  poésies  légères  sans  légèreté  et 
sans  poésie;  enfin  des  chansons  bachiques 
oîi  la  bonhomie  lient  lieu  de  verve  et  de 
gaieté.  Sentant  peut-être  qu'il  n'arriverait 
point  ùla  célébrité  par  ses  ouvrages,  il  prit 
parti  de  se  jeter  dans  la  cabale  philoso- 
phique pour  s'assurer  d'un  bon  nombre 
de  louangeurs.  D'autres  disent  qu'il  y  fut 
entraîné  contre  son  gré,  par  reconnais- 
sance pour  Helvétius,  qui  lui  faisait  une 
pension  de  mille  écus ,  et  qui,  par  le 
droit  de  bienfaiteur ,  le  jeta  au  milieu 
de  ce  tripot ,  selon  l'expression  de  Vol- 
taire ,  dans  le  compliment  qu'il  en  fit  à 
Saurin  au  moment  de  cet  initiation.  Il 
avait  eu  long-temps  des  liaisons  d'amitié 
avec  des  hommes  de  mérite  qui  ont  tou- 
jours montré  pour  cette  clique  une  aver- 
sion cordiale  ;  mais  la  vanité  et  l'intérêt 
sont  des  choses  auxquelles  dans  un  siècle 
d'égoïsme  on  ne  résiste  guère.  (Ona  con- 
servé au  théâtre  les  pièces  suivantes  de 
S'àuria  :  Spartacus ,  Blanche  et  Guis- 
card ,  Béverley ,  et  les  Mœurs  du 
Temps  ,  comédies.  On  a  publié  ses  OEu- 
vres choisies  a\ec  une  Notice  par  M. 
Fayolle  ,1812,  un  vol.  in-l8. 

''SAURIJNE  (Jean-Pierre),  évêquecon- 
stitutionnel  des  Landes,  près  de  Stras- 
bourg, naquit  à  Saint-Pierre  d'Eysus , 
déparlement  des  Basses-Pyrénées  ,  le  10 
mars  1733.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, il  fut  vicaire  à  Sainte-Marie 
d'Oleron.II  occupait  encore  cette  place, 
lorsqu'il  fut  élu  en  1789  député  aux 
états-généraux  par  le  clergé  du  Bearn. 
Partisan  des  principes  révolutionnaires, 
il  fit  partie  de  la  coalition  des  curés  qui 
se  réunirent  au  tiers-état,  adhéra  aux  me- 
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sures  prises  dans  la  nuit  du  4  août,  et  ap- 
plaudit à  la  vente  desbiens  ecclésiastiques- 
Le  27  septembre  1 790  il  prêta  le  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé;  et  peu  de 
temps  après  il  fut  élu  évèque  des  Landes. 
Appelé  en  1 792  à  la  Convention  nationale, 
il  y  vola  pour  la  détention  de  Louis  XVI 
■      et  de  sa  famille  jusqu'à  la  paix ,  pour   le 
sursis  et  pour  l'appel  au  peuple.   Par 
suite  de  son  opposition  à  la  journée  du 
3>  mai  t793  ,  et  pour  avoir  signé  la  pro- 
testation du  G  juin  suivant,  il  fut  un  des 
6oi:<ante-treize  députés  mis  en  arresta- 
tion; mais,  sur  la  motion  de  Merlin  de 
Douai,  il  rentra  avec  eux,  le  10  décem- 
bre 1794,  dans  le  sein  de  la  Convention  : 
plus  lard  il  fit  partie  du  conseil  des  Cinq- 
cents.  Dès  le  coramenccraent  de  1796, 
quelques  prélats  constitutionnels  s'étant 
décidés  à  travailler  à  l'organisation  de 
leur  église ,  Saurine  et  trois  d'entre  eux 
formèrent  à  Paris  un  comité  sous  le  titre 
d'e\'êques  reunis.  Il  s'agissait  de  rassem- 
bler les   membres    dispersés   (  membra 
disjectajdvL  clergé  constitutionnel.    Ils 
adressèrent,  le  15  mars,  une  lettre  ency- 
clique aux  autres  évêques  leurs  collègues. 
Cette  lettre  fut  suivie  d'une  autre  du  1 3 
décembre.   Saurine  prit  part  à  l'une  et  à 
l'aytre.  Il  coopéra  aux  Annales  de  la  re- 
ligion, de  Desbois,  et  défendit  dans  quel- 
ques articles   l'ancienne  discipline  con- 
tre les  innovations  de  plusieurs  de  ses 
collègues.  Saurine  assista  aux  deux  con- 
ciles desconstitutionnels,  qui  s'ouvrirent 
le  15  août  1797,  et  le  29  juin  1801;  mais 
il  ne  s'y  fit  pas  remarquer.  Après  le  con- 
cordat Saurine  obtint  l'évècbé  de  Stras- 
bourg. Les  Me'moires  historiques  sur  les 
affaires  ecclésiastiques  de  France  disent 
que  cette  nomination  inattendue  excita 
des  plaintes ,  et  que  le  début  de  l'évêque 
dans  son  diocèse  ne  fut  pas  heureux.  A 
Colmar,   il  logea  chez  Rewbell  et  Rapi- 
nat,  et  adressa  une  instruction  mena- 
çante à  son  clergé.  On  cite  de  lui  des  dé- 
cisions d'une  morale  très  relâchée  ,  et  on 
prétend  que  son  secrétariat  se  permettait 
des  taxes  arbitraires.  Il  appela  de  tous 
les  côtés  les  prêtres  assermentés,  et  força 
plusieurs  ecclésiastiques  respectables  à 
quitter  le  diocèse.  Il  mourut  subitement 
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le  8  mars  1813.  V.  V  Ami  delà  Religion, 
tom.  33  ,  p.  91 ,  oîil'on  trouve  une  excel- 
lente iVo/( ce  sur  cet  évèque  constitution- 
nel. Les  Annales  delà  Religion,  tom.  6, 
7  et  10  ,  contiennent  plusieurs  de  ses 
Opuscules. 

SAUSSAY  (  André  du  ) ,  docteur  en 
droit  et  en  théologie,  curé  de  Saint-Leu  à 
Paris,  sa  patrie,  officiai  et  grand-vicaire 
dans  la  même  ville  ,  et  enfin  évèque  de 
Toul,  naquit  vers  1589  de  parens  pauvres 
qui  le  firent  élever  dans  un  établissement 
de  charité.  Il  s'acquit  l'estime  du  roi  Louis 
XIII,  dont  il  fut  prédicateur  ordinaire, 
et  qui  l'honora  de  la  mitre  en  1C47.  Il 
gouverna  son  diocèse  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  sagesse,  et  mourut  à  Toul  en 
1675,  à  80  ans.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  ,  et  du  Martyrologium  galli- 
canum,  1638,  2  vol.  in-fol.  dans  lequel 
on  remarque  beaucoup  d'érudition,  mais 
pas  assez  de  critique  et  d'exactitude. 
Il  entreprit  cet  ouvrage  par  ordre  de 
Louis  XIII.  (Une  Notice  lui  a  été  consa- 
crée dans  les  Me'moires  de  Nicéron  , 
tom.  40.  ) 

SATJSSAYE  (Charles  de  la),né  en  1  665 
d'une  f. «mille  noble,  fut  chanoine  d'Or- 
léans, sa  patrie,  jusqu'en  1614,  qu'il  ac- 
cepta la  cure  de  Saint-Jacques  de  la  Bou- 
cherie à  Paris.  Le  cardinal  de  Retz  le 
nomma  chanoinede  l'église  de  Paris,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  conserver  sa  cure.  Il 
mourut  eu  1G21  ,  à  56  ans.  On  a  de  lui  ; 
Annales Ecclesice  aurelianensis ,  Paris, 
1615  ,  in-4  ;  ouvrage  plein  de  recherches 
savantes. 

*  SAUSSOIS  ou  plutôt  DusAUssois 
(  N.  du),  (quelques-uns  écriveuX. Dusaus- 
soir)  né  vers  1687,  était  curé  de  Hau- 
court ,  diocèse  de  Rouen.  Il  n'est  con- 
nu que  par  un  ouvrage  intitulé  -.La  Vérité 
rendue  sensible  à  tout  le  monde  ou  En- 
tretien familier  d' un  cure' avec  un  mar- 
chand, sur  les  contestations  dont  VE- 
glise  est  agitée  ,  et  en-particulier  sur  la 
constitution  Unigenitus,  1719,in-12. 
Ce  livre,  en  faveur  de  l'appel ,  eut  plu- 
sieurs éditions.  La  5«  est  de  1724,  avec 
une  2'^  partie  qui  commence  à  l'article  6. 
Il  y  en  eut  une  autre  édition  en  1743,2 
vol.  in-12,  donnée  par  Jean-Joseph  Gril- 
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lot,  chanoine  de  Chablis  (1). Ce Grillot, 
simple  clerc  tonsuré,  élevé  au  séminaire 
d'Auierre  sous  M.  de  Caylus,  et  ensuite 
au  collège  de  Sainte-Barbe,  avait  été 
imbu  dès  sa  jeunesse  des  principes  de 
Port-Royal.  Pieux  d'ailleurs  et  menant 
une  vie  austère ,  il  avait  cru  méritoire 
de  se  vouer  entièrement  au  sei'vice  du 
parti ,  et  de  s'exposer  à  tous  les  dangers 
pour  le  faire  prévaloir.  Sachant  qu'on 
recherchait  et  qu'on  punissait  sévèrement 
ceux  qui  contribuaient  à  répandre  les 
écrits  jansénistes  ,  il  ne  craignit  pas  de  se 
livrer  à  cette  œuvre  dangereuse.  Il  fut  dé- 
couvert, on  le  condamna  au  carcan.  Il 
souffrit  cette  humiliation  avec  une  rési- 
gnation digne  d'une  meilleure  cause.  Er- 
rant et  banni  du  royaume,  il  se  retira  en 
Hollande  près  des  réfugiés.  Il  lui  fut  ce- 
pendant permis  de  revenir  en  France ,  où 
il  mourut  en  1749.  La  nouvelle  édition  de 
l'ouvrage  du  curé  Dusaussois  fut  un  des 
fruits  de  ce  zèle  mal  entendu.  Ce  curé 
mourut  dans  sa  paroisse  au  mois  d'octobre 
172 7, âgé  d'environ  40  ans. 

•SAUSSURE  (Nicolas de  ),,agronome, 
naquit  à  Genève  en  1709,  fut  membre 
du  conseil  des  deux-cents.  Il  passa  pres- 
que toute  sa  vie  à  la  campagne ,  et  se  fit 
connaître  par  les  ouvrages  suivans  , 
tous  relatifs  à  l'agriculture:  1°  Manière 
deprovigner  la  vigne  sans  engrais,  1775, 
in- 8  ;  2°  Essai  sur  les  causes  de  la  di- 
sette du  blé  en  Europe,  et  sur  les  moyens 
de  la  prévenir,  1776;  3°  Essai  sur  la 
taille  de  la  vigne  et  sur  la  rosée,  1780; 
4°  Feu,  principe  de  la  fécondité  des 
plantes  et  de  la  fertilité  des  terres,  1783, 
in-8  ;  5"  Mémoire  sur  la  manière  de  cul- 
tiver les  terres,  qui  remporta  un  prix  à 
la  société  économique  d'Auch,  etc.  Il  est 
mort  en  1789. 

"SAUSSURE  (  Horace-Bénédict  de  ), 
célèbre  naturaliste,  fils  du  précédent, 
né  à  Genève  le  17  février  1740,  montra  des 
dispositions  précoces  pour  les  sciences 
auxquelles  il  se  livra  spécialement,  après 
avoir  terminé  ses  études.  A  l'âge  de  vingt 
un  ans,  il  obtint  une  chaire  de  philoso- 
phie à  Genève,  et  ce  fut  le  seul  emploi 

(»)  Voyez  Dictionnairii  rf<»  anonymes,  vol.  3,  p.  Joi,  n" 
10974. 
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qu'il  eut  pendant  toute  sa  carrière  scien- 
tifique; il  l'occupa  pendant  25  ans  avec  la 
plus  grande  distinction.  Ami  et  compa- 
gnon de  Haller ,  il  fournit  à  la  botanique 
d'utiles  et  importantes  recherches.  On 
lui  doit  la  découverte  de  plusieurs  gen- 
res de  lichens  inconnus  ,de  deux  espèces 
de  tremelles  ,  qu'il  trouva  près  des  eaux 
thermales  d'Aix,  et  qui,  dans  leurs  mou- 
vemens  d'oscillation,  parcourent ,  com- 
me l'aiguille  d'une  montre ,  un  dixième 
de  ligne  par  minute.  Mais  ce  sont  ses 
voyages  en  Angleterre ,  en  France ,  en 
Allemagne  et  en  Italie,  et  surtout  ses  di- 
vers et  courageux  séjours  sur  les  sommets 
glacés  des  hautes  montagnes  de  l'Europe, 
dont  il  a  décrit  d'une  manière  exacte 
l'ordre  et  la  nature  ,  qui  ont  amené  les 
rectifications  nécessaires  au  système  de 
Buffon  ,  et  fait  faire  d'immenses  progrès 
à  la  minéralogie.  Sesobservationsathmos- 
phériques  l'ont  amené  à  inventer  ou  rec- 
tifier des  instrumens  de  physique  dont 
le  .secours  est  inappréciable.  Mais  entrons 
dans  plus  de  détails.  Vingt -trois  fois  il 
est  venu  en  France  pour  visiter  les  vol- 
cans éteints  du  Vivarais,  du  Forez,  de 
l'Auvergne.  Hélait  à  Paris  en  1768,  et  il 
parcourut  ensuite  la  Belgique,  la  Hollan- 
de et  l'Angleterre.  Use  rendit  en  1772 en 
Italie ,  alla  voir  les  mines  célèbres  de  fer 
dans  l'île  d'Elbe,  passa  à  Naples ,  oix  il 
fit  la  connaissance  de  lord  Hamilton, 
avec  lequel  il  monta  jusqu'au  cratère  du 
Vésuve,  parcourut  tous  les  environs  de 
cette  capitale,  et  vit,  avec  le  plaisir  d'un 
voyageur  savant,  les  Piscines,  la  Solfa- 
tare, Herculanum,  Pompéïa,elc.  Il  tra- 
versa la  Calabre,  la  Pouille,  et  tout  ce 
que  les  anciens  connaissaient  sous  le  nom 
de  Magna  Grœcia  ;  et  de  Beggio  il  passa 
à  Paierme,  visita  les  parties  les  plus  in- 
téressantes de  la  Sicile  ,  oii  il  fit  des  dé- 
couvertes importantes  en  botanique  ,  et 
notamment  àCatane ,  et  il  eut  le  courage 
de  gravir  le  Mont-Êtna  jusqu'à  son  som- 
met le  plus  élevé.  Il  le  mesura  le  5  juin 
1773  ,  et  parle  moyen  du  baromètre  il  le 
fixa  à  1713  toises.  C'est  à  1500  toises  que 
commencent  à  paraître  ces  neiges  éter- 
nelles qui ,  comme  des  glaçons  impéné- 
trables ,  résistent  à  la  chaleur  brûlante 
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du  climat,  aux  feux  réitérés  et  à  la  ftive  du 
volcan.  On  découvre  actuellement  à  300 
toises  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  ses 
productions  pétrifiées.  C'est  dans  la  géo- 
logie et  la  connaissance  des  montagnes 
que  Saussure  montra  la  supériorité  de 
ses  talens.  S'étant  rendu  aux  glaciers  de 
Chamouni,  regardés  comme  inaccessi- 
bles, et  pour  cela  appelés  Montagnes 
maudites ,  il  les  visita  en  surmontant 
mille  obstacles  et  mille  dangers.  Tant  que 
sa  santé  le  lui  permit,  il  fit  chaque 
année  un  voyage  dans  les  Alpes,  suivit 
leur  chaîne  dans  toiite  la  direction  des 
bords  de  la  mer.  11  gravit  le  premier ,  en 
1774  ,1e  Mont  Carmont,  et  en  fixa  la  hau- 
teur à  1500  toises;  il  observa  près  du  Mont- 
Blanc  que  tous  les  sommets  pyramidaux 
des  monts  voisins  penchent  en  couche 
régulière.  En  1786  ,  le  docteur  Paccard, 
et  Jacques  Balmat, encouragés  par  Saussu- 
re, gravirent  le  Mont-Blanc,  et  lui-même, 
au  mois  d'août  de  l'année  suivante,  par- 
vint à  la  crête  la  plus  haute,  oii  il  de- 
meura trois  heures  et  demie.  Le  baro- 
mètre y  était  à  seize  pouces  et  une  ligne, 
et  à  deux  degrés  au  dessous  de  zéro  ;ce 
qui  correspond  à  2i50  toises  d'élévation. 
Saussure  y  respira  avec  beaucoup  de  pei- 
ne, et  forcé  de  boucler  son  soulier,  il  ne  put 
le  faire  qu'après  bien  des  efforts.  Peu  de 
temps  auparavant  il  avait  gravi  le  Mont- 
Rose,  dont  In  cime  la  plus  élevée  n'eslinfé- 
rieure  à  celle  du  Mont-Blanc  que  de  20 
toises.  Il  demeura  dix-sept  jours  avec 
son  fils  sur  la  cime  du  Mont-Géant ,  qu'il 
atteignit  en  juillet  1788,  et  se  trouva 
élevé  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  de 
17G3  toises.  Il  y  détermina  l'âge  et  l'ac- 
croissement chronologique  des  rochers 
primitifs,  des  masses  de  glace,  des  cou- 
ches successives  de  neiges.  H  enrichit 
par  ses  excursions  la  lithologie  de  plu- 
sieurs pierres  inconnues,  corn  m  e  la  bys- 
solithe,  qu'il  trouva  en  1777.  Il  était  en 
correspondance  avec  les  plus  illustres  de 
l'Europe  ,  et  parliculièremet  avec  le  cé- 
lèbre anatomiste  Spallanzani.  On  doit 
aussi  à  de  Saussure  plusieurs  instrumens 
utiles  aux  sciences  et  aux  arts,  comme  : 
1°  le  Cyanomètre  et  le  Diaphanomètre , 
destinés  à  graduer  la  transparence  de 
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l'atmosphère,  passant  du  bleu  le  plus 
clair  au  bleu  le  plus  noir ,  en  fixant  ainsi 
l'influence  des  matières  célestes  qui  trou- 
blent cette  transparence;  2°  un  instru- 
ment qui  a  pour  objet  de  mesurer  la  force 
de  l'action  du  vent  ;  3"  un  autre  propre 
à  déterminer  l'influence  de  la  force  ma- 
gnétique dans  différens  lieux  et  à  diffé- 
rentes températures  ;  4°  un  nouveau  plan 
de  moulin  ,  à  l'abri  des  variations  subites 
des  vents  ;  5°  VElectromètre ,  qui  déter- 
mine la  nature  et  la  force  du  fluide  élec- 
trique, même  dans  un  temps  serein.  Saus- 
sure démontra,  par  le  moyen  de  cet  instru- 
ment, que  les  mouvemens  violens  de 
l'hommeaugmentent  en  lui  la  présence  du 
fluide  électrique;  6°  un  autre  instrument 
qui  fait  découvrirle  fer  dans  les  minéraux, 
et  procure  aux  m  inéralogistes  une  espèce 
de  boussole  portative;  7°  V Héliothermo- 
mètre ,  qu'il  inventa  en  1767  :  Buffon  en 
publia  la  description  quelque  temps 
après.  Il  sert  à  augmenter  la  chaleur 
en  la  concentrant.  Saussure  fit  con- 
struire cinq  caisses  carrées  de  verre  plat 
qui  s'emboîtaient  les  unes  dans  les  au- 
tres, et  parvint,  dans  la  dernière,  à 
élever  le  thermomètre  au  88®  degré. 
Ce  procédé  était  le  résultat  d'une  obser- 
vation aussi  juste  que  facile  ,  c'est-à-dire 
qu'on  a  plus  chaud  dans  une  chambre  ou 
une  voiture,  oii  le  soleil  pénètre  au  tra- 
vers des  carreaux  et  des  glaces,  que  lors- 
qu'il y  entre  directement.  Il  crut  d'abord 
pouvoir  ainsi  remplacer  le  feu  de  nos 
foyers  par  la  chaleur  du  soleil.  8''  ^ Hy- 
gromètre à  cheveu ,  qui  sert  à  comparer 
les  divers  degrés  de  l'humidilé  de  l'air, 
obtint  les  éloges  des  physiciens,  et  par 
son  moyen  Saussure  mesura  la  quantité 
d'eau  que  l'air  peut  contenir  dans  diverses 
circonstances  ,  et  détermina  les  affinités 
des  vapeurs  avec  les  corps  qui  peuvent 
s'en  charger.  Ces  glorieux  travaux  mé- 
ritèrent à  Saussure  l'estime  générale  de 
l'Europe  savante.  Les  ^voyageurs  les  plus 
distingués  venaient  à  Genève  pour  le  voir, 
et  l'empereur  Joseph  II ,  auquel  il  rendit 
une  visite  lors  du  passage  de  ce  prince 
par  cette  ville  en  1778,  le  reçut  très  fa- 
vorablement. Il  était  associé  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Paris,  et   de  plu- 
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sieurs  autres  assemblées  savantes  ;  il  fut 
le  fondateur  de  la  société  des  arts  dans 
sa  patrie ,  oii  on  le  nomma  membre  du 
conseil  des  deux-cents.  Lorsque  Genève 
fut  réunie  à  la  république  française,  son 
département  l'élut  député  au  corps  légis- 
latif. Privé  de  presque  toute  sa  fortune 
par  les  orages  politiques ,  au  moment  où 
il  devait  jouir  tranquille  du  fruit  de  ses 
longs  travaux ,  sa  santé  s'altéra ,  le  cha- 
grin mina  ses  forces,  et  il  mourut  en  jan- 
vier 1798  ,  âgé  de  58  ans.  On  a  de  lui  : 
1"  Eloge  de  Bonnet,  in-8.  L'auteur  le  pu- 
blia lorsque  Genève  érigea  un  monu- 
ment à  cet  homme  célèbre,  dont  il  était 
neveu.  2°  Dissertatio  physica  de  igné , 
1759.  L'auteur  prouve ,  dans  celte  dis- 
sertation, que  les  corps  s'échauffent  d'au- 
tant plus  par  l'action  du  soleil,  qu'ils 
sont  plus  noirs  ;  d'oii  il  déduit  que  le  vé- 
ritable moyen  pour  hâter  dans  les  Alpes 
la  fonte  des  neiges ,  est  de  les  couvrir  de 
terre  noire.  3"  Recherches  sur  l'ecorce 
des  feuilles  et  des  pétales ,  1792,  in-1 2. 
Il  dédia  ce  livre  à  Haller.  4°  Dissertatio 
physica  de  electricilate ,  1766,  in-8.  Il 
s'y  prononce  en  faveur  de  la  théorie  de 
Franklin ,  et  contre  celle  de  NoUet.  5" 
Exposition  abrégée  de  t utilité  des  con- 
ducteurs électriques,  1771  ,  )n-4.  De 
Saussure  eut  pour  but  dans  cet  écrit  de 
tranquilliser  le  peuple,  effrayé  par  cette 
innovation  :  il  avait  fait  élever  un  para- 
tonnerre à  Genève.  6°  Projet  de  réforme 
pour  le  collège  de  Genève,  1774, 
in-8.  L'auteur  croit  qu'on  instruit  les  en- 
fans  plutôt  par  les  sens  que  par  tout  au- 
tre moyen ,  c'est-à-dire  qu'on  doit  leur 
apprendre  l'histoire  naturelle  parla  vue 
des  échantillons;  l'histoire  ,  par  la  pein- 
ture desévènemens  ,  et  par  celle  des  po- 
sitions géographiques.  7°  Description 
des  effets  électriques  du  tonnerre ,  ob- 
servés à  Naples  dans  la  maison  de  mi- 
lord  Telncy ,  in-4  ;  8°  Essais  sur  t  hy- 
grométrie, 1783,  in-4.  L'auteur  y  dé- 
compose l'eau  et  les  vapeurs  jusque  dans 
leurs  élémens  primitifs  ,  décrit  les  phé- 
nomènes de  l'évaporation  ,  présente  la 
source  des  rosées,  des  brouillards,  des 
neiges  et  des  horribles  tempêtes  qui  bou- 
leversent l'atmosphère.Saussure  fut,  pour 
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ainsi  dire,  le  créateur  de  la  science'dont  il 
traite,  et  qui  est  une  des  principales  bran- 
ches de  la  météorologie.  9°  Défense  de 
l'hygromètre  à  cheveu  ,  1 788  ,  in-8  ;  10° 
F' oy  âge  s  dans  les  Alpes,  4  vol.  in-4, 
avec  figures  ,  dont  les  deux  derniers  pa- 
rurent en  1796.  L'auteur  est  d'avis  que 
les  volcans  n'ont  pas  encore  pénétré  dans 
les  Alpes  et  les  plaines  qui  les  avoisi- 
nent ,  et  il  fonde  cette  opinion  sur  ce 
qu'elles  ne  renferment  pas,  dans  leur 
sein  ,  l'aliment  qui  en  nourrit  les  feux, 
ou  parce  que  le  temps  de  leur  dévelop- 
pement n'est  pas  encore  arrivé.  11°  Un 
grand  nombre  de  il/eV/JOiVes  insérés  dans 
les  recueils  des  .sociétés  savanles  et  dans 
les  journaux,  savoir  :  1°  sur  la  constitu- 
tion physique  et  la  géographie  physi- 
que de  l'Italie;  2"*  sur  les  lagoni  di  monte 
Cerboli  ;  3°  l'histoire  physique  du  ballon 
lancé  à  Lyon  le  i9  janvier,  17  84  ;  A°  les 
tourmalines  du  mont  Saint-Gothard;  5° 
ourles  moyens  de  se  garantir  des  mau- 
vais effets  du  charbon  embrasé ,  dans 
les  lieux  fermés  ;  G"  sur  la  mine  de  fer  de 
Saint-George  de  Mauriennc;  1°  swt  les 
deux  dents  d'éléphant  trouvées  près  'de 
Genève  ;  8"  les  collines  volcaniques  de 
Brisgau;  9°  les  variations  de  hauteur 
et  de  température  des  eaux  de  VArve; 
1 0°  le  moyen  de  souder  à  de  petits  tubes 
de  verre  les  fragmens  des  minéraux 
qu'on  veut  faire  fondre  au  feu  du  cha- 
lumeau, et  l'usage  enfin  de  cet  instru- 
ment dans  la  minéralogie.  Ce  dernier 
mémoire  fut  inséré  dans  le  Journal  de 
physique,  de  1 795.  La  société  de  Genève 
a  placé  le  portrait  de  Saussure  dans  la 
salle  de  ses  séances  ;  et  M.  Sénébier  a 
écrit  son  Eloge  oii  il  détaille  tous  les 
ouvrages  dece  savant,  Genève, an  9(1 801  ), 
in-8.  De  Saussure  s'acquit ,  par  ses  longs 
travaux,  la  reconnaissance  de  l'Europe, 
et  il  y  fut  justement  apprécié.  Il  ne  re- 
douta jamais  ni  dépenses  ni  fatigues  pour 
faire  d'utiles  découvertes,  et,  ainsi  que 
le  dit  un  écrivain  recommandable ,  «  il 
«conquit  les  monts  célèbr  es  qu'il  par- 
).  courut ,  et  pénétra  ,  avec  autant  d'in- 
j>  telligence  que  de  courage ,  dans  ces 
)i  grands  ateliers  de  la  nature,  où,  au  mi 
»  lieu  des  neiges,  des  torrents,  des  brouih 
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»  lards ,  et  de  l'image  effrayante  de  l'an- 
>*  tique  chaos,  se  forment  les  principes 
j»  de  la  fécondation  ,  et  l'origine  des  fleu- 
M  ves  et  les  mers.  » 

SAUTEL  (  Pierre-Just  ) ,  jésuite,  né 
h  Valence  en  Daupliiné  l'an  1GI3  ,  mort 
à  Tournon  en  16G2,  poète  latin.  Cet  au- 
teur rend  les  petits  sujets  inléressanspar 
la  manière  ingénieuse  et  délicate  dont  il 
les  décrit.  Il  suflitpour  s'en  convaincre  de 
lire  la  première  élégie  de  ses  Jeux  allé- 
goriques sur  une  mouche  tombée  dans 
une  terrine  de  lait.  Lesautres  sujets  de  ses 
Jeux  allégoriques  sont  :  un  Essaim  d'a- 
beilles distillant  du  miel  dans  le  carquois 
de  V amour  ;  la  Querelle  des  mouche^;  un 
Oiseau  mis  en  cage;  le  Perroquet  quipar- 
/e,  etc.  On  a  encore  de  lui  des  Epigram- 
mes  sur  tous  les  jours  de  fêles  de  l'année , 
qu'il  a  intitulées  :  Annus  saccrpoeticus; 
ouvrage  imprimé  à  Paris,  1G65,  in-16, 
Cologne,  1741  ,  2  vol.in-8.  Ces  épigram- 
mes,  fort  inférieures  aux  autres  poésies 
de  l'auteur ,  sont  hérissées  de  mauvaises 
pointes,  et  contiennent  beaucoup  de 
faits  apocryphes.  Les  Jeux  allégoriques 
avaient  été  imprimés  à  Lyon  ,  l'an  tG56, 
in-J2  ,  avec  une  autre  production  qui  a 
pour  titre  les  Jeux  sacres  et  \es  Pieuses 
larmes  de  la  Madeleine.  La  latinité  en 
est  pure  ;  mais  les  pensées  n'en  sont  pas 
toujours  naturelles. 

•  SAUTOT  (N.,.),  ecclésiastique  du 
diocèse  à  Nevers,  avait  montré  dès  sa  jeu- 
nesse une  inclination  décidée  pour  l'état 
sacerdotal.  Après  avoir  terminé  avec  dis- 
tinction ses  études  de  grammaire,  de  phi- 
losophie et  de  théologie,  et  avoir  été  or- 
donné prêtre,  il  fut  nommé  professeur  d'E- 
criture sainte  au  grand  séminaire  de  Ne- 
vers.  Le  refus  qu'il  fit  du  serment  le  força 
de  sortir  de  France.  Un  seigneur  de  Savoie 
lui  proposa  desechargerde  l'éducation  de 
ses  enfans  :  l'abbé  Sautot  accepta  cet  em- 
ploi qui  lui  procura  le  moyen  d'être  utile 
à  plusieurs  de  ses  confrères  proscrits  et 
sans  asile.  Lorsque  la  Savoie  fut  envahie 
parles  troupes  françaises,  il  se  relira  en 
Piémont  avec  ses  élèves ,  et  habita  pen- 
dant quelque  temps  la  maison  d'un  mi- 
nistre du  roi  de  Sardaigne.  La  persécu- 
tion s'ctaut  ralentie,  l'abbé  Saulol  sentit 
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se  réveiller  dans  son  coeur  un  désir  ardent, 
Celui  de  travailler  au  salut  de  ses  frères  ;  il 
rentra  donc  en  France,  et  pendant  trois 
ans  toujours  dénoncé,  toujours  poursuivi, 
quelquefois  arrêté,  il  continua  de  faire  le 
bien  malgré  tant  d'obstacles,  et  échappa 
k  la  mort.  Lorsquele  concordat  eutrendu 
le  libre  eiercice  de  sa  religion ,  l'abbé 
Sautot  s'adonna  aux  missions,  puis  de- 
vint supérieur  du  petit  séminaire  de  Ne- 
\ers  qui  prospéra  sous  sa  direction.  A  l'é- 
poque où  Buonaparte  chassa  MM.  de  St.- 
Sulpice  des  séminaires  qu'ils  dirigeaient, 
Sautot  fut  mis  à  la  tête  de  celui  d'Autun  ; 
mais  en  1814  il  leur  rendit  cet  établisse- 
ment qu'il  n'avait  considéré  que  comme 
un  dépôt.  Il  revint  à  Nevers  oii  il  reprit 
la  direction  du  pelitséminaire  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1823;  alors  l'évèque  de 
Nevers,  dont  le  siège  venait  d'être  relevé, 
le  nomma  chanoine.  La  -vie  de  l'abbé 
Sautot  ne  fut  plus  qu'une  suite  de  souf- 
frances qu'il  supporta  en  chrétien  jusqu'à 
sa  mort  qui  eut  lieu  en  1829.  Peu  d'ec- 
clésiastiques ont  été  plus  actifs  et  plus 
utiles  à  l'Eglise  dans  les  mauvais  temps 
qu'il  eut  à  traverser. 

SAUVAGE  (Jean )  ou  Wilt  ou  Fkrus  , 
cordelier,  natif  de  Souabe ,  prêcha  avec 
applaudissement  dans  la  métropole  de 
Mayence  pendant  24  ans ,  et  mourut 
en  làô4  ,à  soixante  ans.  On  a  de  lui  des 
Sermons  imprimés  plusieurs  fois ,  et  uti 
Commentaire  sur  saint  Jean,  imprimé  à 
Anvers  et  à  Mayence,  qui  fut  attaqué  par 
Domini(^ue  Solo  et  Corneille  Loos.  Le 
Père  Sauvage,  ayant  passé  presque  toute 
sa  vie  parmi  les  hérétiques,  s'était  accou- 
tumé peu  à  peu  à  leur  façon  de  s'expri- 
mer. On  peut  cependant  lire  sans  danger 
ce  Commentaire  ,  de  même  que  celui  sur 
saint  Matthieu  du  même  auteur  ,  de  l'é- 
dition de  [\ome.  (  Ses  Commentaires  ont 
été  mis  à  l'index  ,  et  ont  trouvé  un  apo- 
logiste dans  Dupin.  ) 

SAUVAGE  (Denys.),  seigneur  de 
Fontenaillcs  en  Brie ,  autrement  dit  le 
sieur  du  Parc  ,  était  Champenois  et  his- 
toriographe du  roi  Henri  II.  Il  a  traduit 
en  français  les  Histoires  de  Paul  Jove,  et 
a  donné  les  Editions  d'un  grand  nombre 
d'histoires  et  de  chroniques  y  entr'autrcs 
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les  mémoires  de  Philippes  de  Comines  , 
1552  ;  celle  édilion  a  servi  de  modèle  à 
toutes  les  autres.  Son  «édition  de  Frois- 
sart  à  Lyon ,  1559  ,  en  4  vol.  in-fol. ,  et 
celle  de  Monslrelct ,  à  Paris,  1 572 ,  en  2 
vol.  in-fol. ,  sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux 
en  ce  genre.  On  estime  aussi  l'édition 
d'une  chronique  de  Flandre  qu'il  publia 
en  15G2.  Elle  s'élerid  depuis  792  jusqu'en 
I3S3.  Sauvage  l'a  continuée  jusqu'en 
1435  ;  mais  il  n'a  presque  fait  que  copier 
Froissart  et  Monslrelet.  Son  slile  est  bar- 
bare, et  il  élait  plus  propre  à  compiler 
qu'à  écrire.  (Comme  historien  il  n'a  lais- 
se que  le  projet  d'un  trailé  sur  la  ma- 
nière d'écrire  l'histoire  ;commegrammai- 
rien  il  tenta  quelques  innovations  de 
peu  d'importance.  On  dit  qu'on  lui  doit 
le  moi  jurisconsulte.  Il  mourut  vers  1 587. 
SAUVAGES  DE  LA  CROIX  (François  Bois- 
siERde),né  en  1706  ,à  Alais  dansjle  Bas- 
Languedoc,  se  consacra  à  la  médecine.  Il 
fit  les  plus  grandis  progrès  dans  celle 
science,  devint  professeur  royal  de  méde- 
cine et  de  botanique  en  l'université  de 
Montpellier,  et  membre  de  plusieursaca- 
démics.  Il  était  consulté  detoules  parts,  et 
on  le  regardait  comme  le  Boerhaave  du 
Languedoc.  On  prétend  cependant  queses 
vues  eussent  élé  plus  sûres  etd'une  utilité 
plus  générale  ,  s'il  avait  eu  moins  de  pen- 
chant pour  certains  systèmes ,  et  en  par- 
ticulier pourcelui  de  Stahi ,  touchant  le 
pouvoir  de  l'âme  sur  le  corps.  C'est  ce 
système  qui ,  selon  Zimmermann ,  a  en- 
traîné Sauvages  dans  les  erreurs  ou  du 
moins  dans  les  opinions  singulières  qu'il 
a  soutenues  avec  beaucoup  de  feu.  Dans 
sa  Theoria  /èôm,  Montpellier,  1738, 
in-1 2,  il  prétend  que  la  cause  de  la  fièvre 
consiste  dans  les  efiforts  que  fait  l'àme 
pourlevcr  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
la  liberté  des  mouvemens  du  cœur.  On 
trouve  cette  idée  répandue  dans  plusieurs 
de  ses  Dissertations.  «  On  conviendra, 
u  dit  Zimmermann,  que  le  corps  est  su- 
»  bordonné  à  Tempire  de  l'àme  dans  tous 
M  les  mouvemensque  nous  appelons  com- 
M  munémeut  volontaires  ;  mais  l'àme  pa- 
»  rait,  au  contraire ,  lui  être  subordonnée 
u  dans  ceux  ou  elle  est  dans  un  état  de 
»  passibilité  :  c'est  ce  que  l'expérience 
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»  journalière  peut  prouver  à  un  homme 
»  qui  ne  prend  pas  les  mots  pour  les 
>»  choses.  »  Du  reste,  on  peut  croire  que 
l'opinion  de  Sauvages  se  vérifie  par  des 
modifications  qui  démentent  également 
la  manière  absolue  avec  laquelle  il  la  sou- 
tient, et  avec  laquelle  son  adversaire  la 
ï\\e.{Foyez  Stahl).  Sauvages  était  pro- 
fond dans  les  mathématiques;  mais  il  en 
fit  un  usage  ridicule  et  dangereux  dansia 
médecine,  en  soumettant  cet  art  aux  cal- 
culs d'algèbre  les  plus  rigoureux  et  aux 
démonstrations  de  la  plus  sublime  géo- 
métrie. Nouvelle  preuve  des  travers  que 
donne-l'étude  opiniâtre  des  mathémati- 
ques, surtout  quand  on  y  attache  trop 
d'importance.  (  Foyez  Wolff.  )  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  adonnés  sur  la  médcine, 
on  dislingne  sa  Pathologia ,  in-1 2  ,  plu- 
sieurs fois  réimprimée;  et  sa  Nosologia 
metkodica,  Amsterdam,  1763,  5  vo'. 
in-8.  Anloine  Cramer,  médecin  ,  en  a 
donné  une  édition  dans  la  même  ville,  en 
1768,  2  vol.  in-4  ,  enrichie  de  nouvelles 
Descriptions  de  maladies,  que  Sauvages 
avait  recueillies  dans  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie.  Ce  dernier  livre  a  élé 
traduit  en  français  par  M.  Nicolas,  Paris, 
1771,  en  3  vol.  in-8 ,  sous  ce  litre  :  No- 
sologie méthodique,  dans  laquelle  les  ma- 
ladies sont  rangées  par  classes,  suivant 
le  système  de  Sydenham  et  l'ordre  des 
botanistes ,  avec  un  éloge  historique  de 
Sauvages.  M.  Gouvion  ,  médecin,  en  pu- 
bliaune  autre  version  infiniment  supérieu- 
re, à  Lyon,  17  72,  en  10  vol.  in-1 2  ;laiVb- 
sologic  méritait  cet  honneur.  On  y  trouve 
tout  à  la  fois  un  Dictionnaire  universel 
et  raisonné  des  maladies,  et  une  intro- 
duction générale  à  la  manière  de  les 
connaître  et  de  les  guérir.  Quoique  ce 
livre  soit  assez  généralement  estimé  ,  on 
reproche  cependant  à  l'auteur  d'avoir|trop 
grossi  le  nombre  des  maladies  ,  parce 
qu'il  les  définit  par  les  symptômes  plin 
tôt  que  par  les  causes.  On  a  encore  de 
Sauvages  :  1°  Physiologice  mechanicfC 
elementa,  Amsterdam,  17  55,  in-1 2;  2° 
Mclhodus  foliorum  ,  etc. ,  La  Haye,  17  51, 
in-8.  On  y  trouve  le  catalogue  d'environ 
500  plantes  qui  manquent  dans  le  Bota- 
nicon  Monspelicnse ,  publié  par  Magnol; 
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3°  un  grand  nombre  de  Dissertations  et 
de  Mémoires.  Ceux  qui  ont  été  couronnés 
par  des  académies  ont  été  recueillis 
sous  ce  titre  de  Chefs-d'œuvre  de  M.  de 
Sauvages,  Lyon,  17  70,  2  vol.  in-n;-!" 
Traduction  de  la  Statique  des  animaux 
de  Halles,  Genève,  1744,  in-4  (celle 
des  végétaux  a  été  traduite  par  M.  de 
Buffon  ).  Cet  habile  médecin  ,  mort  à 
Montpellier,  en  17G7,  à  61  ans,  con- 
serva ,  avec  une  réputation  très  étendue, 
une  grande  simplicité  de  mœurs.  Il  fut 
aimé  de  ses  disciples,  etmérita  de  l'être. 
Il  leur  communiquait  avec  plaisir  ce 
qu'il  savait  ;  ses  connaissances  passaient 
sans  faste  et  sans  effort  dans  ses  conver- 
sations. (  Son  Eloge  par  de  Ratte  a  eu 
plusieurs  éditions.  ) 

S  AU  VAL  (  Henri) ,  historien  et  avocat 
au  parlement  de  Paris ,  né  dans  celle 
ville  vers  1 020  ,  mort  en  1670,  est  auteur 
d'un  ouvrage  en  3  vol.in-fol.  ,  intitulé  : 
Histoire  des  antiquités  de  la  ville  de  Pa- 
ris. L'auteur  mourut  sans  avoir  eu  le 
temps  de  le  finir.  Rousseau ,  auditeur  des 
comptes  ,  y  mit  la  dernière  main  ,  y  rec- 
tifia et  suppléa  beaucoup  de  choses.  La 
mort  le  prévint  aussi ,  et  l'ouvrage  ne  fut 
donné  au  public  qu'en  1724.  (On  le 
réimprima  en  1733.) 

*  SAUYEBOEUF  (  Louis -François, 
comtede  Ferrières),  voyageur,  naquit  le29 
juin  1762  d'une  famille  distinguée  du 
Limousin.  Il  avait  embrassé  la  carrière 
militaire,  et  était  parvenu  au  grade  de 
capitaine  de  cavalerie,  lorsqu'il  fut  en- 
voyé.en  Perse  en  1782  ,  pour  démêler  les 
vues  de  la  Russie  sur  cet  empire.  Il  y 
fut  témoin  des  désordres  affreux  qui  sui- 
virent la  mort  imprévue  d'Aly-iMourad,  et 
qui  facilitèrent  à  AgaMéhémed  rétablisse- 
ment de  sa  dynastie.  Connu  par  la  promp- 
titude de  ses  voyages,  il  fut  encore 
chargé,  parle  ministre  des  affaires  étran- 
gères, de  porter  des  dépèches  au  comte 
de  Choiscul  alors  à  Constantinople,  dont 
lesilence inquiétait  dansles  circonstances 
de  la  guerre  qui  allait  éclater  ;  mais  il  eut 
plusieurs  altercations  avec  cet  ambassa- 
deur ;  et  ayant  voulu  partir  à  son  insu 
et  sans  réponse,  il  fut  arrêté  sur  la  route 
et  faillit    plusieurs  fois   perdre  la   vie. 
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Enfin  il  rentm  en  France  en  1789;  son 
enthousiasme  pour  la  révolution  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  arrêté  pendant  le  régime 
de  la  terreur,  et  il  ne  dut  la  vie,  dit-on, 
qu'à  ses  liaisons  avec  Robespierre.  Il  n'a 
été  employé  sous  aucun  des  gouverne- 
mens  qui  se  sont  succédé  en  France.  Il 
mourut  assassiné  dans  sa  terre  de  Mont- 
mort,  près  Epernai,  oii  il  s'était  retiré, 
lia  publié  des  Me'moires  historiques,  po- 
litiques et  géographiques  de  ses  voyages 
en  Turquie ,  en  Perse  et  en  Arabie  de- 
puis il  %2  jusqu'en  1789,  2  vol.  in-8 , 
qui  ne  sont  guère  qu'un  long  factunt 
contre  le  comte  de  Choiscul-Gouffier,  et 
où  tous  les  évènemens  dont  il  a  été  le 
témoin ,  se  trouvent  confondus  avec  les 
récils  et  les  descriptions  qu'il  aprisdanS: 
différens  ouvrages. 

SAUVEUR  (Joseph),  célèbre  géo- 
mètre, néàlaFlèche  en  1653,  fut  entière- 
ment muet  jusqu'à  l'âge  de  7  ans.  Les  or- 
ganes de  sa  voix  ne  se  débarrassèrent 
qu'à  cet  âge,  lentement  et  par  degrés,  et 
ils  ne  furent  jamais  bien  libres.  Use  con- 
sacra tout  entier  aux  mathématiques  , 
enseigna  la  géométrie  dès  l'âge  de  23 
ans ,  et  eut  pour  disciple  le  prince  Eu- 
gène. Le  jeu  appelé /a  bassette  était  alors 
à  la  mode  à  la  cour.  Le  maïquis  de  Dan- 
geau  lui  demanda  ,  en  1678  ,  le  calcul  du 
banquier  contre  les  pontes.  Le  mathéma- 
ticien satisfit  si  pleinement  à  cette  de- 
mande, que  Louis  XIV  voulut  entendre 
lui-même  l'explication  de  son  calcul.  En 
1680,  il  fut  choisi  pour  enseigner  les 
mathématiques  aux  pages  de  madame  la 
Dauphine,  qui  faisait  beaucoup  de  cas  du 
talent  de  Sauveur.  Le  grand  Condé  prit 
aussi  du  goût  pour  lui,  et  ce  goût  fut 
bientôt  suivi  de  l'amitié.  Le  dessein  de 
travailler  à  un  Traité  de  fortifications , 
l'engagea  d'aller  ,  en  1691 ,  au  siège  de 
Mons,  où  il  monta  tous  les  jours  à  la 
tranchée.  Il  visita  ensuite  toutes  les  pla- 
ces de  Flandre  ,  et ,  à  son  retour  ,  il  de- 
vint le  Mathématicien  ordinaire  de  la 
cour.  Il  avait  déjà  eu,  en  1686,  une 
chaire  de  mathématiques  au  collège 
royal ,  et  il  fut  reçu  de  l'académie  des 
sciences,  en'l  696.  Enfin  Vauban  ayant  été 
fait  maréchal  de  France ,  en  1703,  le 
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proposa  au  roi  pour  son  successeur  dans 
l'emploi  d'examinateur  des  inge'nieurs  ; 
le  roi  l'agréa  et  l'honora  d'une  pension. 
Sauveur  en  jouit  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  1716,  à  74  ans^  Ce  savant  était  offi- 
cieux, doux  et  sans  humeur ,  même  dans 
l'intérieur  de  son  domestique.  Quoiqu'il 
eût  été  fort  répandu  dans  le  monde,  sa 
simplicité  et  son  ingénuité  naturelles 
n'en  avaient  point  été  altérées.  Il  était  sans 
présomption ,  et  il  disait  souvent  que  ce 
qu'un  homme  peut  en  mathématiques , 
un  autre  le  peut  aussi.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie des  sciences.  Les  principaux 
sont  :  des  Me'thodes  abrégées  des  grands 
calculs  ;  2°  des  Tables  pour  la  dépense 
des  jets  d'eau  ;  3°  le  Rapport  despoids  et 
des  mesures  de  différens  pays;  4°  ^une 
Manière  de  jauger  avec  beaucoup  de  fa- 
cilite'et  de  précision  toutes  sortes  de  ton- 
neaux ;  5°  un  Calendrier  universel  et  per- 
pétuel. On  a  encore  de  lui  les  Cartes  des 
côtes  de  France ,  qui  forment  le  premier 
volume  du  Neptune  français  ;  une  Géo- 
métrie ,  in-4 ,  et  plusieurs  manuscrits 
concernant  les  mathématiques. 

•  SAUVIGNY  (Edme-Louis  Billar- 
noN  de),  homme  de  lettres,  naquit 
près  d'Auxerre ,  vers  1730  ,  fit  quelques 
études,  embrassa  l'état  militaire,  et  obtint, 
à  l'âge  de  20  ans,  une  lieutenance  dans 
un  régiment  de  cavalerie.  Il  fut  ensuite 
garde  du  corps  du  roi  de  Pologne,  Sta- 
nislas, alors  duc  de  Lorraine.  Après  la 
mort  de  ce  prince  ,  il  vint  à  Paris ,  où  la 
bienveillance  de  madame  la  duchesse  de 
Chartres  lui  fit  obtenir  une  place  de  cen- 
seur royal.  On  assure  que  ce  fut  lui  qui 
le  premier  enseigna  la  littérature  à  ma- 
dame de  Genlis  :  dans  ce  cas ,  l'élève  a 
de  beaucoup  surpassé  le  maître.  Après 
avoir  déclaré  la  guerre  aux  philosophes, 
il  s'attacha  ensuite  à  leur  phalange;  et  le 
même  homme  qui  avait ,  en  17ô7,  publié 
une  Critique  de  la  Religion  naturelle ,  de 
t^oltaire ,  dans  un  poème  qui  a  pour 
titre  :  De  la  Religion  révélée ,  Genève , 
(  Paris  ),  17  58,  in-8,  et  qui  fit  représen- 
ter, en  17G3,  \a  Mort  de  Socrate ,  tra- 
gédie en  3  actes,  où,  sous  le  nom  d'Aristo- 
phane ,  il  prodigue  des  injures  à  Palissot , 
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permit,  comme  censeur,  en  1788  ,  la 
publication  de  VAlmanach  des  honnêtes 
gens ,  de  Silvain  Maréchal,  ouvrage  im- 
pie, que  l'avocat-général  Séguier  dé- 
nonça au  parlement.  Une  lettre  de  cachet 
exila  Sauvigny  à  40  lieues  de  la  capitale, 
et  peu  de  temps  après  son  emploi  fut 
supprimé.  Il  adopta  les  principes  de  la 
révolution  ;  mais  il  s'y  montra  assez  mo- 
déré, et  n'y  joua  aucun  rôle  important. 
Après  la  terreur,  il  fut  employé  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  l'intérieur,  fil 
partie  du  lycée  républicain  ,  et  on  n'en- 
tendit plus  parler  de  lui  qu'à  l'époque  de 
sa  morf,  arrivée  en  1809.  Il  était  âgé  de 
près  de  80  ans.  On  a  de  lui,  outre  quel- 
ques petites  pièces  en  un  acte,  et  les  ou- 
vrages que  nous  avons  cités:  1°  Hirzn, 
on  les  Illinois,  tragédie  en  5  actes,  1707  ; 
2"  Le  Persiffleur,  comédie  en  3  actes  et 
en  vers,  1771  ;  3°  Gabrielle  d'Estrées, 
tragédie  en  5  acies ,  1778,  reproduite 
en  4  actes;  4°  Péronne  sauvée,  opéra 
en  4 actes,  1783  ;  5°  Abdir  ,  drame  en  4 
acIes ,  1 785  :  le  sujet  est  tiré  de  l'histoire 
d'Amérique  ;  6°  Washington ,  ou  La  Li- 
berté du  nouveau  Monde  ,  trag-édie  en  4 
actes,  1791.  L'auteur,  pour  ne  rien  ou- 
blier, y  met  en  scène  jusqu'au  serment 
exigé  des  prêtres.  1°  Scipion  F  Africain  , 
en  un  acte ,  janvier  17  97  :  c'est  une  allé- 
gorie à  la  louange  de  Buonaparte,  qu'on 
venait  de  nommer  généralissime  de  l'ar- 
mée contre  l'Angleterre  :  on  y  remarque 
ce  vers  assez  bizarre  : 

Capoue  B  sauTc  Rome,  et  Carthape  est  maladr. 

La  plupart  de  ses  pièces  de  théâtre 
n'eurent  aucun  succès ,  excepté  la  Mort 
de  Socrate.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
X"  Lettres  philosophiques,  en  vers.  Bristol 
(Paris),  1756,  in-12  ;  2"  Y  Une  et  F  Autre, 
ou  La  Noblesse  commerçante  et  mili- 
taire ,  Mahon  (  Paris  ) ,  1 7  56  ,  in-8  ;  3°  la 
France  venryee,  Paris ,  1757  ,  in-8  :  c'est 
un  poème  au  sujet  de  l'attentat  de  Da- 
roiens.  ^° La  Religion  révélée,  en  réponse 
au  poème  de  la  Religion  naturelle ,  par 
Voltaire,  avec  un  poème  sur  V  Anti-ency- 
clopédie ,  au  sujet  qu'ont  eu  les  encyclo- 
pédistes de  discontinuer  leurs  travau.x , 
Genève  (Paris) ,  1 7  58  ,  in-  8  ;  5"  Za  Pnis- 
siade ,  poème  en  quatre  chants,  Franc- 
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fort  (Paris),  1758  ,  in-8  ;  C  Voyage  de 
mesdames  de  France  en  Lorraine  (  mes- 
dames Adélaïde  et  Victoire),  1761 , in-12; 
7°  Odes  anacre'ontiques ,  Paris,  1762, 
in-12  :  elles  ont  eu  plusieurs  éditions; 
8"  Apologies  orientales  d'Amurat  Bey 
Mahomet,  Paris,  1764  ,  in-12  ,  traduites 
en  allemand  et  en  anglais  ;  9"  Histoire 
de  Pierre  le  Long  et  de  sa  très  honorée 
dame  Blanche  Baza ,  Londres  (  Paris  ) , 
1 768,  in-8;  nouvelle  édition,  ibid.,  1 768; 
troisième  édition,  avec  le  titre  de  l'Inno- 
cence du  premier  âge  en  France ,  etc. , 
précédée  d'un  Discours  sur  la  langue 
française,  ibid.,  1778,  in-8; — 1785, 
in-12.  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès; 
1 0"  Le  Parnasse  des  dames ,  ou  Choi.v 
de  poe'sies  des  femmes  de  toutes  les  na- 
tions, Paris,  1 773  ,  10  vol.  in-8.  Les  cinq 
premiers  volumes  renferment  les  poésies 
anciennes ,  en  commençant  par  celles  de 
Sapho  ,  que  Sauvigny  publia  séparément 
(en  1777  et  en  1792  ,  in-12).  Les  cinq 
autres  contiennent  les  pièces  de  théâtre 
des  dames  françaises  ,  anglaises ,  alle- 
mandes et  danoises.  On  trouve  dans  le 
premier  tome  trois  comédies  en  vers, 
sans  nom  d'auteur  ;  mais  on  sait  qu'elles 
sortirent  de  la  plume  de  madame  de 
Genlis  ;  ces  pièces  sont  :  la  Mère  rivale  , 
V Amant  anonyme  ,  et  Les  Fausses  dé- 
licatesses. Dans  le  second  volume,  l'au- 
teur donne  des  Notices  sur  les  dames 
qui  ont  écrit  pour  le  théâtre,  avec  Y  Ana- 
lyse de  leurs  meilleures  pièces.  11"  Les 
après-soupers  de  société' ,  petit  théâtre 
lyrique  et  moral  sur  les  aventures  du 
jour,  Paris,  1753,  24  cahiers  de  6  vol. 
in-18;  i%°  Essais  historiques  sur  les 
mœurs  des  Français,  ibid.,  1785,  in-12, 
10  vol.  grand  in-8  etin-4,  fig.  coloriées. 
Cet  ouvrage  se  distribuait  par  cahiers. 
Le  premier  volume  renferme  la  vie  de 
saint  Grégoire  de  Tours  ,  extraite  de  ses 
écrits ,  avec  l'examen  de  l'évèque  de  la 
Ravallière  ;  la  division  des  Gaules  ;  la  gé- 
néalogie des  rois  de  France  ;  l'épitome  de 
l'histoire  des  Francs.  Le  second  et  le  troi- 
sième t^o/m/kc^  contiennent  la  traduction 
de  l'histoire  de  Grégoire  de  Tours  ,  et  sa 
continuation  par  Frédégaire,  Le  qua- 
trième et  le  cinquième ,  les  gestes  des  rois 
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de  France  ;  ceux  de  Dagobert  ;  des  extraits 
d'Aimoin  et  de  Rovicon  ;  la  Chronique 
de  Saint-Denys,  avec  l'analyse  comparée 
de  cinquante  autres  chroniques ,  et  de 
deux  cent  cinquante  cinq  vies  de  saints, 
avec  une  table  raisonnée  de  tout  l'ouvrage. 
Le  sixième  et  le  septième  volumes  ren- 
ferment la  traduction  des  OEuvres  de 
Sidoine  Apollinaire.  Le  huitième  et  le 
neuvième ,  les  lettres  des  rois ,  reines  , 
papes,  évêques,  se  rapportant  à  l'histoire 
de  la  première  race.  Le  dixième,  enfin  , 
contient  les  constitutions  des  rois  de 
France  ,  première  dynastie  ,  les  lois  des- 
ripuaires,  avec  leur  traduction.  Sauvigny 
montra  plus  de  talent  dans  ces  derniers 
ouvrages  que  dans  ses  productions  théâ- 
trales ,  pour  lesquelles  ,  néanmoins  ,  il 
eut  toujours,  en  dépit  du  public,  une 
prédilection  toute  particulière. 

SAVARON  (  Jean  ) ,  historien  et  ma- 
gistrat, naquit  vers  1 550  à  Clermont-Fer- 
rand  en  Auvergne.  Il  sortait  d'une  bonne 
famille  de  cetteprovince.  Il  fut  président 
et  lieutenant-général  en  la  sénéchaussée 
et  siège présidial  de  sa  patrie.  Il  se  trouva 
aux  états-généraux  tenus  à  Paris  en  1614, 
en  qualité  de  député  du  tiers-état  de  la 
province  d'Auvergne,  et  y  soutint  avec 
zèle  et  avec  fermeté  les  droits  du  tiers- 
état  ,  qu'on  semblait  ne  vouloir  pas  ad- 
mettre dans  cette  assemblée.  Il  plaida 
ensuite  avec  dictinction  au  parlement  de 
Paris,  parvint  à  une  extrême  vieillesse,  et 
mourut  en  1622.  On  a  delui  un  grand  nom- 
bre d'écrits,  dont  la  liste  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Nicéron,  t.  1  7.  Les  princi- 
paux sont  :  1°  Sidonii  Apollinaris  opéra, 
1609,  in-4  ,  avec  des  notes;  2*^  Origine 
de  Clermont,  ville  capitale  d'Auvergne, 
in-8.  Pierre  Durand  a  donné  une  plus  am- 
ple édition,  in-fol. ,  1062,  de  cet  ouvrage 
aussi  savant  qu'exact.  3"  Traité  contre 
les  duels,  etc.,  1610,  in-8  ;  4"  Traité  de  la 
souveraineté  du  roi  et  de  son  royaume  ^ 
aux  députés  de  la  noblesse  ,  1615  ,  in-8  ; 
ouvrage  curieux  et  peu  commun  ;  5° 
Chronologie  des  états-généraux,  depuis 
422  jusqu'en  1615,Paris,  1615,  in-8, 
réimprimée  en  1788,  in-8.  L'auleur  a  eu 
pour  but  de  montrer  que  ,  depuis  la  fon- 
dation delà  monarchie  jusqu'à    Louis 
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Xin ,  le  tiers-état  a  toujours  élé  convo- 
qué par  le  roi  aux  étals-généraux ,  et  y  a 
eu  entrée,  séance  et  voix  opinante. 

SAVARY  (Jacques) ,  natif  de  Caen  , 
mort,  en  1670,  âgé  de  63  ans,  poète 
latin,  a  fiiit  quatre  poèmes  :  1°  sur  la 
Chasse  du  lièvre,  1665,  in-12;  2"  du 
renard  et  de  la  fouine  ,  1658  ,  in-12  ;  3° 
du  ccif,  etc. ,  1G59,  in-12;  4"  sur  le  ma- 
ne'ge  ,  16G2,  in-4  ,  oîi  l'on  remarque  de 
l'invention.  On  a  encore  de  lui  l'Odyssée 
en  vers  latins  ;  les  Triomphes  de  Louis 
XIP^ ,  depuis  son  avènement  a  la  cou- 
ronne, et  un  volume  de  Poeite^  mêlées, 
dans  lequel  il  y  a  plusieurs  pièces  faibles. 

SAVARY  (Jacques  ),  négociant  cé- 
lèbre, né  à  Doué,  en  Anjou,  l'an  1622, 
fit  une  fortuite  assez  considérable  dans 
le  commerce  à  Paris.  (Jl  devailobtenir  une 
charge  de  secrétaire  du  roi  ;  mais  Fou- 
quet  lui  donna  en  échange  la  ferme  des 
domaines  de  la  couronne  ;  la  déchéance 
de  son  protecteur  entraîna  la  sienne.  )  Il 
fut  cependant  nommé  en  1670,  pour 
travailler  au  Code  marchand ,  qui  parut 
en  167  3,  et  eut  beaucoup  de  part  à  ces 
ouvrages.  On  a  aussi  de  lui  :  1°  Ze  Parfait 
Négociant,  dont  il  y  a  eu  un  grand  nom- 
bre d'éditions,  d'abord  en  un  seul  vol., 
ensuite  en  2  v.  in-4  ,  dans  lesquels  on  a 
fait  entrer  les  Avis  et  conseils  sur  les  plus 
importantes  matières  du  commerce.  Cet 
habile  négociant  mourut  en  1690,  à  68 
ans. 

SAVARY  (Jacques),  sieur  des  Brûlons, 
fils  du  précédent  ,néen  16 57,  fut  inspec- 
teur-général de  la  douane  de  Paris,  et  tra- 
vailla conjointement  avec  Philémon-Louis 
Savary  ,  l'un  de  ses  frères,  chanoine  de 
l'église  deSaint-Maur-des  Fossés,  au  Dic- 
tionnaire universel  de  commerce  ,  qui 
parut  en  17  23,  2  vol.  in-fol.  Jacques 
mourut  d'une  fluxion  de  poitrine  en  1716, 
à  59  ans  ,  et  sou  frère  en  1 727 ,  à  73  ans. 
On  a  de  celui-ci  un  3''  vol.  imprimé  en 
J729,  pour  servir  de  supplément  au 
Dictionnaire  du  commerce ,  qui ,  malgré 
quelques  inexactitudes,  est  une  des  com- 
pilations les  plus  utiles  que  nous  ayons 
sur  celte  matière.  Il  a  été  réimprimé  en 
1748,  3  vol.  in-fol. 

SAVARY  (Nicolas),  voyageur  el  an- 
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tiquaire,  né  en  1750  à  Vitré  en  Breta- 
gne, est  connu  par  une  Traduction  du 
Koran ,  la  Morale  de  Mahomet ,  des 
Lettres  sur  V Egypte  ,  et  des  Lettres  sur 
la  Grèce.  Auteur  facile  et  fécond ,  quel- 
quefois éloquent,  mais  dominé  par  son 
imagination  ,  par  l'attrait  des  paradoxes  , 
par  le  désir  d'être  singulier  plutôt  que 
vrai ,  il  n'a  pu  jouir  que  du  suffrage  des 
lecteurs  superficiels  qui  ne  s'informent 
de  rien  dès  qu'on  les  amuse.  On  peut 
voir  diverses  observations  sur  ses  ou- 
vrages ,  dans  le  Journal  hist.  et  litt.  du 
V  août  1785  ,p.  507  ;  15  février  1787  , 
pag.  248;  15  octobre  17  87,  pag.  238. 
Sa  traduction  de  YAlcoran  est  faite  sur 
celle  de  Sale ,  et  aussi  infidèle  que  la 
sienne.  Il  y  a  à  la  tête  une  P^ie  de  Ma- 
homet ,  où  cet  imposteur  n'est  pas  fai- 
blement flatté.  On  y  fait  un  grand  éloge 
de  sou  courage  et  de  sa  prétendue  poli- 
tique, et  on  glisse  sur  ses  fourberies  et  ses 
superstitions ,  sur  son  fanatisme  féroce  et 
sanguinaire.  Cette  traduction  a  été  réim- 
primée en  1826  ,2 vol  in-18.  Quant  aux 
Lettres  surin  Grèce  qui  ont  paru  vers  le 
temps  de  sa  mort,  à  Paris,  17  88,  1  vol. 
in-8,  et  réimprimé  en  1798,  nous  n'y  avons 
vu  qu'une  chose  de  remarquable  ;  c'est 
que  M.  Savary  y  prêche  avec  beaucoup  de 
courage  la  croisade  contre  les  Turcs,  non 
pas  pour  rétablir  le  christianisme  dans 
les  vastes  contrées  qu'ils  ont  usurpées  , 
moins  encore  pour  reconquérir  les  lieux 
saints,  oh  non!  la  philosophie  n'ap- 
prouve pas  les  conquêtes  faites  par  de  tels  * 
motifs  ;  mais  précisément  pour  remédier  | 
à  la  peste ,  au  despotisme ,  au  mépris  des 
arts.  «  A  la  vue  de  ces  tristes  spectacles", 
)>  dit-il,  mon  cœur  s'indigne  et  gémit, 
M  ma  bile  s'allume  ;  et  je  voudrais  conju- 
»  rer  toute  l'Europe  contre  ces  Turcs  qui, 
»  descendus  des  monts  de  l'Arménie,  ont 
»  écrasé  les  nations  sur  leur  passage ,  et 
u  se  sont  frayé  à  travers  des  flots  de  sang 
»  une  route  jusqu'au  trône  de  Constan- 
»  tinople.  Les  beaux  pays  qu'ils  habitent 
»  n'ont  point  adouci  la  férocité  de  leur 
»  caractère  ;  la  force  est  leur  loi ,  le  sa- 
»  bre  leur  justice.  »  Malheureusement, 
un  ou  deux  ans  après  la  publication  de 
ces  Lellres ,  les  Français  à  qui  tout  cela 


I 


SAV 

s'adressait  particulièrement,  sont  deve- 
nus ,  à  Tt^gard  des  sciences  et  des  arts  , 
tout  autrement  Turcs  que  ceux  qui  ont 
chagriné  M.  Savary.  On  a  publié  après  sa 
mort ,  arrivée  à  Paris  le  4  février  1788  , 
un  ouvrage  qu'il  avait  laissé  presque 
aclievé.  C'est  un  conle,  dit-on,  traduit 
de  l'arabe, où  il  n'y  a  rien  de  solide  à 
recueillir.  (  Savary  a  aussi  publié  une 
Grammaire  arabe ,  qui  a  été  presque  ou- 
bliée après  celle  de  M.  de  Sacy.  Il  s'occu- 
pait aussi  d'un  Dictionnaire  de  la  même 
langue,  quand  il  fut  surpris  par  la  mort.) 
"SAVARY  (Aune-Jean-Marie),  duc  de 
Rovigo,  lieutenant  -  général ,  naquit  au 
village  de  Marc,  en  Champagne,  d'une 
famille  honorable  et  estimée.  Son  père 
était  un  ancien  militaire  ,  décoré  de 
l'ordre  de  Saint-Louis,  et  qui  avait  reçu, 
pour  retraite,  l'emploi  de  major-de-place 
à  Sedan.  Le  jeune  Savary  eut  de  bonne 
heure  du  goût  pour  la  carrière  militaire  : 
aussi ,  après  avoir  fait  ses  éludes  prélimi- 
naires, il  entra  ,  en  17  90  ,  comme  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de  royal- 
Normandie  (  cavalerie).  En  l'î94,  il  fut 
appelé  à  l'état-major  de  l'armée  du  Rhin, 
et  se  trouva  sous  les  ordres  du  général 
Moreau ,  lorsque  ce  fleuve  fut  traversé. 
Dans  cette  circonstance  Savary,  qui  n'é- 
tait que  capitaine ,  fut  chargé  du  com- 
mandement d'un  bataillon  avec  lequel  il 
fit  une  fausse  attaque  ,  pour  détourner 
l'attention  de  l'ennemi,  et  facilita  ,  par 
ce  moyen,  le  passage  du  Rhin  qui  s'opéra 
glorieusement  à  Kebl.  Â  la  bataille  de 
Friedberg,  près  d'Augsbourg,  il  conduisit 
la  colonne  d'infanterie  de  la  droite  de 
l'armée  qui  parvint  à  tourner  la  gauche 
de  l'ennemi ,  et  contribua  au  succès  de 
celte  journée.  L'année  suivante  ,  Desaix  , 
dont  il  fut  depuis  l'aide-de-camp,  le  mit 
à  la  tête  des  troupes  de  sa  division,  qui  de- 
vait de  nouveau  tenter  le  passage  du  Rhin, 
et  qui  l'exécuta  en  plein  jour  et  de  vive 
force  :  sa  conduite  lui  mérita  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  Il  accompagna  le  gé- 
néral Desaix  dans  la  campagne  d'Egypte, 
commanda  les  troupes  de  débarquement 
de  sa  division  à  3Ialle  et  à  Alexandrie; 
revint  avec  ce  général  en  France  ,  et  lit 
encore  avec  lui  la   campagne    d'Italie. 
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Savary,  devenu  colonel ,  était  à  fescôlés 
lorsqu'il  fut  frappé  mortellement  à  la  ba- 
taille de  Marengo  ;  il  alla  porter  celte 
triste  nouvelle  à  Buonaparte  ,  qui  con- 
naissait la  valeur  de  ce  jeune  oflicier,  et 
qui  le  nomma  aussitôt  l'un  de  ses  aides-de- 
camp.  Peu  de  temps  après  le  colonel  Sa- 
vary reçut  le  commandement  d'une  légion 
d'élite  de  la  gendarmerie  qui  devait  for- 
mer la  garde  du  premier  consul.  Le  grade 
de  général  de  brigade ,  puis  de  général 
de  division  (  1806),  suivit  de  près  cette 
distinction  :  il  jouit  dès  lors  d'une  grande 
faveur,  qu'il  sut  conserver  auprès  de  Buo- 
naparte devenu  premier  consul.  Il  accom- 
pagna, en  1803,  le  chef  de  l'élat  en 
Belgique,  et  fut  envoyé,  l'année  suivante, 
sur  les  côtes  de  l'Ouest  ,  pour  y  diriger 
les  mesures  prises  par  la  police  à  l'époque 
de  la  conspiration  de  George  Cadoudalet 
de  Pichegru.  Nous  sommes  loin  de  nier 
les  grandes  qualités  du  général  Savary  ; 
mais  l'amour  de  la  vérité  nous  force  à  dire 
quecegénéral  dut  encore  moins  à  son  mé- 
rite son  rapide  avancement  et  sa  haute 
fortune,  qu'aux  services  qu'il  rendit  à 
Buonaparte ,  dont  il  dirigeait  la  police 
secrète  ou  la  contre  police.  Ce  fut  ce  géné- 
ral que  Buonaparte,  avant  et  après  la  ba- 
taille d'Austerlitz,  envoya  auprès  de  l'em- 
pereur de  Russie  ,  en  qualité  de  plénipo- 
tentiaire (1806).  En  180G,  il  se  rendit 
avec  son  maîlre  en  Prusse  :  après  la  ba- 
taille d'iéna,  il  eut  le  commandement 
d'un  corps  de  flanqueurs ,  destiné  à  em- 
pêcher la  jonction  des  différentes  parties 
de  l'armée  ennemie.  Ce  fut  pendant  cette 
campagne  qu'il  fit  capituler  le  corps  du 
général  Urdoin,  qui,  malgré  son  artillerie 
formidable,  et  malgré  la  plaine  qui  le 
protégeait ,  fut  obligé  de  se  constituer 
prisonnier.  De  Berlin  ,  où  Buonaparte 
était  arrivé,  le  général  Savary,  dont  la 
valeur  semblait  s'accroître  de  jour  en 
jour,  fut  envoyé  devant  les  places  de 
Hamelin  et  de  Wienbourg,  pour  en  faire 
le  siège  ,  et  ces  deux  villes  capitulèrent 
peu  après  :  Savary  rejoignit  l'empereur  à 
Varsovie.  En  1 807  ,  il  remplaça  le  général 
Lannes,  alors  indisposé  ,  et  commanda 
le  cinquième  corps  de  la  grande  armée  , 
avec  Tordre  d'observer  les  mouvemens 
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des  troupes  autrichiennes  rassemblées  sur 
le  Bug  ,  de  couvrir  Varsovie,  de  mainte- 
nir  les  communications   de   la    grande 
armée  avec  celle  ville  ,  et  d'empêcher  la 
réunion  du  corps  russe,  qui  formait  la 
gauche  de  l'armée  ennemie,  avec  le  centre 
de  celte  armée,  contre  lequel  Buonaparte 
dirigeait  son  mouvement  d'attaque.  Rien 
ne  se  passa  comme  on  l'avait  prévu.  La 
victoire  d'EyIau  fut  brillante,  mais  chère- 
ment achetée  ;  d'ailleurs  l'armée  française 
lie  put  conserver  ses  positions  :  débordée 
par  des  nuées  de  cosaques,  elle  eût  peut- 
être  été  enveloppée  sans  la  victoire  d'Os- 
trolenka ,  que  gagna  Savary  (  1 6  février 
1807).  Cet    exploit  fut  généreusement 
récompensé  :  le  grand  cordon  de  la  légion 
d'honneur  fut  le  moindre  prix  qui  revint 
au  vainqueur.  Savary  quitta  le  comman- 
dement du  cinquième  corps,  pour  prendre 
celui  d'une   brigade   d'infanterie  de  la 
garde  impériale,  avec  laquelle  il  combat- 
lit  à  Heilsberg  et  à  Frredland.  Le  titre  de 
duc  de  Rovigo,  et  le  gouvernement  de  la 
vieille  Prusse  lui  furent  accordés  alors  ; 
et ,  après  le  traité  de  Tilsitt  (8  juil.  1 807), 
Savary  fut  envoyé  en  Russie  comme  char- 
gé d'affaires,  et  il  y  resta  7  mois,  pendant 
lesquels  il  parvint  à  renouer  les  relations 
amicales  interrompues  depuis  1 804  ,  et  à 
faire  déclarer ,  par  l'empereur  Alexandre , 
la  guerre  à  la  Suède  et  à  l'Angleterre , 
c'est-à-dire  à  faire  entrer  ce  prince  dans 
le  système  continental.  Rappelé  en  1 808 , 
et  remplacé  par  le  duc  de  Yicence ,  il  fut 
envoyé  en  Espagne ,  où  Buonaparte  cher- 
chait dès  lors  à  établir  sa  domination.  Le 
duc  de  Rovigo  fut  commandant  en  chef 
des  troupes  françaises  et  président  de  la 
Junte  espagnole  de  Madrid ,  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  souverain  que  la  perfidie  et  la 
force  des  armes  imposaient  momentané- 
ment à  cette  riche  péninsule.  Alors  il  ac- 
compagna Buonaparte  aux   conférences 
d'Erfurt,  et  se  rendit  ensuite  avec  lui  en 
Espagne.  U  était  de  retour  pour  la  cam- 
pagne de  1809  contre  l'Autriche.  Nous 
renvoyons  à  l'article  Buonaparte  pour  les 
détails  de  cette  guerre  pendant  laquelle 
Savary  se  conduisit  avec  bravoure.  Chargé 
de  mettre  en  communication  avec  l'ar- 
mée ,  le  corps  de  Davoust ,  qui  était  resté 
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à  Ralisbonne  et  se  trouvait  cerné,  il  s'ac- 
quitta de  celte  mission  avec  une  habileté 
qui  étonna  les  meilleurs  généraux.  On 
pourrait  citer,  du  duc  de  Rovigo,  d'autres 
exploits  non  moins  glorieux  qui  augmen- 
tèrent encore  la  bienveillance  que  Buona- 
parte avait  pour  lui.  Le  13  juin  1810, 
l'empereur  lui  confia  le  ministère  de  la 
police,  dont  il  fut  chargé  jusqu'au  mois 
de  mars  1 8 1 4  :  il  succédait  à  Fouché ,  duc 
d'Otrante.  Son  administration  ne  contri- 
bua pas  à  accroître  le  nombre  des  amis 
du   gouvernement  impérial   :  plusieurs 
actes  de  rigueur  signalèrent  celte  époque. 
Mais  le  fait  le  plus  curieux  de  son  minis- 
tère, c'est,  sans  contredit,  la  conspira- 
tion de  Mallet  (  Foy.  ce  nom  ) ,   tramée 
dans  les  prisons,  et  échappée  aux  investi- 
gations de  la  police  ombrageuse  de  cette 
époque.  On  sait  que  le  duc  de  Rovigo  fut 
arrêté ,  dès  le  matin ,  dans  son  lit  par  les 
généraux  Lahorie  et  Guidai ,  traîné  à  la 
prison  de  la  Force,  et  retenu  pendant 
quelques  heures.  La  conspiration  échoua, 
et  les  conspirateurs  furent  fusillés.    En 
1 8 1 4 ,  le  duc  de  Rovigo  fit  partie  du  con- 
seil de  régence.  Sous  la  première  restau- 
ration, il  vécut  éloigné  des  affaires;  mais, 
au  retour  de  son  ancien  maître,  il  devint 
premier  inspecteur  de  la  gendarmerie  et 
pairde  France.  Lorsque  Buonaparte,  après 
le  désastre  de  Waterloo,  se  vit  contraint 
de  quitter  Paris ,  le  duc  de  Rovigo  partit 
avec  lui  dans  sa  voiture ,  pour  lui  servir 
de  garde,  et  se  rendit  sur  le  Bcllc'wphon. 
Les  Anglais  le  retinrent  prisonnier  et  le 
conduisirent  à  Malte,  oîi  il  resta  enfermé, 
pendant  sept  mois,  dans  le  fort  dul^zaretb. 
Au  bout  de  ce  temps ,  il  parvint  à  s'éva- 
der. Retiré  à  Smyrne,   il  apprit  qu'un 
conseil  de  guerre  ,  tenu  à  Paris ,  l'avait 
condamné  à  mort.  Il  quitta  Smyrne ,  alla 
en  Autriche ,  d'où  il  demanda  au  gouver- 
nement français  la  permission  de  vivre 
tranquille  à  Smyrne.  De  retour  dans  cette 
ville ,  il  y  éprouva  des  tracasseries  qui  le 
déterminèrent  à  chercher  une  autre  re- 
traite :  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre , 
ou  il  arriva  dans  le  mois  de  juin   1819. 
Peu  de  temps  après  il  partit  de  Douvres, 
arriva  à  Ostende  et  vint  à  Paris  demander 
justice.  C'était  ane  époque  d'oubli  ;  son 
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))rbcè8  fut  révisé  par  un  nouveau  conseil 
de  guerre  ,  qui  l'acquitta  :  d'autres  géné- 
raux essayèrent  le  même  moyen  et  réus- 
sirent. Rétabli  danssesgrades  et  honneurs, 
il  fut  mis  bientôt  à  la  retraite.  Chacun 
sait  que  des  soupçons  planèrent  sur  lui , 
à  l'occasion  de  la  mort  du  duc  d'Enghien. 
Le  duc  de  Rovjgo  a  publié ,  en  1824,  un 
Mémoire  qui  a  donné  lieu  à  divers  écrits, 
et  qui  n'a  pas  jeté  beaucoup  de  lumière 
Bur  les  auteurs  et  les  circonstances  de 
cette  criminelle  et  à  jamais  odieuse 
catastrophe  (  voyez  l'article  Enghikn  )- 
Le  duc  de  Rovigo  est  mort  à  Paris  le  2 
juin  1837.  Il  était  attaqué  depuis  assez 
long-temps  d'un  ulcère  à  la  langue ,  qui 
ne  laissait  aucun  espoir  de  guérison.  Les 
personnes  qui  s'intéressaient  le  plus  à  lui, 
le  voyant  décliner  rapidement,  songèrent 
à  l'avertir  de  sa  position.  Le  général  Ca- 
farelli  se  chargea  de  porter  les  premières 
paroles  qui  furent  très  bien  accueillies 
par  le  malade  M.  l'archevêque,  qui  avait 
ofifert  ses  services  avec  empressement , 
vint  voir  le  duc  qui  le  reçut  parfaitement, 
et  put  de  lui-même  lui  faire  comprendre 
par  un  geste  expressif  qu'il  s'occupait  des 
pensées  de  l'éternité.  Le  genre  de  la  ma- 
ladie ne  permettait  guère  au  mourant  de 
parler  ;  il  ne  pouvait  s'expliquer  que  par 
un  signe  ou  en  écrivant  avec  de  la  craie 
sur  une  planche.  A  la  fin  de  ce  premier 
entretien,  il  demanda  à  M.  l'archevêque 
sa  bénédiction.  Le  prélat  annonça  qu'il 
reviendrait  le  lendemain  ,  et  qu'il  était 
d'ailleurs  à  la  disposition  du  malade,  à 
quelque  heure  que  ce  fût.  On  vint  l'aver- 
tir le  dimanche  2  juin  de  très  grand 
matin-,  le  prélat  s'y  rendit  en  toute  hâte, 
confessa  le  malade  et  lui  administra  l'ex- 
trême-onction. La  nature  du  mal  ne  per- 
mit pas  de  donner  le  viatique.  Le  mou- 
rant avait  toute  sa  présence  d'esprit  ;  il 
donna  des  marques  sensibles  de  foi  :  il 
témoigna  sa  reconnaissance  à  M.  l'arche- 
vêque qui  vint  plusieurs^  fois  le  voir  dans 
la  journée.  Il  s'unissait  aux  prières  qu'on 
récitait  autour  de  son  lit  :  le  général  Ca- 
farellilui  rendit  ce  bon  office.  Le  duc  vit 
approcher  la  mort  avec  courage  ;  il  bénit 
ses  enfans,  et  dit  dans  ses  derniers  mo- 
mens  des  choses  touchantes.  Il  mourut  le 
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même  jour  à  huit  heures  du  toir,  lais- 
sant à  sa  famille  et  à  ses  amis  un  exemple 
du  pouvoir  de  la  religion -sur  ceux  qui 
paraissent  le  plus  l'avoir  négligée  au  mi- 
lieu du  tumulte  des  camps  et  du  tourbil' 
Ion  des  affaires.  Ces  détails,  extraits  de 
VAmi  de  la  Religion ,  ne  paraîtront  pas 
à  nos  lecteurs,  déplacés  dans  la  8*  édi- 
tiondeFeller,  surtout  quand  il  s'agit  d'un 
personnage  comme  le  duc  de  Rovigo. 

*  SAVÉRIEN,  (Alexandre),  mathéma- 
ticien, né  à  Arles  le  16  juillet  n20,  fut 
d'abord  garde  de  l'étendard  à  Marseille. 
A  vingt  ans  il  fut  nommé  ingénieur  de 
la  marine,  et  il  consacra  toute  sa  vie  à 
des  travaux  utiles  qui  sont  restés  sans 
récompense.  Il  est  mort  obscur  à  Paris  , 
le  28  mai  1785.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  l"  Discours  sur  la  navigation  et 
la  physique  expérimentale ^  1742,  in-4  ; 
2°  Discours  sur  la  manœuvre  des  vais- 
seaux, 1744  ,  in-4  ;  3°  Recherches  his- 
toriques sur  Voi  igine  et  les  progrès  de 
la  construction  des  navires  dès  anciens, 
1747,  in-4  ;  4°  l'Art  de  mesurer  Sur  mer 
le  sillage  des  vaisseaux ,  17  60 ,  in-8  ; 
5"  Description  et  usage  des  globes  cé- 
lestes et  terrestres,  1762,  in-8;  6° 
Traité  des  instrumens  pour  observer 
les  astres^urmer,  1762  ,  in-8  ;  7°  Dic^ 
tionnaire  universel  de  mathématiques 
et  de  physique,  1763,  2  vol.  in-8  ;  8° 
Histoire  critique  du  calcul  des  infini- 
ment petits,  1763  ,  in-4  ;  9"  Diction-  , 
naire  d architecture,  par  d'Aviler  ,  avec 
des  augmentations,  1756;  10"  Lettre 
sur  la  pesanteur ,  17  67,  in- 1 2  ;  1 1  °  Dic- 
tionnaire historique ,  théorique  et  prati- 
que de  la  marine,  17  58-1781  ,  in-8  ;  12° 
Histoire  des  progrès  de  l'esprit  humain 
dans  les  sciences  exactes  et  dans  les  arts 
qui  en  dépendent ,  1769,  in-8;  1776,  4 
vol.  in-8  ;  13°  Histoire  des  philosophes 
modernes  ,  avec  leurs  portraits ,  ou  al- 
légories, 1762-1769,  8  vol.  in-4;  14° 
Histoire  des  philosophes  anciens  jusqu'à 
la  renaissance  des  lettres,  avec  leurs  por- 
traits, 1771,  6  vol.  in-1 2,  etc.  On  lui  doit  ^r- 
encore  une  édition  du  Dictionnaire  d'ar- 
chitecture de  Davile,  1766,  avec  des  addi- 
tions. On  trouvera  la  liste  complète  de  ses 
ouvrages  dans  les  siècles  de  Desessarts. 
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SAVERY  (Roland),  peintre,  né  à 
Courtray  en  157G,  mort  àj  Utrccht  en 
1639,  fut  élève  de  Jacques  Savery,  son 
frère,  et  travailla  dans  son  genre  de  pein- 
ture et  dans  sa  manière.  Roland  a  excellé 
■^  peindre  le  paysage  ;  et,  comme  il  était 
patient  et  laborieux  ,  il  mettait  beaucoup 
de'propreté  dans  ses  tableaux.  L'empereur 
Rodolphe  II ,  bon  connaisseur  ,  occupa 
long-temps  cet  artiste ,  et  l'engagea  à  étu- 
dier les  vues  riches  et  variées  que  les 
montagnes  du  Tyrol  offrent  aux  yeux  du 
spectateur.  Savery  a  souvent  exécuté , 
avec  beaucoup  d'intelligence ,  des  lor- 
rens  qui  se  précipitent  du  haut  des  ro- 
chers. Il  a  encore  très  bien  rendu  les  ani- 
maux j  les  plantes,  les  insectes.  Ses  figu- 
res sont  agréables  ,  et  sa  touche  est  spiri- 
tuelle ,  quoique  souvent  un  peu  sèche. 
On  lui  reproche  aussi  d'avoir  trop  fait 
usage  en  général  de  la  couleur  bleue.  On 
a  gravé  plusieurs  morceaux  d'après  lui, 
entre  autres  son  saint  Jérôme  dans  le 
désert  ;  une  forêt  remplie  de  chevaux 
sauvages  ;  Adam  et  Eve  dans  le  Para- 
dis terrestre;  un  paysage  avec  des  scènes 
de  bois  ;  la  Création;  des  sites  ;  des  ro- 
chers ;  des  chutes  d'eau  ,  etc. 

*  SAVI  (  Pierre  ),  jésuite ,  naquit  dans 
le  Piémont  en  1728  ,  cultiva  les  lettres, 
et  a  laissé  les  traductions  suivantes  du 
latin  en  italien  :  1°  De  institutione  ado- 
lescentis  ^  du  Père  Ferrari ,  Milan  ,  1760  ; 
2"  Conjuration  de  Catilina ,  de  Salluste, 
Turin  ,  1763  ;  Z°  De  rébus  gestis  Euge- 
nii principis  a  Sabaudia  bello  italico  et 
bello  pannonico ,  du  Père  Ferrari,  Milan, 
1 754.  Le  stile  du  Père  Savi  est  aussi  cor- 
rect qu'élégant.  Il  mourut  à  Milan  vers 
l'an  1782. 

.  'SAVIGINY  (Christophe  de),  savant 
du  16«  siècle,  né  vers  1540,  dans  un 
château  du  Rhételois  (Ardennes),  qui 
portait  son  nom.  Il  est  regardé  par  un 
grand  nombre  de  critiques  comme  le 
premier  auteur  encyclopédique.  L'ou- 
vrage qui  lui  a  mérité  cet  honneur  est  in- 
titulé :  Tableaux  accomplis  de  tous  les 
arts  libéraux  ,  contenant  une  partition 
desdits  arts  ,  amassés  et  réunis  en  or- 
dre pour  le  soulagement  et  profit  de  la 
jeunesse,  Paris,   Libert ,  1619,  in- fol. 
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de  37  pages;  dix-huit  sont  imprimées  et 
les  dix-neuf  autres  sont,  î|vec  les  des- 
sins de  J.  Cousin ,  des  tableaux  grav<  s  eu 
bois,  qui,  en  les  réunissant  ensemble, 
ne  forment  qu'un  seul  tableau.  D'après 
les  recherches  les  plus  exactes,  la  pre- 
mière édition  de  ce  volume  rare  est  de 
1587,  in-fol.  Les  arts ,  comme  les  ap- 
pelle Savigny ,  et  dont  il  donne  l'expli- 
catioHj  sont  la  grammaire,  la  rhétorique, 
la  dialectique,  l'arithmétique,  la  géo- 
métrie ,  l'optique ,  la  musique ,  la  cos- 
mographie, l'astrologie,  la  géographie, 
la  physique,  la  médecine,  l'éthique  ,  la 
jurisprudence,  l'histoire  et  la  théologie. 
Papillon  et  Delisle  de  Sales  ont  prétendu 
que  les  tableaux  de  Savigny,  considérés 
comme  un  système  encyclopédique,  sont 
antérieurs  à  l'arbre  encyclopédique  de 
Bacon.  Cependant,  d'après  l'avis  de  Bru- 
net  ,  c'est  à  Nicolas  Bergeron ,  mort  en 
1584,  que  l'on  devrait  cette  invention, 
puisqu'il  a  laissé  en  mourant  ['Arbre  uni- 
versel de  la  suite  et  liaison  de  tous  les 
arts  et  sciences  ,  dont  Savigny  a  tiré  ses 
Tableaux^  qui  d'ailleurs  ne  parurent 
qu'en  1587  ,  trois  ans  après  la  mort  de 
Bergeron.  Mercier  de  Saint-Léger  assure 
même  que  Bergeron  revit  l'ouvrage  de 
Savigny  ,  et  en  composa  la  table  concer- 
nant la  théologie.  Brunet  y  exposa  la  po- 
lémique à  laquelle  cet  ouvrage  a  donné 
lieu.  La  bibliothèque  du  roi  possède  un 
exemplaire  curieux  des  Tableaux  de  Sa- 
vigny. Le  bibliothécaire  Lacroix  duMaine 
assure  que  «  Savigny  avait  composé  plu- 
»  sieurs  beaux  et  doctes  livres  touchant 
»  l'instruction  de  la  noblesse ,  lesquels 
»  s'imprimèrent  à  Paris ,  selon  que  je  l'ai 
»  vu  eu  commencer  et  tailler  les  figures 
»  d'iceux.»  Il  cite  de  cet  auteur  l'0«oma.ç- 
ticon  des  mots,  et  dictions  de  chacune  cho-, 
se,  mis  par  lieux  communs  ;  ouvrage  qui 
n'a  pas  été  publié.  La  troisième  édition  du 
Manucldu  libraire  contient  une  note  cu- 
rieuse sur  Savigny.  Il  existe  aussi  un  por- 
trait de  cet  encyclopédiste ,  qui  est  re- 
présenté debout,  présentant  son  livre  au 
duc  de  Nevers,  au  service  duquel  il  était, 
en  qualité  de  maître  de  la  garde-robe. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

SAVIL  (  Henri } ,  théologien  anglais , 
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né  dans  la  province  d'York,  en  1549, 
cbevalier,  peu  avantagé  de  Ja  fortune  , 
prévôt  du  collège  d'Ealon  ,  près  de  Wind- 
sor,  mort  le  19  février  1C22,  à  Oxford, 
fut  un  des  principaux  ornemens  de  l'uni- 
versité de  celte  dernière  ville.  On  doit  à 
ses  travaux  des  Commentaires  sur  Eu- 
clide  et  sur  Tacite ,  et  une  Edition  en 
grec  des  OEuvrcs  de  saint  Jean  Chry- 
sostôme,  Eaton,  1612,  9  vol.  in-fol.  Celle 
édition  est  belle  et  exacte.  On  a  avancé 
que  Fronton  du  Duc,  qui  publia  dans  le 
même  temps  que  lui  ce  Père  de  l'Eglise , 
donna  son  édition  sur  les  feuilles  qu'on 
lui  fournissait  furtivement  d'Angleterre  ; 
mais  il  serait  pour  le  moins  aussi  raison- 
nable de  prétendre  que  SavU  donna  son 
édition  sur  les  feuilles  qu'on  lui  fournis- 
sait furtivement  de  France.  On  a  eacore 
de  lui  :  Rerum.  anglicarum  scriptorcs 
post  Bedam,  Londres,  1596,  in-fol.  ;  ou- 
vrage savant  et  plein  de  recherches.  C'est 
lui  qui  publia  en  1 6 1 8  le  Traité àe.  Brad- 
uardin  contre  les  pélagiens.  J^oy.  Brad- 

WARDIN. 

'  SAVINE  (  Charles  la  Font  de  ) , 
évêque  de  Viviers,  né  à  Embrun,  en  1742, 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Aprèsavoir 
fait  son  séminaire  à  Sainl-Sulpice,  et  ter- 
miné ses  études  théologiques  à  la  Sor- 
boune  ,  il  fut  nommé  vicaire-général  de 
Mende,  puis  sacré  évêque  de  Viviers,  le 
26  juillet  1778.  Sa  conduite  jusqu'au 
commencement  de  la  révolution  n'offrit 
riende  répréhensible.  Il  avait  de  l'esprit, 
de  l'instruction  ;  mais  on  remarquait  déjà 
en  lui  des  idées  singulières.  Elu  député 
du  clergé  de  sou  diocèse  aux  étals-géné- 
raux ,  il  donna  dans  des  écarts  à  peine 
croyables.  En  1792  ,  il  remit  la  démission 
de  son  évêché  aux  électeurs  ,  afin  de  les 
faire  rentrer  sur-le-champ  dans  leurs 
droits  ,  prêta  le  serment ,  fut  élu  de  nou- 
veau, et  ne  s'intitula  plus  qu'évêque  de 
l'Ardèche.  D'Esprémenil  ,  qui  était  pré- 
sent à  la  séance,  oii  on  l'annonça  (22 
février  1791  ),  s'écria  que  sûrement  // 
avait  perdu  la  tête-,  et  en  effet,  tout 
ce  que  fit  depuis  ce  malheureux  évêque  , 
comparé  à  sa  conduite  antérieure,  porte 
le  caraclère  de  l'aliénation  des  facultés 
mentales.  Il  parlait  de  la  dilapidation  des 
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biens  du  clergé  comme  d'une  faveur  du 
ciel.  Il  croyait  voir  l'Eglise  revenue  aux 
temps  apostoliques  ,  et  il  le  disait.  Pauvre 
comme  alors,  il  prétendait  que,  comme 
alors,  elle  redeviendrait  pure  et  fervente. 
Le  24  juin  17  92  ,  il  conféra  l'ordination 
épiscopale  à  deux  prêtres  de  son  diocèse, 
et  leur  assura  que  dès  lors  ils  avaient  au- 
tant de  pouvoir  que  lui.  Il  sacra  aussi  les 
évêques  constitutionnels  de  Vaucluse  et 
de  l'Isère  ;  enfin  le  K""  décembre  17  93, 
il  renonça  à  ses  fondions,  et  se  dépouil- 
la de  ses  habits  pontificaux  devant  les 
administrateurs  du  département  ;  il  se 
dégrada  ainsi  lui-même,  livra  sa  crosse, 
ses  mitres,  sa  croix,  son  calice  et  tous 
les  ornemens  de  sa  dignité.  On  l'accuse 
encore  d'avoir  écrit  contre  la  célébration 
des  fêtes,  le  célibat  ecclésiastique,  le 
jeûne  et  les  règles  les  plus  saintes  et  les 
plus  invariables  de  la  discipline.  Il  n'en 
fut  pas  moins  arrêté  peu  de  temps  après, 
et  envoyé  à  la  conciergerie  ,  à  Paris.  Il 
recouvra  bientôt  sa  liberté  ;  mais  des 
actes  de  démence  le  firent  enfermer  quel 
ques  années  à  Charenton  comme  fou.  Il 
eut  le  bonheur  de  reconnaître  ses  erreurs 
sur  la  fin  de  ses  jours  et  de  rétracter  sa 
conduite,  ses  écrits  et  tous  les  actes  de 
schisme  par  lesquels  il  signala  son  ad- 
ministration à  Viviers.  On  trouve  des 
preuves  de  son  repentir  dans  plusieurs 
de  ses  lettres,  notamment  dans  celle  qu'il 
adressa,  en  juin  1 806,  à  un  évêque  avec  le- 
quel il  avait  été  lié  autrefois  :  «  Mes  yeux, 
»  dit-il ,  se  sont  ouverts  sur  ma  faute  et 
"  sur  mes  erreurs  passées ,  et  je  n'ai  vu 
»  dans  toute  ma  conduite ,  mes  pensées 
»  et  mesécrits  que  le  plus  grand  désordre. 
M  Je  m'adresse  à  vous  pour  vous  prier  de 
»  faire  connaître  que  je  désavoue  et  dé- 
))  plore  de  tout  mon  cœur  les  écarts  sans 
»  exemple  auxquels  je  me  suis  livré.  Je. 
))  rétracte  sans  exception  tout  ce  que  j'ai 
»  dit,  ou  écrit,  ou  fait  dans  le  sens  des 
M  mauvais  principes  que  j'avais  adoptés. 
»  Je  prie  le  clergé  du  diocèse  de  Viviers 
■»  de  me  pardonner  meségaremens  ,  et  de 
»  ne  se  souvenir  de  moi  que  pour  me 
»  plaindre  et  prier  Dieu  pour  moi.  v 
Plus  bas  il  ajoute  :  «  J'ai  été  dans  une  es- 
»  pèce   de  démence  ,   depuis  que   j'ai 
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»  prêté  le  malheureux  sermeot  jusqu'à  ce 
u  que  je  l'aie  pleinement  rétracté.  »  Une 
autre  lettre,  datée  de  1811  ,  exprime  les 
mêmes  sentimens.  H  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  les  larmes  du  repentir  et  les 
austérités  de  la  pénitence.  Embrun ,  sa 
ville  natale,  fut  témoin  de  ces  expia- 
tions. Il  y  mourut  en  1814.  Le  Diction- 
naire de9  anonymes,  tome  4,  page  375, 
lui  attribue  Ve'dition  du  Narcisse  de  Malfi- 
lâtre  ,  Paris  ,  1769,in-8.  La  rétractation 
qu'il  a  faite  d'écrits  répréhensibles  nous 
dispense  d'en  parler.  Au  reste  on  trouvera 
des  détails  sur  sa  conduite ,  dans  les  let- 
tres sur  l'état  du  diocèse  de  Viviers  ,  par 
M.  l'abbé  Vernet ,  supérieur  du  séminai- 
re de  cette  ville. 

SAVOIE  (  Jacques  et  Henri  de  ).  f^oy. 
Nkmoubs. 

'  SAVOIE  (  Thomas -François  de  )  , 
prince  de  Cabigi«an  ,  iils  de  Charles-Em- 
manuel duc  de  Savoie ,  et  de  Catherine 
d'Autriche,  naquit  en  1  596.  Il  donna,  dès 
l'âge  de  16  ans,  des  preuves  de  son  cou- 
rage, et  montra  beaucoup  d'empresse- 
ment pour  s'établir  en  France.  L'aversion 
que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  pour 
sa  maison  l'ayant  empêché  de  réussir,  il 
s'unit  avec  l'Espagne.  Il  prit  Trêves  en 
1634,  sur  l'archevêque-électeur,  qu'il  fit 
prisonnier,  et  qui  fut  conduit  à  Namur 
en  1635.  Mais  il  perdit,  le  20  mai  de  la 
même  année,  la  bataille  d'Avent  (  Alven- 
tiiim.  \ojez  Dici.  géographique,  édition 
de  1791  )  contre  les  Français.  Le  prince 
Thomas,  pour  effacer  la  mémoire  de  cette 
journée,  fit  lever  le  siège  de  Bréda  aux 
Hollandais,  en  1636,  et  entra  en  Picar- 
die, où  il  se  rendit  maître  de  plusieurs 
places.  Il  passa  dans  le  Milanais  pendant 
la  minorité  du  prince  son  neveu ,  pour 
obtenir  la  régence ,  et  déclara  la  guerre 
à  la  duchesse  de  Savoie  sa  belle-sœur.  Il 
emporta  Chivas  ,  et  plusieurs  autres  vil-r 
les  ,  et  fit  ensuite  son  accommodement 
avec  la  France  en  1640  ;  mais  ce  traité 
ayant  été  rompu ,  il  s'engagea  de  nou- 
veau avec  l'Espagne.  Il  fil  un  second 
traité  avec  la  duchesse  de  Savoie  en  1642, 
et  un  autre  avec  Louis  XIII.  Il  fut  dé- 
claré généralissime  des  armées  de  Savoie 
et  de  France  en  Italie ,  oii  il  fit  la  guerrç 
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avec  divers  succès.  Il  mourut  à  Turin  , 
en  1656,  à  70  ans,  avec  la  réputation 
d'un  prince  inconstant,  mais  actif  et  im- 
pétueux. L'intérêt  eut  autant  de  part  à 
ses  changemens,  que  son  inconstance.  Il 
eut  deux  fils.  I/aîné  ,  Emmanuel,  a'conti-^ 
nué  la  branche  de  Carignan.  Le  cadet, 
Eugène-Maurice ,  lieutenant-général  en 
France,  mort  en  1673  ,  fut  père  du  f<- 
meux  prince  Eugène,  qu'il  eut  d'Olympe 
Mancini ,  nièce  du  cardinal  Mazarin  , 
morte  en  1708. 

SAVOIE  (le  prince  Eugène  de).  Voyez 
Eugène  et  Tende  ,  Amédée  ,  Victor-Amé- 

DÉE, 

SAVOIE-ROLLIN.    Voyez    Savote- 

ROLLIN. 

SAVONAROLA  (Jean-Michel),  mé- 
decinMlalien  ,  naquit  à  Padoue  en  1384 
d'une  famille  illustre.  Il  entra  dans  l'or- 
dre de  Saint-Jean-de-Jérusalem  ;  mais 
son  amour  pour  l'étude  lui  fit  abandon- 
ner celte  carrière.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  se  livra  à  la  médecine,  et  fut  reçu 
docteur.  Savonarola  voyagea  en  Italie,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  etc. 
(Nommé  lecteur  à  l'université  de  Padoue, 
il  y  expliqua,  en  1436  ,  Avicènc,  seul 
auteur  qui  servît  alors  de  modèle  dans 
l'art  médical.)  "Vers  la  fin  de  ses  jours  il  se 
fixa  àFerrare,  oîi  il  occupa  la  chaire  de 
médecine  pratique;  il  y  mourut  en  1462. 
On  a  de  lui  :  1°  De  balneis  et  thermis 
naluralibus  omnibus  Ilaliœ,  atque  totius 
orbis,  proprietatibusque  eorum,  Ferrare, 
1485,  in-fol.;  Venise,  1592,  in-4  ;  2° 
Practica  de  œgritudinibus  a  capite  us- 
que  adpedes,  Pavie,  1486,  in-fol.;  réim- 
primé avec  ce  titre  :  Practica  major , 
Venise,  1498,  et  1560,  in-8  ;  3» 5/»ec«- 
lum  physiognomice  ;  4"  De  magnificis 
ornameniis  Paduœ  ;  5°  In  medicinam 
praclicam  introductio ,  1583,  in-4. 

SAVONAROLA  (François),  né  à  Pa- 
doue, de  la  même  famille  que  le  précé^ 
dent ,  fut  un  des  meilleurs  poètes  latins 
modernes,  et  a  laissé  un  livre  d'e/j/flimTO- 
mes  latines  qui  ont  eu  plusieurs  impres- 
sions. Scaldéon  en  fait  beaucoup  d'élo- 
ges dans  son  ouvrage  intitulé  :  De  anti- 
quitate  urbis  Patavii.  François  Savona-^ 
rola  mourut  en  1639. 
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S  AVON  AROLA  (Jérôme),   petit-fils 
de  Jean-Michel  Savonarola,  iiéà  Ferrare 
en    i  452  d'une  famille  noble,  prit  l'habit 
de  saint  Domini  |ue,  et  se  distingua  dans 
cet  ordre  par  le  talent  de  la  chaire.  Flo- 
rence fut  le  théâtre  de  ses  succès  :  il  prê- 
chait, il  confessait,  il  écrivait;  et  dans 
une  ville  libre,  pleine   de  factions,    il 
n'eut  pas  de  peine  à  se  mettre  à  la  tête 
d'un  parti.  Il  embrassa  celui   qui  était 
pour  la  France  contre  les  Médicis.  Il  pré- 
dit que  l'Eglise  serait  renouvelée  ;  et  en 
attendant  celte  réformation ,  il  déclama 
beaucoup  contre  le  clergé  et   contre  ia 
cour  de  Rome.  Alexandre  VI  l'excommu- 
nia et  lui  interdit  la  prédication.   Après 
avoir  cessé  de  prêcher  pendant  quelque 
temps,  il  recommença  avec  plus  d'éclat 
que  jamais.  Alors  le  pape  et  les  Médicis 
se  servirent  contre  Savonarola  des  mê- 
mes armes  qu'il   employait;  ils  suscitè- 
x-ent  un    franciscain  contre   le  jacobin. 
Celui-ci  ayant  affiché  des  thèses  qui  firent 
beaucoup  de  bruit ,  le  cordelier  s'offrit 
de  prouver  qu'elles  étaient  hérétiques.  Il 
fut  secondé  par  ses  confrères ,  et  Savona- 
rola par  les  siens.  Les  deux  ordres  se  dé- 
chaînèrent l'un    contre-   l'autre.    Après 
bien  des  scènes  peu  raisonnables  et  peu 
édifiantes ,  le  peuple  soulevé  contre  Sa- 
vonarola, se  jeta  dans  son  monastère  : 
on  ferma  les  portes  pour  empêcher  ces 
furieux  d'y  entrer  ;  mais  ils  y  mirent  le 
feu ,  et  se  firent  un  passage  par  la  vio- 
lence. Pour  les  satisfaire,  le  magistrat  se 
vit    obligé     de    poursuivre    Savonarola 
comme  un  imposteur.  Il  fut  appliqué  à  la 
question  ,  et  son  interrogatoire ,  tel  qu'il 
fut   rendu  public ,  parut    prouver  qu'il 
était  à  la  fois  fourbe  et  fanatique.  Il  est 
certain  qu'il  s'était  vanté  d'avoir  eu  de 
fréquens  entretiens  avec  Dieu ,  et  qu'il 
l'avait  persuadé  à  ses  confrères.  Il  pré- 
tendait aussi   avoir  soutenu   de   grands 
combats  avec  les  démons.  Jean-François 
Pic  de  la  Mirandole,  auteur  de  sa  Vie, 
assure  que  les  diables  qui  infestaient  le 
couvent  des  dominicains,  tremblaient  à 
la  vue  de  frère  Jérôme.  Le  pape  Alexandre 
VI  envoya  le  général  des  dominicains  et 
l'évêque  Romolino,  qui  le  dégradèrent 
des  ordres  sacrés  et  le  livrèrent  aux  ju- 
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ges  séculiers,  avec  deux  de  ses  plus  zélés 
partisans.  Ils  furent  condamnés  à  être 
pendus  et  brûlés  :  sentence  qui  fut  exé- 
cutée le  23  mai  1498.  A  peine  eut-il  ex- 
piré ,  qu'on  publia  sous  son  nom  sa  Con- 
fession ,  dans  laquelle  on  lui  prêta  bien 
des  extravagances,  mais  rien  qui  méritât  le 
dernier  supplice,  et  surtout  un  supplice 
cruel  et  infâme.  Il  mourut  avec  constance, 
à  l'âge  de  46  ans.  Pic  de  la  Mirandole,  au- 
teur de  la  Vie  dont  nous  venons  de  parler 
(  publiée  par  le  Père  Quetif ,  avec  des  no- 
tes et  quelques  écrits  du  jacobin  de  Fer- 
rare,  Paris,  1674  ,  3  vol.  in-12),en  fait 
un   saint.  Il   assure  que  son  cœur  fut 
trouvé  dans  la  rivière  ,  qu'il  en  possède 
une  partie ,  et  qu'elle  lui  est   d'autant 
plus  chère ,  qu'il  a  éprouvé  qu'elle  gué- 
rit les  maladies  et  qu'elle  chasse  les  dé- 
mons. Il  observe  qu'un  grand  nombre  de 
ceux  qui  persécutèrent  ce  dominicain , 
moururent  misérablement.  Il  met  de  ce 
nombre  le  pape  Alexandre  VI.  Savonarola 
a  trouvé  bien  d'autres  apologistes.  Les 
plus  célèbres  sont,  après  le  Père  Quetif, 
Ambroise    Catharin  ,    Bzovius ,    Baron  , 
Alexandre ,  Néri ,  religieux  dominicains  , 
auxquels  on  doit  joindre  Marsile  Ficin , 
Matthieu   Toscan,  Flaminius,  etc.   Il   a 
laissé  des  Sermons  en  italien  ,  un  Traité 
intitulé   Triumphus    crucis ,  des  Com- 
mentaires sur  V oraison  dominicale  et  sur 
qaé\qnes psaumes ,  un  traité  De  simplL- 
citatc  christiana ,  publiés  par  Balesdans, 
Leyde,  1633,  6  vol.  in-12.  (En  général 
ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  l'ont  fait  d'une 
manière  partiale.) 

SAVORGNANO  (Marins),  comte  de 
Belgrade  ,  florissait  vers  l'an  1507.  Il  se 
distingua  dans  la  profession  des  armes,  et 
fut  honoré  parla  république  de  Venise  de 
plusieurs  emplois  distingués.  Lebruit  des 
armes  ne  l'empêcha  pas  de  s'appliquer 
aux  belles-lettres.  On  a  de  lui  :  \"VArt 
militaire  terrestre  et  maritime ,  selon  la 
raison  et  l'usage  des  vaillans  capitaines 
anciens  et  modernes;  ouvrage  écrit  en 
italien  ,  et  divisé  en  4  parties  ;  2°  Tra- 
duction del'Histoirede  Polybe  en  Italien. 
SAVOT  (  Louis  ) ,  né  à  Saulieu  ,  pe- 
tite ville  de  Bourgogne,  vers  l'an  1579  ^ 
s'appliqua  d'abord  à  la  chirurgie.  Pouc 
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mieux  y  réussir  il  vint  à  Paris  ,  où  il  ne 
larda  pas  à  prendre  des  degrés  en  méde- 
cine. Il  mourut  dans  cette  ville  médecin 
de  Louis  XIV,  vers  l'an  1G40.  C'était  un 
homme  respectable  par  sa  vertu,  et  dont 
l'air  était  simple  et  mélancolique.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  un  Vis- 
cours  sur  les  médailles  antiques,  Paris, 
1627  ,  1  vol.  in-4  ;  ouvrage  qui  peut  être 
de  quelque  utilité  aux  commençans  ;  2" 
V Architecture  française  des  bâtiniens 
particuliers.  Les  meilleures  éditions  de  ce 
livre  estimable  sont  celles  de  Paris ,  avec 
les  notes  de  François  Blondel,1673  et 
1685,  in-8.  3»  Le  livre  de  Galien ,  De 
Vart  de  guérir  par  la  saignée,  iraàmi  du 
grec,  1603,  in-12;  4°  De  causis  colo- 
rupi ,  Paris  ,  1609  ,  in-8.  Tous  ces  ouvra- 
ges ])rouvent  beaucoup  de  sagacité  et 
d'érudition. 

*  SAVOYE-ROLLIN  (  Jacques-For- 
tunat,  baron  de),  administrateur  et  dé- 
puté, né  à  Grenoble  vers  1765,  d'une 
famille  de  magistrature,  était  au  com- 
mencement de  la  révolution  avocat-gé- 
néral au  parlement  de  cette  ville,  place 
dans  laquelle  il  s'était  fait  une  grande 
réputation  par  sa  résistance  aux  édits  de 
Brienne.  A  l'époque  du  renvoi  de  Necker, 
on  l'obligea  de  présider  l'assemblée  po- 
pulaire qui  s'élait  formée  dans  cette 
ville.  Il  échappa  aux  orages  de  la  révo- 
lution ,  et  fut  appelé  au  tribunal  en  dé- 
cembre 1799.11  appuya,  en  1800,1e 
projet  de  fermer  la  liste  des  émigrés , 
fut  nommé  secrétaire  dans  le  mois  de 
mars,  et  vota  ,  en  1801  ,  pour  l'établis- 
sement des  tribunaux  spéciaux  ;  il  se 
prononça  aussi  pour  le  nouveau  mode 
d'élection  accordé  au  peuple  par  le  pro- 
jet sur  la  formation  des  listes  de  notabi- 
lité. En  1802  ,  il  parla  contre  l'institu- 
tion de  la  légion- d'honneur ,  dont  il 
devint  ensuite  un  des  membres.  Savoye 
fut  encore  élu  secrétaire  en  1804,  et  il 
opina  en  mai  pour  que  Buonaparte  fût 
proclamé  empereur.  Plus  tard,  il  fut 
nommé  l'un  des  substituts  du  procureur- 
général  près  la  haute-cour  impériale  ,  et 
successivement  préfet  de  l'Fure,  de  la 
Seine-luférieure  et  des  Deux-Nèthes. 
Privé  de  son  emploi  par  la  remise  de  la 
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Belgique  aux  puissances  alliées,  il  resta 
sans  fonction  à  la  première- restauration, 
et  se  tint  volontairement  éloigné  pen- 
dant les  Cent-jours.  A  la  fin  de  1 8 1 5 ,  il 
fut  élu  jnembre  de  la  chambre  des  dé- 
putés par  le  département  de  l'Isère ,  et 
il  y  garda  le  silence  le  plus  absolu.  Ré- 
élu à  la  session  suivante ,  il  vota  avec  la 
majorité  libérale,  et  mourut  à  Paris  le 
31  juillet  1823.  Outre  ses  opinions  légis- 
latives ,  notamment  celles  sur  \e  projet 
de  loi  concernant  la  légion  -d'honneur, 
(séance  du  vingt-huit  floréal  an  10), 
on  a  imprimé  quelque  chose  de  lui  dans 
le  volume  intitulé  :  Recueil  intéressant 
de  plaidoyers  dans  la  cause  d'une  femme 
protestante ,  par  Sollay ,  Farconet  et 
Savoye  fils,  Genève,  177  8,  in-8. 

SAXE  (  ducs  de  ).   ployez   Albert  et 
Weimar. 

SAXE  (électeur  de).  Voyez  Frédéric 
et  Maurice. 

SAXE  (  Maurice,  comte  de  ) ,  fameux- 
général,  naquit  à  Dresde  le  19  octobre 
1596.  Il  était  fils  naturel  de  Frédéric  Au- 
guste V" ,  électeur  de  Saxe  ,  roi  de  Polo- 
gne ,  et  de  la  comtesse  de  Konigsmarck, 
Suédoise.  Il  fut  élevé  avec  le  prince  élec- 
toral, depuis  Frédéric-Auguste  H,  roi 
de  Pologne.  Il  servit  eu  1709  et  1710 
dans  l'armée  des  alliés  commandée  par 
le  prince  Eugène  et  par  Mariborough,  fut 
témoin  de  la  prise  de  Lille  en  1709,  se 
signala  au  siège  de  Tournay ,  à  celui  de 
Mons,à  la  bataille  de  Malplaquet.  Le  roi 
de  Pologne  assiégea  l'année  d'après  Slral- 
sund ,  la  plus  forte  place  de  la  Poméra- 
nie.  Le  jeune  comte  servit  à  ce  siège, et 
y  montra  la  plus  grande  intrépidité.  Il 
passa  la  rivière  à  la  nage,  à  la  vue  des 
ennemis  ,  et  le  pistolet  à  la  main.  Sa  va- 
leur n'éclata  pas  moins  à  la  sanglante 
journée  de  Gadebusch  ,  où  il  eut  un  che- 
val tué  sousiui ,  après  avoir  ramené  trois 
fois  à  la  charge  un  régiment  de  cavalerie 
qu'il  commandait  alors.  Après  cette  cam- 
pagne, la  comtesse  deKonigsmarck  le  ma- 
ria à  la  comtesse  de  Lobin  ;  mais  cette 
union  ne  dura  pas.  Le  comte ,  inconstant 
et  capricieux  dans  ses  amours,  comme 
dans  le  reste  de  sa  conduite ,  fit  dissoudre 
son  mariage  en  1721 ,  et  se  repentit  plu- 
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sieurs  fois  de  cette  démarche.  Son  épouse 
ne  l'avait  quitté  qu'avec  beaucoup  de  re- 
gret ;  mais  ses  regrets  ne  l'empêchèrent 
pas  de  se  remarier  peu  de  temps  après  ; 
les  luthériens,  depuis  la  fameuse  déci- 
sion de  leur  fondateur,  ne  faisaient  point 
difliculté  d'avoir  deuxmaris  ou  deux  fem- 
mes à  la  fois.  Le  comte  de  Saxe  s'était 
rendu  en  Hongrie  l'an  1717.  L'empereur  y 
avait  alors  une  armée  de  100  ,  000  hom- 
mes sous  les  ordres  du  prince  Eugène, 
la  terreur  des  Ottomans.  Le  guerrier 
saxon  se  trouva  au  siège  de  Belgrade ,  et 
à  une  bataille  que  ce  prince  gagna  sur  les 
Turcs.  De  retour  en  Pologne  l'an  1 7 1 8,  il 
fut  décoré  de  l'ordre  de  l'Aigle-Blanc. 
L'Europe ,  pacifiée  par  les  traités  d'U- 
trecht  et  de  Passarowitz ,  n'offrant  au 
comte  aucune  occasion  de  se  signaler,  il 
se  détermina  en  1720  à  passer  en  France, 
où  le  duc  d'Orléans  le  fixa  par  un  brevet  de 
maréchal-de-camp.  En  1722  ,  ayant  ob- 
tenu un  régiment ,  il  le  forma  et  l'exerça 
suivant  une  méthode  qu'il  avait  imaginée 
lui-même  dans  sa  jeunesse.  Tandis  que  la 
France  croyait  se  l'être  attaché,  le  comte, 
travaillé  par  l'ambition  d'être  souverain 
autant  que  par  son  inconstance  natu- 
relle, intriguait  pour  se  faire  choisir 
duc  de  Courlande,  et  il  se  forma  dans  les 
états  du  pays  un  parti  qui  le  proclama 
en  1726.  La  Pologne  et  la  Russie  se  dé- 
clarèrent contre  lui.  La  czarine  voulut 
faire  tomber  ce  duché  sur  la  tète  de  Men- 
zikow ,  cet  heureux  aventurier  qui ,  de 
garçon  pâtissier,  était  devenu  général  et 
prince.  Ce  rival  du  comte  de  Saxe  envoya 
à  Mittau  800  Russes ,  qui  investirent  le 
palais  du  comte  et  l'y  assiégèrent.  Le 
comte,  qui  n'avait  que  60  hommes,  s'y 
défendit  avec  le  plus  grand  courage.  Le 
siège  fut  levé  ,  et  les  Russes  obligés  de  se 
retirer.  La  Pologne  armait  de  son  côté. 
Maurice ,  n'ayant  pas  assez  de  forces 
pour  se  soutenir ,  fut  obligé  de  se  retirer 
l'an  1729  ,  en  attendant  une  circonstance 
favorable.  On  prétend  que  la  duchesse 
de  Courlande  douairière ,  Anne  Iwanow- 
na  (  2*  fille  du  czar  Iwau  Alexiowitz , 
frère  de  Pierre  le  Grand  ) ,  qui  l'avait  sou- 
tenu d'abord ,  dans  l'espérance  de  l'é- 
pouser ,  l'abandonna  ensuite ,  désespé- 
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rant  de  pouvoir  fixer  son  inconstance  et 
l'engager  à  régler  ses  mœurs.  Si  cela  est, 
ses  défauts  lui  firent  perdre  non  seule- 
ment la  Courlande,  mais  encore  le  trône 
de  Moscovie ,  sur  lequel  cette  princesse 
monta  depuis.  Il  se  retira  de  nouveau  en 
France  ,  et  y  composa  ses  Rêveries ,  ou- 
vrage, oîi,  parmi  des  observations  in- 
structives pour  le  général  et  pour  le  sol- 
dat ,  on  trouve  des  idées  fort  étranges ,  et 
que  sans  doute  ce  guerrier  célèbre  n'a 
pas  proposées  sérieusement.  Quoique  le 
titre  justifie  bien  des  choses  ,  il  est  dou- 
teux qu'il  puisse  excuser  toutes  celles  que 
l'auteur  raconte  :  on  les  appellerait  plu- 
tôt des  Rêves,  encore  ne  pourraient-ils 
être  que  les  rêves  d'un  homme  dont 
l'imagination  ,  même  durant  la  veille ,  ne 
serait  pas  bien  réglée.  «  Ce  livre ,  dit  un 
»  critique ,  a  eu  un  grand  cours  par  la 
»  perversité  du  cœur  humain ,  qui  s'atta- 
»  che  à  tous  les  genres  de  romans  oii  la 
M  religion  et  la  morale  sont  compromi- 
»  ses.  Les  idées  creuses  dont  il  est  rem- 
»  pli,  ont  fait  plus  d'un  mauvais  singe 
))  parmi  les  princes  dont  quelques-uns  ont 
«  payé  cher  cet  essai  d'imitation.  »  La 
mort  du  roi  de  Pologne  alluma  le  flam- 
beau de  la  guerre  en  Europe  ,  l'an  1733. 
L'électeur  de  Saxe  offrit  au  comte  le  com- 
mandement-général de  toutes  ses  trou- 
pes. Celui-ci  aima  mieux  servir  en  France 
en  qualité  de  maréchal-de-camp  ,  et  se 
rendit  sur  le  Rhin  à  l'armée  du  maréchal 
de  Berwick.  Ce  général,  sur  le  point 
d'attaquer  les  ennemis  à  Etlingen,  voit 
arriver  le  comte  de  Saxe  dans  son  camp. 
Comte  ,  lui  dit-il  aussitôt ,  j'allais  faire 
venir  3000  hommes  ;  mais  vous  me  va- 
lez seul  ce  renfort.  Ce  fut  dans  cette 
journée  qu'il  pénétra  ,  à  la  tête  d'un  dé- 
tachement de  grenadiers,  dans  les  lignes 
des  ennemis  ,  et  décida  la  victoire  par  sa 
bravoure.  Non  moins  intrépide  au  siège 
de  Philisbourg  ,  il  fut  chargé  d'un  grand 
nombre  d'attaques ,  qu'il  exécuta  avec 
autant  de  .succès  que  de  valeur.  Le  grade 
de  lieutenant-général  fut,  en  1734,  la 
récompense  de  ses  services.  La  mort  de 
Charles  VI  replongea  l'Europe  dans  les 
dissensions  que  la  paix  de  1736  avait 
éteintes.  Après  les  désastres  essuyés  par 
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lies  Français  en  Bohême,  il  ramena  l'ar- 
mée du  maréchal  de  Broglie  sur  le  Rhin  , 
il  y  établit  différens  postes,  et  s'empara 
des  ligues  de  Lauterbourg.  Devenu  ma- 
réchal de  France  en  1744,  il  commanda 
en  chef  un  corps  d'armée  en  Flandre. 
L'année  1745  fut  remarquable  par  la  vic- 
toire de  Fontenoy  ,  qui  fut  suivie  de  la 
prise  de  Tournay  ,  de  celle  de  Bruges ,  de 
Gand,  d'Oudenarde ,  d'Ostende,  d'Ath 
et  de  Bruxelles.  Les  batailles  de  Rocoux 
et  de  Lawfeld  augmentèrent  sa  gloire 
militaire.  Le  roi  le  créa  maréchal  de  tou-- 
tes  ses  armées  en  1747  »  et  commandant- 
général  de  tous  les  Pays-Bas  nouvellement 
conquis  en  1748.  Cette  année  fut  marquée 
par  la  prise  de  Maeslricht  ,  et  la  conclu- 
sion de  la  paix,  signée  le  18  octobre.  Le 
maréchal  de  Saxe  se  retira  au  château  de 
Chambord ,  que  le  roi  lui  avait  donné  pour 
en  jouir  comme  d'un  bien  propre.  Il  ne 
quitta  sa  retraite  que  pour  faire  un  voyage 
à  Berlin.  De  retour  en  France,  il  se  dé- 
lassa de  ses  fatigues  par  un  genre  de  vie 
que  des  hommes  sévères  regardèrent 
comme  un  sibaritisme  ;  et  mourut  (à  ce 
que  l'on  a  prétendu,  blessé  mortellement 
dans  un  duel),  en  1750,  à  54  ans.  Cet 
homme,  dont  le  nom  avait  retenti  dans 
toute  l'Europe ,  compara  en  mourant  sa 
vie  à  un  rêve  :  M.  de  Senac,  dit-il  à  son 
médecin  ,  j'ai  fait  un  beau  songe .  Effec- 
tivement ce  n'était  pas  autre  chose  :  de 
tous  ses  exploits  il  ne  reste  plus  de  vesti- 
ges, et  aucune  de  ses  conquêtes  n'est 
restée  à  la  France.  Il  avait  été  élevé  et  il 
mourut  dans  la  religion  luthérienne.  «  Il 
»  est  bien  fâcheux ,  dit  une  grande  prin- 
»  cesse  en  apprenant  sa  mort,  qu'on  ne 
»  puisse  pas  dire  un  De  profundis  pour 
w  un  homme  qui  a  fait  chanter  tant  de 
»  Te  Deum  !  »  Son  corps  fut  porté  avec  la 
plus  grande  pompe  à  Strasbourg ,  pour  y 
être  inhumé  dans  l'église  luthérienne  de 
Saint-Thomas.  Un  beau  mausolée  en  mar- 
bre, ouvrage  du  célèbre  Pigalle,  fut  placé 
dans  cette  église  en  1777  :  on  y  voit, 
non  sans  quelque  scandale  pour  les  bon- 
nes âmes  ,  un  Cupidon  en  pleurs  (  car 
c'en  est  un  ,  quoique  des  voyageurs  su- 
perficiels aient  voulu  le  transformer  en 
Mars  )  dans  la  place  même  où  les  catho- 
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liques  offraient  autrefois  le  (acriiîce 
éternel.  (  Ployez  le  Journ.  Mst.  et  litt.  ^ 
l"octobre  1778, p.  182.)  OnAVEloge 
du  comte  de  Saxe,  par  M.  Thomas,  Pa- 
ris ,  1761  ,  in- 8;  et  son  Histoire,  par 
M.  d'Espagnac,  2  vol.  in-12.  Quoique 
cette  histoire  tienne  beaucoup  de  la 
nature  des  éloges ,  l'auteur  ne  manque 
pas  d'observer ,  que  dans  les  trois  batail- 
les sur  lesquelles  est  particulièrement 
fondée  la  réputation  du  comte  de  Saxe , 
11  fut  tellement  secondé  par  tout  ce  qui 
peut  donner  la  victoire  ,  qu'il  est  diffi- 
cile d'isoler  ses  talens  militaires  pour  en 
porter  un  jugement  précis.  «  Il  faut  con- 
M  venir  que  jamais  général  ne  fut' mieux 
»  aidé  dans  ses  moyens.  Honoré  de  la 
»  confiance  du  roi ,  il  n'était  gêné  dans 
u  aucun  de  ses  projets.  Il  avait  toujours 
»  sous  ses  ordres  des  armées  nombreuses, 
»  des  troupes  bien  tenues,  et  des  officiers 
»  d'un  grand  mérite  ;  aidé  ,  pour  la  con- 
»  duite  des  marches  et  des  détails,  par 
»  des  sujets  d'une  expérience  et  d'une 
»  habileté  consommée  ;  ayant  les  vivres 
»  dirigés  par  des  hommes  uniques ,  etc.  » 
A  cela ,  M.  d'Espagnac  pouvait  ajouter 
que  le  comte  de  Saxe  n'a  combattu  que 
des  armées  inférieures  en  nombre,  com- 
posées de  plusieurs  nations  et  de  troupes 
rassemblées  à  la  hâte ,  dont  les  généraux, 
indépendans  les  uns  des  autres ,  avaient 
des  vues  et  des  ordres  très  différens  ;  que 
le  maréchal  combattait  sur  les  frontières 
de  la  France ,  et  que  les  alliés  ,  si  l'on  en 
excepte  les  Hollandais,  combattaient 
dans  les  pays  éloignés  ;  que  dans  les  cir- 
constances les  plus  critiques,  comme  à 
Fontenoy,  la  présence  du  roi  ranima  le 
courage  du  soldat  qui  commençait  à  fuir. 
Tout  cela  doitentrer  sans  doute  dans  l'ap- 
préciation des  victoires  et  des  vainqueurs. 
(  Il  faut  aussi  faire  remarquer  que ,  dans 
cette  journée  mémorable,  après  plu- 
sieurs charges  inutiles  où  l'on  avait  perdu 
beaucoup  de  monde ,  on  n'avait  pu  en- 
foncer une  colonne  anglaise  qui  gagnait 
toujours  du  terrain  et  repoussait  con- 
stamment les  Français  par  un  feu  bien 
nourri.  Ce  fut ,  non  le  comte  Maurice 
(  qui ,  malade  de  la  goutte ,  était  porté 
sur  un  brancard), mais  le  duc  de  Riche- 
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lieu  qui  donna  et  fit  adopter  l'avis  d'at- 
taquer cette  colonne  avec  du  canon  :  la 
victoire  se  déclara  alors  pour  les  Fran- 
çais. Le  maréchal  de  Saxe  avoua  lui- 
même  qu'il  avait  négligé  de  faire  élever 
deu\  autres  redoutes  qui  auraient  con- 
tenu l'ennemi.  On  adecethabilecapitaine 
un  ouvrage  oii  il  s'est  peint  souvent  au 
naturel  ;  ce  sont  ses  Rêveries  ,  17  57  ,  5 
vol.  in-4,  avec  figures.  ) 

*SAXE-GOTHA  et  ALTENBOURG , 
branche  de  la  famille  de  Saxe ,  dont  plu- 
sieurs princes  se  sont  rendus  recomman- 
dables  par  un  beau  caractère  ,  des  vertus 
fortes  et  un  grand  savoir.  Nous  ne  citerons 
que  Ernest  II ,  Louis,  duc  de  Saxe  Gotha. 
Né  le  30  janvier  174  5,  il  succéda  en  17  7  2  à 
son  père  ,  et  gouverna  avec  sagesse  son 
petit  état  composé  des  duchés  de  Gotha 
et  d'Altenbourg.  Son  premier  soin  fut  de 
restaurer  ses  finances,  qui  se  trouvaient 
dans  l'élat  le  plus  déplorable  par  suite 
de  la  guerre  de  Sept-ans ,  et  il  trouva 
moyen ,  par  une  sage  économie  ,  de  faire 
face  k  tout  sans  augmentation  d'impôts. 
Lors  de  la  guerre  d'Amérique ,  il  refusa 
l'appât  des   énormes  subsides  que  lui 
offrait  le  roi  d'Angleterre  pour  la  levée 
d'un  corps  de  Saxons  ;  il  préféra   tenir 
ses  peuples  en  paix ,  et   lorsqu'il  dut 
fournir   son  contingent  à  la  confédéra- 
tion germanique    pour  agir   contre   la 
France,     il   n'épargna   aucun    sacrifice 
pour  éloigner  la  guerre  de  ses  étals  et 
diminuer  lesfléaux  qu'elle  entraîne  après 
elle.  Il  se  montra  aussi  le  prolecteur  des 
sciences,  ctprit  sur  ses  économies  person- 
nelles pour  fonder  ,  dans  son  château  de 
Seebei'g ,  un  observatoire  astronomique 
regardé  par  Lalande  comme  le  plus  beau 
et  le  plus  utile  de  l'Allemagne.  Le  duc 
de  Saxe-Gotha  est  mort  le  20  avril  1804. 
— Son  fils,  Emile -Léopold- Auguste,  duc 
de  Saxe-Gotha  ,  né  à  Gotha  en    1772, 
succéda  en  1804  au  duc  Ernest  II ,  son 
père  ,  et  suivit  son  sage  système  de  po- 
litique. Il  refusa  d'entrer  dans  la  ligue 
de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  contre  la 
France,   et  se  trouva  ainsi  à  l'abri  des 
malheurs  qu'eurent  à  déplorer  les  autres 
prince  d'Allemagne  lors  de  l'invasion  de 
Buonaparte.  Ami  des  arts  et  des  lettres  , 
Xil. 
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il  les  cultiva  avec  succès,  et  fit  diverses 
compositions  littéraires  et  musicales, 
qui  font  honneur  à  son  goût  et  à  ses  ta- 
lens.  On  cite  particulièrement  son  livre 
intitulé  :%Z/emort  , contenant  1 2  idylles 
et  d'autres  petites  poésies.  Quelques-unes 
ont  été  mises  en  musique  par  lui-même, 
d'autres  par  Himmel  et  Weber.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  en  manuscrit.  On  dit 
qu'il  réussissait  surtout  dans  le  slile  épi- 
stolaire,  et  qu'il  a  écrit  .sous  cette  forme 
plusieurs  romans.  Il  mourut  à  Golha  le 
18  mai  1822.  Marié  deux  fois,  ce  prince 
n'eut  qu'une  fille  du  premier  lit,  Louise, 
femme  de  Charles-Auguste ,  grand-duc 
de  Saxe-Weimar  :  sa  succession  a  passé 
à  Frédéric  IV,  son  frère. 

"  SAXE-WEIMAR  et  EISENACH 
(Charles- Auguste ,  grand-duc  de  ) ,  né  en 
17  57,  mort  en  1828  à  Gralitz  près  de 
ïorgau  .  avait  d'abord  succédé  à  son  père 
Ernesl-Auguste  eu  1758.  Placé  d'abord 
sous  la  régence  de  sa  mère,  puis  en  butte 
aux  bouleversemens  politiques  auxquels 
Buonaparte  soumit  les  princes  de  l'Alle- 
magne, il  prit  seulement  en  18151e  titre 
de  grand  duc.  Sous  son  administration 
paternelle  ses  états  ont  été  florissans. 
Weimar,  lieu  de  sa  résidence,  cstdevenu 
par  ses  soins  le  rendez-vous  des  hommes 
de  lettres  et  des  savans  les  plus  distin- 
gués de  l'Allemagne  qu'il  y  fixa  par  sa  mu- 
nificence et  les  honorables  distinctions 
dont  il  les  environnait.  Ce  prince  a  eu 
pour  successeur  son  fils  Charles-Frédéric 
qui  était -auparavant  lieutenant-général 
ail  service  de  Russie. 

SAXE-WEIMAR.    Foyez   Weimar. 

SAXEouSaxius  (Christophe),  savant 
allemand  ,  naquit  en  1714.  Il  avait  une 
érudition  aussi  vaste  que  profonde ,  et 
fut,  pendant  plusieurs  années,  profes- 
seur d'histoire  et  d'antiquités  à  l'univer- 
sité (d'Utrecht.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivans  :  1°  Ononiasticon  lilterarium  y 
sive  Nomenclator  histofico-criticus  prœ- 
stantissimorum  scriptorum ,  ah  orbe 
condito  usqiie  ad  sœculum  quo  vivimus. 
tempora  digestus ,  editio  nova ,  Trajecti 
ad  Rhenum,  1775,  1803,  vol.  in-8.  (L«i 
dernier  voluitie  est  un  Supplément  et  un 
abrégé  des  deux  premiers  volumes  ,  soqs 
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le  litre  dUEpitome  onomastici  litterarii 
jusqu'en  1449,  ibid.,  1792,  in-8.  L'ou- . 
vrage  entier  eut  un  grand  succès ,  et  il 
est  encore  très  estimé  ;  2°  Muséum  num- 
marium  Milano-f^iscuntianum ,  avec  le 
Père  Bonclam,  ibid.,  1786,  Jn-8;  3° 
Dionysii  Catonis  Disticha,  melius  di- 
gesta  et  adcomntunium  quorumdam  lo- 
corum  vitœque  humanœ  discipUnam  ac- 
commoda ta ,  ihid. ,  1778,  enrichi  d'une 
excellente  préface,  par  Saxius,  etc.  Il 
mourut  à  Utrecbt,  le  3  mai  1806  ,  à  l'âge 
de  92  ans. 

SAXI  (Pierre),  chanoine  de  l'église 
d'Arles,  mort  en  1637  ,  s'est  acquis  une 
réputation  bien  fondée  par  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  :  1"  Pontificium 
Arelatense,  sive  HistoriaprimatumAre- 
latensis  Ecclesiœ ,  Aix  ,  1729,  in-4;.2'' 
Entrée  du  roi  (  Louis  XIII)  dans  la  ville 
d'Arles  y  le  9  octobre  1622,  Avignon, 
1623,  in-fol.,  recherchée  à  cause  des  faits 
historiques. 

SAXi  ou Sassi  (Joseph-Antoine),  né  à 
Milan  en  1673,  enseigna  pendant  quel- 
que temps  les  belles-lettres  dans  sa  pa- 
trie', remplit  ensuite  avec  zèle  les  fonc- 
tions de  missionnaire ,  fut  fait  docteur 
au  collège  Ambroisien  en  1703, et  huit 
ans  après  directeur  de  ce  collège  et  de  la 
riche  bibliothèque  qui  y  est  attachée.  II 
mourut  vers  l'an  1756,  et  fut  enterré  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre  à  Milan.  On  a 
de  lui  :  1°  Dissertatio  apologetica  ad 
vindicandamMediolano  sanctorum  cor- 
poraGervasii  et  Protasii  possessionem , 
Pologne,  1719,  et  Milan,  1721,  in-4. 
Cette  Dissertation  est  contre  le  Père  Pa- 
pebroch  ,  qui  avait  soutenu  que  les  corps 
de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais  avaient 
été  transférés  à  Brisach  en  Alsace.  Le 
Père  Papebroch ,  alors  Agé  de  89  ans ,  en 
fit  remercier  l'auteur  par  le  Père  Janning 
son  confrère,  et  se  rétracta  dans  le  Supplé- 
ment de  juin  des  Acta  sanctorum.  2° 
F'ie  de  saint  Jean  Népomucène ,  Milan  , 
in-12  ,  en  italien  ;  3°  Epistola  apologe- 
tica pro  sancti  Augustini  corpore  Pa- 
piœ  ,  etc.,  infol.  ;  4"  De  studiis  Medio- 
lanensium  antiquis  et  novis  prodromus 
ad  historiam  Utterario-typographicam , 
Milan,  1729  j  ô»  Epistola  pro  vindicanda 


SAX 

formula  in  ambrosiano  canonead  misses 
sacrum prœscripla:  Corpus  tuum  frangi- 
tur,  Christe  ;  6"  Epistola  ad  card.  Quiri- 
num,  de  litteratura  Mediolanensium , 
in-4  ;  7°  Sancti Caroli  Borromœi  Homi- 
licBy  prœfatione  etnotisJ.  A.  Saxiiillus- 
ira^œ,  Milan,  1747,  5  vol.  in-fol.;  8°iVbc- 
ies  vaticanœ ,  seu  Sermones  habiti  in 
academia  a  sancto  Carolo  Borromœo 
Romœ  in  palatio  vaticano  instituta,  cum 
notis  etprcefatione  J.  A.  Saxii,  in-fol.  ;  9" 
Vindiciœ  de  adventu  Mediolanum  sancti 
Barnabœ  apostoU  ;  '  J  0"  Archiepiscopo- 
j'um  mediolanensium  séries  critico-chro- 
nologlca,  Milan,  1766,  in-4;  1  l°Des  Edi- 
tions de  divers  auteurs,  qu'il  a  enrichies 
de  notes ,  entre  autres  :  1 .  de  VHistoria 
Getarum  de  Jordanis  ou  Jornandis;  2. 
les  Actes  du  Concile  de  Pavie  ,  de  l'an 
876  ;  3.  de  VHistoria  mediolanensis  de 
Landulphe;  4.  Aq  VHistoria  rerum  lau- 
densium  de  Morena ,  etc.  Muratori  a  in- 
séré ces  productions  avec  les  notes  de 
Saxi ,  dans  sa  collection  Rerum  italica- 
rum.  Saxi  écrit  avec  autant  de  modération 
et  de  sagesse  que  d'érudition.  Il  n'a  jamais 
le  ton  d'un  homme  qui,  à  tout  prix,  veut 
avoir  raison ,  mais  bien  celui  que  donne 
un  désir  sincère  de  trouver  et  de  dire  ce 
qui  est  vrai. 

SAXO,  surnommé ,  à  cause  de  la  pu- 
reté de  son  stile ,  le  Grammairien  (  Saxo 
grammaticus  )  ,  Danois ,  né  dans  l'île  de 
Séeland ,  prévôt  de  l'Eglise  de  Roschild 
en  Danemark ,  dans  le  1 2*^  siècle ,  fut 
envoyé  à  Paris  l'an  1177  ,  par  Axel  ou 
Absalon  archevêque  de  Luuden ,  pour 
en  emmener  des  religieux  de  Sainte- 
Geneviève  en  Danemark.  Il  mourut  en 
1204,  laissant,  jusqu'en  1186  et  divisée 
en  12  livres,  une  Histoire  en  latin  des 
aneicns  peuples  du  Nord  ,  qu'il  dédia  à 
André ,  évêque  dans  le  même  royaume. 
Cet  ouvrage  contient  dans  les  premiers 
livres  plusieurs  faits  absolument  fabu- 
leux ;  mais  il  est  écrit  d'un  stile  vif  el 
élégant,  entremêlé  de  poésies,  et  qui 
étonne  dans  un  auteur  de  son  siècleJ 
(iSaxo  a  composé  la  plus  grande  parti* 
de  son  histoire  sur  des  traditions  po 
pulaires,  sur  des  chants  scaldes,  da- 
nois et  sur  des  sagas  islandaises;  il  «i 
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résulte  que  plusieurs  fables  se  sont  mê- 
lées dans  une  Histoire  pour  laquelle  il 
ne  pouvait  consulter  que  peu  de  manu- 
scrits autographes.  Cet  ouvrage  a  four- 
ni et  fournit  encore  des  sujets  pour  le 
théâtre  ;  l'Hamlet  de  Shakespeare  en  a 
été  tiré.  On  y  trouve  une  aventure  sem- 
blable à  celle  de  Guillaume  Tell.  Voyez 
Tell.  )  Stcphanius  en  a  donné  une  très 
bonne  édition  à  Sora  en  1644,  in-fol., 
avec  des  notes  où  règne  une  grande  pro- 
fusion de  savoir.  Stéphanius  publia  en- 
core à  Sora  ,  en  1645  ,  1  vol.  in-fol.  de 
notes  sur  cette  Histoire  :  Notœ  uheriores, 
ouvrage  peu  commun  et  fort  estimé.  (  Il 
a  été  traduit  plusieurs  fois  en  danois  ; 
la  dernière  traduction  est  de  1819,  in-4. 
Cette  histoire  a  donné  lieu  a  tant  de  Dis- 
sertations,  notes,  commentaires,  etc. 
que  Nyerup  en  a  fait  l'objet  d'une  longue 
notice  insérée  dans  le  tom.  2  de  son  Ta- 
bleau historique  et  statistique  de  l'Etat 
du  Danemark  ,  etc.  ) 

*  SaXONIA  (  Hercule  ) ,  médecin  cé- 
lèbre, naquit  à  Padoue  en  1551.  Après 
avoir  exercé  avec  succès  sa  profession  à 
Venise,  il  fut  nommé  ,  en  1590  ,  profes- 
seur de  médecine  pratique  dans  sa  ville 
natale,  oîi  il  mourut  en  1607.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  ,  on  cite  celui  inti- 
tulé Panthéon  medicinœ  ,  Francfort , 
1603  ,  in-fol.  Il  jouit  d'une  grande  répu- 
tation de  son  vivant. 

*  SAY  (Jean-Baptiste) ,  l'un  des  chefs 
de  l'école  des  économistes  de  France , 
naquit  en  1767,  à  Lyon,  d'une  famille 
d'honorables  commerçans.  Destiné  d'a- 
bord à  la  même  carrière  que  ses  parens , 
il  fut  emporté  par  son  goût  sur  une  an- 
tre route  :  son  esprit  méditatif  l'appelait 
à  des  spéculations  savantesplutôtqu'à  des 
occupations  de  négoce.  Toutefois  il  cul- 
tiva d'abord  les  lettres  et  la  poésie  :  \'j4l- 
manach  des  Muses  renferme  plusieurs 
de  ses  Essais.  Say  était  venu  à  Paris  ,  au 
commencement  de  la  révolution  :  il  con- 
nut Mirabeau  qui  l'employa  quelque 
temps  à  la  rédaction  du  CoMr/ve/'rfe  Pro- 
vence. Quelques  années  plus  tard  ,  le  ge- 
nevois Clavières ,  devenu  ministre  des 
finances  ,  en  1792  ,  le  prit  pour  son  se- 
crétaire. Pendant  la  terreur  ,  Say  chan- 
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gea  de  nom  et  prit  celui  à'Atticus;  il 
était  alors  rentré  dans  la  vie  privée.  Ce 
fut  vers  ce  temps  qu'il  commença ,  de 
concert  avec  Chamfort  et  Ginguené ,  la 
Décade  philosophique,  littéraire  et  poli- 
tique ;  journal  qui  eut  du  succès,  parce  que 
les  auteurs  avaient  du  talent,  et  peut-être 
aussi  parce  qu'ils  flattaient  quelques-unes 
des  opinions  du  jour,  le  républicanisme  et 
l'irréligion.  Toutefois,  il  y  eut  souvent  de 
l'indépendance  dans  cette  feuille  ,  et  plu- 
sieurs de  ses  rédacteurs  furent  jetés  en 
prison  :  on  sait  que  Chamfort  se  suicida 
dans  son  cachot.  A  l'époque  de  l'expédi- 
tion d'Egypte  ,  Say  fut  chargé  de  choisir 
et  de  surveiller  une  bibliothèque  qui  de- 
vait suivre  l'armée.  Son  frère  fut  de  la 
même  entreprise  :  après   avoir  fondé  à 
l'Ecole  polytechnique  le  cours  de  géomé- 
trie descriptive  appliquée  à  la  fortifica- 
tion ,  il  alla  chercher  de  la  gloire  sur 
une  plage  lointaine ,    s'illustra    devant 
Alexandrie ,  et  périt  dans  la  révolte  du 
Caire.  De  retour  en  France,  Jean-Bap- 
tiste Say  fut  nommé  membre  du   tribu- 
nal ;   mais  il   parut  constant    dans    ses 
principes  de  républicanisme ,  vota  contre 
l'empire ,  et  un  coup  d'état  l'élimina  en 
1804  de   cette  assemblée  avec  plusieurs 
autres  tribuns.  En  1800  ,  il  avait  publié 
Olbie  ou  Essai  sur  les  moyens  de  réfor~ 
mer  les  mœurs  d'une  nation.  Cet  ouvra- 
ge avait  été  composé  pour  un  concours  au 
prix  proposé  par  l'Institut  sur  cette  ques- 
tion :  Quels  sont  les  moyens  les  plus  pro- 
pres  à  fonder  la  morale  d'un  peuple? 
«  Ce  prix  était  une  affaire  de  parti ,  dit 
i>  VAmi  de  la  Religion  ,  dans  la  Notice 
»  qu'il  a  consacrée  le  24  novembre  1822, 
»  à  Jean-Baptiste  Say.  L'école philosophi- 
»  que  voulait  absolument  trouver  quel- 
»  que  belle  théorie  propre  à  rem  placer 
»  la  religion.  Mais  les  efforts  mêmes  qui 
»  furent  faits   ne  prouvèrent  que  l'im- 
))  possibilité  de  réussir.  Seize  Mémoires 
M  furent  envoyés  sur  la  question  proposée; 
»  aucun  ne  parut  digne  du  prix.  Alors 
M  l'Institut  changea  un  peu  la  question 
j>  qui  fut  ainsi  posée  :  Quelles  sont  les 
»  institutions  les  plus  propres  à  fonder 
»  la  morale  d^un  peuple  ?  Sur  cette  ques- 
»  tiou,  il  y  eut  huit  Mémoires  y  dont 
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»  cinq  furent  mis  au  rebut ,  comme  ne 
]>  méritant  aucune  attention.   Say  était 
»  l'auteur  de  l'un  des  trois  autres  Mé- 
»  moires ,  et  il  publia  le  plan  de  son  tra- 
»  vail  dans  la  brochure  intitulée  :   Olbie. 
M  II   supposait  que  le  peuple  olbien  ne 
»  connaissait  d'autre  code  que  des  monu- 
j>  mens ,  des  jeux  moraux ,  des  fêles  na- 
»  tiona-les ,  des  récompenses  patriotiques, 
•a  un  tribunal  de  vieillards ,  etc. ,  et  il  ne 
))  voulait  point  pour  son  peuple  de  reli- 
M  gion-,  ni  même  de  lois.  Il  demandait 
j)  plaisamment  ce  que  sont  •'ces  nations 
»  que  la  religion  a  si  bien  endoctrinées  ,  . 
«  sans  penser  que  l'on  aurait  pu  lui  de- 
})  mander  aussi  ce  qu'étaient  ces  nations, 
3)  avant   que  Ja  religion  les  ait   endoc- 
»  trinees,  et  ce  qu'elles  deviendraient  si  la 
»  religion  cessait  de  les  endoctriner.  On 
3)  aurait  pu  lui  demander  encore  ce  qu'é- 
3)  tait  devenu  la  nation  que  la  philoso- 
»  phie  avait  si  bien  endoctrinée ,  et  ce 
»  qu'elle  avait  gagné  à  tous  les  efforts  faits 
3)  pour  détruire  la  religion.   Nous  nous 
3>  sommes  arrêtés  un  instant  sur  Olbie , 
33  parce  qu'il  fait  connaître  l'esprit  qui 
3)  animait  l'auteur  et  le  but  où  il  tendait. 
33  C'étaient  de  ces  philosophes  spéculatifs 
33  qui  s'épuisent  à  résoudre  un  problème, 
33  déjà  résolu  d'avanae  ,  mais  qui  repous- 
33  sent  une  solution  admise  par  tous  les 
33  peuples ,  «t  qui  aiment  mieux  manquer 
3)  de  base  pour  l'édifice  social  que  d'ad- 
3)  mettre  la  base  de  la  religion,  33  En  1 804, 
Say  fut  nommé  directeur  des  droits  réu- 
nis dans  le  département  de  l'Allier  ;  mais 
il  ne  voulut  rien  recevoir  de  l'empereur. 
Il  continua  de  s'occuper  de  ses  travaux 
économiques.    Il  avait  fait  paraître  en 
1803  son    Traité  d' économie  politique  y 
qui  passa  presque  inaperçu  en    France  , 
mais  fut  remarqué  dans  l'étranger.  Son 
principe  est  de  n'envisager  les  gouverne- 
raens ,  de  ne  les  juger  que  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'utilité  des  citoyens.  Son  ou- 
vrage était  un  développement ,  une  expli- 
cation de  la  Richesse  des  nations  d'Adam 
Smith.  En  1817  ,  l'académie  de  Saint-Pé- 
tersbourg le  nomma  membre  correspon- 
dant ,  et  le  Czar  lui  donna  la  croix  de 
Saint-Wladimir.  Say  avait  publié  sous  la 
estauratioD  un  Mémoire  sur  les  canaux 
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de  navigation ,  et  sur  leurs  conséquences 
relatives  à  la  richesse  publique  de  l'An- 
gleterre et  des  anglais,  in-8  ,  181 G  ; 
Catéchisme  d^économie  politique,  in-S  , 
1815;  Petit  volume  contenant  quelques 
aperçus  des  hommes' et  de  la  société, 
in-12,  1817,  2'  édit. ,  1818.  On  voit 
par  ces  ouvrages  que  cet  écrivain  s'était 
choisi  une  spécialité.  Non  seulement,  il 
faisait  part  au  public  de  ses  réflexions  sur 
l'économie  sociale  ,  mais  encore  il  lisait 
les  ouvrages  étrangers  ,  qui  paraissaient 
en  Angleterre ,  en  Allemagne  ,  en  Suisse, 
en  Italie.  Il  en  rendait  compte  dans  les 
journaax ,  surtout  dans  la  Revue  ency- 
clopédique ,  ou  bien  il  donnait  des  notes 
aux  traductions  françaises  qui  venaient  à 
se  publier  de  ces  productions.  C'est  ainsi 
qu'il  suivit  les  travaux  de  Ricardo ,  de 
Sismondi,  de  Malthus,  etc.  En  1820,  Say 
publia  séparément  ses  lettres  à  Malthus, 
célèbre  par  sa  théorie  de  la  population  ; 
il  combattit  plusieurs  de  ses  assertions. 
Si ,  dans  cette  polémique  ,  nous  ne  don- 
nons la  victoire  à  aucun  des  deux  ad- 
versaires, nous  dirons  du  moins  que  le 
public  s'instruisit  en  étudiant  cette  que- 
relle. Un  jour  nouveau  a  été  jeté  sur  les 
«auses  compliquées  ,  qui  amènent  la  gêne 
ou  la  prospérité  des  nations.  A  la  fin  de 
cette  même  année  1820  ,  Say  fut  nommé 
professeur  d'économie  industrielle  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  ,  et  il 
occupa  cette  chaire  jusqu'à  sa  mort.  Son 
enseignement  fut  la  reproduction  de  la 
plupart  des  idées  qu'il  avait  émises  dans 
son  Traité  d'économie  ;  quelques-unes 
cependant  avaient  été  modifiées  par  leur 
auteur.  Après  huit  années  de  professorat , 
il  fit  paraître  ses  leçons  sous  le  titre  de 
Cours  complet  d' économie  politique  pra 
tique.  Pour  juger  cette  production,  nous 
emprunterons  l'opinion  de  son  collègue 
M.  Dupin ,  qui  ne  sera  point  suspecte  : 
«  Tous  les  principes  établis  par  ce  grand 
33  économiste  ne  sont  pas  également  in- 
33  contestables;  tous  ne  sont  pas  au  même 
33  degré  applicable  dans  les  sociétés  qui 
33  prospèrent  ou  qui  déclinent;  enfin 
3)  tout  n'est  pas  vérité  du  côté  de  la 
33  théorie  économique ,  erreur  du  côte 
))  de   la   pratique  administrative.  Nous 
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»  croyons  plutôt  qu'une  économie  sociale 
M  éclectique  ,  p'us  rapprochée  des  faits  , 
}>  et  nou  moins  étroitement  alliée  à  la 
))  raison  ,  marquera  les  progrès  futurs 
))  d'une  science ,  qui  comptera  toujours 
«  comme  un  des  plus  savans  propaga- 
»  leurs  l'écrivain  célèbre  dont  nous  dé- 
»  plorons  la  perle.  »  Ainsi ,  il  y  a  beau- 
coup de  vague  et  d'arbitraire  dans  les 
idées  de  Say.  La  plus  grande  partie  de 
ses  principes  a  été  discutée,  analysée  , 
et  développée  dans  le  Censeur  européen , 
par  deux  de  ses  élèves,  MM.  Comte  et 
Dunoyer,  dont  le  premier  a  épousé 
sa  fJle.  Say  a  succombé  le  14  novem- 
bre 1832  à  une  sixième  attaque  d'a- 
poplexie. MM.  Odilon-Barrot ,  de  Sacy  , 
Charles  Dupin  ,  de  Laborde  ,  Blanqui, 
ont  prononcé  des  discours  sur  sa  tom- 
be. Parmi  les  ouvrages  de  Say  que  nous 
n'avons  pas  cités,  nous  devons  remar- 
quer Nouveau  voijage  en  Suisse,  par 
Hélène-Marie  William, traduit  de  l'anglais, 
1183,  2  vol.  in-8.  Son  Traite'  d  écono- 
mie a  eu  3  éditions  et  a  été  traduit  en 
espagnol  par  Gullerez  en  1 8 1  G.  Say  était 
membre  de  la  légion  d'honneur  ;  mais  il 
ne  faisait  pas  partie  de  l'Institut. 

*  SBARAGLIA  (  Jean -Jérôme),  ana- 
lomiste  et  médecin  distingué  du  17''  siè- 
cle ,  naquit  à  Bologne  le  28  octobre  1641. 
Reçu  docteur  en  médecine  le  28  février 
1663  ,  il  fut  d'abord  professeur  de  philo- 
sophie ,  puis  il  obtint  une  chaire  de  mé- 
decine qu'il  remplit  pendant  40  ans.  Il 
était  professeur  émérite ,  et  avait  conservé 
une  partie  de  ses  appoinleraens,  lors- 
qu'il mourut  à  Bologne  le  8' juin  1710. 
Sbaraglia  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  les  principaux  sont: 
1"  Oculorum  et  mentis  vigiliœ  ad  dis- 
tinguendum  studium  anatotnicum  et  ad 
praxim  média,  dirigendam,  etc. Bologne, 
1714,  in-4.  Cet  écrit  est  dirigé  contre 
Malpighi ,  fameux  médecin',  dont  il  at- 
taque la  doctrine.  2°  Entelechia,  seu 
anima  sensitiva  brutorum  demonstraia 
contra  Cartesium.  — Sbaraglia  (  le  Père 
Jean-Hyacinthe  ) ,  des  mineurs  conven- 
tuels, né  également  à  Bologne,  et  mort 
en  1 7  7  0,  a  laissé  Disputatio  de  sacrispra- 
vorum  ordinationibus ,  Florence,  1750. 
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SCACCHI.  Voyez  Schaccht. 

SCALA  (  Barthélemi  ) ,  homme  d'état 
et  littérateur ,  né  à  Colle  de  Valdesa  en 
Toscane  l'an  1430  ,  d'une  famille  de  meu- 
niers, se  distingua  dans  les  belles-lettres 
et dansles négociations. Use  fitestimerde 
plusieurs  princes,  entre  autres  de  Côme, 
duc  de  Toscane  ,  de  François  Sforce  ,  duc 
de  3Iilan,  et  du  pape  Innocent  VIII.  Il  fut 
fait  gonfalonier ,  sénateur  et  chevalier 
dans  sa  patrie.  On  avait  tant  de  confiance 
dans  sa  probité  ,  qu'on  le  fit  dépositaire 
des  secrets  de  la  république  pendant 
vingt  ans.  Il  mourut  en  1495.  On  a  de 
lui  :  1°  des  Lettres  en  latin,  intéres- 
santes pour  l'histoire  de  son  temps;  2° 
Apologi  centum  ad  Laurentium  Medi- 
cem  ;  3"*  De  Florentina  historia  ab  ori- 
gine ejusdem  urbis  ,  dans  le  Thésaurus 
Antiquit.  de  Burman  ,  tome  8 ,  et  Rome, 
1677  ,  in-4;  4°  Fita  Fitaliani  Borro- 
mœi,  dans  le  même  Thésaurus  ;  ï)°  Eclo- 
gœlll. 

SCALCKEN  (  Godefroi  ),  peintre, 
né  en  1643  à  Dordrecht,  ville  de  Hol- 
lande ,  mort  à  La  Haye  en  170G  ,  excel- 
lait à  faire  des  portraits  en  petit  et  des 
sujets  de  caprice.  Ses  tableaux  sont  or- 
dinairement éclairés  par  la  lumière  d'un 
flambeau  ou  d'une  lampe.  Les  reflets  de 
la  lumière  qu'il  a  savamment  distribués, 
un  clair-obscur  dont  personne  n'a  mieux 
possédé  l'intelligence,  des  teintes  par- 
faitement fondues,  des  expressions  ren- 
dues avec  beaucoup  d'art ,  donnent  un 
grand  prix  à  ses  ouvrages.  Scalcken  était 
de  ces  hommes  bizarres  qui  se  laissent 
trop  aller  à  leur  humeur  libre.  On  rap- 
porte que ,  faisant  à  Londres  le  portrait 
du  roi  Guillaume  III ,  il  eut  la  témérité 
de  lui  faire  tenir  la  chandelle.  Le  prince 
eut  la  complaisance  de  s'y  prêter  ,  et  de 
soufi"rir  même  patiemment  que  le  suif 
dégouttât  sur  ses  doigts. 

SCALIGER  (  Jules-César  ) ,  célèbre 
philologue,  né  en  148'4  ,  au  château  de 
Riva,  dans  le  territoire  de  Vérone,  se 
disait  descendu  des  princes  de  la  Scala  , 
souverains  de  Vérone.  Augustin  Niphus 
lui  donne  une  origine  différente  :  il  pré- 
tend qu'il  était  fils  d'un  maître  d'école 
appelé  Benoît  Burden  ou  Bordoni.  Ce 
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maître  d'école ,  étant  allé  demeurer  à 
Venise ,  y  changea  le  nom  de  Burden 
contre  celui  de  Scaligcr,  parce  qu'il 
avait  une  échelle  pour  enseigne  , 
ou  parce  qu'il  habitait  la  rue  de  l'E- 
chelle. Scioppius  prétend  qu'il  était  né 
dans  une  boutique  d'enlumineur  ,  qu'il 
fut  fratcr  sous  un  chirurgien  ,  puis  cor- 
delier  ;  qu'il  quitta  ensuite  le  froc  pour 
se  faire  médecin.  (  Parmi  ces  récils  con- 
tradictoires, on  sait  positivement  que 
sa  mère  le  cacha  aux  recherches  des  Vé- 
nitiens ,  qui  voulaient  anéantir  les  der- 
niers rejetons  des  princes  de  Vérone.  Le 
jeune  Scaliger  entra  comme  page  auprès 
de  l'empereur  Maximilien,  servit  dans 
les  guerres  d'Italie  ,  et  se  sauva  par  mi- 
racle à  la  bataille  de  Ravenne ,  où  son 
père  et  son  frère  aîné  furent  tués  sous 
ses  yeux.  )  Scaliger  s'acquit  une  grande 
réputation  dans  les  belles-lettres  et  dans 
les  sciences.  Il  exerça  long-temps  la  mé- 
decine avec  succès  dans  la  Guyenne , 
et  mourut  à  Agen  en  1658  ,  âgé  de  75 
ans.  On  a  de  lui  :  1°  un  traité  de  Wirt 
poétique  ,  1561 ,  in-fol.;  2°  un  livre  des 
Causes  de  la  langue  latine ,  Lyon,  1 540  , 
in-4  ;  Z" De  subtilitate  Ubri XXI,  Paris, 
1 557  ,  in-4  ;  4°  Exercitatlonum  exoteri- 
carum  Ubri  XV ,  de  subtilitate  ad  Cav- 
danum,  Paris  ,  1557  ,  in-8  ;  5°  In  libros 
II  AristoteUs  qui  inscribuntur,  De  plan- 
tis,  commentarii ,  Amsterdam,  1644, 
in-fol.  ;  6°  AristoteUs  historia  de  ani- 
malibus ,  cum  commentariis  ,  Toulouse, 
1619;  7°  Commentarii  et  animadvcrsio- 
nes  in  VI  libros  Theophrasti  de  causis 
plantarum,  Genève,  1556  ,  in-fol.  ;  8° 
Animadversiones  in  historias  Theo- 
phrasti, Amsterdam,  1644;,  in-fol.;  9° 
Des  Problèmes  sur  Aulu-Gelle  ;  1 0°  des 
Lettres,  Leyde,  1600,  in-8;  11°  des 
Harangues;  12°  des  Poésies,  in-8,  et 
d'autres  ouvrages  en  latin.  On  remarque 
dans  ces  dififérens  ouvrages  de  l'esprit 
beaucoup  de  critique  et  d'érudition  ; 
mais  sa  vanité  et  son  esprit  satirique  lui 
attirèrent  un  grand  nombre  d'adversai- 
res ,  parmi  lesquels  Augustin  Niphus  et 
Cardan  se  signalèrent.  On  a  reproché  à 
Scaliger  d'avoir  montré  du  penchant 
pour  les  nouvelles  erreurs  ;  mais  plu- 
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sieurs  prétendent  que  ce  reproche  est 
mal  fondé  ,  que  les  calvinistes  ont  inter- 
polé ses  écrits,  et  qu'ils  ont  supprimé 
des  poèmes  qu'il  avait  faits  à  l'honneur 
des  saints.  11  est  certain  qu'il  est  mort 
en  bon  catholique.  (Sa  î'/e  écrite  par  son 
fils  ,  Leyde,  1594,  in-4,  n'est  qu'un  tissu 
de  fables.  En  1806,  M.  Briquet  a  rem- 
porté le  prix  d'un  Eloge  de  Scaliger,  pro- 
posé par  l'académie  d'Agen.  ) 

SCALIGER  (  Joseph-Just  ) ,  célèbre 
philologue ,  dixième  fils  du  précédent , 
et  d'Auslietle  de  Rogues-Lobejat ,  né  à 
Agen  ,  l'an  1540 ,  embrassa  le  calvinisme 
à  l'âge' de  22  ans,  et  vint  achever  ses 
études  dans  l'université  de  Paris ,  où  il 
fit  des  progrès  dans  la  chronologie ,  les 
belles-lettres,  le  grec,  sans  même  né- 
gliger la  langue  hébraïque.  Appelé  à 
Leyde ,  il  s'y  occupa  à  écrire  divers  ou- 
vrages pendant  16  ans,  et  y  finit  ses 
jours  en  1609  ,  à  60  ans.  Il  légua  à  l'u- 
niversité de  Leyde  sa  bibliothèque  ,  dont 
la  plupart  des  ouvrages  grecs  et  latins 
sont  commentés  et  enrichis  de  noies  de 
sa  main.  Joseph  Scaliger ,  semblable  à 
son  père,  avait  la  vanité  la  plus  dépla- 
cée et  l'humeur  la  plus  caustique  et  la 
plus  insupportable.  Ses  écrits  sont  un 
amas  de  choses  futiles  ,  et  d'invectives 
grossières  contre  tous  ceux  qui  ne  se 
déclaraient  point  le  phénix  des  auteurs. 
Ebloui  par  la  sottise  de  quelques  com- 
pilateurs qui  l'appelaient  abîme  d^c'ru- 
dition,  océan  de  sciences,  chef-d^ œu- 
vre ,  miracle,  dernier  effort  de  la  na- 
ture, il  s'imaginait  bonnement  qu'elle 
s'était  épuisée  en  sa  faveur.  C'était  un 
tyran  dans  la  littérature.  Il  se  glorifiait 
de  parler  treize  langues  ,  c'est-à-dire 
qu'il  n'en  savait  aucune  à  fond  ;  mais  il 
les  connaissait  assez  pour  y  trouver  des 
termes  insultans  et  grossiers.  Auteurs 
morts  et  vivans ,  tous  furent  également 
immolés  à  sa  critique.  Il  leur  prodigua 
plus  ou  moins  les  épithètes  de /<?«,  de 
sot ,  d'orgueilleux  ,  de  bête ,  d'opiniâtre, 
de  plagiaire,  de  misérable  esprit,  de 
ruitique  ,  de  méchant ,  de  pédant ,  de 
grosse  bête,  d'étourdi,  de  conteur  de 
sornettes ,  de  pauvre  homme ,  de  fat , 
de  fripon ,  de  voleur ,  de  pendard.  Il 
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appelle  tous  les  luthériens  barbares  ^ 
et  tous  les  jésuites  ânes...  Origène  n'est 
qu'un  rêveur,  selon  lui  ;  saint  Justin  , 
uu  imbécile;  saint  Jérôme  ,  un  ignorant; 
Rufin,  un  vilain  maraud;  saint  Chry- 
sostôme,  un  orgueilleux  vilain;  saint 
Basile ,  un  superbe;  et  saint  Thomas  ,  un 
pédant.  On  prétend  que  c'est  dans  ce 
répertoire  d'injures  que  Voltaire  a  puisé 
les  siennes.  Une  si  grande  déraison  fai- 
sait dire  :  «  qu'assurément  le  diable  était 
»  auteur  de  son  érudition.  »  Il  méritait 
de  rencontrer  quelqu'un  encore  plus  em- 
porté que  lui.  Le  champion  qu'on  désirait 
se  présenta.  Joseph  Scaliger  ayant  donné, 
en  1594,  une  Lettre  sur  V ancienneté  et 
.sur  la  splendeur  de  la  race  scaligérienne 
(  De  origine  gentis  scaliger œ ,  in-4  ) , 
Scioppius ,  indigné  du  ton  de  hauteur 
qu'il  prenait ,  publia  les  bassesses  et  les 
infamies,  vraies  ou  prétendues,  de  sa 
famille,  et  on  sent  bien  que  Scaliger  ne 
se  tut  pas  sur  celle  de  Scioppius.  (  Voyez 
ce  nom.  On  peut  voir  aussi  les  Mena- 
giana.,  p.  326,  t.  2,  édition  de  Paris , 
1715.  )  Scaliger  se  mêla  de  poésie  , 
comme  son  père  ;  mais  le  plus  grand  ser- 
vice qu'il  ait  rendu  à  la  littérature ,  est 
d'avoir  travaillé  avec  succès  à  trouver 
un  fil  dans  le  labyrinthe  de  la  chrono- 
logie, et  des  principes  pour  ranger  l'his- 
toire dans  un  ordre  méthodique.  Ses 
ouvrages  sont  :  1°  des  Notes  sur  les  tra- 
gédies de  Sénèque ,  sur  Varron  ,  sur  Au- 
sone ,  sur  Pompéius  Festus ,  etc.  Il  y  a 
souvent  trop  de  finesse  dans  ces  com- 
mentaires ,  et  en  voulant  donner  du  gé- 
nie à  ses  auteurs  ,  il  laisse  échapper  leur 
véritable  esprit.  2"  Des  Poésies,  1G07, 
in-12  ;  3°  un  traite  De  emendatione  iem- 
porum  ,  savant  ,  quoiqu'il  y  ait  des 
inexactitudes.  La  meilleure  édition  de 
cet  ouvrage  est  celle  de  Genève,  1C09  , 
in-fol.  Le  Père  Petau  le  redresse  sou- 
vent dans  son  livre  De  doctrina  tem- 
porum.  4"  La  Chronique  d'Eusèbe ,  avec 
des  notes,  Amsterdam,  1G58,  2  vol. 
in-fol.  ;  5°  Canoncs  isagogici;  6°  De 
tribus  sectis  Judœoruni,  Dell,  1703, 
2  vol.  in-4  ;  édition  augmentée  par  Tri- 
gland  ;  7°  Epistolœ,  Leyde  ,  1627, 
iu-8  ,  publiées  par  Daniel  Heiosius  j  S" 
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Annotationes  in  Evangelia  ,  etc. ,  dans 
les  critiques  sacrées  de  Pearson  ;  9°  De 
veteri  anno  Romanorum,  dans  le  Trésor 
des  antiquités  romaines  de  Grsevius, 
t. 8  ;  10°  Dere  nummar(a ,  dans  les  Anti- 
quités grecques  de  Gronovius  ;  11» 
De  notitia  Gallice ,  avec  les  Commen- 
taires de  César,  Amsterdam,  1661  ,  et 
dans  le  Recueil  des  écrivains  français 
de  du  Chesne  ;  12°  divers  autres  ouvra- 
ges ,  dans  lesquels  on  voit  qu'il  avait 
beaucoup  plus  d'étude  ,  de  critique  et 
d'érudition  ,  que  Jules  -  César  Scaliger 
son  père,  mais  moins  d'esprit.  Les  Sca~ 
ligeriana  (  imprimés  avec  d'autres  Ana, 
Amsterdam,  1740,  en  2  vol.  in-12)  ont 
été  recueillis  des  conversations  de  Jo- 
seph Scaliger. 

SCALIGER  DE  LiKA  (  Paul  ),  marquis 
de  Vérone,  Croate  de  nation,  descendaif, 
si  on  l'en  croit ,  des  princes  de  la  Scala. 
Elevé  à  la  dignité  du  sacerdoce,  il  fut 
pendant  quelque  temps  aumônier  de 
l'empereur  Ferdinand  ;  il  alla  ensuite 
faire  profession  du  calvinisme  en  Prusse; 
obtint  par  des  voies  iniques  un  canonicat 
de  l'Eglise  de  Munster,  s'y  montra  catho- 
lique ,  et  réfuta  lui-même  ce  qu'il  avait 
écrit  contre  le  pape.  S'étant  insinué  dans 
les  bonnes  grâces  d'Albert ,  duc  de 
Prusse ,  et  s'étant  emparé  de  toute  sa 
confiance,  il  l'engagea  à  casser  son 
conseil  pour  en  former  un  nouveau  ; 
mais  Albert,  duc  de  Mechlenbourg,  beau- 
frère  du  prince  de  Prusse,  fit  bientôt 
changer  la  face  des  affaires.  Quatre  des 
nouveaux  conseillers  furent  mis  à  mort 
le  28  octobre  1 566,  et  Scaliger  ne  trouva 
son  salut  que  dans  la  fuite.  Il  vécut  de- 
puis dans  l'obscurité ,  de  manière  qu'on 
ne  sait  rien  de  plus  de  sa  vie.  On  a  de 
lui  :  1°  plusieurs  Opuscules  contre  la  re- 
ligion catholique,  pleins  de  fiel, Bâte, 
1559,  in-4  ;  2°  Judicium  de  prœcipuis 
sectis  nostrœ  cetatis ,  Cologne  ;  Z"  Mis- 
cellaneorum  tomi  II,  sive  catholici 
Epitemonis ,  contra  depravatam  En- 
cyclopediam, Cologne ,  1672, in-4.  C'est 
la  réfutation  d'un  ouvrage  qu'il  avait 
fait  étant  protestant ,  intitulé  ;  Encyclo- 
pedia  ,  seu  orbis  dJsciplinarum  tam  sa- 
crarum  quàm  profanarum  Epitemon^ 
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4°  Satyrœ  philosoph.  et  geneahgîœproB' 
cipuorum  regum  et  principum  Europœ, 
Kœnigsberg,  1563  ,  in-8.  Il  y  a  dans  tout 
cela  une  certaine  dose  d'érudition  ,  mais 
peu  de  jugement. 

SCALlGER  (  Pacifique  ) ,  de  l'ordre 
des  mineurs  conventuels,  né  vers  l'an 
1640,  passa  comme  missionnaire  en 
Orient ,  d'où  il  rapporta  le  Diplôme  tes- 
tamentaire de  Mahomet ,  où ,  dit-on  ,  il 
accordait  aux  chrétiens  établis  dans  ses 
états  la  liberté  de  conscience,  et  l'ejatière 
jouissance-dè  leurs  possessions  et  de  leurs 
avantages  temporels.  On  éleva  des  doutes, 
peut-être  bien  fondés ,  sur  ce  fameux 
diplôme.  Il  fut  publié  en  arabe  et  en 
latin  ,  à  Paris  ,  1630  ;  en  latin,  parHab- 
neiry,  en  1638;  et  par  Hinckelman  en 
1669.  Cette  version  est  très  estimée,  et 
elle  passe  pour  exacte. 

SCAMOZZI  (  Vincent) ,  né  à  Vicence 
en  1 552 ,  mort  à  Venise  en  1616,  fut  un 
des  plus  exce  liens  architectes  et  des  plus 
employés  de  son  temps.  Il  voyagea  beau- 
coup ,  non  seulement  en  Italie ,  mais  en 
France,  en  Allemagne,  en  Hongrie, 
pour  perfectionner  ses  talens  et  ses  con- 
naissances. Il  travailla  à  Vicence,  sa  pa- 
trie ,  à  Padoue ,  à  Gêne ,  à  Florence ,  et 
fit  pour  différens  pays  quantité  de  des- 
sins ,  qui  lui  furent  demandés  par  des 
princes  ou  des  grands  seigneurs.  C'est  sur 
ses  dessins  que  fut  construite  l'impor- 
tante citadelle  de  Palma-NOva ,  dans  le 
Frioul  vénitien.  Ces  occupations  ne  lui 
permirent  pas  de  mettre  la  dernière  main 
à  un  grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris, 
sous  le  titre  d'/dea  delU  architettura  uni- 
ver  sale  ,  qui  devait  contenir  dix  livres  , 
mais  dont  il  n'a  publié  que  six ,  à  Venise, 
1615,  en  2  vol.  in-fol.  Le  6»  ,  qui  traite 
des  différens  ordres  d'architecture,  et 
qui  est  un  chef-d'œuvre  ,  a  été  traduit 
par  Daviler. 

*  SCA1NDK.LARI  (Ignace-Augustin), 
général  des  barnabites ,  mort  le  1 9  dé- 
cembre 1832  à  Bologne,  sa  patrie,  âgé  de 
7  5  ans ,  avait  pris  l'habit  de  son  ordre  à 
17  ans.  Il  professa  tour  à  tour  la  phi- 
losophie, la  théologie  et  l'Ecriture  sain- 
te ,  et  devint  général  de  sa  congré- 
gation. Il  n'était  pas, moins  estimé  des 
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savaus  pour  ses  connaissances  que  cher 
à  sesamispour  ses  excellentes  qualités, 
età  l'Eglise  pour  ses  grandes  vertus.  L'a- 
mour de  la  retraite  et  de  l'étude  lui  fi- 
rent désirer  de  quitter  le  poste  de  géné- 
ral. Le  souverain  Pontife  y  consentit ,  et 
le  Père  Scandellari  se  retira  à  Bologne, 
où  il  partagea  dès  lors  son  temps  entre 
les  exercices  de  piété  et  des  travaux  lit- 
téraires. 

SCANDER -BEG  ou  Bey,  c'est-à- 
dire  Alexandre  Seigneur,  est  le  surnom 
de  George  Castriot ,  roi  d'Albanie,  ap- 
pelé par  M.  de  Poqueville  le  dernier  des 
héros  de  la  Macédoine.  Il  naquit  en  1  i  04, 
et  fut  donné  en  otage,  par  son  père, 
Jean  Castriot ,  au  sultan  Aniurat  II,  avec 
.ses  trois  frères,  Ropose,  Stanise  et  Con- 
stantin. Ces  trois  princes  périrent  d'un 
poison  lent,  que  le  sultan  leur  fit  donner. 
George  dut  la  vie  à  sa  jeunesse  ,  à  son 
esprit  et  à  sa  bonne  mine.  Amurat  le  fit 
circoncire,  l'éleva  avec  soin  ,  et  lui  do nna 
le  commandement  de  quelques  troupes, 
avec  le  titre  de  sangiac.  Scanderbeg  de- 
vint en  peu  de  tempsle  premier  capitaine 
parmi  les  Turcs.  Son  père  étant  mort, 
en  1432,  il  forma  le  dessein  de  rentrer 
dans  l'héritage  de  ses  ancêtres  ,  et  d<;  se- 
couer le  joug  musulman.  L'emper(!ur, 
ayant  envoyé  une  puissante  armée  en 
Hongrie,  voulut  que  Scanderbeg  y  jouât 
un  rôle.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  se  lia 
secrètement  avec  Huniade-Corvin,  un 
des  plus  redoutables  ennemis  de  l'empire 
ottoman.  Il  assura  ce  général  qu'à  la  pre- 
mière bataille  il  chargerait  les  Turcs  ,  et 
se  tournerait  du  côté  des  Hongrois.  Il 
exécuta  fidèlement  sa  promesse.  Les 
Turcs  furent  obliges  de  plier ,  et  il  en  de- 
meura 30,000  sur  le  champ  de  bataille. 
Scanderbeg ,  profitant  du  désordre  où 
étaient  les  enne;nis,  se  saisit  du  secrétaire 
d' Amurat ,  le  met  aux  fers ,  et  le  force 
d'écrire  et  de  sceller  un  ordre  au  gouver- 
neur de  Croie  ,  capitale  de  l'Albanie,  de 
remettre  la  ville  et  la  citadelle  à  celui  qui 
porterait  cet  ordre  expédié  au  nom  de 
l'empereur.  Scanderbeg  fait  massacrer 
le  secrétaire  et  tous  ceux  qui  avaient  été 
présens  à  l'expédition  de  ces  fausses 
lettres ,  afin  qu' Amurat  n'en  pût  avoii; 
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aucune  connaissance.   Il   se  transporte 
aussitôt  à  Croie,  et  après  s'être  emparé 
delà  place,  il  se  fait  reconnaître   à  ses 
peuples  qui  le  proclamenlleur  souverain. 
Il  remonta  ainsi  sur  le  trône  de  ses  pères, 
en  1443,  et  s'y  soutint  par  les  armes. 
Son  parti  lui  gagna  toute  l'Albanie.  En 
vain   Araurat  arma  contre   lui,  et   mit 
deux  fois   le  siège  devant  Croie  ;  il  fut 
obligé  de  le  lever.  Scanderbeg  sut  tirer 
tant  d'avantage  de  l'assiette  d'un  terrain 
âpre  et   moiilagneux  ,  qu'avec  peu   de 
troupes  il  arrêta  toujours  de  nombreuses 
armées  turques.  Mahomet  II ,  fils  et  suc- 
cesseur d'Amurat ,  continua  la    guerre 
pendant  onze  ans  par  ses  généraux,  qui 
furent  souvent  battus,    sans  que  leurs 
perles  fussent   compensées  par    aucun 
avantage.  Enfin,  las  de  la   guerre,  Ma- 
homet rechercha  la  paix,  et  l'obtint  en 
14GI.  Le  héros  albanais  alla  aussitôt   en 
Italie,  à  la  prière  du  pape  Pie  II,  pour 
secourir    Ferdinand    d'Aragon,   assiégé 
dans  Bari.  Il  fit  lever  le  siège  ,  et  con- 
tribua beaucoup  à   la  victoire   que   ce 
prince  remporta  sur  le  comte  d'Anjou. 
L'empereur  turc  ne  tarda  pas  à  recom- 
mencer   la  guerre  ;  mais   ses  généraux 
étant  toujours  repoussés,  il  voulut  tenter 
la  fortune  lui-même.   Croie   fut  encore 
assiégée  deux   fois  en  deux  campagnes 
consécutives  ,  et  deux  fois  aussi  le  siège 
fut  levé.  Enfin  Scanderbeg,  couvert  de 
gloire,  mourut  en  1467  ,à  63  ans.  Etant 
au  lit  de  la  mort ,  il  mit  ses  enfans  sous 
la  protection    des  Vénitiens.  Les  musul- 
mans le  regardaient  comme  un  perfide  ; 
mais  il  ne  trompa  que  ses  ennemis,  et 
des  enneraisqui  avaient  détrôné  son  père, 
et  tué  ses  frères  avec  autant  de  perfidie 
que  d'injustice  et  de  barbarie.  S'il  fut 
cruel    dans  quelques  occasions,  il  fut 
contraint  de  l'être.  Sa  mort  fut  une  véri- 
table perte  pour  la  chrétienté  ,   dont  il 
avait  été  le  rempart.  Les  Albanais,  trop 
faibles  après  la  perle  de  leur  chef,  subi- 
rent de  nouveau  le  joug  de  la  domina- 
tion turque.  Scanderbeg  peut  être  mis  au 
premier  rang  des  guerriers  les  plus  heu- 
reux ,  puisque,  s'étant   trouvé  à   vingt- 
deux  batailles  ,   et  ayant  tué,  dit-on, 
près  de  2000  Turcs  de  sa  propre  main  , 
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il  ne  reçut  jamais  qu'une  légère  blessure. 
Sa  force  était  si  extraordinaire  ,  que  Ma- 
homet ,  étonné  des  coups  prodigieux 
qu'il  portait ,  lui  fit  demander  son  cime- 
terre ,  s'imaginant  qu'il  y  avait  quelque 
chose  de  surnaturel  ;  mais  il  le  renvoya 
bientôt  comme  une  arme  inutile  dans 
les  mains  de  ses  généraux.  Alors  Scan- 
derbeg lui  fit  dire  qu'en  lui  envoyant 
le  cimeterre  ,  il  avait  garde'  le  bras  qui 
savait  s'en  servir.  Marinus  Barletius, 
ouBarlesio,  prêtre  d'Epire,  qui  était  con- 
temporain, a  donné  sa  Fie  en  latin,  Stras- 
bourg, 1537,  in-fol.;  elle  a  été  traduite 
en  français  par  Jacques  de  Lavardin , 
seigneur  du  Plessis-Bourrot ,  Paris,  1 597, 
in-8.  ibid  ,  1621,  in-4,  et  en  allemand  par 
Pinicianus,  1561 ,  in-4  ,  avec  figures  en 
bois.  Le  Père  du  Poucet ,  jésuite,  publia 
aussi,  en  1709,  in-12,la  Fie  de  ce 
grand  homme  ;  elle  est  curieuse  ,  inté- 
ressante, et  judicieusement  écrite.  L'au- 
teur l'a  entreprise  particulièrement  pour 
réfuter,  par  une  preuve  de  fait  éclatante, 
le  paradoxe  calomnieux  de  Machiavel, 
renouvelé  depuis  par  Helvétius,  que 
Y  esprit  du  christianisme  étouffe  la  vertu 
des  héros,  proposition  dont  la  contra- 
dictoire est  exactement  vraie.  Voyez 
FÉNÉr.ON  Gabriel,  saint  Ferdinand  ,  Gus- 
tave-Adolphe ,  LaUDON  ,  TiLLI. 

SCANTILLA  (  Manlia  ) ,  femme  de 
Didius-Julianus.  Ce  fut  par  son  conseil 
que  son  époux  alla  offrir  ses  trésors  aux 
soldais  romains,  qui  avaient  mis  l'em- 
pire à  l'encan,  après  la  mort  de  Perlinax, 
massacré  le  28  mars  193.  Juliauus  fut  en 
effet  proclamé  empereur  ;  mais  Scantilla 
paya  cher  le  titre  d'impératrice.  Elle 
passa  les  66  jours  du  règne  orageux  de 
son  époux  dans  des  alarmes  continuelles  ; 
et  elle  le  vit  au  bout  de  ce  temps  exécu- 
ter par  la  main  du  bourreau ,  tel  qu'un 
vil  scélérat,  Seplime-Sévère  la  dépouilla 
du  nom  à' Auguste  que  Je  sénat  lui  avait 
donné.  Toute  la  grâce  qu'elle  obtint  fut 
de  faire  inhumer  le  corps  de  son  époux; 
après  quoi  elle  rentra  dans  la  vie  privée  : 
vie  plus  heureuse  que  celle  du  trône,  si 
le  souvenir  de  ses  p;randeurs  et  celui  de 
ses  infortunes  n'avaient  point  troublé  sa 
tranquillité. 

31. 
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"  SCAPINELLI  (Louis) ,  mieux  connu 
sous  le  nom  de  {7  Cieco ,  poète  et  philo- 
logue italien ,  naquit  en  1 585  à  Florence, 
ou,  suivant  d'autres  critiques,  à  Modène. 
Privé  de  la  vue  en  naissant ,  il  ne  se  livra 
pas  moins  à  Tétude  :  il  possédait  une  mé- 
moire heureuse,  et  une  facilitétrès  grande 
pour  le  travail  ;  aussi  fit  -  il  des  progrès 
étonnaus ,  et  il  acquit  des  connaissances 
très  étendues  dans  les  belles-lettres,  la 
philosophie,  l'éloquence,  la  poésie  latine 
et  italienne.  Scapinelli  soutint  plusieurs 
thèses  de  physique  et  de  morale  avec 
succès  :  le  duc  de  Modène  n'hésita  pas  à 
lui  confier  l'éducation  de  son  fils.  En  1 609, 
Scapinelli  devint  professeur  d'éloquence 
à  l'université  de  Bologne  ,  fut  nommé  à 
différentes  chaires  de  plusieurs  universités 
d'Italie,  où  il  figura  parmi  les  premiers 
littérateurs  de  son  temps.  Il  était  à  peine 
âgé  de  50  ans,  lorsqu'il  mourut,  à  Mo- 
dène, eu  1G34.  Ses  Poésies  italiennes 
furent  d'abord  imprimées  séparément  ; 
elles  renferment  des  sonnets ,  des  odes , 
des  canzoni,  qui  ne  manquent  pas  de 
mérite,  mais  qui  sont  cependant  inférieurs 
à  ses  Poésies  latines  ,  où  l'on  remarque 
autant  de  correction  dans  le  stile  que  de 
sublimité  dans  les  idées.  Le  savant  doc- 
teur Pozzetti  écrivit  la  vie  de  Scapinelli , 
qu'on  trouveà  la  tête_des  OEuvres  de  ce 
dernier ,  imprimées  sous  le  titre  à'Opere 
del  dottore  Scapinelli^  Parme,  Bodoni, 
1801,  2  vol.,  in-8.  Elles  contiennent, 
outre  les  poésies  déjà  citées,  plusieurs 
discours  et  dissertations  sur  différens  su- 
jets philosophiques. 

*  SCAPPI  (  Antoine  ) ,  célèbre  juris- 
consulte ,  né  à  Bologne  vers  l'an  1540, 
d'une  famille  noble  dont  les  aînés  étaient 
encore  sénateurs  en  1800  ,  sous  le  nom 
de  Quaranta.  Scappi  fit  ses  cours  de 
droit  à  Ferrare,  où  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur,  et  exerça  pendant  quelques  an- 
nées sa  profession  à  Bologne.  Appelé  à 
Rome ,  il  y  enseigna  les  lois ,  et  se  cou» 
cilia  la  bienveillance  du  cardinal  Bon- 
compagni,  qui  le  chargea,  en  1677, 
d'aller  prendre  possession  du  marquisat 
de  Vignola ,  que  le  duc  de  Ferrare  venait 
de  céder  au  saint-Siége^  Il  y  demeura 
plusieurs  années  en  qualité  de  gouver- 
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neur.  Il  revint  à  Rome,  et  fut  auditeur  de 
Jérôme  Melchior,  évêque  de  Macerata. 
Scappi  occupa  plusieurs  places  impor- 
tantes à  la  cour  pontificale ,  et  jouit  con- 
stamment de  la  proctection  des  papes  sous 
lesquels  il  vécut.  L'excès  du  travail  lui 
causa  une  maladie  grave ,  et  après  avoir 
langui  long-temps ,  il  succomba  vers  l'an 
1610.  On  a  de  lui  :  1°  Tractatus  juris 
non  scripti ,  Venise,  1586  ,  in-fol.  ;  2° 
Depersoniset  rébus  ecclesiasticis, ïbid., 
1 586  ;  3°  Tractatus  de  bireto  rubeo 
dando  cardinalibus  regularibus ,  Rome, 
1572,  1604,  in-4. 

SCAPULA  (  Jean  ) ,  après  avoir  fait 
ses  études  à  Lausanne,  fut  employé  dans 
rimprimerie  de  Henri  Etienne.  Pendant 
que  cet  habile  homme  imprimait  son 
excellent  Trésor  de  la  langue  grecque , 
son  correcteur  en  faisait  en  secret  un 
abrégé.  Il  prit  du  Trésor  ce  qu'il  jugea 
être  plus  à  la  portée  des  étudians,  et  en 
composa  un  Dictionnaire  grec ,  qu'il 
publia  en  1580.  Ce  lexicon  ,  réimprimé 
à  Leydepar  les  EIzevirs,  1652  ,  in-fol.  , 
empêcha  la  vente  du  grand  Trésor ,  et 
causa  la  ruine  de  la  fortune  de  Henri 
Etienne. 

*  SCARAMUCCIA  ou  Scaramoochk 
(  Louis  Pellegrin  ),  peintre  italien  ,  fils 
de  Jean  -Antoine  Scararauccia ,  naquit  à 
Pérouse  en  1616,  prit  de  son  père  les 
premières  leçons  de  cet  art ,  et  se  per- 
fectionna à  Rome  sous  le  Guide.  Il  existe 
à  Milan  beaucoup  de  ses  tableaux,  et  en- 
tre autres  une  sainte  Barbe  entourée  de 
saints ,  où  l'on  remarque  la  hardiesse  du 
pinceau  de  Jean-Antoine  ;  mais  il  le  sur- 
passe dans  le  coloris  :  celui' de  Louis  est 
plus  brillant  et  mieux  partagé,  lia  gravé 
à  l'eau-forte  des  dessins  de  Titien  et  de 
Louis  Carrache  ,  et  a  laissé  un  ouvrage 
qui  a  pour  titre  l'Excellence  des  pin- 
ceaux italiens  ,  Pavie,  1674.11  est  mort  à 
Milan  en  1681  ,  à  l'âge  de  64  ans, 

*SCARAMUCC1  ou  Sc.^ramodchk 
(Jean-Baptiste),  médecin  célèbre ,  naquit 
dans  le  château  de  Lapidio,  dans  la  Marche 
d'Ancôue,  le  27  mars  1650,  apprit  la 
médecine  à  l'université  de  Ferrare  ,  où  il 
exerça  son  art ,  voyagea  dans  plusieurs 
villes  d'Italie,  et  acquit  une  grande  ré 
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putation.Scaramucci  cultiva  aussi  d'au- 
tres sciences ,  et  fut  en  correspondance 
avec  les  hommes  les  plus  savans  de  son 
époque  ,  comme  Magliabecchi ,  Malpiglii, 
Ramazini ,  etc.  Il  était  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  littéraires  d'Italie  ,  entre 
autres  de  l'académie  des  curieux  de  la 
nature  sous  le  nom  de  Phaéton.  Il 
mourut  en  1716,  âgé  de  66  ans.  Il  a 
laissé:  1°  Observatio  de flagri  funiculo, 
etc.,  Todi,  1 681  ;2°  De  motu  et  circuitu 
sanffuinis  ,  Fermo ,  167T;3°  De  motu 
cordis  mechanicum  theorema ,  Sienne  , 
1689;  4"  Del  sclieletro  elephantino , 
Urbin,  1696;  5°  Theoremata  fnmiliaria 
dephysico-medicislucubrationibusjuxta 
leges  mechanicas ,  Urbin,  1695,  iri-4. 
Cet  ouvrage  contient  vingt  théorèmes 
dans  lesquels  il  a  recueilli  tout  ce  qu'il  a 
observé  dans  sa  pratique  et  dans  celle 
d'autres  médecins  renommes.  6°  Lettera 
sopra  un'  idrofobo,  Macerata,  1702.  Il  y 
parle  d'un  malade  qu'il  traita ,  auquel  il 
survint  une  rage  après  un  violent  excès 
de  colère.  On  cite  encore  de  Scaramucci 
quelques  poésies  italiennes ,  oii  l'on  ne 
remarque  qu'un  stile  assez  correct. 

*  SCARDEOIN  B  (  Bernardin  ) ,  célè- 
bre Italien  ,  né  à  Padoue  en  1478  ,  em- 
brassa de  bonne  heure  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  la 
cathédrale  de  cette  ville.  Il  avait  du  goût 
pour  les  recherches  historiques,  et  il  en 
lit  le  principal  objet  de  ses  études.  Il  com- 
posa un  ouvrage  intitulé  :  De  antiquitafc 
urbis  Patavinœ ,  et  claris  ejus  civibus  ; 
Appendix  de  sepulcris  insignibus  extero- 
rum  Patavii  jacentium ,  Bàle  ,  1 560 , 
in-fol.  :  livre  curieux,  plein  de  recher- 
ches érudites ,  quoique  non  exempt  de 
fables,  comme  tous  les  ouvrages  qui 
traitent  de  l'origine  des  peuples  et  des 
■villes.  Malheureusement  il  ne  fut  point 
imprimé  sous  les  yeux  de  l'auteur ,  ce 
qui  fait  qu'il  est  plein  d'incorrections 
et  de  fautes ,  et  exécuté  avec  des  caractè- 
res usés.  Malgré  ces  défauts,  ce  livre, 
devenu  rare  ,  est  très  recherché  et  d'un 
prix  élevé.  Van-der-Aa  l'a  réimprimé  ea 
Hollande ,  et  inséré  dans  son  célèbre  re- 
cueil intitulé  Corpo  degli  scrittori  délie 
cose  italiane.  On  a  en  outre  de  Scar- 
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deone  :  i"  De  caslitate  libri  VII, 
Venise,  1542,  in-4;  2°  la  Navc  evange- 
lica,  Venise,  1551;  3"  Lettera  colla 
traduzione  del  Dies  irse ,  dies  illa ,  etc.  , 
indirizzata  aile  monache  delmonasterodi 
San-Stefano  di  Padova.  Scardéone 
était  le  directeur  de  ces  religieuses.  4° 
Awertimenti  monacali  dello  Scardeoiui 
e  d'altri ,  Venise,  1576.  Scardéone  mou- 
rut en  1574  ,  à  l'âge  de  98  ans  ,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Etienne. 
Les  écrivains  italiens  parlent  de  lui  avec 
éloge. 

SCARELLA  (Jean  -  Baptiste  ) ,  théa- 
tin,  né  à  Brescia,  mort  en  1779,  fut 
un  des  premiers  partisans  de  Newton 
en  Italie,  et  publia  :  1°  Physica  gene- 
ralis  methodo  mathematica  tractataj 
Brescia,  17  54-1757,3  vol.  in-4;  2° 
Commentarii  XII de  rébus  ad  scientiam 
naturalem  pertinentibus ,  1766,  2  vol. 
in-4;  3'  De  Magnete  lib.  IF,  1759, 
in-4,  etc. 

*SCARFANTONI  (Jean-Jacques  ), 
ecclésiastique  et  jurisconsulte  célèbre  , 
naquit  à  Pistoie  le  12  septembre  1674.  Il 
fit  ses  premières  éludes  dans  sa  ville 
natale ,  d'oii  il  passa  à  Pise ,  pour  y  faire 
ses  cours  de  droit  civil  et  canonique. 
Après  avoir  reçu  le  bonnet  de  docteur , 
il  se  rendit  à  Lucques  et  à  Florence  , 
pour  y  conférer  avec  les  savans  de  ces 
deux  villes  ,  qui  passaient  pour  les  plus 
habiles  et  les  plus  consommés  dans  la 
science  des  lois.  Il  se  montra  lui-même , 
pendant  son  séjour  à  Florence ,  si  pro- 
fondément versé  dans  les  matières  cano- 
niques, que  les  personnages  qui  appro- 
chaient du  grand-duc ,  Côrae  III ,  cru- 
rent devoir  parler  de  lui  à  ce  prince , 
comme  d'un  des  ecclésiastiques  de  ses 
états  les  plus  propres  à  remplir  un  siège 
épiscopal  en  Toscane.  Ce  n'est  pas  la  seule 
fois  qu'il  fut  question  delui  pour  l'élever 
à  cette  haute  dignité  ;  et  que  sa  modes- 
tie ,  ou  la  crainte  d'un  fardeau  qui  n'est 
pas  sans  une  grande  responsabilité,  lui 
fît  décliner  ces  offres.  Revenu  à  Pistoie , 
il  y  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  la  ca- 
thédrale, et,  peu  de  temps  après  ,  de  la 
dif^nité  de  prévôt.  Le  désir  ,  toujours 
croissant ,  d'acquérir  de  nouvelles  con- 
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naissances,  lui  fit  entreprendre  le  voyage 
de  Rome.  Il  s'y  rendit  en  1702  ,  et  y 
passa  cinq  ans  dans  la  société  des  hom- 
mes les  plus  instruits ,  qui  eux-mêmes 
admirèrent  son  savoir.  11  revint  dans  sa 
patrie ,  où  l'évêque  Cortigianii'employa 
dans  le  gouvernement  du  diocèse ,  en 
qualité  de  chanoine-visiteur ,  dignité 
qu'il  conserva,  avec  celle  de  vicaire- 
général  ,  sous  les  prélats  successeurs  de 
cet  évêque.  Il  mourut  le  27  décembre 
1748  ,  à  l'âge  de  74  ans.  On  a  de  lui  :  1° 
Dissertalio ,  an  cuncti  legulares  non 
habentcs  indultum  sedis  aposiolicte , 
post  ediiionem  sacri  concilU  Tridentini, 
possint ,  extra  tempora  à  jure  statuta , 
sacris  ordinibus  iniiiari,  Lucques ,  1716; 
2°  Ânimadversiones  ad  lucubraliones 
canonicales  Francisci  Seccopcrii ,  Luc- 
ques, 1737  ,  3  vol.  ,  ouvrage  important 
et  regardé  comme  capital.  Il  fut  réim- 
primé à  Venise ,  et  Benoît  XIV  le  cite 
avec  éloge  dans  son  bel  ouvrage  De  Sy- 
nodo.  3°  Apologia  dissertationis ,  etc. , 
Pistoie ,  1747.  L'abbé  Scarfantoni  a  laissé 
d'autres  ouvrages  inédits ,  que  la  Storia 
letteraria  d'Italia ,  tome  3  ,  page  31 2  ,  a 
mentionnés  honorablement. 

*  SCARFO  (dom  Jean-Chrysostôrae), 
moine  de  l'ordre  de  saint  Basile ,  floris- 
sait  vers  1730.  Il  était  bon  théologien  , 
avait  de  l'érudition  et  des  connaissances 
étendues  en  philosophie  et  en  antiquités. 
Heureux  s'il  s'en  fût  tenu  à  cela,  et  s'il 
eût  su  se  borner  à  se  faire,  par  ses  pro- 
pres écrits ,  une  réputation  qu'il  aurait 
pu  obtenir.  Il  voulut  plus  :  il  désira  de 
passer  pour  poète  ;  et ,  trouvant  plus 
commode  de  s'approprier  l'ouvrage  d'au- 
trui  que  de  tirer  quelque  chose  de  son 
propre  fonds ,  il  se  rendit  coupable  du 
plus  insigne  plagiat.  Se  persuadant  que 
les  tragédies  et  les  comédies  latines  de 
Martirano  de  Coseuza  ,  imprimées  à  Na- 
ples  en  1556,  et  devenyes  fort  rares  , 
étaient  oubliées  ,  il  les  fit  réimprimer  à 
Venise  sous  ce  titre  -.  Poésie  latine  e 
volgari ,  con  in  fine  alcune  notizie  sto- 
riche,  1737  ,  in  4  ,  et  les  publia  comme 
étant  de  lui.  Il  y  joignit  quelques  autres 
poésies  dérobées  au  IVavagero ,  au  Flami- 
nio ,  et  à  d'autres  bons  poètes ,  avec  la 
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seule  précaution  d'en  changer  l'ordre  et 
quelques  vers  ,  et  il  eut  l'audace ,  ou  la 
maladresse,  d'en  envoyer  un  exemplaire 
au  célèbre  Antoine  Voipi.  Ce  savant  s'a- 
perçut bientôt  du  vol,  et  n'en  garda  pas 
le  secret.  Il  eut  soin  même  de  faire  pré- 
venir Scarfo  de  la  découverte  qu'il  avait 
faite.  Ce  larcin  n'échappa  point  à  d'au- 
tres savans,  en  sorte  que  bientôt  il  fut 
connu  de  tout  le  monde.  On  a  de  Scarfo , 
à  lui  appartenant  légitimement:  1°  il 
Neosofo ,  dialogo  ove  vien  stabilito  un 
nuovo  sistema  filosofico  ,  Venise,  1740, 
in-4  ;  2°  Lettera  in  cui  vengono  diluci- 
dati  vcrrj  antichi  monumenti ,  Venise  , 
1739,  in-4  ,  fig.  ;  Z"  Due  opuscoU,  l'une 
de  SS.  Basiliani ,  Valtro  c  la  chroni- 
chetta  délia  chiesa  regina ,  Naples , 
1721  ,  in-8  ;  4°  Sermones  geographici  : 
on  les  trouve  dans  la  Prima  raccoUa 
calogeriana,  tome  14,  page  141. 

SCA.RGA  (Pierre) ,  jésuite  polonais, 
né  en  1536,  mort  à  Cracovie  en  1612, 
fut  recteur  du  collège  de  Wilna ,  et  pré- 
dicateur aulique  de  Sigismond  III.  On  a 
de  lui  un  Abrège' ^eu  connu  des  Annales 
de  Baronius ,  et  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages théologiques  imprimés  en  4  vol. 
in-fol. 

*  SCARPA  (  Antoine  ) ,  anatomiste  et 
chirurgien  célèbre,  naquit  en  Lombardie, 
entre  1 7  4  6  et  1 7  50 .  Il  commença  de  bonne 
heure  sa  réputation  par  des  cours  de  cli- 
nique et  d'opération  chirurgicale.  C'était 
en  même  temps  un  praticien  habile  :  ses 
travaux  et  ses  expériences  ont  puissam- 
ment contribué  aux  progrès  de  la  chirur- 
gie. C'est  lui  qui  a  remis  en  honneur 
\ ope'ration  de  la  cataracte  par  la  mé- 
thode de  l'abaissement ,  qu'il  tira ,  pour 
ainsi  dire ,  de  l'oubli.  On  lui  doit  aussi 
des  remarques  importantes  sur  les  causes, 
le  développement  et  la  thérapeutique  des 
tumeurs  et  des  fistules  lacrymales  ;  une 
méthode  nouvelle  pour  l'opération  de  la 
pupille  anormale  ;  des  descriptions  anato- 
miques  très  fidèles  de  diverses  espèces 
de  hernies ,  qui  ont  fait  connaître  plu- 
sieurs dispositions  jusque-là  inconnues 
ou  inexpliquées  ;  l'ingénieux  procédé  de 
la  ligature  des  artères  par  l'aplatissement; 
enfin  ,  il  a  contribué  à  accréditer  la  mér 
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thode  d'Anel,  improprement  dite  de  Hun- 
ter  ,  dans  le  traitement  des  anévrismes. 
Lors  de  l'établissement  de  la  république 
cisalpine ,  il  refusa  le  serment  exigé  de 
tous  les  fonctionnaires  publics ,  ce  qui  le 
priva  de  la  chaire  qu'il  avait  à  l'université 
de  Pavie  ;  mais  fiuouaparte ,  en  se  faisant 
couronner  roi  d'Italie,  la  lui  lit  restituer, 
en  disant  :  «  Hé ,  qu'importent  le  refus  du 
)>  serment  et  les  opinions  politiques  :  le 
V  docteur  Scarpa  honore  l'université  et 
»  mes  états  !  »  Il  continua  à  se  livrer  à  ses 
fonctions  avec  le  plusgrand  zèle  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  le  3 1  octobre  1832.  Ses  nom- 
breuxouvrages ,  dans  lesquels  on  regrette 
de  rencontrer  un  stile  trop  négligé,  ont  été 
néanmoins  répandus  dans  toute  l'Europe, 
et  sont  devenus  classiques  à  cause  de  leur 
utilité.  Nous  citerons  les  principaux  : 
1°  Anatomicœ  disquisitiones  de  auditu 
et  olfactu,  Pavie,  1789,  in-folio;  2"  Coin- 
mentarius  depenitiori  ossium  structura, 
Leipsick,  1779,  in-4  ,  traduit  en  français 
par  Léveillé ,  sous  le  titre  de  Mémoire 
de  physiologie  et  chirurgie  -  pratique  , 
Paris ,  1 804  ,  in-8  ;  3°  Tabulée  nevrolo- 
gicce  adillustrandam  historiam  cardiaco- 
rum  nervorum,  Pavie,  1794,  in-folio  ; 
4°  Trattato  délie  principali  malattie  de- 
gliocçhi,  Pavie,  1810  ,  5" édition,  in-4  , 
traduit  en  français  par  Léveillé  ,  sous  le 
titre  de  Tiaitc- pratique  des  maladies  des 
yeux  ,  ou  Expériences  et  observations 
sur  les  maladies  qui  affectent  ces  or- 
ganes,  Paris,  1802,  2  vol.  in-8  :  depuis 
il  s'en  est  fait  deux  traductions  d'après 
la  5"  édition  :  l'une  par  MM.  Bousquet  et 
Bellanger;  l'autre  par  M.  Fournier-Pescay 
et  M.  Begin,  Paris,  1821,2  vol.  in-8; 
5°  Reflessioni  ed  oservazioni  anatomico- 
chirurgiche  suW  ancvrisma,  Pavie,  1 804, 
in-folio ,  traduit  en  français  par  M.  Del- 
pech,  sous  ce  titre  :  Réflexions  et  obser- 
vations anatomico  -  chirurgicales  sur 
Vanévrisme,  Paris,  1809,  in-8,  avec 
atlas  petit  in-folio.  Ce  traité  est  remar- 
quable par  l'exactitude  des  descriptions 
anatomiques.  6°  SulV  hernie  memorie 
anatomico  -  chirurgiche ,  Milan,  1809- 
1810,  in-folio,  ouvrage  devenu  classique 
et  traduit  en  français  par  M.  Cayol ,  avec 
le  titre  de  Traité  pratique  des  hernies  , 
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ou  Mémoires  anatomiques  et  chirurgi- 
caux sur  ces  maladies,  Paris,  1812,  in-8, 
etatlas  in  folio.  Il  faut  y  joindre  :  Supplé- 
ment au  Traité-pratique  des  hernies,  ou 
Mémoires  anatomiques  et  chirurgicaux 
sur  ces  maladies ,  suivis  d'un  nouveau 
mémoire  sur  la  hernie  du  périnée  ,  Paris, 
1823  ,  in-8,  traduits  d'après  la  nouvelle 
édition  publiée  par  Scarpa  ,  à  laquelle  il 
avait  ajouté  un  grand  nombre  de  faits  re- 
cueillis depuis  sa  premièreédition.  T'Sul 
taglio  ipogastrico  per  V estrazionc  délia 
pietra  délia  vescica  originaria.  Milan, 
1 820 ,  in-4  ;  8°  Sullo  sciro  e  sul  cancro , 
Milan,  1821  ,  in-4;  9°  Memoria  suit 
idrocele  del  cordone  spermatico ,  Pavie , 
1823  ,  in-4  avec  planches  ;  10°  Saggio  di 
osservazioni  sul  taglio  retto-vesicale  , 
etc. ,  Pavie ,  1 823  ,  in-8  ;  les  objections 
que  présente  l'auteur  ont  été  combattues 
avec  avantage  en  France  par  plusieurs 
praticiens ,  et  en  Italie  par  Vacca  Berlin- 
gieri.  Cet  ouvrage  est  un  des  derniers  de 
l'auteur ,  qui ,  bien  que  fort  âgé  ,  et  de- 
venu entièrement  aveugle ,  ne  voulut  pas 
rester  indifférent  au  milieu  de  la  querelle 
qui  s'était  élevée ,  en  Italie ,  au  sujet  de 
l'opération  de  la  taille  :  c'était  un  adver- 
saire violent  de  la  méthode  reclo-vési- 
cale  ;  il  défendait,  de  toutes  les  puissances 
de  son  talent,  la  taille  latéralisée ,  ou 
par  le  côté. 

SCARRON  (Paul),  poète  français, 
fils  d'un  conseiller  au  parlement,  d'une 
famille  ancienne  de  robe ,  naquit  à  Paris 
à  la  fin  de  1610,  ou  au  commencement  de 
1611.  Son  père,  marié  en  secondes  noces, 
le  força  d'embrasser  l'état  ecclésiastique  : 
il  obéit,  et  vécut  en  mondain.  Il  fit  à  24 
ans  un  voyage  en  Italie,  oit  il  se  livra  à 
tous  les  plaisirs.  De  retour  à  Paris,  il 
continua  la  même  vie  ;  mais  des  maladies 
longues  et  douloureuses  l'avertirent  de 
l'affaiblissement  de  sa  complexion.  Enfin 
une  partie  de  plaisir  lui  ôta  subitement, 
à  l'âge  de  27  ans,  ces  Jambes  qui  avaient 
bien  dansé ,  ces  mains  qui  avaient  su 
peindre  et  jouer  du  luth.  Il  était  allé 
passer,  en  1638  ,  le  carnaval  au  Mans  , 
dont  il  était  chanoine.  Un  jour  ,  s'étant 
masqué  en  sauvage ,  cette  singularité  le 
fit  poursuivre  par  tous  les  enfans  de  la 
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ville.  Obligé  de  se  réfugier  dans  un  ma- 
rais ,  un  froid  glaçant  pénétra  ses  veines, 
une  lymphe  acre  se  jeta  sur  ses  nerfs  et 
le  rendit  (comme  il  le  disait  lui-même) 
un  raccourci  de  la  misère  humaine.  Gai 
en  dépit  des  souffrances,  il  se  fixa  à 
Paris ,  et  attira  chez  lui ,  par  ses  plaisan- 
teries, les  personnes  les  plus  distinguées 
et  les  plus  ingénieuses  de  la  cour  et  de 
la  ville.  La  perte  de  sa  santé  fut  suivie 
de  celle  de  sa' fortune.  Son  père  étant 
mort ,  il  eut  des  procès  à  soutenir  con- 
tre sa  marâtre.  Il  plaida  burlesquement 
une  cause  où  il  s'agissait  de  tout  son 
bien,  et  il  la  perdit.  Madame  d'Haute- 
fort  ,  son  amie,  sensible  à  ses  malheurs, 
lui  obtint  une  audience  de  la  reine  Anne 
d'Autriche.  Le  poète  lui  demanda  la  per- 
mission d'être  son  malade  en  titre  d'of- 
fice. Cette  princesse  sourit,  et  Scarron 
prit  ce  sourire  pour  un  brevet:  depuis  il 
prit  le  titre  de  Scarron ,  par  la  grâce 
de  Dieu ,  malade  indigne  de  la  reine. 
Il  tâcha  de  se  rendre  .utile  cette  qualité. 
Il  loua  Mazarin,  qui  lui  donna  une  pen- 
sion de  500  écus;  mais  ce  ministre  ayant 
reçu  dédaigneusement  la  dédicace  de 
son  Typhon ,  et  le  poète  ayant  lancé 
contre  lui  la  Mazarinade ,  la  pension 
fut  supprimée.  Il  s'attacha  au  prince  de 
Condé ,  dont  il  célébra  les  victoires ,  et 
au  coadjuteur  de  Paris,  auquel  il  dédia  la 
1"  partie  du  Roman  comique.  Son  ma- 
riage, en  1651  ,  avec  mademoiselle  d'Au- 
bigué,  connue- depuis  sous  Ife  nom  de 
madame  de  Maintenon  ,  n'augmenta  pas 
sa  fortune,  mais  lui  donna  une  compa- 
gne vertueuse.  (Madame  de  Neuillant  lui 
présenta  mademoiselle  d'Aubigné  qui 
devait  alors  son  existence  à  iine  dame 
charitable  ,  mais  dont  l'humeur  acariâtre 
lui  faisait  payer  cher  ses  faveurs.  Scar- 
ron ,  en  compatissant  à  sa  situation  pé- 
nible, lui  tint  un  discours  fort  sage, 
qu'il  termina  par  ces  mots...  «Si  vous 
j)  voulez  être  religieuse ,  je  vous  payerai 
»  votre  dot  ;  si  vous  voulez  vous  marier , 
))  je  n'ai  à  vous  offrir  qu'une  très  laide 
■»  figure  et  une  fortune  excessivement 
»  bornée.  »  Mademoiselle  d'Aubigné 
accepta  ce  dernier  parti.  Scarron  n'avait 
alors  de  mouvement  libre ,  que  celui  de 
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la  main ,  de  la  langue  et  des  yeux.  )  La 
bonne  compagnie  n'en  fut  que  plus  ar- 
dente à  se  rassembler  chez  lui  ;  mais  elle 
changea  de  ton.  Scarron  réforma  ses 
mœurs  et  ses  saillies  indécentes ,  et  peu 
à  peu  la  société  s'habitua  à  une  bien- 
séance qui,  sans  bannir  la  gaieté  excessive 
du  maître  de  la  maison,  en  adoucissait 
les  traits.  Cependant  Scarron  vivait  avec 
si  peu  d'économie ,  qu'il  fut  bientôt  ré- 
duit à  quelques  renies  viagères ,  et  à  son 
marquisat  de  Quinet  (  c'était  ainsi  qu'il 
appelait  le  revenu  de  ses  livres ,  du  nom 
du  libraire  qui  les  imprimait).  Il  deman- 
dait des  gratifications  à  ses  supérieurs , 
avec  la  liberté  et  l'assurance  d'un  poète 
burlesque.  Dans  l'abondance,  Scarron 
dédiait  ses  livres  à  la  levrette  de  sa  sœur; 
et  dans  le  besoin ,  à  quelque  monsei- 
gneur qu'il  louait  autant,  et  qu'il  n'es- 
timait pas  davantage.  Une  charge  d'his- 
toriographe vint  à  vaquer;  il  la  demanda, 
et  ne  l'obtint  point.  Enfin  Foucquet  lui 
donna  une  pension  de  1600  livres.  La 
reine  Christine  passant  à  Paris,  voulut 
voir  Scarron.  «  Je  vous  pennelsj  lui 
))  dit-elle ,  d'être  amoureux  de  moi  ;  la 
»  reine  de  France  vous  a  fait  son  malade, 

w  et  moi,  je  vous  crée  mon  Roland » 

Scarron  ne  jouit  pas  long-temps  de  ce 
titre  :  il  mourut  en  octobre  16G0  ,  à  51 
ans.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  par 
Bruzen  de  la  Martinière,  en  10  vol.  in- 
12,  Amsterdam,  1737,  et  en  7  vol, 
in-8,  Paris,  1786.  On  y  trouve  :  1»  VE- 
ne'/de  travestie ,  en  8  livres.  On  ne  peut 
s'empêcher  d'y  admirer  la  comique  et 
joviale  imagination  de  l'auteur  ;  mais  il 
est  difficile  d'en  lire  quelques  pages  de 
suite  sans  sentir  l'ennui  et  le  dégoût  :  (elle 
a  été  continuée  par  Moreau  de  Brazey. 
Scarron  a  eu  dans  ce  genre  beaucoup 
d'imitateurs).  2°  Typhon ,  ou  la  Oiganto- 
machic  ;  3°  plusieurs  Come'dies ,  et  quel- 
ques petites  pièces  de  vers  ;  4°  son 
Roman  comique ,  ouvrage  en  prose ,  sur  i 
la  vanité ,  la  ridicule  importance  des  " 
histrions  et  leur  vie  corrompue  ;  5'  des 
Nouvelles  espagnoles ,  traduites  en  fran- 
çais ;  6"  un  volume  de  Lettres ,  des 
Poésies  diverses,  des  Clmnsons,  des 
Epîtres y  de»  Stances j  des  Odes,  des 
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Epigvammes.  Tout  respire  dans  ce  re- 
cueilTenjouement  et  une  gaieté  pleine  de 
vivacité  et  de  feu.  Scarron  trouve  à  rire 
dans  les  sujets  les  plus  sérieux  ;  mais  il 
tombe  presque  toujours  dans  le  bas  et  le 
trivial.  Oniui  a  fait  cette  épitapbe: 

Tallida  régna  petens  non  exorabilis  Orei , 
Vcneral  ad  at^gias  Scarro  facetus  aquaj. 

Solvuntur  risu  mœslissiina  turba  silenluni; 
Hic  Jocus  «t  Risus  ,  hic  lacrymaiit  Vénères. 

(  Ses  OE livres  ont  été|recueiilies  par  Bru- 
zen  de  la  Martinière,  1737,  10  vol.  in- 
J2  ,  réimprimées  en  7  vol.  in-8,  Paris, 
178G.  MM.  Barré,  Radet  et  Desfontaines 
ont  fait  jouer  au  Vaudeville  une  jolie 
petite  pièce  intitulée  :  le  Mariage  de 
Scarron.) 

SCARUFFI  (  Gaspard  ),  écrivain 
italien  du  16*  siècle  ,  est  peu  connu, 
quoiqu'il  ait  composé  un  ouvrage  très 
rare  sur  les  monnaies  ,  intitulé  :  VAliti- 
nonfo ,  per  far  ragione  e  concordanza 
d'oro  e  d'argento ,  etc. ,  Reggio  ,  1582  , 
in-fol. ,  65  feuillets.  On  doit  trouver  en- 
suite 10  feuillets  qui  ont  pour  titre: 
Brève  istriizione  sopra  il  discorso  di 
Scuru/p..  Ce  livre  est  recherché  par  les 
curieux. 

*  SCATI  (  le  Père  Léopold  ) ,  naquit 
à  Acqui,  17  50,  de  la  famille  des  mar- 
quis Scati.  Décidé  à  se  consacrera  la  vie 
religieuse,  il  entra  dans  la  congrégation 
des  clercs  réguliers  de  Saint-Paul,  se 
rendit  à  3Ionza ,  où  il  trouva  le  pieux 
Fontana  ,  depuis  cardinal.  Tous  deux 
du  même  âge  ,  ils  firent  ensemble  leur 
profession,  en  1766.  Le  Père  Scati  étu- 
dia la  rhétorique  et  In  philosophie  à 
Milan,  et  la  théologie  à  Rome  ;  il  fut 
ensuite  professeur  de  philosophie  et  de 
géométrie  à  Final  et  à  Lodi ,  et  passa  à 
Novare,  où  il  remplit  pendant  cinq  ans 
la  chaire  d'Ecrilure-sainte.  Victor-Amé- 
dée  III  l'appela  à  Turin  ,  et  le  nomma, 
en  1791  ,  recteur  du  collège  des  Nobles, 
que  ce  monarque  confia  aux  barnabites. 
Son  successeur  ,  Charles-Emmanuel  lY , 
conféra  au  Père  Scati  le  titre  de  con- 
seiller. D'après  les  vœux  de  ce  prince,  qui 
s'était  retiré  à  Rome,  il  se  présenta 
comme  témoin  des  vertus  de  la  reine  Ma- 
rie-Clotilde  de  France  (  voyez  ce  nom  ) , 
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dans  les  procédures  pour  la  béatification 
de  cette  pieuse  princesse.  Devenu  pro- 
vincial des  collèges  de  Piémont  et  de 
Savoie,  il  fut  postulant  dans  les  cau- 
ses ayant  pour  objet  la  béatificatioa 
du  vénérable  Antoine-Marie-Zacharie , 
fondateur  des  barnabites ,  et  la  canoni- 
sation dn  B.  Alexandre  Sauli,  religieux 
du  même  ordre.  En  1800 ,  il  fut  nommé 
à  l'évêché  de  Pignerol  ;  mais  cette  nomi- 
nation n'eut  pas  d'effet ,  à  cause  de  l'in- 
vasion du  Piémont  par  les  Français  et  de 
l'expulsion  du  roi.  Il  rendit  les  plus  im- 
portans  services  au  vertueux  cardinal 
Gerdil  (  voyez  ce  nom  ) ,  lorsque  ce  pré- 
lat fut  contraint  de  se  retirer  en  Piémont, 
après  la  prise  de  Rome  ,  en  1 7  98.  Le  car- 
dinal accorda  au  Père  Scati  toute  sa  con- 
fiance ,  le  choisit  pour  son  confesseur , 
l'emmena  au  conclave  à  Venise  ;  à  sa 
mort,  en  1802,  il  le  fit  son  légataire, 
et  lui  confia  ses  manuscrits.  C'est  par  les 
soins  du  Père  Scati  que  parut  à  Venise, 
dans  cette  même  année  ,  l'appendix  à 
V Examen  des  mariages  ,  qui  avait  déjà 
été  publié  à  Venise  et  à  Rome.  L'année 
suivante,  il  fit  imprimer,  dans  cette  der- 
nière ville ,  le  Traite'  du  mariage,  et, 
en  1 805  ,  la  vie  du  B.  Alexandre  Sauli, 
précédée  de  l'éloquent  Discours  sur  la 
divinité'  de  la  religion  de  Je'sus-Christ. 
Il  présida  ensuite  à  l'édition  complète 
des  OEuvres  du  cardinal  Gerdil,  com- 
mencée à  Rome ,  en  1 806  ,  et  dont  il  a 
été  publié  15  volumes.  L'occupation  de 
Rome  par  les  Français  interrompit  cette 
entreprise.  Le  Père  Scati  rapporte  dans 
celte  édition,  et  sur  le  cardinal  Gerdil, 
plusieurs  passages  tirés  de  l'ouvrage 
français  intitulé  :  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  ecclésiastique  du  1 8''  siècle  : 
ces  passages  se  trouvent  plus  particuliè- 
rement cités  aux  tomes  1 1  ,  12  ,  13  et  14, 
et  il  parle  de  l'auteur  avec  éloge.  Il  le 
confond  cependant  avec  un  évêque  fran- 
çais qui  a  publié  un  ouvrage  à  peu  près 
semblable  ,  mais  dont  le  sujet  est  diffé- 
rent. Quand  le  pape  rentra  à  Rome,  le 
Père  Scati  retourna  dans  son  couvent  ; 
et  le  cardinal  Fontana ,  qui  avait  con- 
servé le  titre  de  général  des  barnadites, 
le  nomma  son  vicaire.  Pie  VII  le  choisit 
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pour  examinateur  des  évêques  ,  sans  que 
ces  fonctions  l'empêchassent  d'assister 
avec  assiduité  au  confessionnal.  Le  Père 
Scati ,  après  une  vie  aussi  pieuse  qu'ac- 
tive ,  mourut  le  10  décembre  1816  ,  âgé 
de  près  de  67  ans. 

*  SCADRUS  (M.  ^milius) ,  consul  ro- 
main ,  naquit  d'une  des  familles  les  plus 
illustres  de  Rome  ,  l'an  163  avant  J.  C. 
Son  père,  quoique  patricien,    élait   si 
pauvre,  qu'il  s'était  vu  contraint ,  pour 
subvenir  à  l'entretien  de  sa  femme  et  de 
ses  enfans,  de  faire  le  métier  de  char- 
bonnier. Ses  collègues  et  le  sénat  ne  l'i- 
gnoraient pas  ,  et  ils  le  laissaient  languir 
dans  la  misère.  M.  ^flmilius  avait  reçu 
une  bonne  éducation  ;  mais  découragé 
par  son  manque  de  fortune ,  il  n'osa  , 
pendant  quelque  temps  ,  prétendre  à  au- 
cune charge  dans  la  république.  Il  était 
naturellement  éloquent  ,  et  commença 
à  haranguer  dans  la  place  publique.  Cela 
lui  fit  un  renom  ;  il  fut  bientôt  nommé 
édile,  et,  dans  celle  place  et  les  diffé- 
rentes fonctions  qui  y  étaient  attachées , 
il  s'occupa  exclusivement  à  rendre  une 
exacte  justice.  Peu  de  temps  après ,  on 
le  nomma  préteur  ,  charge  dont  il  s'ac- 
quitta  avec  un  égal  honneur,    qui   le 
rendit  digne  d'être  élevé  au  consulat, 
l'an  637  de  Rome  (  11 6  ans  avant  J.  C.  }. 
Il  porta  des  lois  soraptuaires  ,  et  fit  des 
réglemens  pour  les  suffrages  dans  les  as- 
semblées.   I-'intégrité  et  la  sagesse  avec 
lesquelles  il  avait  exercé  ces  différentes 
charges,  lui  acquirent  une  réputation 
méritée ,  et  il  fut ,  par  le  vœu  public  , 
élu  chef  de  l'ambassade  que  les  Romains 
envoyèrent  à  Jugurlha  ,  qui  faisait  une 
guerre  injuste  contre  Adherbal,  roi  de 
Numidie.  Un  seul  instant  ternit  la  gloire 
de   Scaurus  :    il    se   laissa   corrompre  , 
comme  les  autres  ,  par  l'or  de  Jugurtha , 
que  son    ambition  poussait  à  s'emparer 
des  étàti  d'Âdherhal ,  mais  qui  cependant 
ne  voulait  pas  se  compromettre  avec  le 
sénat  romain.  De  retour  à  Rome  ,  Scau- 
rus trouva  la  punition  de  son   avidité 
dans  le  mépris  de  ceux  qui  naguère  avaient 
été  les  admirateurs  de  ses  vertus.  Malgré 
cela,  il  fut  nommé  censeur,  et  pour  faire 
oublier  sa  faute  ,  il  fit  bâtir  le  pont  Mil- 
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vien  ,  et  paver  le  chemin  qu'on  appelle 
encore  de  son  nom  la  voie  emilienne.  H 
composa  V Histoire  de  sa  vie ,  et  autres 
ouvrages  que  le  temps  a  consumés.  Il 
mourut  dans  un  âge  très  avancé. 

*SCAORDS(M.  .«milius),  fils  du 
précédent ,  et  beau-fils  de  Sylla ,  qui 
avait  épousé  Metella  ,  sa  mère,  fut  nom- 
mé édile  peu  de  temps  après  la  mort  de 
son  père.  Il  avait  pour  femme  Miircie , 
répudiée  par  le  grand  Pompée.  Il  s'aban- 
donna à  tous  les  vices ,  et  Pline  assure 
que  son  édililé  acheva  le  renversement 
des  mœurs ,  et  croit  même  qu'elle  fut 
plus  funeste  à  Rome  que  la  sanglante 
proscription  de  Sylia.  Scaurus  accumula 
beaucoup  de  richesses  aux  dépens  des 
Romains;  mais  son  nom  serait  oublié , 
sans  lefameuxthéâtre  qu'il  fit  construire, 
et  qui  est  le  ipremier  permanent  qui  ait 
exifité  dans  Rome  ,  le  sénat  n'ayant  per- 
mis jusqu'alors  que  des  théâtres  mobiles 
dressés  uniquement  dans  les  fêles  solen- 
nelles, pour  être  défaits  aHssitôt  après. 
Celui  de  Scaurus  passe  pour  avoir  élé 
le  plus  vaste  et  le  plus  magnifique  qu'on 
ait  connu  :  il  pouvait  contenir  80,000 
personnes  ;  on  y  comptait  360  colonnes 
de  marbre  ;  l'étage  le  plus  bas  était  de 
colonnes  qui  soutenaient  un  plancher  et 
un  lambris  doré;  celui  du  milieu  était 
de  verre ,  et  le  plus  haut  tout  en  marbre. 
Les  colonnes  d'en  bas  étaient  toutes  hautes 
de  38  pieds,  ayant  dans  les  intervalles 
3,000  statues  de  bronze.  Ce  théâtre  était 
en  outre  orné  de  riches  tableaux  ;  l'ap- 
pareil et  tout  ce  qui  servait  aux  acteurs 
était  de  toile  d'or.  Scaurus  employa  dans 
ce  superbe  et  inutile  édifice  une  grande 
partie  de  l'argent  que  son  père  avait 
reçu  de  Jugurlha ,  et  de  celui  qu'il  avait 
retiré  de  ses  concussions. 

*  SCEPEATJX  (  Marie-Paul-Alexandre- 
César  DE  BoiSGUiGNON ,  vicomlc  de  ), 
chef  vendéen  ,  né  le  19  septembre  1769 
d'une  ancienne  et  noble  famille  de  Poi- 
tou, était  officier  de  cavalerie  avant  la 
révolution.  Il  ne  partagea  pas  les  prin- 
cipes nouveaux,  et  dès  1 7  93  il  se  jeta  parmi 
les  royalistes  de  la  Vendée.  Il  servit  dans 
l'armée  de  M.  de  Bonchamp ,  son  beau- 
frère,  jusqu'à  la  mort  de  ce  chef,  et  eut 
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une  grande  part  aux  succès  de  Vihier  et 
de  Saumur.  Après  la  défaite  du  Mans  ,  il 
demeura  quelque  temps  caché  dans  les 
environs  de  Segré ,  et  s'occupa  pendant 
ce  temps  de  rallier  les  insurgés  de  la  rive 
droite  de  la  Loire  ,  sous  le  nom  de 
Chouans.  Il  fut  le  chef  qui  conserva  le 
plus  de  consistance  à  la  troupe  qu'il 
commandait  ;  cependant  ne  voyant  plus 
les  moyens  de  faire  la  guerre  ,  il  se  sou- 
mit à  la  republique,  et  en  1800  un  ar- 
rêté des  consuls  le  raya  de  la  liste  des 
émigrés  et  le  rétablit  dans  ses  propriétés. 
Il  servit  aussi  dans  l'armée  impériale  où 
il  parvint  au  grade  de  général  de  bri- 
gade. Lors  de  la  restauration  il  reparut 
à  la  cour,  et  fut  nommé  colonel  de  l'un 
des  régimens  des  chasseurs  royaux  ,  et 
reconnu  maréchal-de-camp  le  1 1  janvier 
de  la  même  année.  Il  se  tint  à  l'écart  pen  - 
dant  les  Cents-jours.  Le  gouvernement 
lui  confia  en  1820  le  commandement  du 
département  de  la  Seine-Inférieure.  Il 
est  mort  à  Angers  le  21  octobre  1821. 

*SCÉVOLA  (Louis),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Brescia  en  1770,  y  professa  la 
rhétorique  depuis  l'âge  de  17  ans  jus- 
qu'en 1779.  Alors  il  devint  secrétaire 
d'un  comité  d'instruction  publique.  En 
1807,  il  fut  nommé  sous-bibliothécaire  à 
Bologne  ;  mais  il  perdit  cette  place  après 
la  mort  de  Murât.  Il  se  retira  à  Milan,  où 
il  mourut  en  1819.  On  a  de  lui  plusieurs 
tragédies  :  la  Morte  di  Sociale,  Annibal 
in  Bitinia,  Saffo ,  Erode,  Arislodemo , 
GiuUetla  e  Romeo,  imprimées  à  Milan 
en  1  vol.  Les  deux  premières  ont  obtenu 
le  prix  de  l'académie  de  Brescia.  Elles 
ont  été  recueillies  et  imprimées  en  1815 
à  Milan.  Pendant  les  troubles  qui  agitè- 
rent sa  ville  natale,  il  rendit  un  grand 
service  à  ses  compatriotes  en  empêchant 
la  dispersion  des  livres  des  couvens  sup- 
primés. Il  avait  été  engagé  dans  la  car- 
rière ecclésiastique  ;  mais  il  était  loin 
d'en  avoir  les  vertus  :  il  manquait  sur- 
tout de  cette  modération  dans  le  carac- 
tère si  nécessaire  aux  ministres  des  autels, 
surtout  dans  les  temps  de  révolution. 
SCÉVOLA.  Voyez  Mucius. 
SCÉVOLE.  Voyez  Sainte-Mahthk. 
SCHAAF  (  Charles  ) ,  né  en  1646  à 
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Nuys,  ville  de  l'électorat  de  Cologne, 
était  fils  d'un  major  dans  les  troupes 
du  landgrave  de  Hesse-Cassel.  Il  perdit 
son  père  dès  l'âge  de  huit  ans.  Sa  mère 
l'accompagna  à  Duisbourg,  où  il  enseigna 
les  langues  oiientales.  Trois  ans  après  il 
fut  appelé  à  Leyde  pour  y  exercer  le  même 
emploi.  Il  y  mourut  en  1719  à  73  ans 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1°  Grammatica 
chaldaica  et  syriaca,  1680,  in-8  ;  2» 
Novum  Teslamentum  syriacum ,  Leyde , 
1708,  in-4  ,  avec  une  traduction  latine  ; 
3°  Lexicon  syriacum  ,  concordantiale  , 
Leyde  ,  1708  ,  in-4  ;  4°  Epitome  gram- 
maticœ  liebrœœ  ,  1716  ,  in-8. 

SCHABOL  (  Jean  Roger  ) ,  diacre  du 
diocèse  de  Paris,  licencié  en  Sorbonne  , 
né  en  1690  ,  était  fils  d'un  sculpteur  qui 
lui  donna  une  éducation  supérieure  à 
sa  naissance.  La  nature  lui  avait  donné 
une  espèce  de  passion  pour  le  jardinage  ; 
il  s'en  occupa  toute  sa  vie,  qui  fut  lon- 
gue. On  a  de  lui  trois  ouvrages  pleins  de 
bonnes  choses  :  1°  la  Théorie  du  jardi- 
nage ,  Paris ,  1 7  7  4  ,  in-1 2  ;  2°  la  Pratique 
du  même,  1774,  2  vol.  in-1 2;  3°  \e  Dic- 
tionnaire du  jardinage ,  1767  ,  in-8.  La 
mort  enleva  l'auteur  en  1768  ,  à  l'âge  de 
77  ans.  Il  a  fait  apprécier  l'industrie 
alors  présentée  comme  des  habitans  de 
Montreuil  dans  la  culture  du  pêcher.  Le 
roi  lui  confia  la  direction  des  jardins 
de  Choisy  ;  mais  il  ne  répondit  point 
à   l'idée  qu'on  avait  eue  de  son  talent. 

SCHACCl,  ou  ScHAConiouScaccHi  (For- 
tunat  ),  religieux  augustin  ,  né  à  Trau  en 
Dalraalie  vers  1560,  enseigna  la  théologie, 
l'hébreu  et  l'Ecriture  dans  plusieurs  vil- 
les d'Italie  ,  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion. Il  devint  ensuite  maître  de  la  cha- 
pelle du  pape  Urbain  VIII,  qui  lui  ôta 
cette  charge,  parce  qu'il  s'en  acquittait 
mal.  Le  Père  Schacci  en  conçut  tant  de 
chagrin  qu'il  vendit  sa  nombreuse  biblio- 
thèque ,  et  se  retira  à  Fano  ,  où  il  mou- 
rut en  1633.  On  a  de  lui  un  livre  inti- 
tulé iW/ro/Aectu/w ,  Rome,  1625,  1627  et 
1637,  en  3  vol.  in-4 ,  et  Amsterdam , 
1701,  1  vol.  in-fol.;  ouvrage  savant.  Il 
y  traite  de  toutes  les  onctions  dont  il  est 
parlé  dans  l'Ëcriture-sainle ,  comme  de 
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celles  des  rois ,  des  prêtres ,  des  pro- 
phètes, et  des  choses  saintes  ,  et  même 
de  l'huile  des  lampes  et  de  l'huile  des 
parfums.  On  a  encore  de  lui  :  1°  une 
Traduction  latine  de  la  Bible,  faite  sur 
l'hébreu ,  le  grec  des  Septante  et  la  Pa- 
raphrase chaldaïqne ,  Venise,  1609,  2 
vol.  in-fol.  ;  2°  De  cultu  sanctorum  , 
Rome,  1639  ,  in-4  ;  3°  des  Sermons  ita- 
liens ,  Rome,  IG3G  ,  in-4.  La  vie  de 
Schacci  fut  fort  agitée  ,  il  était  naturel- 
lement bilieux  et  inquiet.  La  vivacité 
avec  laquelle  il  s'éleva  contre  les  abus 
qui  régnaient  dans  son  ordre ,  et  le  peu 
de  ménagement  avec  lequel  il  reprenait 
la  conduite  de  ses  supérieurs,  lui  atti- 
rèrent des  chagrins  cuisans.  Il  avait  d'au- 
tant plus  mauvaise  grâce  de  censurer 
les  autres,  que  ses  mœurs  n'étaient  point 
irréprochables. 

*SCHAEFFER  (Jean -Christian),  sa- 
vant distingué  du  1  8«  siècle ,  né  à  Quer- 
furt  en  1718  ,  mort  à  Ratisbonne  en  1790, 
eut  à  lutter  pour  faire  ses  éludes  contre 
tous  les  obstacles  que  présente  une  ex- 
cessive indigence  Son  zèle  et  son  désir 
de  s'instruire  lui  firent  tout  surmonter. 
Nommé  successivement  maître  de  la  fa- 
culté de  Tubingue,  docteur  à  celle  de 
Wiltemberg  et  surintendant  ou  président 
'du  consistoire  de  Rati.sbonne ,  il  se  vit 
enfin  dans  un  état  d'aisance.  Il  composa 
beaucoup  d'ouvrages  utiles,  multiplia 
les  inventions  profitables  à  la  société  et 
se  montra  toujours  dépourvu  de  toute 
ambition  personnelle.  Ses  travaux  les 
plus  importans  furent  dirigés  sur  l'his- 
toire naturelle  et  particulièrement  sur 
les  insectes ,  les  zoophites  et  les  plantes. 
On  peut  diviser  en  trois  classes  les  ouvra- 
ges qu'il  publia  sur  les  diverses  branches 
de  l'histoire  naturelle  :  la  l""*  comprend 
ceux  oii  il  s'est  contenté  de  faire  dessiner 
et  colorierun  grand  nombre  d'individus: 
tels  sont  les  deux  suivans  :  Fungorum  qui 
in  Bavaria...  nascuntur  icônes,  Ratis- 
bonne, 1762, 1770,  4  tomes  '\n-k  ;  Icônes 
insectorum  circa  Ratisbonam  indigeno- 
rum,  ibid.  1766,  5  tomes  in-4  :  la  se- 
conde se  compose  de  dissertations  par- 
ticulières, avec  des  planches  coloriées  ; 
la  liste  ea  est  très  considérable  ;  elle  se 
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trouve  dans  la  bibliographie  de  Cobrès, 
dans  Boehmer,  dans  Meusel ,  etc.  :  la 
3®  comprend  les  deux  ouvrages  dont  voici 
les  titres  :  Elementa  cntornologica,  Ra- 
tisbonne, 1766,  in-4,  latin  et  allemand; 
3«édit.,  ibid.,  1780, in-4;  Botanicaexpc- 
ditior,  ibid.  1762,3  parties  in-8  ,  avec  fi- 
gures. M.  Walckeiiaer  a  fait  son  Eloge.  Ce 
savant  observateur  de  la  nature  a  été  ou- 
blié dans  la  plupart  des  biographies.  — 
Son  frère  Jean-Gottlieb  Schaeffer,  né 
en  1720  à  Querfurt,  mort  à  Ratisbonne 
en  1795,  fut  un  pharmacien  distingué. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  un  traitement 
sur  Vusage  des  lavemens  de  fumée  de 
tabac.  Il  y  a  plusieurs  médecins  alle- 
mands du  même  nom.  Voyez  la  biogra- 
phie du  dictionnaire  des  sciences  me'di- 
cales,  tome  7. 

SCHAH-ABBAS,  surnommé /e  Grand,- 
et  7"  roi  des  Perses ,  de  la  race  des  So- 
phis,  monta  sur  le  trône  en  1586.  Les 
Turcs  et  les  Tartares  avaient  enlevé  plu- 
sieurs provinces  à  son  père  Kodabendi  ; 
il  se  les  fit  rendre.  Les  Portugais  s'étaient 
emparés  depuis  1 507  de  l'île  et  de  la  ville 
d'Ormus;  il  les  reprit  en  IG22.  Il  se  pré- 
parait à  de  plus  grands  exploits ,  lors- 
qu'il mourut  à  la  fin  de  1628  ,  après  un 
règne  de  44  ans.  Ce  conquérant  fut  le 
restaurateur  de  l'état  par  ses  armes,  et 
le  bienfaiteur  de  la  patrie  par  ses  lois. 
Il  commença  par  détruire  nue  milice 
aussi  insolente  que  celle  des  janissaires. 
Il  transporta  des  peuples  d'un  pays  dans 
un  autre;  il  construisit  des  édifices  pu- 
blics ;  il  rebâtit  des  villes  ;  il  fit  des  fon- 
dations utiles;  Ispahan  devint  sous  lui 
la  capitale  de  la  Perse  ;  l'ordre  fut  réta- 
bli partout.  Mais  en  travaillant  pour  le 
bien  public  ,  Schah-Abbas  s'abandonna 
souvent  à  la  cruauté  de  son  caractère.  Il 
existe  à  la  bibliothèque  du  roi  et  à  celle 
de  l'arsenal  une  Histoire  de  ce  prince , 
extrêmement  curieuse  ,  écrite  en  persan. 
Voyez  Shiblky  Antoine. 

SCHAH-ABBAS ,  arrière-petit-fils  du     , 
précédent ,  fut  le  9^  roi  de  Perse  de  la     ! 
race  des  Sopbis.  Il  commença  à  régner 
en  1642  ,  à  l'âge  de  13  ans,  et  reprit  à    j 
18  la  ville  de  Candahar,  que  son  père 
avait  cédée  au  Mogol,  qui  tenta  en  vain     > 
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de  la  reprendre.  I.e  jeune  monarque 
amassait  de  grandes  sommes  d'argenlpoiir 
étendre  les  bornes  de  son  empire  ;  mais 
la  maladie  vénérienne  l'enleva  au  monde 
au  milieu  de  ses  projets  ,  en  16g6  ,  à  37 
ans.  Son  nom  doit  avoir  une  place'parmi 
ceux  des  princes  justes.  Il  protégeait  ou- 
vertement !e  christianisme  ,  convaincu 
que  c'était  la  religion  la  plus  assortie  au 
bonlieur  des  peuples  et  à  la  sécurité  des 
états. 

SCHAH-ISMAEL,  Foyez  Ismael. 

SCHAH-SOPHI.  Trayez  Karib. 

SCHALL  DE  Bell  (  Jean-Adam  ) ,  né  à 
Cologne  en  1591,  d'une  bonne  famille, 
se  fit  jésuite  à  Rome  en  IGll  ,  s'appliqua 
avec  succès  aux  mathématiques,  et  s'em- 
barqua pour  les  missions  de  la  Chine  en 
1G20.  H  fit  construire  une  belle  église  à 
Siganfu  par  la  libéralité  des  payens  mê- 
mes ,  dont  il  avait  gagné  la  bienveil- 
lance par  sa  science  dans  les  mathéma- 
tiques ;  et  fut  appelé  ensuite  à  la  cour 
de  Pékin ,  pour  travailler  à  corriger  le 
calendrier  chinois.  11  mérita  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur ,  et  fut  fait  chef 
des  mathématiciens,  et  mandarin,  em- 
plois qu'il  exerça  pendant  23  ans.  L'em- 
pereur Xum-Chi  le  décora  du  titre  de 
maître  des  secrets  du  ciel,  et  l'honora 
d'une  telle  confiance,  que,  contre  les 
premières  règles  de  l'étiquette  chinoise, 
il  lui  laissa  un  libre  accès  auprès  de  sa 
personne,  et  lui  rendit  chaque  année 
quatre  visites.  Le  Père  Schall  profita  du 
crédit  qu'il  avait  auprès  de  ce  prince  , 
pour  le  bien  de  la  religion.  11  en  obtint 
un  édil  par  lequel  il  était  permis  aux 
missionnaires  de  bâtir  des  églises,  et  de 
prêcher  l'Rvangile  dans  ce  vaste  empire  ; 
et ,  dans  l'espace  de  1 4  ans  ,  les  mission- 
naires firent  plus  de  100,000  prosélytes; 
mais  après  la  mort  de  ce  prince,  les 
choses  changèrent  bien  de  face.  Les  ad- 
ministrateurs du  royaume,  pendant  la  mi- 
norité de  son  successeur,  jaloux  du  cré- 
dit dont  il  avait  joui,  le  firent  jeter  dans 
un  affreux  cachot ,  et  cqndamner  enfin, 
comme  chef  de  ce  qu'ils  nommaient  la 
secte  infâme ,  et  pour  avoir  omis  les 
rites  chinois  à  la  sépulture  d'un  fils  de 
l'empereur ,  à  être  haché  et  découpe  par 
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morceaux  :  sentence  et  genre  de  mort 
qui  contrastent  étrangement  avec  la  pré- 
tendue humanité  chinoise  ,  tant  exaltée 
par  des  philosophes  ignorans  ou  de  mau- 
vaise foi.  Le  feu  ayant  consumé  le  palais 
impérial  ,  et  des  trembiemens  de  terre 
ayant  renversé  un  grand  nombre  de  mai- 
sons ,  le  peuple  regarda  ces  évènemens 
comme  des  châtimens  du  ciel ,  et  deman- 
da l'élargissement  du  Père  Schall  ,  et 
celui  des  autres  Pères  qui  étaient  renfer- 
més avec  lui.  Il  sortit  de  prison  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  y  être  renfermé  de  nou- 
veau. Enfin,  consumé  de  souffrances  et 
de  travaux,  il  mourut  le  15  août  1C66  , 
après  avoir  exercé  pendant  44  ans  les 
pénibles  fonctions  de  missionnaire.  On  a 
de  lui  un  très  grand  nombre  d'ouvrages 
en  langue  chinoise  sur  l'astronomie,  la 
géométrie  et  les  mathématiques,  faits 
en  société  avec  le  Père  Jacques  Rho.  Le 
Père  Prosper  Intorccttaen  a  apporté  qua- 
torze vol.  in-4 ,  qu'il  présenta  en  1G7  1 
au  pape  Clément  X,  et  qui  furent  placés 
à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Outre  les 
ouvrages  déjà  indiqués ,  le  Père  Schall  a 
publié  aussi  en  chinois  les  traités  de  Les- 
sius  :  De providentin  Dei  et  De  octo  bea- 
tiludinibus  ;  une  Explication  des  images 
représentant  la  vie  de  Notre-Seigrteur. 
Maximilien ,  duc  de  Bavière,  avait  en- 
voyé ces  images  à  la  Chine  pour  être 
présentées  à  l'empereur.  C'est  principa- 
Jement  sur  ses  Lettres  qu'on  a  rédigé 
l'Histoire  de  la  mission  de  la  Chine, 
publiée  en  latin  h  Vienne  en  1665,  in-8. 
SCHANWAT  (Jean-Frédéric),  d'une 
famille  de  Franconie  ,  naquit  le  23  juillet 
1683  ,  à  Luxembourg,  d'un  père  de  mé- 
diocre fortune,  étudia  la  jurisprudence 
à  F^ouvain  ,  et  fut  avocat  au  conseil  de 
Malines.  Le  succès  qu'eut  son  Histoire 
du  comte  de  Mansfeld ,  imprimée  à 
Luxembourg,  en  17  07  ,  l'attacha  à  ce 
genre  d'étude.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. Constantin  ,  prince  et  abbé  de 
Fulde ,  ayant  entrepris  d'écrire  l'Histoire 
de  Fulde,  Schannat ,  pour  lui  faciliter 
ce  travail  ,  publia  plusieurs  ouvrages , 
dont  il  tira  les  matériaux  des  archives  de 
ce  monastère  :  1"  F indemiœ  litterariœ  , 
hoc   est,  veterum    monumentorum   ad 
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Germaniarn  sacrant  prœcipue  speclan- 
tiiim,  collectio prima,  Fulde  et  Leipsick  , 
1723,  in-fol.  ;  2°  Corpus  traditionum 
fuldcnsium  ,  1724  ;  3"  Recueil  d'anciens 
documens ,  pour  servir  à  V histoire  du 
droit  public  national  des  Germains,  en 
nllemand ,  1726,  in-foi.;  4°  Diœcesis 
fuldensis  cum  annexa  hierarchia,  17  27  , 
in-fol.  Ce  dernier  ouvrage  fut  attaqué 
par  Eckard  (  ou  Eccard  )  dans  ses  Ani~ 
mndversiones  historicce  et  criticœ,\\urlz-' 
bourg,  1727.  Schannat  opposa  à  cette 
critique,  Findiciœ  quorumdam  archivi 
fuldensis  diplomatum  ,  1728,  in-fol.  Un 
autre  ayant  pris  la  plume  pour  soutenir 
quelques  droits  des  landgraves  de  Hesse, 
Schannat  lui  répondit  dans  Vllistoria 
fuldensis  in  très  partes  divisa ,  cum 
codice  probationiim  annexo,  1729, 
in-fol.  Après  la  mort  de  Constantin,  abbé 
de  Fulde ,  François  George ,  électeur  de 
Trêves  ,  etévêquede  Worms  ,  de  la  mai- 
son des  comles  de  Schœnbrum  ,  invita 
Schannat  à  écrire  VHistoire  de  Iforms, 
qui  parut  l'an  17  32  en  2  tomes.  La  même 
année,  l'archevêque  de  Prague,  comie 
de Manderscheid-Blanckenheim,  souhaita 
que  Schannat  écrivît  sur  l'histoire  an- 
cienne d'Eiffel  ,  qui  est  en  partie  dans 
l'archevêché  de  Trêves,  et  en  partie  dans 
le  duché  de  Juliers.  Il  se  chargea  de  celle 
tâche  ;  et  il  aurait  été  en  état  de  faire 
imprimer  l'histoire  de  22  familles  de  ce 
pays,  au  printemps  de  l'an  1739,  si  la 
mort  ne  l'eût  prévenu  ,  étant  décédé  à 
Heidelberg  le  G  mars  de  cette  année-là. 
Ilavaitaussiformé  le  dessein  de  donner 
la  collection  des  conciles  de  l'Eglise 
d'Allemagne  ,  et  avait  amassé  des  ma- 
tériaux qui  le  conduisaient  jusqu'au 
19"  siècle.  Voyez  Hartzeim.)  On  a  im- 
primé à  Francfort-sur-le-Mein  ,  en  1740, 
son  Histoire  abre'gée  de  la  maison  pala- 
tine. M.  de  la  Berre  de  Beaumarchais  y  a 
joint  VEloge  historique  de  l'auteur. 
L'abbé  Schannat  était  lié  avec  les  car- 
dinaux Albani,  Quirini  et  Passionei ,  et 
avec  plusieurs  autres  personnes  illustres. 
Il  avait  autant  de  modestie  que  d'érudi- 
tion. 

SCHARD  ou   SciiAROius  (  Simon  ),  né 
m  Saxe  l'an  I.b36,  assesseur  de  la  cham- 
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bre  impériale  à  Spire,  mourut  le  20  mat 
1573.  On  doit  à  cet  auteur  :  1°  un  re- 
cueil des  Ecrivains  de  Vhistoire  d'Al- 
lemagne, 157 4,  en  4  tomes  in-fol.;  2° Vi- 
dée d'un  conseiller  ;  3°  Dictionnaire  du 
droit  civil  et  canonique  ;  4°  des  Haran- 
gues ,  des  Elégies ,  etc.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  en  latin. 

SCHATTEIN'  (Nicolas),  jésuite,  célè- 
bre historien  de  la  Basse-Allemagne, 
mourut  vers  la  fin  du  17"  siècle,  en  1676 
à  l'âge  de  08  ans.  On  lui  doit:  1°  His- 
toria  IFestphaliœ,  Neuhaus, 1 690, in-fol.; 
2°  Annales  Pnderbornenses  ,  Neuhaus  , 
1G93  ,  in-fol.  «  Ouvrage  ,  selon  un  criti- 
w  que  peu  suspect,  fort  estimé,  exact, 
»  plein  de  grandes  recherches.  »  3"  Cu- 
rolus  Mngnus  romano-catholicus,  Neu- 
haus, 1674,  in-4  ;  Sclialten  réfute  victo- 
rieusement Nifanius,  auteur  luthérien  , 
qui  prétendait  que  Charlemagne  avait 
établi  dans  l'Eglise  des  usages  que  Luther 
n'y  fait  que  rétablir  par  sa  prétendue  ré- 
formation. 

SCHAWETVBURG  (  Adolphe  ,  comte 
de),  d'une  illustre  famille  de  Cologne, 
fut  prévôt  de  l'église  de  Liège  ,  chanoine 
de  celle  de  Cologne  et  coadjuteur  d'A- 
dolphe Herman  de  Wède  ,  archevêque  de 
Cologne ,  qui  fut  déposé  en  1 546,  à  cause 
de  son  attachement  aux  nouvelles  erreurs. 
Schawenburg,  élu  à  sa  place,  fut  inau- 
guré le  24  janvier  1547.  Son  premier  soin 
fut  de  rétablir  l'antique  religion  dans  tous 
ses  droits ,  et  de  lui  rendre  son  lustre 
primitif.  Il  travailla  avec  beaucoup  de 
zèle  à  la  réforme  de  son  clergé ,  assista 
avec  éclat  au  concile  de  Trente  en  1551. 
De  retour  dans  son  diocèse  en  1552,  il 
raffermit  dans  la  foi  catholique  trois  de 
ses  évêques  suffragans ,  qui  paraissaient 
chanceler,  et  mourut  le  20  septembre 
1 556.  On  a  les  Actes,  imprimés  en  1 554  , 
de  huit  synodes  qu'il  tint  pour  remédier 
aux  maux  que  l'hérésie  avait  causés  dans 
son  diocèse. /^oycz  Gropper. 

SCHEDIUS  ou  SciiÈDE(  Elie  ),  né  en 
Bohême,  le  12  juin  19! 5,  figure  au  nom- 
bre des  enfans  célèbres.  A  l'âge  de  douze 
ans ,  il  faisait  des  vers  et  des  discours 
grecs  et  latins.  Il  mérita  ,  n'étant  encore 
âgé  que  de   18  ans  (eu  1 033),  la  cou 
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ronne   de  laurier  que    les    empereurs 
avaient  coutume  de  donner  à  ceux  qui  se 
distinguaient  dans  la  poésie.  11  fut  aussi 
comblé  d'honneurs  dans  les  cours  étran- 
gères. ^'ous  avons  de  lui  :  Dits  gcrmanicis 
si\>e  veteri  germanoriim  religione  Syn- 
tagmata    IF,    1G48,  Stalle,   1728.    Il 
mourut  à  Varsovie  le  2marslC'il.  {VE- 
loge  de  Schedius  se  trouve  dans  le  re- 
cueil de  quelques  enfans  précoces  par 
Goez,  I.ubeck,  1708,  in-8.) 
SCIÎEDONE  Votjez  Schidone. 
"SCHEELE  (Charles-Guillaume) ,  l'un 
des  créateurs  delà  chimie   orfjanique, 
naquit  le  19  décembre  1742  à  Stralsund. 
Des  l'âge  de  14  ans,  il  étudia  la  phar- 
macie,  notamment    chez   l'apothicaire 
Bauch,  à  Golheubourg  oii  il  resta  six 
ans  ;  il  travailla  ensuite  seul  avec  une 
persévérance  étonnante  et   dirigea   di- 
verses   pharmacies  à  Malmoë,  à   Stock- 
holm et  àUpsal;  en  17  7511  fut  chargé  de 
celle  de  Pohler  à  Roeping.    Plus  tard  il 
devint  propriétaire  de  cette  pharmacie 
célèbre  par  le  mariage  qu'il  contracta  en 
178G  avec  la  veuve  de  Pohler;  mais  il 
ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  pro- 
spérité ;  le  jour  même  d  e  son  mariage ,  il 
fut  atteint  d'une  fièvre  qui  le  conduisit 
quelques  jours  après  au  tombeau  à  l'âge 
de  44  ans.   Scheele  s'était  fait  connaître 
d'abord  par  un  Mémoire  sur  le  Spath- 
fluor  qu'il   présenta   à  l'académie   des 
sciences  de  Stockolm  ,  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville.  On  lui  doit  la  dé- 
couverte de  l'oxygène  ,  du  Chlore ,    du 
Manganèse  ,  du  Molybdène ,  de  l'Hydro- 
gène arsenique' ,  de  V Ilydrochlorure  de 
soufre ,  Ayi  principe  doux  des  huiles ,  des 
acides  urique  ,  lactique,  gallique  ,  oxa- 
lique ,    hydroïcinique  ,    malique ,    etc. , 
de  la  préparation  de  l'acide  benzoïque 
et  du  phosphore,  et  de  beaucoup  d'autres 
substances     et     principes      chimiques. 
L'académie  royale  de  Stockholm  dont  il 
était  membre  ordinaire  confiait  à  ce  sa- 
vant manipulateur  la  plupart  de  ses  ex- 
périences chimiques;   elle  lui  alloua  à 
cet  effet  une  somme   con.sidérable.  Le 
ministère  anglais  avait   cherché  à  l'at- 
tirer à  Londres.  On  a  de  Scheele  un  excel- 
lent Traite'  de  l'air  et  du  feu ,  Upsai , 
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1777  ,  traduit  en  français  par  Dietrich  , 
1  vol.  in-12  ,  et  in-8  ;  divers  Traités  et 
Mémoires,  insérés  dans  les  recueils  de 
Vacadémie  royale  de  Stockholm.  Toutes 
ses  OEuvres  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées par  Hermbslaedt  sous  le  litre  de 
Collection  des  recherches  de  C.G. 
Scheele  sur  la  physique  et  la  chimie , 
Berlin,  1793,  2  vol.  Vicq-d'Azir  a  fait 
son  Eloge  a  l'académie  royale  de  méde- 
cine en  1787. 

SCHEELSTKATE  (Emmanuel) ,  suc- 
cessivement chanoine  et  cbantre  d'An- 
vers, sa  patrie,  garde  de  la  bibliothèque 
du  Vatican  ,  cLanoine  de  Saint-Jean  de 
Lalran  et  de  Saint-Pierre  à  Pvome  ,  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville  en  1692  ,  à 
44  ans.  Il  y  jouit  de  la  considération  que 
méritaient  ses  talens  et  l'usage  qu'il  en 
faisait.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Les  plus  connus  sont  :  1"  jén- 
tiquitates  Ecclesiœ  illustratœ  ,  Rome , 
1692  et  1697,  2  vol.  in-fol.;  2°  Ecclesia 
a f ricana  sub  primate  Carthaginensi, 
Anvers,  1679,  in-4  ;  3'  j4cta  constan- 
tiensis  concilii,  in-4  ;  vigoureusement 
défendu  contre  Maimbourg  et  un 
anonyme,  par  dom  Matthieu  Petit  Didier, 
dans  sa  Dissertation  historique  et  théo- 
logique ^wx  le  concile  de  Constance;  4° 
Acta  Ecclesiœ  orientalis  contra  Cal- 
vini  et  Lutheri  hœr eses  ,ViOmt,  4  vol. 
in-fol.  ;  5°  De  disciplina  arcani;  9°  Dis- 
sertatio  de  auctoritate  patriarchali  et 
metropolitana.  Il  avait  une  grande  con- 
naissance de  l'antiquité  ecclésiastique , 
une  sévère  orthodoxie,  des  vues  saines 
et  pures.  (Scbeelstrale  a  publié  sur  l'as- 
semblée du  clergé  de  France  en  1682  un 
écrit  dont  la  2«  édition  de  1740  est  par- 
ticulièrement recherchée.) 

SCHEFFER  (Jean) ,  antiquaire  ,  né  à 
Strasbourg  en  1621,  fut  appelé  en  Suède 
par  la  reine  Christine,  qui  le  fit  profes- 
seur d'éloquence  et  de  politique  à  UpsaK 
Il  devint  bibliothécaire  de  l'université  de 
celle  ville,  où  il  mourut  le  26  mars  1679. 
On  a  de  lui  :  fun  traité  De  militianavali 
velerum  libri  IV,  1654,  in-4,  Upsal , 
1659  ,  in-4  ;  2"  Upsalia  antiqua  ,  1666  , 
in-'8,  rare  et  curieux;  3"  Lapponia,  Franc- 
fort, 1673,  in-4,  avec  figures  in-4,  Ira- 
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duil  en  français  par  le  Père  Lubin  ,  Paris, 
1678  ,  in-4  ;  4"  Suecia  litterata  ,  dansla 
Bibliolhcca  Septentrionis  eruditi,  Leip- 
sick ,  1 G99 ,  in-8  ;  6"  De  re  vehiculari 
■vetcrum,  Francfort,  1G71,  in-4,  rare, 
cl  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages 
pleiusd'érudilion.  (Nous  ne  parleronspas 
d'une  inlinité  de  thèses,  de  Harangues ^ 
A' Eloges ,  de  Dissertations AonX.  Nicéron 
n  recueilli  les  titres  dans  le  tome  39  de 
ses  Mémoires  ;  nous  citerons  et  recom- 
manderons les  éditions  avec  Commen- 
taires de  Phèdre,  A'Arrien,  A.' E lien, 
de  Pacatus.  La  société  d'éducation  d'Up- 
sal  proposa  en  1781  pour  l'Eloge  de 
Scbefter  un  prix  qui  fut  décerné  au  fue- 
inoire  de  Faut,  Stockholm  ,  1783  ,  in-8.) 

SCHEFFMACHEU  (  Jean-Jacques  ) , 
jésuite  de  la  province  de  Champagne, 
naquit  à  Kientzheim  eu  Haute-Alsace,  de 
parens  distingués,  le  27  avril  1GG8.  H 
fut  nommé  en  1715  à  la  chaire  de  con- 
troverse fondée  dans  la  cathédrale  de 
Strasbourg  par  Louis  XIV.  Par  les  talens 
et  le  aèle  qu'il  y  déploya  ,  il  parvint  à 
réunir  au  giron  de  l'Eglise  grand  nombre 
de  luthériens.  Les  écrits  qu'il  publia  suc- 
cessivement depuis  1716jusqu'àsamort, 
et  surtout  ses  12  savantes  lettres,  pro- 
curèrent la  conversion  de  quantité  d'au- 
tres. Pfaff,  chancelier  de  l'université  de 
Tubingen,  et  Armand  de  la  Chapelle, 
pasteur  à  La  Haye,  tâchèrent  d'y  répondrej 
mais  il  paraît  que  leurs  réponses  ne  lirent 
point  fortune.  Celle  du  premier  est  moins 
mauvaise  que  celle  de  l'autre,  quoique 
plus  mal  écrite.  Les  lettresduPèreSchefl'- 
raacher  parurent  d'abord  successivement 
et  séparément;  mais  on  les  réunit,  et  on 
en  fit  trois  éditions  en  2  vol.  in-4  ;  la 
V  en  1733,  la  2"  en  1747,  et  la  3''  en 
1760  et  1751.  Il  y  en  a  aussi  une  en  3 
vol.  in-12,  Rouen,  1769,  à  laquelle  l'é- 
diteur a  ajouté  une  treizième  lettre  sur 
la  présence  réelle  contre  les  calvinistes. 
On  a  donné  un  Abrégé  de  ces  lettres ,  1 
vol.  in-8.  Le  Père  Scheffmacher  mourut 
à  Strasbourg,  recteur  du  collège  royal 
et  de  l'université  catholique  de  cette  ville, 
le  18  août  17  33. 

SCHEGK  ou  ScHEGKius  (Jacques) ,  né 
en  1511  à  Scbaendorf ,  dans  le  duché  de 
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Wurtemberg ,  professa  pendant  1 3  ans 
la  médecine  à  Tubingen,'  après  y  avoir 
enseigné  pendant  quelque  temps  la  phi- 
losophie. Il  devint  aveugle ,  et  fut  si  peu 
sensible  à  la  perte  de  sa  vue,  qu'un  ocu- 
liste lui  en  promettant  la  guérison  ,  il  le 
refusa /;o«/'  n'être  pas  obligé  de  voir  tant 
de  choses  qui  lui  paraissaient  odieuses 
ou  ridicules.  Cet  accident  ne  l'empêcha 
pas  de  continuer  ses  occupations  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1587.  On  a  de 
lui  :  1"  un  dialogue,  De  animœ  princi- 
patu^  an  cordi,  an  cerebro  tribuendo, 
Tubingen,  1542,  in-8;  2°  un  traité  De 
una  pèrsona  et  duabus  naturis  in  Chris- 
lo  ,  adversus  anti-trinitarios  ;  3"  Jiefu- 
tatio  errorum  Sirnonii,  Tubingen,  1573, 
in-fol. ,  et  beaucoup  d'autres  livres  de 
philosophie,  de  médecine  et  de  théolo- 
gie. 

SCHEIKER  (Christophe) ,  astronome 
jésuite,  né  en  1573  à  Schwaben,  dans  le 
pays  de  Mindelheim  en  Souabe,  mort  à 
Nice  le  8  juillet  1650,  fut  mathématicien 
et  confesseur  de  l'archiduc  d'Autriche. 
H  soutint,  ainsi  que  Longomontan,  un 
système  moyen  entre  celui  de  Copernic 
et  de  Tycho ,  et  prétendit  que  la  terre, 
par  une  révolution  journalière,  produi- 
sait le  jour  et  la  nuit ,  tandis  que  le  so- 
leil,  par  son  cours  annuel,  causait  la  vi- 
cissitude des  saisons.  (  f^oy.  Longomon- 
tan ,  Copernic,  Tyciio  ,  etc.)  Il  observa 
le  premier  les  taches  du  soleil,  f^oyez 
son  ouvrage,  ad  M.  Felseruni  de  ma- 
culis  solaribus  très  j5'/;j^/o/<e,  Augsbourg, 
ICI 2,  in-4,  réimprimé  à  Rome,  1613, 
in-4.  Découverte  que  d'autres* attribuent 
sans  fondement  à  Galilée.  SçheJner  pu- 
blia en  1630,  in-fol.  ,  son  ouvjrage  inti- 
tulé :  Rnsa  iirsina,  sive  sol  ex  adrnirando 
facularum  et  macularum  suarum  phte- 
nomeno  varius ,  dans  lequel  il  traite  de 
ces  taches,  ainsi  que  des  points  particu- 
lièrement brillans  qu'on  remarque  dans 
le  soleil.  Lorsqu'il  communiqua  cette  dé- 
couverte à  son  provincial,  celui-ci  crai- 
gnant qu'il  ne  se  donnât  un  ridicule,  lui 
conseilla  de  mettre  delà  prudence  et  de 
la  lenteur  dans  la  publication  d'un  écrit 
qui  frondait  les  idées  reçues;  mais  il  ne 
tint  pas  le  discours  impertinent  et  imbé- 
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cile  qu'on  lui  fait  tenir  ordinairement. 
Censueriuit  siiperiores  mci,  dit  Scheiner 
lu i-mênie,  procedendum  esse  cautè etpe- 
detentirn,  donec phœnomenum,  ipsaaUo- 
rum  qunque  experientia  accedenfe,  cor- 
roboiaietur ,  iieque  a  tritis philosopho- 
rum  scmitis  sine  evidentia  contraria  re- 
cedendurn  ,  Rosa  Ursina  ,  lib.  1  ,  cap.  2. 
Il  fallut  donc  que  Sclieiner  tînt  pendant 
quelque  temps  sa  découverte  secrète  :  il 
la  communiqua  cependant  à  Welser,  qui 
la  publia  long-temps  avant  que  Galilée 
en  eût  parlé  ;  et  lorsque  Scheiner,  devenu 
plus  libre  ou  plus  hardi,  revendiqua  sa 
découverte ,  Welser  eut  l'honnêlelé  de 
ne  pas  la  lui  contester.  On  a  encore  de 
ce  jésuite  :  Oculus ,  hoc  est,  fundamcn- 
tunt  opticurn  ,  Inspruck  ,  ICI  9,  in-'i. 
Celte  description  de  l'œil  est  exacte,  sur- 
tout quant  aux  nerfs  optiques.  Le  célè- 
bre Wolf  faisait  grand  cas  de  ces  deux  ou- 
vrages de  Scheiner.  Il  appelle  le  premier 
un  chef-d'œuvre  :  Opus  de  rnacuUs  so- 
laribus  absolutissinutm  ;  et  il  conseille  la 
lecture  du  second  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent apprendre  ce  qui  a  rapport  à  la  vi- 
sion directe.  Il  est  faux  que  Scheiner  se 
soit  donné  pour  accusateur  de  Galilée. 
L'abbé  de  Lignac  a  fait  à  ce  sujet  un 
conte  de  roman,  que  M.  Bergier  a  incon- 
sidérément répété.  (  Voyez  le  Journal 
hist.  et  litle'r.,  1"  mai  1782,  pag.  32.  ) 
Le  jésuite  combattit  Je  système  de  l'as- 
tronome florentin,  comme  les  autres  qu'il 
ne  trouvait  pas  d'accord  avec  ses  opi- 
nions ,  et  faisait  en  cela  ce  que  font  tous 
les  écrivains. 

SCHELHAMMER  (  Gonthier-Chris- 
tophe),  né  à  léna  ,  en  1649,  mort  en 
1716,  à  75  ans,  devint  successivement 
professeur  de  médecine  à  Helmstadt,  à 
léna  et  à  Kicl,oiiil  l'ut  aussi  médecin  du 
duc  de  Holslein.  (On  a  de  lui  plus  de  50 
ouvrages  sur  la  médecine,  dont  Nicéron 
a  donné  le  Catalogne  dans  le  tom.  33  de  ses 
Mémoires.  )  Nous  citerons  Ars  medendi 
universa  ,  Leipsick,  17  52,  3  vol.  in-4  ; 
et  un  grand  nombre  d'écrits  utiles  sur 
cette  science,  mais  remplis  d'injures  que 
son  humeur  atrabilaire  lui  a  fait  prodi- 
guer à  ses  contemporains.  Voyez  sa  Vie 
par  Scheffelius,  à  la  tête  des  Lettres  qui 
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lui  ont  été  écrites  par  divers  savans; 
Wismar,  1727  ,  in-8. 

SCHEINCK( Martin)  se  distingua  dan» 
les  guerres  par  un  grand  nombre  d'ac- 
tions d'éclat ,  en  combattant  tantôt  pour 
le  roi  Philippe  II ,  et  tantôt  pour  les  Hol- 
landais :  car  rien  de  plus  vénal  que  ses 
talens  et  ses  travaux  militaires.  Il  périt 
dans  le  Rhin,  en  1589,  après  avoir 
vainement  tenté  de  se  rendre  maître  de 
Nimègue.  Il  ne  se  baltaitjamais  avec  plus 
de  prudence  et  de  succès  que  lorsqu'il 
avait  bien  bu,  et  n'était  jamais  plus  sûr 
de  garder  son  secret  que  lorsqu'il  était 
ivre.  Arma  nunquamaccuratius  tracta- 
bat  quam  ciim  efjuse  potus  ac  vino 
amens  -.  imo  cbrictate  ipsa ,  quœ  resiff- 
nare  ac  aperire  occulta  quœque  con- 
suevit ,  illum  ad  arcana  occullanda  uti 
solituin  ferunt.  Strada  de  Bell.  Belg. 
Dec.  2  ,  lib.  10. 

SCHENCK  (Jean),  dit  de  Graffenberg, 
né  à  Fribourg  le  20  juin  1531,  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à  Tubingen ,  en 
1 554 ,  et  obtint  la  charge  de  physicien 
de  sa  ville  natale,  oîi  il  mourut  le  12  no- 
vembre 1598.  On  a  de  lui  :  Observatio- 
num  medicarum  ,  rararum  ,  novarum  , 
admirabitium  et  monstrosarum  volu- 
mcn,tomi  VII de  toto  homine  inititutunt,. 
\"  vol.  Bàle,1584;2%  Fribourg,  1594  ; 
3%  ibid.,  1595-6  ;  4*  et  5%  ibid.,  1596  ; 
6«  et  7%  ibid.,  1597  :  réimprimé  depuis, 
Francfort,  1600,  2  vol.  in-8  ;  1609,  in- 
fol.; Fribourg,  1604,  in-8;  Lyon,  1644,in- 
fol.,  parles  soins  de  Charles  Spon,  et 
Francfort,  1665,  in-folio,  par  Laurent 
Strauss,  avec  des  augmentations. — Son 
fils,  Jean  -  George  Schenck,  exerça  la 
médecine  à  Haguenau  avec  succès ,  et 
publia  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  : 
\° De  formandis mcdicinœ  studiis  ,  Bàle  . 
1607,  in-12;  2"  Hortus  patavinuSy 
Francfort,  1608;  3"  Mon.strorum  histo- 
ria  mirabilis,  Francfort ,  1609,  in-4  ,  etc. 

SCHENCK  ouScnENCKius  (Frédéric), 
archevêque  ,  baron  de  Tautenburch  ,  né 
dans  les  Pays-Bas,  en  1603,  conseiller 
intime  de  Charles-Quint,  président  delà 
chambre  impériale  de  Spire,  quitta  le 
barreau,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
devint  chanoine  et  prévôt   du  chapitre 
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de  Saint-Pierre  k  Ulrecht,  et  enfin  arche- 
vêque de  cette  ville.  Toute  son  applica- 
tion fut  de  remédier  aux  maux  de  son 
diocèse.  Il  tint  à  cet  elïet  deux  synodes  , 
l'un  en  1662,  l'autre  eu  15G5:  dans  le 
second,  il  sollicita  l'acceplalion  du  con- 
cile de  Trente  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1568  qu'il  vint  à  bout  de  le  faire  accep- 
ter. Le  chagrin  qu'il  eut  devoir  les  pro- 
grès que  l'hérésie  faisait  dans  son  diocèse 
abrégea  ses  jours.  Il  mourut  le  20  juin  25 
août  1580.  On  a  de  ce  respectable  pré- 
lat :  1°  De  vctustissimo  sacrarum  imagi- 
num  usu,  Anvers,  1567  ,  in-12,  solide 
et  savant  ;  2°  Enchiridion  veri prœsuUs , 
Anvers  ;  3"  Acta  concilii  provincialis 
trajcctensis ,  et  plusieurs  ouvrages  sur 
la  jurisprudence. 

SCHENCKIUS  (  Jean  -Théodore  ) ,  sa- 
vant professeur  en  médecine  à  léna, 
mort  en  1G71  ,  dans  sa  52*'  année,  ensei- 
gna et  pratiqua  avec  succès.  On  a  de  lui  : 
1  °  Medicinœ  gcneralis  novo-antiquœ  sin- 
opsis,  1671  ,în-4;  2"  De  sero  sangid- 
nis ,  1 GT 1 ,  in-4  ;  3°  le  Catalogue  des  plan- 
tes du  jardin  médicinal  d'Iêna,  1659  , 
in-12 ,  etc.  On  a  encore  de  lui  plusieurs 
ouvrages;  mais  la  plupart  n'ont  exigé 
d'autre  peine  à  Schenckius  que  celle  de 
les  extraire  mot  à  mot  de  diffcrens  au- 
teurs. (Les  ouvrages  de  Schenckius  sont  au 
nombre  de  67;  on  en  trouve  la  liste  dans 
la  Biographie  du  dictionnaire  des  scien- 
ces médicales.) 

*  SCHÉRER  (Barthélemi- Louis -Jo- 
seph), général  français,  ministre  de  la 
guerre  pendant  la  révolution,  naquit  à 
Délie ,  près  de  Belfort,  en  1 7  7  5.  il  était  fils 
d'un  boucher  qui  lui  fit  donner  une  édu- 
cation distinguée.  Le  jeune  Scherer 
quitta  la  maison  paternelle  et  alla  pren- 
dre du  service  en  Autriche.  Peu  de  temps 
après  il  déserta  et  vint  de  Mantoue,  ville  oii 
il  était  en  garnison  ,  à  Paris  où  il  mena 
pendant  quelque  temps  une  vie  très  dis- 
sipée. Son  frère  ,  maître  d'hôtel  du  duc 
de  Richelieu ,  lui  fournit  les  moyens 
d'entrer  dans  l'armée  française.  Scherer 
obtint  un  avancement  rapide  ,  que  quel- 
ques biographes  attribuent  à  son  esprit 
d'intrigue  encore  plus  qu'à  ses  talens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  capitaine  au  com- 
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mencement  de  la  révolution;  il  futensuite 
major  dans  la  légion  de  Maillebois,  et 
devint  successivement  aide-de-camp  des 
généraux  Desprez-Crassier  ,  Eikmeier  et 
Beauharnais  (  1792-17  93  ).  Eloigné  un 
instant  de  l'armée  comme  aristocrate ,  il  y 
reparut  en  qualité  d'adjudant-général.  En 
peu  de  temps  il  passa  de  ce  grade  à  celui 
de  général  de  brigade  età  celui  de  général 
de  division. Employé  à  l'armée  de  Sambre- 
el-Meuse  ,  il  commanda  les  blocus  de 
Landrecies ,  du  Quesnoy  ,  de  Valcncien- 
nes  et  de  Condé.  Il  se  rendit  maître  de 
cette  dernière  place  :  il  débusqua  les  Au- 
IrichieAs  dupostedelaChartreuse(17  no- 
vembre 1794)  ;  il  contribua  au  succès  du 
combat  d'Aldenhoven  (  2  octobre  ) ,  en 
forçant  le  passage  de  la  Roër.  Scherer 
passa  ensuite  (17  95)  à  l'armée  des  Pyré- 
nées occidentales,  où  il  obtint  aussi  des 
succès.  Après  la  paix  avec  l'Espagne,  il 
revint  en  Italie ,  où  il  débuta  par  rem- 
porter la  victoire  de  Loan  ;  mais  il  ne  sut 
pas  profiter  de  ses  avantages.  Buonaparte 
lui  succéda  et  repoussa  l'armée  austro-sar- 
de à  Final  et  sur  la  rivière  de  Gênes.  En 
1797,  le  directoire  l'appela  au  ministère 
de  la  guerre.  C'estpendant  qu'il  occupait 
cette  place  qu'il  fut  accusé  de  royalisme 
parle  général  Hoche ,  et  de  complicité 
avec  Pichegru  par  le  général  Dutertre. 
Une  autre  accusation,  mieux  fondée, 
pesait  encore  sur  lui,  celle  des  dilapida- 
tions commises  dans  ses  divers  comman- 
demens.  Rewbell  ,  quoique  désigné  com- 
me son  complice ,  le  défendit  avec  vi- 
gueur. Scherer  eut  le  bonheur  de  sortir 
triomphant  de  toutes  ces  attaques  ,  et  con- 
serva le  ministère  jusqu'en  1 799  j  c'est-à- 
dire  pendant  un  an  et  demi.  Appelé  au 
commandement  de  l'armée  d'Italie,  il  ne 
compta  que  des  défaites  avec  une  armée 
accoutumée  à  vaincre.  Ses  échecs ,  et  de 
nouvelles  dilapidations  dont  il  se  rendit 
conpable,lui  attirèrent  la  haine,non  seule- 
ment des  Italiens,  mais  de  toute  l'armée, 
au  ressentiment  de  laquelle  il  n'échappa 
que  par  une  fuite  secrète.  Il  s'était  retire 
d'abord  à  Lode,  puis  à  Milan.  Il  venait  d'ê  - 
tre  destitué.  Menacé  d'un  décret  de  mise 
en  accusation,  il  put  se  tenir  caché  jus- 
qu'après la  réTolution  du  1 S  brumaire , 
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qui  renversa  la  plupart  de  ses  accusa- 
teurs. Il  se  retira  alors  dans  sa  terre  de 
Chauny,  où  il  est  mort  en  1 80  4.  Schérer, 
né  pauvre ,  avait  amassé  de  grandes  ri- 
chesses. On  a  de  lui  un  Mémoire publicatif 
intitulé  :  précis  des  opérations  militaires 
du  général  Scherer  en  Italie,  1198  ,  in-8. 
SGHEPvTLIN    (  Sébastien  ) ,    né    en 
1495  à  Schorndorfif,  dans  le  duché  de 
Wurtemberg ,  d'une  famille  honnête  ,  fit 
ses  premières  armes  en  Hongrie  et  dans 
les  Pays-Bas.  Il  passa  en  Italie  ,  et  signala 
tellement  son  courage  à  la  défense  de  Pa- 
vie,  que  le  vice-roi  de  Naples  le  créa  che- 
valier. Il  ne  se  distingua   pas  moins  à  la 
prise  de  Rome,  à  cel.e  de  Narni ,  et  au 
secours  de  Naples  en  1  528.  Plusieurs  prin- 
ces lui   offrirent   des  pensions;  mais  il 
aima  mieux  s'attacher  au  service  du  sénat 
d'Augsbourg.  En  154G,  il  épousa  ouverte- 
ment le  parti  de  la  ligue  de  Smalkalde 
contre  l'empereur,  et  servit  ce  parti  de 
toutes  ses  forces.  La  ville  d'Augsbourg , 
menacée  d'un  siège,  lui  confia  sa  défense. 
Schertiin    déploya   alors  toute    sa   bra- 
voure; mais  celle  ville  ayant  fait  la  paix, 
il  fut  exclu  du  traité  ,  obligé  d'abandonner 
Augsbourg  et  de  se  retirer  à  Constance. 
Il  passa  au  service  de  France  ,  et  aida  en 
1551  à  conclure  l'alliance  entre   le   roi 
Henri  II  et  Maurice  électeur  de  Saxe.  Il  ac- 
compagna Henri  H  dans  ses  expéditions 
du  Rhin  et  des  Pays  Bas.  Charles  Quint  et 
son  frère  Ferdinand  lui  accordèrent  sa 
grâce  en  1 553,  et  lui  rendirentses  emplois. 
H  servit  depuis  avec  zèle  l'empereur  Fer- 
dinand I*"^ ,  fut  anobli  en  1 502  ,  et  mourut 
fort  âgé  en  1 577  ,  avec  la  réputation  d'un 
Ijénéral  habile  et  d'un  politique  entrepre- 
nant. 

.  SCHETZEL,  ScHETZKLON  ou  ScnT- 
ZELius  ,  ermite  célèbre,  habitait  au  12« 
siècle  la  forêt  de  Grunwald ,  près  de 
Luxembourg ,  dans  laquelle  on  voit  une 
grotte  et  une  fontaine  qui  portent  son 
nom.  L'auteur  de  la  Fie  de  saint  Athard, 
disciple  de  saint  Bernard,  en  raconte  des 
choses  admirables ,  et  plusieurs  de  ces 
singularités  qui  sortent  des  règles  ordi- 
naires des  vertus  chrétiennes,  mais  qui, 
dans  l'ordre  de  la  Providence ,  tiennent 
aux  circonstances  et  à  la  nature  des 
XII. 


SCH  177 

temps.  (  Voyez  saint  Patrick  ,  saint  Si- 
MÉON  STYLiTE  ,  ctc.  )  Le  Martyrologe  bel- 
gique  en  fait  mention  an  6  août  sous  le 
nom  de  Gislain.  Berth.  Hist.  de  Liixemb. , 
tom.  4,  p.  97. 

SCHEDCHZER  (  Jean-Jacques  ) ,  doc- 
teur en  médecine ,  et  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  physique  à  Zurich,  na- 
quit dans  cette  ville  en  167  2  ,  et  y  mou- 
rut en  1733.  Le  czar  Pierre  l"  avait  vou- 
lu   l'attirer  en  Russie;  mais  le  conseil  de 
Zurich  le  retint  par  sa  générosité.  Scheu- 
chzer  laissa  à  sa  famille  une  bibliothèque 
bien  choisie ,  un   beau  médailler  et  un 
riche  cabinet  d'histoire  naturelle.  On  a 
de  lui  un  très  grand  nombre  d'ouvrages. 
Le  principal  est  sa  Physique  sacrée  ,  ou 
Histoire  t!' tutelle  delà  Bible,  en  4  gros 
vol.    in-fol. ,   qu'on   relie  souvent  en  8. 
L'édition  originale  de  ce  livre  est  de  1725, 
en  allemand.  La  traduction  en  latin  parut 
à  Augsbourg,  1732-1735,  en  4  ou  8  vol. 
in-fol.  ;  elle  est  de  l'auteur  même.  Sa  la- 
tinité   est    élégante  ,  énergique  ,  abon- 
dante, quoiqu'elle  ne  soit  pas  toujours 
correcte.  On  en  publia  une  version  fran- 
çaise à  Amsterdam,  1734,  8  vol.  in-fol. 
L'édition  allemande  est  préférée  à  toutes 
les   autres ,  à  cause    de   la   beauté   des 
épreuves  des  750  planches  dont  elle  est 
ornée  (voyez  Pfeffel );et  l'édition  la- 
tine est  préférée  à  la  française.  Cet  ou- 
vrage shvant ,  curieux  ,  et  d'une  lecture 
attachante,   est  trop  diffus,  et  contient 
des  choses  qu'on  eût  pu  retrancher  sans 
conséquence  ;  mais  c'est  blesser   les  rè- 
gles d'une  critique  décente  et  raisonna- 
ble ,  que  de  dire ,  avec  M.  deBuffon,  que 
ce  livre  n'est  fait  que  pour  amuser  les  en- 
fans.  On  y  trouve  plus  de  faits  constatés, 
et  moins  d'idées  purement  systématiques 
que  dans  l'éloquente  Histoire  naturelle. 
Un  des  grands  partisans  de  M.  de  Buffon 
f  l'abbé  Girand-Soulavie  )  a  rendu  plus  de 
justice  à  Scheuchzer  :  Ses  descriptions , 
dit  il ,  véritables  copies  de  la  nature  , 
dureront  autant  que  la  nature   même. 
On  a  encore  de  lui  :  1°  Itinera  alpina , 
Leyde,    1723,  4  tom.   en   2    vol.  in-4  , 
"avec  figures..  C'est  une  description  de 
tout  ce  que  les  Alpes  offrent  de  curieux 
aux  yeux  d'un  habile  observateur  de  la 
23. 
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nature.  2°  Piscium  querela»,  1708,  in-4 , 
iig  ;  3°  Herbarium  diluvianum ,  Zurich, 
1709,  in-fol.;  Leyde,  1723,  in-fol.  On 
a  ajouté  à  cette  édition  un  catalogue  des 
plantes  dont  les  empreintes  se  trouvent 
sur  diÉférentes  pierres  Cet  ouvrage  est 
disposé  selon  la  méthode  de  Tournefort. 
4°  Musœum  diluvianum ,  Zurich ,  1716, 
in-8  ;  b° Homo  diluvii  testis ,  1726  ,  in-4. 
On  trouve  dans  ces  deux  ouvrages  des 
monumens  incontestables  du  déluge ,  et 
diverses  observations  qui  détruisent  le 
roman  physique  intitulé:  les  Epoques  de 
la  nature.  6° Historiée Helveticœnaturalis 
prolegomena,  ilOO;l"  Sciagraphia  li- 
thologica,  seu  lapidum  figuratorum  no- 
menclator,  Danlzich ,  1740  ,  in-4,  avec 
fig.  ;  8"  Nova  Utteraria  helvetica.  C'est 
un  journal  de  la  littérature  suisse,  depuis 
l'an  1701  jusqu'à  l'an  1714.  9°  Un  ou- 
vrage sur  les  eaux  minérales  de  la  Suisse, 
en  allemand,  Zurich,  1732,  in-4.  C'était 
un  homme  modeste,  paisible  et  droit, 
ami  des  catholiques,  qui  s'exprimait  fran- 
chement sur  plusieurs  préjugés  de  sa 
secte  ,  quoique  ses  yeux  ne  se  soient  ja- 
mais entièrement  ouverts  à  la  vérité.  Nous 
citerons  pour  exemple  la  manière  dont  il 
s'exprime  sur  les  cérémonies  du  culte 
catholique ,  d'abord  si  brusquement  reje- 
tées, et  ensuite  si  sagement  regrettées 
par  les  prolestans.  Verbis  et  gestibus 
nullas  esse  vires persuasi  sumus ,  et  ta- 
men  legimus  veteris  Testamcntiprophe- 
tas  usos  esse  miris  gesticulationibus , 
quas  derideremus  hodie  et  superstitiosis 
adscriberemus  ritibus.  Hic  in  resuscita- 
tione  filiiuiiici  Sareplani  admensus  est 
sese  Elias  adpuerum  ter.  Ita  et  maximi 
prophetœ  maximus  discipulus  Elisceus 
Sunamitidis  filium,  etc.  Phys.  Sac, 
tome  4  ,  page  1 89. — Son  fils ,  Jean-Gas- 
pard ScHEOcnzER,  mort  assez  jeune  à  Lon- 
dres en  1729 ,  a  donné  une  traduction  en 
anglais  de  l'Histoire  du  Japon  de  Kemp- 
fer,  1727  ,  2  vol.  in-fol.  L'oncle  de  celui- 
ci  ,  frère  de  Jean-Jacques ,  Jean  Scheu- 
cnzER ,  premier  médecin  du  canton  de 
Zurich,  mort  dans  cette  ville  en  1738  ,  a 
publié  Agrostographia  seu  graminum  , 
juncorum,etc.,historia,  Zurich,  1719, 
in-4 ,  avec  fig. ,  recherché. 
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*  SCHIARA  on  Sci ARA  (Pie-Thomas), 
savant  dominicain  ,  naquit  à  Alexandrie 
le  29  janvier  1091  ,  se  distingua  dans  son 
ordre  par  ses  vertus  et  par  son  savoir.  Il 
était  bibliothécaire  de  la  casanate  et  se- 
crétaire de  Vindex.  Pic  VI ,  qui  connais- 
sait son  mérite,  l'éleva  à  la  charge  émi- 
nente  de  maître  du  sacré  palais,  dans  la- 
quelle il  avait  eu  pour  prédécesseurs  le 
cardinal  Orsi  et  le  Père  Ricchini  ;  mais  il 
ne  jouit  pas  long-temps  de  cet  honneur, 
n'y  étant  parvenu  qu'à  l'âge  avancé  de 
88  ans.  Il  mourut  en  1781 ,  en  ayant  alors 
près  de  91.  Il  avait  dans  ses  dernières 
années  perdu  ses  facultés  mentales.  On  a 
de  lui  :  Parère  sopra  il  libro  intitolalo  : 
Vindiciœ  Maupertuisianœ ,  diretto  al 
padre  Casto  Innocente  Ansaldi,  dello 
stesso  ordine  de'  predicatori ,  Venise, 
1756  ,in-4.  Une  contestation  qui  s'était 
élevée  entre  Zanotti  et  le  Père  Ansaldi , 
sur  un  point  de  philosophie  ,  donna  lieu 
à  cet  ouvrage,  Schiara  s'y  range  du  côté 
de  Zanotti ,  contre  Maupertuis.  Il  y  a  du 
nom  de  Schiara  un  autre  dominicain 
(Antoine-Thomas).  Onadelui  :  i°  Theo- 
logia  belgica,  omnes  fere  difficultates 
ad  militiam  tum  terrestrem,  tummariti- 
mam  pertinentes  complectehs  et  diluci- 
dans ,  atque  in  octo  libros  distributa , 
Augsbourg,  1707,  et  Rome,  1715,  2 
vol.  in-fol.  ;  2°  Romanus  pontifex  om- 
nium jurium  dispositione  propugnandus 
christiance  reipublicce  exhibetur ,  Rome, 
1712,  in-fbl.  ;  3"  Raggionamenti  sacro- 
regali  intorno  al  purgatorio,  Rome, 
1706,  in-4. 

*  SCHIASSETTI  (Fortuné),  général 
italien  ,  né  à  Rome  le  7  février  1776  ,  en- 
tra à  la  fin  de  1796  dans  les  troupes  ré- 
publicaines de  Rome,  et  en  1 799 ,  époque 
de  la  retraite  en  France,  il  était  capitaine 
de  gendarmerie.   Il  fut  ensuite  nommé 
successivement  capitaine  des  chasseurs 
italiens  à  cheval ,  chef  d'escadron ,  colo- 
nel de  dragons,  enfin  général  de  brigade 
(1812).  Dans  toutes  les  campagnes  qu'i 
fit ,  il  signala  sa  valeur  et  son  courage 
notamment  à  l'assaut  deMacérata^  à  Tai' 
ragone,  à  Girone  et  dans    la  retraite  dl 
Madrid.  Les  blessures  qu'il  avait  reçue 
et  les  longues  fatigues  qu'il  avait  éproa 
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vëes  altérèrent  tellement  sa  santé  qu'il 
mourut  à  Milan  le  1"  novembre  1812, 
emportant  avec  lui  les  regrets  universels 
de  ses  compaf];nons  d'armes. 

SCHf  AVÔNE  (  André  Medula  ,  dit  le 
peintre,  né  l'an  1552,  à  Sébénico  en 
Dalmatie ,  mourut  à  Venise  en  1582.  La 
nécessité  lui  fit  apprendre  la  peinture , 
et  celte  dure  nécessite  ne  lui  permit  pas 
d'étudier  toutes  les  parties  de  son  art. 
Son  dessin  est  incorrect  ;  mais  ce  défaut 
n'empêche  point  qu'il  ne  soit  mis  au  rang 
des  plus  célèbres  artistes.  Il  avait  un  bon 
goût  de  draperie,  une  touche  facile ,  spi- 
rituelle et  gracieuse  ;  ses  attitudes  sont 
d'un  beau  choix  et  savamment  contras- 
tées. Le  Tintoret  avait  toujours  un  ta- 
bleau de  Schiavoue  devant  les  yeux  lors- 
qu'il peignait.  (Le  musée  de  Paris  possé- 
dait, en  1815,  deux  productions  de  cet 
artiste;  il  ne  lui  reste  qu'une  tête  de 
saint  Jean-Baptiste ,  dont  les  yeux  sont 
baisses. } 

*  SCHIAVONETTI  (Louis),  graveur, 
né  à  Bassauo  en  1765  ,  fit,  malgré  la  mé- 
diocrité de  son  premier  maître,  de 
grands  progrès  dans  le  dessin  et  entra 
dans  l'établissement  chalcographique  du 
comte  Rémondini  dans  sa  ville  natale. 
Il  étudia  sous  Bai'tolozzi  et  Volpato ,  et 
suivit  le  premier  de  ces  graveurs  à  Lon- 
dres ,  où  il  acquit  bientôt  une  grande 
réputation.  Il  mourut  à  Brompton  le  15 
juin  1810.  Il  a  exécuté  un  très  grand 
nombre  d'ouvrages ,  parmi  lesquels  on 
distingue  la  Mater  dolorosa,  d'après 
Vandick  ;  Juliette  et  Romc'o  ;  quatre  es- 
tampes représentant  l'histoire  de  la  der- 
nière année  de  Louis  XYI ,  d'après  Be- 
nazeck  ;  V Apothéose  de  ce  monarque  ;  la 
Naissance  de  Je'sus-Christ ,  tableau 
connu  sous  le  nom  de  la  Nuit  du  Cor- 
rége,  le  Fils  du  dogeFoscari,  priant 
son  père  de  faire  révoquer  l'arrêt  qui  le 
bannit  à  perpétuité  de  Venise  ;  le  Pèle- 
rinage de  Cantorbéry ,  gra\é  à  l' eau- 
forte  ,  d'après  Stothard  ;  le  Débarque- 
ment des  Anglais  en  Egypte. ,  d'après 
Loutherbourg;  le  Corps  de  Tipoo-Saïb, 
reconnu  par  sa  famille ,  d'après  Single- 
ton.  Cette  dernière  estampe  est  une  des 
plus  belles  deSchiavouetti.  Ou  remarque 
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dans  tous  ses  ouvrages  une  force  de  des- 
sin ,  un  éclat ,  un  mouvement  qui  dé- 
cèle plutôt  le  génie  d'un  peintre  que 
l'effort  d'un  graveur,  y  oyez,  pour  plus 
de  détails,  V Eloge  de  ce  graveur  dans  le 
poème  du  Tombeau,  par  Blaire,  Londres, 
1808, in-4. 

SCHICKARD  (Guillaume  ),  professeur 
d'hébreu  dans  l'université  de  Tubiugen , 
né  en  1592  àHerrenberg,  mort  de  la  peste 
en  1635,  à  43  ans  ,  est  auteur  d'un  petit 
abrégé  de  grammaire  hébraïque,  intitulé  : 
Horologium  Schickardi ,  in-8 ,  et  de 
quelques  autres  ouvrages ,  oîi  l'on  trouve 
beaucoup  d'érudition.  Les  plus  estimés 
sont  :  Dejureregio  Judœorum,  Leip- 
sick,  1674,  in-4;  et  Séries  regum  Per- 
siœ,  Tubingen ,  1 628 ,  in-4.  (On  peut  con- 
ter sur  ce  savant,  dont  la  Notice  est  bien 
courte,  Schnurrer,  Notice  Biogr.  sur 
les  hébraïsans de  Tubingue  ,  Ulm ,  1 792.) 

SCHIDONE  (ou  Schedone  Barthéle 
my  ),  peintre ,  né  dans  la  ville  de  Modène 
vers  l'an  1 570,  mort  à  Parme  en  1 61 5,  s'at- 
tacha principalement  à  imiter  le  stile  du 
Corrége.  Personne  n'a  plus  approché  de 
ce  grand  maître.  Le  duc  de  Parme  le  fit  son 
premier  peintre ,  et  lui  fournit  plusieurs 
fois  l'occasion  de  se  procurer  un  état 
honnête  ;  mais  sa  passion  pour  le  jeu  le 
réduisit  au  point  de  mourir  de  douleur 
et  de  honte  de  ne  pouvoir  payer  ce  qu'il 
perdit  en  une  nuit.  Ses  tableaux  sont  très 
rares.  Ceux  qu'on  voit  de  lui  sont  pré- 
cieux pour  le  fini ,  pour  les  grâces  et  la 
délicatesse  de  sa  touche ,  pour  le  choix 
et  la  beauté  de  ses  airs  de  tête ,  pour  la 
tendresse  de  son  coloris  et  la  force  de 
son  pinceau. 

SCHILDER  (  Louis  de),  né  à  Bruges 
en  1606  ,  entra  chez  les  jésuites  en  1626, 
enseigna  19  ans  la  philosophie  et  la  théo- 
logie ,  et  mourut  dans  sa  patrie  en  1667, 
après  avoir  publié  un  traité  sur  les  sacre- 
mens,  in-fol. ,  et  un  petit  ouvrage  judi- 
cieux et  utile ,  De  principiis  formandce 
conscientice .  Les  auteurs  de  la  compila- 
tion informe  et  calomnieuse ,  intitulée 
Extrait  des  assertions ,  etc.  ,  lui  repro- 
chent le  probabilisme,  tandis  qu'il  ensei- 
gne formellement  le  sentiment  contraire. 
Foyez  Escobab,  La  Croix  ,  Mïdika  ,  Moïa. 
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*  SCHILLER  (  Jean-Frédéric-Cbris- 
tophej ,  historien  et  poète  allemand,  né 
le  10  novembre  1759  à  Marbach  dans  le 
"Wurtemberg.  Son  père  fut  tour  à  tour 
chirurgien  ,  soldat  et  directeur  du  jar- 
din ducal  de  la  solitude.  La  vocation  du 
jeune  Schiller  fut  contrariée  :  porté  vers 
l'état  ecclésiastique  par  une  forte  incli- 
nation, il  en  fut  détourné  par  sesparens 
qui  le  contraignirent  en  quelque  sorte  à 
entrer  dans  l'école  militaire  nouvellement 
fondée  à  Ludwigsbourg  par  le  duc  de 
Wurtemberg.  Le  jeune  Schiller ,  gêné 
ainsi  dans  ses  goûts,  regarda  cette  école 
comme  une  prison,  et  s'irrita  de  plus  en 
plus  contre  l'organisation  sociale  qui 
permettait  de  pareils  abus  :  telle  fut  sans 
doute  la  cause  de  cet  esprit  d'indépen- 
dance qu'il  montra  dans  sa  conduite 
comme  dans  ses  écrits,  ^es  études  se 
resseulircnl  de  cette  contrainte  ,  et  long- 
temps il  demeura  indécis  sur  la  direc- 
tion qu'il  devait  leur  donner.  Toutefois 
il  nourrissait  son  imagination  déjà  toute 
poétique  par  la  lecture  d'Homère  et  de 
"Virgile ,  de  Shakespeare  et  de  Riopstoch  , 
de  Goethe  et  de  Lessing,  et  surtout  par  la 
méditation  de  la  Bible.  Cependant  son 
esprit  roulait  incertain  dans  un  cercle 
de  travaux  sans  but  :  il  songea  d'abord  à 
se  livrer  à  la  jurisprudence  ;  puis,  lors- 
qu'en  1775  l'académie  de  Ludwisbourg 
fut  transférée  à  Stutlgard,  il  résolut  de 
se  consacrer  à  la  carrière  médicale ,  et 
r)endant  deux  ans  il  s'y  voua  avec  ar- 
denr.  Lorsqu'il  sortit  de  l'académie,  ce 
fut  pour  occuper  un  emploi  de  chirur- 
gien dans  le  régiment  d'Augé.  La  disci- 
pline militaire  vint  encore  soulever  son 
indignation;  dès  lors  il  ne  vit  plus  par- 
tout que  des  chaînes.  Schiller  n'avait 
embrassé  l'état  de  médecin  que  pour 
avoir  une  profession  :  il  était  né  poète  et 
poète  tragique  :  son  génie  se  trahissait  à 
chaque  instant.  Il  n'avait  que  neuf  ans , 
lorsque  son  enthousiasme  pour  la  scène 
s'était  manifesté  par  le  prodigieux  effet 
que  produisit  sur  lui  une  représentation 
théâtrale  à  laquelle  il  avait  assisté.  Il 
s'était  persuadé  de  bonne  heure  que  le 
théâtre  est  la  grande  école  des  peuples 
et  la  voie  la  plus  sûre  d'enseignement 
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moral  après  la  chaire  divine.  Bientôt  il 
résolut  d'y  exposer  les  amers  griefs  qu'il 
reprochait  à  l'organisation  sociale  ,  telle 
qu'il  l'avait  comprise  avec  la  discipline 
des  collèges.  A  l'âge  de  17  ans,  il  avait 
composé  une  pièce  intitulée  :  les  Foleurs, 
qui  fut  désapprouvée  par  ses  supérieurs, 
à  cause  de  plusieurs  propositions  hardies 
qu'elle  contenait.  C'était  en  effet    une 
satire  araère  contre  la  société  ;  souvent 
éloquente ,  elle  était  souvent  aussi  dé- 
clamatoire ;  originale   et  bizarre,  elle 
est  forte  et  profonde  ;  la  société  y  est 
mise  eu  regard  avec  une  grotte  de  bri- 
gands'. Cette  pièce,  imprimée  en  1781  , 
fut  jouée  l'année  suivante  à  Manheim  , 
avec  quelques   changemens,  demandés 
par  le  baron  Dalberg,  et  auxquels  l'auteur 
consentit.  Schiller  avait  demandé  la  per- 
mission d'assister  aux  deux  représenta- 
tions qui  eurent  lieu  dans  les   mois  de 
janvier  et  de  mai  ;  il  ne  l'avait  point  ob- 
tenue. Pour  voir  la  2<=,  il  affronta  une  pu- 
nition de  1 5  jours  d'arrêt  et  de  vives  ré- 
primandes. Une  réclamation  adressée  par 
un  habitant  des  Grisons  au  duc  de  Wur- 
temberg contre  l'auteur  des  Brigands    - 
fut   bientôt  le    prétexte  d'une    défense 
faite  à  Schiller  de  puhlier  autre  chose 
que  des  ouvrages  de  médecine.  Ce  fut 
encore  pour  cet  écrivain  une  nouvelle 
contrainte  qui  le  fortifia  dans  ses  idées 
de  rébellion    contre    l'ordre   actuel.  Il 
donna  sa  démission  ,  et ,  comme  on  ne 
l'accepta  pas,  il  s'enfuit  sous  un  nom 
supposé ,  se  réfugia  en  Franconie  et  alla 
chercher  l'hospitalité  auprès  de  la  mère 
d'un  de  ses  camarades  :  c'est  dans  sa  re- 
traite de  Bauerbach  qu'il  acheva  la  Con- 
juraiionde  Fiesque,  ainsi  que  :  Cabale  et 
Amour  :  ce  sont  de  faibles  pièces.  Schil- 
ler n'avait  paslaconnais.sancedumonde, 
etson  génie  ne  put  la  lui  donner.  Il  quitta 
sa  retraite  et  s'établit  à  Manheim  (  sep- 
tembre 1783).   Présenté  à  la  cour  du 
Landgrave  de  Hesse-Darmstadt ,  il   ac- 
cepta du  duc  de  Weimar  le  titre  de  con- 
seiller. Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses 
dififérens  voyages  à  Lcipsick  ,  à  Dresde , 
à  Weimar,  à  Rudolstadt.  Il  fit  imprimer 
à  Leipsick  en   1787  Don  Carlos  qu'il 
avait  terminé  à  Dresde.  Dans  le  même 
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temps  il  fit  insérer,  sur  l'invitation  de 
Wieland ,  dans  \e  Mercure   allemand, 
plusieurs  pièces  telles  que  les  Cieux  de 
la  Grèce  ,  les  Artistes,  etc.  Dès  l'année 
nSâ  il  avait  commencé  à  Manheim  son 
recueil  périodique  sous  le  titre  de  La 
Thalie  du  Rhin.  Ce   fut  Goethe  qui  lui 
fit  obtenir  du  duc  de  Weimarla  place  de 
professeur   ottraordinaire     d'histoire    à 
léna  qu'il  occupa  en   17  89;  pour  l'ou- 
verture de  son  cours  il  écrivit  le  morceau 
qui  a  pour  titre  :  Qu'est-ce  que  l'histoire 
universelle  ?  et  quel  est  le  but  de  cette 
étude  ?  imprimé  dans  le  Mercure  alle- 
mand du  mois  de  novembre   1789,  et 
séparément  à  léna,  1790,  in-8.  C'est  l'é- 
poque la  plus  brillante  de  la  vie  de  Schil- 
ler, qui ,  après  avoir  trouvé  la  gloire  et 
la  fortune  comme  écrivain ,  rencontra 
encore  le  bonheur  domestique  dans  son 
union  avec  une  demoiselle  de  Legenfeld. 
Bientôt  sa  santé  s'altéra  :  les  études  con- 
tinuelles et  forcées  auxquelles  il  se  livrait 
en  furent  la  cause;  et,  dès  l'année  17  91  , 
il  fut  atteint  d'une  maladie  de  poitrine 
dont  il  ne  put  jamais  se  guérir  complè- 
tement. Nous  ne  saurions  passer  sous  si- 
^  lence   la  conduite  que    tint   Schiller  à 
l'égard  de  Louis  XVI  en  faveur  duquel  il 
adressa  un  Mémoire  à  la  Convention  ,  à 
l'époque    du  procès    de  cet  infortuné 
prince.  Plus  tard  cette  assemblée  décréta 
que  le  brevet  de  citoyen  français  lui  serait 
adressé ,  à  cause  de  sa  tragédie  de  Guil- 
laume Tell.  Mais  tous  les  signataires  de  ce 
brevet  avaient  déjà  péri  de  mort  violente, 
lorsque  le  rétablissement  de  la  paix  avec 
,  l'Allemagne  permit  qu'il  lui  fût  adressé. 
Schiller  avait  quitté   le  professorat  :  il 
reçut  néanmoins  des  offres  brillantes  au 
nom  de  plusieurs  princes  qui  désiraient 
en  faire  l'ornement  de  leurs  universités. 
Ainsi  en  17  95  il  fut  appelé  à  Tubingue  , 
puis  en    1804  à  Berlin;  mais  il  s'était 
irrévocablement  fixé  à  Weimar ,  oîi  la 
reconnaissance  le  retenait  près  de  son 
premier  bienfaiteur  le  duc  de  W'urlem- 
berg,  et  l'amitié  près  de  l'illustre  Goethe. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  fut  enlevé  aux 
lettres  le  9  mai  1805.  Lchiller  avait  reçu 
en  1802  des  lettres  de  noblesse  de  l'em- 
pereur François  II ,  et  il  était  membre  de 
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presque  toutes  les  sociétés  littéraires. 
Nous  n'avons  indiqué  qu'une  partie  des 
ouvrages  de  ce  grand  écrivain .  On  en  trou- 
vera la  liste  exacte  et  complète  dans  le 
Lexicon  de  Jordaëns  :  la  plupart  ont  été 
plusieurs  fois  réimprimés,  et  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe  il  existe 
des  traductions  deses  chefs-d'œuvre  dra- 
matiques. Des  éditions  complètes  de  ses 
OEuvres  ont  élé  publiées  à  Tubingen, 
1812-1815,  12  volumes  in-8;  à  Vienne, 
1826,  26  vol.  in-12;à  Carlsruhe,  1816- 
1817  ,  et  à  Leipsick,  1824,  18  vol.  in-8. 
Les  ouvrages  de  Schiller  peuvent  se  di- 
viser en  trois  classes:  P  Les  OiFutrcî  phi- 
losophiques :  un  biographe  place  au 
premier  rang  de  tout  ce  qu'a  écrit  Schil- 
ler dans  ce  genre  son  Traité  sur  la  poé- 
sie naïve  et  sentimentale.  Parmi  les 
ouvrages  historiques  de  Schiller,  nous 
citerons  :  1°  Histoire  des  Pays-Bas 
sous  le  gouvernement  de  V Espagne.  Ils 
ont  été  traduits  par  M.  Château-Giron , 
1827  ,  2  vol.  in-8.  Schiller  n'en  a  donné 
que  les  premiers  livres ,  au  grand  regret 
de  tous  les  savans,  Leipsick,  1788 ,  in-8. 
%°Histoire  de  la  guerre  de  Trente  an.y,  tra- 
duite en  français  par  M.  Champfeu  ,  Paris, 
1803  ,  2  vol.  in-S  ,  et  par  M.  Maiiher  de 
Chassart,  1820,  2  vol.  in-8.  Cet  ou- 
vrage qui  exigea  les  recherches  les  plus 
grandes  présente  à  la  fois  les  marques 
frappantes  de  l'élévation  toujours  crois- 
sante du  talent  de  Schiller,  et  de  l'affai- 
blissement de  ses  forces  physiques  :  il 
semble  en  effet  qu'elles  lui  aient  manqué 
pour  terminer  cette  histoire  qu'il  a  pous- 
sée jusqu'au  4*  livre  avec  tant  de  verve, 
de  chaleur  et  de  vie.  C'est  après  cette 
publication  qu'il  reçut  du  prince  héré- 
ditaire de  Holstein-Augustembourg  et  du 
ministre  de  Danemark, le  comte  de  Schim- 
meimann,  une  double  pension  de  mille 
thalers(  environ  4000  francs).  Les  autres 
ouvrages  de  Schiller  sont  du  genre  dra- 
matique; ce  sont:  1°  to  Thalie  du  Rhin  ; 
2°  la  Conspiration  de  Fiesque  ;  3"  Don 
Carlos;  k°  MarieStuart;  5"  IVallcnstein; 
6°  Jeanne  d'Arc  ;  7°  La  Fiancée  de  Mes- 
sine ;  8°  Guillaume  Tell.  ,  etc.  Ces  tra- 
gédies renferment  de  grandes  beautés  et 
la  versification  en  est  mâle  et  soutenue. 
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Il  n'y  faut  certainement  pas  chercher  la 
régularité  qui  règne  dans  les  pièces 
des  classiques  français  et  italiens,  comme 
Corneille ,  Racine ,  Crébillon ,  Voltaire , 
etc.  ;  Maffei,  Monti,  Âlfieri,  etc.;  mais 
des  scènes  parfaitement  touchées,  des 
caractères  fort  bien  soutenus,  des  pen- 
sées nobles  et  sublimes  ,  peuvent  parfois 
racheter  quelques  défauts  qui  appartien- 
nent ,  en  géuéral ,  moins  à  Schiller  qu'au 
théâtre  de  sa  nation.  Schiller  ,  sans  avoir 
le  même  génie  que  Shakespeare  ,  émeut 
comme  lui,  transporte  le  spectateur, 
tantôt  le  frappe  vivement ,  et  tantôt  l'at- 
tendrit jusqu'aux  larmes.  Dans  la  tragé- 
die de  don  Carlos ,  il  peint  de  main  de 
maître  les  moeurs  du  temps  ;  mais  les  ca- 
ractères de  Philippe  II  et  de  son  ministre 
y  sont  peut-être  trop  odieux.  Ceux  de 
Marie  Stuart ,  dans  la  tragédie  de  ce 
nom,  et  d'Elisabeth,  sont  tout-à-fait 
historiques  :  le  cinquième  acte  est  de  la 
plus  grande  beauté  ;  mais  la  scène  fran- 
çaise ne  supporterait  pas  certains  détails 
qui ,  en  augmentant  l'intérêt,  s'opposent 
aux  convenances  établies  :  en  parlant 
toujours  au  cœur,  on  s'écarte  souvent 
des  règles,  et  on  gagne  parfois  du  côlé 
de  la  vérité  ce  qu'on  perd  de  celui  de 
la  perfection.  Outre  cela ,  Schiller  est 
presque  intraduisible  ;  il  est  un  des  au- 
teurs allemands  qui  ont  manié  leur  lan- 
gue, déjà  assez  difficile  par  elle-même, 
avec  le  plus  d'enthousiasme  et  de  har- 
diesse. Il  a  écrit  aussi  une  tragédie  inti- 
tulée :  la  PuceUe  d'Orléans ,  bien  diffé- 
rente ,  pour  le  fond,  des  deux  poèmes 
de  même  titre  de  Chapelain  et  de  Vol- 
taire. Schiller  ne  s'attache  qu'à  raconter 
en  de  très  beaux  vers  les  exploits  de  l'hé- 
roïne française ,  qu'il  conduit  à  la  mort 
d'une  manière  différente  de  celle  que 
l'histoire  nous  a  transmise.  Celle  de  ces 
pièces  qui  a  le  plus  occupé  les  critiques 
est  fFaltenstein ,  trilogie  ou  tragédie  en 
trois  actions,  sur  le  mérite  de  laquelle  les 
avis  seront  partagés  en  France ,  tant  que 
durera  la  querelle  des  classiques  et  des 
romantiques.  Elle  fut  représentée  pour  la 
première  fois  à  Weimar  dans  le  mois 
d'octobre  1798  :  elle  excita  en  Allemagne 
un  enthousiasme  général ,   et  les  Alle- 
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mands  la  regardent  comme  l'un  des  plus 
beaux  ornemens  de  leur,  scène.  Nous 
avons  plusieurs  traductions  françaises 
du  théâtre  de  Schiller.  La  plus  récente 
et  la  meilleure  est  celle  de  M.  deBarante, 
Paris,  1821 ,  6  vol.  in-8  :  elle  est  pré- 
cédée d'une  inté  ressante  iVo^ice  sur  cet 
écrivain.  Madame  de  Slaël  a  donné,  dans 
son  ouvrage  de  l'Allemagne ,  des  ana- 
lyses très  détaillées  des  principales 
pièces  de  ce  poêle.  Jeanne  d'Arc  a  été 
imilé  par  M.  Soumet,  ainsi  que  Don 
Carlos;  la  Conspiration  de  Fiesque  l'a 
été  par  M.  Amelot.  Schiller  fit  aussi  des 
roma/î5, parmi  lesquels  nous  citerons  le 
f^isionnaire ,  ouvrage  singulier  où  Schil- 
ler semble  avoir  accumulé  par  plaisir 
toutes  les  rêveries  les  plus  fantastiques  , 
sans  expliquer  son  dessein  et  sans  autre 
but  apparent  que  celui  d'étonner.  Il  fit 
en  outre  des  poèmes,  entre  autres  celui 
des  Artistes,  et  d'autres  que  nows  avons 
cités  ;  enfin  il  travailla  à  un  grand 
nombre  d'ouvrages  littéraires  et  pério- 
diques. Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on 
ait  sur  ces  systèmes  dramatiques  ,  on  con- 
viendra sans  peine  que  Schiller  est  une 
des  plus  grandes  gloires  de  l'Allemagne. 

SCHILLING  (Diebold),  historien, 
né  à  Soleure  en  Suisse,  fut  fait  greffier 
de  l'un  des  tribunaux  de  la  ville  de  Berne, 
dans  le  15*  siècle.  Il  a  laissé  une  Histoi- 
re ,  en  allemand ,  de  la  Guerre  des 
Suisses  contre  Charles  le  Téméraire,  duc  j 
de  Bourgogne,  puhWéc  pour  la  première  1 
fois  à  Berne  ,  en  1743 ,  in-folio.  L'auteur 
s'était  trouvé  à  presque  toutes  les  batailles 
et  actions  de  guerre  qu'il  décrit.  (Il  a  fait 
aussi  une  Histoire  de  Suisse ,  qui  s'étend 
de  1468  jusqu'en  1484,  et  que  l'on  peut 
regarder  comme  la  continuation  deTstha- 
chtlan  et  de  Justinger.  La  Description  J 
des  guerres  de  Bourgogne  n'en  est  qu'une 
partie.  ) 

SCHILTER  (  Jean  ) ,  jurisconsulte ,  né 
à  Pégau  en  Misnie  l'an  1632  ,  exerça  des 
emplois  honorables  à  léna.  Il  obtint  les 
places  de  conseiller  et  d'avocat  de  Stras- 
bourg, et  de  professeur  honoraire  de  l'u- 
niversité de  cette  ville  ,  où  il  mouriït  en 
1705.  On  a  de  lui  :  1°  Codex  juris  allc- 
manici  feudalis,  1696,  3  vol.  in-4  ;  2° 
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Thésaurus  antiquitatum  teutonicarum , 
1728,  3  vol.  in-fol.  ;  3"  des  Institutions 
canoniques,  1721  ,  in  8  ,  dans  lesquelles 
il  se  propose  d'accommoder  le  droit  canon 
aux  usages  des  églises  protestantes  ;  4° 
Analyse  de  la  vie  de  Pomponius  Atticus, 
imprimée  à  Leipsick  en  1654  ,  in-4  ;  5° 
I/istitutiones  juris  publici ,  1696,  2  vol. 
in-8  ;  ouvrage  savant  et  méthodique  ;  6° 
Depace  religiosa,  in-8  ,  petit  traité  ju- 
dicieux, oii  il  ne  paraît  pas  être  fort  zélé 
pour  sa  secte,  qu'il  ne  croyait  sans  doute 
point  enseigner  l'unique  et  indivisible 
vérité. 

*  SCHIMMELMANN  (  E.-H.  de  ),  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  en  Dane- 
mark ,  président  de  la  société  royale  des 
sciences  et  de  la  société  biblique ,  célèbre 
par  le  patronage  qu'il  avait  accordé  aux 
savans  de  son  pays ,  et  souvent  à  ceux  de 
l'Allemagne ,  entre  autres  à  Clopstock  et  à 
Schiller. 

"SCHIIVIMEL-PEINNINGCK  (Rutger- 
Jean),  ancien  grand-pensionnairede  Hol- 
lande, puis  sénateur  de  France  sous  Buo- 
naparle,  naquit  à  Deventer  le  31  octo- 
bre 1701  de  parens  riches  et  considérés, 
descendant  d'une  ancienne  famille  delà 
province  d'Over-Ysset.  Il  se  destina  de 
bonne  heure  au  barreau  et  fit  ses  cours 
de  droit  à  l'université  de  Leyde.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  il  fut  nommé 
par  ses  condisciples  pour  les  commander 
en  1784  au  milieu  des  troubles  qui  agi- 
tèrent quelque  temps  la  cité  de  Leyde , 
et  la  régence  lui  décerna  pour  prix  de 
sa  conduite,  sage  et  courageuse,  une  mé- 
dailled'honneur.  Sa  thèse  fut  une  disser- 
tation sur  le  pouvoir  populaire  sagement 
dirige',  de  imperio  populari  rite  tempera- 
io;  elle  eut  les  honneurs  de  la  traduction 
en  allemand.  Schimmel  alla  s'établir  à 
Amsterdam ,  où  il  ne  tarda  pas  à  jouir  de 
la  confiance  générale.  Pendant  les  trou- 
bles qui  eurent  lieu  ,  dans  les  Provinces- 
Unies,  depuis  1785  à  1787,  Schimmel  s'é- 
tait prononcé  pour  un  changement  dansla 
forme  du  gouvernement ,  mais  non  pour 
une  révolution  démocratique  :  aussi  resta- 
t-il  à  Amsterdam ,  après  le  triomphe  du 
parti  stathoudérien  ,  et  [il  continua  à  y 
exercer  ses  fonctions  d'avocat.  Lors  de 
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l'invasion  des  Français  dans  sa  patrie  en 
1794  ,  il  fut  appelé  à  des  fonctions  admi- 
nistratives ,etdevint  président  de  la  mu- 
nicipalité d'Amsterdam ,  d'où  il  passa  à  la 
Convention  nationale  batave.  Dans  ces 
divers  postes,  il  se  distingua  par  l'é- 
tendue de  ses  connaissances,  ses  talens 
oratoires,  son  zèle  et  sa  fermeté  à  main- 
tenir l'ordre  et  la  tranquillité  publique. 
En  1798,  on  lui  donna  l'ambassade  de 
Hollande  auprès  du  gouvernement  fran- 
çais. Trois  ans  après,  il  représenta  sa  na- 
tion au  congrès  d'Amiens ,  et  lors  de  la 
paix  de  1 802  il  fut  nomm'é  ambassadeur  en 
Angleterre.  Prévoyant  qu'une  nouvelle 
guerre  était  imminente,  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  obtenir  que  la  république 
batave  pût  rester  neutre;  le  gouverne- 
ment anglais  non  seulement  y  consen- 
tait, mais  faisait  de  grands  avantages  à 
la  Hollande  ;  la  France  s'y  refusa ,  et 
obligea  celte  nation  de  prendre  part  à 
une  guerre  qui  acheva  de  ruiner  son  com- 
merce et  sa  marine.  Rappelé  de  Londres 
et  dégoûté  de  la  carrière  politique ,  il  se 
retira  dans  ses  terres  situées  dans  la  pro- 
vince d'Over-Yssel ,  avec  l'espoir  d'y 
mener  une  vie  tranquille  au  sein  de  sa 
famille  ;  mais  une  lettre  du  premier  con- 
sul, qui  ressemblait  beaucoup  à  un  ordre, 
l'engageait,  en  termes  pressans,  de  sç 
rendre  à  Bruxelles  pour  conférer  avec  lui 
sur  des  objets  concernant  les  intérêts  des 
deux  républiques;  son  gouvernement  l'en- 
gageait de  son  côté  à  obtempérer  à  l'in- 
vitation qui  lui  était  faite  :  il  se  rendit 
donc  à  Bruxelles,  et  après  plusieurs  con- 
férences sur  les  moyens  de  défense  en  cas 
de  descente  de  la  part  des  Anglais,  il 
consentit  de  retourner  à  Paris  comme 
ambassadeur  de  la  république.  A  peine 
y  fut-il  arrivé  que  Buonaparte,  proclamé 
empereur,  lui  déclara  que  la  Hollande 
serait  réunie  à  la  France,  ou  qu'elle  adop- 
terait un  gouvernement  plus  fort ,  con- 
centré entre  les  mains  d'un  seul,  et  il 
ajouta  qu'il  désirait  que  le  choix  tomba 
sur  lui.  Schimmel-Penninck  ne  pouvant 
faire  changer  cette  résolution  qui  était 
irrévocable,  en  fit  part  à  son  gouverne- 
ment, qui  le  chargea  de  tout  accepter, 
excepté  la  réunion  à  la  France;  il  fut 
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donc  nommé,  en  1806  ,  chef  du  gouver- 
nement ,  sous  le  titre  de  grand-pension- 
naire. Cette  dignité  devait  être  ina- 
movible ;  cependant  quinze  mois  après  , 
au  mépris  de  cet  arrangement,  Buona- 
parte  vainqueur  de  l'Autriche,  et  voulant 
être  le  chef  d'une  famille  de  rois ,  érigea 
la  Hollande  en  royaume ,  et  mit  à  la  tête 
Louis  Buonaparte,  son  frère.  Schimmel- 
Penninck  refusa  tout  emploi,  même  la 
dignité  de  président-à-vie  du  corps  lé- 
gislatif, et  se  retira  dans  ses  terres,  oii 
il  vécut  comme  simple  particulier  pen- 
dant tout  le  règne  du  roi  Louis  ;  enfin  , 
lorsque  ce  trône  fut  renversé  par  celui 
qui  l'avait  élevé,  pour  réunir  la  Hollande 
au  grand  empire,  il  se  vit  encore  com- 
blé des  faveurs  impériales,  el  fui  nommé 
à  la  fois  comte  de  Uempire,  membre  du 
sénat-conservateur,  grand-trésorier  d'un 
nouvel  ordre  des  Trois-Toisons-d'Or.  U 
eût  préféré  rester  dans  sa  retraite,  mais 
son  fils  approchait  de  l'époque  de  la  con- 
scription ;  il  craignit  d'irriter  le  chef  de 
l'étal  par  sa  résistance  :  il  alla  donc  faire 
acte  de  présence  au  sénat;mais  aussitôt  que 
sa  pairie  eut  recouvré  son  indépendance, 
il  donna  sa  démission  de  sénateur,  et  se 
retira  de  nouveau  dans  ses  terres.  Lors 
de  la  création  du  royaume  des  Pays-Bas, 
il  fut  nommé  membre  de  la  première 
chambre  des  états-généraux  et  grand  cor- 
don de  l'ordre  du  Lion-Belgique.  Il  est 
mort  le  13  février  1825,  regardé  comme 
un  des  plus  illustres  citoyens  dont  puisse 
s'honorer  la  Hollande.  Il  était,  depuis 
plusieurs  années ,  privé  de  la  vue ,  et , 
comme  il  armait  beaucoup  les  lettres  et 
qu'il  était  doué  d'une  mémoire  très  éten- 
due, il  se  plaisait  à  se  rappeler,  et  à  citer 
les  morceaux  classiques  des  poètes  ita- 
liens, allemands,  anglais,  comme  ceux 
de  sa  nation  ou  des  anciens. 

"SCHIlNDERHAlNNESCJean  Buckler, 
dit) ,  fameux  chef  de  voleurs,  dont  le  nom 
veut  dire  ecorcheur,  naquit  en  1779  à 
Nastetten,  dans  le  comté  de  Catzen-Elen- 
bogen.  U  se  mit  dès  son  jeune  âge  à  la  tête 
d'une  grande  bande  de  jeunes  garçons 
avec  lesquels  il  enlevait ,  toutes  les  fois 
qu'il  en  trouvait  l'occasion,  des  vivres  dans 
les  fourgons  de  l'armée  française  :  U  entra 
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ensuite  au  service  du  bourreau  de  Bsren- 
bach.  Ayant  été  puni  de  la  bastonnade 
pour  un  vol  qu'il  avait  commis,  il  alla 
s'enrôler  dans  la  troupe  desgarolteurs  ott 
chauffeurs  qui  désolaient  les  deux  rives 
du  Rhin.  Son  audace  et  l'adresse  qu'il 
mit  à  s'échapper  des  prisons'de  Sarrbruck 
et  de  Simmeren  oii  il  avait  été  renfermé, 
lui  acquit  de  la  célébrité ,  et  le  fit  nom- 
mer capitaine  d'une  troupe  de  brigands 
qui  avaient  déclaré  la  guerre  aux  juifs. Son 
nom  était  si  redouté,  qu'il  lui  suffisait 
souvent  d'une  sommation  pour  faire  com- 
paraître en  sa  présence  de  riches  fermiers 
qu'il  voulait  mettre  à  contribution.  On 
cite  cependunt  de  lui  quelques  traits  de 
générosité.  Satisfait  de  l'obéissance  que 
quelques-uns  de  ces  fermiers  lui  avaient 
montrée ,  on  l'a  vu  quelquefois  leur 
donner  un  passeport  pour  circuler  libre- 
ment dans  le  pays.  U  avait  choisi  la  rive 
gauche  du  Rhin  pour  le  théâtre  de  ses 
exploits,  et  il  y  dévasta  des  communes  en- 
tières ;  plusieurs  fois  il  osa  se  défendre 
contre  les  forces  militaires  envoyées  con- 
tre lui;  enfin  l'organisation  de  la  police 
et  de  la  gendarmerie  sur  la  rive  française 
du  Rhin  le  força  de  se  rejeter  en  Allema- 
gne. Il  y  fut  arrêté  le  31  mai  1802  par 
le  grand  bailli  de  Limbourg,  conduit  à 
Francfort,  de  là  à  Mayence,  où  il  fut  con- 
damné à  mort  et  exécuté  le  21  novembre 
1803.  U  mourut  avec  courage  ayant  à 
peine  24  ans.  Sa  P^ie  a  été  écrite  et  pu- 
bliée par  M.  de  Sevelinges,  Paris  ,1810, 
2  vol.  in-12. 

*SCHLEGEL,  nom  d'une  famille  al- 
lemande qui  a  fourni  grand  nombre  de 
personnages  célèbres  dans  la  littérature 
et  les  sciences.  Nous  citerons  Paul-Mar- 
quart  Schlegel,  médecin,  né  à  Ham- 
bourg en  1625,  reçu  docteur  à  Padoueet 
professeur  de  médecine  à  l'université  d'Ie- 
na  de  l'an  1638  à  ran_16'i2.  Dix  de  ses  dis- 
sertations sont  citées  dans  \Abiorjraphic  du 
dictionnaire  des  sciences  médicales,  qui 
donne  des  détails  sur  d'autres  médecins  du 
même  nom.  Il  mourut  en  1^73.  —  Jean 
Chrétien  Fraugott  Schlegel  ,  médecin  , 
né  en  1746  à  Langen-Eichstaedl ,  exerça  J 
son  art  à  Langen-Salzo ,  puis  fut  conseil-  | 
1er  et  médecin  du  prince  de  Schoeubourg- 
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Waldenbourg.  Il  a  publié  plusieurs  ou- 
'  vrages  importans.  — Jean-Elie  Schlegel, 
poète  allemand,  né  en  1718  àMeissen  en 
Saxe,  mort  en  1749  à  Soroé  où  il  était 
professeur,  était  encore  élève  à  la  célèbre 
école  de  Forte,  lorsque  ses  condisciples 
représentèrent  pour  la  première  fois  sa 
tragédie  d'Orestc  et  Pilade,  et  celle  d'fle- 
cuhe.  Il  fit  plus  tard  des  changemens  à 
cette  dernière  pièce  qu'il  publia  sous  le 
titre  des  Troyennes.  Cependant  le  jeune 
Schlegel ,  obligé  de  choisir  un  état,  em- 
brassa la  carrière  du  droit;  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  cultiver  le  théâtre  et 
les  lettres ,  et  concourut  à  la  rédaction  de 
divers  recueils,  notamment  de  la  biblio- 
thèque de  Gottsched  et  les  Amusemens 
de  V esprit  de  Schwabe.  Il  s'annonça  aussi 
de  bonne  heure  par  des  Traductions 
des  Ge'orgiques  de  Firgile ,  des  Epures 
d^ Horace,  de  la  Cyropédie  de  Xe'nophon, 
et  enfin  par  des  imitations  de  quelques 
pièces  de  Sophocle  et  d'Euripide.  En 
1743  il  accompagna  Spener  en  Dane- 
mark comme  secrétaire  d'ambassade. 
Pendant  le  séjour  qu'il  fil  dans  celte  con- 
trée, il  étudia  la  langue  et  l'hisloire  da- 
noise, et  devint  dès  la  même  année  un 
des  collaborateurs  du  célèbre  recueil  in- 
titulé :  Fragmens  de  Brème.  Comme  à  la 
même  époque  on  établit  à  Copenhague  un 
théâtre  allemand  et  français,  il  s'occupa 
plus  spécialement  de  compositions  dra- 
matiques, et  en  1746  il  fit  imprimer  le 
recueil  de  ses  OEuvres  en  ce  genre.  Deux 
ans  après  il  accepta  la  place  de  professeur 
extraordinaire  à  l'université  de  Soroé  où 
il  est  mort  comme  nous  l'avons  dit.  Ses 
OEuvrcs  ont  été  recueillies  par  son  frère 
Jean -Henri  Schlegel,  Copenhague  et 
Leipsick,  1166,  1770,  5  vol  in  8.  —  Jean- 
Henri  Schlegel,  professeur  d'histoire  à 
Copenhague  ,  né  en  1724  à  Meissen  ,  et 
mort  à  Copenhague  en  1 780 ,  a  publié  une 
Histoire  des  rois  de  Danemark  de  la 
maison  d'Oldenbourg  jusqu'en  1729,  in- 
fol. ,  et  un  Recueil  de  traités  sur  l'His- 
toire, la  numismatique ,  l'économie  et 
la  langue  du  Danemark ,  Copenhague, 
1771-76,  2  vol.  in-8. 

"SCHLEGEL  (Frédéric  de),  littérateur 
allemand,  de  la  même  famille  que  le 
xn. 
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précédent.  Son  père ,  qui  était  un  des 
chefs  du  clergé  de  Hanovre,  s'est  fait 
une  réputation  par  ses  sermons  et  ses 
poésies.  Frédéric  Schlegel  avait  été  des- 
tiné au  commerce  ;  mais  il  abandonna  le 
comptoir  pour  aller  étudier  à  Goettingue, 
et  après  s'être  essayé  par  des  morceaux 
de  critique  dans  les  journaux  les  plus 
répandus  ,  et  surtout  dans  le  Lycée  des 
beaux-arts,  publié  à  Berlin  en  1793,  il 
débuta  par  un  ouvrage  remarquable,  in- 
titulé :  les  Grecs  et  les  Romains,  qui  fut 
suivi  d'un  autre  sur  la  Poésie  de  ces  deux 
peuples  de  l'antiquité.  On  regrette  que 
ce  traité,  qui  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un 
fragment,  ne  soit  pas  achevé.  Les  pro- 
ductions des  auteurs  dont  il  est  parlé 
sont  parfaitement  caractérisées,  et  l'on 
voit  que  l'auteur  avait  fait  une  étude  pro- 
fonde du  génie  poétique  des  temps  an- 
ciens. Frédéric  Schlegel  donna  ensuite 
Alarcos,  tragédie,  jouée  à  Berlin  et  à 
Weymar,  mais  qui  ne  satisfit  pas  le  pu- 
blic. Ses  admirateurs  même  la  classèrent 
dans  le  genre  romantique.  Il  quitta  la 
capitale  de  la  Prusse  vers  1801,  et  alla 
s'établir  à  léna,  où  il  ouvrit  des  cours 
particuliers.  En  1804,  il  vint  à  Paris  et 
s'y  occupa  de  recherches  sur  les  romans 
de  chevalerie  et  les  fabliaux  du  moyen 
âge.  Il  y  fit  aussi  un  ouvrage  en  fran- 
çais, intitulé  :  Notices  et  extraits  rela- 
tifs à  Jeanne  d'Arc.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  fit  paraître  un  Almanach poé- 
tique, où  l'on  remarque  un  morceau  sur 
l'architecture  gothique  et  un  poème  de 
Roland,  divisé  en  romances  à  la  manière 
des  poésies  chevaleresques  du  moyen  âge. 
En  1808  ,  il  fut  attaché  au  quartier  géné- 
ral de  l'archiduc  Charles  comme  se- 
crétaire antique,  et  il  obtint  à  cette 
époque,  de  l'empereur,  des  lettres  de  no- 
blesse. Après  la  paix,  il  ouvrit  à  Vienne 
des  cours  d'histoire  et  de  littérature  ,  qui 
augmentèrent  beaucoup  sa  réputation. 
On  a  encore  de  lui  :  Essais  sur  la  langue 
et  la  philosophie  des  Indiens,  qui  prouve 
la  variété  de  sesconnaissances,  et  plusieurs 
écrits  diplomatiques,  qui  lui  ont  valu  le 
titre  de  conseiller  de  la  légation  autri- 
chienne auprès  de  la  diète  germanique  à 
Francfort.  U  a  aussi  inséré  quelques  mor- 
24. 
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ceaut  de  poésie  dans  V Athénée,  journal 
publié  par  son  frère  Auguste-Guillaume 
Schlegel ,  connu  par  son  Cours  de  litté- 
rature dramatique.  On  attribue  à  l'un 
et  à  l'autre  une  grande  influence  sur 
leurs  contemporains  ;  tous  deux  ont  ra- 
mené le  goût  public  à  l'étude  du  beau 
chez  les  anciens  et  les  modernes.  Frédé- 
ric Schlegel  est  mort  à  Dresde  le  12  jan- 
vier ï  829.  Il  avait  épousé  la  fille  du  célè- 
bre Mendelsohu,  israéiite  philosophe, 
qui  avait  fait  profession  avec  sa  fille,  à 
Cologne,  de  la  foi  catholique. 

*  SCHLICHTEGROLL  (  Adolphe- 
Henri-Frédéric  de),  savant  biographe  al- 
lemand ,  né  le  S  décembre  1764  à  Wal- 
lershausen  ,  dans  le  duché  de  Gotha  ,  fut 
d'abord  (  1789) professeur  àGolha  ,  où  il 
avait  fait  ses  études.  Il  futensuité  employé 
de  la  bibliothèque  publique,  puis  de  la  bi- 
bliothèque particulière  du  duc  d'Ernest , 
adjoint  et  conservateur  du  cabinet  des  mé- 
dailles ,  président  de  l'académie  de  Mu- 
nich ,  et  enfin  (  1807  )  secrélaire-général 
de  cette  même  académie  ,  dont  il  a  publié 
les  Mémoires.  Sa  retraite  qu'il  demanda 
en  1821  ne  précéda  que  de  quelque 
temps  sa  mort  qui  eut  lieu  le  4  décembre 
1822.  On  a  de  lui  :  1°  le  Nécrologe  des 
Allemands,  34  vol.  in-4  ,  1790-1806, 
ouvrage  utile  pour  ceux  qui  veulent  con- 
naître l'histoire  politique  et  littéraire  de 
ce  temps ,  mais  qui  pèche  souvent  par 
les  éloges  de  complaisance  prodigués  à 
des  hommes  qui  venaient  de  mourir,  et 
dont  le  nom  ,  pour  la  plupart ,  fera  peu 
de  bruit  dans  la  postérité  ;  2°  Choix  des 
principales  pierres  gravées  de  la  collec- 
tion qui  appartenait  autrefois  au  baron 
de  Stnsch ,  qui  se  trouvent  maintenant 
dans  le  cabinet  du  roi  de  Prusse  ,  accom- 
pagnée de  notes  et  d' explications ,  Nurem- 
berg, 1798,  2  vol.  in-folio,  fig.;  3"  ^«for/a 
Numothecœ  gnthanœ  ;  4°  Annales  nu- 
mismatiques  ,  qu'il  commença  en  1804  , 
et  dont  il  n'a  paru  qu'un  premier  volume 
et  un  cahier  du  deuxième.  On  trouve  sous 
le  titre  de  Xénies ,  dans  l'Almanach  des 
muses  de  Schiller ,  pour  1798  ,  quelques 
épigrammes  de  ce  poète  célèbre  et  de 
Goethe  contre  l'auteur  trop  complaisant 
du  Nécrologe  des  Allemands. 
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SCHLICHTING  (  Jonas  de  Bukowiec  ), 
écrivain  socinien ,  né  eq  Pologne  l'an 
1596  ,  exerça  le  ministère  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  chassé  en  1647  par  la  diète  de  Var- 
sovie, où  l'on  fit  brûler  sa  Confcssio  fi- 
dei  christianœ.  Il  se  retira  eu  Moscovie  , 
parcourut  plusieurs  villes  d'Allemagne  , 
et  se  fixa  enfin  à  ZuUichau  ,  où  il  mourut 
en  1661  à  65  ans.  C'était  un  homme  in- 
quiet, remuant,  toujours  en  guerre  avec 
les  catholiques  et  les  protestans.  Son  at- 
tachement au  socinianisme  lui  attira  de 
fâcheuses  affaires.  On  a  de  lui  plusieurs 
productions.  La  plupart  sont  des  Com- 
mentaires sur  divers  livres  de  l'Eciilure 
sainte.  Ils  ont  été  imprimés  à  Amsterdam, 
en  1666,  in-fol. ,  et  ils  se  trouvent  dans 
la  Bibliothèque  des  Frères  Polonais. 

*SCHLOETZER  ou  Schlokzer  (  Au- 
guste-Louis de),  historien,  né  en  1737, 
à  Jagstadt,  fut  orphelin  à  l'âge  de  4  ans. 
Ses  parens  leplacèrentdanslegymnase  de 
Wahlheim  ,  d'où  il  se  rendit,  en  17  51 ,  à 
Witlemberg  pour  y  faire  son  cours  de 
théologie.  Il  étudia  ensuite  deux  ans  à 
Goettingue  les  langues  orientales  et  la 
philologie  sacrée,  et  passa  en  Suède,  où 
il  fut  pendant  quelque  temps  instituteur. 
Après  avoir  séjourné  trois  ans  à  Stockholm 
et  à  Upsal,  il  revint ,  en  17  57,  à  Goet- 
tingue, dans  le  but  d'étudier  l'arabe  sous 
le  célèbre  Michaëiis ,  et  la  médecine  sous 
Rœderer.  Il  allait  se  faire  recevoir  doc- 
teur ,  lorsque  Muller  ,  historiographe 
de  Russie ,  le  prit  pour  son  seci  élaire. 
Schloetzer  apprit  en  peu  de  temps  le 
russe,  le  slavon  ou  vieux  russe,  le  polo- 
nais et  le  bohémien ,  et  devint  ainsi  pour 
Muller,  qui  ne  connaissait  pas  ces  langues, 
un  piécieux  collaborateur.  Bientôt  il  se 
dégoûta  du  séjour  de  la  Russie  ;  et ,  quoi- 
qu'il eût  été  nommé  adjoint  à  l'acaxlémie 
de  Saint-Pétersbourg  en  1 702 ,  il  accepta 
une  chaire  sans  appoinlemens  à  Goet- 
tingue; mais  il  lui  fut  défendu  de  sortir 
de  l'empire  ,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
quelques  mois  que  Catherine  ,  jugeant 
qu'il  était  plus  sage  de  gagner  par  des 
bienfaits  un  homme  dont  on  redoutait  les 
connaissances  historiques ,  lui  confia  une 
place  de  professeur  à  l'académie,  et  la 
rédaction  de  l'histoire  ancienne  de  la 
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Russie  :  en  même  temps  elle  lui  accorda  un 
congé  de  trois  mois.  Dès  que  Schloetzer 
fut  de  retour  ,  il  travailla  avec  beaucoup 
de  persévérance  jusqu'en  1767,  époque 
oîi  il  obtint  un  nouveau  congé.  Lorsqu'il 
fut  en  Allemagne,  il  forma  le  projet  de 
ne  plus  reprendre  la  route  du  Nord.  Il 
resta  à  Goettingue,  où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  politique.  Sa 
vie  ne  fut  point  tranquille,  elle  fut  agitée 
par  diverses  aventures  :  ainsi,  en  1793,  il 
commit  l'imprudence  d'accuser  de  con- 
cussions un  fonctionnaire  ,  qui  le  pour- 
suivit en  calomnie  et  le  fit  condamner  à 
une  amende  pécuniaire.  Il  fut  aussi 
astreint  à  faire  examiner  ses  ouvrages  par 
deux  de  ses  collègues ,  avant  de  les  livrer 
à  l'impression.  L'invasion  de  son  pays 
par  les  armées  françaises  le  fit  aussi  souf- 
frir cruellement.  Ce  grand  écrivain  est 
mort  en  1809,  à  Goettingue.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1°  Introduction  à 
l'histoire  du  Nord,  1771,  in-4  ;  elle  forme 
le  31*  vol.  de  V histoire  universelle  an- 
glaise, traduite  en  allemand;  2°  Histoire 
de  la  Lilhuanie  jusqu' à  sa  réunion  défi- 
nitive a  la  Pologne ,  en  1 569  ,  1 7  76  ;  elle 
est  insérée  dans  l'histoire  universelle, 
i.  50,  1785;  Z°  Echantillons  d'annales 
russes,  Brème,  1708,  in-8  ;  4°  Tableau 
de  l'histoire  de  Russie ,  en  russe ,  fran- 
çais, allemand,  1768,  in-12;  b°  La  Russie 
nouvellement  changée  ,  1767  ,  et  années 
suivantes  ,  4  vol.  in  8  ,  réimprimée  en 
17G8  et  1777,  pseudonyme;  6°  Oskold 
et  Dir,  Goettingue,  1775,  in-8;  1°  Re- 
cherches historiques  sur  les  lois  fonda- 
mentales de  la  Russie,  ibid.,  1777,  in-12; 
8°  Histoire  des  monnaies  et  mines  de  la 
.ffu5*/e,de  1700a  1789,  Goettingue,  1791, 
in-8  ;  9"  Louis- Ernest ,  duc  de  Bruns- 
wick et  de  Lunebourg ,  feld-maréchal 
de  S.  M.  I.  et  du  saint-empire ,  Goet- 
tingue ,  17  86  ,  in-8  ;  traduit  en  français, 
Gotha,  1788;  10"  Correspondance,  et 
1 1"  Indicateur  politique,  60  et  72  cahiers, 
17 76-94,  réunis  en  80  vol.  in-8.  Schloetzer 
a  publié  en  outre  Les  lois  rendues  dans 
le  W^  siècle  par  le  grand  duc  Jaroslaf 
et  ses  fils  ;  Annales  russes  de  Nicon,  1  v.; 
Chronique  du  moine  Nestor,  texte  russe, 
9'après  dix-sept  manuscrits  traduits  de 
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l'allemand  ,  avec  Commentaires  histo- 
riques et  critiques.  Schloetzer  figure  par- 
mi les  littérateurs  et  les  historiens  les 
plus  distingués  de  son  temps.  Son  stile 
n'est  point  classique ,  ce  qui  était  peu 
compatible  avec  le  nombre  de  ses  ouvra- 
ges ;  mais  ses  écrits  sont  pleins  de  saga- 
cité ,  et  ils  dénotent  un  écrivain  du  pre- 
mier ordre.  Il  est  sec,  tranchant,  bizarre  ; 
néanmoins  il  subjugue  ses  lecteurs  par  la 
force  de  ses  raisonnemens,  la  lucidité  de 
son  exposition  et  la  sûreté  de  sa  critique. 
C'est  lui  quia  créé  l'histoire  du  Kord, 
jadis  incomplète ,  et  mêlée  de  fables  qu'il 
a  fait  à  jamais  disparaître. 

*  SCMALZ  (N.,.)  économiste,  né  à 
Hanovre  en  1759,  devint  successivement 
professeur  de  droit  à  Rinteln ,  Kœnig- 
sberg,  Halle  et  Berlin,  où  il  est  mort  en 
1831.  Son  enseignement  était  facile  et 
agréable ,  mais  n'avait  pasbeaucoup  de  so- 
lidité -.  ses  connaissance  étaient  très  éten- 
dues, sans  avoir  de  la  profondeur.  Il  est 
connu  par  ses  travaux  d'économie  poli- 
tique qui  n'ont  pas  été  sans  utilité  pour 
l'Allemagne  :  ils  reposent  sur  les  princi- 
pes de  Quesnay  dont  il  fut  le  disciple 
jusqu'au  dernier  moment.  Il  est  encore 
plus  connu  par  ses  querelles  à  l'occasion 
des  associations  secrètes  qui  ont  exercé 
et  exercent  encore  sur  l'Allemagne  une 
influence  diversement  caractérisée.  Set 
principaux  ouvrages  portent  les  titres 
suivans  :  Exposition  du  droit  naturel 
pur  ;  Manuel  d'économie  politique,  trad. 
en  français,  par  M.  H.  Jouffroy,  conseil- 
ler au  service  de  Prusse;  Collection  de  cas 
judiciaires  remarquables  de  la  faculté 
de  Halle. 

SCHMEITZEL  (  Martin) ,  historien , 
naquit  en  1679  à  Brassau  ,  qu'on  nomme 
aussi  Cronstadt,  en  Transylvanie.  Après 
plusieurs  voyages  dans  le  Nord  et  en  Hol- 
lande ,  il  enseigna  la  philosophie  à  léna , 
et  fut  fait  bibliothécaire  de  cette  univer- 
sité. En  1731  ,  le  roi  de  Prusse  lui  donna 
le  titre  de  conseiller  aulique ,  et  le  fit 
professeur  en  droit  et  en  histoire  à  Hall. 
Il  mourut  dans  cette  ville  en  1747.  Ses 
principaux  ouvrages  latins  sont  :  !• 
Commentaiio  de  coronis  tam  antiquis 
quammodernis,  1712,  in-4  j  2°  Sche- 
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diasma  de  Clenodiis  regni  Hungariœ, 
et  l'itu  inauguràndi  reges  Hungariœ  ^ 
n  1 3 ,  in-4  ;  3"  Prcecognita  hisloriœ  ci- 
vilis,  léna,  1730,  iu-4;  k"  Prcecognita 
historiée  ecclesiasticœ ,  1720,  in-4;  5° 
Dissertatio  de  natura  et  indole  artis  he- 
raldiœ,  léna ,  1721  ;  6°  un  grand  nombre 
d'ouvrages  historiques  et  polémiques  en 
allemand.  Il  a  edeore  laissé  plusieurs 
écrits  qui  n'ont  pas  vu  le  jour  ,  quoiqu'ils 
soient  plus  iuléressans  que  les  autres  : 
1°  Bibliotheca  hungarica  ;  2°  Anecdota 
ad  Hungariœ  et  Transylvaniœ  statum  ; 
3"  Notitia  principatus  Transylvaniœ , 
geographice  ,  historiée  et  poUtice  ador- 
nata;  4°  Antiquitates  Transylvaniœ  ex 
lapidum  inscriptionibus  ,  nummisque 
antiquis  Romanoruni  erutœ  ,  etc.  (Son 
Eloge  fut  prononcé  par  Maupertuis ,  à 
l'académie  de  Berlin ,  dont  il  était  cu- 
rateur.) 

SCHMID  (  Erasme  ) ,  natif  de  Delitzcli 
en  Misnie,  professa  avec  distinction  le 
grec  et  l«s  mathématiques  à  Willemberg , 
où  il  mourut  le  22  septembre  1G37  ,  à  77 
ans.  On  a  de  lui  une  édition  de  Pindare , 
1616,  in-4  ,  a^ec  un  commentaire  char- 
gé d'érudition. 

SCHMID  (Sébastien),  professeur  en 
langues  orientales  à  Strasbourg  ,  mort  en 
1697  ,  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
Jean-André  Schmid,  abbé  de  Mariendal, 
et  professeur  luthérien  en  théologie , 
mort  en  1726.  L'un  et  l'autre  ont  enfanté 
un  grand  nombre  de  livres  peu  connus. 
On  distingue  parmi  ceu\  du  dernier  :  1° 
Compendium  historiœ  ecclesiasticœ , 
1704,  in-8;  2°  De  bibliothecis ,  1703, 
in-4  ;  3°  Lexicon  ecclesiasticum  minus  , 
1714 , in  8. 

SCHMID  (George -Frédéric),  gra- 
veur, né  en  I7i2  à  Berlin,  fut  élève  de 
Busch;  il  vint  ensuite  à  Paris  pour  se 
perfectionner  dans  son  art ,  et  eut  pour 
maître  le  fameux  Larraesin.  Ses  premières 
productions  furent  tellement  applaudies 
que  par  une  exception  honorable  il  fut 
admis  en  1742  à  l'académie  royale  de 
peinture,  quoiqu'il  fût  protestant.  A  la 
même  époque  Frédéric  II ,  son  souverain, 
le  gratifia  d'une  pension  de  1,000  écus. 
Schmid  lui   marqua  sa  reconnaissance 
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par  le  portrait  de  Mignard,  d'après  Ri- 
gaud ,  et  par  d'autres  chefs-d'œuvre.  Il      ■ 
voyagea  successivement  en  Saxe,  en  Po-     J 
logne,  en  Russie,  etc.,  et  il  reçut  par- 
tout l'accueil  le  plus  honorable.  Cathe- 
rine II  le  retint  à  sa  cour,  lui  assigna  une 
pension  de  1,500  roubles,  et  il  y  resta 
jusqu'à  la  mort  de  cette  impératrice.  De 
retour  à  Berlin ,  le  roi  le  chargea  de  gra- 
ver l.es  portraits  de  ses  ancêtres ,  dont     i 
lui-même  avait  écrit  l'histoire.  Il  mourut     \ 
dans  sa  patrie  en  1 775 ,  à  l'âge  de  63  ans. 
On  cite  parmi  ses  ouvrages  le  portrait  du 
prince  d' Anhalt,  ceux  de  la  Tour,  de  l'abbé 
Prévost,  et  un  grand  nombre  d'autres 
chefs-d'œuvre  qui  font  l'admiration  des 
connaisseurs.     Son    OEuvre    diversifié 
n'est  pas  moins  digne  d'éloges  :  il  ren- 
ferme une  suite  de  60  dessins,  gravés  à 
l'eau-forte ,  d'après  les  maîtres  les  plus 
célèbres.  Le   conseiller  Grayen  de  Leip- 
sick  a  donné  le  catalogue  de  son  OEu- 
vj'e. 

*SCHMIDT  (Michel -Ignace),  histo- 
rien allemand,  né  en  1736  à  Arnsteim, 
petite  ville  de  l'évêché  de  W'urlzbourg, 
fut   élevé  chez  les  jésuites  de   ce  lieu 
et  embrassa  la  carrière   ecclésiastique. 
Après  avoir  administré  quelque  temps  la 
cure  dcRassfurth ,  il  se  chargea  de  l'édu- 
cation du  filsdubarondehotenhan,  grand- 
maître  de  la  cour    de    Bamberg.    Pen- 
dant la  guerre  de  Sept-ans,  il  suivit  ce  sei- 
gneur dans  les  terres  qu'il  avait  près  de 
Stultgard.  Après  la  paix  de  Rubertsbourg, 
il  retourna  dans  sa  patrie  oîi  il  remplit 
plusieurs  fonctions  importantes.  L'évê- 
que  de  Wurtzbourg  le  nomma  assesseur 
de  la  faculté  de  théologie ,  et  professeur 
d'histoire  de  l'empire  d'Allemagne.  Sa 
conduite  et    ses   talens    lui    gagnèrent 
la  bienveillance  de  ce  prince,  qui  lui 
accorda  un  bénéfice,  et  le  titre  de  con- 
seiller ecclésiastique ,  avec  voix  délibé- 
rative  dans  le  collège  des  affaires  spiri- 
tuelles. Il  était  membre  d'une   commis- 
sion établie  pour  réformer  l'instruction 
publique  et  pour  donner  une  meilleure 
éducation  aux  classes  inférieures  :  c'est  à 
ses  conseils  que  l'on  dut  l'établissement 
d'un  séminaire  pour  l'éducation  des  maî- 
tres d'école.  Quelques  membres  de  la 
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cour  du  nouvel  évêque  ayant  prévenu 
contre  lui  ce  prélal,  il  perdit  ces  places. 
Schmidt  venait  de  publier  le  1'^'  volume 
de  son  Histoire  des  Allemands,  ouvrage 
populaire  dont  le  succès  surpassa  son  es- 
pérance. Sur  ces  entrefaites  l'empereur 
Joseph  II  l'engagea  à  venir  à  Vienne,  où 
il  lui  assigna  une  pension.  Cette  protec- 
tion de  la  part  de  ce  prince,  au  moment 
où  il  se  proposait  de  faire  de  dangereux 
changemens ,  ferait  croire  que  Schmidt 
n'y  fut  pas  tout-à-fail  contraire ,  et  que 
celte  condescendance  indisposa  contre 
lui  i'évéque  de  Wurlzbourg.  Jusqu'à  la 
mort  de  Joseph  II ,  Schmidt  jouit  con- 
stamment de  ses  bonnes  grâces.  Il  fut  mis 
à  la  tète  des  archives  de  l'état  avec  le 
titre  de  conseiller  aulique.  Il  fut  chargé 
aussi  de  donner  des  leçons  d'histoire  à 
l'archiduc  François,  aujourd'hui  empe- 
reur d'Autriche.  Il  continua  dès  lors  son 
grand  ouvrage  qu'il  poussa  jusqu'au  on- 
zième volume,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an 
1686.  Ce  volume  paruten  1793.  On  trouva 
dans  les  papiers  de  Schmidt  les  matériaux 
des  autres  volumes  ;  et  un  écrivain  dis- 
tingué, Jos.  Milbiller,  se  chargea  de  les 
mettre  en  ordre  :  le  tome  23,  allant  jus- 
qu'en 1806  et  renfermant  la  table  de  tout 
l'ouvrage,  a  été  publié  en  1 808.  Une  par- 
tie de  cette  histoire  a  été  traduite  en 
français  par  J.  Ch.  Thibault  de  Laveaux, 
9  vol.  in-8,  1784  et  années  suivantes. 
Schmidt  est  mort  le  1'=' novembre  1792. 
Outre  V Histoire  des  Allemands  il  a  laissé  : 
i"  Plan  de  re'fornie  de  l'instruction  pu- 
blique, en  latin,  1769;  2° /'/a«  d'étude, 
177  4  ;  3"  Histoire  du  sentiment  moral  de 
T  homme,  177  2. 

•  SCHMIDT  (  Christophe  de  ),  juris- 
consulte et  littérateur  allemand,  surnom- 
mé Phiseldech,  naquit  à  Nordheim,  petite 
ville  de  la  principauté  de  Goetlingue,  le 
11  mai  17  40,  d'une  famille  distinguée. 
Son  père ,  qui  était  chambellan ,  l'envoya 
à  l'université  de  Goettingue  ,  où  il  apprit 
le  droit.  Il  entra  ensuite  en  qualité  d'insti- 
tuteur chez  un  conseiller  intime  de  l'em- 
pereur de  hussie ,  qui  demeurait  alors  à 
Goettingue.  Il  passa  avec  lui  en  1762  à 
Saint-Pélersbourg,  où  il  resta  quelques 
«nnées ,  et  revint  ensuite  à  Goettingue , 
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où  il  reçut  le  grade  de  docteur.  S'étant 
rendu  à  Helmstadt,  il  y  professa  pendant 
quelque  temps  la  jurisprudence  ;  appelé 
à  Brunswick,  il  y  occupa  successivement, 
dans  le  collège  Carolinum,  les  chaires 
d'histoire ,  de  droit  public,  de  statistique. 
En  1779  il  fut  nommé  conseiller  et  ar- 
chiviste des  grandes  archives  du  duché, 
à  Wolfenbuttel.  Il  remplit  ces  charges 
avec  une  telle  distinction  ,  que  le  duc  le 
décora,  en  1784,  du  titre  de  conseiller 
aulique,  tout  en  lui  laissant  la  direction 
des  archives  de  Wolfenbuttel.  Il  mourut 
dans  cette  ville  en  décembre  1801.  On  a 
de  lui  :  1°  Lettres  sur  la  Russie,  publiées 
en  deux  recueils,  niO;  2°  Matériaux 
pour  servir  à  la  connaissance  de  la  con- 
stitution et  du  gouvernement  de  la  Rus- 
sie, 1772;  i°  Essai  d'une  nouvelle  in- 
troduction à  l'hisloire  de  laRussie,  1 787; 
4°  des  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  Russie,  1777;  b°  Mélanges  histo- 
riques, 1783-1784;  6°  Hermœa,  1786; 
7°  Manuel  des  sciences  historiques,  rem- 
pli d'érudition  et  d'une  saine  critique  ; 
8°  Répertoire  de  l'histoire  et  de  la  con- 
stitution d'Allemagne,  depuis  1789  jus- 
qu'en 1794,  etc. ,  etc. 

*  SCHMIDT  (Valentin) ,  professeur  k 
l'université  de  Lerlin ,  très  versé  dans  la 
littérature  du  moyen  âge  et  particulière- 
ment dans  la  littérature  romaine ,  mort 
du  choléra  en  1831. 

SCHMITH  (  Nicolas  ) ,  né  à  Oeden- 
bourg  en  Hongrie,  se  fit  jésuite,  ensei- 
gna les  belles-lettres  et  la  théologie  avec 
distinction  dans  son  ordre,  et  mourut 
recteur  du  collège  de  Tirnau  en  1767, 
aimé  et  estimé  pour  l'égalité  et  la  dou- 
ceur de  son  caractère.  On  a  de  lui  :  1°  plu- 
sieurs Traités  de  théologie  ;  1°  Séries  ar- 
chiepiscoporum  strigoniensium,  Tirnau, 
1751,  2  vol.  in-8;  3°  Episcopi  Agrien- 
ses,fide  diplomatica  concinnati,  Tirnau , 
1768,  in-8;  b°  Imperatores  ottomanici 
a  capta  ConstantinopoU,  cum  epitome 
principum  Turcarum,  ad  annum  1718, 
Tirnau,  1766,  2  vol.  in-fol.  Ces  ouvra- 
ges, pleins  d'érudition,  sont  écrits  d'un 
stile  pur,  aisé  et  souvent  élégant.  On  es- 
time surtout  son  Histoire  des  empereurs 
ottomans,  qui  est  peut-être  la  meilleure 
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que  nous  ayons.  C'est  une  suite  de  celle 
du  Père  Kéri.  (  Ployez  ce  nom.  )  Nous  n'a- 
vons pas  encore  une  histoire  turque  com- 
plèle.  Celle  de  Canlémir  passe  pour  être 
assez  exacte;  mais  elle  est  trop  peu  éten- 
due pour  l'espace  de  temps  qu'elle  em- 
brasse. Celle  de  l'abbé  Mignot  ne  peut 
être  considérée  que  comme  une  com- 
pilation. Ricaut  en  a  donné  une  histoire 
en  anglais  ;  mais  elle  ne  comprend  que 
le  17*  siècle.  L'histoire  des  Turcs  ne  peut 
être  connue  que  par  celles  de  leurs  en- 
nemis. Ces  relations  peuvent  être  sus- 
pectes; mais  elles  n'ont  pas  un  caractère 
de  fausseté  comme  les  annales  turques. 
Les  Turcs,  si  on  veut  les  en  croire,  ont 
été  des  conquérans  invincibles.  La  Porte, 
dans  ses  actes,  représente  les  princes 
chrétiens  implorant  à  genoux  la  clémence 
du  vainqueur.  On  retrouve  dans  l'his- 
toire, comme  dans  les  diplômes  des 
Turcs,  le  faste  oriental,  qui  n'est  qu'un 
étalage  ridicule. 

*  SCHNEIDER  (  Euloge  ou  plus 
exactement  Jean-George) ,  écrivain  alle- 
mand et  terroriste  français ,  plus  connu 
en  France  par  ses  excès  démagogiques 
que  par  ses  ouvrages ,  naquit  en  1756  à 
Vipfeld,  village  de  l'évèché  de  Wurtz- 
bourg.  Dès  sa  jeunesse  il  se  lit  remarquer 
par  sa  mauvaise  conduite ,  et  passa  ses 
premièresannées  dans  une  misère  extrême 
qu'il  ne  dut  attribuer  qu'à  ses  vices.  Ce- 
pendant il  entra  dans  un  cloître  de  ré- 
colets ,  oîi  il  prit  l'habit  religieux.  Ses 
supérieurs  ayant  cru  remarquer  en  lui 
quelques  talens  pour  l'éloquence  de  la 
chaire  l'envoyèrent  à  Augsbourg.  Mais  il 
y  prêcha  dans  le  sens  des  innovations  que 
Joseph  II  venait  d'exécuter,  et  il  se  vit 
dans  la  nécessité  de  se  séparer  de  ses 
chefs.  Schneider  fut  appelé  dans  la  cour 
brillante  de  Sluttgard  par  le  duc  Charles 
de  Wurtemberg  qui  le  nomma  son  pré- 
dicateur. A  la  nouvelle  de  la  révolution 
qui  venait  d'éclater  en  France,  il  quitta 
l'Allemagne ,  et  vint  s'établir  à  Stras- 
bourg, oîi  il  fut  d'abord  vicaire  épi- 
scopal  de  l'évêque  constitutionnel  de 
cette  ville  ;  mais  cet  emploi  était  bien 
loin  de  contenter  son  avidité  et  son  am- 
bition. Nommé  commissaire  civil  près  l'ar- 
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mée  d'Allemagne,  il  fut  élu  ensuite  maire 
d'Haguenau  ,  puis  accusateurpublic  près 
le  tribunal  criminel  du  Bas-Rhin  ,  et  dans 
l'une  et  l'autre  de  ces  fonctions  il  se 
proposa  d'égaler  en  scélératesse  les 
monstres  les  plus  cruels  qui  répandaient 
le  deuil  dans  la  France  entière.  A  la  têle 
d'une  armée  révolutionnaire  ,  et  suivi  de 
la  guillotine ,  il  parcourait  l'Alsace ,  et 
sur  la  déposition  de  deux  de  ses  agens, 
il  envoyait  à  la  mort  les  personnes  de 
tout  âge  ,  de  tout  sexe  ,  pauvres  et  riches, 
suspects  ou  non  suspects.  Sous  le  règne 
de  la  terreur ,  c'est-à-dire  dans  une  Irisle 
ëpoqu'e  où  tout  était  permis  de  la  part 
des  tyrans  de  la  France,  Schneider, 
ainsi  que  l'affreux  Lebon,  surpassa  même 
ses  pouvoirs  par  les  concussions,  les 
vexations,  les  abus  lesplus sanguinaires; 
et  il  se  plut  à  opprimer  ,  voler ,  assassi- 
ner ,  ravir  l'honneur ,  la  fortune  et  la 
vie  à  des  familles  paisibles  qui  étaient  à 
l'abri  de  toute  sorte  d'accusations.  Cepen- 
dant on  le  laissa  pendant  toute  une  an- 
née exercer  cet  horrible  ministère.  Les 
traits  qu'on  rapporte  de  ce  scélérat  font 
frémir  la  nature.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  les  suivans.  11  entre  un  jour  dans 
une  commune,  et  fait  ordonner  à  la  mu- 
nicipalité de  lui  livrer  cinq  têtes  à  son 
choix.  On  eut  beau  lui  représenter  qu'on 
ne  connaissait  pas  de  coupables  ;  il  fallut 
lui  abandonner  cinq  victimes,  qui ,  dans 
l'instant  même,  furent  livrées  à  la  mort. 
Une  autre  fois ,  étant  arrivé  au  village 
d'Esig,  il  se  rendit  chez  le  juge  de  paix 
du  canton ,  appelé  Kuhn ,  et  le  trouva  à 
table.  Le  maître  de  la  maison  l'invite  à 
dîner ,  et  les  convives  s'empressent  de 
lui  céder  la  place  d'honneur,  tandis  que 
toute  la  maison  était  occupée  à  le  servir. 
Au  milieu  de  la  bonne  chère  et  des  bou- 
teilles ,  il  paraît  s'égayer ,  et  se  livre 
bientôt  à  une  joie  bruyante  ;  tout  à  coup  , 
se  tournant  vers  le  juge  de  paix,  il  lui, 
demande  avec  sang-froid  s'il  avait  beau- 
coup de  vin  pareil  dans  sa  cave.  Kuhn  | 
lui  répond  qu'il  lui  en  reste  quelques  i 
bouteilles  ,'et  que  toutes  sont  à  son  ser- 
vice :  «  Eh  bien  ,  ajouta  ce  nouveau  Né- 1 
5)  ron  ,  hâte-toi  d'en  faire  servir  une;] 
)>  car  dans  trois  quarts  d'heure  tu  n'ea] 
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»  boiras  plus.  »  Il  ne  manqua  pas  à  sa 
parole ,  et  un  instant  après  il  fit  entrer  la 
guillotine  dans  la  cour  de  son  hôte,  et 
lui  lit  couper  la  tête,  malgré  les  prières, 
les  larmes ,  la  désolation  de  sa  femme , 
de  ses  enfans  ,  de  ses  amis  et  de  ses  do- 
mestiques, qu'il  contraignit  à  assister  à 
cet  horrible  spectacle.  Après  l'exécution 
il  monta  tranquillement  dans  sa  voiture, 
et  alla  commettre  ailleurs  de  nouveaux 
assassinats.  L'exemple  de  Carrier  lui  fit 
venir  dans  l'idée  de  l'imiter,  et,  pour 
multiplier  ses  victimes,  il  faisait  pré- 
parer à  Strasbourg  des  noyades  h  l'instar 
de  celles  de  Nantes.  Mais  Schneider  était 
devenu  trop  riche  :  son  opulence  et 
son  orgueil  même  lui  avaient  déjà  fait 
de  nombreux  ennemis  ;  il  étalait  en  outre 
un  luxe  révoltant.  Au  retour  d'une  de 
ses  courses ,  il  entra  à  Strasbourg  dans 
un  carosse  à  six  chevaux ,  entouré  de 
coureurs  ,  et  précédé  de  gardes  le  sabre 
nu.  Saint-Just  et  Lebas  étaient  alors  à 
Strasbourg  en  qualité  de  commissaires  de 
la  Convention.  Jusqu'alors  ils  n'avaient 
point  paru  indignés  des  crimes  de 
Schneider  ;  mais  ils  le  furent  de  son  or- 
gueil et  de  sa  vanité.  Ils  le  firent  arrêter 
sur-le  champ,  et  le  lendemain  même  (21 
décembre  1793)  il  fut  exposé  en  public 
sur  un  échafaud  pendant  plusieurs  heures. 
Transféré  à  Paris ,  il  resta  en  prison  quel- 
ques mois ,  et  traduit  enfin  devant  le 
tribunal  révolutionnaire ,  il  fut  condamné 
à  mort  et  exécuté  le  1"'  avril  1794,  con- 
vaincu d'être  prêtre  autrichien  de 
Vf  arlzhourg ,  e'missaire  de  l'ennemi ,  etc. 
Nous  aurions  voulu  ne  parler  de  Schneider 
que  comme  écrivain  :  il  nous  reste  à  dire 
que  ce  qu'il  a  fait  de  mieux,  c'est  sa //•«:- 
duction  allemande  des  Homélies  de  St.- 
Chrysoslome  sur  Vévangile  de  saint 
Matthieu ,  Augsbourg ,17  86,4  vol.  in-8, 
et  celle  des  Homélies  du  même  Père  sur 
l'évangile  de  saint  Jean,  ibid. ,  1787, 
.3  vol.  in-8. 

'SCHNEIDER  (Jean-Gottlob) ,  célèbre 
philologue  et  naturaliste  allemand,  né 
en  1750  au  village  de  Kolm,  près  de 
Hubertsbourg  ,  s'appliqua  avec  succès  à 
l'élude  des  langues  anciennes ,  et  alla 
ensuite  à  l'âge  de  18  ans  étudier  Iç  droit 
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à  Leipsick  ;  mais  la  connaissance  qu'il  y 
fit  de  Reiske,  Fischer  et  Reiz,  le  dé- 
cida à  se  consacrer  à  la  littérature  clas- 
sique. Il  se  rendit  d'abord  à  Goeltingue, 
où  il  vécut  quelques  années  dans  la  dé- 
tresse; mais  il  y  fit  la  connaissance  de 
Brunck,  qui  l'emmena  avec  lui  à  Stras- 
bourg ,  pour  l'aider  dans  ses  travaux  phi- 
lologiques, et  il  sut  trouver  du  temps 
pour  étudier  l'histoire  naturelle,  surtout 
la  botanique  et  la  zoologie,  dans  la  vue 
de  comparer  les  connaissances  des  an- 
ciens avec  les  découvertes  des  modernes. 
En  17  76,  il  fut  nommé  professeur  de 
philologie  à  Francfort-sur-l'Oder.  L'uni- 
versité de  celte  ville  ayant  été  transférée  à 
Breslau  en  1 8 1 1 ,  il  continua  d'y  occuper 
la  même  chaire,  et  il  obtint  en  1816 
la  place  de  premier  bibliothécaire  qui 
couvenait  mieux  à  ses  goûts.  Il  mourut 
en  1822.  On  remarque  dans  ses  ouvrages 
plus  d'érudition  et  de  talent  que  d'esprit 
et  même  de  jugement.  Outre  un  grand 
nombre  de  MémÊlres  qyn'Wa  publiés  dans 
différens  recueils ,  il  a  donné  beaucoup 
d'ouvrages  et  d'éditions  dont  on  trouve 
la  liste  dans  VÂlmanach  littéraire  de 
Meusel ,  et  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  1"  un  Essai  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Pindare ,  1774  ,  in-8  ,  en  alle- 
mand; 2"  une  édition  des  ouvrages  de 
Plularque  sur  V éducation ,  avec  \esfrag- 
mens  de  Marcellus  de  Sède ,  1775;  3° 
De'mélrius  de  Phalère  ,  édition  accom- 
pagnée d'un  excellent  Commentaire  j 
Allembourg ,  1 7  7 9  ;  4"  Specimina  aliquot 
zoologiœ  veterum  ex  hist.nat.  piscium 
.y«w/>^a,  Francfort-sur  l'Oder,  1782,  in-4; 
5°  Ichthyologiœ  veterum  specimina^ 
1782,  in-4  ;  Q°  Recueil  de  divers  traités 
pour  l'éclaircissement  de  la  zoologie  et 
de  l'histoire  du  commerce,  en  allemand, 
Berlin  ,  1784  ,  in-8  ;  7°  Analecta  adhis- 
toriam  metallicam  veterum  ,  1788  ,  Jn-4; 
8°  Synonymia  piscium  grœ.ca  et  Intina^ 
sive  historia  piscium  naturalis  et  lit  te- 
raria ,  Leipsick,  17  89  ,  in-4  ;  9"  Scrip- 
tores  rei  rusticœ  veteres  latini,  1794, 
4  vol.  in-8  ;  i  0°  un  Dictionnaire  critique, 
grec-allemand  ,  1797  ,  2  vol.  in-8  ,  des- 
tiné aux  classes  ,  le  meilleur  de  tous  les 
lexiques  manuels  qui  existe  en  Allemagne; 
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11"  Eclogœphysicœ,  1801  ,2  vol.  in-8; 
12°  une  édition  de  Fitruve ,  Leipsick, 
1807,  3  vol.  in-8-,  13°  une  édition 
grecque-latine  de  la  Politique  d'Ariitote, 
Francfort-sur-l'Oder,  1809,  2  vol.  in-8; 
1 4°  Histoire  des  animaux  d'Aristote , 
Leipsick ,  1811,  4  vol.  in-8 ,  dédiée  à  M, 
Cuvier;  16°  une  édition  des  OEuvres 
complètes  de  The'ophraste ,  Leipsick, 
1818-1821  ,  6  vol.  Ce  qui  constitue  le 
mérite  particulier  de  Schneider,  c'est 
d'avoir  remarqué  que  les  ouvrages  des 
anciens  sur  les  sciences  physiques  ont 
été  négligés  par  les  philologues  et  les 
critiques,  et  surtout  d'avoir  réparé  cette 
négligence  en  en  donnant  de  nouvelles 
et  savantes  éditions,  et  de  les  avoir  ac- 
compagnées d'excellentes  notes.  Voyez 
pour  plus  de  détails  une  Notice  nécrolo- 
gique par  son  collègue  M.  Manso  :  elle 
a  été  insérée  dans  la  Gazette  d'Etat  de 
Berlin  du  19  février  1822. 

SCHIVORREINBERG  (Anne),  cha- 
noine prémontré,  né%  Cologne  l'an 
1667,  fut  fait  prieur  du  monastère  de 
Steinfeld  ,  docteur  en  théologie  en  1698  , 
examinateur- synodal  à  Cologne  l'an 
1707  ,  et  mourut  le  11  décembre  1715. 
On  a  publié  après  sa  mort-,  Institutiones 
juris  canonici  cum  brevi  commentnrio 
in  retj.  juris ,  Cologne ,  1729 ,  in-4.  Mais 
les  religieux  de  Steinfeld  désavouèrent 
cet  ouvrage,  et  dans  une  édition  qu'ils 
donnèrent  du  véritable  ouvrage  de  leur 
confrère,  à  Cologne  en  17  40,  in-4  ,  ils 
montrèrent  combien  il  avait  été  défiguré 
dans  la  première  édition. 

'  SCHNURRER  ( Christian-Frédéric), 
théologien  et  orientaliste,  chancelier  de 
l'université  de  Tubingen ,  naquit  le  28 
octobre  1742  à  Canstadtdans  le  royaume 
de  Wurtemberg.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  embrassa  la  carrière  du  mi- 
nistère évangélique.  Un  vif  besoin  de 
s'instruire  le  détermina  à  voyager  :  ainsi 
en  1766  11  quitta  le  séminaire  protestant 
de  Tubingen,  visita  presque  toute  l'Eu- 
rope et  ne  revint  qu'au  bout  de  6  ans. 
Nommé  à  son  retour  professeur  à  l'uni- 
versité de  Tubingen ,  il  fut  admis  quel- 
ques années  après  à  la  faculté  de  philoso- 
phie avec  le  titre  de  professeur  ordinaire, 
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et  placé  en  1777  à  la  tête  du  séminaire 
de  théologie.  Schnurrer  remplit  ces  der- 
nières fonctions  pendant  29  ans,  après 
lesquels  il  devint  chancelier  de  l'univer- 
sité de  Tubingen  (1806).  La  même  année 
il  fut  installé  dans  la  première  chaire  de 
théologie  et  dans  la  prélature  de  Lorch. 
Au  commencement  des  troubles  poli- 
tiques qui  agitèrent  le  Wurtemberg, 
Schnurrer  se  prononça  pour  la  monar- 
chie ;  plustardil  changea  d'opinion,  et  se 
déclara  en  faveur  de  la  réforme.  11  fit 
partie  des  états  du  royaume  en  1815 , 
déplut  au  nouveau  souverain  (1817)  et 
fut  privé  de  ses  places.  Retirée  Sluttgard, 
il  y  est  mort  en  1822.  Cet  habile  profes- 
seur a  composé  un  assez  giand  nombre 
d'ouvrages  dont  les  principaux  sont  : 
1  °  Bibliotlieca  arabica ,  imprimée  à  Halle 
en  1811  ,  in-8.  Cet  ouvrage  bibliogra- 
phique comprend  la  liste  des  livres  pu- 
bliés en  langue  arabe  et  de  ceux  qui  ont 
été  faits  pour  faciliter  l'étude  de  cette 
langue,  depuis  la  grammaire  imprimée  k 
Grenade  en  1 605 ,  jusqu'à  celle  de  M. 
Sylvestre  de  Sacy,  1810.  On  regrette 
de  n'y  pas  trouver  une  table  alphabé- 
tique des  auteurs  pour  la  facilité  des 
recherches.  Le  même  défaut  existe  dans 
l'ouvrage  suivant  :  2°  Eclaircissement 
sur  l'Iiitoire  de  la  réformalion  ecclésias- 
tique et  de  la  littérature  dans  le  fVur- 
temberg ,  1798  ,  in-8  ,  en  allemand,  ou- 
vrage plein  de  recherches  bibliographi- 
ques ;  3°  Vindiciœ  veritatis  chrislianœ 
révélât œ  ab  insultibus  libeUi,  1 7(J6,  iar-4  ; 
4°  de  Codicum  hebrœorum  V.  T.  Mss. 
cetate  difficulter  determinanda,  Tubin-  m 
gue,  1772,  in-4  ;  5"  plusieurs  Z?;>jer-  I 
talions  philologiques  sur  les  proverbes, 
sur  Job,  sur  divers  psaumes,  etc. ,  in-4; 
6°  de  Pentateucho  arabieo-polyglotto , 
1780,  in-4;  7°  Dissertaliones  philolo- 
gico-criticœ ,  Gotha,  1790,  in-8;  8» 
Notices  biographiques  et  littéraires  sur 
les  hébraïsans  dcTubingue ,  Ulm  ,  1  792. 
in-8,  en  allemand,  oîi  l'on  trouve  des 
détails  curieux  sur  Reuclin  etSchickard. 
On  a  encore  de-  lui  plusieurs  autres  ou- 
vrages aussi  curieux  que  savans.  Schnur- 
rer était  zélé  partisan  de  la  révélation  , 
et  en  cela  il  était  loin  de  partager  les 
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écarts  de  plusieurs  de  ses  compatriotes. 
Comme  orientaliste,  il  est  au  premier 
rang  parmi  ceux  de  l'Allemagne.  Sa  cri- 
tique est  d'une  justesse  et  d'une  sûreté 
qui  peuvent  servir  de  modèle.  On  trouve 
quelque  chose  de  Schnurrer  dans  le  Ré- 
pertoire de  la  lUle'raturc  biblique  et 
orientale  de  M.  Eichhorn,  etdanslenou- 
veau  Répertoire  pour  la  littérature  bi- 
blique et  orientale  de  M.  Paulus. 

SCHODELER  (Wernher) ,  avoyer  de 
la  ville  de  Bremgarten  en  Suisse  ,  en- 
gagea ses  concitoyens  ,  l'an  1532,  à  ren- 
trer dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique. 
On  a  de  lui  une  Chronique  de  Suisse  ,  en 
allemand  ,  estimée  pour  son  exactitude. 
SCHOEFFER  ou  Schoiffer  (Pierre) , 
de  Gcrnsheim,  dans  le  pays  de  Darmstadt, 
doit  être  regardé  comme  l'un  des  pre- 
miers inventeurs  de  l'imprimerie,  avec 
Guttemberg  et  Fust.  [Voyez  ces    deux 
articles.)  Le  premier  il  imagina  de  rem- 
placer les  caractères  en  bois  par  d'autres 
en   métal   et   mobiles,  jetés   dans    des 
moules.  Il  perfectionna  aussi  l'encre  d'im- 
primerie. (Il  exerça  d'abord  le  métier  de 
copiste  à  Paris  où   il  se  trouvait  encore 
en  1449.  Il  se  rendit  ensuite  à  Mayence 
vers  1450,  et  fut  d'abord  le  subordonné, 
puis  l'associé  et  le  gendre  de  Fust.  On 
remarque  son  nom  dans  la  souscription 
du  Psautier  Ae  1457.  La  société  de  Gut- 
temberg et  Fust  se  servait  de  lettres  fon- 
dues qu'elle  obtenait  par  le  moyen  de 
matrices   fondues    elles-mêmes.  Ce  fut 
Schoeffer  qui  inventa  les  poinçons  et  com- 
pléta ainsi  la  découverte  de  l'art  typo- 
graphique. Le  premier  ouvrage  imprimé 
avec  les  caractères  obtenus  par  ce  pro- 
cédé est  Durandi  Rationale  divinorum 
offieiorum^    1459,   in-folio.    Son   beau- 
père  étant  mort  en  1466  ,  Schoeffer  de- 
vint seul  possesseur  de  l'imprimerie  qu'il 
continua  d'exploiter  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée en  1502.) 

SCHOENFELD  f  François  ) ,  né  à  Pra- 
gue en  1747  d'une  famille  distinguée, 
entra  chez  les  jésuites ,  y  enseigna  les 
sciences  et  les  belles-lettres ,  et  s'occupa 
en  même  temps  de  la  composition  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  en  allemand  et 
en  français ,  où  régnent  la  saine  raison , 
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l'esprit  solide,  quelquefois  brillant,  le 
zèle  pour  la  religion ,  et  les  sentimens 
d'une  vraie  piété.  On  distingue  le  traité 
De  aniore  veritatis  et  veritate  amoris , 
Prague,   1770  ;  et  quatre  discours  qui 
ont  pour  titre  :  Religio  catholica  fer- 
venter  est  prœdicanda,  propugnanda 
prudenter  ,  Prague,  1783.  Parmi  ses  ou- 
vrages allemands  il  se  trouve  des  poésies 
où  il  y  a  de  l'élévation  et  de  la  chaleur, 
et  quelques  dissertations  théologiques  et 
d'érudition,   entre  lesquels   YInfluence 
des  bons   et  des  mauvais  esprits   sur 
rhomme  a  eu  beaucoup  de  vogue.  Après 
la   destruction  de  la  société,  il  devint 
doyen  de  Reichstadt ,  dans  le  cercle  de 
Bunzlau.  Il  vivait  encore  en  1784.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort. — Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Mathias  Schoen- 
FELD,  jésuite  delà  province  de  Bavière, 
écrivain  aussi  fécond  que  judicieux ,  dont 
les  ouvrages ,  la  plupart  écrits  en  alle- 
mand ,  et  joliment  imprimés,  ont  pro- 
duit de  grands  fruits  dans  la  plupart  des 
provinces  de  l'empire,  particulièrement 
son   Abrégé    historique    de  la    Bible  ^ 
destiné  à    l'instruction  publique.,   avec 
des  figures,   très    supérieur  au  sec   et 
ennuyeux  Royaumont  ;  les  Vérités  fon-- 
damentales    de   la    religion,    exposées 
dans  leur  ordre  naturel  et  leur  dépen- 
dance réciproque  ;  le  Philosophe  chrétien 
dans  V adversité  ;  la  Vraie  parure  de  la 
jeunesse,  etc.  ;  Règles  puisées  dans  la 
religion  et  la  raison  pour  conserver  la 
santé,  etc.  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits 
élégamment,    d'une  manière    naturelle 
et   attachante ,    et  tout    empreint    des 
beautés  aimables  et  convaincantes  de  la 
vertu.  Il  vivait  encore  en  1 786. 

'  SCHOENING  ou  Schioening  (  Ge- 
rhard )  savant  norwégien  ,  né  en  1722 
dans  le  district  de  Lofoden ,  de  la  pro- 
vince de  Northland,  en  Norwége,  fit  ses 
premières  études  au  coljége  de  Dron- 
theim  ;  et ,  comme  il  était  pauvre ,  le  rec- 
teur de  ce  collège ,  qui  l'avait  pris  en 
amitié ,  lui  fournit  les  moyens  de  les  con- 
tinuer à  Copenhague.  Ses  progrès  furent 
rapides  ,  et  il  ne  tarda  pas  à  acquérir  de 
la  réputation.  En  17  51  ,  il  fut  appelé  à 
diriger  l'école    de  Drontheim,  Nommé 

25. 
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en  1765    professeur  d'histoire  et  d'élo- 
quence à  Soroé ,  il  fit ,  par  ordre  du  roi 
de  Danemark ,  un  voyage  littéraire  en 
Norwége,  qu'il   entreprit   en    1773,  et 
qu'il   interrompit  en   1775,  ayant   été 
rappelé  à  Copenhague ,  où  ce  monarque 
le  nomma  maître  des  archives  secrètes. 
Il  fut    en  1776    membre  de  la   société 
instituée  pour  publier  les  écrits  islandais 
qu'avait  recueillis  Arras  Magnaecy.  De 
concert  avec  Guner ,  évêque  de  Dron- 
theim  et  Suhm,  il  fut  le  fondateur  de  l'a- 
cadémie de  Dronlheim  ,  érigée  en  1760  , 
et  qui  prit,  en  1767  ,  le  nom  de  société 
royale  de  Norwége.  Plusieurs  académies 
savautes ,  telles  que  celles  de  Copenha- 
gue ,  de  Goettingue ,  etc. ,  le  reçurent 
dans  leur  sein.  Il  aimait  les  ouvrages  de 
Grotius ,  d'Erasme  ,  de  Mélanchthon  ,  de 
Budé,  de  Musée,  de  Leclerc  ;  et  son  livre 
favori   était  la   Thébdicée  de  Leibnitz. 
On  peut  juger  d'après  cela  quelles  étaient 
les  opinions  de  Schoening  eu  matière  de 
religion.  Il  mourut  le  18  juillet  1780, 
âgé  de  58  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Disputa- 
tiones  quatuor  de  origine  philosophiœ 
orientalis,  Harnih  ,    1744 — 1747,    in-4. 
L'auteur  y  suit  l'histoire  de  la  philoso- 
phie de  Brucker.    2°  Oratio  de  antiquo 
jure  succedenti,  Soroé,  1767,  in-4;  3° 
Oratio  de  antiquissima  reipublicœ  con- 
stitutione  regum  speciatim  potentia  et 
auctoritate  apud  g  entes  boréales,  Soroé, 
1776  ,   in-4  ;   4°  Programma  de  omni 
ratione  apud  vetcres  septentrionales , 
Soroé,  1766;  h°Programma de festo post 
assidui   salis  reditum  in   septentrione 
olim  celebrato  ,    Soroé,  17  76,  in-4;   6° 
Fundamenta    navralionis  Herodoti  de 
Scythia,  tribus  programmatibus,  Soroé, 
1768 — 1770,  in-4;   7°  Programma  de 
sinu    Codono  et  monte   Sevo ,  Soroé , 
1772,  iu-4 ,  etc.  Il  a  écrit  en  danois: 
8°   un   Traité  du  mariage  des  anciens 
Septentrionaux  ,    Copenhague,   1756  , 
in-4  ;  9°  Essaie  une  géographie  de  ï  an- 
cienne Norwége  y  Copenhague,   175>  , 
in-4 .  Il  n'y  parle  que  de  la  hiérarchie, V ou- 
vrage n'ayant  pas  été  continué  ;  10°  Des- 
cription de  la  cathédrale  de  Drontheim, 
ibid.,  1762,  in-4  ;  1 1"  Histoire  d'Harald, 
Haardraade ,  rois  de  Norwége ,  et  <tAu- 
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gustin ,  archevêque  deDrontlieim,pour 
servir  de  supplément  à  Vhistoire  an- 
cienne de  Danemark  et  de  Norwége 
(  avec  Suhm  ) ,  Copenhague ,  1 757,  in-4  : 
1 2°  un  Voyage  en  Norwége ,  Copenha- 
gue ,  1778,  in-4;  \Z°  De  l'origine  des 
Norwégiens  et  des  autres  peuples  du 
Nord,  Soroé,  1761,  in-4;  ii"  Histoire 
de  Norwége,  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité jusqu'à  l'an  995  ,  4  v.  in-4  ,  Soroé 
et  Copenhague,  1771-1781.  Le  dernier 
volume  a  été  publié  après  la  mort  de 
l'auteur,  par  Suhm.  Cette  histoire,  qui 
mériterait  d'être  continuée  jusqu'à  nos 
jours',  passe  pour  être  un  chef-d'œuvre 
dans  son  genre ,  par  les  recherches ,  le 
stile  et  une  rare  exactitude.  Schoening  a 
été  l'éditeur  d'une  traduction  de  l'ou- 
vrage de  Sniorr  Stuele,  célèbre  historien 
islandais  du  1 8*  siècle ,  et  se  disposait  à 
en  publier  la  troisième  partie ,  lorsqu'il 
fut  surpris  par  la  mort.  Ce  savant  a  écrit 
plusieurs  Mémoires  insérés  dans  le  i?e- 
cueil  de  la  société  royale  de  Danemark. 
Schoening  avait  une  vaste  érudition ,  et 
était  initié  à  presque  toutes  les  sciences. 
SCHOEPFLIN  (Jean-Daniel) ,  savant 
critique,  né  àSultzbourg  dans  le  Brisgau, 
en  1694  ,  frit  avant  l'âge  de  26  ans  pro- 
fesseur d'histoire  et  d'éloquence  dans 
l'université  luthérienne  de  Strasbourg. 
(  Quelques  années  après  il  obtint  l'auto- 
risation de  faire  aux  frais  de  celte  ville 
un  voyage  en  France  et  en  Italie.  La  50* 
année  de  son  professorat  fut  célébrée  en 
1770,  comme  une  fête  publique,  à  Stras- 
bourg. Il  est  mort  en  1771  ;  il  était  con- 
seiller et  historiographe  de  fr^ance,  as- 
socié des  académies  de  Pétersbourg  et  de 
Florence,  de  la  société  royale  de  Londres, 
correspondant  de  l'académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-lettres  de  Paris.  Indépen- 
damment des  Mémoires  que  cette  der- 
nière société  conserve  de  lui  dans  les  9 
10  , 1 5, 1 7  , 1 8  et  23*  vol.  de  ses  recueils 
il  s'est  fait  connaître  par  des  ouvrages 
pleins  de  recherches.)  X"  Alsatia  illus- 
trata,  celtica,  romana,  francisca,  Coli 
mar,  1751-62,  2  vol.  in-fol.  Quelq 
savante  que  soit  la  critique  de  l'auteur, 
on  a  cru  qu'il  rejetait  quelques  faits  d'um 
manière  trop  tranchante  ,  tandis  qu'il  e| 
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adopte  quelques  autres  trop  légèrement. 
Cet  ouvrage ,  qui  semblait  devoir  effacer 
l'Histoire  générale  d'Alsace  du  Père 
Laguilie,  n'a  point  eu  cet  effet.  2°  Alsa- 
tia  diplomatica ,  Manheim,  1  vol.  in-fol. 
3°  yindiciœ  celticœ  ,  Strasbourg,  1764, 
in-4 ,  sur  l'origine  et  ia  dispersion  des 
peuples  qui ,  dans  l'antiquité  ,  portaient 
le  nom  de  Celtes.  4°  Vindiciœ  celticœ, 
Strasbourg,  1756  et  1760,  in-4.  Il  y 
fait  tous  ses  efforts  pour  assurer  l'inven- 
tion de  l'imprimerie  à  la  ville  de  Stras- 
bourg. (  Voyez  GuTTEMBERG.  )  5"  Divers 
autres  ouvrages  savans  et  des  Disserta- 
tions réunies  en  1  vol.  in-4.  Ring  a  donné 
sa  Fie  en  latin.  (On  trouvera  des  détails 
sur  sa  vie  dans  les  Archives  littéraires  et 
dans  le  Moniteur  Am  2  messidor  an  12.) 
SCHOLARIUS  (  George  ) ,  l'un  des 
plus  savans  Grecs  du  1 6*  siècle ,  fut 
juge  général  des  Grecs ,  secrétaire  de 
l'empereur  de  Constantinople ,  et  son 
prédicateur  ordinaire.  11  embrassa  depuis 
l'état  monastique,  et  prit  le  nom  de  Gen- 
nade.  N'étant  encore  que  laïque,  il  assista 
au  concile  de  Florence  ,  oîi  il  se  déclara 
hautement  en  faveur  de  l'union  des  Grecs 
avec  les  Latins  ;  il  fit ,  à  son  retour  à 
Constantinople ,  um  e\ceW.&niQ  Apologie 
des  articles  contenus  dans  le  décret  du 
concile  de  Florence.  Il  y  dépeint ,  avec 
l'éloquence  la  plus  touchante  ,  l'état  où 
cette  malheureuse  ville  de  Constantino- 
ple se  trouvait  réduite;  mais  Marc  d'E- 
phèse  l'ayant  depuis  fait  changer  de  sen- 
timent ,  il  devint  un  des  plus  grands  ad- 
versaires de  la  réunion.  Après  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Turcs,  en  1453, 
Gennade  fut  élu  patriarche  de  cette  ville. 
Le  sultan  Mahomet  II  lui  donna  l'investi- 
ture ,  suivant  la  coutume  des  empereurs 
grecs ,  et  lui  mit  en  main  le  bâton  pasto- 
ral ;  mais  voyant  les  troubles  s'augmen- 
ter ,  sans  espérance  de  pouvoir  les  apai- 
ser, ce  patriarche  abdiqua  en  1458  ,  et 
se  retira  dans  un  monastère  de  la  Macé- 
doine ,  oîi  il  mourut  vers  1460.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  (  qu'on  trouve  dans  les 
Conciles  du  Père  Labbe  et  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères  *  sont  :  1°  une  Lettre 
adressée  aux  évèques  grecs  touchant  l'u- 
nion; 2"  Trois   Discours  ,   prononcés 
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dans  le  concile  de  Florence ,  sur  les 
moyens  de  procurer  la  paix  ;  3°  un  Traité 
de  la  procession  du  Saint-Esprit  contre 
Marc  d^Ephèse  ;  4°  un  de  la  prédesti- 
nation ,  traduit  en  latin  avec  de  bonnes 
notes ,  par  Charles  Libertinus  ,  Prague  , 
1673,  in-8  ;  et  plusieurs  autres,  dont 
l'abbé  Renaudot  nous  a  donné  le  catalo- 
gue dans  la  Créance  de  l'Eglise  orien- 
tale sur  la  transsubstantiation.  Ce  sa- 
vant a  publié  aussi  une  Homélie  de  Scho- 
larius ,  dans  laquelle  il  reconnaît  la  trans- 
substantiation. Quelques  critiques  ont 
prétendu  que  Scholarius ,  patriarche  et 
zélé  schismatique,  était  différent  de  celui 
qui  avait  défendu  si  vivement  l'union 
avec  l'Eglise  romaine. 

SCHOLASTIQUE  (  Sainte  ) ,  vierge , 
sœur  de  saint  Benoît ,  née  à  Nursie , 
ville  d'Italie,  sur  la  fin  du  5«  siècle, 
suivit  la  vie  ascétique,  et  établit  une 
communauté  de  religieuses.  Elle  allait 
visiter  son  frère  tous  les  ans;  la  dernière 
année  qu'elle  lui  rendit  ce  devoir ,  elle 
prédit  sa  mort  prochaine ,  qui  arriva 
vers  l'an  543.  Rien  de  plus  intéressant 
et  d'une  naïveté  plus  touchante ,  que  la 
relation  que  fait  saint  Grégoire  d'une  de 
ces  entrevues  de  la  sainte  avec  son  frère, 
oîi  Benoit  fut  obligé  ,  par  une  pluie  sur- 
venue à  la  demande  de  Scholastique ,  de 
passer  la  nuit  avec  elle  dans  des  entre- 
tiens animés  de  tout  le  feu  d'une  charité 
céleste.  Elle  mourut  trois  jours  après. 

SCHOLL  (  Herman  ).    Voyez  Hahth- 

ZEIM. 

SCHOMBERG  (  Pierre  ) ,  né  à  Wurtz- 
bourg  d'une  ancienne  et  noble  famille , 
fut  chanoine  de  Bamberg ,  ensuite  évo- 
que d'Augsbourg  et  cardinal  en  1 439.  Le 
pape  Eugène  IV  et  l'empereur  Frédéric 
III  faisaient  beaucoup  de  cas  de  ses  lu- 
mières ,  et  le  consultaient  dans  des  af- 
faires importantes.  Il  fut  chargé  de  plu- 
sieurs négociations  qui  avaient  pour  ob- 
jet la  paix  entre  l'Angleterre  et  la  France, 
et  la  pacification  des  querelles  élevées 
entre  les  princes  allemands.  Il  mourut  à 
Dillengen  en  1469. — Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Nicolas  de  Schombkrg  ,  aussi 
cardinal,  issu  de  l'ancienne  maison  de 
Schomberg ,  dans  la  Misnle.  Ayant  étudié 
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le  droit  à  Pise ,  il  fut  si  touché  d'un  dis- 
cours de  Savonarole ,  qu'il  se  mit  sous  sa 
conduite  ,  et  eatradaos  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  en  1497.  Son  mérite  le  fit 
élever  en  1 520  sur  le  siège  de  Capoue. 
£nvoyé  en  France  par  Clément  VII ,  il 
contribua  beaucoup  à  faire  conclure  la 
paix  de  Cambrai  entre  Charles-Quint  et 
François  l".  Paul  III  le  décora  de  la 
pourpre  en  1535.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
fût  élu  pape  dans  les  conclaves  où  furent 
proclamés  Adrien  YI  et  Clément  VII.  On 
a  de  lui  cinq  Sermons ,  qu'il  prononça 
devant  Jules  II  en  1505,  et  quelques 
Lettres  dans  le  Recueil  de  celles  des 
princes.  Il  mourut  à  Rome  le  9  septem- 
bre, à  l'âge  de  65  ans. 

SCHOMBERG  (  Henri    de  ) ,  de  la 
même  famille  que  le  cardinal  dont  nous 
venons  de  parler,  naquit  à  Paris  en  1 583 
d'une   branche    qui    s'était   établie    en 
France,  et  servit  en   1617  dans  le  Pié- 
mont,  sous  le  maréchal   d'Eslrées,  et 
sous  Louis  XIIl,  en  1621  et  1622  ,  contre 
les  huguenots.  Après  s'être  distingué  en 
diverses. occasions  ,  il  fut,  en  1625,  ho- 
jioré  du  bâton  de  maréchal  de  France.  Il 
prouva  qu'il  eu  était  digne  par  la  défaite 
des  Anglais  au  combat  de  l'île  de  Ré  eu 
1627,  et  en  forçant  le  Pas  de  Suse  en 
1629.  Dans  cette  dernière  journée,  il  fut 
blessé  d'un  coup  de  mousquet  aux  reins  ; 
et  dès  qu'il  fut  guéri ,  il  se  rendit  maître 
de  Pignerol  en  163o  ,  et  secourut  Casai. 
Envoyé  eu  Languedoc  contre  les  rebelles, 
il  gagna ,  en  1632  ,  la  victoire  de  Castel- 
naudary  ,  oii  le  duc  de  Montmorency  fut 
blessé  et  fait  prisonnier.   Cette  victoire 
valut  le  gouvernement  de  Languedoc  au 
maréchal    de  Schomberg,    qui   mourut 
d'apoplexie  k  Bordeaux,  le  15  novembre 
de  la  même  année ,  à  49  ans.  On  a  de  lui 
la  Relation  de  la  guerre  d'Italie ,  expé- 
dition à  laquelle  il  eut  tant  de  part.  Elle 
fut  imprimée  en  1630  ,  iu-4  ,  et  réimpri- 
mée en  1669  et  1682. — Sou  ûls  ,  Charles 
de  ScHOMBEBG ,   était  duc  d'Halluin(et 
ordinairement  désigné  sous  ce  nom)  par 
sa  femme,  Anne,  duchesse  d'Halluiii.  Il 
naquit  en  1601  k  Nanteuil ,  fut  gouver- 
neur du  Languedoc ,  et  reçut  le  bâton  de 
maréchal  de  France  en  1637  ,  après  qu'il 
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eut  remporté  une  victoire  sur  les  Espa- 
gnols, près  de  Leucate  en  Roussillon.  Il 
eut  plusieurs  autres  avantages  sur  eut 
dans  le  cours  de  cette  guerre,  et  prit 
d'assaut  la  ville  de  Torlose  en  1648.11 
mourut  à  Paris  en  1656,  à  55  ans.  Le 
maréchal  de  Schomberg  fut  le  premier 
protecteur  de  Bossuet  ,  et  contribua 
beaucoup  à  le  faire  connaître  k  la  cour. 

SCHOMBERG  (  Frédéric  Armand  de  ), 
maréchal  de  France  ,  né  vers  1619  d'une 
famille  illustre  ,  mais  diiîérente  de  celle 
des  précédens ,  porta  les  armes  sous  Fré- 
déric-Henri,  prince  d'Orange,    et  en- 
suite sous  son  fils  le  prince  Guillaume. 
Son  nom  avait  pénétré   en  France  ;  il 
passa  au  service  de  cette  monarchie,  et  ob- 
tint les  gouvernemens  de  Gravelines  ,  de 
Furneset  des  pays  circonvoisins.  En  1061, 
il   fut  envoyé  en   Portugal ,  et  y   com- 
manda si   heureusement,  que  l'Espagne 
fut  contrainte  de  faire  la  paix  en  1668  , 
et  de  reconnaître  la  maison  de  Bragance        1 
légitime  héritière  du  royaume  de  Portu- 
gal. Schomberg,  ayant  combattu  avec 
autant  de  succès  en  Catalogne  l'an  167  2, 
obtint ,  quoique  protestant ,  le  bâton  de 
maréchal  de  France  en  1675.  Il  passa  en- 
suite dans   les   Pays-Bas,  oii  il  fil  lever 
les  sièges  de  Maestricht  et  deCharleroi. 
En  1685 ,  année  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  il  se  retira  en  Portugal ,  d'oii 
il  passa  bientôt  après  en  Allemagne ,  puis 
en   Angleterre    avec    Henri-Guillaume, 
prince  d'Orange  ,  qui  allait  s'emparer  de 
ce   royaume.  Ce   prince  l'envoya   com- 
mander eu  Irlande  et  1689;  et  s'y  étant 
rendu  l'année  d'après  ,  il  y  eut  un  com- 
bat contre  l'armée  du  roi  Jacques,  cam- 
pée au  delà  de  la   rivière  de   la  Boine. 
Schomberg  remporta   la   victoire,  mais 
il  y  fut  tué.  Ses  descendans  sont  restés 
auservicede  l'Angleterre.  {OntiV Abrégé 
de  la  vie   de  Schomberg  par  Lusancy 
(  Matthieu,  Beauchâleau  ),  Amsterdam, 
1690,in-12.) 

SCHOMER  (Just-Christophe),  né 
à  Lubeck  en  1648  ,  mort  en  1096,  était 
professeur  de  théologie  k  Roslock.  Il 
publia  en  1690  sa  Theologia  moralis 
sibi  constans.  Le  titre  fait  allusion  aux 
révolutions  que   la  morale    comme  le 
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dogme  avait  essuyées  cbez  les  protestans, 
et  que  l'auteur  lâchait  d'arrêter.  La  meil- 
leure édition  de  cet  ouvrage  est  celle  de 
1707 .  On  a  encore  de  Schomer  des  Com- 
mentaires sur  les  épitres  de  saint  Paul , 
en  3  vol.  in-4. 

SCHON.£US  ou  DE  ScHooNK  (  Cor- 
neille), né  en  1541  à  Gouda  en  Hol- 
lande, poète  latin  ,  a  composé  des  Elé- 
gies ,  des  E pigrammes ,  etc.  Mais  ce 
qui  l'a  fait  connaître  ,  ce  sont  des  Comé- 
dies sacrées ,  dans  lesquelles  il  a  saisi 
le  style  de  Térence  ;  ouvrages  plus  esti- 
mables encore  par  l'intention  de  l'au- 
teur et  la  sagesse  de  ses  vues  ,  que  par 
l'élégance  et  la  pureté  de  l'expression. 
Ceux  qui  savent  quels  dégâts  l'histrio- 
nisme  ancien  et  moderne  a  faits  dans  les 
mœurs  ne  peuvent  qu'estimer  un  tra- 
vail qui  donne  à  l'esprit  et  au  cœur  des 
jeunes  gens  une  espèce  de  change  qui 
les  attache  à  des  objets  innocens,  et 
prévient  la  recherche  ou  les  regrets  des 
spectacles  licencieux.  [Voyez  Cygne.) 
La  réputation  qu'il  acquit,  jointe  à  la 
régularité  de  sa  conduite,  lui  procura 
le  rectorat  de  l'école  de  Harlem ,  em- 
ploi qu'il  exerça  avec  beaucoup  de  suc- 
cès pendant  26  ans.  Il  y  mourut  le  23 
novembre  1611,  ayant  conservé  un 
attachement  inviolable  à  la  religion  de 
ses  pères,  dans  un  temps  oîi  les  nou- 
velles hérésies  agitaient  toutes  les  têtes. 
Schonaeus  a  été  loué  par  les  meilleurs 
écrivains  de  son  temps.  On  a  donné  un 
grand  nombre  d'éditions  de  ses  Comédies 
sacrées,  sous  le  titre  de  Terentius  chris- 
tianus.  Les  plus  estimées  sont  celles 
d'Amsterdam,  1629;  Cologne,  1662,  et 
Francfort,  ni2,  2  vol.  in- 8. 

SCHOJNER  (Jean),  mathématicien, 
ué  à  Carlstadt  en  Franconie  l'an  14  77  , 
mort  eu  1647  ,  occupa  une  chaire  de 
mathémaliquesà  Nuremberg.  Ses  Tables 
astronomiques  (W'iltemberg,  I688,in- 
4)  qu'il  publia  après  celles  de  Régio- 
moulanus,  qui  furent  appelées  Resolutœ  , 
à  cause  de  leur  clarté,  lui  firent  un  nom 
célèbre.  On  a  encore  de  lui  le  recueil 
de  ses  OEuvres  mathématiques,  Nu- 
remberg, 1661  ,  in-fol. 
SCHOINLEBEN  (Jean-Louis),  né  à 
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Laubach  en  Carniole,  étudia  l'histoire 
avec  succès ,  et  mérita  d'en  être  nommé 
professeur  dans  sa  patrie.  Ses  souve- 
rains qui  l'honorèrent,  en  furent  honorés  à 
leur  tour.  Il  composa  une  histoire  savante 
de  leur  maison ,  intitulée  :  Dissertatio 
de  prima  origine  domus  Hapsburgo- 
Auitriacœ ,  in-fol.  Après  avoir  rendu 
cet  hommage  littéraire  à  ses  maîtres  ,  il 
en  rendit  un  pareil  à  son  pays  ;  il  en  fit 
l'histoire  sous  ce  titre  :  Carniola  anti- 
qua  et  nova,  jusqu'à  l'an  1000  ,  3  tom. 
in-fol.  Cet  auteur  mourut  au  commence- 
ment du  18*  siècle. 

SCHOOCKIUS  (  Martin  ),  né  à  Utrecht 
en  1614  ,  fut  successivement  professeur 
de  langues  ,  d'éloquence  et  d'histoire,  de 
physique  et  de  logique ,  à  Utrecht,  à  De- 
veuter ,  à  Groningue ,  et  enfin  à  Franc 
fort  sur  l'Oder,  où  il  mourut  en  1669, 
à  65  ans.  On  a  de  lui  un  nombre  prodi- 
gieux d'ouvrages  de  critique ,  de  philo- 
sophie, de  théologie,  de  littérature, 
d'histoire,  etc.,  in-12  et  in-8,  dans 
lesquels  il  n'a  fait  que  compiler.  Les 
principaux  sont  :  1"  Exercitationes  va- 
rice ,  1G63  ,  in-4,  qui  ont  reparu  avec  ce 
titre  :  Maritini  Themidis  exercitatio- 
nes, 1688  ,  iu-4;  2"  des  Traités  sur  le 
beurre  ;  3"  sur  l'aversion  pour  le  fro- 
mage ;  4°  sur  l'œuf  et  le  poulet  ;  5"  sur 
les  inondations  ;  G°  De  harengis  ,  seu 
halecibus  ;  7°  De  signaturis  fœtus  ;  8° 
De  ciconiis  ;  9°  De  scepticismo  ;  1 0°  De 
sternutatione  ;  11''  de  cerevisia  ;  12° 
Tractatus  de  tru/fis  ;  1 3°  De  statu  reipu- 
blicce  fœderati  Belgii ;  \\°  De  imperio 
maritimo  ;  1 5°  De  natura\  soni  ;  1 6°  De 
nihilo  ;  il"  De  lingua  hellenistica ;  1S° 
Admiranda  methodus  novœ  philoso- 
phiœ ,  contre  Descartes  ;  1 9°  des  écrits 
de  controverse ,  qui  prouvent  qu'il  en- 
tendait mieux  les  matières  de  beurre  et 
de  fromage  que  celles  de  la  religion. 
Vossius,  offensé  de  son  humeur  satiri- 
que, l'appelle  impudentissima  bestia. 

SCHOO^HOVIUS  ou  Sciioo:<flovKN 
(Florent)  ,  poète  ,  né  à  Gouda  en  Hol- 
lande, en  1694,  s'appliqua  à  la  poésie. 
Les  démêlés  des  différentes  sectes  de  son 
pays  lui  ayant  fait  reconnaître  la  néces- 
sité d'un  juge  visible,  il  se  fit  catholique 
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et  mourut  vers  1648,  après  avoir  pu- 
blié :  1°  Poemata,  Leyde,  1613  5  ce 
sont  des  pastorales  et  des  odes  ;  2°  Em- 
blemata ,  Amsterdam,  1618  ,  in-4.  Ces 
ouvrages  lui  ont  assuré  une  place  parmi 
les  poètes  de  la  classe  moyenne. 

SCHOREL  (Jean),  peintre,  natif 
d'un  village  nommé  Schorel ,  en  Hol- 
lande ,  étudia  quelque  temps  sous  Albert 
Durer.  Un  religieux  qui  allait  à  Jérusa- 
lem engagea  Schorel  à  le  suivre.  Ce 
voyage  lui  donna  occasion  de  dessiner 
les  lieux  sancti&és  par  la  présence  de 
Jésus-Christ ,  et  les  autres  objets  qui 
peuvent  intéresser  la  curiosité  ou  la 
piété.  Il  parcourut  ensuite  l'Europe. 
S'étant  arrêté  pendant  quelque  temps 
en  Italie,  le  pape  Adrien  VI  lui  donna 
l'intendance  des  ouvrages  du  bâtiment 
du  Belvédère  ;  mais  la  mort  de  ce  pon- 
tife, qui  survint  un  an  après,  engagea 
Schorel  à  s'en  retourner  dans  sa  patrie  ; 
et  dans  sa  route  il  passa  par  la  France  , 
où  François  I"  voulut  inutilement  le 
retenir.  Ce  peintre  ,  recommandable  par 
la  connaissance  de  la  poésie,  de  la  musi- 
que ,  des  langues  ,  et  par  l'intégrité  de 
ses  moeurs^  mourut  eu  1572,  à  76  ans. 
Le  roi  de  Suède,  pour  lequel  il  avait 
fait  un  tableau  de  la  p^ierge ,  lui  fit  pré- 
sent d'un  anneau  d'or.  . 

SCHORUS  (Antoine) ,  grammairien, 
natif  d'Hoohgstraten  en  Brabant,  em- 
brassa la  religion  protestante ,  et  mou- 
rut à  Lausanne  en  1552.  On  a  de  lui 
plusieurs  bons  ouvrages  de  grammaire , 
dont  les  humanistes  venus  après  lui  ont 
souvent  profité  sans  les  citer.  Les  prin- 
cipaux sont:  1°  Thésaurus  ciceronia- 
nus  ,  Strasbourg,  1570,  in-4;  2°  Phra- 
ses linguœ  latinœ  e  Cicérone  collectée , 
in-8,  Bâle,  1550,  etTubingen,  1728. 
3°  Ratio  discendœ ,  docendœque  linguœ 
latinœ  ac  grœcœ  ,  in-8  ;  4"  une  comé- 
die latine ,  intitulée  :  Eusebia ,  sive  Re- 
Z/^io ,  qu'il  fit  représenter  par  ses  éco- 
liers en  1550  à  Heidelberg,  oîi  il  était 
professeur  de  belles-lettres  ;  et  comme 
dans  cette  pièce  satirique  il  voulait 
prouver  que  les  grands  méconnaissaient 
la  religion ,  et  qu'el  le  n'était  accueillie 
que  par  le  peuple,    l'empereur  le  fit 
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chasser  de  la  ville. — On  croit  que  Henri 
ScHORUs,  mort  vers  l'an  ,1590,  connu 
aussi  par  divers  ouvrages  de  grammaire, 
imprimés  à  Strasbourg,  était  le  fils  d'An- 
toine Schorus. 

SCHOT  ouScoT(Réginald),  gentil- 
homme anglais,  est  auteur  d'un  livre  latin, 
oii  il  a  entrepris  de  prouver  que  tout  ce  que 
l'on  dit  des  magiciens  et  des  sorciers  est 
fabuleux,  ou  se  peut  expliquer  par  des 
raisons  naturelles.  Il  parut  en  1584, 
in-4 ,  et  fut  condamné  au  feu  en  Angle- 
terre. Voyez  Delrio  ,  de  Hakn  ,  Méad. 

SCHOÏANUS  (Christian),  ministre 
protestant,  né  à  Scheng,  village  de 
Frise,  en  1603  ,fut  professeur  de  langue 
grecque  et  d'histoire  ecclésiastique,  et 
prédicant  à  Franeker.  Il  y  mourut  l'an 
1671,  après  avoir  donné  :  X" Description 
de  la  Frise,  avec  fig.,  1 666,  in-4  ;  2°  His- 
toire delà  Frise  jusqu'en  1558,in-fol. 
Ces  deux  ouvrages  sont  en  flamand.  Il  y 
parle  des  catholiques  avec  la  partialité  si 
ordinaire  aux  protestans.  3°  Continuatio 
historiée  sacrée  Sulpitii  Severi ,  Franeker, 
1 658 ,  in-1 2  ;  4"  Bibliotheca  historiée  sa- 
crée veteris  Testamenti ,  sive  exercita- 
tiones  sacrée  in  historiam  sacram  Sul- 
pitii Severi  et  Josephi,  1664,  2  vol.  in- 
fol.  A  voir  le  titre  ,  on  croit  que  c'est  un 
commentaire  pour  éclaircir  le  texte  de 
ces  historiens  suivant  les  règles  de  la  cri- 
tique ;  et  dans  la  réalité  ce  n'est  que  le 
résultat  informe  des  leçons  de  l'auteur. 

Schotanus  eut  un  fils  nommé  Jean  ,  qui 

fut  professeur  de  philosophie  à  Franeker, 
et  qui  mourut  en  1699.  Il  a  fait  des  Pa- 
raphrases en  vers  sur  les  Méditations  de 
Descartes ,  oii  il  entre  en  lice  avec  le  sa- 
vant Huet,  et  attaque ,  mais  bien  faible- 
ment, l'ouvrage  de  ce  prélat  sur  la  philo- 
sophie cartésienne. 

SCHOÏT  ou  ScHOT  (André),  né  à 
Anvers,  en  1552,  fit  ses  études  à  Lou- 
vain,  puis  à  Paris ,  oii  il  fut  lié  d'amitié 
avec  Busbec  et  plusieurs  savans.  Il  alla  en 
Espagne,  et  emporta  au  concours  une 
chaire  de  langue  grecque  à  Salamanque. 
Antoine  Augustin ,  archevêque  de  Tarra- 
gone ,  voulut  l'avoir  auprès  de  lui  :  il  vé- 
cut quelque  temps  avec  ce  prélat ,  se  fit 
jésuite  en  1586,  et  fut  nommé    pro- 
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fesseur  d'éloquence  à  Rome.  Il  retourna  à 
Anvers,  où  il  enseigna  le  grec  avec  répu- 
tation jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1629, 
dans  sa  7  7*  année.  C'était  un  homme  la- 
borieux ,  franc,  généreux,  poli,  offi- 
cieux. Les  hétérodoxes  l'ont  autant  loué 
que  les  catholiques. On  a  de  lui  :  1°  Tra- 
duction dePhotius,  imprimée  à  Paris, 
en  1606  ,  in-folio;  elle  manque  d'exacti- 
tude et  de  précision;  2°  la  première  ^Crfi- 
tion  de  VHistoriaAugusta  de  Sextus  Au- 
reiius,  l67  9;3'des£'rf£7iO«jdeCornélius- 
Népos,  Francfort,  1600,  in-fol.  ;  dePom- 
ponius  Mêla,  Anvers,  1582,  in-4  ;  de 
Sénèque  l'orateur,  avec  des  Supplémens 
oii  il  avait  des  lacunes,  Paris,  1606,  in- 
fol.  ;  de  saint  Basile  le  Grand,  avec  des 
notes  ,1616,  in-fol.  ;  des  Commentaires 
sur  le  Pentateuque,  de  saint  Cyrille,  grec 
ei  latin  ;  des  Epîtres  de  saint  Isidore  de 
Peluse  ,  grec  et  latin ,  Rome ,  1 629  ,  pre- 
mière édition  ;  des  Antiquités  romaines, 
de  Rosin,  avec  des  additions, Cologne, 
1645,  in-4  ;  Ae^ Epîtres  de  Paul  Manuce, 
Cologne  ,  1624  ;  des  OEuvres  de  Louis 
de  Grenade ,  1628  ;  de  la  Sicilia,  Magna 
Grœcia,  etc.  ,  de  Hubert  Gollzius,  avec 
des  notes,  1617  ,  in-fol.  ;  des  Fasti  ro- 
mani, d\i  même  auteur,  1618,  in-fol.; 
des  OEuvres  d'Ennodius ,  de  Claudien 
Mamert,  avec  des  notes,  etc. ,  Tournai , 
1610  ;  4"  F'itœ  comparatœ  Aristotelis  et 
Demosthenis ,  Augsbourg ,  1603  ,  in-4;  5° 
Eloge  funèbre  d'Antoine  Augustin  ,  ar- 
chevêque de  Tarragone  ,  1686  ,  avec  les 
Dialogues  de  ce  prélat,  publiés  avec  des 
notes  par  Etienne  Baluze  ;  De  bono  si- 
lentiireligiosorum  et  sœcularium;  1°  De 
sacris  et  catholicis  saiictœ  Scripturce 
interpreiibus  ,  Cologne,  1618,  in-4;  8° 
Adagialia  sacra  novi  Testamenti  grœce 
et  latine  ,  Anvers,  1629,  in-4  ;  9«  Lit- 
terœ  japonicœ  ;  18°  Tabulœ  rei  num- 
mariœ ,  1615,  in-8.  Cet  ouvrage  est 
tirédeBudé,  Agricola  et  Ciacconius.  11° 
Hispania  illustrata,  seu  rerum  urbium- 
que  Hispaniœ,  Lusitaniœ  scriptores, 
Francfort,  1606  1608,  4  vol.  in-fol.  ;  12° 
De  prisca  reUgione  ac  diis  gentium , 
dans  l'édition  qu'il  a  donnée  des  Dialo- 
gues d'Antoine  Augustin ,  Anvers ,  1617, 
in-folio ,  etc.  Ou  lui  attribue  encore  la 
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Bibliothèque  d'Espagne ,  in-4 ,  en  latin  ; 
mais  cet  ouvrage  a  été  fait  seulement  sur 
ses  Mémoires.  Tous  ces  écrits  sont  remar- 
quables par  un  grand  fonds  de  savoir. 
— François  ScHOTT,  son  frère,  membre  de 
la  régence  d'Anvers  ,  mort  en  1622  ,  est 
connu  par  son  Itinerarium  Italiœ ,  Ger- 
manice ,  Gallice,  Hispaniœ,  Vienne, 
1601 ,  in-8. 

SCHOTT  (  Gaspard  ) ,  physicien  et  jé- 
suite ,  né  à  Kœnigshoten ,  dans  le  dio- 
cèse de  Wurtzbourg,  en  1608,  entra 
chez  les  jésuites  en  1627,  et  fut  en- 
voyé pour  enseigner  la  physique  et  les 
mathématiques  à  Palerme  en  Sicile,  ce 
qu'il  fit  pendant  plusieurs  années  avec  un 
succès  éclatant.  Il  alla  ensuite  à  Rome, 
et  se  lia  avec  le  célèbre  Père  Kircher  , 
d'une  amitié  que  la  conformité  des  goûts 
pour  les  sciences  rendait  intime.  Il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  où  après  avoir 
enseigné  les  mathématiques,  il  mourut  le 
20  mai  1666.  On  a  de  lui  divers  ouvrages 
qui  prouvent  beaucoup  d'érudition.  Les 
plus  connus  sont  :  1°  sa  Physica  curio- 
sa ,  sive  Mirabilia  naturce  et  artis.  Cet 
ouvrage,  curieux,  est  en  2  vol.  in-4. 
L'auteur  y  a  compilé  beaucoup  de  sin- 
gularités sur  les  hommes ,  sur  les  ani- 
maux ,  sur  les  météores.  On  y  trouve  des 
recherches  sur  les  monstres  et  sur  les 
divers  phénomènes  où  la  nature  semble 
s'écarter  de  ses  lois.  L'auteur  montre 
dans  quelques  endroits  autant  de  cré- 
dulité que  de  savoir  ;  il  dit  que  les  ani- 
maux qui  ont  peuplé  l'Amérique ,  y  ont 
été  vraisemblablement  transportés  par 
les  anges.  La  partie  qui  contient  les  mi- 
rabilia artis  est  la  plus  estimée.  2° 
Magia  naturalis  et  artificialis ,  1677, 
7  vol.  in-4  :  plein  de  recherches  et  de 
connaissances  physiques  et  statiques;  V* 
Technica  curiosa ,  Nuremberg,  1664, 
in-4  ;  4"  Machina  hydraulico-pneuma- 
iica  ,  1657  ,  in-4  ;  5°  Pantometrum  kir- 
cherianum,  sive  instrumentum  geometri- 
cumnovum ,  1660;  6°  Itinerarium  stati- 
cum  kircherianum ,  1 660  ;  7°  Encylope- 
dia ,  1661.  C'est  un  cours  de  mathémati- 
ques ;  8°  Mathesis  Cœsarea,  1662,  2  vol. 
in-4  ;  9°  Anatomia  physico  hydrostatica 
fontium  et  fluminum,  1663,  iji-8  ;  10? 
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Arithme  ticapractica  generalis  et  specu- 
lativa,  16G3  ,  in-8  ;  1 1°  Schola  stegano- 
graphica ,  1 664  ,  iu-4;  1 2°  Organum  ma- 
thematicum,  1668,  in-4.  La  physique 
usuelle  et  expérimentale  fut  le  principal 
objet  de  ses  recherches  et  de  ses  travaux. 
On  fait  peu  d'expériences  maintenant 
dont  on  ne  trouve  la  marche  ,  le  résultat 
et  l'application  dans  les  écrits  du  Père 
Scbott  ;  cependant  il  n'est  presque  cité 
nulle  part  :  on  en  sent  facilement  le  mo- 
tif. M.  Mercier ,  abbé  de  Saint-Léger  de 
Soissons ,  a  dqnné  une  Notice  raisonnee 
des  ouvrages  du  Père  Schott,  Paris, 
1785,  1  vol.  in-8.  Il  y  démontre  que  ce 
savant  s'est  occupé  ou  plutôt  amusé  de 
ces  découvertes  qui  font  aujourd'hui 
tant  de  bruit  :  telles  que  les  têtes  parlan- 
tes, l'instruction  des  sourds  et  muets  ,  la 
palingénésie  des  plantes,  la  marche  sur 
les  eaux,  les  écritures  cachées,  elc.  L'i- 
gnorance oii  l'on  est  généralement  de  ces 
secrets  dans  un  siècle  où  on  ne  lit  que 
les  brochures  du  jour,  a  enhardi  des  écri- 
Yains  trop  confians  à  se  les  attribuer.  £n 
restituant  ces  larcins  au  vrai  proprié- 
taire ,  si  M.  Mercier  a  excité  les  plaintes 
des  charlatans  modernes  ,  il  n'a  pu  man- 
quer d'obtenir  les  suffrages  du  public  j  uste 
et  impartial.  Le  célèbre  Bayle,  plus  hon- 
nête et  plus  vrai  que  ces  plagiaires, 
avoue  que  le  Père  Scholt  lui  a  donné  les 
premières  idées  de  sa  machine  pneumati- 
que. Ployez  KiRCHER  (  Athanase). 

*SCHOUWALOFF  (  Jean ,  comte  de ), 
sénateur  et  général  russe,  était  Als  de 
Pierre-Jean,  comte  de  Schouwaloff,  feld- 
marécbal  au  service  de  Russie ,  et  l'un 
des  premiers  favoris  d'Elisubelh.  Cet  offi- 
cier supérieur,  mort  en  1762,  inventa 
des  obus  qui  portent  son  nom. — Son  fils, 
le  comte  Jean,  naquit  en  1727  à  Moscou, 
et  mourut  en  1798.  Il  eut,  comme  son 
père ,  une  grande  part  dans  les  faveurs 
d'Elisabeth  dont  il  fut  le  chambellan.  Il 
avait  voyagé  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe  et  faisait  fort  bien  les  vers  dans 
notre  langue.  On  trouve  plusieurs  pièces 
de  sa  composition  dans  différens  recueils 
ou  almanachs,  notamment  VEpître  à 
Ninon  et  celle  à  Voltaire.  Il  avait  fourni 
à  cet  écrivain  des  renseignemens  pour  la 
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composition  de  son  Histoire  de  Russie 
sous  Pierre  le  Grand.  La  Biographie 
universelle  lui  donne  par  méprise  le  nom 
à! André,  et  fixe  l'époque  de  sa  mort  à 
l'an  1789.  — Schouwaloff  (Paul,  comte 
de),  fils  du  précédent,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes ,  servit 
d'abord  sous  les  ordres  de  Souvarow,  et 
reçut  la  croix  de  Saint-  George  à  l'assaut 
de  Praga.  En  1799,  il  fit  la  campagne 
d'Italie  sous  le  même  général,  et  il  eut  le 
genou  fracassé  au  passage  du  Saint-Go- 
thard  ;  enfin ,  il  fut  nommé  général  à 
vingt-cinq  ans,  et  se  distingua  en  plu- 
sieurs circonstances  dans  la  campagne  de 
1 807 .  Il  ne  se  signala  pas  moins  en  1 809. 
Après  une  marche  habile  et  hardie  à 
travers  une  foule  d'obstacles,  il  pénétra 
sur  le  territoire  suédois  par  Tomes ,  se 
rendit  maître  de  Schlefla ,  prit  8,000  Sué- 
dois, 120  canons  et  24  drapeaux.  Cette 
brillante  campagne  lui  valut  le  grade  de 
lieutenant -général.  Au  commencement 
de  la  campagne  de  1812,  il  commandait 
le  4^  corps  d'armée  ;  mais  il  fut  forcé  de 
l'abandonner  pourcause  de  maladie.  Dans 
la  campagne  suivante,  il  fut  aide-de- 
camp  de  l'empereur  Alexandre,  et,  après 
la  prise  de  Paris,  il  fut  chargé  d'aller 
chercher  à  Blois  Marie-Louise ,  ensuite 
de  conduire  Buonaparte  à  l'île  d'Elbe.  Il 
eut  beaucoup  de  peine  à  le  défendre  de 
la  fureur  du  peuple  à  Avignon  et  dans 
d'autres  villes  par  oîi  il  passa  avec  son 
prisonnier.  En  1817,  il  suivit  son  souve- 
rain au  congrès  d'Aix-la-Chapelle.  Ilmou« 
rut  subitement  à  Saint-Pétersbourg  le  1" 
décembre  1823  :  l'empereur  voulut  ho- 
norer son  convoi  de  sa  présence.  Le  comte 
de  Schouwaloff  a  laissé ,  sur  la  mission 
dont  il  fut  chargé  auprès  de  Buonaparte 
et  sur  d'autres  évèiiemens  politiques ,  des 
Mémoires  dont  la  publication  serait  très 
curieuse. 

*SCHREBER  (Jean -Chrétien-Daniel 
de),  médecin  et  naturaliste  allemand, 
né  en  1739  à  Weissensée  en  Thuringe, 
fut  un  des  élèves  les  plus  distingués  de 
Linné  ,  et  contribua  beaucoup  à  conso- 
lider les  doctrines  de  son  maître,  et  no- 
tamment l'emploi  du  système  sexuel.  Il 
fit  d'abord  des  cours  de  médecine  à  l'é- 
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cole  de  Butzow,  qu'il  quitta  en  1764 
pour  aller  habiter  Leipsick ,  où  il  venait 
d'être  nommé  membre  de  la  société  éco- 
nomique dont  il  fut  bientôt  secrétaire. 
En  1769,  il  fut  appelé  à  l'université 
d'Erlangen  comme  professeur  ordinaire 
de  médecine,  d'histoire  naturelle,  de 
botanique  et  d'administration  financière, 
avec  le  titre  de  conseiller  aulique  ;  enfin 
il  fut  nommé  président  de  l'académie 
impériale  des  naturalistes,  conseiller 
impérial ,  et  il  reçut  de  l'empereur  des 
lettres  de  noblesse.  Il  mourut  le  10  dé- 
cembre 1810.  Peu  de  savans  ont  joui  en 
Allemagne  d'une  aussi  grande  célébrité. 
Il  était  de  40  sociétés  savantes,  tant  de 
sa  patrie  que  des  pays  étrangers.  On  a 
de  lui  :  i"  Icônes plantarum  minus  cog- 
nitarum  decas ,  in-folio,  Halle,  1776; 
2°  Beschreibung  der  Grceser,  Leipsick, 
1769-1774,2  parties  in-folio,  avec  54 
planches  ,  offrant  les  dessins  de  7  0  gra- 
minées coloriés  ;  3"  De  phasco  observa- 
tiones,  in-4  ,  Leipsick,  17  70;  4°  Spici- 
legium  ftorœ  Lipsicœ ,  Leipsick,  1771  , 
iu-8  ,  ouvrage  peu  recherthé  ;  5°  Plan- 
tarum DerticilUtarum  unilabialarum 
gênera  et  species ,  17  74,  in-4  ;  6"  Ueber 
die  sœugthiere ,  ou  sur  les  mammifères, 
Erlang,  1775-92  ,  15  cahiers  in-4,  ou- 
vrage accompagné  de  dessins  emprun- 
tés, pour  la  plupart,  d'autres  auteurs. 
Il  est  estimé  ,  quoique  rédigé  sans  ordre 
systématique;  7°  Mantissa  editionis  4. 
materiœ  medicœ  Linncei,  1782,  in-8  ; 
8"  De  Persœa  Egyptiorum ,  1  ,  2  et  3 
diss.  1787-88,  in-folio;  9°  une  8"  édi- 
tion du  Gênera  plantarum  de  Linné, 
Francfort,  17  89,  1  vol.  in-8  ,  qui  a  oubi 
de  grands  changemens ,  et  qui  est  très- 
estimée  en  Allemagne;  10°  un  grand 
nombre  de  Dissertations ,  insérées  dans 
les  Actes  de  t académie  des  curieux  de 
la  nature. 

*SCHREIBER  (Jean  Godefroi),  naquit 
à  Roberschau,près  de  Marienberg  en  Saxe, 
le  5  août  1746,  d'un  simple  ouvrier  mi- 
neur ,  père  d'une  nombreuse  famille  qui, 
malgré  sa  pauvreté,  éleva  assez  bien  ses 
enfans.  Jean-Godefroi ,  qui  était  le  neu- 
vième, après  avoir  passé  les  premières 
années  de  sa  jeunesse  dans  les  travaux 
zn. 
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manuels  des  exploitations ,  fut  jugé  di- 
gne, à  l'âge  de  24  ans,  d'être  envoyé  k 
l'académie  des  mines  deFreyberg  pour  y 
perfectionner  son  instruction ,  et  pour  y 
acquérir  les  connaissances  théoriques  né- 
cessaires à  l'oflicier  des  mines.  Il  étudia 
pendant  dix  ans  dans  cette  école,  et  il 
s'acquit  l'estime  et  l'amitié  de  ses  maîtres 
et  des  chefs  de  l'administration.  Il  fut 
d'abord  chargé  de  diriger  les  travaux  de 
plusieurs  exploitations  dans  sa  patrie  ; 
ensuite  il  fut  envoyé  en  France  ,  d'après 
la  demande  de  Monsieur  ,  comte  de  Pro- 
vence ,  qui  avait  chargé  l'ambassadeur  à 
la  cour  de  Saxe  de  solliciter  un  officier 
des  mines  très  instruit ,  pour  diriger  les 
mines  d'or  et  d'argent  du  Dauphiné  qui 
lui  étaient  concédées.  Schreiber  vint  en 
France  avec  un  maître  mineur  en  sep- 
tembre 1 77 1  ,  et  depuis  il  a  été  constam- 
ment employé,  soit  par  Monsieur,  soit 
par  les  chefs  des  divers  gouvernemens 
qui  se  sont  succédé  pendant  la  révolu- 
tion. Depuis  181311  avait  le  grade  d'in- 
specteur-divisionnaire, et  on  le  chargea, 
selon  son  désir,  de  l'inspection  de  la  4« 
division  minéralogique,  dont  le  chef- 
lieu  fut  établi  à  Grenoble.  Le  roi  le 
nomma  chevalier  de  la  légion-d'honneur 
en  1820,  et  lui  accorda  des  lettres  de 
naturalisation.  Peu  après,  il  fut  envoyé 
dans  le  département  de  la  Loire  pour  con- 
tribuer au  développement  de  la  nouvelle' 
industrie  minéralogique  créée  dans  cette 
contrée  par  M.  Gallois.  Il  fit  encore  plu- 
sieurs voyages  en  Savoie  ;  enfin  ,  alFoibli 
par  l'âge,  il  demanda  sa  retraite  qui  lui 
fut  accordée,  avec  le  brevet  d'inspec- 
teur-général honoraire,  et  qui  lui  con- 
servait voix  délibérative  au  conseil  géné- 
ral des  mines.  Il  est  mort  à  Grenoble  le 
10  mai  1827.  Il  était  membre  corres- 
pondant de  l'Institut  ;  el^en  1815  il  fut 
conservé  correspondant  de  l'académie 
royal  des  sciences  ;  il  était  aussi  affilié  à 
plusieurs  sociétés  savantes  de  divers  pays. 
On  a  de  lui  :  Traité  sur  la  science  de 
T exploitation  des  mines  par  théorie  et 
pratique ,  traduit  de  l'allemand  de  F.  De- 
lius ,  1778 ,  2  vol.  in-4 ,  et  plusieurs  Mé- 
moires  qu'il  a  insérés  dans  le  Journalde 
physique  et  dans  le  Journal  des  mines. 
26. 
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SCHREVELroSf  Corneille  ),  philolo- 
gue, né  à  Harlem  en  1616,  fut  recteur  des 
écoles  d'humanités  à  Leyde  en  1642,  et 
remplit  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  11  septembre  1664  ou  1667.  Il  a  tra- 
vaillé plus  qu'aucun  autre  aux  éditions 
d'auteurs  classiques  faites  en  Hollande, 
et  connues  sous  ie  nom  de  Variorum , 
gui  sont  fort  belles  et  correctes  ,  mais 
souvent  chargées  de  notes  qui  manquent 
dégoût  et  de  discernement.  On  a  de  lui 
un  Lexicon  manuale  grœco-latinum., 
Leyde,  1645,  iu-8 ,  augmenté  par  Jo- 
seph Hill,  1676,  in-4.  Les  meilleures 
éditions  sont  celles  d'Amsterdam,  1710; 
Paris,  1752,  et  Dresde,  1762  :1a  dernière 
a  été  donnée  à  Paris  par  M.  Fleury-Lé- 
cluse,  1820,  in-8.  C'est  le  meilleur  ou- 
vrage de  Schrévélius  ;  on  s'en  servait 
dans  plusieurs  collèges.  On  aurait  bien  fait 
d'en  ôter  une  fade  raillerie  du  purgatoire  : 
mais  tel  est  l'esprit  de  secte ,  il  infecte 
tout  ce  qu'il  touche  ;  il  faut  qu'il  dog- 
matise ,  même  dai.s  les  ouvrages  de  gram- 
maire.— Son  père,  Théodore  Schrevelics, 
se  distingua  aussi  dans  les  belles- lettres, 
fut  recteur  des  collèges  d'humanités  de 
Harlem  et  de  Leyde ,  et  donna  une  His- 
toire de  la  ville  de  Harlem  ,  en  latin , 
Leyde,  1647 , in-4. 

SCHROEDER  (  Jean  ),  né  en  Weslpha- 
lie  l'an  1600,  s'appliqua  à  la  médecine, 
exerça  sa  profession  dans  les  armées  sué- 
doises, et  fut  nommé  physicien  de  la 
ville  de  Francfort,  où  il  mourut  le  30  jan- 
vier 1684.  On  a  de  lui  :  Pharmacopœa 
medico-chymica,  Francfort,  1677,  in-4, 
et  en  allemand , Nuremberg ,  1685,  in-4. 
Boërhaave  parle  avec  éloge  de  cet  ou- 
vrage dans  sa  Methodus  studii  medici  ; 
mais  Haller ,  dans  ses  notes  sur  la  Me- 
thodus,  en  parle  moins  avantageusement. 

*  SCHROEKH  (  Jean-Marie  ou  Ma- 
thias  ) ,  historien  allemand ,  naquit  à 
Xienne  en  1733.  Il  était  petit-fils  de  Ma- 
thias  Bel ,  auteur  de  VApparatus  ad  his- 
toriam  Hungariœ ,  et ,  comme  lui ,  il  se 
consacra  exclusivement  à  l'élude  de  l'his- 
toire. Après  avoir  fait  ses  études  à  Leip- 
sick ,  il  devint  professeur  surnuméraire 
de  philosophie  ;  dans  cette  même  ville  : 
il  obtint,  en  1 775,  à  Wittemberg,  la  chaire 
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d'histoire  qu'il  remplit  avec  distinction 
pendant  plusieurs  années.  Il  mourut 
dans  cette  ville  au  mois  d'août  1808.  On 
a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  1°  Biographie 
universelle ,  oii  l'on  distingue  les  vies 
de  Sixte  V  et  de  la  reine  Christine  ;  2" 
Histoire  universelle  à  l'usage  de  la 
jeunesse,  i  parties  en  6  vol.  1779-1784- 
1796-1804  :  cet  ouvrage  est  très  répandu; 
il  a  été  traduit  en  français  ;  3°  Histoire 
ecclésiastique  ;  le  premier  volume  parut 
en  1768,  le  trente-cinquième  linit  à  la 
réformation,  Leipsick,  1568-1803  ;  4° 
Histoire  de  Ve'glise  chrétienne  depuis  la 
réformation,  8  vol.,  Leipsick,  1 704-1819. 
Le  stile  de  cet  auteur  est  noble ,  simple, 
sans  pédantisme  et  sans  affectation. 

*SCHRQETER  (Jean -Samuel),  mi- 
nistre protestant,  né  en  1735  à  Rasten- 
bourg  en  Thuringe ,  se  livra  à  l'étude  de 
l'histoire  naturelle ,  et  se  fit  une  réputa- 
tion très  grande  d'habile  minéralogiste 
et  conchyliologue.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages,  écrits  en  allemand ,  sur  les  di- 
verses branches  de  l'histoire  naturelle. 
1"  Dictionnaire  lithologique  ,  Berlin  , 
1772-88,  8  vol.  in-8;  2"  Journal  pour 
les  amateurs  du  règne  minéral  et  de  la 
conchyliologie ,  Weimar,  1773-80,  6  vol. 
in-8  ;  3°  Introduction  complète  à  la  con- 
naissance et  à  rhistoire  des  pierres  et 
des  pétrifications ,  Allenbourg,  1774-84, 
4  vol.  iu-8  ;  4°  Dissertation  surdifférens 
objets  d'histoire  naturelle ,  Halle,  1776, 
2  vol.  in-8  ;  5°  Introduction  à  la  con- 
chyliologie, d'après  Linné,  Halle,  1783- 
86  ,  3  vol.  in-8  ;  6°  Remarques  et  obser- 
vations sur  l'histoire  naturelle ,  princi- 
palement sur  les  coquilles  et  les  fossiles, 
Leipsick,  1784- 87,  4  vol.  in-8,  et  un 
grand  nombre  d'articles  dans  différens 
recueils  périodiques.  On  a  encore  de  lui  : 
La  Vieillesse,  ou  Moyen  infaillible  d'ar- 
river à  un  âge  avancé,  nouvelle  édition, 
Berlin,  1805,  in-8,  où  l'on  trouve  des  ob- 
servations intéressantes  et  utiles.  Schrœ- 
ter  est  mort  en  1 808  à  Bukstaedt. 

*  SCHTSCHERBATOF  (le  prince  Mi- 
chel MicHAELoviTscii) ,  liommc  d'état  et 
littérateur  russe ,  né  en  1733,  mort  en 
1 792  à  Moscou ,  suivit  d'abord  la  carrière 
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des  armes,  qu'il  abandonna  pour  celle 
de  l'administration  civile  dans  laquelle  il 
s'éleva  aux  premiers  emplois.  Sous  Cathe- 
rine II  il  eutbeaucoup  de  part  à  l'organisa- 
tion de  l'instruction  publique  et  de  l'ordre 
judiciaire.  Il  est  auteuv  d'une  Histoire  de 
Russie,  1770  et  années  suivantes,  5  vol. 
in-4  ,  qui  ne  va  que  jusqu'au  règne  du 
tsar  Michel  Theodorovitsch.  Cette  histoire 
a  été  vivement  critiquée  sous  le  rapport 
du  stile  et  même  de  l'exactitude.  On  a 
encore  de  lui  plusieurs  opuscules  impri- 
més séparément,  ou  dans  différens  re- 
cueils du  temps ,  tels  qu'un  Traité  des 
anciens  degrés  de  noblesse  en  Russie , 
Moscou,  1784,  et  Dissertation  histori- 
que sur  la  généalogie  des  princes  russes 
descendant  de  Rurik ,  ibid.  ,  17  85.  Il  a 
aussi  publié  comme  éditeur  :  Histoire 
abrégée  des  usurpateurs  russes ,  Saint- 
Pétersbourg  ,  1774  ;  les  Annales  royales, 
ibid.,  1772;  Annales  des  troubles  de 
la  Russie  ,  ibid. ,  1771  ;  P^it  de  Pierre- 
le-Grand,  avec  le  texte  original ,  impri- 
mée à  Venise,  et  des  notes,  ibid.,  1771, 
2  vol.;  Journal  de  Pierre-le- Grand,  2 
•vol.,  1770  -  1771  ;  Cahiers  et  notes  de 
Pierre-le-Grand,  pour  les  années  1704- 
5-6  ,  ibid. ,  1774  ;  le  Livre  royal,  ibid. , 
1 7  69  ;  Tableau  du  règne  de  Monomaque, 
ibid.;  1774  ,  etc. 

*  SCHUBART  DE  KLEEFELD  (Jean- 
Chrétien)  ,  agronome  distingué  de  l'Alle- 
magne ,  né  à  Zeits,  en  1735 ,  fut  d'abord 
domestique  chez  le  ministre  de  Saxe ,  près 
la  cour  de  Vienne.  Après  avoir  passé  par 
plusieurs  autres  emplois ,  il  devint  con- 
seiller -  aulique  au  service  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  enfin  conseiller  intime  de 
Saaffeld  -  Cobourg.  Il  s'adonna  à  la  cul- 
ture. Son  système  tendait  à  faire  de  la 
culture  des  herbes  fourragères  le  but 
principal  de  l'agronomie.  C'est  à  son  ar- 
deur pour  la  culture  du  trèfle  .qu'il  doit 
son  nom  de  baron  de  Kleefeld  (champ  de 
trèfle).  Ses  vues  sont  consignées  dans  son 
recueil  d'Ecrits  d'économie  rurale  et  do- 
mestique, Leipsick,  1786,  6  vol,  in-8, 
et  dans  sa  Correspondance  économique, 
même  date  et  même  ville ,  4  cahiers  in-8, 
figures. 

^SCHUBERT  (Frédéric -Théodore }, 
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astronome ,  né  le  30  octobre  1 7  58  à  Helm- 
stett ,  dans  le  duché  de  Brunswick ,  fit 
ses  études  à  Greifsvald  près  de  Stralsund, 
puis  à  Goettingue.il  donna  ensuite  des  le- 
çons particulières  à  des  jeunes  gens,  et 
se  livra  particulièrement  aux  mathémati- 
ques. 11  se  rendit  en  1 785  à  Saint-Péters- 
bourg ,  oîi  il  fut  attaché  comme  géogra- 
phe ,  à  l'académie  des  sciences ,  qui  le 
reçut  en  17  89  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Alors  il  ouvrit  des  cours  d'astrono- 
mie pratique  qui  eurent  beaucoup  de 
succès.  Il  a  publié  chaque  année  le  Ca- 
lendrier de  l'académie,  un  grand  nombre 
d'articles  remarquables  dans  les  Mémoi- 
res de  l'académie  des  sciences,  et  plu- 
seurs  ouvrages  parmi  lesquels  on  distin- 
gue: 1°  son  Astronomie  théorique,  1798, 
en  allemand,  qu'il  traduisit  lui-même  en 
français  à  la  prière  de  M.  de  La  Place, 
Saint-Pétersbourg,  1823,  3  vol.  in-4  ;  2» 
Astronomie  populaire,  3  vol.  in-8  ,  en 
allemand;  3°  Opuscules  variés,  aussi 
en  allemand,  Stuttgard,  1823,  in  8.  Il 
est  mort  dans  le  mois  d'octobre  1825. 
L'empereur  Alexandre  l'avait  décoré  de 
plusieurs  ordres ,  et  il  jouissait  du  rang 
de  conseiller  d'état. 

*SCHUCHHARD  (  Louis-Henri  ),  pro- 
fesseur d'allemand,  né  le  24  septembre 
1795,  près  d'Amorbach  en  Bavière,  fit 
ses  études  en  Saxe,  et  vint  de  bonne 
heure  à  Paris  pour  solliciter  la  place  de 
professeur  de  langue  allemande  à  l'école 
de  La  Flèche  :  elle  lui  fut  accordée,  et  il 
fit  ce  cours  avec  le  plus  grand  succès 
d'après  une  nouvelle  méthode.  Frappé  de 
l'insuffisance  des  grammaires  de  Gott- 
sched,  Junker,  Meidinger,  alors  en  usage  : 
il  entreprit  de  donner,  sur  un  nouveau 
plan ,  une  grammaire  dégagée  des  règles 
vagues  et  indistinctement  entassées ,  qui 
ofi&it  une  division  simple  desélémens,  fit 
connaître  le  mécanisme  de  l'idiome  alle- 
mand, et  des  développemens  clairs   et 
précis  sur  la  conformation  et  le  génie  de 
cette  langue.  Elle  a  été  adoptée  pour  les 
écoles  royales  militaires,et  publiée  sous  ce 
titre  :  Grammaire  allemande  par  feu  L. 
M.  H.  Schuchhard,  Paris,  1 825,  in  8 .  MM. 
Hase  et  Letronne  chargés  de  l'examiner 
ont  placé  cette  grammaire  bien  au-dessus 
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de  toutes  celles  qu'on  avait  publiées  jus- 
qu'alors en  France.  Schuchbard  mourut  à 
la  Flèche  d'une  maladie  de  poitrine  le 
26  janvier  1824. 

•  SCHUDT  (Jean- Jacques),  théolo- 
gien et  ministre  protestant ,  né  à  Franc- 
fort-sur-le  Mein  le  14  janvier  1664,  était 
fils  d'un  pasteur  de  cette  ville ,  qui  ne 
négligea  rien  pour  faire  de  lui  un  savant, 
et  qui  eut  la  satisfaction  de  le  voir  ré- 
pondre à  ses  soins.  Scbudt  étant  à  Wit- 
temberg  en  1680,  y  soutint  des  thèses 
avec  beaucoup  de  succès.  En  1 684  il  alla 
à  Hambourg  ,  où  le  célèbre  Edgardi  pro- 
fessait avec  réputation  les  langues  orien- 
tales. Schudt  les  étudia  sous  lui  ,  et  y 
devint  fort  habile.  De  retour  à  Francfort , 
il  se  livra  à  la  prédication.  Eu  1691  il  fut 
nommé  premier  précepteur  du  collège, 
associé  au  rectorat  en  1695,  et  enfin 
recteur  en  1717.  On  a  de  lui  :  1"  Trifo- 
lium  hebrœo-philGlogicum  ;  2°  Compen- 
dium  historiée  judaicœ  ;  3°  Deliciœ  He- 
brœorum  philologicœ  ;  4°  VitaJephtœ-, 
6°  Funiculus  grcecus;  6°  Judœus  Chris- 
tic  ida  ;  7°  Genius  et  indoles  Unguce  sanc 
tœ  ;  8°  Commentarius  in  psalmos  ;  9° 
Memorabilia  judaica  ;  1 0°  Monita  pa- 
terna  ad  filium  ;  ii°  De  probabili  mun- 
dorum  pluralitate  ;  1 2  l^ita  Hugonis 
Grotii  ;  1 3°  Elias  corvorum  in  deserto 
alumnus.  On  reconnut ,  dans  les  ouvra- 
ges de  ce  célèbre  savant ,  un  homme  ha- 
bile dans  les  langues  orientales  et  exercé 
dans  l'art  d'écrire.  Il  mourut  le  14  février 
1722,  à  58  ans  accomplis. 

SCHULEMBERG  (Jean  de), comte  de 
Mondejeu ,  après  avoir  servi  long-temps 
contre  les  Espagnols,  fut  fait  gouver- 
neur d'Àrras  ,  en  1652.  Deux  ans  après  , 
il  en  soutint  le  siège  avec  tant  d'habi- 
leté ,  qu'il  força  les  Espagnols  de  le  le- 
ver ,  avec  perte  de  leurs  bagages ,  muni- 
tions et  artillerie.  Ce  service  lui  valut  le 
bâton  de  maréchal  de  France  en  1658.  Il 
mourut  10  ans  après,  sans  postérité, 
après  avoir  été  décoré  du  titre  de  cheva- 
lier des  ordres  du  roi ,  en  1661. 

SCHULEMBODRG  (  Mathias-Jean , 
comte  de),  général  habile,  né  en  1661  à 
Cendan,  prèsdeMagdebourg,  se  consacra 
à  la  guerre  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  (Il 
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fit  ses  premières  campagnes  sous  les  dra- 
peaux du  Danemark;  mais  les  exploits  de 
Sobieski  ayant  excité  sou  émulation ,  il 
entra  en  1679commesimple  volontaire  au 
service  de  la  Pologne.  Il  se  distingua  dans 
la  campagne  pour  la  conquête  de  la  Mol- 
davie. Il  obtint  ensuite  un  commande- 
ment sous  le  général  Flemming ,  et  lors 
de  l'irruption  de  Charles  XII  dans  la  Li- 
vonie,  il  sauva,  le  19  juillet  1700,  les 
débris  de  l'armée  saxonne  battue  à  la 
bataille  de  Riga.  Cet  exploit  lui  mérita  le 
grade  de  lieutenant-général.)  Frédéric- 
Auguste  ,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Polo- 
gne, lui  confia,  en  1704,  les  troupes 
saxonnes  dans  la  grande  Pologne.  Schu- 
lembourg,  poursuivi  par  le  roi  Charles 
XII ,  et  se  voyant  à  la  tête  d'une  armée 
découragée ,  songea  plus  à  conserver  les 
troupes  de  son  maître  qu'à  vaincre.  Ayant 
été  attaqué  avec  son  petit  corps  le  sept  no- 
vembre de  cette  année ,  près  de  Plinitz  , 
par  le  roi  de  Suède  ,  fort  de  1000  hom- 
mes de  cavalerie ,  il  sut  se  poster  si  avan- 
tageusement ,  qu'il  déconcerta  toutes  ses 
mesures.  Après  cinq  attaques ,  Charles 
fut  obligé  de  se  retirer,  laissant  les 
Saxons  maîtres  du  champ  de  bataille.  Cette 
action  fut  regardée  comme  un  coup  de 
maître, et  Charles  XII  ne  put  s'empêcher 
de  dire  :  Aujourd'hui  Schulembourg 
nous  a  vaincus.  Ce  héros  fut  battu  l'an- 
née d'après ,  mais  sans  que  ses  défaites 
altérassent  sa  gloire.  En  1708,  il  obtint 
le  commandement  de  9000  hommes ,  que 
le  roi  Auguste  donna  à  la  solde  des  Hol- 
landais ,  et  il  se  trouva  l'année  d'après  à 
la  bataille  de  Malplaquet.  Le  prince  Eu- 
gène, témoin  de  son  courage,  conçut 
pour  lui  l'estime  la  plus  sincère.  Schu- 
lembourg ayant  quitté  le  service  polonais 
en  1711  ,  pour  passer  à  celui  de  Venise  , 
ce  prince  le  recommanda  en  termes  si 
forts,  que  la  république  lui  donna  1 0,  000 
sequins  par  an,  et  le  commandement 
de  toutes  ses  forces  de  terre.  Son  courage 
fut  bientôt  nécessaire  aux  Vénitiens.  Les 
Turcs  tournèrent  leurs  regards,  en  1716, 
sur  l'île  de  Corfou ,  qui  est  comme  l'a- 
vant-mur  de  Venise.  Ils  abordèrent  dans 
cette  île  avec  trente  mille  hommes  ,  mu- 
nis d'une  nombreuse  artillerie ,  et  les 
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firent  avancer  vers  la  forteresse,  qu'ils 
commencèrent  à  assiéger  vigoureuse- 
ment. Schulembourg ,  qui  s'y  était  ren- 
fermé de  bonne  heure ,  soutint  avec  tant 
de  courage  les  assauts,  et  fit  des  sorties 
si  vives,  que  les  Turcs  furent  obligés,  la 
nuit  du  21  août,  de  lever  le  siège  de  cette 
place.  Ils  abandonnèrent  leur  camp ,  leur 
artillerie,  plusieurs  milliers  de  buffles  et 
de  chameaux,  et  laissèrent  un  nombre 
considérable  de  morts  sans  sépulture. 
Schulembourg  fit  rétablir  tout  ce  qui 
avait  été  endommagé;  il  forma  des  pro- 
jets pour  mieux  fortifier  l'île  de  Corfou  ; 
il  mit  une  garnison  dans  l'île  de  Maura,  que 
les  Turcs  avaient  abandonnée.  Après 
avoir  fait  tout  ce  qu'on  peut  attendre 
d'un  général  expérimenté ,  il  s'en  re- 
tourna vers  la  fin  de  l'année  à  Venise ,  oii 
il  fut  reçu  avec  les  marques  d'estime 
qu'il  méritait.  On  augmenta  sa  pension. 
On  lui  fit  présent  d'uneépée  enrichie  de 
diamans.  On  lui  fit  dresser  une  statue 
dans  l'île  de  Corfou ,  et  un  monument 
dans  l'arsenal  de  Venise.  En  1726  ,  il  fit 
un  voyage  en  Angleterre,  pour  aller  voir 
sa  sœur ,  qui  était  comtesse  de  Kendaie  ; 
George  P'  l'accueillit  avec  distinction. 
Après  avoir  été  comblé  d'honneurs,  il 
s'en  retourna  à  Vérone ,  oîi  il  mourut  en 
1747.  Schulembourg  fut  pendant  plus  de 
28  ans  général  au  service  de  la  républi- 
que. Sa  vie  a  été  écrite  par  Varhhagen  , 
dans  un  ouvrage  publié  à  Berlin ,  sous  le 
litre  de  Monumens  Biographiques  y  1 824, 
in-8. 

SCHULTENS  (Albert  ),  le  restaurateur 
delalittératureorientaledansle  1 8*siècle, 
né  en  1686àGroningue,  montra  beaucoup 
de  goût  pour  la  littérature  arabe.  Il  de- 
vint ministre  de  Wassenaer ,  et  deux  ans 
après  professeur  des  langues  orientales  à 
Franeker.  Enfin  on  l'appela  à  Leyde ,  où 
il  enseigna  l'hébreu  et  les  langues  orien- 
tales avec  réputation  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée en  1 7  50,  ou,  selon  d'autres ,  en  1 7  41 . 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  sont  aussi  remarquables  par  la  jus- 
tesse de  la  critique  que  par  la  profondeur 
de  l'érudition.  Les  principaux  sont  :  1» 
un  Commentaire  sur  Job  ,  2  vol.  in-4  • 
2»  un  Commentaire  sur  les  Proverbes , 
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in-4  ;  3"  un  livre  intitulé  :  Vêtus  et  re- 
gia  via  hebràisandi ,  in-4  ;  4°  une  Tra-' 
duction  latine  du  livre  arabe  d'Hariri  ;  5" 
un  traité  des  Origines  hébraïques;  6° 
plusieurs  écrits  contre  le  système  de 
Gousset.  Il  y  soutient  que,  pour  avoir 
une  parfaite  intelligence  de  l'hébreu,  il 
faut  y  joindre  l'étude  de  l'arabe.  7°  La 
Fie  de  Saladin ,  traduite  de  l'arabe , 
Leyde,  1732,  in-fol.  ;  8°  Animadver- 
siones  philosogicœ  et  criticœ  ad  varia 
loca  veteris  Testamenti  ;  9°  une  bonne 
Grammaire  hébraïque;  10°  De  palma 
ardente,  Franeker,  1728. 

*  SCHULTET  (  Daniel-Severin  ) ,  fils 
de  Joachim  Schultet ,  ministre  de  l'Evan- 
gile à  Hambourg,  naquit  dans  cette  ville 
vers  1646.  Il  y  étudia  les  belles-lettres ,  et 
s'appliqua  aux  langues  savantes  ,  sous  la 
direction  du  docte  Esdras  Edzardi ,  qui 
les  professait  dans  cette  ville.  Après  avoir 
donné  trois  ans  à  cette  étude,  il  parcou- 
rut les  principales  universités  d'Allema- 
gne ,  telles  que  celles  de  Wittemberg ,  de 
Leipsick  ,  d'Iéna ,  de  Giessen ,  de  Stras- 
bourg ,  et  y  suivit  les  leçons  des  célèbres 
professeurs  qui  y  enseignaient  la  théolo- 
gie. De  retour  à  Hambourg,  il  refusa 
tout  emploi  pour  se  livrer  plus  librement 
aux  sciences  ,  et  particulièrement  à  son 
goût  pour  la  controverse.  Il  attaqua  tou- 
tes les  communions,  écrivit  contre  les 
catholiques ,  les  réformés ,  les  anabaptis- 
tes ,  les  sociniens ,  etc.  ;  et  eut  affaire , 
en  même  temps ,  à  Bossuet ,  à  Jurieu  ,  à 
Pictet  de  Genève,  etc.  Il  avait  aussi  con- 
çu l'idée  d'un  plan  de  réunion  entre  les 
églises  luthériennes  et  réformées,  projet 
qui  vient  de  s'effectuer  pour  quelques- 
unes  ,  et  qui  vraisemblablement  n'aurait 
pas  eu  lieu  si  l'on  eût  employé  le  moyen 
que  Schultet  proposait.  C'était  de  sou- 
mettre les  points  controversés  à  une  dis- 
pute publique  ,  avec  la  condition  que  le 
vaincu  embrasserait  la  croyance  du  vain- 
queur. L'expérience  prouve  qu'alors  cha- 
cun se  retire  plus  affermi  dans  sa  propre 
opinion.  On  a  de  Schultet  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages ,  dont  les  suivans  sont  les 
principaux  :  \°  Antididagma  quo  pro- 
batur  doctrinani  a  Jacobo-Benigno-Bos- 
sueto,  episcopo  Condomensi,  expositam. 
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et  ah  Innocentio  ,  pontifice  romano  , 
egreyie  laudatam  ,  admitti  non  passe  , 
etc. ,  1684  ,  in-4  ;  2°  Epicrisis  ad  arti- 
culas argentinenscs  nuperos  unionem 
Ecclesiœ  evangelicœ  et  romano-catho- 
licœ  concernentes ,  1686  ,  in-8  ;  3°  Dia- 
graphice  rerum  fidei  inter  evangelicos 
reformatos  et  romano -catholicos  con- 
troversarum ,  1686,  in-8;  4»  Animad- 
versiones  ad  nuperum  scriptum  Pétri 
Juricei  theologi,  professoris  roteroda- 
mensis,  unionem  Ecclesiœ  evangelicœ  et 
reformatœ  concernentes ,  1687,  in-8; 
4°  Judicium  supremum  a  Deo  luculentis- 
sime  atque  uberrime  factum  in  scriptu- 
ris  prophetarum  atque  apostolorum, 
de  causa  evangclicam  inter  reforma- 
iamque  Ecclesiam  disceptata,  ad  de- 
monstrandam  doctrinœ  evangelicœ  ve- 
ritatem,  et  ad  protnovendam  piam 
protestantium  harmoniam  ex  hebrœo , 
grœcoque  fonte,  exhibituni  et  D .  Phil. 
Jac.  Spenero  inscriptum,  1689,  in-8; 
6"  Panoplia  sacra,  1691  ;  7°  Stereoma 
doctrinœ  evangelicœ  ,  1 692 ,  in-8  ;  8* 
Iterata  Ecclesiœ  reformatœ  invitatio  ad 
piumin  doctrina  fidei consensum ,  1697  ; 
q°  Disceptatio  arnica  cum  Benedicto 
Picteto,  theologo  genevensi,  1699;  10" 
Assertio  amplissima  divinœ  gratiœ, 
1701  ;  11°  Universalissimi  reformati  dis- 
cussio,  1703;  i2°  Paraphrasis  continua 
in  novum  Testamentum ,  a  F'en.  Mich. 
Borcholto ,  gymnasii  luneburgensis  pro- 
fessore  ,  cum  observationibus ,  1720 ,  in- 
fol. ,  etc.  Schultetest  auteur  de  beaucoup 
d'ouvrages  en  allemand.  Il  mourut  à  Ham- 
bourg le  29  décembre  1712,  âgé  de  68 
ans.  C'était  un  homme  d'une  vaste  éru- 
dition. 

SCKULTING(  CorneUle),  né  à  Steen- 
wyck,  dans  ro ver- Yssel,  vers  l'an  1540, 
chanoine  de  Saint-André  à  Cologne, 
mort  le  23  avril  1604, a  donné  plusieurs 
ouvrages,  dansjesquels  il  montre  beau- 
coup de  savoir  et  assez  de  critique  pour 
le  temps  oti  il  vivait.  Les  principaux 
sont  :  1°  Confessio  Hieromjmiana  ex  om- 
nibus germanis  B.  Hieronymi  operibus, 
Cologne,  1585,  in-fol.  ;  2"  Bibliotheca 
ecclesiastica,  seu  commentaria  sacra  de 
expositione  et  iUustrationc  missalis  et 
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breviarii,  Cologne,  1699,  4  vol.  in-fol. 
Il  y  fait  voir  l'antiquité  des  offices  de 
l'Eglise ,  et  combat  les  liturgies  des  pro- 
testans.  Cet  ouvrage,  qui  a  demandé  des 
recherches  infinies,  n'est  pas  commun. 
3°  Bibliotheca  catholica  contra  theolo- 
giani  calvinianam ,  Cologne ,  1 602 ,  2 
vol.  in-4;  4°  Hierarchica  anacrysis, 
Cologne,  1604,  in-fol.  Il  y  donne  une 
liste  raisonnée  des  colloques  que  les  dif- 
férentes sectes  des  protestans  ont  tenus 
entre  eux ,  et  montre  combien  ils  sont 
différens  des  synodes  de  l'Eglise  catholi- 
que. 

*SeHULTZ  b'asscheradk  (Charles- 
Gustave),  ancien  ambassadeur  de  Suède 
près  la  cour  de  Berlin,  mort  à  Stockholm 
en  1799,  est  cité  comme  auteur  d'un  ou- 
vrage qui  a  pour  titre  :  Res  suo  œvo 
gestas  memoriœ  tradidit.  C.-G.  Schultz  a 
Asscherade ,  Reg.  Soc.  litt. ,  in-8,  de  295 
pages. 

SCHULZE  (Jean-Henri),  médecin 
célèbre  ,  né  à  Colbitz  ,  dans  le  duché  de 
Magdebourg  ,  l'an  1687  ,  fut  professeur  à 
Halle,  et  mourut  en  1744.  Il  avait  beau- 
coup de  connaissances  surtout  dans  l'a- 
natomie ,  et  possédait  bien  les  langues 
grecque  et  arabe.  On  a  de  lui  :  \°  His- 
toria  medicinœ  a  rerum  initia  ad  annum 
urbis  Romœ  535  deducta,  Leipsick, 
1728,  in-4.  On  y  trouve  beaucoup  de 
choses ,  mais  écrites  d'après  des  'mémoi- 
res peu  sûrs,  sur  la  médecine  des  Chi- 
nois ,  des  Malabares  et  des  Egyptiens. 
V Histoire  de  la  médecine  de  Daniel  le 
Clerc  lui  a  été  d'une  grande  utilité.  2" 
Physiologia  medica.  Halle,  1746,  in-8. 
Il  s'y  éloigne  de  tout  ce  qui  a  l'air  de 
système.  3°  Pathologia  generalis  et  spé- 
cialisa 1747  ;  4°  De  materia  medica;  5° 
Dissertationes  medicœ  et  historiœ ,  etc. 
(  Schulze  était  aussi  un  excellent  anti- 
quaire ,  et  sous  ce  rapport  il  étudia  son 
art  en  remontant  à  son  origine.  Il  a  pu- 
blié deux  dissertations  de  athletis ,  de 
eorum  victu  et  habita  ;  de  artibus  mutis 
ad  illustrandum  Virgilium  ,  etc.  ) 

SCHUPPACH  (  Michel  ) ,  médecin  de 
Biglen,  dans  le  canton  de  Berne,  né  en 
1707,  mort  en  1781 ,  se  rendit  célèbre 
par  l'usage  qu'il  fit  des  simples  de  son 
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pays,  et  par  le  talent  de  juger  des  mala- 
dies à  la  vue  des  urines ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  par  Voltaire  le  nom  de  Médecin 
des  urines.  Il  est  constant  qu'il  opéra  un 
grand  nombre  de  guérisons  ,  que  sa  ma- 
nière de  raisonner  sur  les  maladies  était 
juste,  qu'il  en  saisissait  très  bien  les 
indications ,  qui  ses  remèdes  n'avaient 
rien  d'inquiétant  ni  de  hasardé  ,  et  qu'il 
parut  rappeler  la  médecine  à  sa  notion 
primitive ,  en  la  rapprochant  de  la  mar- 
che et  du  vœu  de  la  nature.  Bernard 
Palissy  fait  mention  d'un  médecin  du 
Poitou  qui  se  fit  aussi  une  grande  répu- 
tation par  l'inspection  des  urines,  en  tâ- 
chant d'ailleurs  de  connaître  l'état  des 
malades  par  un  petit  stratagème  indigne 
d'un  homme  instruit.  Mais  il  est  certain 
que  le  bon  Schuppach  n'y  mettait  aucun 
artifice  de  ce  genre. 

SCHUPPIDS  (Jean-Balthasar),  né  à 
Giesen  en  1 6 1 0 ,  f\t  des  voyages  littérai- 
res ,  et  occupa  diÉFérentes  places ,  entre 
autres  celle  de  pasteur  à  Hambourg  en 
1661.  On  a  de  lui  des  ouvrages  de  litté- 
rature et  de  philosophie  imprimés  à  Franc- 
fort en  1701  ,  en  2  vol.  in-8.  On  estime 
ses  Oraisons  latines ,  et  un  petit  traité  en 
allemand  intitulé  :  VAmi  au  besoin.  Il 
avait  de  l'esprit ,  des  connaissances,  mais 
trop  de  penchant  à  la  satire. 

SCHURMANN  (  Anne  Marie  de  ) ,  née 
à  Cologne  en  1607  de  parens  calvinis- 
tes ,  montra  un  génie  précoce.  Ses  pa- 
rens allèrent  en  Hollande  pour  y  faire  fré- 
quenter les  écoles  de  leur  religion  à 
leurs  enfans.  Elle  s'appliqua  à  la  musique, 
à  la  sculpture ,  à  la  peinture  ,  à  la  gra- 
vure ,  et  y  réussit  parfaitement.  Elle  était 
surtout  habile  à  peindre  en  miniature , 
et  à  faire  des  portraits  sur  verre  avec  la 
pointe  d'un  diamant.  Le  latin ,  le  grec , 
l'hébreu, lui  étaient  si  familiers,  que  les 
plus  habiles  en  étaient  surpris.  Elle  par-, 
lait  facilement  le  français,  l'italien,  l'an- 
glais ,  et  savait  la  géographie.  En  1669  , 
Labadie  s'étant  insinué  auprès  d'elle  , 
lorsqu'elle  était  à  Ulrecht,  lui  inspira 
toutes  ses  rêveries.  Elle  vendit  ses  biens , 
abandonna  les  lettres,  et  se  retira  à 
Wyvert,  où  elle  mourut  en  1673  ,  à  l'âge 
de  66  ans.  Elle  avait  connu ,  à  Wevert, 
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dans  la  Frise,  le  fameux  Guillaume  Penn, 
qui  parcourait  alors  l'Europe  ,  et  lui  in- 
spira la  plus  grande  admiration  pour  ses 
talens  et  ses  pratiques  religieuses,  assez 
conformes  à  celles  du  quaker.  Mademoi- 
selle Schurmann  sculpta  ,  en  bois  de 
palmier  ,  son  buste  et  ceux  de  ses  père  et 
mère.  Le  peintre  Houtorst  offrit  deux 
raille  florins  pour  le  premier.  Elle  en  fit 
un  modèle  en  cire ,  au  bas  duquel  on  li- 
sait ces   vers  : 

Non  milii  propositum  est  liumanam  eludere  sortem 

Aut  TuUus  snlido  sculpere  in  sere  meos  : 
Haec  nostra  eflii^ies,  quam  ccra  npressimus,  ecce 

Materia  fragili ,  mox  peritura,  damus. 

Jamais  les  protestans  ne  purent  la  rame- 
ner à  leurs  principes  ;  elle  voulut  être 
l'architecte  de  sa  foi ,  comme  Luther  et 
Calvin.  Contre  l'esprit  de  la  secte  dans 
laquelle  elle  avait  été  élevée,  elle  avait 
fait  vœu  de  chasteté  ;  cependant  quel- 
ques auteurs  lui  font  épouser  Labadie , 
mais  il  paraît  que  c'est  sans  fondement. 
On  dit  qu'elle  aimait  beaucoup  à  manger 
des  araignées.  On  a  d'elle  divers  ouvra- 
ges ,  qui  ne  justifient  pas  l'enthousiasme 
qu'elle  inspira.  Les  principaux  sont  :  1° 
des  Opuscules ,  dont  la  meilleure  édition 
est  celle  d'Utrecht,  1662,  in-8;  2"  deux 
Lettres  que  madame  de  Zonteland  a  tra- 
duites du  flamand  en  français,  Paris, 
1730,in-12  :  l'une  roule  sur  la  prédes- 
tination ,  l'autre  sur  le  miracle  de  l'Aveu- 
gle-né  ;  3°  des  Poésies  latines  ;  4°  une 
Dissertation  latine  sur  cette  question  : 
Si  les  femmes  doivent  étudier,  Leyde, 
1641  ,  in-8  ,  traduite  en  français  par  Guil- 
laume Colletet.  On  comprend  qu'elle 
soutient  l'affirmative  ;  mais  sa  conduite 
et  l'état  de  sa  tête  sont  une  preuve  de  fait 
en  faveur  de  la  négative. 

SCHDRTZLEISGH  (Conrad-Samuel), 
né  en  1641  à  Corbac,  dans  le  comté  de 
Waldeck,  docteur  de  Wittemberg,  obtint 
dans  cette  université  une  chaire  d'his- 
toire, puis  celle  de  poésie,  et  enfin  celle 
de  la  langue  grecque.'  Ces  emplois  ne 
l'empêchèrent  point  de  faire  des  voya- 
ges littéraires  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  France  et  en  Italie.  De  retour 
à  Wittemberg  en  1700,  il  devint  profes- 
seur d'éloquence,  conseiller  et  bibliothé- 
caire du  duc  de  Saxe-Weimar ,  et  mou- 
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rut  en  1708.  On  a  de  lui  un  très  grand 
nombre  d'ouvrages  d'histoire,  de  poésie, 
de  critique,  de  littérature,  etc.  Les  plus 
connus  sont:  \° Dispulationes  historicœ 
civiles ,  Leipsick,  1699,  3  vol.  in-4  ;  2° 
trois  vol.  in-8  ,  de  Lettres;  3°  une  con- 
tinuation de  Slcidan  jusqu'en  1678;  4° 
un  grand  nombre  de  Dissertations  et 
d'Opuscules  sur  divers  sujets,  dans  les- 
quels il  a  mis  plus  de  citations  que  de 
raisonnemens.  Il  écrivait  avec  facilité  et 
avec  netteté.  —  Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  son  frère  Henri-Léonard  Schuh- 
TZLEicH ,  dont  ou  a  aussi  quelques  ou- 
vrages ,  entre  autres  :  Historia  ensifero- 
rumordinis  teutonici,  Witlemberg,  1701, 
in-12. 

SCHUT  (Corneille),  peintre,  élève 
de  Rubens ,  naquit  à  Anvers  en  1600. 
Ses  tableaux  sont  estimés,  et  d'une  com- 
position ingénieuse.  Il  en  a  orné  plu- 
sieurs églises  d'Anvers.  Ce  maître  a  gravé 
quelques  sujets  à  l'eau-forte.  On  a  aussi 
gravé  d'après  lui.  —  Il  ne  faut  point  le 
confondre  avec  Corneille  Schot,  son  ne- 
veu, peintre  en  portraits,  mortàSéville 
en  1676. 

SCHAEDER  ou  Skyttk  (Jean),  mi- 
nistre d'état  en  Suède ,  né  de  parens  ob- 
scurs à  Nicoping,  mort  à  Stockholm  en 
1645,  avait  été  précepteur  de  Gustave- 
Adolphe  ,  qui  le  créa  baron  ,  et  l'employa 
en  diverses  ambassades.  On  a  de  lui  des 
Harangues  et  d'autres  ouvrages. 

*SCHOELL  (Frédéric),  libraire  et  lit- 
térateur, né  en  Alsace  en  1767  ,  fit  de 
très  bonnes  études  et  se  livra  au  com- 
merce de  la  librairie.  Après  avoir  fixé 
d'abord  son  établissement  à  Berlin ,  il  le 
transporta  en  Suisse  et  fut  long-temps 
connu  à  Bàle  sous  le  nom  de  Decker. 
Schœll  vint  en  France  en  1 804  ;  il  ouvrit 
à  Paris  une  maison  de  librairie  qui  pro- 
spéra. En  1814  ,  le  roi  de  Prusse,  l'ayant 
employé  utilement  dans  la  diplomatie, 
lui  donna  le  titre  de  conseiller  de  la  lé- 
gation pru.ssienne  à  Paris ,  et  en  1 8 17  il 
le  décora  de  l'ordre  de  l'aigle-rouge.  Une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante  l'a  en- 
levé à  l'âge  de  66  ans,  dans  le  mois 
d'août  1833  ,  aux  lettres  qu'il  avait  cul- 
ivées  avec  succès,  et  au  commerce  dans 


SCH 

lequel  il  s'était  acquis  une  juste  réputa- 
tion de  probité.  On  lui  doit  :  1  °  Collection 
des  actes  ,  pièces  officielles ,  re'glemens 
et  ordonnances,  relatifs  à  la  Confédéra- 
tion du  Rhin,  1808,  in-8;  2°  Réper- 
toire de  littérature  ancienne  ou  Cfioix 
d'auteurs  classiques  grecs  et  latins  , 
1808,  2  parties  in-8;  3"  Tableau  des 
peuples  de  l'Europe  classés  d'après  leur 
langue,  1810,  in-18  ;  1812,  in-8; 
4°  Précis  de  la  révolution  française , 
1810 ,  in-18  ;  5°  Description  abrégée  de 
Rome  ancienne,  d'après  Ligorius ,  1811, 
in-18  ,  fig.  ;  6°  Elémens  de  chronologie, 
1812,  S  vol.  in-18;  7°  Histoire  abrégée 
de  la  littérature  grecque  ,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  la  prise  de  Constant inople 
par  les  Turcs,  1813,2  vol.  in-8  ;  8°  His- 
toire abrégée  de  la  littérature  romaine , 
1 8 1 5  ,  4  vol.  in-8  ;  9"  Bibliothèque  latine, 
ou  Collection  des  auteurs  latins  avec  des 
commentaires  dits  perpétuels  et  des 
index  ;  1 0°  Recueil  de  pièces  officielles 
destinées  à  détromper  les  Français  sur 
les  évènemens  qui  se  sont  passés  depuis 
quelques  années,  1814  -  1816  ,  9  vol. 
in-8;  11°  Congrès  de  Fienne,  Recueil 
de  pièces  officielles,  1816,  2  vol.  in-8; 
1 2°  Histoire  abrégée  des  traités  de  paix 
entre  les  puissances  de  l'Europe ,  depuis 
la  paix  de  fFestp/uzlie  jusqu'au  traité 
de  Paris,  du  20  novembre  1816,  ou- 
vrage de  Koch,  entièrement  refondu, 
augmenté  et  continué  par  Schœll ,  1817- 
1818,  15  vol.  in-8.;  13"  Cours  d'his- 
toire des  états  européens  depuis  la  chute 
de  l'empire  romain  ^Occident  jusqu'en 
1789  :  ce  dernier  ouvrage  était  celui 
pour  lequel  il  sentait  le  plus  de  prédilec- 
tion :  il  l'avait  médité  toute  sa  vie,  et  il 
y  a  déposé  le  fruit  de  ses  immenses  con- 
naissances historiques.  Schœll  était  très 
versé  dans  le  droit  public  de  l'Europe. 
*  SCHWAB  (Jean-Christophe),  écri- 
vain allemand,  né  à  Isfeld  dans  le  Wur- 
temberg en  1743,  fit  d'abord  quelques 
éducations  particulières,  fut  ensuite  at- 
taché comme  professeur  au  gymnase  de 
Sluttgard.  Après  y  avoir  enseigné  la  phi- 
losophie, les  mathématiques  et  2e  criti- 
cisme,  il  devint  secrétaire  intime  du  duc 
de  Wurtemberg,  puis  conseiller  aulique, 
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et  enfin  président  du  conseil  secret. 
àk  Après  la  mort  du  duc  son  protecteur,  il 
BT  reprit  ses  travaux  scientifiques,  et  reçut 
■  en  1816  la  place  de  conseiller  royal  de 
^'  l'instruction  publique.  Il  mourut  à  Stutt- 
gard  le  1 6  avril  1 82 1 .  Il  était  membre  des 
académies  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Berlin ,  et  de  la  société  des  sciences  de 
^  Harlem.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
m.  1°  Mêlant/es  poétiques,  2"  édil'ion,  17  82; 
2"  Dissertation  sur  les  causes  de  l'univer- 
salité' de  la  langue  française  et  la  durée 
vraisemblable  de  son  empire,  Slutlgard, 
17  84,  traduit  en  français  parRobelot, 
Paris,  1803,  in  8.L'acadrmie  de  Berlin,  qui 
avait  mis  ce  sujet  au  concours,  partagea 
le  prix  entre  Schwab  et  Rivarol.  Ce  der- 
nier est  plus  brillant ,  mais  l'écrivain  al- 
lemand est  plus  profond  ;  sa  logique  est 
plus  rigoureuse ,  et  il  a  sur  son  rival  l'a- 
vantage de  l'érudition.  3"  Examen  de 
Vinflucnce  des  littératures  étrangères  sur 
la  littérature  allemande,  Berlin,  1788, 
couronné  à  la  même  académie;  4°  des 
Progrès  de  la  métaphysique  en  Alle- 
magne depuis  Leibnitz  et  JVolf,  Ber- 
lin,  1796,  qui  partagea  le  prix  double 
proposé  par  l'académie.  Il  a  remporté 
plusieurs  autres  palmes  dans  les  acadé- 
mies de  Leyde  et  de  Harlem ,  pour  des 
dissertations  latines,  et  il  n'a  pas  craint 
de  se  déclarer  l'adversaire  de  la  philoso- 
phie de  Kant,  qui  jouissait  alors  d'une 
grande  vogue. 

SCHWARTZ  (  Berthold  ) ,  fameux 
cordelier  de  la  fin  du  13^  siècle,  origi- 
naire de  Fribourg  en  Allemagne,  passe 
pour  l'inventeur  de  la  poudre  à  canon  et 
des  armes  à  feu.  Quelques  auteurs  ont 
attribué  cette  découverte  à  Roger  Bacon 
[voyez  ce  nom);  mais  elle  appartient 
avec  plus  de  vraisemblance  à  Schwartz  , 
comme  le  prouve  le  baron  de  Bielfeld 
(  Progrès  des  Allemands  dans  les  scien- 
ces,  etc.,  17  52,  page  40).  M.  Koch, 
dans  son  Tableau  des  révolutions  ,  Stras- 

i  bourg,  1790,  a  traité  cette  matière  d'une 
manière  leste  et  arbitraire.  Les  Vénitiens 
se  servaient  du  canon  dès  1 300  ,  les  An- 
glais peu  de  temps  après,  et  les  Français 
dès  1330.  On  a  beaucoup  disputé  sur  la 
nature  de  cette  découverte ,  que  les  uns 
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regardent  comme  un  des  plus  grands 
malheurs  de  l'humanité,  et  d'autres  com- 
me un  moyen  moins  destructeurque  ceux 
qui  servaient  à  la  guerre  des  anciens.  On 
peut  croire  effectivement  qu'il  périssait 
autrefois  plus  de  monde  dans  les  batailles; 
mais  une  bataille  décidait  du  sort  des 
peuples,  au  lieu  que  le  genre  de  tacti- 
que que  la  poudre  a  produit  multiplie 
les  batailles  ,  les  sièges  et  toutes  les  opé- 
rations de  la  guerre  ,  immole  durant  une 
longue  suite  d'années  les  peuples ,  tan- 
tôt vaincus ,  tantôt  vainqueurs ,  et  n'est 
presque  jamais  suivi  d'une  tranquillité 
durable  ;  à  cela  on  doit  ajouter  qu'elle 
a  détruit  les  ressources  de  la  valeur  , 
du  courage  personnel,  les  avantages  de 
la  force  et  du  génie  des  subalternes 
et  du  soldat ,  en  commettant  à  la  masse 
plus  ou  moins  grande  du  bronze  fou- 
droyant la  décision  d'une  victoire  que  les 
individus  ne  peuvent  plus  fixer.  Par  la 
même  raison  elle  a  renversé  les  murs 
delà  liberté  ;  le  despotisme  seul  a  trouvé 
chez  elle  la  garantie  de  ses  lois,  parce 
qu'il  possède  seul  les  moyens  de  la  met- 
tre en  action,  [f^nyez  Poli  Martin.) 

SCHWARTZ  (Christophe),  peintre, 
né  à  Ingolsladt  vers  l'an  1560,  mourut 
à  Munich  en  1594.  L'excellence  de  ses 
talens  le  fit  nommer  le  Raphaël  d'Alle- 
magne. Il  travailla  à  "Venise  sous  le  Ti- 
tien ,  et  l'étude  particulière  qu'il  fit  des 
ouvrages  du  Tintoret  le  porta  à  imiter  la 
manière  de  cet  illustre  artiste.  Schwartz 
réussissait  dans  les  grandes  compositions  ; 
il  avait  un  bon  coloris  et  un  pinceau 
facile.  Il  a  peint  tant  à  fresque  qu'à 
l'huile.  L'électeur  de  Bavière  le  nomma 
son  premier  peintre ,  et  l'occupa  beau- 
coup à  orner  son  palais. 

SCHWARTZ  r  Ignatius  )  ,  né  en 
Souabe  en  1690,  entra  chez  les  jésuites, 
enseigna  la  morale  et  l'histoire  dans  l'u- 
niversité d'Ingolstadt,  et  mourut  à  Augs- 
bourg  en  1763,  après  avoir  publié  :  1» 
Collegia  historica,  1734-1737,  9  vol. 
in-8  ;  ouvrage  très  estimé ,  plein  de  re- 
cherches et  de  bonne  critique,  qu'on 
peut  regarder  comme  un  des  derniers 
fruits  du  génie  de  l'Histoire ,  abandonné 
depuis  aux  caprices  et  aux  préjugés  des 
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petits  écrivains  qui  s'en  sont  universelle- 
ment emparés;  1°  Instituliones  historicœ, 
2  vol.  in-8,  1729  ;  c'est  comme  l'intro- 
duction à  l'ouvrage  précédent;  Z"  Insli- 
iutiones  juris  universalis ,  Augsbourg  , 
1743,  etc. 

*SCHWARZEL  (Charles),  théolo- 
gien allemand ,  né  en  1746,  était  fort 
attaché  aux  réformes  de  l'empereur  Jo- 
seph II,  et  ayant  été  nommé  successive- 
ment professeur  de  théologie  à  Inspruck 
et  à  Fribourg  en  Brisgau  ,  où  il  était  en 
même  temps  curé  ,  il  ne  tint  pas  à  lui  de 
faire  prévaloir  la  même  doctrine  dans 
son  école.Il  se  fit  remarquer  pour  ses  idées 
singulières,  et  encourut  le  blâme  des  per- 
sonnes sages  et  pieuses.  Il  était,  au  reste, 
alors  soutenu  par  la  cour  de  Vienne ,  qui 
désirait  et  favorisait  les  nouveautés.  En 
1798  il  donna ,  sur  la  validité  des  sacre- 
mens  administrés  en  Alsace  par  des  prê- 
tres assermentés  une  consultation  qui  lit 
du  bruit.  Elle  favorisait  les  constitution- 
nels ,  et  les  mettait  à  l'aise.  Il  fallait  bien 
néanmoins  qu'on  ne  pût  pas  en  tirer  une 
conséquence  fort  avantageuse  en  lenr 
faveur,  puisque  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques,  qu'ils  avaient  pour  eux,  y  trou- 
vèrent beaucoup  à  reprendre.  Le  gou- 
vernement, de  son  côté,  dont  le  sys- 
tème était  bien  changé  depuis  la  mort  de 
Joseph  II,  blâma  la  consultation,  et  fit 
réprimander  Schwarzel.  On  a  de  cet  ec- 
clésiastique :  1°  Elenchus  sanctorum 
Patrum,  1779  ;  2°  Prœlectiones  theolo- 
gico-polemicce ,  1781;  3°  Introduction 
à  la  théologie  pastorale  ;  4°  une  Ca- 
téche'tique  ;  5°  une  Traduction  des  psau- 
mes envers  allemands  ;  6°  une  Traduc- 
tion latine  des  Actes  de  l'assemblée  de  Flo- 
rence ,  en  1787  ,  6  vol.  (  voyez  Ricci  )  ; 
7°  une  Traduction  de  la  lettre  pastorale 
de  l'archevêque  de  Tours  ,  Rastignac , 
sur  la  justice  chre'tienne  par  rapport 
aux  sacremens  de  pénitence  et  d'eu- 
charistie. (F^ogez  CiiAVTDZ  Rastignac.) 
Schwarzel  mourut  en  1812. 

"SCHWARZEMBERG  (  Charles-Phi- 
lippe ,  prince  de  ) ,  feld-maréchal  autri- 
chien, né  à  Vienne  le  15  avril  1771, 
sortait  d'une  branche  des  barons,  au- 
jourd'hui comtes  de  Seinsheim ,  ancienne 
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maison  de  Franconie.  (Le baron  Erkingen 
prit  le  nom  de  Schwarzemberg ,  de  celui 
d'une  seigneurie  qu'il  acheta  en  1420, 
et  fut  allié  à  l'empereur  Sigismond  par 
son  mariage  avec  une  sœur  de  l'impéra- 
trice. Son  descendant ,  Jean-Adolphe  , 
fut  créé  en  1559  prince  de  l'Empire.  Le 
prince  Joseph ,  père  de  Charles-Philippe, 
lors  de  la  confédération  rhénane,  en 
1812,  céda  son  landgraviat  en  Fran- 
conie au  grand-duc  de  Bade.  Sa  famille 
est  catholique.  Les  terres  que  le  prince 
Joseph  possédait  en  Autriche  et  en  Ba- 
vière ,  ont  1 1 C  lieues  carrées  de  surface , 
avec  une  population  de  115,000  âmes, 
et  un  revenu  de  plus  de  500,000  francs.  ) 
Charles-Philippe ,  qui  est  le  sujet  de  cet 
article ,  embrassa  de  bonne  heure  la  car- 
rière des  armes  ,  et  parvint  au  rang  de 
lieutenant-colonel.  Il  parcourut  rapide- 
ment tous  les  grades  de  l'armée,  et  fut 
aide-de-camp  du  général  Clairfait.  Après 
avoir  fait  deux  campagnes  contre  les 
Turcs ,  il  fut  employé  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre  contre  la  France  :  il  se 
distingua  en  plusieurs  rencontres ,  et 
notamment  le  l'^''  mai  1792  ,  à  la  bataille 
de  Quievrain.  En  1793,  il  commanda 
une  partie  de  l'avant-garde  sous  le  prince 
de  Cobourg ,  se  signala  près  de  Valen- 
ciennes  et  dans  toute  cette  campagne.  Il 
pénétra  vers  Guise  et  Saint-Quentin  ,  dé- 
ploya un  grand  courage  entre  Bouchain 
etCourtrai,  le  27  avril  1794,  et  reçut, 
sur  le  champ  de  bataille ,  l'ordre  de 
Marie-Thérèse.  Nommé  colonel  des  cuiras- 
siers de  Zerschwitt ,  il  servit  en  1 796  ,  au 
Bas-Rhin  ,  sous  le  général  Warlensleben, 
et  après  la  bataille  de  Wurtzbourg  (  3  sep- 
tembre ) ,  il  fut  élevé  au  grade  de  major- 
général  :  trois  ans  plus  tard  il  était  lieu- 
tenant-général. Après  la  mort  du  tsar,  la 
cour  de  Vienne  l'envoya  h  Saint-Pé- 
tersbourg, pour  féliciter  Alexandre  P"' 
sur  son  avènement  au  trône  impérial 
de  Russie ,  et  rétablir  les  relations  ami- 
cales qui  avaient  été  suspendues  pendant 
deux  années  entre  les  deux  gouverne- 
mens.  En  1805,  il  fut  un  des  trois 
généraux  nommés  pour  conférer  avec  le 
baron  de  VS'intzingerode ,  sur  le  plan  de 
campagne  dans  la  nouvelle  guerre  contre 
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Napoléon  ,  et  fut  mis  sous  les  ordres  du 
général  Mack.  Il  assista  devant  Ulm ,  à 
l'affaire  du  1 1  octobre ,  et,  après  la  perte 
de  la  bataille,  il  se  retira  avec  l'archiduc 
Ferdinand  et  une  partie  de  la  cavalerie 
autrichienne  dont  il  eut  le  commande- 
ment. Il  combattit  aussi  à  la  bataille 
d'Austerlilz,  livrée,  dit-on,  contre  son 
avis.  Nommé  en  1809  de  nouveau  am- 
bassadeur à  Saint-Pétersbourg,  il  quitta 
ce  poste  pour  venir  reprendre  un  com- 
mandement dans  l'armée  :  il  arriva  peu 
de  temps  avant  la  bataille  de  Wagram. 
Choisi  à  la  paix,  comme  ambassadeur 
auprès  de  Napoléon ,  il  eut  une  grande 
part  aux  négociations  qui  amenèrent  le 
mariage  de  ce  guerrier  heureux  jusqu'a- 
lors avec  l'archiduchesse  Marie-Louise. 
Il  donna  à  cette  occasion  (en  juillet  1810), 
une  fêle  brillante  dans  son  hôtel,  où 
éclata  un  incendie  au  milieu  duquel 
périt  sa  belle-sœur ,  la  princesse  Pauline 
d'Aremberg  ,  victime  de  son  amour  ma- 
ternel. En  1 8 1 2  ,  il  fut  mis  à  la  tète  d'une 
armée  autrichienne  de  30,000  hommes, 
qui  devait  agir  contre  la  Russie  ,  de  con- 
cert avec  Napoléon.  Le  prince  Charles- 
Philippe  poursuivit  constamment  les 
Russes ,  s'empara  de  Pinsk  ,  en  Pologne  ; 
au  mois  d'août  il  commanda  la  droite  et 
le  septième  corps ,  composé  des  troupes 
saxonnes ,  avec  lesquelles  il  battit  le  gé- 
néral Tormazow  ;  mais  battu  à  son  tour 
par  Tormazow  et  Tschitchakoff,  il  se 
replia  vers  le  duché  de  Varsovie ,  et 
remporta  ,  les  16,  17  et  18  août,  sur  le 
général  Saken  ,  plusieurs  avantages,  que 
démentirent  néanmoins  les  bulletins 
russes  en  contradiction  avec  les  journaux 
français.  Pendant  les  derniers  mois  de 
cette  année  1812  ,  le  prince  de  Schwar- 
zemberg,  se  doutant  peut-être  des  nou- 
velles dispositions  de  l'Autriche ,  se  tint 
concentré  dans  le  duché  de  Varsovie, 
où  il  occupait  la  position  de  Pultusk.  Il 
y  était  encore  après  la  désastreuse  re- 
traite de  Moscou,  et  même  en  février 
1813.  Nous  ne  saurions  ici  ni  louer  ni 
blâmer  le  prince  de  Schwartzemberg, 
pour  la  conduite  qu'il  tint  à  cette  époque 
difficile.  Son  souverain  lui  donna  alors 
le  bâton  de  feld-maréchal  ;    Buonaparte 
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lui  dit  en  souriant  :  Fous  avez  fait  une 
belle  campagne  ,  vous,  vous!!!....  en  ap- 
puyant sur  ce  dernier  mot.  Il  se  rendit  à 
Vienne ,  eut  le  commandement  de  l'ar- 
mée qui  se  formait  dans  cette  ville  pour 
entrer  dans  la  coalition  européenne 
contre  Napoléon  :  il  marcha  ensuite  sur 
Dresde ,  se  réunit  aux  armées  russes  et 
prussienne,  et  prit  part  aux  combats  des 
26  et  27  août-  Il  suivit,  le  28,  le  mou- 
vement des  alliés ,  et  se  posta  dans  des 
défilés  entre  la  Saxe  et  la  Bohême.  Là ,  il 
attendit  les  généraux  français  Vandamme 
et  Victor  qui  avaient  passé  l'Elbe ,  ce 
qui  donna  lieu  à  la  bataille  de  Gulm  ,  où 
le  corps  de  Vandamme  fut  anéanti.  Le 
16  octobre,  jour  de  la  bataille  de  Leip- 
sick  ,  qui  força  les  Français  de  quitter 
l'Allemagne,  le  prince  de  Schwarzem- 
berg  commanda  en  chef  l'armée  des 
alliés,  et  continua  d'avoir  le  commande- 
ment supérieur  de  toutes  les  armées  jus- 
qu'à la  fin  de  cette  fameuse  campagne 
dans  laquelle  il  déploya  de  grands  talens 
militaires.  Il  entra  en  Suisse  le  22  dé- 
cembre, et,  en  janvier  1814,  il  adressa 
au  peuple  français  une  proclamation, 
où  il  annonçait  qu'il  ne  venait  que  pour 
rétablir  la  paix  dans  l'Europe.  Il  envoya 
des  corps  détachés  sur  Genève  ,  Hu- 
ningue  et  Belfort ,  dépassa  toutes  les 
places  fortes  françaises  ;  et  ayant  fait  sa 
jonction  avec  Blucher,  général  de  l'armée 
prussienne,  il  coopéra,  le  14  janvier, 
au  combat  de  Brienne  ,  et  reçut  à  cette 
occasion  ,  de  l'empereur  Alexandre,  une 
riche  épée.  Le  3  mars  la  ville  de  Troyes 
tomba  en  son  pouvoir, -et  il  poursuivit 
les  Français  sur  la  route  de  Nogent.  Lors 
de  l'attaque  de  Paris ,  le  30  mars ,  le 
prince  de  Schwarzemberg  publia  une 
nouvelle  proclamation,  par  laquelle  il 
invitait  les  Parisiens  à  imiter  les  Borde- 
lais et  à  secouer  le  joug  de  Napoléon. 
Le  gouvernement  provisoire  et  le  sénat 
déclarèrent  le  3  avril  la  déchéance  de 
Buonaparte ,  et  proclamèrent  les  Bour- 
bons. Le  prince  de  Schwarzemberg  fit 
passer  au  maréchal  Marmont  tous  les 
papiers  publics  et  documens  nécessaires , 
pour  lui  faire  connaître  le  décret  du 
sénat  et  du  gouvernement  provisoire. 
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On  saitque  le  maréchal  français  y  ayant 
adhéré,  décida  en  grande  partie  l'issue 
définitive  des  évènemens.  Comblé  des 
faveurs  de  tous  les  souverains ,  et  no- 
tamment de  Louis  XYIII,  le  prince  de 
Schwarzemberg  retourna  à  Vienne  et 
reprit  les  armes  en  1815,  lors  du  retour 
de  Napoléon  de  l'ile  d'Elbe.  Il  passa  le 
Rhin,  le  15  juin  1815,  à  la  tête  des 
troupes  russes ,  traversa  la  Lorraine  et 
l'Alsace,  précédé  de  l'armée  bavaroise; 
et,  après  la  bataille  de  Waterloo,  qui 
anéantit  la  puissance  de  Buonaparte,  il 
se  réunit  sous  les  murs  de  Paris  aux  An- 
glais et  aux  Prussiens.  Quoique  dans 
cette  campagne  il  n'eut  pas  l'occasion 
de  déployer  ses  talens  comme  dans  la 
précédente ,  chacun  des  souverains  alliés 
le  décora  d'un  des  premiers  ordres  de 
son  royaume.  L'empereur  d'Autriche  lui 
avait  donné  une  seigneurie  héréditaire 
en  Hongrie  ,  et  l'avait  nommé  président 
du  conseil  aulique  de  guerre  ,  poste 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Il  était  à 
Leipsick,  lorsqu'un  jour,  se  promenant 
à  cheval ,  il  fit  une  chute  très  violente , 
qui  le  conduisit  au  tombeau  le  15  oc- 
tobre 1820,  âgé  de  4  9  ans.  Trois  ans  aupa- 
ravant, il  avait  été  frappé  d'une  apo- 
plexie qui  lui  paralysa  tout  le  côté  droit. 
Il  était  marié  avec  Anne ,  comtesse  de 
Hoenfeld,  veuve  du  dernier  prince  d'Es- 
terhazy,  dont  il  a  eu  cinq  enfans.  M.  Pro- 
kesch ,  oificicr  autrichien  ,  a  publié  en 
allemand  une  biographie  de  ce  prince , 
Vienne,  1823. 

SCHWEDENBORG.  F.  Swedenborg. 
•SCHWEDIAUR,SwEDiAUR,  ou  mieux 
ScHWEDiAUER  (  François-Xavicr  ) ,  mé- 
decin, né  le  24  mars  1748  à  Steit, 
dans  la  Basse-Autriche,  d'une  famille 
originaire  de  Suède,  étudia  les  diver- 
ses branches  de  la  science  médicale  à 
Vienne,  oiiil  suivit  pendant  trois  ans  la 
clinique  du  docteur  Haen.  Il  parcourut 
ensuite  une  partie  de  l'Europe  ,  séjourna 
quelque  temps  en  Angleterre  où  il  exerça 
son  art  avec  un  très  grand  succès ,  se  ren- 
dit en  Ecosse  (1784) ,  et  y  resta  cinq  ans, 
apr«s  lesquels  il  vint  à  Paris.  Il  se  fixa 
dans  cette  capitale ,  qu'il  habita  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  le  27  août  1824.  Schwe- 
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diaur  s'était  fait  naturaliser  Français.  On 
a  de  lui  :  1°  une  Dissertation  latine ,  of- 
frant la  description  des  préparations 
anatomiqiies  et  des  instrumens  de  chir- 
urgie que  possède  la  faculté' de  méde- 
cine de  Fienne,  Vienne,  17  7  7,  in-8  ;  2° 
Méthode   médicale    usitée    aujourd'hui 
dans  les  hôpitaux  de  Londres,  Vienne, 
1777,  in-8  ;  3°  Observations  -  pratiques 
sur  les  ro-aladies  vénériennes  les  plus 
opiniâtres  et  les  plus  invétérées ,  en  an- 
glais, Londres,  17  84,  in-8;  3''  édition, 
Edimbourg ,  1788  ;  traduites  en  allemand 
par  l'auteur  lui-même.  Vienne,  178G; 
4°  TraUé  complet  sur  les  symptômes , 
lef  effets ,  la  nature  et  le  traitement  des 
maladies  siphilitiques ,  en  français,  Pa- 
ris, 1798;  7*  édition,  1817,  2  vol-  in  8  ; 
5°  Pharmacopée  universelle  du  médecin- 
praticien,  1803,  in-12,  en  latin;  6° Ma- 
tière médicale ,  aussi  en  latin  ,  Paris  ,  2 
vol.  in-12  ;  7°  Nouveau  système  de  no- 
sologie meVu)dique,  Paris,  1811-12,  2 
vol.  in-8,  encore  en  latin.  Schwediaur 
avait  entrepris  à  Londres,  de  concert  avec 
deux  de  ses  condisciples  de  Londres ,  les 
docteurs  Nooth  et  Milman ,  la  rédaction 
du  journal  médical  forcing  med.  Jieview, 
dont  il  partagea  deux  ans  après  la  rédac- 
tion avec  le  docteur  Simmons,  et  qui  prit 
alors  le  titre  de  London  med.  journal. 
Le  docteur  Schwediaur  s'était  occupé  spé- 
cialement des  maladies  que  le  libertinage 
entraîne  à  sa  suite  :  à  peine  osons-nous 
dire  que  partout  sa  clieutelle  fut  très  nom- 
breuse. Le  même  docteur  était  initié  dans 
les  secrets  mystérieux  de  la  politique  libé- 
rale ;  chacun  sait  qu'il  fut  du  nombre  des 
personnes  qui  souscrivirent  comme  cau- 
tions pour  MM.  Comte  et  Dunoyer,  rédac- 
teurs du  Censeur  européen,  lors  du  pre- 
mier procès  politique  qui  leur  fut  inten- 
té au  sujet  de  leur  recueil  périodique. 

*  SCHWEIGHAEUSER  (Jean),  savant 
philologue ,  né  à  Strasbourg  le  26  juin 
1742 ,  était  fils  d'un  pusteur  et  chanoine 
au  temple  protestant  de  Saint-Thomas  de 
cette  ville.  A  l'âge  de  cinq  ans ,  il  entra 
au  gymnase,  ou  collège  protestant  de 
Strasbourg ,  où  il  resta  huit  années ,  pen- 
dant lesquelles  il  obtint  plus  d'un  prix. 
Devenu  élève  de  l'université ,  il  étudia  le 
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grec  et  le  latin  sous  Rang  et  Lorenz ,  l'his- 
toire sons  Schœpflin  ;  d'autres  savans 
l'initièrent  aux  profondeurs  de  la  philo- 
sophie et  aux  calculs  des  mathématiques  ; 
en  un  mot ,  il  ne  resta  étranger  à  aucune 
des  sciences  que  l'on  enseignait  dans  cet 
établissement.  Destiné  au  ministère  du 
culteprolestanl,  il  s'appliqua  à  la  théolo- 
gie et  surtout  aux  langues  hébraïque ,  sy- 
riaque et  arabe.  Dix  années  furent  consa- 
crées par  Schweighaeuser  à  cette  éduca- 
tion scientifique,  et  ce  ne  fut  qu'en  1767 
qu'il  soutint  une  thèse  sur  l'ordre  moral 
qui  règne  dans  le  monde,  systema  morale 
hujus  universi,  dissertation  méthodique 
et  profonde,  écrite  avec  élégance  et  clarté, 
et  qui  renferme  des  principes  de  morale 
dont  plus  tard  on  a  fait  hommage  à  la 
philosophie  écossaise.  Schweighaeuser, 
qui  avait  perdu  son  père  peu  avant  cette 
cérémonie ,  quitta  Strasbourg  et  vint  à 
Paris,  oii  il  fit,  sous  M.  de  Guignes,  de 
prands  progrès  dans  la  connaissance  du 
syriaque  et  de  l'arabe.  Il  alla  ensuite  en 
Allemagne  dans  le  but  d'étudier  encore 
les  langues  orientales,  se  fit  connaître  de 
Reiske  et  de  tous  les  savans  de  ce  pays. 
L'Angleterre  fut  aussi  l'objet  d'une  de 
ses  courses ,  et  il  revint  par  la  Hollande 
et  les  Pays-Bas  dans  sa  ville  natale ,  après 
deux  ans  d'absence.  Nommé  en  1770  pro- 
fesseur-adjoint de  philosophie,  il  publia 
une  dissertation  inaugurale  sur  cette 
question  :  Quelle  est  la  connaissance  de 
l'homme  qui  a  le  plus  de  certitude  pour 
lui,  de  celle  des  choses  corporelles ,  ou 
bien  de  celle  qu'il  a  de  sa  propre  essence  ; 
et  successivement  il  rédigea  d'autres  thè- 
ses pour  les  jeunes  aspirans  aux  degrés 
académiques,  et  appelés  à  les  soutenir 
sous  sa  présidence.  De  ce  nombre  sont  le 
traité  de  Sensu  morali ,  les  Sentences 
philosophiques  de  S  ocra  te ,  la  Tlieologie 
et  la  Morale  du- même  philosophe,  etc.  Il 
rédigea  aussi  en  allemand ,  pour  l'usage 
des  écoles  subalternes,  une  sorte  de  petite 
encyclopédie  des  sciences  physiques  et 
morales  mises  à  la  portée  du  jeune  âge ,  et 
publiées  avec  d'autres  morceaux  de  litté- 
rature ,  sous  le  titre  de  Livres  de  lecture. 
La  mort  du  professeur  Scherer  lui  fit  ob- 
teairen  1777  une  place  de  professeur  ti- 
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tulaire  de  philosophie  ;  mais ,  lorsque  son 
collègue  Muller  fut  décédé,  il  préféra  la 
chaire  des  langues  grecque  et  orientale 
qu'il  occupa  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 
Ce  fut  dès  lors  qu'il  se  livra  à  des  com- 
positions plus  étendues  que  les  opuscules 
qu'il  avait  publiés  auparavant.  Il  avait 
déjà  aidé  Brunck  dans  son  édition  d'un 
Choix  de  Tragédies  grecques.  Sur  la  de- 
mande de  l'Anglais  Musgrave ,  il  colla- 
tionna  le  manuscrit  d'Appien  conservé  à 
la  bibliothèque  d'Augsbourg,  et  il  trouva, 
dans  les  éditions  imprimées  de  cet  histo- 
rien des  guerres  civiles  de  Mithridate , 
tant  de  fautes ,  qu'il  songea  à  en  faire  une 
nouvelle  publication  ;  ce  qu'il  exécuta  en 
1785  avec  un  bonheur  que  son  immense 
érudition  peut  expliquer  (10  vol.  ou  3  vol. 
in-8}.  Schweighaeuser  s'occupa  ensuite 
duLexique  de  Suidas,  sut  lequel  il  publia 
en  1789  une  suite  d'observations  gram- 
maticales et  critiques,  de  Polybe,  dont  il 
donna  la  même  année  une  nouvelle  édi- 
tion qui  ne  lut  achevée  que  plus  tard,  et 
qui  est  peut-être  son  plus  beau  titre  de 
gloire.  La  révolution  vint  troubler  ses 
travaux  :  les  fonctions  publiques  qu'il 
accepta,  et  qu'il  remplit  avec  honneur, 
le  détournèrent  un  instant  de  ses  études 
chéries,  que  la  captivité,  puis  l'exil, 
vinrent  ensuite  interrompre  de  nouveau. 
Après  un  an  de  séjour  à  Baccarat ,  petit 
village  de  la  Meurthe ,  il  revint  en  1 796  à 
Strasbourg ,  et  alors  parut  le  9"  et  dernier 
vol.  de  son  Polybe,  qui  n'est  plus  main- 
tenant dans  le  commerce.  L'école  cen- 
trale du  Bas  -  Rhin  ayant  été  formée, 
Schweighaeuser  y  ouvrit  un  cours  de 
littérature  ancienne ,  et  y  donna  des  le- 
çons de  langue  grecque  et  d'arabe;  et 
plus  tard,  quand  l'académie  fut  rétablie, 
il  y  lut  professeur  de  littérature  grecque, 
et  doyen  de  la  faculté  des  lettres.  11  pro- 
fessait aussi  au  séminaire  protestant.  L'in- 
stitut s'honora  de  le  compter  parmi  les" 
premiers  membres  correspondans  nom- 
més lors  de  sa  formation  ;  et ,  lorsque  les 
classes  furent  remplacées  par  les  4  aca- 
démies ,  il  fut  académicien  libre  de  celle 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres.  Ces  suc- 
cès ne  ralentirent  pas  son  zèle.  Il  publia 
de  nouvelles  et  savantes  éditions  de  la 
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Philosophie  (TEpictète ,  6  tom.  ou  5  vol. 
in-8  ,  sous  le  titre  de  Epictetœ  philoso- 
phiœ  monumenta  ;  du  Banquet  d'Athé- 
ne'e ,  1801-J8O7,  14  vol.  in-8  ;  de  Ce'i&è*, 
Strasbourg,  1806  ;  des  E pitres  de  Se'nè- 
quc,  1809;  d'He'rodote,  avec  un  savant 
glossaire,  1816,  8  vol.  in-8.  On  ne  sau- 
rait concevoir  comment  un  seul  homme 
a  pu  suffire  à  tant  de  travaux  :  la  vie  de 
Schweigliaeuser  fut  longue,  mais  il  en 
est  peu  qui  soit  aussi  remplie.  Plus  de  30 
volumes  d'érudition  sont  sortis  de  sa 
plume,  sans  compter  ses  opuscules,  ses 
thèses,  ses  dissertations  ;  et ,  quand  on 
les  cousuile,  on  est  en  quelque  sorte  en 
stupéfaction  devant  tant  de  science.  Il 
n'est  donné  qu'à  des  êtres  privilégiés 
d'avoir  autant  de  connaissances ,  d'avoir 
su  meubler  leurs  têtes  de  toutes  leurs 
lectures  ,  et  d'avoir  fait  faire  tant  de  che- 
min à  la  critique  et  à  l'érudilion.  Gomme 
savant,  Schweighaeuser  était  un  phéno- 
mène; comme  professeur,  il  en.seignait 
avec  clarté  :  le  nombre  de  ses  élèves  at- 
teste la  bonté  de  ses  leçons,  et,  quelque 
aride  que  soit  un  cours  de  langues,  il 
trouvait  les  moyens  d'intéresser  son  au- 
ditoire à  ses  remarques  philologiques, 
par  les  principes  de  morale  ou  de  criti- 
que dont  il  accompagnait  ses  faciles  im- 
provisations. Comme  homme,  c'était  la 
bienveillance  et  la  probité  personnifiées. 
L'auteur  de  cet  article  l'a  vu  plus  d'une 
fois  dans  son  intérieur,  oii  brillaient  avec 
éclat  ses  vertus  patriarcales.  Le  19  jan- 
vier 1830,  Schweighaeuser  est  mort  à 
Strasbourg ,  emportant  les  regrets  et  l'es- 
time de  toute  la  population  de  l'Alsace. 
Son  fils,  Jean  -  Geoffroy,  professeur  de 
littérature  grecque  à  la  faculté  des  scien- 
ces, marchait  dignement  sur  ses  traces, 
lorsqu'une  cruelle  maladie  l'a  forcé  à  in- 
terrompre ses  travaux.  M.  Guvier,  profes- 
seur d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de 
Strasbourg,  a  fait  l'éloge  de  Jean  Schvk'eig- 
hacuser  devant  les  membres  de  l'univer- 
sité réunis  en  assemblée  générale,  et  M. 
Sliévenart,  suppléant  à  la  même  faculté, 
devant  la  société  des  sciences ,  lettres  et 
arts  du  Bas-Rhin.  D'autres  hommages  ont 
été  rendus  à  la  mémoire  de  ce  savant  et  de 
cet  homme  de  bien. 
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SCirV\ŒNCKFELD  f  Gaspard  de  ) ,  né 
l'an.  1490,  dans  son  château  d'Ossig  ,  au 
duché  de  Lignitz  en  Silésie  ,  sontint  d'a- 
bord te  parti  dcS  protestans  ;  mais  peu 
après  il  les  attaqua  dans  un  Traité  de 
Valus  qu'on  fait  de  V Evangile  en  faveur 
de  la  sécurité'  c/mmelle.  Cet  ouvrage 
l'engagea  dans  une  conférence  avec  Lu- 
ther en  1 525.  Ses  erreurs  particulières  le 
firent  également  rejeter  des  catholiques, 
des  luthériens  et  des  calvinistes.  Devenu 
odieux  à  tous  les  partis,  il  fut  chassé  de 
la  Silésie ,  où  il  avait  déjà  fait  un  grand 
nombre  de  partisans.  Il  erra  d'un  endroit 
dans  un  autre ,  sans  être  presque  nulle 
part  en  sûreté,  et  mourut  à  Ulm  en 
1561  ,  à  71  ans.  Toutes  ses  OEuvres  ont 
été  recueillies  et  imprimées  en  1564, 
in-fol.  ,  et  en  1592  en  4  vol.  in-4.  Lu- 
ther disait  que  c'était  le  diable  qui  les 
avait  vomies.  On  trouve  encore  aujour- 
d'hui dans  quelques  villages  de  Silésie  des 
schweuckfeldiens.  Son  traité  De  statu, 
o/ficio  et  cognitione  Christi,  1546,  in-8 
de  22  pages ,  est  très  rare  et  recherché 
des  curieux.  Jean  Milan  a  publié  un  ex- 
cellent ouvrage  sur  les  erreurs  de  ces 
sectaires,  et  sur  les  moyens  de  les  ra- 
mener ,  sous  ce  titre  :  Quinque  demons- 
trationes  ex  principiis  a  quolibet  chris- 
tîano  adniissis ,  neminem  sance  mentis 
et  salutis  amantem  in  sec  ta  schwenck- 
feldiana perseverare posse ,  Neiss,  1720, 
in-8,  avec  la  Défense  de  cet  ouvrage, 
Prague,  1721. 

SCHWEINCKFELT  (  Gaspard  ),  méde- 
cin de  Greiffenberg,  en  Silésie,  exerça.sa 
profession  à  Gorlitz,  en  1 609.  On  a  de  lui  : 
l*"  Thésaurus  pharmaceuticus ,  Franc- 
fort, 1680,  in-8;  2°  Stirpium  et  fossi- 
tium  Silesiœ  catalogus ,  Leipsick ,  1 600, 
in-4;  3"  Theriotropheium  Silesiœ,  Li- 
gnitz,  1603,  in-4.  C'est  une  description 
des  quadrupèdes  ,  oiseaux  ,  reptiles  ,  in- 
sectes, etc. ,  de  la  Silésie.  4°  Descriptio 
et  usus  thermarum  hirsbergensium  , 
Gorlitz  ,  1607,  in-8. 

SCHWElNTERf  Daniel  ),  natif  de  Nu- 
remberg, professa  pendant  28  ans  à  Altorf 
les  mathématiques,  jusqu'en  1636,  époque 
à  laquelle  il  mourut  dans  sa  5 1  ^  année.  Sa 
femme  l'avait  devancé  de  quelques  jours 
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dans  ce  fatal  passage,  ainsi  que  deux  ju- 
meaux dont  elle  était  nouvellement  ac- 
couchée. Un  même  tombeau  les  réunit 
£  tous  les  quatre.  On  a  de  Schwenter  : 
W  i"  des  Récréations  philosophiques  et  ma- 
the'matiques ,  intitulées  :  i?eZic/œ  phij- 
sico  -  mathemalicœ  ;  2°  une  Géométrie 
pratique ,  etc. 

SCHWERIN  (  Christophe ,  comte  de  ), 
gouverneur  de  Neiss  et  de  Brieg,  gé- 
néral feld-maréchal  au  service  du  roi  de 
Prusse,  né  le  26  octobre  1G84,  dans  la 
Poméranie  suédoise ,  s'éleva  par  son 
mérite,  et  gagna  la  bataille  de  Molwitz, 
le  10  avril  1741  ,  dans  le  temps  que  les 
Prussiens  la  croyaient  perdue.  (Frédéric  II 
était  alors  fort  jeune  et  sans  expérience  ; 
ses  troupes  n'étaient  pas  bien  discipli- 
nées :  aussi  Frédéric  lui-même ,  dans  son 
'  ouvrage  intitulé  ;  VHistoire  de  mon 
temps ,  avoue  que ,  dans  son  armée ,  il 
'  n'y  avait  alors  que  le  maréchal  Schewerin 
qui  fût  un  homme  de  tête  et  un  général 
expérimenté.  Il  avait  combiné  avec  lui 
l'invasion  de  la  Silésie.  Schewerin  se 
signala  dans  tous  les  combats  qui  se 
donnèrent  depuis  contre  les  Autrichiens, 
et  fut  tué  à  la  bataille  de  Prague ,  en 
1757.  Le  roi  de  Prusse  lui  fit  dresser, 
en  1769,  une  statue  de  marbre  sur  la 
place  Guillaume  à  Berlin  ,  et  l'empereur 
Joseph  II,  un  monument  en  1783  ,  dans 
l'endroit  où  il  mourut.  ) 

*  SCHWILGUÉ  (  C.  J.  A.),  médecin  , 
né  en  1774,  à  Schelestadt,  de  parens  peu 
aisés,  qui  lui  donnèrent  cependant  une 
bonne  éducation ,  entra,  en  1793,  dans 
les  hôpitaux  militaires ,  comme  élève  en 
pharmacie  ;  puis  il  suivit  les  cours  de 
médecine  à  Strasbourg  ,  et  vint  à  Paris 
en  1797,  pour  y  perfectionner  ses  études. 
Il  dut  à  l'affection  que  lui  portait  Pinel , 
l'avantage  d'être  attaché  à  la  Salpétrière, 
et ,  en  1 802  ,  il  fut  reçu  médecin  de  cet 
hôpital.  Il  donna  ensuite  des  leçons  de 
matière  médicale ,  de  nosographie  in- 
terne ,  et  se  livra  à  des  recherches  d'ana- 
tomie  pathologique.  Une  fièvre  cérébrale 
ou  ataxique  l'enleva ,  dans  le  mois  de  fé- 
vrier 1808,  au  moment  où  ses  talens 
commençaient  à  être  appréciés  par  le 
j         public.  On  a  de  lui  :  1°  Essai  sur  le  croup 
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aigu  des  enfans,  Paris,  1802  ,  in-8  ,  qui 
eut  le  plus  grand  succès  :  c'est  la  repro- 
duction de  sa  thèse  inaugurale;  2°  un 
Traité  de  matière  médicale,  1805,  2  vol. 
in-8 ,  où  les  fonctions  du  système  ner- 
veux sont  traitées  d'une  manière  ingé- 
nieuse et  plus  précise  qu'elles  ne  l'avaient 
été  précédemment  ;  3"  un  Manuel  médi- 
cal, 1807,  in-8,  qui  n'est  plus  au  courant 
de  la  science. 

SCIOPPIUS  (Gaspard  Scnopp,  plus 
connu  sous  le  nom  latin  de  ) ,  né  dans  le 
Haut-Palatinat  en  1576,  étudia  dans  les 
universités  de  sa  patrie,  avec  tant  de 
succès ,  qu'à  l'âge  de  1 6  ans  il  avait  déjà 
la  réputation  d'un  bon  auteur.  Son  cœur 
ne  répondit  pas  à  son  esprit;  il  était 
naturellement  emporté  et  méchant.  Il 
abjura  la  religion  protestante  ,  et  se  fit 
catholique  vers  l'an  1599,  mais  sans 
changer  de  caractère..  Il  devint  l'Attila 
des  écrivains  ;  il  avait  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  bien  jouer  ce  rôle  :  de  l'imagi- 
nation ,  de  la  mémoire ,  beaucoup  de 
littérature,  et  une  présomption  déme- 
surée. Les  mots  injurieux  de  toutes  les 
langues  lui  étaient  connus ,  et  il  les 
employait  fréquemment.  Il  joignait  à 
celte  belle  érudition  une  ignorance  com- 
plète des  usages  du  monde  ;  il  n'avait  ni 
décence  dans  la  société,  ni  respect  pour 
les  grands.  C'était  un  frénétique  d'une 
espèce  nouvelle ,  débitant  de  sang-froid 
les  calomnies  les  plus  atroces.  Joseph 
Scaliger  fut  surtout  l'objet  de  sa  fureur 
et  de  ses  satires.  Cet  homme  vain  ayant 
donné  une  prétendue  histoire  de  sa  fa- 
mille, alliée  selon  lui  à  des  princes, 
Scioppius  détruisit  toutes  les  prétentions 
de  Scaliger  qui,  à  son  tour,  découvrit 
toutes  les  taches  de  la  famille  de  son  ad- 
versaire. Son  libelle,  intitulé  :  La  Vie  et 
les  parens  de  Gaspard  Scioppius ,  nous 
apprend  la  généalogie  de  ce  Cerbère  de 
la  littérature.  Mais  les  horreurs  publiées 
snr  la  famille  de  Scioppius  ne  lui  sem- 
blèrent qu'une  invitation  à  mieu:f  faire. 
Il  ramassa  toutes  les  médisances,  toutes 
les  calomnies  répandues  contre  Scaliger, 
et  il  en  fit  un  gros  volume ,  sous  lequel 
il  s'efforça  de  l'écraser.  Baillet  dit  que 
Scioppius  y  passa  les  bornes  d'un  cor-' 
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recteur  de  collège  ,  et  d'un  exécuteur  de 
la  haute-justice.  Personne  n'entendait 
comme  lui  les  représailles.  Il  traita  avec 
le  dernier  mépris  Jacques  !«'' ,  roi  d'An- 
gleterre, dans  son  E cclesiasticus ,  Har- 
bourg,  1611,  in-4  ;  et  ses  deux  plus 
zélés  partisans ,  Casaubon  et  du  Plessis- 
Mornay ,  parce  qu'ils  l'avaient  contredit 
sur  un  point  d'érudition.  On  fit  brûler 
publiquement  son  libelle  à  Londres.  Son 
effigie  fut  pendue  dans  une  comédie  re- 
présentée devant  le  monarque,  qui  lui 
fit  donner  des  coups  de  bâton  par  le 
moyen  de  son  ambassadeur  en  Espagne, 
et  porta  la  vengeance  au  point  de  ba- 
lancer les  sottises  de  son  adversaire.  On 
sait  que  le  roi  d'Angleterre ,  que  Hen- 
ri IV  appelait  maître  Jacques ,  aurait 
pardonné  plus  facilement  un  crime  de 
lèse  majesté  que  la  moindre  attaque 
contre  son  savoir.  Dans  ses  démêlés  avec 
les  jésuites  ,  Scioppius  publia  contre  la 
société  plus  de  trente  libelles  diffama- 
toires dont  on  a  la  liste.  Il  s'occupa  sur 
la  fin  de  ses  jours  de  l'explication  de 
V Apocalypse  y  et  mourut  à  Padoue  en 
1649,  âgé  de  73  ans.  On  a  de  lui  104 
ouvrages  ,  dans  lesquels  on  remarque  de 
la  littérature  et  quelque  esprit.  Les  prin- 
cipaux sont  :  1  °  Ferisimilium  Ubri  IF , 
159G,  in-8  ;  2"  Commentarius  de  arte 
ciitica,  1691  ,  in-4  ;  3°  De  sua  ad  ca- 
thoUcos  migratione ,  1  fiOO  ,  in-8  ;  4°  No- 
tationes  criticœ  in  Phœdrum ,  in  Pria- 
^eia,  Padoue,  1664,  in-8,  qu'on  peut 
joindre  aux  Fariorum  ;  5°  Suspectarum 
lectionum  Ubri  T,  1664  ,  in  8  .  6"  Clas- 
sicum  bclli  sacri ,  1619,  in  4  ;  7°  Colly- 
rium  regium ,  1611,  in  8  ,  bon  ouvrage 
qui  aurait  pu  effectivement  dessiller  les 
yeux  du  roi  Jacques  I*' ,  si  l'humeur 
dogmatisante  ne  l'avait  empêché  de  les 
ouvrir  à  la  lumière  ;  8°  Grammatica 
philosophica ,  16G4  ,  in-8  ;  9°  Relatio  ad 
reges  et  principes  de  stratagematibus  , 
etc.,  societatis  Jesu,  1641,  in- 12.  Il 
publia  ce  libelle  sous  le  nom  à' Alphonse 
de  Fargas.  Il  avait  été  d'abord  très  lié 
avec  les  jésuites  ;  mais  ces  pères  n'ayant 
pas  été  favorables  à  une  requête  qu'il 
avait  présentée  à  la  diète  de  Ratisbonne 
en  1630  ,  pour  obtenir   une  pension , 
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requête  renvoyée  aux  jésuites,  confes- 
seurs de  l'empereur  et  des  électeurs, 
Scioppius  tourna  toute  son  artillerie 
contre  eux.  Bellarmin  avait  cependant 
loué  en  lui  Peritiam  Scripturarum  sa~ 
crarum ,  zelum  conversionis  hœretico- 
rum ,  libertatem  in  Thuano  reprehen- 
dendo,  etc.;  mais  Scioppius  oublia  ces 
éloges ,  pour  ne  s'occuper  que  du  refus 
qu'il  leur  attribuait. 

SCIPION  fPublius  Cornélius),  sur- 
nommé l'Africain ,  fils  de  Publius  Cor- 
nélius Scipion  ,  consul  l'an  218  avant 
J.C. ,  n'avait  pas  encore  18  ans  lorsqu'il 
sauva  la  vie  à  son  père  à  la  bataille  du 
Tésin.  Après  celle  de  Cannés,  il  em- 
pêcha la  noblesse  romaine  d'abandonner 
Rome.  Son  père  et  son  oncle  ayant  perdu 
sa  vie  en  combattant  contre  les  Cartha- 
ginois, il  fut  envoyé  en  Espagne  à  l'âge 
de  24  ans.  Il  en  fit  la  conquête  en  moins 
de  4  années,  battit  l'armée  ennemie, 
et  prit  Carthagène  en  un  seul  jour.  La 
femme  de  Mardonius  et  les  enfans  d'Indi- 
bilis,  qui  étaient  des  principaux  du 
pays,  s'étant  trouvés  parmi  les  prison- 
niers ,  le  généreux  vainqueur  les  fit  me- 
ner honorablement  à  leurs  parens.  Cette 
conduite  contribua  autant  à  ses  victoi- 
res que  son  courage.  Il  mit  fin  à  la  guerre 
d'Espagne,  par  une  grande  bataille  qu'il 
donna  dans  la  Bétique,  où  il  défit  plus 
de  .50,000  hommes  de  pied  et  4,000 
chevaux.  Il  fut  fait  consul  l'an  20.S  avant 
J.C.  Scipion  porta  la  guerre  en  Afrique. 
Il  battit  Asdrubal ,  un  des  meilleurs  gé- 
néraux carthaginois ,  et  vainquit  Sy- 
phax,roi  de  Numidie,  l'an  203  avant 
J.  C.  H  surprit  d'abord  son  camp  pen- 
dant la  nuit ,  y  mit  le  feu  ,  et  ensuite  il 
le  défit  en  bataille  rangée.  Les  suites  de 
cette  victoire  furent  étonnantes,  et  peut- 
être  elles  l'auraient  été  davantage ,  si 
Scipion  eût  marché  droit  à  Carlhage. 
Le  moment  paraissait  favorable  ;  mais 
il  crut,  comme  Annibal  aux  portes  de 
Rome ,  qu'avant  de  faire  le  siège  d'une 
capitale  il  fallait  s'établir  solidement. 
L'année  suivante  il  y  eut  une  entrevue 
entre  ces  deux  fameux  capitaines  ,  pour 
y  parler  de  paix  ;  mais  ils  se  séparèrent 
sans  convenir  de  rien  ,  et  ils  coururent 
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aux  armes.  La  bataille  de  Zama  fut  don- 
née; elle  décida  entre   Rome  et  Car- 
thage.  Annibal ,  après  avoir  long-temps 
disputé  le  terrain ,  fut  obligé  de  prendre 
la  fuite.  Vingt  mille  Carthaginois  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille,  et  autant 
furent  faits  prisonniers.  Cette   -victoire 
produisit  la  paix  la   plus    avantageuse 
pour  Piome.  Scipion  fut  honoré  du  triom- 
phe ,    et    du    surnom  A' Africain.    On 
accorda  à  chacun    de  ses  soldats  deux 
arpens    de  terre   pour    chaque    année 
qu'ils  avaient  porté  les  armes  en  Espagne 
et  en  Afrique   (  ce  qui  prouve  combien 
l'Italie  était  encore  peu  peuplée  à  cette 
époque).  L'an  194   avant  Jésus-Christ, 
il  obtint  une  seconde  fois  le  consulat  ; 
mais   les    intrigues  de   ses    concurrens 
affaiblirent    son   crédit.   Las    de    lutter 
contre  eux  à  Rome ,  il  passa  en  Asie ,  où, 
de  concert  avec  son  frère  ,  il  défit  «^ntio- 
chus,  l'an  189  avant  Jésus-Christ.  Re- 
venu à  Rome  après  qu'Antiochus   se  fut 
soumis  aux    conditions    qu'on   voulut, 
il  fut  traduit  devant  le  peuple  par  les 
deux  Petilius.  Ces  tribuns  l'accusèrent 
de  péculat  à  la  sollicitation  de    Caton , 
qui  croyait  que  les  victoires  ne  devaient 
pas  couvrir  les  délits  des  généraux.  Ils 
prétendirent  qu'il  avait  tiré  de  grandes 
sommes  d'Antiochus ,  pour  lui  faire  ac- 
corder une  paix   avantageuse.  Il  fallut 
que  le  vainqueur  d' Annibal,  de  Syphax 
etdeCarthage,  se  réduisît  à  soutenir  le 
triste  rôle  d'accusé.  Il  se  contenta  le  pre- 
mier jour  de  fairele  récit  de  ses  exploits 
et  de  ses  services.  Cette  défense  fut  reçue 
avec  applaudissement.   Le   second  jour 
fut    encore    plus     glorieux    pour    lui  : 
«  Tribuns  du  peuple ,  dit-il ,  et  vous ,  ci- 
wtoyens,  c'est  à  pareil   jour  que   j'ai 
»  vaincu  Annibal  et  les    Carthaginois  ; 
»  Venez  ,  Romains ,  allons  dans  les  tem- 
»  pies  rendre  aux  dieux  de  solennelles 
»  actions  de  grâces.  »  On  le  suivit  en 
effet ,  et  les  tribuns  restèrent  seuls  avec 
le  crieur  qu'ils  avaient  amené  pour  citer 
l'accusé.  L'affaire  fut  agitée   une  troi- 
sième fois  ;  mais  Scipion    n'était  plus  à 
Rome ,  il  s'était  retiré  à  sa  maison   de 
campagne  à  Literne ,  où  il  mourut  peu 
de  temps  après ,  l'an  1 80  avant  Jésus- 
Xti. 
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Christ ,  avec  la  réputation  d'un  général 
qui  joignait  à  de  grandes  vues  une  exé- 
cution prompte.  On    sait  l'exemple  de 
continence  qu'il  donna  pendant  la  guerre 
d'Espagne.   A  la   prise  de  Carthagène, 
ses  soldats  lui  amenèrent  une  jeune  Espa- 
gnole  trouvée  dans  la  ville.  Sa  beauté 
surpassait  l'éclat  de  sa    naissance ,     et 
elle  était  éperdument  aimée  d'un  prince 
celtibérien  ,  nommé  AUutius  (  voyez  ce 
mot) ,  auquel  elle  était  fiancée.  Scipion 
vit  sa  prisonnière ,  et  la  remit  entre  les 
mains  de  son  père  et  de  son  amant.  Cette 
action  ravit  les  Espagnols  d'admiration; 
ils  firent  faire  pour  Scipion  un  bouclier 
d'argent,  où    elle  était  représentée  en 
bas-relief.  Ce  bouclier,  retrouvé  en  1656 
dans  le  Rhône,  près  d'Avignon,  se  voit 
à  la  bibliothèque    royale.     Les    autres 
nations ,  et  les  auteurs  de  tous  les  siècles 
suivans ,  ont  mis  ce  trait  de  continence 
entre  les  actions  les  plus  héroïques  de 
l'antiquité.  Elle   était  néanmoins  dans 
Scipion    une   espèce    d'inconséquence; 
car  ce  Romain  n'était   rien  moins  que 
chaste.  Il  était  extrêmement  adonné  aux 
plaisirs  sensuels,  et  n'y  mettait  pas  grande 
délicatesse.  Il  dérogea  en  cette  occasion 
à  ses  principes  ou  à  sa  coutume  :    soit 
que  la    gloire   qu'il    prévoyait    devoir 
être  le  fruit   d'une  continence  d'éclat , 
lui  parût  préférable  à  une    jouissance 
passagère  et  vulgaire ,  soit  que  la  satiété, 
effet  de  quelque  débauche  récente ,  l'eût 
rendu  en  ce  moment  insensible  à  un 
nouvel  objet  d'amour.   Si   on  s'en  rap- 
porte  au  récit  de  Plularque,   ce  n'est 
que  par  considération  pour  son  caractère 
public,  que  Scipion  rejeta  cette  occa- 
sion de  lubricité.  Perlibenternccepissem 
si  privatus  neque  ciinv  iniperio  essem. 
Un   illustre  orateur  a  fait  avec  Taction 
de  Scipion  et  celle  que  ferait  en  pareil 
cas  le  dernier  soldat  chrétien  le  paral- 
lèle suivant.  «  Quelque  grande  que  soit 
»  votre  action ,  dit-il ,  en  adressant  la 
j)  parole  à  ce  Romain  ,  quelque  sublime 
»  que  soit  la  vertu  qui  l'a  produite,  la 
»  vertu  du  chrétien  est  encore  plus  no- 
»  ble  et  plus  pure.  Les  soins  d'une  guerre 
«  importante  dont  vous  étiez  chargé  ont 
»  pu   distraire    votre  grande  âme    des 
28. 
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»  plaisirs  vulgaires;  les  ennemis  de  votre 
»  nom  qu'il  fallait  réduire  au  silence  ; 
».  deux  illustres  rivaux  ;  un  oncle  et  un 
3>  père,  qu'il  fallait  atteindre  et  sur- 
»  passer  ;  des  peuples  qu'il  fallait  vaincre 
»  par  les  armes,  gagner  par  les  bienfaits, 
»  étonnei-  du  moins  par  votre  générosité, 
»  étaient  autant  de  motifs  qui  pouvaient 
»  vous  tnimer  à  ce  sacrifice.  Mais  ce 
i)  chrétien  obscur  ,  ce  soldat  perdu  dans 
»  les  derniers  rangs  de  sa  légion  ,  qui 
»  n'a  rien  à  espérer  ni  à  redouter  de  la 
»  part  des  hommes  ,  qui  ne  sera  ni  puni 
w  de  son  crime  ni  loué  de  sa  vertu  ,  ne 
»  se  montrera  ni  moins  pur  ni  moins 
3)  retenu  dans  le  tumulte  et  le  désordre 
3)  qui  favoriseront  sa  licence,  dans  le 
»  silence  et  les  ténèbres  qui  cacheront 
»  sa  retenue ,  que  si  l'univers  avait  les 
5>  yeux  fixés  sur  lui  pour  applaudir  à  sa 
«  réserve,  et  que  la  renommée  se  tînt 
3)  prêle  à  la  publier.  »  L'abbé  Seran  de 
la  Tour  a  donné,  en  1738,  une  Histoire 
estimée  de  ce  célèbre  Romain,  pour  ser- 
i'ir  ^e  suite  aux  Hommes  illustres  de 
Plutarque,  avec  les  observations  liu  che- 
valier Folard  sur  la  bataille  de  Zama , 
Paris,  in-12, — Publius-Comelius  Scipiok. 
son  fils,  fut  fait  prisonnier  dans  la  guerre 
d'Asie  ,  et  adopta  le  fils  de  Paul  Emile, 
qui  fut  nomme  le  jeune  Scipion  l'Afri- 
cain^ qui  est  le  sujet  de  l'article  qu'on 
1  il  ici  après  le  suivant. 

SClPlON  (  Lucius-Cornelius  ) ,  sur- 
nommé \} Asiatique,  frère  de  Scipion 
l'Africain,  le  suivit  en  Espagne  et  en 
Afrique.  Ses  services  lui  méritèrent  le 
consulat,  l'an  190  avant  J.  C.  On  lui  don- 
na la  conduite  de  la  guerre  d'Asie  contre 
Antiochus,  auquel  il  livra,  de  concert 
«vec  son  frère,  une  sanglante  bataille 
dans  les  champs  de  Magnésie ,  près  de 
Sardes,  où  les  Asiatiques  essuyèrent  une 
très  grande  perte.  Le  triomphe  et  le  sur- 
nom a* Asiatique  fiuent  la  récompense 
de  sa  victoire  ;  mais,  à  son  retour  à  Rome, 
Catou  le  censeur  fit  porter  une  loi  pour 
informer  des  sommes  d'argent  qu'il  avait 
reçues  d' Antiochus;  et  Lucius  Scipion 
fut  condamné  à  une  amende  pour  le  même 
crime  de  péculat  dont  on  avait  accusé 
«on  frère.  Ses  biens  furent  vendus ,  et 
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leur  modicité  parut  le  justifier  ;  eepei^- 
dant  cette  même  accusation ,  intentée 
contre  les  deux  frères ,  a  laissé  des  im- 
pressions fâcheuses  sur  leur  désintéres- 
sement. 

SCIPION  (Publius-^milianus),  sur- 
nommé. ScipionV  Africain  le  Jeune,  était 
fils  de  Paul  Emile,  et  fut  adopté  par  Sci- 
pion ,  fils  de  l'Africain.  Après  avoir  porté 
les  armes  sous  son  père,  il  alla  servir  en 
Espagne  en  qualité  de  tribun  légionnaire. 
Quoique  âgé  seulement  de  30  ans,  il  an- 
nonça par  ses  vertus  et  par  sa  valeur  ce 
qu'il  serait  un  jour.  Un  Espagnol  d'une 
taille  gigantesque  ayant  donné  le  défi 
aux  Romains,  Scipion  l'accepta  et  fut 
vainqueur.  Cette  victoire  accéléra  la  prise 
d'Intercatie.  Le  jeune  héros  monta  le  pre- 
mier à  l'assaut,  et  obtint  une  couronne 
murale.  De  l'Espagne  il  passa  en  Afrique, 
et  y  eflfaça  tous  ses  concurrens.  Phaméas, 
général  de  la  cavalerie  ennemie,  le  re- 
doutait tellement ,  qu'il  n'osait  paraître 
quand  c'était  son  tour  d'aller  en  parti. 
Pénétré  d'estime  pour  ce  grand  général, 
il  passa  enfin  au  camp  des  Romains  pour 
vivre  sous  sa  discipline.  Le  roi  Massinissa 
ne  lui  donna  pas  une  moindre  marque  de 
sa  considération  :  il  le  pria  ,  en  mourant, 
de  régler  le  partage  de  ses  états  entre  ses 
trois  fils.  Scipion  ayant  brigué  la  charge 
d'édile,  on  le  désigna  consul  l'an  3  48 
avant  J.  C,  quoiqu'il  n'eût  pas  l'âge  re- 
quis pour  cette  charge  ;  mais  Rome  sa- 
vait faire  des  exceptions,  et  certaine- 
ment Scipion  les  méritait.  Il  eut ,  comme 
son  aïeul  adoptif ,  l'avantage  d'être  char- 
gé de  la  guerre  d'Afrique ,  avec  la  per- 
mission de  choisir  son  collègue;  et,  par 
un  nouveau  trait  de  ressemblance  entre 
eux  ,  il  se  fit  accompagner  dans  ces  expé- 
ditions par  Lélius,  son  intime  ami,  fils 
de  cet  autre  I-élius  qui  avait  autrefois  si 
bien  secondé  la  valeur  du  grand  Scipion. 
Le  général  romain  trouva  le  siège  deCar- 
thage  moins  avancé  qu'il  ne  l'était  à  la 
fin  de  la  première  campagne  ■  les  lignes 
des  assiégeans  n'étaient  pas  assez  resser- 
rées; pour  remédier  à  ce  défaut,  il  éta- 
blit son  camp  sur  une  langue  qui  formait 
une  communication  entre  les  terres  et  la 
presqu'île  dans  laquelle  Carlhage  était 


SCI 

située.  Par  ce  moyen ,  il  ôtait  aux  assié- 
gés toute  espérance  de  recevoir  des  vivres 
de  ce  côté-là;  mais  ils  pouvaient  en  faire 
venir  par  mer,  attendu  que  les  vaisseaux 
romains  n'osaient  s'approcher  jusqu'à  la 
portée  des  machines  de  guerre,  qui  les 
auraient  accablés.  Scipion  leur  enleva 
cette  dernière  ressource ,  en  faisant  fer- 
mer l'entrée  de  leur  port  par  une  longue 
et  large  digue  de  pierre  ;  cette  digue  avait, 
dit-on,  24  pieds  de  large  par  le  haut,  et 
92  par  la  base  :  travail  immense  et  pres- 
que inconcevable.  Les  Carthaginois  ce- 
pendant en  firent  un  encore  plus  surpre- 
nant. Leur  ville  contenait  (à  ce  que  disent 
les  calculs,  toujours  exagérés,  des  anciens) 
700,000  habitans ,  qui  tous  à  l'envi ,  hom- 
mes, femmes  et  enfans  ,  s'employèrent  à 
creuser  un  nouveau  port ,  et  à  construire 
une  flotte.  Les  Romains  eurent  tout  lieu 
d'être  surpris,  lorsque  ,  du  milieu  des  du- 
nes, ils  virent  sortir  50  galères  qui  s'a- 
vançaient en  bel  ordre,  toutes  prêtes  à 
livrer  bataille,  et  à  soutenir  les  convois 
qu'on  leur  amènerait.  On  croit  que  les 
Carthaginois  firent  une  grande  faute  de 
ne  point  attaquer  les  vaisseaux  romains 
dans  cette  première  surprise  ;  ils  ne  don- 
nèrent bataille  que  3  jours  après ,  et  elle 
ne  fut  pas  à  leur  avantage.  Le  consul 
s'empara  d'une  terrasse  qui  dominait  la 
ville  du  côté  de  la  mer,  s'y  retrancha,  et 
y  établit  4,000  soldats  pour  y  passer  l'hi- 
ver. La  suite  de  ces  manceuvres  fut  la 
prise  de  Carthage ,  qui  fut  livrée  aux 
flammes.  De  retour  à  Rome ,  il  eut  les 
donneurs  du  triomphe,  et  se  rendit  pro- 
pre le  surnom  à' Africain ,  qu'il  portait 
déjà  par  droit  de  succession.  Le  consulat 
lui  fut  décerné  pour  la  deuxième  fois  l'an 
134  avant  J.  C.  :  il  l'avait  obtenu  la  pre- 
mière fois  pour  aller  détruire  Carthage  ; 
il  l'eut  celle-ci.  pour  aller  détruire  Nu- 
mancc.  Il  eut  le  bonheur  de  la  prendre , 
et  d'obtenir  un  second  triomphe  et  le  nom 
de  Numantin.  Quelque  temps  après ,  Sci- 
pion ayant  aspiré  à  la  dictature,  les  trium- 
virs le  firent  étrangler  dans  son  lit.  Ainsi 
périt  le  second  Africain,  qui  égala,  ou 
mêmesurpassalevainqueurd'AnnibaI,par 
sa  valeur,  par  sou  activité,  par  son  zèle 
pourla  discipline  militaire^  mais  qui  ternit 
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ces  qualités  par  son  ambition.  Scipion 
avait  senti  de  bonne  heure  l'importance 
du  danger  où  les  richesses  excessif  es  ex- 
poseraient sa  patrie.  Célébrant  le  lustre 
en  qualité  de  censeur,  le  grefiier,  dans  le 
sacrifice  ordinaire  de  ce  jour  solennel, 
lui  dictait  le  vœu  par  lequel  ou  conjurait 
les  dieux  de  rendre  les  affaires  du  peuple 
romain  meilleures  et  plus  brillantes  : 
«  Elles  le  sont  assez,  dit-il,  et  je  les  prie 
»  de  les  conserver  toujours  en  ce  même 
»  état.  »  Il  fit  aussitôt  changer  le  vœu  de 
cette  manière.  Les  censeurs,  par  respect, 
s'en  servirent  depuis  dans  la  cérémonie 
des  lustres.  • 

SCIPION  -  WASICA,  fils  de  Cuéius- 
Scipion-Calvus ,  et  cousin  de  Scipion, 
premier  Africain  ,  vécut  toujours  en 
homme  privé ,  et  n'en  fut  que  plus  heu- 
reux. Les  qualités  de  son  cœur  le  firent 
chérir  du  peuple  romain.  Il  eut  un  fils 
non  moins  estimable ,  et  qui  mérita  d'être 
surnommé  les  Délices  des  Romains. 

SCOPAS,  architecte  et  sculpteur  de 
l'île  de  Paros,  oii  il  naquit  vers  l'an  460 
ou  462  avant  J.  C.  Peu  de  temps  après  la 
mort  de  Phidias ,  il  construisit  le  temple 
de  Minerve  à  Tégée,  et  le  fameux  mauso- 
lée qu'Artémise  fit  ériger  à  son  mari  dans 
la  ville  d'Halicarnasse ,  et  qui  était  réputé 
pour  l'une  des  sept  merveilles  du  monde. 
Il  fit  aussi  à  Ephèse  une  colonne ,  célèbre 
par  les  beautés  dont  ce  savant  artiste  l'a- 
vait enrichie.  Mais ,  parmi  ses  ouvrages, 
on  fait  surtout  mention  d'une  Venus,  qui 
fut  transportée  à  Rome,  et  que  Pline  [HisL 
Nat.y  liv.  36,  chap.  4}  jugeait  être  supé- 
rieure à  celle  de  Praxitèle ,  quoiqu'elle 
fût  moins  admirée  à  Rome  que  l'autre  à 
Guide ,  à  raison  de  la  multitude  de  chefs- 
d'œuvre  que  renfermait  la  capitale  du 
monde  ;  car  c'est  là  bien  certainement  le 
sens  du  passage  de  Pline ,  auquel  M.  Fal- 
conet  et  M.  de  Lalande  ont  trop  légère- 
ment reproché  une  contradiction ,  et  que 
le  Père  Brotier  et  M.  leBlond ,  en  tâchant 
de  le  justifier,  n'ont  pas  mieux  compris. 
Voyez  le  Journal  hist.  et  litt. ,  15  avril 
1783,  p.  591. 

SCOT  (Jean).  Voyez  Dcns. 

SCOT  (  Jean  ) ,  appelé  aussi  Erigênc, 
du  nom  d'Erin  que  portait  anciennement 
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l'Irlande  sa  patrie.  Après  avoir  fait  quel 
ques  progrès  dans  les  belles-lettres  et  la 
philosophie,  il  passa  en  France  sous  le 
règne  de  Cliarles-le-Chauve  ;  ce  prince , 
qui  aimait  les  sciences ,  conçut  pour  lui 
une  grande  estime.  Il  goûta  son  caractère 
enjoué ,  au  point  de  l'admettre  à  sa  table, 
et  de  s'entretenir  familièrement  avec  lui. 
Erigène ,  appuyé  de  la  protection  du  roi, 
se  crut  tout  permis.  Un  jour,  que  Charles 
lui  demanda  quelle  était  la  distance  qui 
se  trouvait  entre  un  Scot  (Ecossais)  et  un 
sot  :  «  Seigneur,  répliqua -t- il,  il  n'y  a 
»  entre  eux  d'autre  distance  que  celle  de 
w  la  table.  »  C'était  un  esprit  vif  et  hardi, 
mais  peu  versé  dans  les  matières  de  reli- 
gion :  malgré  cela  ,  il  voulut  se  mêler  de 
questions  Ihéologiques  ;  et ,  en  se  livrant 
à  son  génie  sophistique ,  il  fronda  l'Ecri* 
ture  et  la  tradition ,  et  tomba  dans  plu* 
sieurs  erreurs.  Ses  écrits  ne  tardèrent  pas 
à  soulever  tous  ceux  qui  étaient  attachés 
à  la  religion.  Le  pape  Nicolas  F''  en  porta 
ses  plaintes  au  monarque  protecteur  de 
ce  téméraire  écrivain  :  on  ne  sait  pas  si 
elles  firent  effet  sui-  l'esprit  de  Charles 
le  Chauve  ;  ce  qui  paraît  constant ,  c'est 
que  Jean  Scot  termina  ses  jours  en  France 
quelques  années  avant  ce  prince ,  qui 
mourut  en  877.  Ainsi  c'est  une  erreur  de 
dire  qu'il  soit  retourné  en  Angleterre,  et 
qu'il  ait  été  tué  l'an  883  à  coups  de  ca- 
nifs par  ses  écoliers.  Nous  n'avons  plus 
le  Traite  qu'il  composa  sur  l'Eucharistie 
contre  Paschase  Ratbert.  Cet  ouvrage  , 
qui  contenait,  à  ce  qu'on  prétend,  le 
premier  germe  de  ce  qui  a  été  écrit  ile- 
puis  contre  la  transsubstantiation  et  la 
présence  réelle,  fut  proscrit  par  plu- 
sieurs conciles  ,  et  condamné  au  feu  l'an 
1059  par  celui  de  Rome.  Mais  nous  avons 
le  Traité  de  la  prédestination  divine, 
qu'il  fît  à  la  prière  de  Hincmar  de  Reims 
et  de  Pardule  de  Laon  ;  il  se  trouve  dans 
F'indiciœ  prœdestinationis  et  gratiœ , 
1650  ,  en  2  vol.  in-4.  Ceux  qui  voudront 
avoir  des  renseignemens  plus  détaillés, 
et  savoir  quel  jugement  on  doit  porter 
de  Jean  Scot,  pourront  lire  Acta  sanct. 
ord.  S.  Bened. ,  in  [praîfat. ,  sect,  4  , 
Paris,  1680. 

*  SCOTT  (Le  baronnet  Waller)  na- 
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quit  à  Edimbourg ,  le  15  août  1771.  Il 
était  fils  aîné  dugentlemçnWalterScott, 
Writer  to  the  signet ,  de  la  même  ville  ; 
sa  mère  était  la  fille  de  David  Rutherdoff, 
avocat  distingué.  Ceux  qui  veulent  abso- 
lument que  l'enfance  des  grands  hommes 
présente  des  caractères  extraordinaires  , 
auront  bien  de  la  peine  à  rien  trouver  qui 
les  satisfasse  dans  celle  de  Walter-Scott  : 
on  a  tort  de  croire  que  dès  les  premières 
années  il  soit  possible  d'arrêter  des  pro  - 
nostics  certains  pour  le  reste  de  la  car- 
rière d'un  homme.  Tous  les  grands  poètes 
n'ont  pas  commencé  comme  Voltaire  à  se 
faire  remarquer  sur  les  bancs  de  l'école  ; 
et  l'histoire  dira  que  l'honneur  du  Par- 
nasse français ,  au  19*  siècle ,  l'auteur  si 
suave  des  Méditations  poétiques ,  ne  fut 
qu'un  écolier  médiocre.  Les  premières 
années  de  Walter-Scott  n'eurent  rien  de 
brillant,  non  plus.  Quoiqu'il  en  soit,  après 
des  études  que  l'on  peut  appeler  faibles , 
à  l'université  d'Edimbourg,  Walter  Scott 
se  destina  à  l'exemple  de  ses  ancêtres ,  à 
la  carrière  du  barreau.  Il  fut  reçu  avocat  à 
Edimbourg,  en  1792.  Il  se  fit  peu  con- 
naître dans  l'exercice  de  cette  profession. 
Sa  passion  dominante  était  la  littérature, 
il  n'aspirait  qu'après  une  position  qui ,  en 
lui  assurant  une  existence  honorable ,  lui 
permît  de  s'y  livrer  exclusivement  ;  un 
riche  mariage  lui  procura  ce  qu'il  désirait. 
Ce  fut  en  1798  qu'il  épousa  miss  Carpen- 
ter,  fille  naturelle  du  duc  Devonshire.  Il 
faut  dire  dès  à  présent,  que  Walter-Scott 
apporta  dans  cette  union  toutes  les  vertus 
domestiques  capables  de  la  rendre  heu- 
reuse. Le  génie  porte  trop  souvent  avec  lui 
un  caractère  aventureux  et  inquiet ,  in- 
compatible avec  les  détails  d'intérieur  de 
la  famille.  La  viesiagitée  du  rival  de  gloire 
et  de  talent  de  Walter-Scott ,  de  lord  By- 
ron,  en  serait  une  preuve  au  besoin.  En 
1806,  Walter-Scott  adressa  au  ministre 
d'état,  Pitt,  un  exemplaire  de  son  Lai  du 
dernier  ménestrel,  avec  la  demande  de 
la  place  de  clerc  de  session  en  Ecosse , 
qui  venait  d'être  vacante.  Peu  d'heures 
auparavant,  Pitt  avait  donné  sa  démis- 
sion et  rendu  les  sceaux  de  l'état.  Il  n'en 
signa  pas  moins  la  nomination  de  Walter 
Scott  à  la  place  qu'il  sollicitait,  et  comme 
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on  lui  observait  que  ce  précédent  pour- 
rait être  dangereux  :  //  vHy  apoLnt  de  pré- 
cédent dangereux ,  répondit-il ,  en  fa- 
veur du  talent.  Pitt  avait  deviné  Walter 
Scott ,  le  grand  écrivain  s'était  révélé  au 
grand  homme  d'étal.  Six  ans  auparavant, 
Walter-Scott  avait  déjà  obtenu  la  place 
de  sous-schérif  du  comté  de  Schelkirk. 
Il  employait  à  l'étude  le  temps  que  ces 
deux  places  .lui  laissaient  disponible.  Il 
débuta  dans  la  poésie ,  comme  on  vient 
de  le  voir,  et  cultiva  assez  les  muses  pour 
s'assurer  un  rang  distingué  parmi  les 
poètes  de  la  Grande-Bretagne.  Sans  avoir 
le  cqloris ,  le  feu ,  cette  richesse  d'ima- 
ges et  d'expressions  qui  ont  placé  Byron 
comme  dans  une  sphère  élevée ,  oii  per- 
sonne n'a  atteint  jusqu'ici ,  les  composi- 
tions poétiques  de  Walter  Scott  se  re- 
commandent par  un  mérite  analogue  à 
celui  que  l'on  remarque  dans  ses  ouvra- 
ges en  prose  :  de  la  facilité  -,  de  l'élé- 
gance ,  du  naturel  et  une  grande  richesse 
descriptive ,  avec  une  rare  fraîcheur  , 
voilà  ce  que  l'on  trouve  et  dans  Mathilde 
de  Rokeby ,  et  dans  le  Lord  des  îles  ,  et 
dans  la  Dame  du  lac  surtout ,  celui  de 
ses  poèmes  qu'il  affectionnait  le  plus, 
comme  "Antiquaire  était  de  tous  ses  ro- 
mans ,  celui  dont  il  faisait  le  plus  de  cas. 
Une  fois  entré  dans  la  carrière  littéraire  , 
Walter-Scott  la  fournit  aussi  pleine  et 
aussi  complète  qu'on  pouvait  l'attendre 
d'un  travail  assidu ,  et  d'une  facilité  qui 
allait  toujours  croissant.  C'est  ainsi  que 
dans  la  période  de  1805  à  1814,  il  pu- 
blia les  neuf  poèmes,  dont  nous  avons 
déjà  nommé  quelques-uns ,  et  que  nous 
reprenons  selon  l'ordre  des  temps  :  1°  des 
Ballades,  vers  1803;  2°  le  Lai  du  der- 
nier ménestrel,  1805;  3°  Marmion  ;  4° 
la  Dame  du  lac  ;  5»  la  Fision  de  don  Ro- 
derik  ;  6°  Mathilde  de  Rokeby  ;  1°  le 
Lorddesîles;  8°  les  Fiançailles  de  Trier- 
mani;  9°  Harold  V intrépide .  La  traduc- 
tion de  Gœtz  de  Berlenchaugen  avait  paru 
dès  1792.  Sais  il  ne  devait  pas  suivre 
long-temps  la  carrière  poétique.  Un  autre 
.  athlète  aux  formes  plus  hardies  et  plus 
vigoureuses  avait  déjà  paru  dans  cette 
même  carrière  ;  Cliild  de  Harold  venait 
de   révéler  lord    Byron  ;   Walter-Scott 


SCO  221 

s'empressa  de  lui  céder  le  pas  et  de  se 
retirer  devant  lui  ;  une  autre  gloire  l'at- 
tendait. Walter-Scott  était  né  romancier, 
il  se  borna  à  écrire  des  romans.  Depuis 
long-temps  il  avait  pensé  à  donner  pour 
fond  et  pour  cadre  à  une  fiction  roma- 
nesque ,  l'Ecosse  héroïque  et  sauvage  ;  il 
voulait  créer  un  personnage  qu'il  con- 
duisît depuis  la  première  enfance  à  tra- 
vers toutes  les  phases  de  l'éducation 
de  la  Vieille  Ecosse ,  qui  n'appartînt  ni  à 
une  famille,  ni  à  une  contrée  en  par- 
ticulier, mais  que  chacun  pût  recon- 
naître ,  qui  fût  le  type  général  de  l'Ecos- 
sais ;  JVaverley  parut  en  1 8 1 4 .  Peu  d'ou- 
vrages ont  excité  dans  le  monde  un  plus 
grand  intérêt,  une  curiosité  plus  univer- 
selle. L'anonyme  n'ajoutait  pas  peu  à  l'in- 
térêt général  qu'il  excita.  Le  champ  des 
conjectures  s'ouvrit  ;  il  fut  attribué  à  tous 
les  écrivains  de  l'époque;  et  ce  dut  être  une 
jouissance  bien  précieuse  pour  l'auteur , 
que  cet  empressement  qui  se  manifestait 
partout  pour  aller  à  la  découverte  d'un 
nom  ;  tant  on  avait  connu  un  cachet  ex- 
traordinaire,  une  touche  originale,  qui 
déroutait  toutes  les  conjectures.  Dès  ce 
premier  ouvrage ,  on  put  voir  la  mesure 
du  genre  de  talent  auquel  on  le  devait,  il  y 
a  comme  en  germe,  dans  Waverley,  toute 
cette  connaissance  étendue  des  usages  , 
des  mœurs,  et  des  chroniques  de  la  vieille 
Ecosse,  que  Walter-Scott  a  semées  ensuite 
en  détail  dans  tous  ses  autres  ouvrages. 
On  y  voit  l'écrivain  qui  n'a  pris  la  plume 
qu'après  s'être  fait  un  fonds  de  connais- 
sances acquises,  oîi  il  n'a  plus  qu'à  puiser 
à  l'occasion  ;  et  c'est  de  cette  source  que 
coulèrent  pour  ainsi  dire  à  pleins  bords , 
tous  ces  beaux  ouvrages,  qui,  tout  en  se 
rapprochant  en  un  point ,  une  couleur 
esquise  des  antiques  traditions,  ont  cepen- 
dant chacun  une  nuance  particulière  et 
distincte.  Ainsi  V Antiquaire ,  ainsi  Rob~ 
Roy,  ainsi  la  Prison_d' Edimbourg ,  et 
Quentin  Durward,  et  Kenilhworth  qui 
forment  comme  les  plus  beaux  fleurons  de 
la  couronne  lilttéraire  de  Walter-Scott. 
Sa  prédilection  pour  V Antiquaire ,  pré- 
dilection que  le  public  ne  paraît  pas  avoir 
partagée,  tenait  à  des  souvenirs  d'enfance 
et  de  jeunesse.  Dans  Jonathas  OWburck 
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de  Monk-Bars ,  il  avait  voulu  peindre 
un  ami  de  ses  premières  années.  Ce  fut 
même  celte  circonstance,  qui  servit  à 
mettre  sur  la  voie  du  véritable  auteur , 
dont  le  nom  était  encore  un  mystère, 
tandis  que  ses  ouvrages  étaient  dans  les 
mains  de  tout  le  monde.  Â  la  lecture  de 
l'Antiquaire,  James  Chalmers,  avocat, 
qui  avait  connu  les  relations  de  W'alter- 
Scott  avec  sir  Georges ,  type  de  l'Anti- 
quaire ,  s'écria  aussitôt  :  Il  faut  que  ce 
soit  Walter-Scott,  qui  ait  écrit  l'Anti- 
quaire. Quatre  qualilés  principales  dis- 
tinguent les  romans  de  Walter-Scott  : 
La  richesse  des  descriptions,  la  vérité 
des  caractères,  le  naturel  et  la  vivacité 
du  dialogue ,  la  manière  délicate  dont 
il  s'est  appliqué  à  traiter  l'amour.  Peut- 
être  est-il  une  de  ces  qualités  dont  il  a 
abusé.  Quelques-uns  lui  reprochent  celle 
abondance  dans  la  description ,  qui  res- 
semble à  de  la  prolixité.  Ceux  qui  l'ont 
connu,  trouvaient  le  même  défaut  à  sa 
conversation  :  ce  sont  le  plus  souvent  des 
détails  artistiques  qui  ne  s'adressent 
qu'au  lecteur  initié  lui-même  aux  secrets 
de  l'art.  Si  vous  n'avez  aucune  connais- 
sance en  architecture  ni  en  peinture, 
vous  vous  trouverez  à  tout  moment  dans 
un  pays  inconnu  au  milieu  des  descrip- 
tions de  Walter-Scott.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages,  sauf  quelques  omissions. 
Nous  reprenons  l'énumératjon  à  Harold 
Tintre'pide  ,  sous  le  numéro  10°.  11"  tVa- 
verley ,  ou  l'Ecosse  il  y  a  soixante  ans, , 
Roman,  1 8 1 4;  1 2°  Jes  Puritains  d'Ecosse; 
13°  le  Nain  mystérieux  ;  14°  Roh-Roy  ; 
15°  la  Prison  d'Edimbourg  ;  ces  quatre 
romans  partirent  de  1815  à  1818;  16° 
L'Officier  de  fortune ,  1 8 1 9  ;  17°  Episode 
des  guerres  de  Monirose ,  1 8 1 9  ;  18°  La 
Fiance  de  Lammermoor ,  1820;  19° 
Ivanhoe,ouIc  retour  de  mon  hôte,  1820; 
20°  le  Monastère,  1820;  21°  L'Abbé, 
1820  ;  22°  Kenilkworth  ,  1821  ;  23°  les 
Nouvelles  d'Isracli  ;  24°  la  Belle  sor- 
cière des  Glass -  Linine  ;  25°  le  Châ- 
teau de  Pontfrace^  1821;  2G°  Quentin- 
Durward,  ou  l'Ecossais  à  la  cour  de 
Louis  Xl:  îil°  les  Aventures  de  Nigel; 
28°  Gui-Mannering  ;  29°  Lettres  de  Paul 
à  sa  famille ,  1 822  ;  30°  les  Eaux  de  St.- 
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Ronan,  1823  ;  ZX"  \&  Bataille  de  Water- 
loo, poème  ;  32°  Peveril  du  Pic,  roman 
historique  ;  33°  l'Antiquaire ,  1 823  ;  34° 
Sermons  et  traités  de  morale ,  vers  1 827  ; 
Sb"  Histoire  de  Napoléon,  1827  ;  ZG^His- 
toire  générale  de  l'art  dramatique  ;  37° 
Essais  littéraires  sur  le  roman  ■  Z%^  Fie 
de  Jongh  Dryden  ;  39°  Mémoires  sur  la 
vie  de  Jonatlias  Swift  ;  40°  Biographie 
des  romanciers  célèbres  ;  41°  Mémoires 
historiques  sur  plusieurs   écrivains   et 
personnages  célèbres,    tels  que   Geor- 
ges IF ,  lord  Byron,   lord  Buklengh  ; 
42°  Histoire  de  la  démonologie  des  sor- 
ciers ;  '43°  Le    Château  périlleux  ;   44° 
Robert  de  Paris  .-  tel  est'  le  bagage  lit- 
téraire de   cet  homme  extraordinaire, 
dont  la  carrière  d'auteur  né  s'ouvrit  que 
tard,  et  qui  mourut  dans  un  âge   peu 
avancé.    15  volumes ^le  poésie,  90  volu- 
mes de  prose  ,  sans  compter  ses  lettres  qui 
formeraient  plus  de  15  autres  volumes  , 
sont  sortis  de  la  même  plume,  dans  un 
intervalle  d'à  peu-près   30  ans.   Il  faut 
ajouter  que  Walter-Scott  a  en  outre  écrit 
dans   toutes  les  revyes  (  il  était  rédac- 
teur en  titre  de  celle  dite  d'Edimboui-g  ), 
qu'il  a  publié  comme  éditeur,  les  OEu- 
vres  complètes  de  Swift  et  de  Dryden  , 
le&  Poésies  de  miss  Seward,  etc.,  etc. 
Ces  travaux  immenses  deviennent  moins 
étonnans  cependant,  quand  on  pense  que 
la  vie  de  Walter-Scott,  depuis  le  mo- 
ment où  il  comhiença  à  écrire,  fut  une 
vie  toute  littéraire.  La  politique,  qui  de- 
puis ces  dernières  années  a  tout  envahi  et 
semble  être  entrée  d'une  manière  toute 
particulière  dans  le  domaine  des  grands 
écrivains,  ne  l'occupa  que  peu  ou  point 
du  tout.  Né  gentilhomme,  il  resta  toute 
sa   vie  attaché  au  parti  aristocratique. 
Des  motifs   de    reconnaissance    avaient 
peut-être  contribué   aussi  à  fixer    ses 
idées  de  ce  côté.  Il  avait  été  en  rela- 
tion avec  de  grands  personnages  dont  il 
avait  reçu  même  quelques  services.  La 
même  modération  régnait  aussi  dans  ses 
idées  religieuses.  Bien  que  protestant  et 
attaché  à  cette  religion,  il  a  su  rendre 
justice  à  la  religion  catholique;  il  en  fait 
l'éloge  dans  plus  d'un  endroit ,  et  notam- 
ment dans  F  Abbé.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  ■" 


SCO 

soit  facile  de  reconnaître  souvent  le  pré- 
jugé protestant.   On  voudrait  qu'il  eût 
plus  oublié  sous  l'inspiration  de  quelle 
religion  il  écrivait.  Quelques  attaques  in- 
justes contre  les  papes  font  tort  à  son  es- 
prit d'impartialité.  Une  partialité  d'un 
autre  genre  perce  dans  son  Histoire  de 
Napoléon,  ouvrage  qui  u'ajoule  que  peu 
de  chose  à  sa  lépulalion.    Walier-Scott 
n'aurait  pas  été  anglais ,  s'il  n'eût  pas  été 
soumis  au  préjugé  héréditaire  de  sa  na- 
tion contre  la  nôtre.  Sans  s'être  laissé 
aller  aux  déclamations  violentes  de  lord 
Byron ,  qui  ne  nous  a  guère  ménagés ,  on 
voit  cependant  qu'il  est  anglais  toutes  les 
fois  qu'il  parle  de  nous.  Un  fait  matériel 
prouve  de  quelle  vogue  a  joui  cet  écri- 
vain. Le  libraire  Gossellin  ou  ses  associés 
ont  vendu  plus  de  1 ,400,000  volumes  des 
traductions  de  ses  ouvrages.  Il  faut  dire 
que  pendant  un  temps  ils  ont  été  dans  les 
mains  de  tout  le  monde;  peu.de  livres  ont 
élé  plus  populaires.  Walter-Scott  aurait 
laissé  une  fortune  considérable  sans  la 
faillite  de  ses  libraires.  Il  se  faisait  déjà 
vieux  ,   et  jouissait    tranquillement  au 
milieu  de  sa  famille  des  charmes  d'une 
aisance  qu'il  ne  devait  qu'à  ses  longs 
travaux,  et  à  sa  persévérante  économie  , 
lorsqu'un  revers  imprévu  vint  l'attein- 
dre. Il  s'était  associé  à  la  maison-de  li- 
brairie d'Archibrald  Constable,  son  an- 
cien ami,  et  il  fut  compris  dans  la  ruine 
de  celle  maison.  Walter,  parcètle  faillite, 
se  trouva  débiteur  de  70,000  livres  sterl., 
ou,  selon  une   autre  version,  de  68,000 
livres  sterling   seulement;  ce  choc   ne 
l'abattit  pas ,  et  ce  ne  fut  pour  lui  qu'une 
occasion  de  développer  tout  ce  qu'il  avait 
de  vigueur ,  et  en  même  tem  ps  d'élévation 
dans  l'àme  et  dans  les  sentimens.  Un  des 
plus  riches  banquiers  de  l'Angleterre  lui 
envoya   sa  signature    en   blanc,    en  le 
priant  de  tirer  sur  la  banque  et  de  répa- 
rer ainsi  le  tort  de  la  fortune.  Walter-Scott 
renvoya  au  banquier  le  billet  en  blanc , 
elle  remercia  de  son  intention  généreuse. 
H  s'engagea  à  payer  en  dix  ans  la  somme 
réclamée  par  ses  créanciers ,  et  à  y  join- 
dre l'intérêt  de  cette  même  somme.  Sa 
conduite  loyale,  généreuse  même,  fut  ap- 
préciée par  ses  compatriotes.  Ses  nou- 
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veaux  ouvrages  furent  recherchés  plus 
que  jamais.  Son  histoire  de  Napoléon  lui 
fut  payée  300 ,000  fr.  Plusieurs  romans 
lui  ra|)portèrent  25,000  fr.  le  volume;  un 
seul  manuscrit  s'éleva  jusqu'à  la  somme 
de  40,000  fr.  ;  et  ainsi  avant  la  date  fixée 
par  le  débiteur,  il  avait  satisfait   à  tous 
ses  engagemens.  Tant  de  travaux  pourtant 
et  des  ventes  à  un  prix  si  élevé  n'ont  pas 
suffi  à  l'acquit  des  autres  dettes  de  l'ii- 
iustre  auteur,  lesquelles  à  sa  mort  se  mon- 
taient à  plus  de  500,000  fr.  Walter-Scott 
était  doué  d'une  organisation  forte ,  d'une 
puissance  non-seulement  de  pensées,  mais 
de  muscles  et  de  nerfs  que  le  cours  de 
60  années  laborieuses  n'avait  pas  brisée. 
On  aurait  trouvé  difficilement  un  homme 
dont  le  cou,  vigoureusement    attaché, 
reposât  sur    une    plus    athlétique  poi- 
trine, sur  de  plus  larges  épaules  ;  le  por- 
trait le  plus  fidèle  que  nous  en  ayons  est 
celui  de  Gordon.  11  représente  le  célèbre 
auteur  de  Waverley  avec  quelque  chose 
de  di.strait  dans  la   physionomie  ;  mais 
rien  cependant  de  cet  idéalisme  que  l'on 
est  convenu  de  donner  à  la  physionomie 
des  hommes  célèbres,  et  cela  aux  dépens 
de  la  vérité.  L'expression  dominante  de 
sa  figure  était  la  finesse.  H  avait  le  front 
élevé,  mais  étroit,  la  bouche  grande,  et 
se  distinguant  par  un  sourire  qui  annon- 
çait un  grand  calme  et  une  grande  dou- 
ceur. C'étaient  là  en  effet  les  deux  qua- 
lités les  plus  remarquables  de  son  carac- 
tère. Ses  mœurs  furent  toujours  pures  et 
patriarcales.  On    l'avait  vu  acheter  sur 
les  bords  de  la  Tweed,  près  de  Melrose ,  à 
trente  six  milles  d'Edimbourg,  Une  petite 
ferme  et  quelques  centaines  d'acres  de 
terres.  Bientôt  lïn  château ,  tel  qu'il  en 
avait  décrit  plus  d'une  fois  dans  ses  ou- 
vrages,   flanqué  de  tourelles,   mélange 
curieux  de  tous  les  genres  d'architectures, 
plein  d'irrégularités  piquantes,    conte- 
nant ici  le  cabinet  des  cyriosités  antiques, 
là  une  belle  ménagerie,  plus  loin   une 
vaste  bibliothèque,  s'était  élevée  sous  la 
direction   de   l'auteur    du    château    de 
KeniViworth,   et  le    nom   d'Abbolsford 
était  devenu  célèbre  dans  l'Europe  en- 
tièrre.  C'était  le  rendez-vous  de  tous  les 
voyageurs  qui  visitaient  l'Angleterre ,  le 
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Ferney  du  nouveau  patriarche  de  la  lit- 
térature. L'hospitalité  de  Walter-Scott 
était  noble  et  digne  ;  elle  se  distinguait 
moins  par  l'empressement  que  par  une 
rare  bonté.  Naturellement  réservé  et  peu  i 
expansif,  Walter-Scott  paraissait  froid 
au  premier  abord.  Sa  conversation  s'ani- 
mait peu  à  peu,  surtout  dans  la  descrip- 
tion des  diiférens  détails  de  son  habita- 
tion. Arrivé  à  la  bibliothèque,  il  était 
intarissable.  Il  se  plaisait  alors  à  énumé- 
rec  toutes  les  richesses  de  ses  collections, 
livres,  armures  et  antiques  de  toutes  es- 
pèces. C'était  Walter-Scott  dans  un  beau 
chapitre  de  Waveiiey  ou  de  l'antiquaire. 
Tous  les  appartemens  étaient  meublés, 
chacun  avec  la  physionomie  d'une  épo- 
que particulière.  A  table  il  était  rare  que 
les  convives  n'eussent  pas  chacun  une 
coupe  de  forme  différente ,  et  à  laquelle 
se  rattachait  quelque  souvenir:  l'une  avait 
appartenu  à  quelqu'un  de  ses  ancêtres ,  à 
ce  Scott ,  par  exemple ,  dont  il  est  parlé 
dans  une  des  introductions  de  Marmion; 
et  qui  avait  laissé  croître  sa  barbe ,  de- 
puis la  mort  de  Charles  P'' jusqu'à  la  res- 
tauration de  Charles  II  ;  une  autre  en  bois 
d'If  provenait  d'un  arbre  appelé  l'if  de  Ma- 
rie-Stuard;  une  troisième  avait  été  tail- 
lée dans  la  poutre  du  toitd'Allovay-Kirk. 
Bien  qu'il  entendît  le  français,  Walter-Scott 
ne  parlait  pas  cette  langue ,  ou  du  moins 
ne  la  parlait-il  que. peu.  Ce  fut  au  mois 
d'octobre  1831,  qu'il  fcntreprit  le  voyage 
d'Italie.  Mais  déjà  sa  santé  ne  laissait 
guère  plus  d'espérance ,  lui-même  n'en 
conservait  aucune.  Le  gouvernement  an- 
glais en  cette  circonstance  comprit  que 
la  gloire  d'un  homme  de  génie  est  un 
patrimoine  national.  Il  y  a  quelque  chose 
de  touchant  dans  les  égards  et  dans  les  soins 
à  la  fois  tendres  et  respectueux  dont  fut 
comblé  par  la  marine  anglaise  l'Homère 
de  l'Ecosse ,  depuis  les  officiers  du  plus 
haut  grade  jusqu'au  dernier  mousse. 
Cette  vénération  est  devenue  un  culte 
après  sa  mort.  Son  buste ,  par  Chantrey, 
moulé  en  plâtre,  exécuté  en  terre  cuite 
et  en  pierre ,  imité  en  marbre ,  est  dans 
toutes  les  chaumières  des  trois  royaumes 
unis.  Les  copies  de  ce  buste  se  comptent 
pai;  milliers  i  il  se  trouve  dans  toutes  les 
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parties  du  monde.  Dès  la  fin  de  1832  un 
contrebandier  en  avait  fait  passer  2,000 
en  Amérique ,  et  1,500  dans  les  Indes. 
Sa  santé  délabrée  ne  trouva  point  sous 
le  ciel  d'Italie  l'amélioration  qu'on  lui 
avait  fait  espérer  ;  et  moins  d'un  an  après, 
de  retour  à  son  château  d'Abbotford  il 
mourut  au  milieu  des  siens,  laissant  deux 
enfans  ,  un  fils ,  devenu  major  de  cava- 
lerie ,  et  une  fille.  Walter-Scott  était  né 
boiteux ,  c'était  un  trait  de  ressemblance 
de  plus  avec  Lord  Byron.  Il  a  paru  plu- 
sieurs traductions  françaises  des  romans 
de  Walter-Scott  ;  la  meilleure  et  la  plus 
répandlie  est  celle  de  Faucompré.  Outre 
les  éditions  in-1 8,  in-12  et  in-8  du  li- 
braire Ch.  Gosselin  ,  on  a  l'édition  com- 
plète du  libraire  Furne,  avec  vignettes 
tirées  des  romans,  33  vol.  in-8,  1830- 
1832. 

*  SCOTTI  (  N.  L'abbé  ) ,  né  à  Milan  en 
1752,  n'était  pas  ecclésiastique  ,  mais, 
selon  l'usage  ou  l'abus  établi  en  Italie, 
plusieurs  jurisconsultes  médecins  et  lit- 
térateurs adoptent  le  costume  d'abbé. 
C'est  sous  ce  dernier  titre  que  Scotti  le 
portait.  Il  ne  manquait  pas  de  talens 
pour  la  poésie  lyrique  et  dramatique , 
mais  il  fut  toujours  poursuivi  par  la  mau- 
vaise fortune.  On  applaudissait  à  ses  odes, 
à  ses  sonnets  et  à  ses  pièces  de  théâtre, 
et  on  le  laissait  languir  dans  la  misère. 
Croyant  améliorer  son  sort ,  il  composa 
une  ode  en  l'honneur  de  l'archiduc  Fer- 
dinand ,  gouverneur  de  la  Lombardie  au- 
trichienne ;  on  la  reçut  fort  bien  à  la  cour 
de  ce  prince  ,  mais  l'auteur  n'en  obtint  J 
que  des  éloges.  Désabusé  du  monde,  T 
il  parvint  à  être  admis  dans  un  couvent 
de  mineurs  franciscains,  situé  dans  une 
solitude  à  quelques  lieues  de  Milan  :  il 
y  prit  l'habit  religieux,  mena  une  vie 
exemplaire  ,  et  mourut  vers  la  fin  du  18" 
siècle.  Il  a  laissé  :  I"des  Poésies csWmées 
par  l'harmonie  des  vers  et  la  précision 
des  idées  ;  2°  plusieurs  Tragédies ,  dont 
la  plus  remarquable  est  celle  intitulée  les 
Princes  d^Estc,  jouée  à  Milan  en  1784, 
qui  eut  beaucoup  de  succès ,  et  fut  im- 
primée plusieurs  fois.  L'auteur  en  com- 
posant cette  pièce  avait  pris  pour  mo- 
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«ièles  les  classiques  français.  3°  Lettres 
et  Discours  sur  divers  sujets  littéraires , 
où  l'on  trouve  une  saine  critique  et  une 
érudition  assez  étendue. 

•  SCOTTI  (Côme-Galéas) ,  littérateur, 
né  en  1759  à  Mésate ,  village  du  Mila- 
nais, fit  d'abord  quelques  poésies  légères, 
puis  il  s'exerça  avec  succès  dans  l'art  dra- 
matique. A  l'âge  de  32  ans,  il  renonça  à 
la  carrière  dans  laquelle  il  avait  débuté 
d'une  manière  si  heureuse  ,  pour  entrer 
chez  les  barnabites,  qui  l'envoyèrent  pro- 
fesser la  rhétorique  à  Milan.  En  1  80 1 ,  il  fut 
appelé  à  Crémone  pour  y  enseigner  l'élo- 
quence ;  il  quitta  cette  chaire  pour 
celle  d'histoire  qu'il  occupait  encore  à  sa 
mort,  survenue  en  1821.  Parmi  ses  ou- 
vrages nous  citerons  :  Giornate  del  Brem- 
bc ,  coUe  veglie  di  Belgiojoso ,  Crémone, 
1806  ,  6  vol.  in-  8  ;  VAccademia  Borro- 
mea ,  dont  la  première  partie  a  été  pu- 
bliée seulement. 

SCOD VILLE  (Philippe) ,  jésuite  ,  né 
à  Champion ,  près  de  Marche ,  dans  le 
duché  de  Luxembourg,  en  1622,  se  dé- 
voua entièrement  à  l'instruction  des  peu- 
ples de  cette  province  et  des  pays  voi- 
sins. Doué  à  un  degré  supérieur  des  lu- 
mières, du  zèle, et  de  la  mortification  né- 
cessaires à  cette  importante  fonction,  sa 
maxime  spéciale  était  que  les  prédica- 
teurs et  les  pasteurs  des  âmes  ne  s'appli- 
quaient pas  assez  à  frapper  les  esprits  et 
à  pénétrer  les  cœurs  de  l'idée  de  la  di- 
vinité ;  que,  faute  d'être  appuyé  sur  cette 
base  ,  tout  l'édifice  de  l'instruction  et  de 
la  sanctification  des  hommes  portait  à 
faux.  «  On  se  fatigue,  disait  il,  à  incul- 
»  quer  que  Dieu  ordonne ,  que  Dieu  dé- 
»  fend  telle  chose,  qu'il  faut  craindre  et 
»  apaiser  son  courroux  par  la  pénitence; 
»  et  en  même  temps  on  oublie  de  donner 
»  au  peuple  une  connaissance  de  Dieu, 
»  telle  qu'il  la  faut  pour  rendre  eflicaces 
»  les  leçons  qui  doivent  le  rendre  meil- 
»  leur.  ))  C'est  de  celte  grande  idée  de 
Dieu,  sans  cesse  répétée  et  inculquée, 
gravée  en  traits  vifs  et  profonds,  impri- 
mée par  des  images  vastes  et  sublimes, 
qu'il  faisait  l'âme  et  le  grand  mobile  de 
sa  prédication ,  l'appui  et  la  sanction  des 
dogmes  et  de  la  morale  chrétienne.  (  V. 
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MorsE.  )  Aussi  ses  succès  furent-ilfi  im- 
menses, et  l'époque  de  ses  courses  apo- 
stoliques devint  celle  d'une  révolution 
morale  parmi  lespeuples  qui  étaient  I'oIh 
jet  de  ses  travaux.  Il  mourut  le  17  no-' 
vembre  1701  ,  après  des  fatigues  et  des 
peines  incroyables  ;  avec  plus  de  satis- 
faction et  de  véritable  gloire  que  lescon- 
quérans  des  nations  ;  voyant ,  au  lieu  de 
ruines,  le  vice  et  l'ignorance  bannis,  des 
hommes  instruits  et  devenus  plus  chré- 
tiens. Ce  qu'il  avait  de  loisir,  il  l'employa 
à  la  composition  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages solides  et  édifians,  qui  ont  as- 
suré et  qui  soutiennent  encore  les  fruits 
de  ses  travaux;  Tels  sont  :  1°  un  Caie~ 
chisme  en  allemand,  Cologne,  1685,  7 
vol.  in-8.  C'est  un  abrégé  de  théologie 
dogmatique  et  morale  d'un  excellent 
usage  pour  les  missionnaires  et  les  curés. 
2"  Abrégé  du  Catéchisme  ;  il  fut  long- 
temps le  catéchisme  du  diocèse  de  Trêves 
et  il  serait  à  souhaiter  qu'il  le  fût  encore, 
à  l'exclusion  de  ceux  que  l'empirisme  de 
la  nouveauté  y  a  substitués  ;  c'est  incon- 
testablement un  des  meilleurs  qu'il  y  ait 
pour  la  clarté,  l'ordre,  la  dignité  dans 
l'exposition  du  dogme,  et  surtout  une 
judicieuse  proportion  avec  l'intelligence 
des  enfans  et  du  peuple.  On  voudrait  seu- 
lement qu'on  y  eût  mieux  distingué  les 
choses  absolument  certaines  de  celles  qui 
peuvent  être  contestées.  3°  Sancta  sanc- 
torum  sancte  tractanda  ;  etc.  On  a  pu- 
blié sa  Fie  en  latin,  Coblentz,  1703, 
in  -  4  ;  elle  est  simplement  mais  bien 
écrite. 

SCRIBANI  (Charles),  jésuite,  né  à 
Bruxelles  en  1561,  mort  en  1629,  fut 
professeur ,  puis  recteur  de  Bruxelles  et 
d'Anvers,  et  enfin  provincial  de  Flandre» 
Pendant  40  ans  qu'il  vécut  à  Anvers,  on 
le  regarda  comme  l'arbitre  de  tous  les 
différends  de  cette  ville.  C'est  à  ses  soins 
qu'on  a  dû  la  maison  professe  d'Anvers, 
le  collège  et  le  noviciat' de  Malines,  etc. 
Le  Père  Scribani  parlait  avec  facilité  pres- 
que toutes  les  lances  vivantes.  Plusieurs 
princes,  entre  autres  Ferdinand  II,  Phi- 
lippe IV,  l'archiduc  Albert,  lui  donnè-^ 
rent  des  marques  distinguées  de  leur  es-o 
time.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages.  Ce« 
29, 
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lui  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  est  son  j4m- 
phitlieatrum  honoris  adversiis  calvinis- 
/a,ç ,  Namur ,    1605,  in-4,  qu'il  publia 
sous  le  nom  de  Clarius  Bonarscius,  qui 
est  ranagramme  de  son  nom.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  ait  dit  tant  de  mal  de  ce 
livre.  Les  artifices  et  les  procédés  des  cal- 
vinistes y  sont  mis  dans  un  trop  grand 
jour,  pour  ne  pas  les  avoir  irrites.  Ca- 
saubon  dit  que  ce  livre  aurait  pu  être  in- 
titulé :  Amphitlieairum  horroris  ;  et  cela 
est  vrai,  mais  dans  un  autre  sens  qu'il  ne 
l'entendait.  On  sollicita  vivement  Henri 
IV  de  faire  brûler  ce  livre  ;  mais  quelle 
fut  la  surprise  des  adversaires  de  Scri- 
bani,  quand  ils  surent  que  Henri  IV  avait 
écrit  une  lettre  d'éloge  à  l'auteur ,  ac- 
compagnée de  lettres  de  naturalisation  ! 
On  a  encore  de  lui  :  1°  une  Histoire  des 
guerres  eiviles  des  Pays-Bas ,  en  latin  , 
1G27  ,  in-8  ;  2"  Antverpia,  IGIO,  in-4. 
C'est  un  éloge  des  citoyens  d'Anvers.  3" 
Origines  A  ntverpensium,\ti-'k,\Aetiécv\t; 
l'auteur  s'est  éloigné  des  vieilles  fables 
qni  regardent  la  naissance  de  cette  ville. 
11  ne  faut  pas  confondre  cet  ouvrage  avec 
les  Origines  Antverpianœ  de  Goropius. 
4°  Orlhodoxœ  fidei  controv er sa,  A.n\ ers. 
Rocaberti  en  a  inséré  une  partie  dans  sa 
Bibliotheca  maxima  pontifica,  tom.  7. 
WArs  mentiendi  calvinistica.  C'est  la  ré- 
futation des  calomnies  des  calvinistes 
contre  la  société ,  et  de  plus  un  tableau 
des  maux  causés  par  la  prétendue  ré- 
forme :  on  y  trouve ,  comme  il  est  dit 
dans  le  titre,  Belli  civilis  apud  Gallos, 
apud  BclgaSy  sanguinis  causas,  auc- 
tores ,   initia,  progressas  ;  6°  Medita- 
tionessacrœ,  latin  et  flamand,  1616,  2 
vol.  in-8;  7°  Medicus  religiosus ,  1619. 
Il  y  parle  des  maladies  de  l'âme  et  de 
leur  guérison.  8°  Superior  religiosus-, 
1619,  in-1 2  ;  9°  Cœiwbiarcha,  1624,  in-8. 
Ces   trois  ouvrages   offrent   d'excellens 
avis ,  fruit  d'une  expérience  longue  et 
réfléchie,  et  devraient  être  le  manuel 
des  supérieurs  religieux.    10"  Politico- 
ChristianuSy  1624  ,  in-4,  plein  de  vues 
sages  qui  rendraient  les  états  et  les  par- 
ticuliers heureux,  si  elles  étaient  suivies. 
1 1°  Defensio  Lipsii  posthuma ,  élégam- 
ment et  judicieusement  écrite. 
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SGRIBONIUS  LARGUS,  médecin  du 
temps  de  l'empereur  Claude ,  a  donné 
au  public  un  recueil  de  remèdes,  qu'il 
dédia  à  Julius-Callistius ,  affranchi  de 
Claude.  Cet  ouvrage  fut  bien  accueilli , 
quoiqu'il  ne  contint  que  des  formules  de 
remèdes ,  la  plupart  vains  et  supersti- 
tieux. Freind  peint  l'auteur  comme  un 
empirique,  et  M.  Portai  en  a  parlé  dans 
le  même  sens.  Ce  recueil  a  été  publié 
sous  le  titre  :  De  compositione  medica- 
mentorum  liber ,  Paris,  1529  ,  et  parmi 
les  Medicœ  arlis  principes,  ibid.,  1567, 
in-fol.  ;  Padoue,  1655,  in-4,  avec  notes 
de  Jeaii  Rhodius.  Quelques  critiques  ont 
prétendu  que  ce  traité  avait  été  écrit  en 
grec,  et  que  le  latin  que  nous  avons  n'est 
qu'une  traduction  faite  dans  des  temps 
postérieurs ,  parce  qu'il  ne  répond  pas  à 
la  pureté  que  cette  langue  conservait  du 
temps  de  Claude  ;  mais  M.  Goulin  a  prou- 
vé invinciblement  que  ce  traité  a  été 
écrit  en  latin  et  qu'il  est  original. 

SCRIMGER  (Henri),  savant  écossais,' 
né  à  Dondée,  d'une  ancienne  famille, 
mort  à  Genève,  en  1571,  à  65  ans,  passa 
en  Allemagne,  où  il  s'attacha  à  Ulric 
Fulger ,  bienfaiteur  des  gens  de  lettres  ,. 
qui  lui  procura  beaucoup  de  manuscrits 
grecs  et  latins.  Il  alla  à  Genève  pour  les 
faire  imprimer  par  Henri  Etienne,  ainsi 
quelesiVbce/fe.ydeJustinien.  Après  avoir 
professé  la  philosophie  deux  ans  dans 
cette  ville,  il  fut  le  premier  qui  y  en- 
seigna le  droit.  On  a  de  lui  une  Histoire 
d'Ecosse  ,  imprimée  sous  le  nom  de 
Henri  d'Ecosse. 

SCRIVERIUS  ou  SCHRYVER  (Pier- 
re), poète,  historien  et  philologue,  né 
en  1576  à  Harlem,  mort  en  1660,  s'est 
fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages, 
tels  que  :  1°  Batavia  illustrata,  Leyde, 
1609,  in-4  ;  c'est  un  recueil  d'écrits  sur 
les  Provinces-Unies.  Il  l'a  donné,  con- 
sidérablement augmenté ,  sous  le  titre 
d'Infcrioris  Germaniœ  provineiarum 
unitarum  antiquitates ,  1611,  in-4;  2° 
Chronique  de  la  Hollande ,  etc.  Amster- 
dam ,  1665,  in-4  ,  en  hollandais;  3°  des 
anciens  Bataves,  Leyde,  1606,  in-8, 
sous  le  nom  de  Saxon  le  grammairien  ; 
4"  Principes  Hollandiœ ,  avec  figures. 
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Harlem,  IGâO,  in-fol.  (  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  Editions  d'auteurs  grecs  et  la- 
tins avec  des  Notes,  et  plusieurs  Poésies 
latines ,  insérées  dans  le  Pavnassus  la- 
iino-belgicus ,  Amsterdam  ,  1819,  in-8.) 

•  SCRODER  (  N. . .  ),  orientaliste  alle- 
mand, né  vers  l'an  1670,  étudia  les  lan- 
gues savantes,  et  s'appliqua  surtout  à 
l'arménienne,  non  moins  difficile  que 
l'arabe  et  l'hébraïque.  Elle  s'écrit,  comme 
la  première  de  ces  langues ,  de  gauche 
à  droite,  est  composée  de  trente-huit 
lettres ,  et  se  divise  en  quatre  sortes  d'é- 
criture, savoir  :  crghatachir  (écriture 
de  ier) ,  polovcchir  (écriture  ronde),  no- 
derchir  (écriture  des  notaires) ,  et  enfin 
la  quatrième  est  uniquement  composée 
de  majuscules.  Scroder  publia  une  gram- 
maire, encore  estimée  de  cette  langue  , 
avec  le  titre  de  Thésaurus  linguœ  ar- 
menicce  antiquœ  et  hodiernœ ,  Amster- 
dam, 1711  ,  1  vol.  in-8. 

SCUDÉRI  (  George  de  ),  écrivain,  na- 
quit au  Havre-de-Grâce  en  1601,  d'une 
famille  noble,  originaire  d'Apt  en  Pro- 
vence. (Après  avoir  passé  quelque  temps 
au  Havre  ,  il  embrassa  le  parti  des  armes 
qu'il  quitta  en  1630  ;)  il  vint  cultiver  les 
lettres  dans  la  capitale,  travailla  pour 
le  théâtre,  et  fit  représenter  16  pièces  de 
1631  à  1644.  L'académie  française  lui 
donna  une  place  dans  son  corps  en  XQUd. 
Il  était  alors  gouverneur  de  Notre-Dame 
de  la  Garde  en  Provence  ,  gouvernement 
de  peu  d'importance,  mais  dont  il  faisait 
grand  cas.  Il  en  fit  dans  un  poème  une 
description  magnifique ,  quoique  ,  sui- 
vant Chapelle  et  Bachaumont ,  il  n'y  eût 
pour  toute  garde  qu'un  Suisse  peint  avec 
sa  hallebarde  sur  la  porte.  Il  ne  faut  ce- 
pendant pas  s'en  tenir  au  ridicule  que 
ces  deux  voyageurs  ,  ainsi  que  IJoileau  , 
on^  tâché  de  donner  à  Scudéri.  Il  avait 
des  travers  sans  doute,  était  beaucoup 
trop  prévenu  en  faveur  de  son  mérite , 
et  ne  rendait  pas  assez  de  justice  à  celui 
des  autres  ;  mais  il  avait  aussi  de  bonnes 
qualités ,  et ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  à  son 
aise,  on  cite  de  lui  des  traits  de  désinté- 
ressement et  de  générosité  dont  ses  ad- 
versaires ne  se  fussent  peut-être  pas  pi- 
qués dans  les  mêmes  circonstances.  L'on 
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ne  peut  aussi  lui  refuser  de  l'esprit , 
mais  il  abusa  de  sa  facilité  ;  et  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'il  soit  irrépré- 
hensible du  côté  du  slilc  et  même  du 
côté  du  jugement.  Voici  comment  il 
parle  de  lui  dans  une  de  ses  préfaces  : 
«  Tu  couleras  aisément ,  lecteur ,  sur  les 
fautes  que  je  n'ai  point  remarquées  ,  si 
tu  daignes  apprendre  que  j'ai  employé  la 
plus  grande  partie  de  l'âge  que  j'ai,  à 
voir  la  plus  grande  partie  de  l'Europe , 
et  que  j'ai  passé  plus  d'années  dans  les 
armes  que  d'heures  dans  mon  cabinet ,  et 
beaucoup  plus  usé  de  mèches  en  arque- 
buses qu'en  chandelles;  de  sorte  que  je 
sais  mieux  ranger  les  soldats  que  les  pa- 
roles ,  et  mieux  carrer  les  bataillons  que 
les  phrases.  »  Ce  poète  mourut  à  Paris  en 
1667,  à  06  ans.  Ses  ouvrages  sont  :  1" 
Seize  Pièces  de  théâtre ,  représentées 
depuis  1629  jusqu'en  1643.  Elles  sontdé- 
figurées  par  des  intrigues  de  ruelle ,  et 
aussi  platement  que  maussadement  écri- 
tes. 2"  Le  Cabinet ,  ou  les  Mélanges  de 
vers  SUT  des  tableaux,  des  estampes,  etc.  ; 
3°  Recueil  de  Poésies  diverses  ,  dans  le- 
quel, outre  loi  sonnets  et  30  épigrammes, 
on  trouve  des  odes,  des  stances ,  des  ron- 
deaux, des  élégies,  etc.  ;  4°  Alaric  ou 
Rome  vaincue  ,  poème  héroïque  en  1 0 
livres,  que  Boileau  a  jugé  digne  de  la 
Pucelle  de  Chapelain  ;  5°  Le  Temple , 
poème,  in-fol.  ;  6°  des  Observations  sur 
le  Cid,  que  Labarpe  appelle  d'une  impu- 
dence extrême.  (Cependant  cette  critique 
lui  mérita  l'approbation  du  cardinal  de 
Richelieu.  On  sait  qu'il  se  mêlait  aussi 
de  vers.  Boileau  ,  Balzac  et  autres  bons 
écrivains  ont  vengé  Corneille  et  du 
ministre  et  du  rimailleur.  )  7°  Apologie 
du  Théâtre  ;  8°  des  Discours  politiques  ; 
9°  des  Harangues  qui  marquent  plus  de 
fécondité  que  de  génie. 

SCUDÉRI  (  Madeleine  de  ) ,  sœur  du 
précédent ,  née,  comme  lui,  au  Havre-de- 
Grâce  en  1607  ,  fut  auteur  par  nécessité. 
Elle  vint  de  bonne  heure  à  Paris ,  et 
tout  concourut  à  y  faire  parler  d'elle  : 
les  agrémens  de  son  esprit ,  la  difformité 
de  son  visage ,  et  surtout  les  romans 
dont  elle  inonda  le  public,  sous  le  nom 
de  son  frère,  et  que  le  satirique  Des- 
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préaux  appelait  une  boutique  de  ver- 
biage. La  plupart  de  ceux  qu'elle  a  com- 
posés ne  sont  que  le  tableau  de  ce  qui 
se  passait  à  la  cour  de  France.  Elle  mou- 
rut à  Paris  en  1701 ,  à  94  ans.  Son  Dis- 
cours sur  la  gloire  remporta  en  1671  le 
premier  prix  d'éloquence  que  l'académie 
française  ait  donné.  La  reine  Christine 
de  Suède ,  le  cardinal  Mazarin  ,  le  chan- 
celier Boucberat ,  et  Louis  XIY,  lui  fi- 
rent des  pensions.  On  ne  peut  nier 
qu'elle  n'ait  répandu  de  la  délicatesse 
et  des  agrémens  dans  ses  vers  ;  sa  prose 
n'en  offre  pas  moins  quelquefois.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Clelie ,  his- 
toire romaine,  10  vol.  in-8,  1656  ,  1658  , 
1660,  1666,  1731.  Ce  roman  rappelle 
ces  vers  de  Boileau  : 

Carde2-Tous  de  doiiiuT,  ainsi  que  dans  Clétin, 
L'air  ni  l'esprit  rraii(;ai«  h  l'antique  Italie; 
Et  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait. 
Peindre  Catou  galant  et  lirulus  Uameret. 

2°  Artamène  ou  le  grand  Cyrus ,  1650 , 
1651  ,  1654,  1655,  1656  ,  1.658,  10  vol. 
in-8  ;  3°  La  Promenade  de  Versailles , 
1698,jn-12;  4"  Ibrahim,  ou  f illustre 
Bassa,  1641  ,  4  vol.  in-8;  5°  Almahide, 
ou  l'Esclave  reine,  166o,  8  vol.  in-8; 
6°  Celinte,  in-8;  7"  Mathilde  (t'Agui- 
lar,  in-8  ;  des  Conversations  et  des  En- 
tretiens ,  en  10  vol. ,  etc.  C'est  ce  qu'elle 
a  fait  de  meilleur.  Autrefois  on  les  lisait 
pour  se  former  aux  belles  manières  et  à 
la  politesse;  mais  le  ton  de  la  société 
ayant  bien  changé  depuis ,  on  n'y  appren- 
drait aujourd'hui  qu'à  se  rendre  ridi- 
cule. On  a  publié  en  1 766 ,  in-1 2  ,  l'Es- 
prit de  mademoiselle  de  Scude'ri.  (Les 
princes  et  les  princesses  de  la  famille 
royale  lui  faisaient  beaucoup  d'amitié; 
et  elle  était  très  liée  avec  Pellissop, 
dont  l'extrême  laideur  s'alliait  bien  avec 
la  sienne  :  il  parait  qu'elle  convenait  de 
la  difformité  de  ses  traits,  et  on  cite 
quelques  vers  ou  elle  en  parle  avec 
grâce  : 

Nanleuil  en  faisant  mon  image , 
A  de  son  art  divin  signalé  le  pouvoir; 
Je  bais  mes  traits  dans  mon  miroir, 
le  les  aime  dans  son  ounrage. 

SCULTET  (  Abraham  ) ,  né  à  Grum- 
berg  en  Silésie,  l'an  1566,  se  signal^ 
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par  son  talent  pour  la  chaire.  Nomme 
professeur  de  théologie  à  Heidelberg, 
il  fut  envoyé  au  synode  de  Dordrecht , 
où  il  travailla  en  vain  à  mettre  la  paix 
entre  les  protestans.  Il  était  naturel  que 
ceux  qui  avaient  rejeté  l'autorité  de  l'E- 
glise universelle  ,  ne  s'en  tinssent  point 
à  la  décision  de  leurs  égaux.  On  a  de 
lui  un  livre  intitulé  :  Medulla  Patrum , 
1C34  ,  in-4  ,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
de  théologie.  Il  mourut  à  Embden  en 
1620.  Son  amour  pour  le  travail  lui 
avait  fait  placer  sur  la  porte  de  son  ca- 
binet celte  inscription  qui  était  à  la  fois 
une  incitation  pour  les  savaas  et  un 
épouvantail  pour  les  oisifs  : 

Amire,  quisquis  hue  venis, 
Aut  a^'ilo  paunis,  aul  abi, 
Aut  me  laborantem  adjuva, 

SCUPOLI  (le  Père  Laurent),  né  à 
Otrante  ,  dans  le  royame  de  Naples,  vers 
1  530  ,  se  distingua  dans  la  congrégation 
des   clercs  réguliers,  dits  vulgairement 
théatins,   par  sa  régularité,   sa   morti- 
fication, son    zèle  et  ses    lumières,  et 
mourut  en  odeur  de  sainteté  à  Naples  en 
1610,  à  l'âge  de  80  ans.  On  lui  attribue 
aasez  communément  Zé  Combat  spirituel, 
excellent  traité   de  la  morale  et  de  la 
perfection  chrétienne,  traduit  en  latin 
par    Lorichiua,    professeur  dans    l'uni- 
versité de  Fribourg  en  Brisgau ,  et   en 
français   par  le  Père  Olympe  Massotti , 
théatin,  et  le  Père  Jean  Brignon.  {Voyez 
ce  nom  et  le  Journ.  hist.  et  litt.  ,    15 
avril,  1783,  p.  578.)  lia  été  traduit  de 
nouveau  (i  820}  par  M.  de  Saint- Viclor  : 
cette  traduction  fait  partie  de  la  Biblio- 
thèque  des    dames  chrétiennes,  in- 24. 
Voyez  sur    cette  traduction    le  n"  2, 
481  de  la  2«  édition  du  Dictionnaire  des 
anonymes  de  M.  Barbier.  Saint  François 
de  Sales  portait     continuellement    sur 
lui  ce  livre,  qui  a  cela  de  commun  avec 
l'Imitation  de  J.-C.  que  l'on  a  beaucoup 
disputé  pour  en  connaître  l'auteur.   Les 
bénédictins  et  les  jésuites  l'ont  revendi- 
qué. On  peut   voir  sur  ce  démêlé  une 
Dissertation  latine  ,  par  le  Père  Contini , 
théatin, imprimée  àVéroneen  1747.  Quel- 
ques dévots  ont  cru  pouvoir  le  préférer  à 
H'inimilable  ouvragejPc  imitationeChristi; 
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en  quoi  ils  n'ont  pas  montré  beaucoup 
de  discernement,  ni  témoigné  le  goût 
de  la  véritable  piété  ;  car ,  quoique  l'ou- 
vrage du  tbéatin  soit  solide  et  propre  à 
former  les  âmes  à  la  sainteté ,  il  est  très 
inférieur  à  celui  de  Thomas  à  Rempis. 
Voici  le  parallèle  qu'un  écrivain  impar- 
tial a  fait  des  deux  ouvrages  :  «  L'un  con- 
))  duit  à  la  vertu  par  la  théorie  des  guer- 
p  res  et  des  combats ,  qui  constituent , 
»  pour  ainsi  dire  ,  la  vie  du  chrétien  sur 
)>  la  terre;  l'autre;  par  la  contemplation 
))  du  plus  excellent  modèle  et  les  leçons 
»  du  plus  grand  maître.  L'un  est  plus 
»  raisonné  ,  plus  méthodique  ;  l'au- 
«  tre,  par  une  impression  lumineuse 
»  et  rapide,  prévient  l'effet  de  tous  les 
»  raisonneniens  et  de  toutes  les  métho- 
»  des.  L'un  tient  plus  du  travail  et  de 
j)  l'art  ;  l'autre  est  l'ouvrage  du  cœur ,  de 
»  l'onction  et  de  la  lumière  de  Dieu, 
»  dont  les  raouvemens  ne  connaissent 
»  ni  règles  ni  calculs.  L'auteur  de  l'un  a 
»  peut-être  plus  réfléchi ,  l'autre  plus 
V  senti.  »  Ployez  Kkmpis. 

SCYLAX  ,  mathématicien  et  géogra- 
phe de  l'île  de  Cariande ,  dans  la  Carie, 
florissait  sous  le  règne  de  Darius ,  fils 
d'Hystaspe  ,  vers  l'an  522  avant  J.  C.  Ce 
prince  l'envoya  à  la  découverte  de  l'Inde, 
dont  il  voulait  faire  la  conquête.  Scylax , 
après  un  voyage  de  30  mois  ,  aborda  en 
Egypte  ,  et  lui  rendit  un  compte  exact  de 
ses  observations.  Plusieurs  savans  lui  at- 
tribuent l'invention  des  tables  géogra- 
phiques. Kous  avons  ,  sous  son  nom  ,  un 
Périple  ,  publié  par  Hœschelius  avec 
d'autres  anciens  géographes  ,  Leyde, 
1697  ,  in-4  ;  quelques  critiques  prouvent 
que  cet  ouvrage  est  d'un  auteur  beaucoup 
plus  récent.  (On  doit  lire  les  Observations 
géographiques  et  chronologiques  sur 
le  Périple  de  Scylax,  données  par 
Sainte-Croix,  dans  le  t.  4  2  du  Recueil 
de  Vacadc'mie  des  Inscriptions,  350-80.) 

SCYLITZÈS  (  Jean  }  ,  dit  Curopa- 
late ,  grand  maître  de  la  maison  de  l'em- 
pereur de  Constantinople ,  composa  en 
grec  ,  dans  le  1  P  siècle  ,  V Histoire  abré-r 
gée  de  cet  empire  ,  depuis  les  premières 
années  du  O*"  siècle  jusqu'à  l'an  1081  , 
auquel  vivait  cet  écrivain.  Cedrenus  a  co- 
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pié  ,  comme  il  l'avoue  lui-même  dans  sa 
préface ,  une  partie  de  cette  Histoire  dans 
la  sienne,  imprimée  à  Paris  en  1647,2 
vol.  in-fol.  L'ouvrage  entier  de  Scylitzès 
parut  traduit  en  latin  par  P.-J.-B.  Gabio 
à  Venise  en  1570. 

*  SEABDRG  (  Samuel  ) ,  premier  évê- 
que  de  l'église  des  Etats-Unis ,  mort  en 
1796  ,  a  laissé  :  1°  des  Sermons ,  3  vol. , 
y  compris  un  vol.  publié  en  1 798  ;  2°  le 
Devoir  de  considérer  les  routes  que  nous 
suivons;  3°  un  discours  prononcé  à 
Portsmouth ,  à  l'ordination  de  Robert 
Fowle, 

SEBA,*^e  la  tribu  de  Benjamin,  était 
un  des  complices  de  la  révolte  d'Absalon 
contre  son  père.  Loin  de  détester  son 
crime  après  la  mort  de  ce  fils  rebelle,  il 
empêcha  onze  des  tribus  d'Israël  de  re- 
connaître David  pour  leur  roi.  Il  eut  lieu 
de  s'en  repentir.  Etant  allé  se  renfermer 
dans  la  ville  d'Abela  pour  se  soustraire 
aux  poursuites  de  Joab  ,  général  de  Da- 
vid ,  les  babitans  alarmés  lui  coupèrent 
la  tête  vers  l'an  1023  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  et  la  jetèrent  par  dessus  les  mu- 
railles ,  à  la  vue  de  Joab  ,  qui  leva  aussi- 
tôt le  .siège  de  cette  ville. 

SÉBA  (  Albert  ) ,  pharmacien  ,  «é  en 
1665  à  Eetzel  en  Ost-Frise ,  membre  de 
l'académie  des  Curieux  de  la  nature ,  est 
auteur  de  la  Description  d'un  immense 
recueil  sur  l'histoire  naturelle  ,  qu'il  fit 
imprimer  et  graver  à  Amsterdam  en  1734 
et  années  suivantes  ,  en  4  vol.  in-fol.  t. 
!«',  Amsterdam,  1734,  111  planches;  t.  2, 
ibid.  ,  1735,  114  planches;  t.  3,  ibid.  , 
1761,  116  planches;  t.  4,  ib.  1765,  108 
planches.  Les  explications  sont  en  latin  et 
en  français.  (  Séba  avait  fait  son  appren- 
tissage chez  un  pharmacien  de  Neustadt- 
Goedens,  grand  bourg  des  environs  de  son 
lieu  natal.  Il  exerça  ensuite  son  art  dans 
les  principales  pharmacies  d'Amsterdam, 
et  plus  tard  sur  des  vaisseaux  de  com- 
merce :  c'est  ainsi  qu'il  fit  plusieurs 
voyages  dans  les  deux  Indes.  Ces  diffé- 
rentes courses  lui  fournirent  l'occasion  de 
faire  une  belle  collection  d'histoire  na- 
turelle qui  fut  achetée  par  Pierre  le  Grand. 
Séba  en  forma  une  nouvelle  beaucoup 
plus  riche ,  qui  fut  vendue  après  sa  mort 
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à  l'enchère,  et  qui  fut  entièrement  dis- 
persée. Il  était  venu  se  fixer  à  Amster- 
dam où  il  fit  une  fortune  considérable,  et 
où  il  mourut  en  1736.  On  a  publié  en 
1827  les  six  premières  livraisons  de  plan- 
ches d'une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage 
de  Séba  ,  sous  ce  titre  :  Planches  de 
Séba ,  accompagnées  d'un  texte  expli- 
catif, etc. ,  par  une  réunion  de  savans , 
(  Cuvier  ,  Geoffroy ,  St.-Hilaire ,  Au- 
doin ,  etc.  ) ,  par  les  soins  de  M.  E. 
Guerin.) 

*  SÉBASTIANI  -  DELLA  -  PORTA 
(  Louis  ) ,  doyen  de  l'épiscopat ,  né  à  la 
Porta-d'Ampugnani,  en  Corse^le  25  mars 
1745  ,  était  curé  avant  la  révolution. 
En  1 802  ,  il  fut  nommé  à  l'évêché ,  qui , 
d'après  la  bulle  du  concordat ,  compre- 
nait toute  l'île  de  Corse  :  la  cérémonie  de 
son  sacre  eut  lieu  le  24  juin  de  la  même 
année.  Il  assista  au  concile  de  Paris  en 
1811.  VAmi  de  la  Religion ,  dans  la 
courte  Notice  qu'il  lui  a  consacrée,  n" 
1885,  1831  ,  t.  62,  p.  390,  dit  qu'il  ne 
fit  aucune  distinction  entre  les  constitu- 
tionnels elles  uon- constitutionnels,  et 
qu'il  plaça  indifféremment  les  prêtres  qui 
avaient  tenu  la  conduite  la  plus  opposée 
relativement  au  serment  :  il  ajoute  qu'il 
n'établit  ni  grand  ni  petit  séminaire.  Cet 
évêque  est  mort  à  Ajaccio  dans  le  mois 
de  décembre  1831.  Le  jour  de  ses  obsè- 
ques ,  deux  Oraisons  funèbres  ont  été 
prononcées  :  l'une  par  M.  Ceratti ,  prin- 
cipal du  collège,  l'autre  par  M.  Moltedo, 
curé  de  Vico.  Ce  prélat  était  oncle  du 
généi'al  Sébastiani ,  qui  a  été  ministre  des 
affaires  étrangères  depuis  la  révolution 
de  juillet. 

*  SÉBASTIAN-LATRE  (  don  Tho- 
mas ) ,  conseiller-d'état  espagnol ,  mort 
en  1804,  à  l'âge  d'environ  64  ans,  a 
publié  :  1"  une  Histoire  du  théâtre  grec 
et  romain  ;  2°  un  Essai  sur  le  théâtre 
espagnol;  3°  une  Dissertation  sur  la 
littérature  arabe  ;  4°  les  P^ies  de  Lopès 
de  Fega,  Caldéron  et  Morcto ,  avec  le 
jugememt  impartial  de  leurs  ouvrages. 

SÉBASTIEN  (  Saint  )  se  signala  tel- 
lement par  son  zèle  pour  la  foi  chré- 
tienne, et  parle  grand  nombre  d'hommes 
Mlustres  qu'il  gagna  à  J.  C,  que  s'étant 
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attiré  la  haine  des  païens ,  il  fut  mis  à 
mort  le  20  janvier  288.  Les  Actes  de  son 
martyre  portent  qu'il  fut  d'abord  percé 
de  flèches  et  laissé  pour  mort  ;  qu'il  en 
guérit ,  et  fut  ensuite  assommé  à  coups 
de  bâton.  Ces  Actes  ne  sont  pas  d'un  au- 
teur contemporain  ,  et  paraissent  être 
du  4*  siècle.  BoUandus  les  attribue  à 
saint  Ambroise.  Il  est  certain  qu'ils  sont 
antérieurs  à  l'an  403,  puisqu'il  y  est 
parlé  des  gladiateurs ,  qui  furent  abolis 
cette  année-là  ,  par  un  décret  de  l'empe- 
reur Honorius. 

SÉBASTIEN  ,  frère  cadet  de  Jovin , 
tyran  dans  les  Gaules ,  fut  associé  à  la 
puissance  souveraine  par  son  frère  vers 
l'an  4 1 2  ;  mais  le  roi  Ataulphe  ,  qui  était 
venu  d'Italie  pour  partager  les  Gaules 
avec  Jovin ,  ne  put  souffrir  un  pareil 
concurrent.  S'étant  racommodé  avec  Ho- 
norius ,  il  jura  la  perte  des  deux  frères. 
Il  poursuivit  d'abord  Sébastien  ,  qui  fut 
pris  et  décapité  à  Narbonne  en  4 1 3  ;  et 
Jovin  subit  peu  de  temps  après  le  même 
sort...  Sébastien  ,  l'un  des  plus  puissans 
seigneurs  gaulois  ,  vivait  heureux  ;  mais 
il  perdit  la  félicité  dont  il  jouissait,  dès 
qu'il  se  fut  livré  aux  desseins  d'un  frère 
ambitieux.  Les  têles  des  deux  frères  fu- 
rent exposées  comme  celles  des  plus  vils 
scélérats. 

SÉBASTIEN  DEL  PioMBO,  peintre, 
est  encore  connu  sous  les  noms  de  5e- 
bastien  de  F'enise ,  et  de  Fra-Bastien. 
H  naquit  à  Venise  en  1485,  et  mourut 
en  1547.  Sa  réputation  naissante  le  fit 
appeler  à  Rome ,  où  il  s'attacha  à  Michel- 
Ange.  Sébastien  travaillait  dififtcilement, 
et  son  irrésolution  lui  fit  commencer 
beaucoup  d'ouvrages  à  la  fois ,  sans  en 
terminer  aucun.  Le  portrait  est  le  genre 
qui  lui  convenait  le  mieux  ;  aussi  en  a- 
t-il  fait  un  grand  nombre,  qui  sont  tous 
excellens.  Il  employait  quelquefois  le 
marbre  et  autres  pierres  semblables ,  fai- 
sant servir  leurs  couleurs  naturelles  de 
fond  à  ses  tableaux.  L'office  que  le  pape 
Clément  VII  lui  donna ,  de  scelleur  dans 
la  chancellerie,  le  fit  entrer  dans  l'état 
ecclésiastique,  et  le  mit  dans  un  état 
d'opulence  ,  qui  lui  fit  quitter  la  pein- 
ture. Les  dessins- dis  Sébastien  ,  travaillés 
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à  la  pierre  notre  ,  sont  dans  le  goût  de 
ceux  de  Michel-Ange.  (Le  musée  du  Lou- 
vre possède  trois  de  ses  tableaux  qui  sont 
d'un  grand  prix  .-  le  portrait  de  Baceio 
Bandinelli,  sculpteur  Florentin,  la  Vi- 
sitation de  la  Vierge;  des  Anges  ap- 
portant les  objets  nécessaires  pour  cou- 
cher l'enfant  Jésus.) 

SEBASTIEN  (  dom  ) ,  roi^de  Portugal, 
fils  posthume  de  l'infant  Jean ,  et  de 
Jeanne  fille  de  l'empereur  Charles-Quint, 
naquit  en  lô54.  Il  monta  sur  le  trône  en 
1557  ,  après  Jean  III,  son  aïeul.  Son  cou- 
rage et  son  zèle  pour  la  religion  lui  fi- 
rent entreprendre,  en  1574,  un  voyage 
en  Afrique  contre  les  Maures;  mais  cette 
course  n'eut  qu'un  médiocre  succès. 
Quelque  temps  après,  Mulei-Mohammed, 
fils  d'Abdalla  ,  roi  de  Maroc  ,  lui  deman- 
da du  secours  contre  Moluc  ,  son  oncle, 
qui  s'était  emparé  du  royaume.  Dom  Sé- 
bastien lui  mena  l'élite  de  la  noblesse  de 
Portugal ,  et  aborda  à  Tanger  le  29  juil- 
let 157  8.  Il  se  donna  le  4  août  sui- 
vant une  grande  bataille,  dans  laquelle 
presque  toute  la  noblesse  resta  sur  la 
place.  Moluc  mourut  dans  sa  litière,  Mo- 
hammed périt  dans  un  marais,  et  Sébas- 
tien fut  tué  dans  la  25<>  année  de  son 
âge.  Comme  on  ne  trouva  pas  son  corps, 
et  qu'il  s'était  répandu  un  bruit  qu'il 
s'était  sauvé  de  la  bataille  pour  aller 
faire  pénitence  de  ses  péchés  dans  un 
désert ,  le  Portugal  vit  à  la  fois  deux 
faux  Sébastien  ;  celui  qui  se  donna  pour 
tel  à  Venise  a  fait  le  plus  de  bruit,  et  il 
ne  tient  pas  aux  détracteurs  de  Phi- 
lippe II ,  qu'on  ne  le  considère  encore 
aujourd'hui  pour  le  vrai  Sébastien.  Pour 
en  juger  sainement,  il  n'y  a  qu'à  en- 
tendre le  récit  qu'en  fait  Matthieu  dans 
le  4«  livre  de  son  Histoire  de  Henri  IF. 
«  Comme  les  fables,  dit-il,  rencontrent 
»  volontiers  plus  de  créance  et  d'applau- 
»  dissemeut  que  la  vérité ,  les  Portugais 
N  donnèrent  incontinent  cours  à  ce  bruit, 
»  savoir  que  dom  Sébastien  n'était  pas 
»  mort.  C'était  athéisme  entre  eux  de  ne 
»  le  croire,  inhumanité  aux  princes  et 
»  républiques  de  l'Europe  de  ne  le  se- 
"  courir,  et  injustice  de  ne  le  traiter  en 
»  roi.  Il  y  avait  20  ans  que  les  amis  et 
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»  créatures  de  ce  jeune  roi  avaient  pleu- 
»  ré  son  malheur  ;  les  Maures  s'en  étaient 
»  réjouis;  le  royaume  de  Portugal  en 
»  avait  fait  les  funérailles  ,  après  la  nou- 
»  velle  reçue  que  son  corps  ayant  été 
»  trouvé ,  il  fut  porté  en  la  ville  de 
»  Septe;  le  roi  d'Espagne  avait  donné 
»  cent  mille  écus  pour  le  recouvrer; 
»  quatre  rois  avaient  régné  depuis,  en 
»  comptant  l'élection  de  dom  Antoine  : 
»  et  néanmoins  il  se  trouva  un  homme 
»  dont  le  front  était  si  rompu,  qu'il 
»  voulut  rompre  la  tête  à  tout  le  monde 
»  pour  lui  faire  accroire  qu'il  était  le 
»  vrai  roi  dom  Sébastien.  »  [Voyez,  pour 
plus  de  détails,  Vhist.  des  Espagnes  de 
Vasconcellos  ;  Vhist.  de  Portugal  de 
Herrera ,  et  les  Mémoires  de  Machado 
sur  Sébastien.  ) 

SÉBASTIEN  DE  Saint-Paul  ,  né  à 
Enghien  ,  en  1630  ,  carme  de  l'ancienne 
observance ,  mort  à  Bruxelles  le  2  août 
1706,  est  connu  par  quelques  ouvrages 
oii  il  attaque  les  bollandistes,  qui  avaient 
rejeté  quelques  opinions  touchant  l'ordre 
des  carmes ,  qui  ne  paraissaient  pas  trop 
d'accord  avec  la  saine  critique.  Le  Père 
Côme  de  Villiers  ,  son  confrère ,  dans  sa 
Bibliothèque ,  convient  qu'il  a  violé  les 
règles  de  la  modération  et  l'honnêteté 
qui  doivent  assaisonner  ces  sortes  de 
disputes.  Voyez  Papebroch  et  saint  Al- 
bert. 

SÉBASTIEN  (  le  Père  ).  Voyez  Tru- 

CHET. 

SEBIZIUS  ou  Sebish  (  Melchior  ) ,  né 
en  1578,  fut  professeur  en  médecine  à 
Strasbourg,  sa  patrie ,  chanoine  de  Saint- 
Thomas  dans  la  même  ville  ;  il  devint 
ensuite  doyen  de  son  chapitre  en  1657  , 
et  enfin  prévôt  en  1668.  Sa  réputation 
en  qualité  de  médecin  l'avait  fait  élever 
par  l'empereur  Ferdinand  II  à  la  dignité 
de  comte  palatin  en  1630.  Il  mourut  en 
1671.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, où  il  y  a  beaucoup  d'érudition, 
si  l'on  en  croit  Haller ,  mais  peu  à  re- 
cueillir pour  un  médecin.  Les  principaux 
sont  :  1"  Exercitationes  medicce  ;  2* 
Miscellanece  quœsiiones  medicœ;  i* 
Spéculum  medicince  practicum  ,  1661, 
2  vol.  in-8  ;  4"  des  Commentaires  sur 
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presque  tous  les  ouvrages  de  Galien; 
6°  grand  nombre  de  Dissertations SLCidé- 
miques. 

SEBONDE  (  Raymond  } ,  philosophe 
espagnol  du  1 5^  siècle,  professeuren  mé- 
decine ,  en  théologie  et  en  Ecriture  sainte 
à  Toulouse,  oii  il  enseignait  en  1436, 
s'est  fait  connaître  par  un  7Vat7e' latin  , 
peu  commun,  sur  la  théologie  naturelle, 
Strasbourg,  1496,  in-fol.,  en  lettres  go- 
thiques. Il  contient  plusieurs  erreurs 
qui  plurent  aux  philosophes  de  ce  temps, 
et  furent  répétées  par  ceux  du  siècle  sui- 
vant. Montaigne  le  trouva  en  beaucoup 
d'endroits  conforme  à  ses  idées ,  et  en  fit 
une  Traduction.,  imprimée  à  Paris,  1581, 
in-8. 

*  SECCHI  (  Nicolas  ) ,  jurisconsulte  et 
littérateur ,  naquit  à  Brescia  ,  vers  l'an 
1600  ,  fut  profondément  instruit  dans  les 
lois  et  dans  la  littérature  latine  et  ita- 
lienne. Ferdinand  le  Catholique  l'appela 
à  sa  cour ,  et  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions difficiles ,  dont  il  s'acquitta  avec 
succès.  Après  la  mort  de  ce  monarque  , 
Charles-Quint,  son  petit-fils  et  son  suc- 
cesseur ,  le  retint  auprès  de  lui ,  l'admit 
dans  son  conseil  et  dans  ses  armées.  Il 
suivit  cet  empereur  dans  ses  premières 
campagnes  d'Italie ,  où  il  parvint  aux. 
grades  supérieurs.  Charles-Quint  l'em- 
ploya auprès  de  différentes  cours  d'Al- 
lemagne ,  et  en  1542  il  le  députa  vers 
Soliman ,  empereur  des  Turcs.  11  ne  dé- 
mentit pas  sa  réputation  d'habileté  dans 
cette  fonction  importante  ,  et  revint 
comblé  des  dons  du  grand- seigneur. 
Charles-Quint  lui  assigna  une  riche  pen- 
sion ,  et  lui  accorda  en  même  temps  les 
patentes  de  noble  Castillan.  Parvenu  à  un 
Âge  assez  avancé  ,  il  se  retira  à  Monte- 
chiaro  ;  et  mourut  à  Rome  vers  la  fin  du 
16*  siècle.  Il  a  laissé  :  1°  un  excellent 
Dialogue  sur  l'honneur  ;  2°  des  Comé- 
ilies  très  applaudies  dans  le  temps  ;  3°  un 
bon  Poème  latin ,  intitulé  De  origine 
Pilœ  majoris  ,  et  autres  Poésies  latines. 

SECKENDORF  (Vite-Louis  de  ;,  né 
k  Hertrogen-Aurach ,  près  de  Nuremberg, 
en  1626  ,  d'une  maison  ancienne  ,  con- 
seiller privé  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  et  chancelier  de  l'université  de 
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Halle ,  a  publié  :  1°  une  Hiitoire  du  Ut- 
théranisme,  Francfort,  1686-1692,  3 
vol.  in-fol,,  réimprimé  en  1694,  écrite 
en  latin  ,  d'une  manière  embarrassée , 
dans  laquelle  ce  sujet  est  traité  avec  au- 
tant d'étendue  que  de  prévention.  (C'est 
une  prétendue  réfutation  de  l'Histoire 
du  luthéranisme,  par  le  Père  Maimbourg.) 
2°  Etat  des  princes  d'Allemagne  ,  in-8  ; 
3°  Description  de  l'empire  germanique , 
in-8.  Ces  deux  ouvrages  sont  en  alle- 
mand ,  et  passent  pour  être  assez  exacts. 
4°  Une  Dissertation  contre  la  messe, 
telle  qu'on  devait  l'attendre  d'un  sacra- 
menlaire.  Il  aurait  dû  se  souvenir  que, 
de  toutes  les  controverses ,  celles  qui  re- 
gardent la  messe  ont  toujours  le  plus 
mal  tourné  aux  hérétiques.  I.e  fameux 
du  Plessis-Momay  en  avait  fait  une  ter- 
rible expérience ,  qui  consterna  toute  sa 
secte ,  et  qui  pouvait  être  un  avis  pour 
Seckendorf.  (On  cite  de  lui  plusieurs  au- 
tres ouvrages ,  et  entre  autres  son  Jus 
publicum  romano-germanicum ,  Franc- 
fort, 1687  ,  in-8.)  Seckendorf  mourut  en 
1692,  à  66  ans. 

SECKENDORF  (  Frédéric  -  Heson  , 
comte  de),  général  des  armées.de  l'em- 
pereur Charles  VI,  naquit  en  1673  à 
Kœnigsberg  en  Franconie,  défit  les  Fran- 
çais à  Clausen ,  en  1 735 ,  commanda  l'ar- 
mée chrétienne  durant  la  malheureuse 
guerre  de  1737  contre  les  Turcs,  et  mou- 
rut quelque  temps  après.  Il  était  luthé- 
rien ,  d'un  caractère  brusque  et  quelque- 
fois emporté ,  qui  nuisit  beaucoup  aux 
affaires  de  son  maître.  (  Une  f^ie  de  ce 
feld-maréchal,  tirée  de  ses  papiers,  a  été 
publiée  par  son  petit-neveu,  en  1790,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  4  vol.  in-8.J 

SEGOIND  (  Jean  ) ,  Secundus ,  poète 
latin,  né  à  Caharye  en  Hollande  l'an 
1511,  d'une  famille  qui  portait  le 
nom  A'Everard ,  étudia  en  droit  à 
Bourges ,  alla  à  Rome ,  oîi  il  devint  se- 
crétaire de  Paul  IV,  exerça  ensuite  le 
même  emploi  auprès  de  Jean  Tavera , 
cardinal  et  archevêque  de  Tolède,  suivit 
Charles-Quint  à  l'expédition  de  Tunis, 
revint  dans  sa  patrie,  eut  la  confiance 
de  George  Egmont,  évêque  d'Ulrecht , 
abbé  de  Saint-Amand,  qui  le  nomma  soa 
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secrétaire  ;  charge  qu'il  ne  remplit  pas  , 
étant  mort  en  153G  ,^  25  ans.  Il  fut  en- 
terré à  Saint-Amand.  Son  tombeau  ayant 
été  ruiné  en  1546  par  la  fureur  des  héré- 
tiques,  Charles  de  Par,  abbé  de  Saint- 
Amand,  le  lit  rétablir.  Seconda  laissé 
quantité  d'ouvrages,  où  l'on  remarque 
de  la  facilité  et  de  la  délicatesse.  Nous 
avons  de  lui  trois  livres  d'élégies,  un 
d'épigrammes,  deux  d'épîtres,  un  d'odes, 
un  de  sylves,  un  de  pièces  funèbres  ,  et 
des  poésies  galantes  qui  ne  donnent  pas 
une  grande  idée  de  ses  mœurs  et  qui 
occasionèrent  ces  vers  : 

Non  bene  Jobaniiein  scqucris,  lascite  Seconde  I 
Tu  Veiieris  cultor,  Viigini»  ille  luit. 

Ces  Juvenilia  ont  été  recueillis  dans  la 
collection  de  Barbou,  et  imprimés  en  un 
volume  avec  les  Poésies  de  Bèze ,  de 
Muret,  etc.,  1757.  Le  recueil  des  poé- 
sies de  Jean  Second  parut  à  Leyde  en 
1612  et  1631 ,  in-12  ;  (il  a  été  réimprimé 
à  Leyde  en  1821,2  vol.  in-8 ,  par  M.  Bos- 
scha  fils.)  Ces  poésies  ont  été  traduites  en 
français  ,  1771  ,  in-8  ,  avec  le  latin  à  côté. 
Second  était  frère  de  Nicolas  Grudius  et 
d'Adrien  Marius ,  distingués  l'un  et  l'autre 
par  leurs  poésies.  (  Voyez,  leurs  articles.  ) 
Leur  père,  Nicolas  Everard,  président  du 
conseil  souverain  de  Hollande  et  de  Zé- 
lande,  mortàMalines,  en  1532,  à  70 ans, 
est  auteur  de  deux  ouvrages  in-fol.,  inti- 
tulés ,  l'un  Topica  juris  ,  Louvain,  1 552  ; 
l'autre,  Consilia,  Anvers,  1643. 

SECOIVDIJNS,  Secundini ,  étaient 
une  famille  romaine  établie  dans  la  Gaule 
belgique ,  et  qui  n'est  guère  connue  au- 
jourd'hui que  par  le  monument  sépul- 
cral qui  existe  dans  le  village  d'Igel  sur 
la  Moselle,  entre  Luxembouig  et  Trêves, 
un  des  plus  beaux  restes  de  l'antiquité 
romaine  qui  soit  en  deçà  des  Alpes. 
Jean  Hérold  (  De  Germaniœ  primœ 
antiquitatibus) ,  et  l'auteur  d'une  disser- 
tation imprimée  en  1709,  prétendent  que 
ce  monument  marque  la  naissance  de 
Caligula ,  né,  selon  eux ,  dans  ce  même 
village  d'Igel.  Il  est  vrai  que  Pline  le 
Jeune  fait  naître  Caligula  dans  le  pays  de 
Trêves  ;  mais  Suétone  réfute  cette  asser- 
tion ,  qui ,  si  elle  était  vraie,  ne  prou- 
verait rien  eii  faveur  d'un  syslème  con- 

XII. 
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traire  à  l'inscription  du  monument  et  k 
une  multitude*  d'observations  décisives. 
On  peut  voir  une  Lettre  insérée  dans  le 
Journ.  histor.  et  litt.  ,  décembre  1770, 
page  407.  —  Réfutation  d'une  autre  opi- 
nion ,  qui  en  fait  un  monument  dressé  en 
l'honneur  de  Constance  Chlore  ,  ibid.  , 
l*""  janvier  1785,  page  27-  —  L'histoire 
fait  mention  de  plusieurs  Secondins  ,  en- 
tre autres  d'un  orateur  dont  Quintilien 
fait  l'éloge,  d'un  consul  en  511  de  l'ère 
chrétienne ,  et  d'un  ambassadeur  de 
Théodebert;  mais  rien  ne  prouve  qu'ils 
aient  été  de  la  même  famille  que  ceux 
dont  la  mémoire  nous  est  transmise  par 
le  monument  d'Igel.  Brower  a  trouvé  le 
même  nom  sur  divers  débrts  lie  tofpbeaux. 

SECOUSSE  (  Denys-François  ) ,  his- 
torien ,  né  à  Paris  en  1C91  d'une  bonne 
famille ,  fut  l'un  des  premiers  disciples 
du  célèbre  Rollin  ,  avec  lequel  il  lia  une 
étroite  amitié.  Après  avoir  plaidé  quel- 
ques causes  avec  assez  de  succès ,  il 
quitta  le  barreau,  pour  lequel  il  ne  se 
sentait  aucun  goût,  et  se  livra  tout  en- 
tier à  l'étude  des  belles-lettres  et  de  l'his- 
toire de  France.  L'académie  des  belles- 
lettres  l'admit  dans  son  sein,  en  1723  , 
et  le  chancelier  d'Aguesseau  le  chargea, 
en  1728  ,  de  continuer  le  Recueildes  or- 
donnances des  rois  de  France ,  com- 
mencé par  Laurière.  Secousse  remplit 
toutes  les  vues  de  ce  magistrat.  Sa  vue 
s'éteignit  peu  à  peu  ,  pendant  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie ,  et  il  mourut  à 
Paris  en  1754,  à  63  ans.  Ses  ouvrages 
sont  :  1"  la  Suite  du  Recueil  des  ordon- 
nances des  rois  de  France ,  depuis  le  2® 
vol.  jusqu'au  9*  inclusivement.  M.  de 
Villevaut ,  conseiller  à  la  cour  des  aides , 
publia  ce  dernier  volume  en  17  55,  l'en- 
richit de  l'éloge  de  l'auteur,  et  a  donné 
une  suite  à  cet  ouvrage.  2°  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  Charles  le 
Mauvais ,  1755-58  ,  2  vol.  in-4;  3°  plu- 
sieurs Dissertations  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  Inscriptions. On  y  trouve 
des  recherches,  de  la  méthode  et  une 
élégante  simplicité.  Bougauiville  a  fait 
son  Eloge. 

*  SEDAINE  (  Michel-Jean   )  ,  auteur 
dramatique- francnis ,  né  à  Paris,   le  l't 
3o. 
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juin  1710,  d'un  père  archilccle  ,  qui, 
ayant  dissipé  toute  sa  fortune  ,  se  vit  dans 
rimpossibilité  de  donner  à  son  fils  une 
ëducation  soignée.  Celui-ci ,  réduit  à 
l'indigence,  et  ayant  à  pourvoir  à  l'en- 
tretien de  sa  mère  et  de  deux  frères  plus 
jeunes  que  lui ,  se  vit  contraint  de  se  faire 
tailleur  de  pierres  ;  et,  à  force  d'applica- 
tion et  de  travail,  il  devint  maître  maçon. 
Sedaine  aimait  la  lecture;  (en  même  temps 
il  continuait  d'étudier.  Un  architecte 
par  qui  il  était  employé,  l'ayant  surpris  un 
livre  à  la  main,  le  questionna,  prit  un 
vif  intérêt  à  lui,  l'admit  au  nombre  de 
ses  élèves  et  l'associa  ensuite  à  ses  tra- 
vaux. Devenu  plus  libre,  Sedaine  s'a- 
donna davantage  à  l'étude  et  surtout  à 
la  poésie.  Il  se  fit  remarquer  par  quel- 
ques pièces  de  vers  et  surtout  par  une 
e'pître  adressée  à  son  habit  qui  eut  un 
grand  succès.)  Il  fréquentait  les  specta- 
cles, et  finit  par  prendre  du  goût  pour 
l'art  dramatique.  La  première  pièce  qu'il 
composa,  fut  celle  intitulée  :  le  Diable  à 
quatre;  il  avait  alors  37  ans  ;  il  la  lut  à 
queiques-uns  de  ses  amis,  qui  l'encou- 
ragèrent à  la  donner  au  théâtre.  Le  suc- 
cès qu'elle  obtint  détermina  l'auteur  à 
quitter  son  état  et  à  se  livrer  à  la  litté- 
rature. Cependant  Sedaine  n'avait  au- 
cune espèce  d'instruction  ,  aussi  ses  écrits 
supportent  rarement  la  lecture  ;  son 
stile  est  incorrect,  mais  il  connaissait 
parfaitement  les  effets  de  l'illusion  théâ- 
trale, et  c'est  ce  qui  a  contribué  à  la 
réussite  de  ses  pièces,  qui  lui  acquirent 
de  la  réputaliou  et  de  l'argent.  Il  faut 
avouer  qu'il  n'en  abusa  jamais  ,  et  qu'il 
fut  constamment  le  soutien  de  sa  n)ère  et 
de  sa  famille.  Ses  mœurs  étaient  sim- 
ples, et  quoiqu'il  fût  un  peu  vain  ,  sui- 
vant Laharpe  ,  il  savait  dissimuler  l'a- 
mour-propre  dont  ses  succès  l'enflaient. 
Il  mourut  à  Paris  le  7  mai  17  97  ,  âgé  de 
78  ans.  Il  a  laissé  :  i"  des  Poésies  fugi- 
tives ;  2"  un  Poème  en  quatre  chants 
sur  le  vaudeville,  Paris,  17  56,  in-8  ; 
réimprimé  dans  le  recueil  des  poésies  du 
même  auteur,  2''édit.  1760,  2  vol.  in-12; 
3"  le  Philosophe  sans  le  savoir  ,  comé- 
die en  cinq  actes,  dont  les  situations 
sout  bien  amenées ,  le  foad  moral ,  et 
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qui  a  pour  but  de  détruire  l'usage  bar- 
bare des  duels.  A  Ibergati ,  auteur  italien, 
écrivait  à  la  même  époque  une  comédie 
sur  le  même  sujet  ;  mais  il  lui  donna  le 
titre  des  Préjuges  du  faux  honneur: 
ellelfut  jouée  en  1705.  i"  La  Gageure  im- 
prévue, en  un  acte,  17 08.  Ces  pièces 
sont  souvent  jouées  et  applaudies.  Parmi 
ses  nombreux  opéras-comiques ,  nous 
citerons  :  5°  Aline ,  reine  de  Golconde  ; 
6°  Amphitryon  ;  l"  Protogène  ;  8°  le  Jar- 
dinier et  son  Seigneur;  9"  le  Roi  et  le 
Fermier  ,  1762,  en  trois  actes,  imité  de 
l'anglais,  qui  tomba  d'abord,  et  eut  en- 
suite cent  représentations;  19°  \e  Dé- 
serteur,  en  trois  actes,  1769,  eut  cent 
représentations;  11°  ]e  Magnifique,  en 
trois  actes,  1773;  \ 2°  Félix  ou  l'En- 
fant trouvé,  en  trois  actes,  17  73;  13" 
Richard ,  Cœur  de  Lion  ,1784,  en  3 
actes,  eut  130  représentations;  14°  le 
comte  d'Albert  et  sa  suite ,  en  trois 
actes,  17  87,  etc.,  etc.,  etc.  La  musique 
de  ces  pièces  a  été  faite  tour  à  tour  par 
Duni ,  Philidor,  Monsigni  et  Grétry.  Se- 
daine était  membre  de  l'académie  fran- 
çaise et  secrétaire  de  celle  d'architec- 
ture. {Les  Pièces  dramatiques  àe  Sedaine, 
au  nombre  de  32  ,  faites  pour  le  grand 
opéra ,  l'opéra  comique  et  le  théâtre 
français,  ont  été  imprimées  séparément. 
Plusieurs  de  ses  comédies  sont  insérées 
dans  le  répertoire  du  théâtre  français. 
Ha  paru  en  1813  une  édit.  stéréotype  des 
OKuvres  choisies  de  Sedaine  avec  une 
notice  biographique  par  M.  Auger  ,  Pa- 
ris, 3  vol.  in-18.  On  trouve  une  Notice 
sur  Sedaine ,  dans  les  OEuvres  de  Du- 
cis,  édit.  in-8,  t.  3  ,  p.  409.  L'Eloge  de 
Sedaine  a  été  lu  au  Lycée  des  arts  par 
madame  la  Princesse  Constance  de  Salni, 
1797,  in-8.) 

*  SÉDAINO  (  don  Jean-Joseph  LopKi 
de  ) ,  chevalier  de  l'ordre  royal  de  Char- 
les III ,  et  membre  de  l'académie  d'his-^ 
toire  de  iMadrid,  né  à  Alcala  de  Hénarès 
en  1729  ,  fit  ses  éludes  à  Salamanque  , 
puis  dans  la  capitale  de  l'Espagne  où  il 
fut  attaché  à  l'université  de  saint-Isidore, 
et  à  la  bibliothèque  royale  ,  où  il  eut 
la  garde  du  cabinet  des  médailles.  Il  cul- 
tiva toute  sa  vicies  lettres,  et  rédigea  pen> 
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dant  plusienrs  années  le  journal  intitulé  : 
Belianis  lilterario.  On  lui  doit  le  Par- 
nasse espagnol,  ou  collection  des  meil- 
leurs morceaux  des  plus  célèbres  poètes 
de  cette  nation,  avec  une  Notice  sur  leur 
vie  et  sur  leurs  portraits,  entreprise  qui 
fit  beaucoup  d'honneur  à  son  zèle  et  à 
sou  érudition.  On  a  encore  de  lui  une 
dissertation  sur  les  médailles  et  les  mo- 
numens  anciens  trouvés  en  Espagne,  et 
l'explication  des  inscriptions  et  des  mé- 
dailles trouvées  dans  les  villes  de  Car - 
tbagène  et  de  Valence. 

SÉDÉCIAS,  nommé  auparavant  Ma- 
thanias  ,  fils  de  .Josias  et  d'Amital.  Na- 
buchodonosor  le  mit  sur  le  trône  de 
Juda  à  la  place  de  son  neveu  Jéchonias, 
l'an  599  avant  J.  C.  Ce  prince  avait  alors 
2 1  ans ,  et  il  en  régna  onze  dans  l'impiété 
et  dans  ia  débauche.  Il  méprisa  les  con- 
seils de  Jérémie  ,  et  oublia  les  bienfaits 
de  Nabuchodouosor  ,  qui ,  pour  punir  sa 
mauvaise  foi ,  entra  avec  line  puissante 
armée  en  Judée  ,  où  il  mit  tout  à  feu  et 
à  sang;  et,  après  avoir  saccagé  toutes  les 
places,  il  vint  assiéger  la  capitale.  La 
ville  fut  prise,  et  les  Chaldéens  y  entrè- 
rent en  foule.  Sédécias,  ne  voyant  point 
d'espérance  d'arrêter  l'ennemi,  chercha 
son  salut  dans  la  fuite  ;  mais  il  fut  bien- 
tôt atteint,  chargé  de  chaînes,  et  mené 
à  Nabuchodonosor  qui  était  à  Réblatha  , 
au  pays  d'Emath.  Après  qu'il  eut  vu 
égorger  ses  deux  fils ,  on  lui  arracha  à 
lui-même  les  yeux,  et  il  fut  conduit  dans 
ia  capitale  d'Assyrie.  Il  y  mourut  dans 
les  fers,  et  c'est  en  lui  que  finit  le  royau- 
me de  Juda  ,  l'an  588  avant  J.  C. 

SEDÉCIaS,  fils  de  Chanana,  faux 
prophète  de  Samarie  ,  un  de  ceux  qu'A- 
chab,  roi  d'Israël, consulta  sur  la  guerre 
que  Josaphat  et  lui  voulaient  aller  faire 
à  la  ville  de  Ramoth  en  Galaad.  Ces  im- 
posteurs prédirent  au  roi  un  heureux 
succès.  Sédécias,  qui  s'était  fait  faire 
des  cornes  de  fer,  imitait  l'action  d'un 
taureau  furieux  qui  renverse  avec  ses 
cornes  tout  ce  qu'il  trouve  en  son  che- 
min. Ce  prophète  de  mensonge  eut  la 
douleur  de  voir  arriver  précisément  le 
contraire  de  ce  qu'il  avait  prédit. — Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Sédécias,  fils 
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de  Maasias  ,  faux  prophète  que  Nabucho- 
donosor fit  faire  dans  une  poêle  ardente. 
Voyez  AcHAB  ,  fils  de  Cholias. 

*  SEDILLOT  (  N....  )  savant  orienta- 
liste et  astronome  ,  né  vers  1782  ,  mort 
à  Paris ,  le  9  août  1832,  était  un  des  pre- 
miers élèves  de  l'école  instituée  en  l'an  3 
(  1795  )  pour  l'enseignement  des  langues 
orientales  vivantes ,  école  dont  la  créa- 
tion a  donné  une  si  grande  impulsion  à 
la  culture  des  langues  de  l'Asie ,  et  de  la- 
quelle sont  sortis  tant  d'hommes  distin- 
gués. Il  se  livra  avec  zèle  à  l'étude  de 
l'arabe,  du  persan  et  du  turc,  et  fut  bien- 
tôt attaché  à  cette  même  école  pour  ai- 
der les  professeurs  dans  leurs  travaux 
scientifiques.  Plus  tard  il  y  devint  pro- 
fesseur adjoint  pour  l'en.seignement  de  la 
langue  turque  ,  place  que  des  motifs  d'é- 
conomie firent  supprimer  en  1816.  Deux 
ans  auparavant  le  bureau  des  longitudes 
avait  senti  la  nécessité  de  puiser  dans  les 
écrivains  de  l'Orient  la  connaissance  des 
faits  relatifs  à  l'histoire  et  aux  progrès 
des  sciences  mathématiques  et  de  l'astro- 
nomie ,  chez  les  peuples  de  l'Asie  et  par- 
ticulièrement chez  les  Arabes  et  les  Per- 
sans. En  conséquence  une  place  d'adjoint 
à  ce  bureau  fut  créée  en  1814  pour  l'his- 
toire de  l'astronomie  chez  les  Orientaux  : 
Sédillot  qui  avait  été  élève  de  l'école  po- 
lytechnique, et  qui  s'était  livré  d'une 
manière  spéciale  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques et  de  leur  application,  obtint  ces 
emplois.  Ses  travaux  appréciés  par  les 
Delambre ,  les  Laplace,  ont  contribué 
aux  succès  de  leurs  recherches.  Un  tra- 
vail important  de  Sédillot ,  qui  n'a  pas 
été  publié  ,  mais  qui ,  entrepris  pour  con- 
courir aux  prix  décennaux ,  avait  été  jugé 
digne  d'être  couronné,  c'est  sa  traduc- 
tion de  la  première  partie  du  traité  d'as- 
ironomie  d'Aboul-Hassan-Ali,  qui  a  pour 
objet  la  construction  des  instrumens  astro- 
nomiques. La  modestie  de  Sédillot  fut  la 
seule  cause  qui  en  ait  empêché  la  publi- 
cation tant  désirée  par  les  savans  ,  et  qui 
aurait  déjà  vu  le  jour  si  cet  ouvrage  eût 
été  présenté  au  comité  des  traductions 
de  la  société  asiatique  d'Angleterre.  Sé- 
dillot a  laissé  d'autres  manuscrits  impor- 
tans.  Il  a  donné  :  1"  Notice  de  la  partie 
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littéraire  des  recherches  asiatiques,  t.  1 
et  2,  Moniteur  de  1807,  n"'  219,  220 
cl  3 1 6  ;  2°  Notice  de  la  grammaire  arabe 
de  M.  SjjWestre  de  Sacrj ,  ibid.,  1 8 1 0,  n" 
245  ;  3°  Notice  de  la  relation  d'Egypte, 
par  Abd-Abdalafif ,  dans  le  Magasin  En- 
cyclopédique ^  1812,  tom.  1,  pag.  175. 
Sédillot  était,  à  l'époque  de  sa  mort, 
secrétaire  de  l'école  spéciale  des  langues 
orientales  à  la  bibliothèque  du  roi.  M. 
Sylvestre  deSacy  lui  a  consacré  une  No- 
tice nécrologique  dans  le  journal  des 
Débats  du  12  août  1832. 

*  SEDLEY  (sir  Charles),  célèbre  poète 
anglais ,  naquit  en  1 G39  dans  le  comté  de 
Kent,  étudia  dans  l'université  d'Oxford; 
raais  il  n'y  prit  aucun  degré.  Sa  famille 
s'étanl  rangée  du  parti  royaliste  ,  il  vécut 
dansl'obscurilé  et  ne  se  montra  à  Londres 
que  lors  de  la  restauration  de  Charles  II. 
Ses  premières  productions,  soit  lyriques , 
soit  dramatiques  ,  lui  acquirent  tant  de 
réputation  ,  qu'aucun  ouvrage  n'avait  de 
succès  s'il  n'obtenait  l'approbation  de 
Sedley.  On  le  regardait  comme  un  oracle 
]»armi  les  poètes.  Le  célèbre  lord  Roches- 
ter  le  cite  comme  le  meilleur  juge  de 
poésie  qui  existât  de  son  temps ,  et  il  en 
fait  dans  ses  vers  le  plus  grand  éloge. 
Le  roi  Charles  II  l'honorait  de  sa  bien- 
veillance ,  et  l'appelait ,  en  plaisantant , 
le  vice-roi  d'Apollon.  Il  obtint  la  même 
faveur  de  Jacques  II.  Cependant ,  mal- 
gré la  munificence  de  ce  monarque ,  le 
produit  de  ses  OEuvres,  et  sa  gloire  lit- 
téraire qu'il  avait  à  soutenir ,  il  se  trou- 
vait toujours  chargé  de  dettes  et  se  li- 
vrait à  la  débauche  la  plus  dégoûtante. 
Il  était  un  jour  avec  lord  Bockhurst,  sir 
Thomas  Ogle ,  et  autres  jeunes  liber- 
tins ,  dans  une  orgie ,  où  ,  ivres  de  vin 
et  de  liqueurs  fortes,  ils  se  mirent  sur 
un  balcon  ,  et  firent  leurs  ordures  dan^ 
la  rue.  Sedley  poussa  l'indécence  jusqu'à 
se  déshabiller  devant  la  populace,  que  ce 
spectacle  révoltant  avait  ramassée  sous 
les  fenêtres,  et,  en  cet  état  de  nudité, 
il  commença  à  la  haranguer ,  en  se  ser- 
vant des  expressions  les  plus  absurdes  et 
les  plus  insolentes.  Le  peuple,  indigné, 
voulait  enfoncer  le.s  portes  ;  mais,  ne  pou- 
vant y  réussir,  il  cassa  les  vitres,  jeta 
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des  pierres  sur  le  poète  lauréat ,  et  l'ob- 
ligea eufin  à  se  retirer  avec  ses  impu- 
dens  compagnons.  On  porta  plainte  aux 
tribunaux  ,  et  Sedley  fut  condamne  à  une 
amende  de  500  liv.  sterling;  mais  il 
trouva  le  moyen  d'être  acquitté  par  une 
plaisanterie  aussi  indécente  que  la  scène 
qu'il  venait  de  donner  ;  et  malgré  le  bruit 
qu'elle  avait  fait  dans  Londres ,  Sedley 
siégea  au  parlement  pour  une  petite 
ville  du  comté  de  Kent.  Il  avait  quitté 
un  instant  la  littérature  pour  s'adonner 
à  la  politique,  et  il  se  montra  un  des 
plus  chauds  partisans  de  la  révolution. 
Son  ingratitude  envers  Jacques  Ili^tonna 
même  ceux  de  son  parti  ;  mais  on  ne 
tarda  pas  à  en  connaître  la  véritable  ori- 
gine. Ce  roi  aimait  la  fille  de  Sedley,  et 
l'avait  créée  comtesse  de  Dorchester. 
Celte  élévation  parut  à  sir  Charles  un 
nouvel  éclat  donné  à  son  déshonneur  et 
à  (a  faiblesse  de  sa  fille  ,  et  il  jura  à  Jac- 
ques II  une  vengeance  implacable.  En 
eil'et  il  n'oublia  rien  pour  augmenter  le 
nombre  des  ennemis  de  ce  monarque. 
Quelqu'un  lui  ayant  faitdes remontrances 
sur  sa  conduite ,  il  répondit  froidement  : 
«  Je  n'agis  ainsi  que  par  un  sentiment 
»  de  reconnaissance.  Sa  Majesté  a  fait 
»  ma  fille  comtesse,  et  il  est  juste  qu'à 
u  mon  tour  je  fasse  mes  efforts  pour  don- 
»  ner  la  couronne  à  la  sienne.  »  Des 
amis  du  roi  cherchèrent  en  vain  à  le  rat- 
tacher à  la  cour  ;  il  refusa  opiniâtrement 
de  revoir  sa  fille  ,  et  ne  voulut  jamais  lui 
pardonner  une  faute  à  laquelle  l'exemple 
de  ses  vices  avait  beaucoup  contribué. 
Il  mourut  en  1720.  Il  a  laissé  des  Poésies 
et  des  Comédies,  où,  selon  le  duc  de 
Buckingham ,  il  a  prêché  de  mauvais 
principes  dans  un  stile  élégant  et  cor- 
rect. (  Ses  OEuvres ,  qui  consistent  en 
poésies,  pièces  de  théâtre  et  discours  pro- 
noncés à  la  chambre  des  communes,  ont  # 
été  publiées  par  M.  Ayloff ,  Londres ,  ■ 
1722,  in-8. 

SEDULIUS  (Caïus  Cœlius  ouCœcilius), 
prêtre  et  poète  du  5*  siècle,  n'est  guère 
connu  que  par  son  poème  latin  de  la 
f^icdeJ.  C.  intitulé  :  Paschalc  carmen, 
publié  d'abord  sans  date  in-4  ,  puis  à 
Lcipsick,  1 499,  in-4.  Ce  n'est  pas  un  chef- 
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d'œuvre,  mais  il  offre  des  vers  heureux.  On 
le  trouve  à^ns  In  Bibliothèque  des  Pères. 
Les  Aides  en  ont  donné  une  belle  édition 
dans  un  recueil  in-8 ,  1 502 ,  qui  ren- 
ferme ceux  de  Juvencus ,  d'Arator  et  de 
plusieurs  autres  auteurs  sacrés.  Cella- 
rius  en  a  donné  une  bonne  édition  ,  à 
Halle,  1704,  in-12,  à  l'aide  d'un  ma- 
nuscrit qu'il  lira  de  la  bibliothèque  Pau- 
line à  Leipsick,  et  des  variantes  que  lui 
fournit  Thédose  Jansson  van  Almeloveen. 
On  le  trouve  aussi  dans  le  Corpus  poe- 
taruni  de  Mai  lia  ire. 

SEDULIUS  -  (  Henri  ) ,  savant  récol- 
let, né  à  Clèves  vers  1547  ,  fut  élevé 
aux  premiers  emplois  de  sa  province , 
et  mourut  à  Anvers  en  1621  ,  après  avoir 
publié  :  1  °  Ilistoria  sancti  Fiancisci  il- 
lustriumque  virorum  et  fcminarum  , 
etc.,  Anvers,  iG13,  in-fol.  ,  avec  fig.  Ce 
sont  les  actes  originaux  des  vies  des  saints 
et  de  plusieurs  martyrs  de  son  ordre, 
accompagnés  de  commentaires.  2°  P^ie 
de  saint  François  d'Assise ,  par  saint 
Bonaventure,  avec  des  commentaires, 
Anvers,  1597,  in-8;  3°  Apologeticus 
adversus  Alcoranum  Franciscanorum, 
pro  libro  conformitatum  ,  Anvers,  1607, 
in-4.  Sedulius  aurait  mieux  fait  de  ne 
point  entreprendre  celte  Apologie.  [J^oy. 
kLZ\z\.')'i"Prœscriptiones  adversus  hœre- 
.se5, Anvers,  1006,  in-4  ;  b° MartyriaFF. 
Minorum  Alcmaricnsium ,  Gorcomien- 
sium ,  etc.  ,  Anvers,  1613,  in-4,  avec 
fig.  C'est  l'histoire  des  religieux  de  son 
ordre ,  mis  à  mort  par  les  hérétiques  des 
derniers  siècles  en  Hollande.  6°  Imagi- 
nes religiosorum  ord.  sancti  Francisci 
in  eis  incisœ  cum  elogiis ,  1602;  7° 
Commentarius  in  vitam  sancti  Ludovi- 
ci,  episcopi  Tolosani ,  1602. 

SÉEDORFF  (François) ,  né  à  Fribourg 
en  Suisse,  d'une  famille  noble,  jésuite 
de  la  province  du  Haut-Rhin  ,  confes- 
seur de  Charles-Philippe ,  et  ensuite  de 
Charles-Théodore  ,  électeur  palatin  , 
mourut  à  la  résidence  électorale  de  Sch- 
Welzingen  ,  le  10  juillet  17  58,  âgé  de 
60  ans.  On  a  de  lui  douze  Lettres  de 
controverse,  imprimées  pour  la  deu- 
xième fois  à  3Ianhc(m  en  17  49,  2  vol. 
in-S.  F.Ues  furent  compo-iécs  pour  l'in- 
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struction  du  prince  Frédéric,  comte  pa- 
latin ,  avant  qu'il  se  fût  réuni  à  la  reli- 
gion catholique  ;  ouvrage  solide.  Le 
pape  Benoît  XIV  lui  en  témoigna  sa  sa- 
tisfaction. L'auteur  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  a  beaucoup  profité  de  la  lec- 
ture des  Lettres  du  Père  Scheffmacher. 
M.  Pfaff,  qui  avait  écrit  contre  celui-ci, 
écrivit  aussi  contre  le  Père  Séedorff,  en 
latin  ,  dans  une  thèse  de  théologie  ;  et 
en  français  dans  un  gros  volume  de  /?e- 
/lexio7is,  imprimé  à  Tubingen  ,  in-8  ,  en 
17  50.  Le  Père  Séedorff  lui  répondit ,  sous 
le  nom  d'un  docteur  en  théologie  de  l'u- 
niversité d'Ingolstndt ,  par  un  volume 
d'égale  grosseur  ,  en  1  752  et  1 753  ,  Man- 
heim,  in-9.  Les  personnalités  qui  s'y 
trouvent  en  rendent  la  lecture  moins 
utile  que  celle  des  12  Lettres. 

"SÉE-MA-KOAISG  ,  ou  Ssema- 
KouANO  ,  savant  chinois,  dont  la  répu- 
tation de  sagesse  et  de  vertu  parvint  jus- 
qu'en Europe,  naquit  vers  l'an  1018  de 
notre  ère.  H  était  fils  d'un  ministre  de 
l'empereur  Yngtsoung,  et  devint  lui- 
même  ministre  de  ce  souverain  et  de  trois 
de  ses  successeurs.  On  raconte  de  lui  le 
Irait  suivant  :  à  peine  âgé  de  4  ans ,  il 
s'amusait  un  jour  avec  ses  jeunes  cama- 
rades à  voir  nager  des  poissons  dans  un 
grand  vase  de  terre  cuite.  Un  de  ces  en- 
fans  tombe  dans  l'eau  et  allait  se  noyer, 
lorsqu'il  eut  la  présence  d'esprit ,  rare  à 
son  âge,  de  prendre  un  caillou  aigu,  et 
de  frapper  le  vase  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
brisé.  L'eau  s'écoula  ,  et  l'enfant  fut 
sauvé.  Ce  trait  a  été  souvent  reproduit 
et  célébré  par  les  peintres  et  les  poètes 
chinois.  Jeune  encore  il  possédait  déjà 
de  vastes  connaissances  ;  et  à  l'âge  de  26 
ans  il  fut  créé  mandarin  d'une  grande 
province,  où  il  se  fit  aimer ,  autant  par 
sa  justice  que  par  sa  bienfaisance.  11  oc- 
cupa ensuite  d'autrescharges  honorables. 
Dans  un  âge  avancé  il  se  retira  dans  une 
solitude  ,  d'où  il  ne  sottait  que  lorsque 
l'empereur  l'appelait  pour  écouter  ses 
conseils ,  pour  mettre  la  paix  dans  les 
familles  ,  ou  répandre  des  bienfaits.  Les 
Chinois  le  considéraient  comme  un  se- 
cond Confucius,  et  avaient  pour  lui  un 
respect  sans  bornes,    C'est  dans  sa  re- 
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traite  qu'il  employa  15  ans  à  composer 
une  Histoire  de  la  Chine  qui  renferme 
14  siècles  ,  et  commence  à  l'an  403  de 
l'ère  chrétienne.  Cet  ouvrage  contient 
294  livres  de  texte,  30  de  tables  et  30 
de  dissertations.  Les  Chinois  font  un 
grand  cas  de  cet  ouvrage,  qui  est  le 
meilleur  qu'ils  possèdent  en  ce  genre. 
On  attribue  encore  à  Sce-Ma-Koang  di- 
vers Traités  de  morale,  si  nombreux 
d'ailleurs  parmi  les  Chinois,  Voici  quel- 
ques-unes des  maximes  de  ce  savant  : 
Conseille  ,  et  ne  commande  pas. — Per- 
suade, et  ne  décide  point. — Qu^est-ce 
que  la  grandeur  suprême  ?  la  faculté  de 
faire  du  bien. — Sois  juste  avant  d'être 
libéral;  sois  humain  avant  d'être 
juste. — L'orgueil  peut  quelquefois  pa- 
raître modeste  ,  jamais  la  vanité'. — Le 
pauvre  est  l'homme  réduit  à  sa  valeur^ 
dépouillé  de  tout  ce  qui  le  déguise. — La 
bienfaisance  manque  presque  toujours 
d'adresse ,  et  la  reconnaissance  de  sin- 
cérité.— Les  larmes  de  l'innocence  op- 
primée sont  les  vapeurs  qui  forment  la 
foudre. — //  n'y  a  point  d'étincelles  à 
négliger. — Défends-toi  de  goûter  des 
plaisirs  qui  coûtent  des  larmes  à  ton 
frère. — JVe  demande  qu'une  fois  pour 
toi,  mais  ne  mugis  pas  de  demander 
avec  importunité pour  les  autres. — Ho- 
■  nore  ton  père  dans  un  vieillard,  et  dans 
un  enfant  aime  ton  fils. — La  religion 
est  le  premier  frein  de  l'homme  ;  la  sa- 
gesse n'est  que  le  second,  etc.,  etc.  S'il 
est  vrai  que  ces  maximes  appartiennent 
à  Sée-Ma-Koang,  elles  font  sans  doute 
l'éloge  de  ses  talcns  et  de  son  cœur.  On 
trouvera  des  détails  fort  étendus  sur  la 
vie  de  cet  historien  ,  et  sur  son  ouvrage 
dans  la  notice  sur  le  Thoung-Kian  ,  in- 
sérée dans  l'ouvrage  du  lettré  Ma- 
Touan-lin  ,  qui  a  pour  titre  :  When-hian- 
thoun-Khan  (  Recherche  approfondie 
des  anciens  monumens  )  dont  la  biblio- 
thèque royale  possède  2  exemplaires. 

SÉGAUD  (  Guillaume  de  ) ,  prédica- 
teur, né  à  Paris  en  1G7 4,  mort  dans  la 
même  ville  en  1748  ,  prit  l'habit  de  jé- 
suite à  l'âge  de  16  ans.  Ses  supérieurs  le 
choisirent  pour  enseigner  les  humanités 
^u  collège  de  Louis  le  Grand  à  Paris , 
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puis  à  Rennes  et  à  Rouen.  Une  des  places 
de  régent  de  rhétorique-  à  Paris  étant 
venue  à  vaquer  ,  les  jésuites  balancèrent 
entre  Porce  et  Ségaud.  Le  premier  l'em- 
porta ,  et  le  second  fut  destiné  à  la 
chaire ,  quelque  envie  qu'il  eût  d'aller 
annoncer  l'Evangile  aux  infidèles.  Ce 
fut  à  Rouen  que  le  Père  Ségaud  fit  l'es- 
sai de  son  talent.  Il  commença  à  prê- 
cher à  Paris  en  1729.  On  ne  tarda  pas  à 
l'y  admirer.  Appelé  à  la  cour  pendant 
trois  carêmes ,  il  satisfit  tellement  le  roi, 
qu'il  lui  fit  une  pension  de  1200  livres. 
Le  Père  Ségaud  vivait  d'une  manière 
conforme  «î  la  morale  de  ses  sermons  : 
fidèle  à  tous  ses  exercices  de  piété ,  dur 
à  lui-même ,  et  ne  connaissant  point 
d'autres  délassemens  que  ceux  qui  étaient 
prescrits  par  sa  règle.  Au  sortir  d'un^ 
avent  ou  d'un  carême  ,  il  courait  avec 
zèle  faire  une  mission  dans  le  fond  d'une 
campagne.  Ses  manières  douces  ,  sim- 
ples et  unies,  son  air  affable,  lui  attiraient 
les  cœurs  de  tout  le  peuple.  Les  plus 
grands  pécheurs  accouraient  à  lui  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence.  Il  était  éga- 
lement recherché  des  grands  et  des  pe- 
tits ,  surtout  aux  approches  de  la  mort  : 
on  s'estimait  heureux  de  mourir  entre 
ses  mains.  On  trouve  dans  ses  Sermons 
un  grand  fond  d'instruction  ,  beaucoup 
d'élégance  et  d'énergie  ,  et  surtout  cette 
onction  qui  pénètre  l'âme  et  qui  la  dis- 
pose à  profiter  des  vérités  évangéliques. 
Ils  ont  été  imprimés  à  Paris  en  17  50  et 
1752  ,  en  G  vol.  in-12,  par  les  soins  du 
Père  Berruyer,  si  connu  par  son  His- 
toire du  peuple  de  Dieu.  Le  Père  Ségaud  J 
a  aussi  composé  plusieurs  petites  pièces  ' 
de  vers  ,  qui  ont  eu  le  suffrage  des  con- 
naisseurs :  la  principale  est  son  poème 
latin  sur  le  camp  de  Compiègne,  Castra- 
compendiensia. 

SEGHERS  (le  Père  Daniel  ) ,  peintre , 
naquit  à  Anvers  en  1 590  ,  et  mourut  dans 
la  même  ville  en  1 C60.  Il  ne  fit  pas,  com- 
me son  frère,  un  état  de  la  peinture  ;  mais 
il  la  choisit  comme  un  amusement  :  il 
était  jésuite.  Il  excellait  à  peindre  les 
fleurs  ;  on  ne  peut  trop  admirer  l'art  avec 
lequel  il  saisissaitle  coloris  brillant,  pro- 
pre à  ce  genre  de  peinture.  Sa  touche  j 
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était  d'une  légèreté  et  d'une  fraîcheur  sin- 
gulière. Ses  ouvrages  sont  précieux,  et 
ils  étaient  d'autant  plus  recherchés,  qu'on 
ne  pouvait  se  les  procurer  à  prix  d'argent. 

SEGHERS  (Gérard),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Anvers  en  1589,  mort  dans  la 
même  ville  en  iG51,  imita  le  goût  de 
Rubens  et  de  Van-Dyck.  Ses  premiers  ta- 
bleaux sont  d'un  coloris  vigoureux  :  les 
ombres  y  sont  très  fortes ,  et  ses  figures 
presque  rondes.  Il  quitta  ensuite  cette  ma- 
nière pour  en  prendre  une  plus  brillante 
et  plus  gracieuse.  Les  ouvrages  qu'il  a 
faits  dans  ces  diiférens  genres  sont  tous, 
également  estimés.  Il  a  peint  beaucoup 
de  sujets  de  dévotion  ;  il  a  aussi  repré- 
senté des  assemblées  de  joueurs  et  de 
musiciens. 

SEGNERI  (  Paul  ) ,  prédicateur,  né  à 
Nettuno ,  dans  la  Campagne  de  Rome ,  en 
1624,  d'une  famille  originaire  de  Rome, 
montra  dès  sa  jeunesse  beaucoup  de  goût 
pour  l'état  religieux.  Il  entra  dans  la  so- 
ciété des  jésuites  ,  et  y  brilla  par  la  sain- 
teté de  ses  mœurs  et  par  le  succès  de  ses 
prédications.  Il  joignit  à  l'emploi  de  pré- 
dicateur celui  de  missionnaire  ,  et  il  rem- 
plit l'un  et  l'autre  avec  un  zèle  vraiment 
apostolique  pendant  27  ans.  Les  Italiens 
le  regardent  comme  le  Bourdaloue  de  leur 
paysj  mais  il  n'eut  ni  l'éloquence,  ni  le 
jugement  du  jésuite  français.  Ses  discours 
sont  plus  remplis  de  paroles  que  de  cho- 
ses ;  à  des  vérités  graves  et  à  d'excellens 
raisonnemens  il  mêle  des  réflexions  tri- 
viales et  des  contes  populaires.  Le  pape 
Innocent  XII  l'appela  à  Rome,  pour  y 
remplir  les  places  de  son  prédicateur  or- 
dinaire et  de  théologien  de  la  pénitence- 
rie  ;  mais  il  ne  les  exerça  pas  long-temps. 
Ce  saint  religieux ,  ce  directeur  infatiga- 
ble ,  usé  par  ses  travaux  et  par  ses  austé- 
rités ,  tomba  dans  une  langueur  qui  l'em- 
porta en  1 694,  à  7 0  ans.  Tous  ses  ouvrages 
furent  réunis  après  sa  mort  dans  un  Re- 
cueil en  3  vol.  in-fol.,  outre  ses  Sermons 
traduits  en  français,  Lyon,  1713  ,  7  vol. 
in- 12,  sous  le  titre  du  Chrétien  instruit 
dans  sa  loi,  traduit  en  latin ,  Augsbourg, 
1702.  Nous  avons  de  lui  :  1°  des  Mt'dita- 
tions,  traduitesen  français  en  5  vol.  in-12; 
WIncre'dulite'sans  excuse;  3°  ia  Manne 
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céleste,  ou  la  Nourriture  de  l'âme.  C'est 
un  cours  de  méditations,  dont  un  de  ses 
confrères  a  donné  une  traduction  libre 
en  1737.  4°  La  Pratique  des  devoirs  des 
curés,  ouvrage  important,  plein  d'onc- 
tion, de  zèle  et  de  lumière,  traduit  par 
le  Père  Buffier.  Cette  traduction  a  paru  à 
Lyon  en  1703  ;M.  Delvincourt  en  a  donné 
une  nouvelle  édition  avec  quelques  lé- 
gers changemens,  en  1782.  5"  Le  Confes- 
seur instruit;  6°  le  Pénitent  instruit; 
7"  V Accord  de  l'action  et  du  repos  dans 
V oraison;  8°  les  Illusions  des  quiétistes; 
9°  le  Serviteur  de  Marie;  1 0°  V  Exposition 
du  Miserere,  traduite  en  français  par 
l'abbé  Laugier  ;  1 1°  divers  autres  Opus- 
cules de  piété.  On  en  a  traduit  quelques- 
uns  en  français.  Muratori  a  donné  sa  J^ic 
en  italien,  Modène,  in-8. 

*SEG]N1  (Jean  Baptiste),  Bolonais,  et 
chanoine  régulier  de  la  congrégation  de 
Saint-Sauveur,  vivait  au  1G«  siècle.  II 
était  profond  dans  la  théologie,  science 
qu'il  professa  à  Ferrare  et  à  Urbin.  Il  avait 
aussi  étudié  avec  soin  les  antiquités  sa- 
crées et  profanes ,  et  possédait  un  fond 
d'érudition  qui  lui  avait  mérité  l'estime 
des  savans,  et  avait  occupé  dans  sa  con- 
grégation divers  emplois  honorables.  11 
mourut  à  Ferrare  en  1610.  Il  a  laissé  les 
ouvrages  suivans  :  l"  De  ordine  ac  statu 
canonico  libri  quatuor,  Bologne,  1601  ; 
réimprimé  dans  la  même  ville,  en  1611, 
par  les  soins  du  prieur  général  Biagio 
Bagni,  de  la  même  congrégation  ;  2° 
Peregrinatio  bonorum  spirituum  ad  im- 
petrandam  confîrmationcm  veri  status 
religiosi  ac prœcipue  canonici,  Ferrare, 
1 592  ;  l'ouvrage  est  dédié  à  Clément  VIII; 
3°  Reliquiarum,  sive  de  reliquiis  et  ve- 
neratione  sanctorum  liber  unus,  etc. , 
Bologne,  1618;  i°  De  optimo  cpiscopo, 
Holstan,  1606  ;  5° // -yero  studio  chrinr 
tiano  contro  Varie  planetaria,  cabalis- 
tica,  lunaria,  clavicola  di  Salomone,  ed 
altre  superstizioni,  Ferrare ,  1 592  ;  6" 
Trattato  dé  sogni,  Urbin,  1591.  11  faut 
ajoutera  cela  divers  écrits  restés  inédits. 
SEGRAIS(Jean  RegnaultouRegnauld 
de  ) ,  né  l'an  1624  ,  à  Caen ,  d'une  famille 
noble ,  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique. Il  n'avait  que  20  ans  lorsque  le 
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comte  de  Fiesquc,  éloigné  tic  la  cuur ,  se 
retira  dans  celte  ville.  Ce  courtisan, 
cliarmé  de  son  esprit,  l'emmena  à  Paris 
et  le  plaça  chez  mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  qui  lui  donna  le  titre  de  son  au- 
mônier ordinaire  ,  avec  la  chantrerie  de 
la  collégiale  de  Mortain,  et  depuis  la 
qualité,  de  son  gentilhomme  ordinaire. 
Segrais,  n'ayant  pas  approuvé  le  mariage 
de  cette  princesse  avec  Lauzi^n  ,  fut  obli- 
gé delà  quitter.  U  se  retira  chez  madame 
de  La  Fayette  ,'et  prit  part  à  la  composi- 
tion de  Zaïde  et  des  autres  romans  pu- 
bliés sous  le  nom  de  celte  dame.  Enfin  , 
lassé  du  grand  monde ,  il  se  retira  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut  en  17  01  ,  à  7 G 
ans,  après  avoir  fait  son  testament,  où 
sont  empreints  les  sentiraens  de  religion 
dont  il  était  pénétré.  Il  s'est  rendu  célè- 
bre par  ses  J5'<7fo<7«ej(  Amsterdam  ,  1723, 
in-12) ,  dans  lesquelles  il  a  su  conserver 
la  douceur  et  la  naïveté  propres  à  ce 
genre  de  poésie  ;  plus  judicieux  que 
Fonlenelle ,  qui  a  fait  de  ses  bergères  des 
petites-maîtresses  qui  débitent  des  sen- 
tences {galantes  sous  des  expressions  re- 
cherchées. Sa  Traduction  des  GcoT^iques 
et  celle  de  l'Enéide  de  Virgile  en  vers 
français,  l'une  et  l'autre  in-8  ,  ont  eu 
nn  grand  succès.  Celle-ci  parut  en  1681. 
Il  y  a  des  morceaux  très  bien  rendus  ; 
mais  sa  versification  est  en  général  làcbe 
et  traînante.  La  traduction  des  Géorgi- 
ques,  qui  parut  en  1712,  in-8,  vaut 
mieux  ;  mais  elle  a  été  effacée  par  celles 
de  Pompignan  et  de  Delille.  On  a  encore 
de  Segrais  des  Poésies  diverses ,  et  son 
poème  pastoral  d'Athis,  d?ns  lequel  il  a 
atteint  quelquefois  la  simplicité  noble 
des  pastoral'ès  des  anciens.  Ses  ouvrages 
en  prose  sont  :  1°  les  Nouvelles  fran- 
çaises,  Paris,  1722,  in-12,  en  2  vol. 
Giest  un  recueil  de  quelques  historiettes 
racontées  à  la  cour  de  mademoiselle  de 
Montpensier.  2"  Segraisiana ,  ou  Mé- 
lange d'histoire  et  de  littérature  ,  in-8  , 
17  22  ,  Paris,  sous  le  litre  de  La  Haye  ;  et 
à  Amsterdam,  1723,  in-12  :  cette  der- 
nière édition  est  beaucoup  plus  belle. 
Parmi  quelques  faits  singuliers  et  curieux, 
on  en  trouve  un  grand  nombre  de  mi- 
nutieux et  de  faux. 
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SÉGUENOt  f  Claude) ,  né  à  Avallon 
enlG96,  entra  dans  l'Oratoire,  après 
avoir  brillé  dans  le  barreau  à  Dijon  et  à 
Pai'is.  Il  fut  supérieur  de  plusieurs  mai- 
sons ;  mais  ayant  publié  en  1638  ,  in-8  , 
une  Traduction  française  du  livre  de  la 
Virginité  de  saint  Augustin,  avec  des 
notes,  la  Sorbonne  censura  l'ouvrage, 
et  l'auteur  fut  mis  à  la  Bastille.  Il  y  dé- 
prime la  pauvreté  évangélique,  sap&lcs 
fondemens  delà  vie  religieuse,  et  en 
ruine  tout  le  mérite.  Condamnant  les 
vœux  monastiques,  il  prétend  qu'il  est 
plus  louable  de  faire  le  bien  librement 
que  de's'y  astreindre  par  vœu ,  comme 
si  ce  vœu  n'était  pas  libre,  et  par  con- 
séquent ne  rendait  pas  libre  tout  ce  qui 
en  est  l'effet.  Séguenot,  ayant  obtenu  sa 
liberté  ,  fut  élevé  à  la  place  d'assistant 
du  général ,  et  mourut  à  Paris  en  1676  , 
à  80  ans,  après  avoir  essuyé  quelques 
nouvelles  disgrâces  qu'il  dut  à  ses  liai- 
sons î<vec  les  solitaires  de  Port-Royal. 
On  a  de  lui  plusieurs  autres  écrits. 

SÉGUI  (  Joseph  ) ,  né  à  Rhodez,  en 
1689,  se  consacra  de  bonne  heure  à  l'élo- 
quence et  à  la  poésie.  Il  remporta  le  prix 
de  versa  l'académie  française  en  1732, 
et  il  remplit  les  chaires  de  la  cour  et  de 
la  capitale  avec  distinction.  Cet  auteur 
mourut  en  17C1  ,  'Îi72  ans,  après  avoir 
publié  le  recueil  de  ses  Panégyriques, 
2  vol.  in-12;  ses  Sermons,  en  2  vol., 
et  des  Discours  académiques,  en  LtoI. 
L'académie  française  se  l'était  associé. 
L'abbé  égui  Sécrivait  avec  assez  de  no- 
blesse et  de  pureté  ;  mais  il  ne  faut  pas 
chercher  chez  lui  ces  peintures  saillan- 
tes ,  ces  coups  de  génie  ,  ces  traits  frap- 
pans  qu'on  trouve  dans  Bossuet  et  dans 
Rourdaloue.  Il  était  fait  pour  marcher 
dans  les  routes  battues  ,  et  non  pas  pour 
se  tracer  une  carrière  nouvelle.  (  Nous 
ignorons  si  un  Cours  de  philosophie  , 
encore  usilé  dans  quelques  collèges,  est 
de  cet  auteur  ou  d'un  autre  qui  portait 
le  même  nom.) 

SÉGUIER  (Pierre)  ,  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  Paris  ,  né  en  1 504  , 
d'une  ancienne  famille  illustre  dans  la 
magistrature  et  dans  les  armes,  rendit 
des  services  importuns  auv  rois  François 
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P'  ,  Henri  II  et  Charles  IX.  Ces  monar- 
ques l'employèrent  dans  diverses  négo- 
ciations :  il  fit  briller  dans  toutes  une 
éloquence  et  une  intelligence  peu  com- 
munes. Il  mourut  en  1680,  à  76  ans, 
comblé  d'honneurs  et  de  biens.  On  a 
de  lui  des  Harangues  et  un  traité  sous  le 
litre  de  Rudimenta  de  cognitione  Dei  et 
sui. 

SEGUIER  (  Antoine  ) ,  fils  du  précé- 
dent, occupa  successivement  les  places 
de  maître  des  requêtes,  de  conseiller 
d'état ,  d'avocat-général  au  parlement  de 
Paris ,  et  enfin  de  président  à  mortier.  Il 
fut  envoyé  à  Venise ,  l'an  1 598  ,  en  qua- 
lité d'ambassadeur,  place  qu'il  remplit 
avec  succès.  Sa  mort,  arrivée  en  1024, 
fut  une  perte  sensible  pour  les  gens  de 
bien.  Il  fonda,  par  son  testament,  l'hô- 
pital des  Ceut-Filles,  au  faubourg  Saint- 
Marcel  à  Paris. 

SEGUIER  ( Pierre),  né  à  Parisen  1 588, 
de  Jean  Seguier ,  fils  de  Pierre ,  remplit 
les  charges  de  conseiller  au  parlement,  de 
maître  des  requêtes ,  de  président  à  mor- 
tier ,  et  enfin  de  garde  des  sceaux  et  de 
chancelier  de  France  en  1G35.  Des  émo- 
tions populaires  s'étant  élevées  en  Nor- 
mandie ,  il  passa  dans  cette  province  en 
1639,  et  y  ramena  la  paix.  Il  ne  se  signa- 
la pas  moins  dans  les  troubles  des  Barri- 
cades, et  il  osa  résister  au  parlement 
soulevé  contre  le  gouvernement.  Les 
sceaux  lui  furent  enlevés  en  1650  et  en 
1652;  mais  ils  lui  furent  rendus  en 
1656  ,  et  il  les  garda  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée à  Saint-Germain-en-Laye  en  1672  , 
à  84  ans.  Il  ne  laissa  que  deux  filles  : 
Marie  ,  qui  épousa  le  marquis  de  Coislin  , 
et  ensuite  le  marquis  de  Laval ,  qui  mou- 
rut en  1710;  et  Charlotte,  d'abord  du- 
chesse de  Sully,  puis  duchesse  de  Ver- 
neuil ,  morte  en  1704.  Mais  les  branches 
collatérales  de  sa  maison  ont  produit 
d'autres  magistrats  illustres,  entre  au- 
tres, Antoine  Séguier  ,  avocat  général  au 
parlement  de  Paris ,  mort  subitement  à 
Tournay  la  nuit  du  24  au  25  janvier 
1792.  Parmi  les  nombreux  réquisitoires  , 
ovi  la  dignité  du  langage ,  la  clarté ,  le 
choix  et  l'exactitude  des  expressions  sont 
pour  l'ordinaire  si  bieo  d'accord  avec  la 
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justesse  et  la  force  des  raisonnemens  ,  on 
distingue  celui  du  18  août  1770,  dans 
lequel  les  causes  et  le  tableau  de  la  révo- 
lution actuelle  sont  présentés  avec  tant 
de  vérité,  près  de  20  ans  avant  l'événe- 
ment. Voyez  le  Journal  histor.  et  litt.  , 
15  février  1791 ,  page  264.  On  peut  con- 
sulter sur  ses  autres  discours ,  l*""  janvier 
1778,  page  55  ;  —juillet  1781  ,  page 
382;  —  1"  août  1781  ,  page  541  ;  —  15 
juillet  1785,  page  472;—  1"  octobre 
1786,  page  209;  —  15  décembre  1786, 
page  617. 

SEGUIER  (Jean-François),  né  à  Nî- 
mes ,  s'appliqua  d'abord  à  la  jurispru- 
dence ;  mais ,  en  admirant  le  jardin  des 
plantes  rares  de  son  compatriote  Pierre 
Baux ,  il  prit  goût  pour  la  botanique  ,  et 
réussit  dans  cette  science ,  de  manière 
que  l'abbé  Bignon ,  bibliothécaire  du  roi 
de  France ,  le  chargea  de  mettre  en  ordre 
les  précieuses  collections  de  botanique 
de  cette  magnifique  bibliothèque.  C'est 
en  exécutant  cette  commission  qu'il  tra- 
vailla à  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Bi- 
bliothcca  botanica,  La  Haye,  1740  ,  in- 
4,  Leyde,  1769,  in-4,  par  les  soins 
de  Laurent-Théodore  Gronovius  qui  y 
a  ajouté  un  Supplément.  Cet  ouvra- 
ge contient  un  catalogue  des  auteurs 
et  des  ouvrages  qui  traitent  de  la  bota- 
nique. Il  avait  fait  plusieurs  voyages  pour 
augmenter  ses  connaissances.  Le  champ 
fertile  du  Yéronèse  fixa  long-temps  ses 
recherches ,  et  lui  fit  publier  :  Plantas 
Fcronenses  ,2  vol . ,  Vérone ,  1745,  in-8 . 
Il  donna  un  troisième  volume ,  ibid. ,  en 
1754,  in-8. 

SEGUIER  (Antoine-Louis),  avocat- 
général  au  parlement  de  Paris  ,  appartient 
à  la  famille  du  chancelier  de  ce  nom.  Né 
à  Paris  le  l^'  décembre  1726  il  fut  élevé 
par  les  jésuites  de  La  Flèche  et  du  col- 
lège de  Louis-le-Grand  à  Paris.  Il  montra 
de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions pour  l'art  oratoire.  Sa  mémoire 
était  prodigieuse  :  après  avoir  entendu 
un  discours  dont  le  manuscrit  était  perdu, 
il  le  rétablit  tout  entier  dans  l'espace 
d'une  nuit.  Il  fut  pourvu  ,  dès  l'an  1748, 
d'an  office  d'avocat  du  roi  au  Chàtelet  ; 
et  en  1751  il  fut  nommé  avocat-général 
3i. 
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au  grand-conseil,  et  en  17^5  au  parle- 
ment de  Paris,  où  il  resta  jusqu'en  1790, 
époque  de  la  dissolution  de  celte  com- 
pagnie. Il  avait  remplacé  le  célèbre  d'A- 
guesseau ,  et  il  se  montra  digne  d'un  tel 
prédécesseur  par  son  éloquence  et  par 
ses  vertus.  Il  lutta  long-temps  contre  les 
philosophes  et  les  novateurs  politiques , 
et  se  fit  beaucoup  d'ennemis  par  son  ré- 
quisitoire de  1770;  monument  de  cou- 
rage et  de  sagesse ,  formant  35  pages  in-4, 
et  qui  fut  imprimé  par  ordre  exprès 
de  Louis  XV.  Le  magistrat  y  signalait 
l'origine  de  la  fausse  philosophie  ,  la  li- 
cence de  la  presse  elles  efforts  d'un  parti 
puissant  pour  pervertir  les  esprits,  affai- 
blir l'empire  de  la  religion ,  tourner  ses 
pratiques  en  ridicule,  et  soulever  les 
peuples  au  lieu  de  les  éclairer.  Il  analysait 
en  même  temps  plusieurs  écrits  déférés , 
et  il  en  faisait  sentir  le  venin  et  le  dan- 
ger. Le  parlement  avait  hésité  à  eu 
ordonner  l'impression.  Ce  n'est  pas  la 
seule  fois  que  cet  avocat  général  montra 
son  zèle  contre  la  licence  de  la  presse  ; 
en  1775,  il  dénonça  un  pamphlet  de 
Voltaire;  en  1777,  il  s'éleva  au  sujet 
d'un  écrit  qui  attaquait  l'archevêque  de 
Lyon  ,  contre  la  noirceur  avec  laquelle 
on  tentait  de  semer  la  division  dans  le 
clergé  et  de  soulever  les  ouailles  contre 
le  pasteur  ;  son  réquisitoire  du  26  mai 
1781  ,  conireV Histoire  philosophique àe 
Baynal ,  était  une  réclamation  vigoureuse 
contre  le  scandale  de  celte  publication 
audacieuse  ;  il  y  signalait  le  danger  de 
ces  déclamations  emphatiques  ,  de  ces  ta- 
bleaux licencieux,  de  ces  provocations 
insolentes  dont  le  livre  est  rempli  :  il 
l'appelait  un  amas  de  chimères  et  d'in- 
de'cence ,  un  dépôt  de  fiel  et  de  corrup- 
tion; il  montrait  que  ,  sous  prétexte  d'at- 
taquer les  abus  ,  Raynal  tendait  à  rendre 
la  religion  et  l'autorité  odieuses ,  et  sur 
ses  conc\us\ons,V  Histoire  philosophique 
fut  condamnée  au  feu  et  l'auteur  décrété 
de  prise  de  corps.  Lorsque  la  guerre 
éclata  entre  la  cour  et  le  parlement ,  et 
que  la  nouvelle  magistrature,  appelée 
par  dérision  le  parlement  Maupeou, 
fut  installée,  Seguier  donna  sa  démission 
et  s'éloigna.  IL  rentra  avec  l'ancienne 
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compagnie  en  1774  ;  et  fidèle  à  ses  prin- 
cipes, il  continua  de  ,  combattre  avec 
énergie  les  opinions  nouvelles;  mais 
voyant  ses  efforts  impuissans,  au  com- 
mencement de  la  révolution  il  se  relira 
au  sein  de  sa  famille ,  et  refusa  la  place 
de  maire  de  Paris  qui  lui  fut  offerte  par 
un  parti  puissant-  Enfin  ,  signalé  par  un 
libelle  intitulé  :  Seguier  traité  comme  il 
le  mérite,  il  prit  la  détermination  de 
quilter  la  France  ,  et  se  retira  à  Tour- 
nai,  oii  il  mourut  le  25  janvier  17  92 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Son  fils  aîné 
a  fait  graver  sur  sa  tombe  une  épitaphe 
terminée  ainsi  :  «  Il  fut  juge  intègre, 
»  magistrat  éloquent,  défenseur  éclairé 
M  de  la  religion  ,  sujet  fidèle  à  son  roi  : 
»  Non  habebis  os  sa  ejus  ,  ingrata  pa- 
))  tria.  »  Ce  magistrat  a  laissé  des  plai- 
doyers ,  des  comptes  rendus  aux  assem- 
blées des  chambres  ,  des  réquisitoires , 
des  mercuriales  qui  l'honoreront  à  ja- 
mais; mais  celles  de  ses  productions  qui 
ont  été  imprimées ,  sont  éparses  et  dif- 
ficiles à  trouver.  Son  Eloge  a  été  pro- 
noncé à  l'Institut  le  2  janvier  1806  par 
le  comte  Porlalis.  En  1757  il  avait  été 
nommé  membre  de  l'académie  française 
pour  remplir  la  place  laissée  vacante  par 
Fontenelle. 

SEGUIN  (  Joseph  ),  avocat ,  né  à  la 
Ciotat ,  mort  en  1694,  est  auteur  des 
Antiquités  de  la  ville  d^ Arles,  Arles, 
1687,  in-4;  ouvrage  savant,  où  les 
historiens  et  les  antiquaires  trouvent 
des  lumières  à  recueillir,  celte  ville 
étant  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
célèbres  des  Gaules. 

*  SÉGUIN  (Charles-Anloine-Joseph) 
jurisconsulte ,  naquit  à  Vaivres ,  près  de 
Vesoul ,  en  1710.  Il  devint  professeur 
en  droit  à  Besançon ,  oii  il  demeura  plu- 
sieurs années.  Séguin  avait  beaucoup 
d'éloquence ,  écrivait  avec  une  égale 
pureté  en  français  et  en  latin  ;  il  mourut 
en  1790.  Il  eut  toujours  une  conduite 
estimable,  et  le  célèbre  Courvoisier  ter- 
mine VEloge  de  ce  jurisconsulte  par 
ces  mots  :  Nemo  in  virtutc  colenda  tem~ 
pus  illud  felicius  consumpsit ,  quod  in 
virtute  qucerenda  philosophi  terunt. 
Il  a  laissé ,  sur  les  Institutes  de  Justinien, 
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des  Commentaires  qui  sont  très  estimés, 
Besançon,  1805,  1  vol.  in-8 ,  imprimés 
par  les  soins  de  M.  Prudhon  ;  nouvelle 
ëdilion  ,  ibid. ,  1812  ;  des  Dissertations 
historiques  sur  les  rois  Bourguignons 
ante'rieurs  à  Gondel/aud.  L'académie  de 
Besançon  conserve  dans  ses  registres 
quelques  Dissertations  de  Séguin  sur 
des  antiquités  trouvées  près  de  Jalle- 
ranges;  et  M.  Genisscl,  p^ofesseur  d'élo 
quence,  a  publié  son  Eloge,  Besançon  , 
1809, in-8. 

*SÉGUR  (Henri-François,  comte  de), 
ofiftcier-général ,  né  en  1689  ,  fils  du  mar- 
quis de  Ségur,  colonel  d'un  régiment  de 
sou  nom ,  servit  dans  ce  corps  et  succéda 
à  son  père  dans  le  commandement.  Il  se 
battit  en  Espagne,  dans  les  Fays-Bas,  en 
Italie,  fut  blessé  à  la  bataille  de  Guaslalla, 
combattit  en  Lorraine  sous  le  comte  de 
Belle-Isie,  et  commanda  avec  distinction 
en  Allemagne  et  en  Flandre.  Il  fut  nom- 
mé successivement  mestre  -  de  -  camp  , 
brigadier,  maréchalde  camp,  lieutenant- 
général  ,  et  mourut  à  Metz  en  1751. 

SÉGUR  (Jean-Charles  de) ,  frère  du 
précédent,  vit  le  jour  à  Paris  en  1695. 
Après  avoir  été  quelque  temps  dans  le 
service  militaire  ,  il  entra  dan»  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  et  appela  de  la 
bulle  Unigenitus.  La  grande  faveur  où 
était  sa  famille  sous  la  régence  du  duc 
d'Orléans  lui  inspira  de  l'ambition.  Il 
révoqua  son  appel ,  et  fut  pourvu  de 
l'abbaye  de  Vermand.  Il  quitta  l'Ora- 
toire, devint  grand-vicaire  de  M.  de 
Saint-Albin ,  évêque  de  Laon  ,  et  enfin 
évêque  de  Saint-Papoul.  Il  édifia  pen- 
dant quelque  temps  ses  ouailles  par  sa 
piété  et  sa  soumission  aux  décisions  de 
l'Eglise;  mais  eu  1735  il  rétracta  par 
un  mandement  tout  ce  qu'il  avait  fait  en 
faveur  de  la  constitution,  et  donna  la 
démission  de  son  évèché.  Il  vécut  13 
aus  depuis  son  abdication ,  dans  l'obs- 
curité, et  mourut  à  Paris  en  17  48,  à  53 
ans.  On  a  donné  V Abrège'  de  sa  Vie, 
Utrecht,  1749,  in-12.  Les  jansénistes  en 
font  presque  un  saint.  (Son  Eloge  se 
trouve  dans  ]es]Voui>ellcs ecclésiastiques, 
n" des  4, 18  et  26  décembre  174  8.) 

"SEGUR  (Philippe-Henri,  marquis  de), 
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maréchal  de  France ,  fils  et  neveu  du 
précédent,  naquit  le  20  janvier  1724. 
Entré  de  bonne  heure  au  service ,  il  .se  fit 
remarquer  dans  les  guerres  de  Bohème, 
d'Italie  et  de  Flandre.  Ayant  eu  le  bras 
fracassé  à  Bufedt,  il  continua  de  com- 
mander, de  crainte  que  sa  disparution 
ne  ralenlît  l'ardeur  des  soldats  ;  il  força 
les  retranchemens,  et  ne  quitta  son  poste 
qu'après  la  victoire  :  alors  il  se  soumit  à 
une  douloureuse  amputation.  Il  parvint 
successivement  aux  grades  de  maréchal- 
de-camp  et  de  lieulenant-général.  Il  se 
distingua  également  dans  les  campagnes 
de  Hanovre,  sauva  un  corps  d'armée  à 
Varburg,  et  l'ut  fait  prisonnier  à  Closter- 
camp.  Nommé  inspecteur  d'infanterie  à 
l'époque  où  fut  signée  la  paix,  il  obtint, 
quelque  temps  après ,  le  commandement 
de  la  Franche-Comté;  reçut  en  1781  le 
porte-feuille  du  ministère  de  la  guerre, 
et  fut  élevé  presque  en  même  temps  à  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France.  C'est  à  lui  que 
les  soldats  durent  de  n'être  plus  couchés 
par  trois  dans  les  lits  :  il  améliora  aussi  le 
service  des  hôpitaux.  Lorsque  le  car- 
dinal Loméiiée  de  Brienne  entra  au  minis- 
tère, Ségur  en  sortit.  Il  vécut  dès  lors 
dans  l'obscurité  ,  fut  cufcrmé  pendant 
plusieurs  mois  ;  mais  il  échappa  aux  pro- 
scriptions de  la  terreur.  Il  mourut  à  Paris, 
le  8  octobre  1801.  Il  est  auteur  d'un  bon 
ouvrage  sur  VArt  de  la  guerre. 

*  SÉGUR  (Joseph-Alexandre,  vi- 
comte, de),  littérateur,  2*  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Paris  en  1 752.  Il  était  frère 
de*  Louis-Philippe  de  Ségur ,  grand- 
mâttre  des  cérémonies.  (Voyez  plus  loin 
son  article.)  Il  suivit  l'état  militaire  ,et  à 
quinze  ans  il  entra  dans  le  corps  des 
gendarmes,  passa  ensuite  comme  colo- 
nel en  second  au  régiment  des  dragons 
de  Noailles,  puis  dans  celui  de  Lorraine, 
et  enfin  il  obtint  le  grade  de  colonel  des 
dragons  de  son  nom.  Il  était  maréchal 
de  camp  au  commencement  de  la  révolu- 
tion (  1 7  90  )  ;  mais  il  quitta  le  service  et 
se  livra  entièrement  à  la  littérature.  Il 
était  doué  d'un  esprit  pénétrant,  d'un 
tact  fin  ;  sa  conversation  était  très  ani- 
mée ;  il  faisait  d'assez  jolis  vers ,  et  avait 
des  reparties  très  piquantes.  Dans  ces 
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malheurenx  temps  où  l'égalité  était  de 
vogue,  un  assez  médiocre  acteur  s'avisa 
de  lui  parier  d'une  manière  peu  honnête. 
Ségur  lui  dit  avec  le  plus  grand  calme  : 
«  Prenez  donc  garde ,  monsieur  ,  vous 
»  me  traitez  fort  mal  ;  vous  oubliez  que 
M  depuis  la  révolution  nous  sommes 
V  égaux ,  et  je  suis  autant  que  vous.  » 
Il  parait  qu'il  ne  joua  aucun  rôle ,  au 
moins  bien  important,  pendant  nos 
troubles  politiques.  Il  était  aux  eaux  de 
Bagnères,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une 
fluxion  de  poitrine  qui  le  conduisit  au 
tombeau  le  27  juillet  1805,  âgé  de  53  ans. 
On  a  de  lui  :  1  °  Correspondance  entre  ma' 
demoiselle  Ninon  de  Lenclos ,  le  marquis 
de  P^illarceaux  et  madame  de  M.... 
( Maintenon)  ,  Paris,  1790,  in-8  ,  ou  2 
vol.  in-12  ;  2°  Essai  sur  l'opinion ,  cou- 
side'rée  comme  une  des  principales  cau- 
ses de  notre  révolution  de  1689,  Paris, 
1790,  brochure  in-8  ,  bien  écrite,  et  où 
l'on  trouve  des  aperçus  sages.  On  lit 
dans  une  note ,  à  la  page  46  ,  ces  mots 
»  remarquables  :  «  La  véritable  cause  de 
3)  nos  malheurs  actuels  est  l'étonnante 
»  médiocrité  qui  égalise  tous  les  indivi- 
)>  dus.  Si  un  homme  de  génie  paraissait , 
«  il  serait  le  maître.  »  3"  La  femme  ja- 
louse ,  ou  la  Baronne  de  Fersac ,  roman 
en  lettres,  Paris,  1790,  in-8;  4"  les 
Femmes,  roman  historique,  où  les  grâ- 
ces du  stile  ne  dédommagent  pas  du 
défaut  du  plan  et  du  manque  d'intérêt. 
Il  a  donné  en  outre  plusieurs  pièces  au 
Théâtre-Français,  à  ceux  de  l'Odéon, 
des  Italiens,  de  Feydeau  et  au  Vaude- 
ville, savoir  :  au  l*"",  Rosaline  et  Flori- 
cour,  le  Retour  du  mari;  au  2*,  Saint- 
Elmont  et  Fer  seuil ,  au  3" ,  Bornéo  et 
Juliette ,  au  4* ,  le  Cabriolet  jaune ,  la 
Dame  voilée  ,  et  l' Opéra-comique,  avec 
M.  Dupaty;  au  b^ ,  Nice ,  le  Caveau, 
les  Deux  veuves ,  C'est  la  même ,  le 
Portrait  de  Fielding  ,  etc.  En  général, 
Ségur  ne  se  fit  pas  beaucoup  remarquer 
dans  le  genre  dramatique.  Ses  pièces  ne 
manquent  pas  d'intérêt ,  et  le  dialogue 
en  est  vif  et  naturel  ;  mais  elles  pèchent 
toutes  par  le  plan  et  la  conduite.  Ségur 
a  été  l'éditeur  des  mémoires  du  baron  de 
Besan  val. 
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*SÉGUR  (Louis-Philippe,  lecomtede), 
fils  du  maréchal  de  Ségur ,  ministre  de 
la  guerre  sous  Louis  XVI ,  iiaquit  à  Paris , 
le  H  décembre  1753.  Il  embrassa  la  car- 
rière militaire  ,  et  fut  successivement 
sous-lieutenant,  capitaine  et  colonel.  Son 
temps  n'était  point  consacré  exclusive- 
ment aux  exercices  ou  aux  plaisirs  des 
garnisons  ;  il  étudia  le  droit  public  à 
Strasbourg,  et  la  déclamation  à  Paris.  II 
aimait  aussi  à  fréquenter  les  savans  et  les 
littérateurs  de  cette  époque  ;  il  en  obtint 
des  avis  et  des  leçons  qu'il  sut  mettre  à 
profit.  Bientôt  il  changea  d'étal,  et  aban- 
donna .les  armes  pour  la  diplomatie.  Eu 
1783  ,  après  son  retour  d'Amérique,  où  il 
avait  combattu  pour  les  Etats-Unis ,  il  fut 
envoyé,  comme  ministre  plénipotentiaire, 
à  la  cour  de  Russie.  Cette  mission  fut  heu- 
reuse; car  il  eut  bientôt  rétabli  la  bonne 
intelligence  entre  les  deux  cours,  qui  n'é- 
taient plus  en  harmonie  depuis  quelque 
temps,  et  il  jouit  d'une  grande  faveur  au- 
près de  l'impératrice  Catherine ,  qu'il  ac- 
compagna même  dans  son  voyage  en  Tau- 
ride.  Il  avait  obtenu  un  traité  avantageux 
pour  le  commerce  français  (1 1  janv.  1787); 
et,  lorsqu'en  17  89  la  guerre  éclata  entre 
la  Turquie  et  la  Russie,  il  parvint  à  faire 
accepter  la  médiation  de  la  France ,  et 
eut  l'assurance  de  voir  signée  la  quadru- 
ple alliance  acceptée  entre  la  France, 
l'Espagne ,  la  Prusse  et  la  Russie.  Rappelé 
dans  sa  patrie,  par  suite  de  la  révolution, 
il  fut  nommé  en  17  90  maréchal-de-camp. 
Le  roi  l'envoya  peu  après  à  Berlin  pour 
relarder  la  guerre;  et,  malgré  les  obsta- 
cles dont  cette  mission  était  environnée  , 
il  réussit.  Le  comte  de  Ségur  n'émigra 
pas  ;  son  père  ne  voulut  pas  non  plus 
quitter  la  France  :  mais  ces  deux  seigneurs 
ne  tardèrent  pas  à  être  arrêtés,  en  1792  , 
et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  montassent  à 
l'échafaud  :  toutefois  leur  fortune  dispa- 
rut au  milieu  de  la  tourmente  révolution- 
naire. Appelé  par  Buonaparte  dans  ses 
conseils ,  le  comte  de  Ségur  prit  une  part 
active  à  la  rédaction  des  codes.  En  même 
temps  il  demandait  aux  lettres  les  plaisirs 
que  donne  leur  culture,  et  fut  reçu, 
en  1803  ,  membre  de  l'Institut.  A  la  res- 
tauration, il  perdit  ses  places,  et  fut 
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presque  réduit  à  vivre  du  produit  de  ses 
ouvrages.  En  1 8 1 8  ,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  chambre  des  pairs,  oii  il  a  siégé 
sur  les  bancs  de  l'opposition.  Le  comte 
de  Ségur  est  mort  le  27  août  1830.  On 
lui  doit  ;  1°  Pensées  politiques,  in-8  ; 
2°  Théâtre  de  l'Ermitage^  1798  ,  2  vol. 
in-8  ;  3°  Histoire  des  principaux  tvène- 
mens  du  règne  de  Frédéric-Guillaume  II, 
et  Tableau  politique  de  l'Europe,  1801 , 
3  vol.  in-12  ;  1803,  3  vol.  in  8;  4°  Mé- 
moire sur  le  pacte  de  famille  (dans  la 
deuxième  édition  de  l'ouvrage  suivant); 
5°  Politique  de  tous  les  cabinets  de  V Eu- 
rope, pendant  les  règnes  de  Louis  XV 
et  de  Louis  XFI,  2"  édition,  1801,  3  vol. 
in-8;  6"  Contes,  fables,  chansons  et 
vers,  1 801 ,  in-8;  1 808,  in-8  ;  7°  Histoire 
de  V  Europe  moderne ,  1816,  in-8  ; 
%°  Galerie  morale  et  politique,  1817-1823, 
3  vol.  in-8  ;  9°  Abrégé  de  l'histoire  an- 
cienne et  moderne,k  l'usage  de  la  jeunesse, 
1817-1829,  in-18  ;  10°  Les  quatre  âges 
de  la  vie,  Etrennes  à  tous  les  âges, 
1819,  in-8;  11°  Romances  et  chansons, 
1819,  in-18;  \2°  Le  Premier  jour  de  F  an, 
chanson,  1820,  in-8;  13°  Pensées, 
Maximes  ,  Réflexions  de  M.  le  comte 
de  Ségur,  1822  ,  in-18  ;  14°  Notice  sur 
le  chancelier  d' Aguesseau ,  1 822 ,  in-1 8  ; 
1 5°  Mémoires  ,  Souvenirs  et  Anecdotes , 
formant  les  3  premiers  vol.  des  OEuvres 
complètes  de  M.  le  comte  de  Ségur, 
1824-1829,  en  36  vol.;  16°  Recueil  de 
famille ,  dédié  à  madame  la  comtesse  de 
Ségur,  1826,  in-8;  XI"  Histoire  des  Juifs, 
1827  ,  in-S.  M.  le  comte  de  Ségur  a  fourni 
beaucoup  d'articles  à  plusieurs  journaux, 
tels  qu'au  Mercure,  au  Journalde  Paris, 
à  la  Revue  encyclopédique  ;  il  a  donné 
aussi  plusieurs  pièces  de  théâtre  repré- 
sentées au  Vaudeville ,  à  l'Opéra  ,  etc. 
Le  comte  de  Ségur  est  le  père  de  l'auleur 
àe  Y  Histoire  de  la  campagne  de  1812. 
—  Madame  la  comtesse  de  Ségur  (  Antoi- 
nette-Elisabeth Marie),  épouse  du  précé- 
dent, née  à  Paris,  en  17â6,hlle  de  M.  d'A- 
guesseau,  conseiller  d'état,  petite-fille  du 
célèbre  chancelier  d'Aguesseau  ,  morte 
dans  U  même  ville,  le  5  mars  1828  mé- 
rite d'être  mentionnée  à  la  suite  de  sou 
époux  dont  elle  partagea  les  travaux  : 
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elle  lui  servit  de  secrétaire  pour  ses  nom- 
breux ouvrages. 

*  SEILER  (  George-Frédéric) ,  savant 
docteur  allemand,  né  en  1733,  mort  en 
1807,  devint  premier  professeur  à  l'uni- 
versité d'Erlangen ,  et  l'un  des  plus  pro- 
fonds théologiens  de  l'Allemagne.  Il 
jouissait  aussi  d'une  grande  célébrité 
comme  prédicateur.  L' Allemagne  sa- 
vante donne  une  liste  de  ses  ouvrages, 
qui  se  montent  à  170,  et  quelques-uns  ont 
été  tiré  à  500  mille  exemplaires.  Nous 
citerons  seulement  :  1°  Religion  des 
enfans,  réimprimée  dix-sept  fois;  2" 
Lectures  pour  Vhàbitant  de  ville  et  de 
campagne.  Elles  ont  eu  jusqu'à  quatorze 
éditions.  Ces  deux  ouvrages  sont  en  alle- 
mand; ils  ont  été  traduits  dans  diverses 
langues. 

SÉJEAN  ouSkjan  (jEHus),  né  à  Bol- 
sena,  {Volsinium),  en  Toscane,  d'un 
chevalier  romain ,  suivit  d'abord  la  for- 
tune de  Caïus-César ,  petit-fils  d'Auguste. 
Il  s'attacha  ensuite  à  Tibère ,  auquel  il 
se  rendit  agréable  par  la  souplesse  de 
son  caractère ,  et  par  l'enjouement  de 
son  esprit.  (  Il  fut  d'abord  adjoint  de  son 
père  dans  la  charge  de  préfet  du  pré- 
toire. Tibère  l'envoya  ensuite  avec  Dru- 
sus  calmer  la  révolte  de  Pannonie.)  En- 
durci au  travail ,  audacieux  ,  habile  à 
cacher  ses  vices  et  à  faire  éclater  ceux 
des  autres,  tour  à  tour  insolent  et  Da- 
teur, modeste  au  dehors,  mais  dévoré 
au  dedans  delà  soif  de  régner,  il  em- 
ployait, dans  cette  vue,  tantôt  le  luxe  et 
les  largesses ,  tantôt  l'application  et  la 
vigilance.  Il  mit  en  œuvre  tant  d'artifice 
auprès  de  Tibère,  que  ce  prince,  caché 
pour  tout  le  monde,  était  pour  lui  sans 
secret  et  sans  défiance.  Séjean  abusa 
cruellement  de  son  crédit  :  dès  qu'il 
voulait  faire  périr  quelqu'un  qui  lui  fai- 
sait ombrage,  il  ne  rougissait  pas,  dit 
Phèdre ,  de  faire  le  rôle  d'acusateur ,  de 
témoin  et  de  juge  : 

Qaod  si  arcusalor  alius  Spjano  foret. 
Si  teslis  alius,  si  Judex  alius  denique, 
Digiium  exislimarvm  nie  taotis  malis. 

Tibère  i'éleva  à  la  dignité  de  chef  des 
cohbrtes  prétoriennes ,  le  nommant  par- 
tout le  compagnon  de  ses  travaux ,  et 
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souffrant  que  les  statues  de  son  favori 
tussent  placées  sur  les  théâtres  et  dans 
les  pinces  publiques.  (Un  péril  que  cou- 
rut Tibère  augmenta  encore  la  faveur  de 
Séjean.  Il  soupait  avec  l'empereur  dans 
une  grotte,  lorsque  l'entrée  s'écroula  et 
écrasa  plusieurs  domestiques.  Séjean  fit 
alors  de  son  corps  une  voùle  à  Tibère, 
et  le  sauva  d'une  mort  presque  certaine  ; 
quant  à  lui,  il  ne  reçut  que  des  blessu- 
res fort  légères.)  Séjean  ,  parvenu  au  plus 
haut  degré  de  puissance  sans  avoir  as- 
souvi son  ambition ,  aspirait  au  trône 
impérial.  Il  fit  périr ,  par  les  artifices  les 
plus  odieux,  tous  les  fils  et  tous  les 
pelits-fils  de  Tibère.  Drusus ,  fils  de  ce 
prince,  lui  ayant  donné  un  soufflet,  il 
ne  trouva  point  de  moyen  plus  sur, 
pour  se  venger ,  que  de  corrompre  Li- 
vie,  sa  femme,  qui  empoisonna  son  mari. 
Alors  il  voulut  épouser  Livie;  mais  Ti- 
bère la  lui  refusa.  Outré  de  colère,  il  se 
vanta  «  qu'il  était  empereur  de  Rome , 
»  et  que  Tibère  n'était  que  prince  de 
»  l'île  de  Caprée,  où  il  était  alors.  »  Il 
osa  le  faire  jouer  sur  le  théâtre.  Une  telle 
audace  ne  pouvait  rester  long-temps  ira- 
punie.  Tibère  donna  ordre  au  sénat  de 
lui  faire  son  procès.  Cet  ordre  fut  bien- 
tôt exécuté ,  et  dans  le  même  jour  il  fut 
arrêté  et  étranglé  en  prison,  l'an  31  de 
J.  C.  Le  peuple  déchira  son  cadavre,  et 
en  jeta  dans  le  Tibre  les  misérables  res- 
tes. Ses  enfans  périrent  aussi  par  le  der- 
nier supplice,  et  Tibère  enveloppa  dans 
sa  perte  tous  ceux  qui  lui  étaient  sus- 
pects, et  dont  il  voulait  se  venger. 

SELDEN  (Jean),  publiciste  anglais, 
né  à  Salvington ,  dans  le  Sussex ,  en 
1 584 ,  fit  ses  études  à  Chichester  ,  puis  à 
Oxford ,  et  s'y  dévoua  principalement  à 
la  connaissance  du  droit  et  de  l'antiquité 
sacrée  et  profane.  Après  avoir  mené  une 
vie  douce  et  appliquée,  il  mourut  en 
1654  ,  à  70  ans.  Il  avait  pris  pour  de- 
vise :  La  liberté  sur  toutes  choses.  Cette 
liberté,  qu'il  mettait  dans  ses  propos 
comme  dans  .sa  conduite ,  le  brouilla 
quelquefois  avec  Jacques  V  et  Charles 
1".  Mais  comme  le  zèle  plutôt  que  l'es- 
prit de  satire  animait  ses  discours ,  on 
les  lai  pardonnait  plus  facilement  qu'à 
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tout  autre.  On  a  de  lui  :  i°  De  succès- 
sionibus  in  bnna  defuncli^  secundum 
Hebrœos;  2°  De  jure  naturaliet  gentium, 
juxta  disciplinant  Hebrœorum  ;  ouvrage 
fort  estimé  par  Puffendorf ,  qui  n'est  pas 
d'accord  en  cela  avec  le  Clerc  elBarbcy- 
rac.  Il  paraît  qu'il  s'était  un  peu  entêté  des 
écrits  des  rabbins ,  et  qu'il  a  voulu  y  pui- 
ser des  connaissances  qu'il  aurait  pu 
prendre  ailleurs.  3"  De  nuptiis  et  divor- 
tiis  ;  4  °  De  anno  civili  veterum  Hebrœo- 
rum ;  5"  De  nummis  ;  6"  De  diis  Syris , 
Amsterdam,  1680,  in-8  -.ouvrage plein  de 
profondes  recherches;  7°  llxor  hebrai- 
ca  ;  8°  De  Inudibus  legum  Angliœ  ;  9" 
Jani  Ânglorum  faciès  altéra  ;  10'  Alare 
clausum.  L'auteur  y  donne  l'empire  des 
quatre  mers  à  sa  nation.  Grotius  lui  a 
opposé  Mare  liberum.  11°  Analecton 
Anglo-britannicum  ,  etc.,  livre  curieux, 
dans  lequel  on  trouve  l'histoire  du  gou- 
vernement d'Angleterre  jusqu'au  règne 
de  Guillaume  le  Conquérant;  12°  De 
synedriis  Hebrœorum  ;  traité  savant  et 
estimé  ;  1 3"  une  Explication  des  mar- 
bres d'Arundel,  in-4  ,  en  latin,  avec 
des  notes  peut-être  plus  pleines  d'érudi- 
tion que  de  vérité  historique  :  elle  a  été 
continuée  par  Prideaux ,  qui  en  a  expli- 
qué le  plus  grand  nombre  {voyez  ce 
nom);  14°  Un  Traite' des  dîmes,  qui 
.offensa  beaucoup  le  clergé  d'Angleterre; 
1 5"  un  autre  de  V origine  du  duel.  C'est 
lui  aussi  qui  a  publié  le  livre  d'Eutychius 
d'Alexandrie.  Tous  les  ouvrages  de  Sel- 
den  ,  tant  latins  qu'anglais,  ont  été  im- 
primés à  Londres  en  1726  ,  3  vol.  in-fol. 
Ce  recueil  est  recherché ,  quoiqu'on  re- 
proche à  l'auteur  un  stile  plein  d'ob- 
scurité On  a  imprimé  en  anglais  un 
recueil  des  paroles  remarquables  de  cet 
habile  jurisconsulte,  sous  le  titre  de 
Seldeniana. 

SÉLEUCDS  F  S  Nicanor  (c'est-à- 
dire  Victorieux),  roi  de  Syrie,  fils 
d'Antiochus,  né  vers  l'an  354  avant  J.  C, 
avait  été  l'un  des  principaux  généraux 
d'Alexandre  le  Grand.  Après  la  mort  de 
ce  conquérant ,  il  s'établit  à  Babylone  ; 
mais  il  en  fut  chassé  par  Antigone,  et 
se  retira  en  Egypte ,  près  de  Ptolémée. 
Pour  se  venger  de  son    ennemi,  i\\  se 
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ligua  avec  Plolémée  ,  Cassandre  et  Ly- 
simachus ,  contre  Antigone,  qui  fut  tué 
à  la  bataille  d'Ipsus,  l'an  301  avant  J.  C. 
Séleucus  ajant  partagé  avec  les  vain- 
queurs les  provinces  qui  furent  le  fruit 
de  leur  victoire ,  commença  le  royaume 
de  Syrie ,  qui ,  de  son  nom  ,  fut  appelé 
le  royaume  des  Séleucides.  Tranquille 
sur  le  trône  ,  il  fit  la  guerre  à  Démétrius, 
arma  contre  Lysimachus  ,  et  le  tua  dans 
une  bataille  ,  l'an  282  avant  J.  C.  Il  allait 
tomber  sur  la  Thrace  et  sur  la  Macé- 
doine ,  lorsque  Plolémée  Céraune ,  un 
de  ses  courtisans ,  conspira  contre  lui , 
et  le  tua  à  Argon ,  la  même  année ,  à 
78  ans,  dont  il  en  avait  régné  34.  Ce 
prince  aimait  les  sciences  ;  il  renvoya 
aux  Grecs  les  livres  et  les  monumens 
précieux  que  Xerxès  leur  avait  enlevés  ; 
il  leur  rendit  entre  autres  les  statues 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton ,  ces  ardens 
défenseurs  de  la  liberté.  Les  Grecs,  par 
reconnaissance ,  placèrent  sa  statue  à 
l'entrée  du  portique  de  leur  académie. 
Ce  roi  fit  bâtir  jusqu'à  34  villes  dans 
l'Asie,  et  les  peupla  de  colonies  grec- 
ques ,  qui  apportèrent  dans  cette  partie 
du  monde  leur  langage,  leurs  moeurs  et 
leur  religion. 

SÉLEUCUS  IV ,  fils  d'Ajitiochus  le 
Grand,  succéda  à  son  père  l'an  187 
avant  J.  C. ,  et  fut  surnommé  Philopator. 
Ce  prince ,  par  le  respect  qu'il  eut  pour 
le  grand  prêtre  Onias,  fournissait  tous 
les  ans  ce  qu'il  fallait  pour  les  sacrifices 
du  temple;  mais  comme  c'était  un  prince 
faible,  ses  flatteurs  l'engagèrent  à  en- 
voyer Héliodore  piller  le  temple  de  Jéru- 
salem. Quelque  temps  après,  le  même 
Héliodore  l'empoisonna.  Son  règne  fut 
de  12  ans. 

SELLUCUS  Y  succéda  à  Séleucus  IV 
dans  une  portion  de  la  Syrie.  Il  était  fils 
de  Démétrius  Nicanor.  Cléopâtre ,  sa 
belle- mère,  femme  ambitieuse  et  déna- 
turée ,  voulait  régner  seule ,  et  une  nuit , 
s'étant  introduite  dans  les  appartemens 
du  jeune  prince ,  elle  le  poignarda  dans 
son  lit,  l'an  124  avant  J.  C.  Ce  crime  ne 
resta  pas  sans  punition.  Son  autre  beau- 
fils  ,  Antiochus  Gryphiis ,  l'empoisonna 
elle-même,  quelque  temps  après ,  et  ren- 
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ira  dans  les  droits  de  ses  pères.  —  Séleu- 
cus VI,  fils  de  ce  monarque ,  auquel  il 
succéda,  s'étant  attiré,  à  juste  titre,  la 
haine  de  ses  sujets  ,  ceux-ci  le  chassèrent 
du  trône.  Il  erra  long-temps  inconnu, 
et  se  réfugia  enfin  en  Cilicie;  mais  l'ani- 
madversion  générale  le  poursuivant  par- 
tout ,  le  peuple  de  cette  contrée  brûla  le 
palais  qu'il  avait  choisi  pour  asile,  et  ce 
prince  périt  au  milieu  des  flammes. 

SÉLEUCUS,  roi  d'Egypte,  dernier 
prince  de  la  race  des  Séleucides  ,  montra 
dès  sa  première  jeunesse  des  inclinations 
basses ,  une  extrême  avarice ,  et  beau- 
coup de  penchant  pour  la  cruauté.  A 
peine  fut-il  monté  sur  le  trône,  qu'il 
s'appropria  le  cercueil  d'or  où  était  en- 
fermé le  corps  d'Alexandre  le  Grand. 
Cette  action  commença  à  le  rendre  odieux 
à  ses  peuples  ;  et,  au  lieu  de  la  faire  ou- 
blier par  une  sage  administration  et  une 
conduite  digne  du  rang  qu'il  occupait, 
Séleucus  ne  mit  plus  de  frein  à  son  ava- 
rice et  se  livra  à  tous  les  excès.  Il  accabla 
ses  sujets  d'impôts ,  exerça  sur  eux  toutes 
sortes  de  vexations,  et  finit  enfin  par 
devenir  l'objet  de  leur  haine  et  de  leur 
mépris  ;  il  mérita  aussi  ces  sentimens  de 
la  part  de  sa  femme  Bérénice.  Cette  reine, 
entraînée  pas  son  ambition,  punit  les 
crimes  de  son  époux  par  un  autre  non 
moins  affreux  :  elle  le  fit  étrangler  l'an 
55  avant  l'ère  chrétienne. 

SÉLIJMP'',  neuvième  empereur  des 
Turcs ,  2"*  fils  de  Bajazet  II ,  naquit  eu 
1467.  Il  voulut  détrôner  son  père;  mais 
il  perdit,  l'an  1511 ,  la  bataille  qu'il  lui 
livra.  Cette  défaite  ne  le  découragea 
point:  il  revint  à  la  charge,  et  Bajazet 
fut  obligé  de  lui  céder  l'empire  l'année 
suivante,  au  préjudice  d'Achmet,  son 
aîné.  Après  s'être  défait  par  le  poison  de 
ce  père  malheureux  ,  il  ôla  la  vie  à 
Achmet  ,  et  à  Korkud  ,  son  puîné, 
prince  paisible  et  ami  des  lettres.  Affermi 
sur  le  trône  par  ses  forfaits  ,  il  porta  les 
armes  en  Egypte  contre  Ranson  ,  souve- 
rain de  ce  royaume.  Il  lui  livre  bataille 
près  d'Alep  en  Syrie ,  l'an  1516  ,  et  rem- 
porte une  victoire  long-temps  disputée 
par  le  soudan  qui  périt  dans  le  combat. 
Cependant  les  Mamelucks  se  préparèrent 
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à  résister  aux  Ottomans  ;  mais  Sélim , 
entrant  dans  leur  pays  en  1 517  ,  attaqua , 
près  du  Caire,  Toumbay,  qu'ils  avaient 
crée  nouveau  sultan  ,  et  le  défit  succes- 
sivement dans  deux  batailles.  Ce  prince 
infortuné,  ayant  été  trouvé  dans  un  ma- 
rais où  les  Arabes  l'avaient  caché,  fut 
pendu  par  l'ordre  de  Sélim.  Ce  barbare 
se  rendit  maître  du  Caire  ,  d'Alexandrie , 
de  Damietle ,  de  Tripoli ,  et  de  tout  le 
reste  de  l'Egypte ,  qu'il  réduisit  en  pro- 
vince. C'est  ainsi  que  finit  la  domination 
des  Mamelucks  en  Egypte,  où  elle  avait 
duré  plus  de  260  ans ,  à  compter  de  la 
mort  du  sultan  ,  qui  avait  fait  saint  Louis 
prisonnier.  Quelque  temps  auparavant , 
Sélim  avait  remporté  une  victoire  signa- 
lée à  Chaldéron  contre  les  Persans ,  et 
leur  avait  enlevé  Tauris.  Il  se  préparait 
à  faire  la  guerre  aux  chrétiens  :  mais  en 
retournant  à  Constantinople  ,  il  fut  atta- 
qué d'un  charbon  pestilentiel  à  l'épine 
du  dos.  Il  voulut  se  faire  porter  à  Andri- 
nople ,  croyant  que  l'air  de  cette  ville  le 
rétablirait;  mais  il  mourut  à  Shuastdy, 
sur  la  route  de  cette  ville,  l'an  1520, 
dans  le  lieu  même  où  il  avait  fait  empoi- 
sonner son  père.  Il  était  dans  sa  54^ 
année,  et  eu  avait  régné  8.  Ce  prince 
était  courageux,  infatigable,  sobre,  li- 
béral. Il  se  plaisait  à  la  lecture  de  l'his- 
toire ,  et  faisait  assez  bien  des  vers  dans 
sa  langue  ;  mais  ,  malgré  ces  qualités  , 
il  fut  l'horreur  de  ses  sujets., Il  trempa 
ses  mains  dans  le  sang  de  son  père,  de 
ses  frères,  de  huit  de  ses  neveux,  et 
d'autant  de  pachas  qui  Tavaient  servi 
fidèlement.  (  Il  se  signala  encore  par  un 
autre  acte  de  cruauté  stupide.  A  peine 
monté  sur  le  trône ,  deux  grands  visirs 
lui  demandèrent  de  quer  côté  la  tente 
impériale  devait  être  tournée ,  c'est-à- 
dire  vers  quelle  contrée  il  voulait  porter 
ses  armes  ;  il  les  fit  mettre  à  mort.  Un 
troisième  visir  fil  dresser  les  tentes  vers 
les  quatre  parties  du  monde  ,  et  il  devina 
la  pensée  du  tyran ,  qui  lui  dit  :  «  Voilà 
»  comme  je  veux  être  servi.  »  ) 

SÉLIM  II,  empereur  des  Turcs,  fils 
de  Soliman  II,  et  petit-fils  de  Sélim  1'^'', 
monta  sur  le  trône  après  son  père,  en 
1566.  Il  fit  l'année  suivante  une  trêve 
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de  8  ans  avec  l'empereur  Maximilien  II. 
"Vers  le  même  temps  il  confirma  le  traité 
de  paix  que  son  père  avait  fait  avec  les 
Vénitiens.  Mais,  en  1570  ,  au  mépris  de 
sa  parole,  il  tourna  ses  armes  contre  eux, 
et  leur  prit  l'île  de  Chypre  par  son  gé- 
néral Mustapha ,  qui  y  exerça  des  cruautés 
inouïes ,  surtout  après  la  prise  de  Fama- 
gouste,  rendue  par  capitulation  le  l*"" 
août  1571.  (  V.  Bbagadin.  )  Il  en  fut 
bientôt  puni  :  le  7  octobre  suivant ,  il 
perdit  la  célèbre  bataille  de  Lépante. 
(  Voyez  don  Juan.  )  Cette  victoire  jeta 
la  consternation  dans  Constantinople , 
et  hâta  la  paix  avec  Venise.  Dès  que 
Sélim  l'eut  conclue  ,  il  posa  le  glaive  et 
le  sceptre  pour  aller  s'ensevelir  au  fond 
de  son  sérail  avec  ses  femmes.  Il  se 
plongea  dans  la  débauche  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1574,  à  52  ans.  La 
mort  de  ses  frères,  Mustapha  et  Bajazet, 
lui  avait  ouvert  le  chemin  du  trône  dont 
il  se  rendit  indigne  par  ses  vices.  Sans 
talens  et  sans  courage  ,  il  n'aima  que  les 
femmes  et  le  vin ,  et  ne  dut  l'éclat  pas- 
sager de  ses  conquêtes  qu'à  la  valeur  de 
ses  généraux. 

*  SÉLIM  III ,  28«  empereur  ou  Sultan 
des  Turcs,  né  en  1761  ou  1762,  était  fils 
unique  de  Mustapha  III  :  Abdul-Hamid, 
frère  de  Mustapha, succéda  à  cet  empereur 
en  1774.  Le  jeune  Sélim  ,  élevé  dans  le 
sérail ,  observa  le  gouvernement  de  son 
oncle,  et  s'éclaira  pour  mieux  gouverner 
un  jour.  Du  fond  de  sa  retraite  il  entre- 
tint une  correspondance  suivie  avec  d'an- 
ciens serviteurs  de  Mustapha ,  avec  plu- 
sieurs membres  de  l'axiministration  d'Ab- 
dul-Hamid,  et  même  avec  Louis  XVI. 
Proclamé  le  7  avril  17  89,  après  la  mort 
de  son  oncle ,  il  signala  le  1  '''"  jour  de  son 
règne  par  quelques  mesures  généreuses 
et  d'une  politique  adroite  ,  mais  aussi  par 
des  actes  d'une  sévérité  excessive,  qui  le 
rendirent  bientôt  un  objet  de  terreur 
pour  les  habitans  de  Constantinople.  Il 
monta  sur  le  trône  dans  des  circonstances 
très  critiques.  Depuis  deux  ans,  la  Porte 
soutenait  une  guerre  malheureuse  con- 
tre l'Autriche  et  la  Russie.  Il  refusa  d'é- 
couter les  sages  avis  de  la  France,  pour  se 
livrer  entièrement  aux  conseils  intéressés 
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de  l'Angleterre,  de  la  Prusse  et  de  la  Suède. 
Il  ne  parut  pas  à  l'armée,  quoiqu'il  en  eût 
manifeste  l'iutenlion  avec  beaucoup  d'é- 
nergie. Les  Turcs  eurent  d'abord,  sous 
le  commandement  du  visir  Jussuf  pacba, 
quelques  avantages  dans  le  Bannat;  et 
dans  une  rencontre ,  l'empereur  Joseph  II 
et  son  neveu,  l'arcbiduc  François  (de- 
puis François  II  ) ,  furent  sur  le  point 
d'être  faits  prisonniers,  et  ne  durent  leur 
salut  qu'à  la  vitesse  de  leurs  chevaux. 
Mais  les  ottomans  furent  constamment 
battus  dans  la  suite,  et  par  terre  et  par 
mer,  par  les  généraux  autrichiens  ■  Lau- 
don ,  Cobourg  et  Repnin ,  et  par  les 
Russes,  commandés  par  Potemkin,  Sou- 
warow  et  Nassau.  Sélim  se  vit  contraint 
de  faire  une  levée  de  150,000  hommes, 
pour  réparer  les  pertes  considérables 
qu'avait  souffertes  son  armée.  Cette 
guerre  fut  très  glorieuse  pour  les  Austro- 
Russes.  Le  célèbre  Laudon  prit  Belgrade 
et  Orsowa  ;  Souwarow  s'empara  d'Ismaï- 
low,  oii ,  après  la  plus  opiniâtre  rési- 
stance, 15,000  Turcs  furent  tués.  Ils  se 
battirent  avec  le  même  courage  à  Ocza- 
kow,  conquise  par  Potemkin;  et  cette 
place  ne  se  rendit  qu'après  la  destruction 
presque  totale  de  ses  défenseurs  :  25,000 
Turcs  périrent  les  armes  à  la  main.  Le 
vieux  Hassan,  capitan-pacha,  le  soutien 
de  l'empire  ottoman,  s'élant  laissé  battre 
par  le  prince  de  Nassau ,  eut  la  tête  tran- 
chée j.ar  l'ordre  de  l'injuste  et  ingrat 
Sélim.  Heureusement  pour  la  Porte  que 
Joseph  II  vint  à  mourir.  Son  successeur 
Léopold  II  signa  avec  elle  en  1790  des 
préliminaires  de  paix  qui  furent  conver- 
tis l'année  suivante  en  un  traité  de  paix. 
Catherine  seule  continua  la  guerre  j  les 
Russes  furent  toujours  heureux.  Enfin, 
après  tous  ces  désastres ,  le  sultan ,  par 
la  médiation  de  l'Angleterre  et  de  la 
Prusse ,  qu'il  avait  su  faire  entrer  dans  ses 
intérêts,  conclut  la  paix  par  Le  traité 
d'Yassy,  le  !)  janvier  1792,  et  n'eut  à 
soufb'ir  d'autres  sacrifices  que  la  perte 
définitive  d'Oczakow  et  du  territoire 
entre  le  Bog  et  le  Dniester.  Trois  ans 
après,  il  fit  avec  la  Russie  un  nouveau 
traité ,  par  lequel  il  accordait  aux  vais- 
seaux de  guerre  russes  le  libre  passage 
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des  Dardanelles,  ce  qui  auparavant  n'é- 
tait permis  qu'aux  navires  marchands  de 
cette  nation.  Eu  1805,  on  renouvela  ce 
traité  pour  10  ans.  Sélim  garda  quelque 
temps  une  exacte  neutralité  entre  la 
France  révolutionnaire  et  les  puissances 
coalisées  contre  elle  :  il  est  vrai  qu'en 
1792  il  refusa  de  recevoir  M.  de  Sémon- 
ville  comme  ambassadeur  ;  mais  plus  tard 
il  reçut  M.  Descorches  comme  envoyé-ex- 
traordinaire ,  et  fit  venir  de  France  des 
ouvriers,  des  sous-ofliciers  instructeurs, 
des  lamineurs,  des  fondeurs  de  bombes, 
des  officiers  de  terre  et  de  mer,  des  artis- 
tes de  tout  genre.  Le  directoire  français 
avait  envoyé,  en  1795,  le  général  Aubert- 
Dubayet,  commeambassadeur  à  Constanti- 
nople  :  il  y  fut  très  honorablement  reçu;  et 
Sélimfitpartirpour  Paris,  dans  cettemême 
qualité,  Mehemet-Ali-Effendi ,  qui  obtint 
à  son  tour  un  accueil  distingué.  La  bonne 
intelligence  qui  régnait  entre  le  directoire 
et  la  Porte  fut  interrompue  par  l'invasion 
de  l'Egypte,  en  1799.  Sélim  fit  anêter 
tous  les  agens  français  ;  et  son  ambassa- 
deu'-  à  Paris,  qui ,  peut-être  gagné  par  le 
directoire,  ne  l'avail  pas  averti  de  cette 
expédition,  encourut  eutiêienient  sa  dis- 
grâce. La  conquête  de  l'Egypte  par  les 
Français  força  le  sultan  à  s'aliier  avec 
les  Anglais  elles  autres  puissances.  Buo- 
naparte ,  pour  retourner  en  France ,  avait 
abandonné  l'armée.  Il  en  avait  laissé  le 
commandement  à  Rléber  (t'oy.  ce  nom), 
qui,  avec  10  à  12,000  hommes,  fut  atta- 
qué par  80,000  Turcs,  sous  les  ordres  du 
grand  visir.  Le  24  janvier  1801,  il  signa 
le  traité  d'El-Arish  ,  dont  le  principal  ar- 
ticle portait  que  les  Français  évacueraient 
l'Egypte  et  seraient  transportés  en  France 
avec  armes  et  bagages.  Le  refus  que  fit 
Sidney-Smith  ,  ambassadeur  à  Conslanti- 
nople,  d'adhérer  à  ce  traité,  obligea 
Kléber  à  reprendre  les  armes.  Il  se  vengea 
de  cet  affront  par  des  victoires,  battit  le 
grand  visir  à  Héliopolis  , -prit  sou  camp 
d'El-Hanka,  le  poursuivit,  et  tout  en 
s'emparant  du  fort  de  Belbeys ,  le  força  à 
se  retirer  dans  le  désert,  laissant  à  Sala- 
hic  tous  ses  bagages  et  un  butin  immense. 
La  mort  tragique  de  Rléber  mit  fin  à  ces 
succès,  et  l'armée  française,  sous  les  01- 
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dres  du  général  Menou,  n'éprouva  plus 
que  des  revers.  Pendant  ce  temps  Buona- 
parte,  élevé  au  consulat,  avait  eulamé 
des  négociations  avec  la  Porte,  et  le 
traité  d'Amiens  rendit  aux  Turcs  l'Egypte. 
Sélim  y  envoya  un  gouverneur;  mais, 
sous  le  règne  de  ce  sultan ,  l'empire  otto- 
man perdit  beaucoup  de  sa  puissance.  Les 
beys  d'Egypte  se  révoltèrent,  tandis 
qu'en  Asie  les  pachas  de  Bassora ,  de  Bag- 
dad, d'Alep,  de  Saint-Jean-d'Acre,  se 
déclarèrent  indépendans,  et  que  les  Wa- 
babis  se  mirent  dans  un  état  alarmant 
d'insurrection.  Passwant  Oglou,  en  Eu- 
rope ,  et  Czerni-George,  prince  des  Ser- 
viens,  furent  aussi  en  pleine  révolte. 
Le  soulèvement  de  la  Morée  n'était  pas 
moins  à  craindre.  C'est  la  Russie  qui  l'a- 
vait fomentée,  en  même  temps  que  ses 
troupes  envahissaient  successivement  la 
Géorgie,  le  mont  Caucase,  les  bords  du 
Phase  et  de  la  mer  Noire.  Buonaparte  de 
son  côté  avait  cherché  à  renouer  les  an- 
ciennes liaisons  de  la  Porte  avec  la  France; 
il  réitéra  envers  elle  ses  invitations  après 
qu'il  fut  proclamé  empereur,  et  envoya 
le  général  Brune,  en  1804,  à  Constanti- 
nople,en  qualité  d'ambassadeur.  Il  fut 
accueilli  avec  distinction  ;  mais  comme 
la  Porte  voulait  terminer  ses  dififérends 
avec  le  cabinet  de  Pétersbourg ,  on  n'eut 
aucun  égard  aux  remontrances  du  géné- 
ral français  sur  le  passage  des  troupes 
russes  par  le  détroit  des  Dardanelles.  On 
apporta  même  beaucoup  de  résistance  à 
reconnaître  Napoléon  comme  empereur 
des  Français.  Brune  fut  obligé  de  revenir 
sans  avoir  retiré  aucune  utilité  remar- 
quable de  sa  mission.  En  1805,  Buona- 
parte fit  parvenir  à  Sélim  III  une  copie 
du  traité  de  Presbourg ,  et  en  février  1800, 
le  divan  fit  paraître  une  déclaration ,  par 
laquelle  la  Porte  reconnaissait  l'empereur 
Napoléon ,  et  fixait  le  protocole  à  suivre 
envers  la  cour  de  France.  Sélim  III  de- 
vint alors  un  des  enthousiastes  de  Buo- 
naparte, et  sous  sa  protection  il  chercha 
à  secouer  le  joug  de  l'Anglelerre  et  de  la 
Russie.  La  malheureuse  expédition  de  l'a- 
miral Dukworth ,  qui  osa  passer  les  Dar- 
danelles et  se  présenter  devant  ConStan- 
tinople ,  sembla  lui  donner  quelques  es- 
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pérances.  Dans  cette  occasion ,  des  artil- 
leurs français  et  espagnols ,  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  capitale,  rendirent  aux 
Turcs  d'importans  services  ;  et  le  feu  con- 
tinu de  leurs  batteries,  dressées  sur  le 
port,  força  la  flotte  anglaise  à  quitter  les 
Dardanelles.  Cependant  les  pertes  que 
les  Turcs  avaient  essuyées  sous  le  règne 
de  Sélim  III  leur  rendirent  ce  sultan 
presque  odieux.  Une  nouvelle  tactique 
qu'il  avait  voulu  introduire  dans  le  corps 
des  janissaires  fit  éclater  contre  lui  Ja 
révolution  qui  se  préparait  déjà  à  Con- 
stantiiiopie,  suscitée,  dit-on,  par  unepuis- 
sance  e'uropéenne.  Le  29  mai  1807,  les 
janissaires  (  aussi  insolens  que  la  garde 
prétorienne  des  Romains,  qui  ôtait  et 
donnait  l'empire  )  se  portèrent  en  foule 
au  sérail.  On  les  vit  observer,  pendant 
leur  marche,  la  plus  exacte  discipline. 
Un  d'entre  eux  s'étant  permis,  en  passant 
devant  un  marchand  de  comestibles,  de 
prendre  un  fruit,  fut  aussitôt  haché  à 
coups  de  sabre  par  ses  camarades.  Les  ja- 
nissaires ,  maîtres  du  sérail ,  forcèrent 
Sélim  à  abdiquer  et  proclamèrent  à  sa 
place  son  cousin  Mustapha  IV,  né  le  7  sej)- 
tembre  1779  et  fils  d'Abdul-Hamid.  Quel- 
ques ministres  et  d'autres  chefs  attachés 
à  Sélim  voulurent  s'opposera  cette  révo- 
lution ;  mais  ils  furent  arrêtés  et  livrés  à 
la  fureur  du  peuple.  L'ex-empereur,  pour- 
suivi lui-même  par  les  révoltés  ,  allait  se 
poignarder  avec  son  canjar;  ce  fut  Mus- 
tapha qui  arrêta  le  coup,  en  l'assurant 
qu'il  aurait  pour  lui  toutes  sortes  d'é- 
gards. Il  le  relégua  néanmoins  au  fond  du 
palais ,  où  quelques  mois  après ,  en  1 808, 
il  le  fit  étrangler  :  son  corps  fut  jeté  par- 
dessus les  murs  du  sérail.  Sélim  III  avait 
alors  47  ans.  La  grande  faute  de  Sélim 
fut  d'avoir  fait  avec  trop  de  précipitation 
des  réformes  auxquelles  les  esprits  n'é- 
taient point  encore  préparés. 

*SÉLIS  (Nicolas-Joseph),  littérateur 
distingué,  naquit  à  Paris  le  27  avril  1737, 
et  fit  ses  premières  études  comme  bour- 
sier au  collège  Montaigu.  S'étant  rendu  à 
Amiens,  il  se  fit  connaître  avantageuse- 
menfparson  premier  ouvrage,  intitulé 
le  Pédant  de  société.  Cette  épître  lui 
mérita  les  éloges  de  l'abbé  Del ille,  qui 
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l'engagea  à  revenir  à  Paris,  où  il  fut 
nommé  professeur  de  belles  lettres  à  l'é- 
.  cole  centrale  du  Panthéon.  L'Institut  de 
France ,  lors  de  sa  création ,  l'admit  dans 
son  sein.  Il  mourut  le  19  février  1802. 
Sélis  avait  épousé  à  Amiens  la  nièce  du 
poète  Gresset.  On  a  de  Sélis  :  1°  Tra- 
duclion  des  Satires  de  Perse,  1776,  in-8, 
enrichie  d'une  préface  et  de  notes  inté- 
ressantes; Laharpe  en  parle  avec  beau- 
coup de  bienveillance.  2°  Epîtres  envers 
sur  divers  sujets,  1 7  7  6  ;  3°  Dissertations 
sur  Perse,  17  78  ,  in-8  ;  A°  Petite  guerre 
entre  Le  Monnieret  Se'lis,  1778,  où  l'on 
remarque  une  critique  modérée  et  hon- 
nête, telle  que  devraient  l'adopter  dans 
leurs  discussions  tous  les  gens  de  lettres  ; 
5"  Relation  de  la  maladie,  de  la  confes- 
sion et  de  la  mort  de  Voltaire,  1 7  7  8  ;  elle 
eut  trois  éditions  dans  la  même  année  ; 
6°  Lettre  à  M.  de  Laharpe  sur  le  collège 
de  France,  1779;  1°  Lettre  d'unpèrede 
famille  sur  les  petits  spectacles,  1789; 
8°  Lettre  d'un  grand  vicaire  à  un  e'vêque 
sur  les  cures  de  campagne,  1 790  ;  9"  Let- 
tres écrites  de  la  Trappe;  10°  Discours 
sur  les  écoles  centrales;  11  "un  grand 
nombre  de  Dissertations  litte'raires , 
qu'on  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'In- 
stitut. Sélis  a  eu  aussi  part  à  la  révision 
du  Dictionnaire  de  l'académie  française, 
2"  édition,  Paris,  1798,  2  vol.  in-4.  Le 
stile  de  cet  auteur  est  pur,  élégant  et  con- 
cis ,  et  ses  vers  ont  beaucoup  de  grâce  et 
d'harmonie. 

SELKIRK  (Alexandre  ),  né  à  Lasgo, 
dans  la  province  de  Fisfe,  au  royaume 
d'Ecosse,  vers  l'an  1680,  s'appliqua  aux 
mathématiques  et  à  la  navigation.  Il  rem- 
plissait en  1705  l'office  de  maître  sur  un 
vaisseau  commandé  par  le  capitaine 
Pradling ,  avec  lequel  il  eut  quelque  dif- 
férend. Celui-ci  le  déposa  et  l'abandonna 
dans  l'île  de  Juan-Fernandez ,  alors  entiè- 
rement déserte,  après  néanmoins  lui 
avoir  fait  donner  son  lit ,  ses  bardes ,  son 
fusil,  quelques  livres  de  poudre,  des 
balles,  etc.  Selkirk,  dans  une  île  fertile, 
peuplée  de  chèvres ,  et  baignée  par  une 
mer  poissonneuse ,  se  forma  une  habita- 
tion qui  ne  manquait  de  rien  d'essentiel, 
et  réalisa  le  roman  de  Robinson  Crusoé. 
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Les  sentimens  de  religion  qu'il  y  avait 
portés,  le  temps  qu'il  donnait  à  la 
prière  et  aux  cantiques  chrétiens,  le 
rendaient  content  dans  sa  solitude,  lors- 
qu'en  1709  le  capitaine  Wood-Rogers 
aborda  à  l'île ,  et  le  ramena  dans  sa  patrie. 
Les  détails  de  sa  vie  dans  ce  séjour  loin- 
tain et  isolé  sont  décrits ,  mais  assez  né- 
gligemment et  avec  quelques  préjugés 
nationaux  ,  à  la  fin  du  4'  tome  des 
Aventures  de  Robinson  Crusoe\  édition 
de  Liège,  1785.  Nous  ignorons  ce  qu'il 
est  devenu  après  son  retour  en  Angle- 
terre. (  Peu  de  temps  après  le  départ  de 
Selkirk ,  l'île  de  Juan-Fernandez  se  peu- 
pla insensiblement ,  et  quand  Anson  la 
visita  ,  il  y  trouva  toutes  les  commodités 
nécessaires  à  la  vie.) 

*  SELLIER  (  N.  Osmont  du  ),  capucin, 
nommé  en  religion  le  Père  Tranquille  de 
Bayeux,  embrassa  les  principes  de  Port- 
Royal.  Son  attachement  à  cette  cause  lui 
fit  quitter  son  ordre  en  1725,  pour  aller 
en  Hollande  se  réunir  aux  appeians  qui 
s'y  étaient  réfugiés  ;  projet  qu'il  exécuta 
en  1727.  Il  est  auteur  de  divers  ouvrages, 
dont  voici  les  titres  :  1  "  Instruction  théo- 
logique, en  forme  de  catéchisme,  sur  les 
promesses  faites  à  l'Eglise,  Utrecht, 
1733,  in-12;  2°  Éclaircissement  de  plu- 
sieurs difficultés  touchant  les  conciles 
généraux,  Amsterdam  (  Rouen  ),  1734, 
in-12.  La  France  littéraire  attribue  cet 
ouvrage  à  du  Sellier,  l'abbé  Ladvocat  le 
donne  au  chanoine  Legros,  3°  Justifica- 
tion des  discours  de  l'Histoire  ecclésias- 
tique àe  Fleury,  1736,  2  vol.  in-12  ;  4° 
Réponse  àlabibliothcque janséniste,  aveq 
des  remarques  sur  la  réfutation  des  cri- 
tiques de  M.  Bayle,  Nancy  (Paris),  1 740, 
in-12  ;  5«  Examen  de  V instruction  pas- 
torale de  M.  V archevêque  de  Cambrai. 
Il  mourut  vers  1770. 

SELLIUS  (  Godefroi  ),  né  à  Dantzick , 
membre  de  l'académie  impériale  et  de  la 
société  royale  de  Londres,  passa  une 
partie  de  sa  vie  en  France ,  où  il  cultiva 
leslettresavecsucces.il  mourut  en  1767. 
Nous  avons  des  traductions  et  d'autres  ou- 
vrages. Les  plus  connussont  :  \° Descrip- 
tion géographique  du  Brabant  hollan- 
dais, in-12;  2°  Foyagede  la  baie  d'Bud- 
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son,  in-8;  Z'^Dictionnaire  des  monogram- 
mes, in- 8  ;  4°  Histoire  naturelle  de  V Ir- 
lande ;  6°  Histoire  des  anciennes  révo- 
lutions du  globe  terrestre,  in- 12,  pleine 
d'idées  systématiques  et  romanesques; 
G"  Traduction  des  Satires  de  Rabener, 
avec  M.  du  Jardin,  4  vol.  in-12  ;  7°  His- 
toire des  Provinces- Unies,  en  8  vol.  in-4, 
avec  le  même,  compilation  assez  mal  ré- 
digée. 

SEILLIUS  C  Adam-Burckhardt  ) ,  connu 
sous  le  nom  de  Nicomède  Sellii,  moine 
du  couvent  de  Saint- Alexandre-Nefski ,  à 
Saint-Pétersbourg ,  naquit  en  Danemark. 
Après  avoir  étudié  dans  plusieurs  univer- 
sités d'Allemagne,  il  vint,  en  1722,  à 
Saint-Pétersbourg  où  il  se  fixa.  Vingt-deux 
ans  après  ,  il  embrassa  la  religion  russe , 
et  mourut  dans  cette  capitale  en  1746. 
Nous  connaissons  de  cet  auteur  les  ou- 
vrages suivans  :  1°  Shediasma  litter.  de 
script,  qui  hist.  politico'ecclesiast.  Hus- 
sice  scriptis  illustrarunt ,  Revel  ,  1736  , 
trad.  en  russe ,  Moscow ,  1 8 1 5  ;  2°  Miroir 
des  souverains  russes  ,  depuis  Rurick 
jusqu'à  Elisabeth  ,  en  vers  ;  3°  De  Rus- 
sorum  hierarchia ,  5  vol.  ;  c'est  le  meil- 
leur ouvrage  de  Sellius. 

SELLUM ,  meurtrier  de  Zacbarie  ,  roi 
d'Israël,  usurpa  la  couronne  l'an  771 
avant  J.  C.  ;  mais  au  bout  d'un  mois  il 
fut  mis  à  mort  par  Manahem ,  général  des 
troupes  de  Zacharîe ,  qui  fut  lui-même 
proclamé  roi  par  son  armée. 

*SELYES  (  Jean-Baptiste ) ,  magistrat, 
né  en  1757  à  Montauban,  fut  reçu  avo- 
cat au  parlement  de  Toulouse ,  et  remplit 
ensuite  les  fonctions  de  juge  au  présidial 
de  sa  ville  natale.  En  1793 ,  il  fut  nommé 
président  du  tribunal  criminel  du  dépar- 
tement du  Lot,  place  dans  laquelle  il  se 
conduisit  avec  une  grande  modération , 
et  qui  lui  permit  de  rendre  d'importans 
services  à  plusieurs  proscrits.  Elu ,  au 
mois  de  mars  1797,  député  du  Lot  au 
conseil  des  Cinq-cents  ,  il  y  prit  séance; 
mais  son  élection  fut  annulée  après  la 
révolution  du  1 8  fructidor  an  5  (  4  no- 
vembre 1797).  Le  gouvernement  consu- 
laire nomma  Selves  juge  au  tribunal  de 
première  instance,  puis  au  tribunal  crimi- 
nel de  Paris  :  il  siégea  dans  le  procès  de 
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Pichegru ,  Moreau ,  George  Cadoudal ,  et  ] 
fut  un  des  cinq  qui  votèrent  la  peine 
capitale  contre  le  vainqueur  de  Hohen- 
linden.Ea  181  l,Selvesne  fut  pas  compris 
dans  la  réorganisation  de  la  cour  d'appel 
de  Paris.  Dès  lors  il  cessa  d'être  juge ,  et 
devint  plaideur  :  il  intenta  des  procès  de 
toute  espèce  à  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ,  à  ses  fermiers ,  aux  journalistes , 
aux  agens  du  fisc  ,  aux  procureurs  ,  aux 
juges,  à  tous  ceux  dont  il  était  mécon- 
tent. Celte  humeur  processive  pourrait 
fournir  un  caractère  original  et  neuf  à  la 
muse  comique.  Selves  a  déclaré  ,  dans  un 
mémoine  ,  que  ses  procès  lui  coûtaient 
plus  de  400,000  francs.  Des  amendes  ,  et 
même  de  l'emprisonnement  furent  le  ré- 
sultat de  ces  chicanes.  Sa  famille  voulut 
l'interdire ,  mais  il  se  défendit  avec  tant 
de  talent  que  ses  juges  ne  purent  le  con- 
damner. Ce  pilier  du  palais  ,  ce  soutien 
des  procureurs  et  des  avocats ,  est  mort 
à  Paris  en  1823.  Parmi  ses  écrits,  la  plu- 
part sur  des  matières  personnelles,  on 
remarque  :  1°  Explication  de  l'origine  et 
secret  du  vrai  juri,  Paris,  1811  ,  in-8; 
2°  Tableau  des  désordres  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice  et  des  moyens  d'y 
remédier,  ibid.,  1812,  1813,  in-8  ;  3"  Au 
roi  :  la  vérité  sur  V administration  de  la 
justice  ,  ibid. ,  1 8 1 4  ;  4°  Plan  d'une  nou- 
velle organisation  judiciaire  pour  le  cri- 
minel et  le  civil ,  ihidem  ,  Ï818,  in-8; 
5°  Opinions  et  réflexions  d'un  vieil  étu- 
diant en  législation  sur  la  procédure  du 
maréchal  Ney ,  décembre  1815.  (  Voyez 
le  t.  4  de  Y  Annuaire  nécrologique  de 
M.  Mahul ,  où  se  trouve  la  liste  complète  ■ 
de  ses  ouvrages.  )  I 

SEM,  fils  de  Noé,né  vers  Tan  2476 
avant  J.  C. ,  couvrit  la  nudité  de  son 
père.  Noé  à  son  réveil  lui  donna  une  bé- 
nédiction particulière.  Sem  mourut  âgé 
de  600  ans,  laissant  cinq  fils,  Elam,  Assur, 
Arphaxad ,  Lud,  Aram ,  qui  eurent  pour 
partage  les  meilleures  provinces  de  l'Asie. 
D'Arphaxad  descendirent  en  ligne  di- 
recte Salé,  Héber,  Phaleg,  Reù,  Sarug, 
Nachor,  et  Tharé  père  d'Abraham. 

SÉNiÉI,  parent  du  roi  Saùl,  imita  et 
servit  ce  prince  dans  sa  haine  pour  Da- 
vid. Voyant  ce  père  infortuné  contraint 
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de  s'enfuir  par  la  rébellion  de  son  fils 
Absaloii ,  il  profita  de  cette  calamité  pour 
le  poursuivre,  et  lui  lança  des  pierres  avec 
les  injures  les  plus  outrageantes.  David 
ayant  été  vainqueur,  Séméi  se  jeta  à  ses 
pieds ,  et  demanda  pardon.  David  répri- 
mant tout  mouvement  de  vengeance,  lui 
fit  grâce;  mais  il  recommanda  en  mou- 
rant à  son  fils  Salomon  de  ne  pas  perdre 
de  vue  un  rebelle  dont  l'impunité  pou- 
vait produire  des  effets  funestes  à  l'étal. 
Ce  prince ,  devenu  roi ,  fit  venir  Séméi , 
et  lui  défendit  sous  peine  de  la  vie  de 
sortir  de  Jérusalem,  lui  donnant  ainsi  la 
ville  pour  prison.  Le  coupable,  ayant 
violé  cette  défense  trois  ans  après,  fut 
arrêté  et  condamné  à  avoir  la  tête  tran- 
chée. 

SÉMÉIAS,  enthousiaste  de  la  ville  de 
Néhélèle,  voulut  se  mêler  de  composer 
des  prophéties,  et  envoya  à  Sophonias, 
fils  de  Maasias,  un  livre  de  prétendues 
révélations,  où  il  disait  que  Dieu  ordon- 
nait à  Sophonias  de  prendre  soin  du  peu- 
ple qui  restait  à  Jérusalem.  Le  prophète 
Jérémie  avertit ,  de  la  part  de  Dieu ,  So- 
phonias de  ne  pas  croire  ce  fourbe ,  qui 
en  serait  puni  par  une  captivité  éternelle 
pour  lui  et  pour  sa  postérité.  —  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  prophète  Séméias, 
qui  vivait  sous  Roboam  roi  de  Juda,  et 
qui  défendit  à  ce  prince,  de  la  part  du 
Seigneur,  de  faire  la  guerre  aux  tribus 
qui  s'étaient  séparées  de  lui.  — Il  y  a  un 
3'^  SÉMÉIAS ,  dit  Noadias,  qui  se  laissa 
corrompre  par  les  présens  du  gouverneur 
deSamarie,  pour  susciter  des  obstacles 
au  saint  homme  Néhémie,  qui  voulait 
rebâtir  Jérusalem. 

SEMÉLIER  (  Jean-Laurent  Le  ),  prêtre 
de  la  doctrine  chrétienne,  né  en  1660,  à 
Paris,  d'une  bonne  famille,  enseigna  la 
théologie  dans  son  ordre  avec  un  succès 
distingué.  Ses  talens  lui  méritèrent  la 
place  d'assistant  du  général.  Il  mourut  à 
•  Paris  en  1725,  à  65  ans.  On  a  de  lui  :  1° 
d'excellentes  Conférences  sur  le  mariage; 
l'édition  la  plus  estimée  est  celle  de  Paris 
en  1715,  5  vol.  in-12,  parce  que  cette 
édition  fut  revue  et  corrigée  par  plu- 
sieurs docteurs  de  la  maison  de  Sorbonne  ; 
2°  des  Conférences  sur  T usure  et  sur  la 
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restitution^  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  1724,  en  4  vol.  in-12;  3°  des 
Conférences  sur  les  péchés,  3  vol.  in-12. 
Le  Père  Le  Semélier  s'était  proposé  de 
donner  de  semblables  conférences  sur 
tous  les  traités  de  la  morale  chrétienne; 
mais  la  mort  l'empêcha  d'exécuter  un  si 
louable  dessein.  On  a  cependant  trouvé 
dans  ses  papiers  de  quoi  former  10  vol. 
in-1 2  ,  qui  ont  été  publiés  en  1 7  55  et  en 
1759,  et  qui  ont  soutenu  la  réputation  de 
ce  savant  et  pieux  doctrinaire.  Il  y  en  a 
6  sur  la  Morale  et  4  sur  le  Décalogue. 

*SE!VIENOFF  ou  Skminoff  (Pierre), 
poète  russe ,  mort  dans  le  mois  de  juillet 
1832,  à  4 1  ans ,  était  capitaine  des  gardes 
de  l'empereur  Nicolas.  Il  a  composé  un 
assez  grand  nombre  de  poèmes  drama- 
tiques ,  qui  lui  ont  fait  une  grande  ré- 
putation dans  sa  patrie. 

*SEMERY  (André),  jésuite,  né  à  Reims 
en  1630,  entra  dans  la  société  à  Rome  en 
1652 ,  et  après  ses  années  de  probation  , 
y  enseigna  les  humanités  suivant  l'usage 
de  l'Institut.  Ce  cours  d'enseignement 
achevé,  il  fut  chargé  de  professer  la  phi- 
losophie à  Fermo ,  et  ensuite  dans  le  col- 
lège Romain.  De  là  il  passa  à  une  chaire 
de  théologie  morale ,  qu'il  remplit  pen- 
dant 30  ans.  Il  devint  ensuite  censeur  de 
livres  pour  l'assistance  de  France,  et 
théologien  du  R.  P.  général.  Il  mourut 
au  collège  Romain  le  25  janvier  1717,  à 
l'âge  de  87  ans.  Il  a  laissé  divers  ouvra- 
ges, dont  les  principaux  sont  :  1°  Trien- 
nium  philo sophicum,  Rome,  1682  ,  3  vol. 
in-4 ,  mis  au  jour  par  J.-B.  Passeri,  dis- 
ciple du  Père  Semery,  et  Venise,  1723, 
avec  des  augmentations  et  des  correc-' 
tions.  2°  Difesa  deUa  vera  religione 
contro  il  grosso  volume  di  Giacomo  Pi- 
cenino,  apologista  dé  prétest  riforma- 
tori  e  riformati,  Brescia ,  1710,  in-4. 
Cette  défense  a  pour  objet  de  réfuter  une 
Apologie  des  réformés,  par  Picenini ,  mi- 
nistre protestant  de  Suisse ,  en  réponse  à 
tincredulo  senza  scusa  du  Père  Paul  Se- 
gneri.  Picenini  répondit  au  Père  Semeiy 
par  un  nouvel  écrit,  intitulé://  Trionfo 
délia  vera  religione,  Genève,  1712. 

SÉVIIRAMIS ,  reine  d'Assyrie ,  née  à 
Ascalon  ,  ville  de  Syrie,  épousa  un  des 


254  SÉM 

principaux  officiers  de  Ninus.  Ce  prince, 
entraîné  par  une  forte  passion,  que  le 
courage  de  cette  femme  et  ses  autres 
grandes  qualités  lui  avaient  inspirée ,  l'é- 
pousa après  la  mort  de  son  mari.  Le  roi 
laissa  en  mourant  le  gouvernement  de 
son  royaume  à  Sémiramis ,  qui  gouverna 
comme  un  grand  homme.  Elle  fit ,  dit-on, 
construire  Babylone ,  dont  on  a  tant  vanté 
les  murailles,  les  quais,  et  le  pont  sur 
l'Euphrate ,  qui  traversait,  la  ville  du 
nord  au  midi ,  et  d'autres  ouvrages ,  dont 
Hérodote  raconte  des  merveilles.  Sémi- 
ramis, ayant  embelli  Babylone,  parcourut 
son  empire,  laissant  partout  des  marques 
de  sa  magnificence.  Elle  s'appliqua  sur- 
tout à  faire  conduire  de  l'eau  dans  les 
lieux  qui  en  manquaient ,  et  à  construire 
de  grandes  routes.  Elle  fit  aussi  plusieurs 
conquêtes  dans  l'Ethiopie.  Sa  dernière 
expédition  fut  dans  les  Indes,  oîi  son  ar- 
mée fut  mise  en  déroute.  Cette  reîne 
avait  de  Ninus  un  fils,  nommé  Ninias. 
Avertie  qu'il  conspirait  contre  sa  vie,  elle 
abdiqua  volontairement  l'empire  en  sa 
faveur.  Quelques  auteurs  rapportent 
qu'elle  se  déroba  à  la  vue  des  hommes , 
dans  l'espérance  de  jouir  des  honneurs 
divins-,  d'autres  disent  que  Ninias  lui 
donna  la  mort.  (  Ces  détails  sont  extraits 
d'Hérodote  et  de  Diodore  de  Sicile  :  les 
autres  historiens  qui  sont  venus  après  eux 
ont  modifié  le  récit  de  ces  deux  auteurs.) 
Quelques  savans  prétendent ,  avec  assez 
de  vraisemblance ,  que  son  histoire  n'est 
qu'une  corruption  de  celle  de  Nabucho- 
donosor.  (  Voyez  Hérodote,  historien  du 
peuple  hébreu,  sans  le  savoir;  et  l'His- 
toire des  temps  fabuleux,  tome  3,  page 
664.  )  L'auteur  de  ce  dernier  ouvrage 
ayant  observé  que,  dans  les  livres  orien- 
taux ,  Raham  était  le  nom  propre  de  Na- 
buchodonosor,  dont  l'Ecriture  parle  si 
souvent,  fait  voir  que  ce  nom  de  Raham 
est  entré  dans  la  composition  de  celui 
de  la  fameuse  Sémiram  ou  Sémiramis;  car 
is  est  la  terminaison  grecque.  Hérodote , 
liv.  1.  184,  rapproche  beaucoup  de 
l'époque  de  Nabuchodonosor  le  règne 
de  SÉMIRAM  ou  Sémiramis;  et  ailleurs 
on  la  fait  exister  du  temps  de  la  con- 
struction de  Babel,  peu  après  le  dc- 
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luge.  Il  est  impossible  que  Sémiramis  ait 
régné  tout  à  la  fois  à  deux  époques  aussi 
distantes  l'une  de  l'autre  ;  et  comment 
cette  contradiction  s'est-elle  glissée  dans 
l'histoire?  Rien  de  plus  facile  à  conce- 
voir dans  le  système  des  altérations  de 
l'Ecriture  faites  par  les  païens.  Ayant  vu 
que  Raiiam  ,  le  vrai  Nabuchodonosor, 
régnait  à  Babylone,  bâtie  sur  les  ruines 
de  Babel ,  et  trouvant  dans  l'Ecriture  la 
construction  de  cette  tour  de  Babel,  ils 
n'ont  pas  hésité  de  placer  leur  pré- 
tendue Sémiram  ou  Sémiramis  à  Babylone 
et  à  Babel  en  même  temps ,  quoique  le 
règne  Ae  Nabuchodonosor  et  le  fait  de 
Babel  fussent  à  deux  dates  infiniment 
éloignées.  Cette  double  existence  de  Sé- 
miramis suffirait  pour  faire  croire  que 
cette  reine  est  un  personnage  travesti. 
«  Ainsi,  »  dit  un  critique  qui  a  impartia- 
lement pesé  ces  observations,  «  ainsi  sera 
»  anéantie  pour  toujours  l'existence , 
»  entre  autres,  de  la  célèbre  Sémiramis. 
w  Toutes  ses  conquêtes,  et  ses  jardins  si 
»  renommés  que  l'art  avait  suspendus  en 
»  l'air,  seront  restitués  à  Nabuchodono- 
)>  sor,  véritable  auteur  de  ces  expéditions 
>'  glorieuses  et  de  ces  monumens  fas- 
»  tueux.  »  (  L'éditeur  de  la  7*"  édition  de 
Feller,  après  avoir  rapporté  avec  une 
critique  impartiale  l'histoire  de  Sémira- 
mis, remarque  l'invraisemblance  qu'il  y 
a  d'attribuer  les  faits  de  cette  héroïne , 
vraie  ou  fabuleuse,  à  Nabuchodonosor, 
en  mettant  sur  le  compte  d'une  femme 
les  actions  d'un  homme.  Il  était  plus  fa- 
cile de  mettre  Nabuchodonosor  à  la  place 
de  Ninus  qu'à  celle  de  Sémiramis ,  quoi- 
que même,  dans  ce  cas,  et  d'après  Dio- 
dore de  Sicile ,  les  époques  des  règnes  de 
ces  deux  monarques  soient  bien  éloignées 
l'une  de  l'autre.  On  peut  assimiler  Sam- 
son  à  Gédéon ,  mais  non  Sémiramis  à  Na- 
buchodonosor. L'histoire  la  moins  fabu- 
leuse est  celle  que  rapporte  Diodore. 
Sémiramis,  selon  lui,  était  l'épouse  de 
Ménonès ,  général  de  Ninus ,  qui  se  trou- 
vait au  siège  de  Barthoès.  Ménonès  y  ap- 
pela sa  femme  qui ,  d'un  esprit  coura- 
geux, suivie  de  quelques  soldats,  pénétra 
dans  la  citadelle  et  s'en  empara.  Ninus, 
admirant  sa  valeur,  l'épousa  malgré  Mé- 
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nonès,  qui  se  tua  de  désespoir.  Sans 
donner  notre  opinion  sur  toutes  ces  con- 
jectures ,  nous  disons  que  Rollin  a  ras- 
semblé dans  son  Histoire  ancienne  pres- 
que toutes  les  traditions  sur  Sémiramis, 
en  cherchant  à  les  accorder  ;  qu'après  lui 
l'abbé  Sévin ,  Fréret ,  Volney ,  ont  aussi 
discuté  le  même  sujet.  Sémiramis  a  été 
produite  sur  la  scène  tragique  et  lyrique 
par  plusieurs  poètes  français  et  italiens, 
notamment  par  Métastase,  Voltaire  et 
Crébillon.) 

SÉNAC  (Jean-Baptiste),  né  en  1693 
dans  le  diocèse  de  Lombez  en  Gascogne, 
mort  à  Paris  le  20  décembre  1770  ,  avec 
les  titres  de  premier  médecin  du  roi ,  de 
conseiller  d'état,  et  de  surintendant  gé- 
néral des  eaux  minérales  du  royaume , 
mérita  ces  places  par  des  talens  distin- 
gués et  par  des  ouvrages  utiles.  Les  prin- 
cipaux sont  :  1"  luTraduction de  \'j4na- 
loniie  d'Heistcr ,  avec  des  Essais  de 
physique  sur  Vustige  des  parties  du 
corps  humain ,  Paris ,  année  1735,  in-8  , 
avec  fig.  ;  17  53,  3  vol.  in-12  ,  avec  iig. 
Les  réflexions  de  Sénac  rendent  cet  ou- 
vrage très  intéressant.  2"  Traite'  des 
causes  ,  des  accidens  et  de  la  cure  de  la 
peste, '\lA\,  in-4  ;  3°  Traité  de  la  struc- 
ture du  cœur,  1748  ,  2  vol.  in-4  ,  réim- 
primé en  1777#t  1783,  avec  les  addi- 
tions et  corrections  de  l'auteur  ,  publiées 
par  ftl.  Portai.  C'est  le  chef-d'œuvre  de 
cet  habile  médecin,  {voyez  Louvkr.  ) 
4°  De  recondita  fehrium  natura  et  cu- 
ratione ,  17  59,  in-8 ,  plein  de  connais- 
sances profondes  et  utiles.  Tissot ,  dans 
une  lettre  à  Zimmermann ,  assure  que 
ce  traité  est  réellement  de  Sénac,  ce  que 
d'autres  révoquent  en  doute.  5°  Ré- 
flexions sur  les  noyés,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  ,  1725.  Il  y  combat 
beaucoup  de  préjugés  populaires.  C°  Dis- 
cours touchant  l'opération  de  la  taille, 
1727,  in-12;  7°  Mémoire  sur  le  dia- 
phragme. 

*  SÉNAC  DE  MEILHAN  (Gabriel), 
fils  du  savant  médecin  Jean-Baptiste 
Sénac  {voyez  l'article  précédent),  na- 
quit à  Paris  en  1736,  y  fit  des  études 
avec  succès,  et  fut  destiné  à  la  magistra- 
ture. Ses  talens ,  plus  encore  que  la  fa- 
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veur  dont  jouissait  son  père,  premier 
médecin  de  Louis  XV ,  lui  firent  obtenir 
la  place  dé  conseiller  au  grand  conseil. 
Il  fut  ensuite  nommé  maître  des  requêtes, 
et  puis  envoyé  comme  intendant  dans  le 
paysd'Aunis,  la  Provence  et  îeHainaut. 
Il  s'y  distingua  par  ses  talens  dans  l'admi- 
nistration ,  et  fut  même  proposé  pour  le 
contrôle  général  des  finances.  En  1775, 
il  avait  été  appelé  par  M.  de  Saint-Ger- 
main ,  à  son  avènement  au  ministère,  et 
lui  avait  donné  le  titre  d'intendant  de 
la  guerre  ;  mais  il  occupa  ce  poste  fort 
peu  de  temps.  Ses  occupations  adminis- 
tratives ne  l'empêchèrent  pas  de  cultiver 
les  lettres.  Sénac  se  déclara  contre  les 
principes  de  la  révolution  ,  et  émigra 
en  1790.  Il  parcourut  diverses  cours 
d'Allemagne ,  et  y  fut  reçu  avec  distinc- 
tion. A  Pétersbourg,  il  fut  présenté  à 
Catherine  II ,  qui  le  chargea  d'écrire  les 
annales  de  son  empire,  et  lui  fit  une 
riche  pension.  Après  la  mort  de  cette 
impératrice ,  il  quitta  cette  capitale  et  se 
fixa  à  Vienne,  où  il  mourut  le  16  août 
1803.  lia  laissé  :  1°  Considérations  sur 
les  richesses  et  le  luxe,  Pai'is,  1 786,  in-8; 
2°  Considérations  sur  l'esprit  et  les 
mœurs,  Londres  (Paris),  1787,  in-8; 
3°  Nouvelle  traduction  des  Annales 
de  Tacite,  1790,  in-8;  4°  Des  prin- 
cipes et  des  causes  de  la  révolution 
française,  Paris,  17  90,  et  Saint-Péters- 
bourg, 1792,  in-8;  5°  Du  gouverne- 
ment ,  des  mœurs  et  des  conditions  en 
France  avant  la  révolution ,  Hambourg, 
1795,  in-8,  et  Paris,  1814  ;  6°  OEuvres 
philosophiques  et  littéraires ,  Hambourg, 
1795,  2  vol  in-8.  Tous  ces  ouvrages 
sont  écrilsd'un  bon  style ,  qui  est  cepen- 
dant parfois  un  peu  trop  maniéré  ;  on  y 
trouve  en  général  plus  d'agrément  que 
de  profondeur  dans  les  idées.  Sénac  était 
un  de  ces  observateurs  qui  s'arrêtent  aux 
premières  impressions ,  sans  s'occuper  à 
examiner  les  véritables  causes  d'où  elles 
dérivent.  Il  a  aussi  laissé  trois  romans, 
qui  ont  de  l'intérêt ,  savoir  :  7°  Mémoires 
d'Anne  de  Gonzaguc ,  princesse  pala- 
tine, Londres  et  Paris,  1786  ,  in-8  :  c'est 
son.  premier  ouvrage,  1789 ,  2*  édition  ; 
8"  Les  deux  Cousins;  9°  l'Emigré,  ro- 
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man  historique,  1797,  Hambourg,  4v. 
in-8.  On  a  tiré  de  ses  manuscrits  et  pu- 
blié à  Paris  en  1813  Portraits  et  carac- 
tères des  personnages  distingue's  de  la 
fin  du  1 8*  siècle ,  suiifis  de  pièces  sur 
r histoire  et  la  politique ,  par  M.  Se'nac 
de  Meilhan ,  précédés  d'une  notice  sur 
sa  personne  et  ses  ouvrages  ,  par  M.  de 
Levis.  Ployez  les  Essais  sur  la  littérature 
française ,  écrits  pour  l'usage  d'une 
dame  étrangère,  par  Cranfurd,  1803; 
ils  renferment  une  Notice  sur  Sénac  de 
Meilhan. 

SÉNAULT  (Jean-François),  né  à 
Anvers  en  1599  ou  1604  ( l'abbé  Fromen- 
tière  ,  dans  son  Oraison  funèbre,  le  dit 
né  à  Douai,  et  Paquot,  Notio  temporum, 
à  Paris ,  d'un  secrétaire  du  roi  de  France, 
et  zélé  ligueur) .  Le  cardinal  de  BéruUe,  in- 
stituteur de  l'Oratoire,  l'attira  dans  sa  con- 
grégation naissante  ,  comme  un  homme 
qui  en  serait  un  jour  la  gloire  par  ses 
talens  et  par  ses  vertus.  Après  avoir  pro- 
fessé les  humanités ,  il  se  consacra  à  la 
chaire ,  livrée  alors  au  phébus  et  au  ga- 
limatias :  il  sut  lui  rendre  la  dignité  et 
la  noblesse  qui  conviennent  à  la  parole 
divine.  Ses  succès  en  ce  genre  lui  firent 
oÉfrir  des  pensions  et  des  évêchés;  mais 
sa  modestie  les  lui  fit  refuser.  Ses  con- 
frères l'élurent  supérieur  de  Saint-Ma- 
gloire,  et  il  s'y  conduisit  avec  tant  de 
douceur  et  de  prudence ,  qu'ils  le  mirent 
à  leur  tête  en  1662.  Il  exerça  la  charge 
de  général  pendant  dix  années  ,  avec 
l'applaudissement  et  l'amour  de  ses  in- 
férieurs ,  et  mourut  à  Paris  en  1672  ,  à 
73  ans.  L'abbé  Fromentière,  depuis 
évêque  d'Aire ,  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre. Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés, 
on  distingue  :  1°  un  traité  de  V  Usage 
des  passions ,  Paris,  1641,  imprimé 
plusieurs  fois  in-4  et  in-12,  et  traduit 
en  anglais,  en  allemand,  en  italien  et 
en  espagnol  :  ouvrage  oii  l'érudition  est 
unie  à  la  sagesse  des  principes.  L'auteur 
prouve  l'utilité  et  la  nécessité  des  pas- 
sions ;  mais  il  en  montre  en  même  temps 
la  direction  et  l'objet  ;  il  fait  admirable- 
ment servir  la  philosophie  à  la  morale , 
et  les  arides  leçons  des  anciens  sages  à 
la  gloire  des  maximes  de  l'Evangile ,  qui 
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seules  peuvent  leur  donner  une  sanction 
et  de  la  consistance.  2°  Une  Paraphrase 
sur  Job  ,  Rouen ,  16G7  ,  9^  édition  in-8 , 
qui ,  en  conservant  toute  la  majesté  et 
toute  la  grandeur  de  son  original,  en 
éclaircitles  difiicultés;  Z°  l'Homme  chré- 
tien, 1648,  in-4,  et  l'Homme  criminel, 
1644,  aussi  in- 4  ;  4°  le  Monarque ,  ou  les 
Devoirs  du  souverain,  in-12  :  ouvrage 
estimé;  5°  trois  vol.  ïn-8  de  Panégy- 
riques des  saints ,  Paris,  1656,  1657  et 
1658;  6"  Plusieurs  J^ies  des  personnes 
illustres  par  leur  piété. 

*SÉNEBIER  (Jean),  naturaliste  et 
biographe,  naquit  à  Genève  dans  le  mois 
de  mai  1742,  d'un  riche  négociant  qui 
le  destinait  au  commerce,  mais  qui 
lui  permit  d'embrasser  l'état  ecclésias- 
tique. Sénebier  fut  ministre  du  saint 
évangile  en  1765,  et  ensuite  pasteur 
d'une  église  de  campagne  en  1769.  Ses 
fonctions  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  li- 
vrer à  l'élude  de  la  botanique.  Sa  Dis- 
sertation sur  la  polygamie  fut  comme 
l'heureux  prélude  des  autres  ouvrages 
qui  lui  acquirent  une  réputation  que  la 
postérité  ne  lui  refusera  pas.  Devenu  en 
1773  bibliothécaire  de  la  république  de 
Genève ,  il  rédigea  un  catalogue  par 
ordre  de  matières  pour  les  livres  impri- 
més, et  publia  une  excellente  Notice  snt 
les  manuscrits  de  ce  dépôt.  Lors  de  la 
révolution  de  Genève ,  il  se  relira  dans 
le  pays  de  Vaud,  revint  dans  sa  patrie 
en  1799,  et  y  mourut  en  1809,  âgé  de  67 
ans.  Sénebier  était  membre  associé  de 
l'Institut  de  France  et  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes  de  l'Europe.  Il  a  laissé  : 
1°  Dissertatio  de  polygamia,  1765, 
in-4  ;  2"  Opuscules  de  physique  animal 
et  végétale,  traduits  de  l'italien  de 
Spallanzani,  1777  ,  2  vol.  in-8,  à  la  tête 
desquels  on  trouve  une  introduction  du 
traducteur ,  contenant  les  découvertes 
microscopiques  dans  les  trois  règnes  ,  et 
leur  influence  sur  la  perfection  de  l'es- 
prit humain  ;  y  Mémoires  physico-chi- 
miques sur  V influence  de  la  lumière  so- 
laire pour  modifier  les  êtres  des  trois 
règnes  de  la  nature  ,  et  surtout  ceux  du 
règne  végétal,  Genève,  1782,3  vol. 
in-8  ;  4°  Expériences  sur  la  digestion 
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de  Phomme  et  des  différentes  espèces 
d animaux ,  traduit  de  l'italien  de  Spal- 
lanzani ,  Genève,  1783,  in-8  ;  5°  Re- 
cherches sur  Vinfluence  de  la  lumière 
solaire  pour  métamorphoser  Voir  fixe 
en  air  pur  par  la  végétation,  avec  des 
expériences  et  des  considérations  propres 
à  faire  connaître  ces  substances  aéri- 
formes ,  1783  ,  in-8  ;  6°  Almanach  mé- 
téorologique ,  ou  les  Pronostics  du 
temps ,  à  l'usage  de  tous  les  hommes  e  t 
surtout  des  cultivateurs ,  1784,  in-16  ; 
7°  Recherches  analytiques  sur  la  nature 
de  l'air  inflammable,  1784,  in-8;  8° 
Physiologie  végétale,  Paris,  1780, 
in-4  ;  ce  volume  faitpartiede  l'Ênclycîo- 
pédie  méthodique;  le  même  ouvrage, 
augmenté  par  l'auteur ,  fut  publié  à  Ge- 
nève sous  ce  même  titre  en  1800,  5  v. 
in-8  ;  9°  Voyages  de  Spallanzani  dans 
les  Deux  Sicileset  dans  quelques  parties 
des  Apennins ,  avec  des  considérations 
générales  sur  les  volcans,  traduit  de 
l'italien,  Berne,  1795-1797,  5  ^ol. 
in-8  ;  10°  Essai  sur  ïart  d^ observer  et 
de  faire  des  expériences ,  Genève,  1 802, 
3  vol.  in-8  ;  11"  trois  Mémoires  sur  la 
respiration,  traduits  de  l'italien  sur  le 
manuscrit  inédit  de  Spallanzani,  ibid. , 
1802  ,  in-8  ;  12"  Rapport  de  Pair  atmo- 
sphérique avec  les  êtres  organises.  Ce 
livre  ,  tiré  des  Journaux  d'observations 
el  d'expériences  de  Spallanzani,  ren- 
ferme des  Mémoires  du  traducteur  sur  le 
même  sujet,  ibid.  ,  1807  ,  3  vol.  in-8  ; 
13°  Méteréologie pratique,  a  V usage  de 
tous  les  hommes ,  et  surtout  des  culti- 
vateurs, etc.,  1801  ,  in-16.  Sénebier  a 
donné  en  outre  :  14"  Contes  moraux, 
1  7  7  7  ;  c'est  son  second  ouvrage  ;  1 6° 
Eloge  historique  de  Haller ,  1778  ;  16° 
Catalogue  raisonné  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Genève,  1802,  3  vol. 
in-8  ;  17°  Histoire  littéraire  de  Genève , 
1786 ,  3  vol.  in-8  ;  et  un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages  sur  divers  objets  de 
physique  ,  d'agriculture ,  de  météoro- 
logie ;  des  Eloges  ,  des  Notices  ou  Dis- 
cours sur  quelques  matières  religieuses, 
etc. ,  etc. ,  etc.  Son  Eloge  a  été  lu  à  la 
société  des  arts  par  M.  Maunoir. 
SEJVEÇAI  ou  Senecé  (  Antoine  Bau- 
xn. 
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DERON  de  ) ,  poète  et  littérateur  ,  né  à 
Mâcon  en  1643,  était  arrière-petit-fils 
de  Brice  Bauderon,  médecin ,  connu  par 
une  des  plus  anciennes  Pharmacopées.  II 
suivit  le  barreau  quelque  temps,  moins 
par  inclination  que  par  déférence  pour 
ses  parens.  Son  humeur  querelleuse  lui 
ayant  suscité  de  mauvaises  affaires ,  il 
fut  obligé  de  s'enfuir  d'abord  en  Savoie  , 
et  ensuite  à  Madrid.  Il  revint  en  France , 
et  acheta,  en  1673  ,  la  charge  de  pre- 
mier valet  de  chambre  de  la  reine  Marie- 
Thérèse  ,  femme  de  Louis  XIV.  A  la  mort 
de  cette  princesse , arrivée  en  1683,1a 
duchesse  d'Angoulême  le  reçut  chez  elle 
avec  toute  sa  famille  ,  qui  était  nom- 
breuse. Cette  princesse  étant  morte  en 
1713  ,  Seneçai  retourna  dans  sa  patrie  , 
où  il  mourut  le  l"^'  janvier  1727,  à  94 
ans.  Il  a  fait  des  Epigrammes ,  1727  , 
ia-12  ;  des  Nouvelles  en  vers,  1695  ,  in- 
12;  des  Satires,  1695,  in-12,etc.  On 
distingue  le  poème  intitulé  les  Travaux 
d' Apollon;  àoToile  poète  Rousseau  faisait 
cas.  En  1805  on  a  publié  les  OEuvres  de 
Seneçai,  1  vol.  in-12,  avec  une  Notice 
curieuse  et  bien  écrite  sur  l'auteur ,  par 
M.  Auger.  Cette  notice  a  été  reproduite 
en  1826  dans  la  Collection  des  petits 
classiques  français  de  Delangle.  «  Sene- 
çai ,  dit  Laharpe ,  écrit  avec  beaucoup 
d'esprit  et  d'élégance ,  malgré  quelques 
inégalités  ;  «  et  Palissot  prétend  qu'il  n'a 
pas  une  célébrité  proportionnée  à  son 
mérite. 

SÉNÈQUE,  père  (  Marcus-Annaeus-Se- 
neca } ,  orateur ,  né  à  Cordoue  ,  en  Espa- 
gne, versl'an  58  avant  J.  C,  (vint  à  Rome 
à  l'âge  de  1 5  ans ,  y  professa  la  rhétori- 
que pendant  un  grand  nombre  d'années  ; 
retourna  dans  sa  patrie  à  l'âge  de  52  ans  ; 
épousa  Helvia  ,  qui  lui  donna  trois  fils 
(Marcus  Novatus,  Lucius  Annaeus,  et 
Annœus  Mêla  ) ,  et  revint  à  Rome ,  oii  il 
mourut  l'an  32  de  J.  C.  )  Il  nous  reste  de 
lui  des  Déclamations ,  .que  l'on  a  fausse- 
ment attribuées  à  Sénèque  le  philosophe, 
son  fils.  Ce  sont  deux  ouvrages  intitulés  : 
Suasoriarum  liber  I,  et  Controversiarum 
liber  X;  il  y  traite  les  questions  d' école , 
que  traitaient  aussi  les  rhéteurs  les  plu  s 
célèbres ,  comme ,  par  exemple  :  Alexan 

33, 


aSrS  SEN 

dre  s*embarquera~t-il  sur  l'Océan  ?  Aga~ 
memnon  consentira-t-il  au  sacrifice  de 
sa  fille  ?  Cicéron  feror-t-il  des  excuses  à 
Marc -Antoine?  Une  vestale  précipitée 
de  la  roche  Tarpéienne ,  a  conservé  sa 
vie;  sera-t-elle  mise  à  mort?  etc. ,  etc. 
Les  défauts  du  stile  de  Sénèque  l'orateur 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  Sénèque  le 
philosophe  ,  dont  nous  allons  parler.  Sé- 
nèque, le  père,  était  lié  avec  les  hommes 
de  lettres  les  plus  distingués  de  Rome , 
tels  que  Porcius  Latio  ,  Cassius  Severus , 
Montanus,  etc.  (Les  OËuvresàe  Sénèque 
ont  été  souvent  imprimées  à  la  suite  de 
celles  de  son  fils  le  philosophe.  On  trouve, 
sur  cet  orateur ,  une  Notice  estimée  dans 
les  Jugemens  des  savons  sur  les  auteurs 
qui  ont  traité  de  la  rhétorique ,  par 
Gibert.^ 

SÉNÈQUE  ,  le  philosophe  (  Lucius- 
Annaeus- Seneca  ) ,  fils  du  précédent,  na- 
quit à  Cordoue  ,  vers  l'an  deux  ou  trois 
avant  J.  C.  Il  fut  formé  à  l'éloquence  par 
son  père,  par  Hygin  ,  par  Gestius,  et  par 
Âsinius  Gallus  ;  et  à  la  philosophie ,  par 
Socion  d'Alexandrie  ,  et  par  Photin  , 
célèbres  stoïciens.  Après  avoir  pratiqué 
pendant  quelque  temps  les  abstinences 
de  la  secte  pythagoricienne  (  c'est-à-dire 
de  s'être  privé  dans  ses  repas  de  tout  ce 
qui  a  viej,  il  se  livra  au  barreau.  Ses 
plaidoyers  furent  admirés;  mais  la  crainte 
d'exciter  la  jalousie  de  Caligula,  qui  aspi- 
rait aussi  à  la  gloire  de  l'éloquence, 
l'obligea  de  quitter  une  carrière  si  bril- 
lante et  si  dangereuse  sous  un  prince 
bassement  envieux.  Il  brigua  les  charges 
publiques ,  et  obtint  celle  de  questeur. 
On  croyait  qu'il  monterait  plus  haut , 
lorsqu'un  commerce  illicite  avec  Julie, 
sœur  de  Caligula ,  et  non ,  comme  le  dit 
gratuitement  Saint-Evremont ,  avec  Julie 
Agrippine,  veuve  deDomitius ,  l'un  de  ses 
bienfaiteurs ,  le  fit  reléguer  dans  l'ile  de 
Corse,  C'est  là  qu'il  écrivit  ses  livres  de 
la  Consolation ,  qu'il  adressa  à  sa  mère. 
Agrippine ,  ayant  épousé  l'empereur 
Claude ,  rappela  Sénèque ,  pour  lui  con- 
fier l'éducation  de  son  fils  Néron ,  qu'elle 
voulait  élever  à  l'empire.  Tant  que  ce 
jeune  prince  suivit  les  instructions  et  les 
conseils  de  son  précepteur ,  il  fut  l'amour 
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de  Rome  ;  mais  après  que  Poppée  et  Tigil- 
lin  se  furent  rendus  maîtreâ  de  son  esprit, 
il  devint  la  honte  du  genre  humain.  La 
vertu  extérieure  de  Sénèque  lui  parut 
être  une  censure  continuelle  de  ses  vices  ; 
il  ordonna  à  l'un  de  ses  affranchis ,  nom- 
mé Cléonice,  de  l'empoisonner.  Ce  mal- 
heureux n'ayant  pu  exécuter  son  crime  par 
la  défiance  de  Sénèque,  qui  ne  vivait  que 
de  fruits  et  ne  buvait  que  de  l'eau,  Néron 
l'enveloppa  dans  la  conjuration  de  Pison 
(  dont ,  selon  quelques  auteurs ,  il  était 
réellement  coupable)  :  il  fut  dévoué  à  la 
mort  comme  les  autres  conjurés ,  el  l'exé- 
cution fut  à  son  choix.  Le  philosophe 
demanda  de  pouvoir  disposer  de  ses  biens; 
on  le  lui  refusa.  Alors  il  dit  à  ses  amis  : 
u  Que  puisqu'il n'étaitpas  en  sa  puissance 
»  de  leur  faire  part  de  ce  qu'il  croyait 
»  posséder,  il  laissait  au  moins  sa  vie 
w  pour  modèle  ,  et  qu'en  l'imitant  exacte 
j)  ment,  ils  acquerraient,  parmi  les  gens 
»  de  bien ,  une  gloire  immortelle.  «  Pa- 
roles pleines  de  faste  et  de  petitesse. 
L'horreur  de  la  mort,  malgré  sa  sécurité 
apparente ,  l'affecta  si  fort,  qu'il  ne  coula 
point  de  sang  de  ses  veines  ouvertes.  11 
eut  recours  à  un  bain  chaud  ,  dont  la  fu- 
mée, mêlée  à  celle  de  quelques  liqueurs, 
l'étouffa.  Tacite  en  parle  assez  favorable- 
ment ,  quoiqu'il  convienne  de  ses  mons- 
trueuses amours ,  et  de  ses  perfides  con- 
seils dans  la  mort  d'Agrippine  et  de 
quelques  autres  Romains.  Mais  Dion  et 
Xiphilin  ne  l'ont  pas  ménagé ,  et  le  por- 
trait qu'ils  en  font ,  est  assez  conforme  à 
ce  qui  paraît  de  plus  certain  sur  ce  mo- 
raliste fameux,  qui  a  vécu  d'une  manière 
très  opposée  à  ses  écrits  et  à  ses  maximes, 
et  dont  la  mort  peut  passer  pour  une  pu- 
nition de  son  hypocrisie.  Elle  arriva  l'an 
65  de  J.'iC.  et  la  22"  année  du  règne  de  Né- 
ron. Pompeïa  Paulina,  son  épouse,  voulut 
mourir  avec  lui  :  Sénèque,  au  lieu  de  l'en 
empêcher ,  l'y  exhorta ,  et  ils  se  firent 
ouvrir  les  veines  l'un  et  l'autre  en  même 
temps;  mais  Néron,  qui  aimait  Paulina, 
donna  ordre  de  lui  conserver  la  vie.  On  ne 
peut  nier  que  Sénèque  ne  fût  estimable 
par  quelques  vertus  ;  mais  sa  sagesse  était 
plus  dans  ses  discours  que  dans  ses  actions. 
Il  se  laissa  corrompre  par  l'air  contagieux 
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de  la  cour.  Comment  accorder  avec  sa 
philosophie  ces  richesses  immenses,  ces 
magnifiques  palais ,  ces  délicieuses  mai- 
sons de  campagne  ,  ces  ameubiemens 
précieux,  cette  multitude  de  tables  de 
cèdre  soutenues  sur  des  pieds  d'ivoire, 
etc.  ?  Comment  excuser  les  rapines  usu- 
raires  qui  le  déshonorèrent  pendant 
qu'il  était  questeur  ?  Que  n'aurait-on  pas 
à  dire  de  ses  lâches  adulations  envers 
Néron  ?  Qui  ne  sait  qu'il  flatta  ce  prince 
sur  l'empoisonnement  de  Britannicus,  sur 
le  meurtre  d'Agrippine  sa  mère  ,  et  qu'il 
accepta  le  don  qu'il  lui  fit  du  palais 
et  des  jardins  de  Britannicus  après  la 
mort  injuste  de  ce  Romain  ?  Il  se  montra 
en  mourant  un  apologiste  enthousiaste 
du  suicide.  Enfin  il  serait  bien  difiicile 
de  prouver  qu'il  ne  trempa  point  dans 
la  conspiration  dePison.  Si  on  considère 
Sénèque  comme  auteur,  il  avait  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  briller.  A 
une  grande  délicatesse  de  sentiment ,  il 
unissait  beaucoup  d'étendue  dans  l'es- 
prit ;  mais  l'envie  de  donner  le  ton  à  son 
siècle  le  jeta  dans  des  nouveautés  qui 
corrompirent  le  goût.  Il  substitua  à  la 
simplicité  noble  des  anciens  le  fard  et 
la  parure  de  la  cour  de  Néron  ;  un  stile 
sentencieux  semé  de  pointes  et  d'anti- 
thèses ;  des  peintures  brillantes ,  mais 
trop  chargées  ;  des  expressions  neuves  , 
des  tours  ingénieux,  mais  peu  naturels. 
(Rollin  a  remarqué  dans  son  Traite  des 
Etudes,  que  tous  les  alinéas  dans  les- 
quels on  a  distribué  les  ouvrages  de  Sé- 
nèque ,  finissent  par  un  jeu  de  mots  ou 
par  une  pointe.)  Enfin  il  ne  se  contenta 
pas  de  plaire  ,  il  voulut  éblouir,  et  il  y 
réussit.  Ses  ouvrages  peuvent  être  lus 
avec  fruit  par  ceux  qui  auront  le  goût 
formé.  Ils  y  trouveront  des  leçons  de 
morale  utiles,  des  idées  rendues  avec 
vivacité  et  avec  finesse.  Mais  pour  pro- 
fiter de  cette  lecture,  il  faut  savoir  dis- 
cerner l'agréable  d'avec  le  forcé ,  le  vrai 
d'avec  le  faux ,  le  solide  d'avec  le  puéril , 
et  les  pensées  véritablement  dignes  d'ad- 
miration d'avec  les  simples  jeux  de  mots. 
La  première  édition  de  ses  ouvrages  est 
celle  de  Naples,  1475  ,  in-fol.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  ce  recueil ,  sont  t 
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1"  De  Ira;  2"  De  Consolatione ;  3"  De 
Providentia;  4°  De  Tranquillitate  animi; 
5°  De  Constantia  sapientis  ;  6°  De  Cle- 
mentia  ;  7°  De  Brevitate  vitœ  ;  8°  De 
Vitabeata;  9"  De  Otio  sapientis  ;  10"  De 
Beneficiis  ;  1  \°  Naturalium  quœstionum 
libriP^II,  et  un  grand  nombre  de  Lettres 
morales.  Ces  divers  traités  contiennent 
d'excellentes  choses  :  dans  quelques  en- 
droits l'on  s'aperçoit  sans  peine  que  les 
maximes  de  l'Evangile,  déjà  répandues 
partout  ne  lui  étaient  pas  inconnues; 
mais  dans  d'autres  il  s'abandonne  à  des 
erreurs  étranges ,  et  ne  se  défend  pas 
même  des  délires  du  matérialisme.  Telle 
est  la  mobilité  fatale  de  ces  prétendus 
sages  qui  parlent  de  la  vérité  sans  la  re- 
chercher sincèrement ,  et  de  la  vertu 
sans  la  pratiquer ,  qui  s'érigent  en  péda- 
gogues par  vanité  ,  et  donnent  à  l'osten- 
tation ce  que  l'homme  de  bien  se  con- 
tente de  faire  et  renferme  dans  le  secret 
du  cœur.  Malherbe  et  du  Ryer  ont  tra- 
duit en  français  ces  différens  ouvrages, 
1659,  in-fol. ,  et  en  plusieurs  vol.  in-l2. 
D'autres  écrivains  se  sont  exercés  sur 
cet  auteur  ;  mais  la  seule  traduction 
complète  qu'on  estime  ,  à  quelques 
inexactitudes  près ,  est  celle  de  la  Grange, 
Paris,  1777,  C  vol.  in-8.  (Diderot  y  a 
ajouté  un  7*  vol.  intitulé  ;  Essai  sur  la 
vie  de  Sénèque  ;  ce  n'est  pas  une  his- 
toire, mais  un  plaidoyer  en  faveur  de  ce 
philosophe.  Laharpe  examine  longue- 
ment cet  ouvrage  de  Diderot.  )  Nous 
avons  sous  le  nom  de  Sénèque'  dix  Tra- 
ge'dies  latines  ,  Méde'e  ,  OEdipe  ,  la 
Troade,  Hippolyte  ,  VOctavie  et  la  The'- 
bdide  ,  Agamemnon  ,  les  Troyennes , 
Hercule ,  Thyeste.  Mais  quelques  savans 
doutent  avec  raison  qu'elles  soient  de 
lui.  Us  les  attribuent  à  un  autre  Sénèque  ; 
et  c'est  pour  cela  qu'on  les  cite  quelque- 
fois sous  le  nom  de  Sénèque  le  Tragique. 
On  y  trouve  des  pensées  mâles  et  hardies, 
des  sentimens  pleins  de  grandeur,  des 
maximes  de  politique  très  utiles  ;  mais 
l'auteur  est  guindé ,  il  se  jette  dans  la 
déclamation  ,  et  ne  parle  jamais  comme 
la  nature.  Au  reste,  il  respecte  partout 
les  mœurs ,  et  ne  présente  pas  aux  spec- 
tateurs des  scènes  voluptueuses  et  lu- 
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briques,  comme  quelques-uns  des  tra- 
giques modernes.  L'abbé  de  Maroles  les 
a  traduites  en  français.  On  a  Senecœ 
sententice  cum  notis  Variorum ,  Leyde , 
1708,  in-8,  qui  ont  été  traduites  en 
partie  dans  les  Pensées  de  Sénèque  par 
la  Beaumelle,  2  vol.  in-12.  On  voit  à  la 
fin  de  Flores  utriusque  Senecœ ,  Paris , 
1574  , in-12  ,  publié  par  Haton  du  Mans, 
1 4  épîtres ,  tant  de  Sénèque  à  saint  Paul , 
que  de  saint  Paul  à  Sénèque,  qui  ont 
fait  croire  à  quelques-uns  que  Sénèque 
avait  été  chrétien  ;  mais  ces  épîtres  sont 
reconnues  pour  être  des  pièces  suppo- 
sées ,  et  malgré  le  témoignage  de  saint 
Jérôme,  personne  ne  croit  aujourd'hui 
que  Sénèque  ait  été  chrétien.  Tacite  dit 
qu'avant  de  mourir  ,  il  prit  de  l'eau  du 
bain,  en  arrosa  les  spectateurs,  en  di- 
sant qu'il  faisait  ces  libations  à  Jupiter 
le  libérateur.  D'ailleurs  les  paroles  pleines 
de  faste  que  nous  avons  rapportées ,  son 
exhortation  à  Paulina  ,  pour  l'engager  à 
se  tuer  elle-même  ,  contrastent  étrange- 
ment avec  la  mort  d'un  chrétien.  «  Quel 
»  chrétien,  dit  le  continuateur  de  RoUin, 
»  qui  mettait  son  sage  au  dessus  de  Dieu, 
V  par  la  raison  que  Dieu  tire  sa  perfection 
»  de  sa  nature  ,  et  que  le  sage  ne  doit  la 
j>  sienne  qu'à  son  choix  libre  et  volon- 
»  taire  !  »  Est  aliquid  quo  sapiens  ante- 
cedat  Deum  -.  ille  naturce  bénéficia  non 
iimet,  suo  sapiens  ;  épître  53.  On  trouve 
plusieurs  passages  de  Sénèque,  qui  renfer- 
ment la  même  impiété  ,  recueillis  par  M. 
Duguet,  Jesus-Christ  crucifie',  t.  2,  ch.  4, 
page  1 06 .  M.  Jennyngs  a  eu  raison  de  dire 
dans  son  excellent  Traité  de  l'Evidence 
du  christianisme ,  que  des  criminels  pu- 
blics et  avérés  sont  moins  éloignés  des 
lumières  de  l'Evangile ,  que  ces  hommes 
vains  et  présomptueux  qui  afiectent  le 
nom  de  sages.  (  Ployez  le  Joum.  hist.  et 
Utt. ,  15  septembre  1779,  page  103.) 
On  a  encore  VEspiit  de  Sénèque;  le 
philosophe  y  est  trop  flatté.  L'auteur  de 
la  f^ie  de  Sénèque  (  l'abbé  Ponçol  ) ,  qui 
est  à  la  tête  de  la  traduction  de  ses  Traités 
de  la  clémence  et  des  bienfaits  (  Paris , 
1776  ),  est  tombé  dans  le  même  défaut. 
Voyez  CoLLius ,  Lucien  ,  Socrate  ,  Zk- 
>0H ,   etc.  (  Une  autre  traduction  des 
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OEuvres  complètes  de  Sénèque ,  avec  le 
texte  en  regard  par  Lagrange,  a  paru 
en  1819,  13  vol.  in-12,  avec  les  iVo/es 
inédites  de  Naigeon  ;  et  1 4  vol.  avec  la 
Vie  de  Sénèque.  Les  Tragédies  ont  été 
traduites  par  Coupé,  1795,  2  vol.  in-8, 
et  par  M.  Levée,  Paris,  1822,  3  vol. 
in-8  ;  dans  la  Collection  du  théâtre  des 
Latins.  Il  y  a  un  Abrégé  des  OEuvres  et 
de  la  vie  de  ce  philosophe ,  parVernier, 
Paris  ,1812,  in-8 .  Tristan  a  composé  une 
Tragédie  sur  la  mort  de  Sénèque  ,  1645, 
in-4.) 

*SENFFT-PILSACH  (  Louise-Claire - 
Julie  -  Félicité  ) ,  née  en  Saxe  dans  la 
religion  luthérienne ,  suivit  l'exemple  de 
son  père ,  qui  rentra  dans  le  sein  de  l'E- 
glise. Elle  habita  long-temps  la  France, 
où  son  esprit  vif  et  élevé ,  son  caractère 
généreux  et  sa  piété  vraie  l'avaient  fait 
universellement  estimer.  Elle  accompa- 
gna son  père  à  Turin  ,  lorsqu'il  entra  au 
service  d'Autriche,  et  qu'il  fut  nommé 
ambassadeur  près  la  cour  de  Sardaigne. 
Elle  est  morte  en  1830  ,  à  Turin,  à  l'âge 
de  24  ans.  Son  éducation  avait  été  très 
soignée  ;  elle  a  fourni  plusieurs  articles 
aux  Mémoires  de  la  religion,  de  Modène, 
un  entre  autres ,  peu  de  temps  avant  sa 
mort ,  sur  les  derniers  momens  du  comte 
de  Stolberg. 

SENKENBERG  (Henri-Chrétien ,  ba- 
ron de  ) ,  né  à  Francfort-sur-le-Mein ,  le 
19  octobre  1704,  fut,  en  1730,  fait 
chef  du  conseil  du  Rhin  grave  Charles 
de  Dauhn ,  professeur  en  droit  et  syndic 
de  l'université  de  Goettingue  en  1735, 
professeur  en  droit  à  Giessen  en  1738. 
Chargé  ensuite  de  différentes  commis- 
sions honorables  ,  il  résida  à  Francfort 
en  qualité  de  député  de  plusieurs  princes. 
L'empereur  François  P'  l'honora  de  la 
charge  de  conseiller  aulique  en  1745  ,  le 
créa  baron  en  1751  ,  et  le  députa  en 
1764  à  Francfort,  pour  assister  à  l'é- 
lection et  au  couronnement  de  Joseph  H. 
Il  mourut  à  Vienne  le  dernier  jour  de 
mai  1768,  après  avoir  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  son  fils  a 
donné  le  catalogue  au  public.  On  y  dis- 
tingue :  1°  Voyage  en  Alsace  et  pays 
circonvoisins  ;  2**  Dissertatio  de  mon- 
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tibus  pietatis ,  Giessen  ,  1739,  in-4  ;  3" 
De  restitutione  in  integrum,  Giessen, 
1739  ,  in-4  ;  4°  Introduction  à  la  juris- 
prudence de  r Allemagne ,  en  latin  ;  5° 
Juris  feudalis  primœ  lineœ  ex  Germa- 
niais  et  Longobardicis  fontibus  deductœ; 
6°  Methodusjurisprudenlice.  On  ne  peut 
que  rendre  hommage  à  la  modération ,  à 
l'équité  de  l'auteur  lorsqu'il  y  parle  des 
pontifes  romains  et  des  catholiques  :  on 
ne  dirait  pas  que  c'est  le  langage  d'un 
protestant.  Oporlet ,  dit-il ,  ordinem  ali- 
quem  esse  inter  christianos  ;  oportet 
esse  caput  quod  eum  regat  :  rwn  alius 
huic  regimini  magis  aptus  quam  Christi 
vicarius ,  beatum  Petrum  continua  suc- 
cessione  referens.  Is  ab  omni  œvo  ea 
fuit  œquitate ,  ut  oves  suas  balantes 
exaudiret ,  ut  gravaminibus mederetur. 
Et  après  avoir  parlé  des  différends  qu'il 
y  a  eus  entre  les  papes  et  les  empereurs, 
il  ajoute  :  £t  jure  afjirmari  poterit ,  ne 
exemplum  quidem  esse  in  omni  rerum 
memoria ,  ubi  pontifex  processerit  ad- 
versus  eos ,  qui  juribus  suis  intenti , 
ultra  limites  vagari  in  animum  non  in- 
duxerunt  suum.  (  Meth.  jurisp .  addit.  4 
de  libertate  Ecclesise  german. ,  §  3.  ) 

SENNACHÉRIB,  appelé  aussi  Sargon 
dans  le  livre  à'Isaïe,  fils  de  Salmanasar, 
succéda  à  son  père  dans  le  royaume 
d'Assyrie ,  l'an  712  avant  J.-C.  Ezéchias , 
qui  régnait  alors  sur  Juda ,  ayant  refusé 
de  payer  à  ce  prince  le  tribut  auquel 
Téglath-Phalassar  avait  soumis  Âcbaz , 
Sennachérib  entra  sur  les  terres  de  Juda 
avec  une  armée  formidable.  Il  prit  les 
plus  fortes  places  de  Juda ,  qu'il  ruina , 
et  dont  il  passa  les  habitans  au  fil  de 
l'épée.  Ezéchias  se  renferma  dans  sa  ca- 
pitale, où  il  se  prépara  à  faire  une  bonne 
défense.  (  F'oy.  Ezéchias.  }  Sennachérib 
s'étant  retiré  dans  ses  états ,  fut  tué  à 
Winive ,  dans  un  temple ,  par  ses  deux 
fils  aînés,  vers  l'an  710  avant  J.-C.  As- 
sarhaddon ,  le  plus  jeune  de  ses  enfans , 
monta  sur  le  trône  après  lui. 

SENNAMAR  ,  architecte  arabe ,  vi- 
vait dans  le  b"  siècle ,  sous  Noman- 
Alaouvar,  10*  roi  des  Arabes.  Il  construisit 
par  ordre  de  ce  prince ,  deux  magnifiques 
palais  ,   l'un  appelé  Sedir ,  et   l'autre 
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Khaovarnhack.  D'après  le  rapport  des 
historiens  arabes,  la  structure  entière  de 
ces  édifices  n'est  enchaînée  que  par  une 
seule  pierre ,  et  les  murs  ,  enduits  d'une 
teinte  ou  plâtre  composé  par  Sennamar  , 
varient  de  couleur  plusieurs  fois  par 
jour  par  l'action  de  la  lumière  progres- 
sive du  soleil.  Noman  Alaouvar  récom- 
pensa généreusement  l'habile  architecte , 
mais  il  le  fit  ensuite  précipiter  dans  une 
basse  fosse ,  craignant  qu'il  n'allât  vendre 
son  secret  chez  les  autres  peuples.  Cet 
acte  de  froide  barbarie  est  d'autant  plus 
étonnant,  qu'à  cette  époque  les  Arabes 
passaient  pour  être  la  nation  la  plus  po- 
licée du  monde,  et  que  leurs  souverains, 
en  général ,  cultivaient  et  protégeaient 
les  sciences  et  les  arts. 

SENNEL  (  Jean-Antoine } ,  Hongrois 
de  nation  ,  naquit  en  1622,  et  s'engagea 
de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  capu- 
cins ,  oxx  il  prit  le  nom  d'Eméric.  Pen- 
dant la  peste  qui  ravagea  Prague  en 
1G49,  il  rendit  aux  citoyens  de  cette 
ville  des  services  incroyables  au  péril  de 
sa  propre  vie,  et  convertit  en  1651  près 
de  400  hérétiques.  Vienne  devint  ensuite 
pendant  25  ans  le  théâtre  de  ses  vertus 
et  de  son  zèle  ;  l'empereur  Ferdinand  III 
l'obligea  de  demeurer  à  la  cour  ;  et  son 
successeur  Léopold  lui  donna  toute  sa 
confiance  :  il  le  nomma  à  l'évêché  de 
Vienne,  et  sollicitait  pour  lui  un  chapeau 
de  cardinal,  lorsque  la  mort  l'enleva ,  en 
l'an  1685. 

SENNERT  (  Daniel  ) ,  né  l'an  1 572  ,  à 
Breslau ,  d'un  cordonnier,  devint  docteur 
et  professeur  en  médecine  à  Wittemberg. 
La  manière  nouvelle  dont  il  enseignait  et 
pratiquait  son  art ,  lui  fit  un  nom  célè- 
bre; mais  sa  passion  pour  la  chimie, 
jointe  à  la  liberté  avec  laquelle  il  réfutait 
quelques  anciens,  lui  suscita  beaucoup 
d'ennemis.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  imprimés  à  Venise  en  1645 , 
en  3  vol.  in-fol.,  et  réimprimés,  en  1676, 
à  Lyon  ,  en  6  vol.  in-fol.  On  y  remarque 
beaucoup  d'ordre  et  de  solidité  :  il  suit 
en  tout  la  théorie  galcnique.  Les  principes 
fondamentaux  de  la  médecine  y  sont  sa- 
vamment établis ,  les  maladies  et  leurs 
différences  exactement  décrites ,  et  Ie$ 
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indications  pratiques  très  bien  déduites  ; 
quelques  critiques  lui  reprochent  cepen- 
dant d'avoir  mis  trop  de  subtilité  dans  la 
distinction  des  maladies.  Haller  regarde 
les  ouvrages  de  Sennert  comme  le  résultat 
de  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  ceux 
des  anciens  sur  la  cure  des  maladies; 
et ,  sous  ce  point  de  vue ,  ils  doivent  être 
considérés  comme  une  bibliothèque  com- 
plète ,  dont  un  médecin  ne  saurait  se 
passer;  ils  valent  d'ailleurs  infiniment 
mieux  que  beaucoup  de  livres  modernes 
fort  vantés.  Cet  habile  médecin  mourut 
de  la  peste  en  1637 ,  à  65  ans,  regardé, 
dit  un  auteur ,  comme  le  Galenus  de  l'Al- 
lemagne. (On  trouvera  le  détail  de  ses 
écrits  dans  les  Mémoires  de  Nicéron  ,  et 
dans  le  Dictionnaire  d'Eloy).  —  André 
Sennert  ,  son  fils  ,  mort  à  Wittemberg , 
en  1689  ,  à  84  ans  ,  enseigna  les  langues 
orientales  pendant  ."il  ans,  et  publia  plu- 
sieurs livres  sur  la  langue  hébraïque. 

SENSARIC(  Jean-Bernard),  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
prédicateur  du  roi  de  France,  né  à  la 
Réole,  diocèse  de  Bazas,  en  1710,  mort 
le  10  avril  17  56,  se  distingua  autant  par 
son  éloquence  et  par  ses  talens,  que  par 
les  qualités  qui  forment  le  religieux  et  le 
chrétien.  On  a  de  lui:  1"  des  Sermons , 
1771,  4  vol.  in-1 2.  Des  vues  neuves  dans 
le  choix  des  sujets,  une  sage  économie 
dans  les  plans ,  une  composition  soignée, 
un  stile  abondant  :  telles  sont  les  qualités 
de  dom  Seniaric ,  à  qui  l'on  pourrait  dé- 
sirer plus  de  nerf,  de  force  et  de  profon- 
deur. 2°  VArt  de  peindre  à  l'esprit, 
ouvrage  dans  lequel  les  préceptes  sont 
confirmés  par  les  exemples  tirés  des  meil- 
leurs orateurs  et  poètes  français,  en  3  v. 
ïn-8,  Paris,  1758  ;  2«  édition,  1771  ,  re- 
vue par  Wailly. 

*  SEPHER  (Pierre-Jacques),  savant 
bibliophile,  docteur  de  Sorbonne  et  vice- 
chancelier  de  l'université  de  Paris ,  était 
né  dans  cette  ville  en  1710,  et  y  avait 
embrassé  l'état  ecclésiastique.  Il  fut  pour- 
vu d'un  canonicat  de  la  collégiale  de 
Saint-Etienne-des-Grès ,  et  obtint  le  titre 
de  vice-chancelier  de  l'université.  L'abbé 
Sepher  avait  le  goût  des  livres,  poussé 
jusqu'à  la  bibliomanie.  Les  chambres  qui 
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composaient  son  appartement  étaient  en- 
combrées de  volumes.  Dans  le  grand 
nombre  toutefois  il  s'en  trouvait  de  cu- 
rieux. Presque  tous  portaient,  sur  la  page 
qui  précédait  le  titre ,  des  notes  de  sa 
main.  Le  Catalogue  que  l'on  fit  après  sa 
mort  était  très  considérable  :  il  compre- 
nait 30,000  volumes.  La  vente  qui  s'en  fit 
dura  long-temps ,  sans  qu'il  en  résultât 
un  grand  produit.  La  plupart  des  articles 
retournèrent  sur  les  quais  ou  dans  les 
magasins  d'oii  ils  étaient  sortis.  L'abbé 
Sepher  mourut  le  12  octobre  1781 .  On  a 
de  lui  :  1°  une  édition  de  la  Vie  de  saint 
Charles  Borromée  de  Godeau ,  corrigée 
pour  le  stile,  avec  des  notes,  1747,  2 
vol.  in  1 2  ;  2°  de  V Histoire  de  Philippe 
Guillaume  de  Nassau ,  prince  d'Orange, 
et  d' Eléonore  de  Bourbon  ,  sa  femme , 
avec  des  notes  politiques,  historiques  et 
critiques,  par  Amelot  de  la  Houssaye, 
Londres  (Paris),  1784,  2  vol.  in-1 2  ;  3° 
Histoire  des  anciennes  révolutions  du 
globe  terrestre,  depuis  Jésus-Christ  jus- 
qu'à présent ,  traduite  de  l'allemand  par 
Sellius,  revue  et  augmentée,  1762,  in- 
12  ;  4°  Mémoires  sur  la  vie  de  Pibrac , 
par  Lépine  de  Grainville ,  avec  les  pièces 
justificatives ,  ses  lettres  amoureuses  et 
ses  quatrains ,  Amsterdam  (Paris),  1758, 
in-1 2;  5°  Maximes  et  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  avec  plusieurs  discours,  La 
Haye,  1755,  in-1 2;  6"  Madrigaux  à& 
Mr.  D.  L.  S.  (de  la  Sablière) ,  Paris,  1780, 
in-1 2  ;  1785,  in-1 6 ,  avec  le  nom  de  l'au- 
teur. L'abbé  Sepher  a  publié  en  outre  :  Le 
joli  Becueil,  2  vol.  in- 12  ;les  Trois  im- 
posteurs ou  les  Fausses  conspirations, 
in-1 2;  et  il  a  travaillé  à  l'Europe  ecclé- 
siastique. 

SÉPHORA,  fille  de  Jéthro,  prêtre 
du  pays  de  Madian.  Moïse,  obligé  de  se 
sauver  d'Egjpte ,  arriva  au  pays  de  Ma- 
dian ,  oU  il  se  reposa  près  d'un  puits.  Les 
filles  de  Jéthro  étant  venues  à  ce  puits 
pour  y  abreuver  les  troupeaux  de  leur 
père,  des  bergers  les  en  chassèrent;  mais 
Moïse  les  défendit.  Jéthro  l'envoya  cher- 
cher ,  et  lui  donna  en  mariage  Séphora , 
une  de  ses  sept  filles ,  dont  il  eut  deux 
fils,  Gersam  et  Eliézer. 

*  SEPMANVILLE  (  Lieudé-François- 
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Cyprien  -  Antoine  ,  baron  de  ) ,  contre- 
amiral  ,  né  à  Roman ,  en  Normandie ,  l'an 
1762  ,  entra,  à  17  ans,  comme  aspirant 
dans  la  marine  royale  à  Brest ,  fil  la  cam- 
pagne de  Cadix  en  1780 ,  et  l'année  sui- 
vante celles  d'Europe  et  d'Amérique. 
En  1784  ,  il  fut  chargé  d'opérations  géo- 
graphiques ,  qu'il  continua  jusqu'à  la 
révolution.  Alors  il  émigra(1791  ) ,  fit  la 
campagne  des  princes  ,  puis  se  rendit  en 
Angleterre ,  où  il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Il  rentra  dans  sa  patrie  en  1801  , 
se  retira  dans  une  terre  qu'il  avait  en 
Normandie,  se  livra  à  l'étude  des  sciences 
et  de  l'agriculture ,  et  remplit  diverses 
fonctions  gratuites  d'administration  et  de 
bienfaisance.  A  la  restauration,  il  fut 
nommé  capitaine  de  vaisseau ,  et  membre 
de  la  légion  d'honneur;  peu  après,  admis 
à  la  retraite  avec  le  grade  de  contre- 
amiral,  il  renonça  à  sa  pension  au  profit 
du  trésor  royal ,  et  mourut  à  Evreux 
en  1 8 1 7 .  On  lui  doit  :  Manuel  des  marins, 
ouvrage  élémentaire  qui  a  été  approuvé 
par  le  bureau  des  longitudes.  Il  a  été  pu- 
blié un  Précis  de  la  vie  du  baron  Sepman- 
ville,  par  Aug.  Gady,  juge  à  Versailles, 
1817,  in-8. 

SEPTANTE.  C'est  sous  ce  nom 
qu'on  désigne  les  soixante-dix  ou  soixan- 
te -  douze  interprètes  qui  traduisirent 
l'ancien  Testament  de  l'hébreu  en  grec. 
Ptolémée-Philadeiphe,  roi  d'Egypte  (mon- 
té sur  le  trône  l'an  285  avant  Jésus-Christ), 
voulant  composer  la  célèbre  bibliothèque 
d'Alexandrie,  écrivit,  disent  les  histo- 
riens grecs  et  Josèphe ,  au  grand-prêtre 
Eléazar ,  le  chargeant  de  lui  envoyer  le 
livre  de  la  loi.  Afin  de  l'obtenir  plus  fa- 
cilement ,  il  fit  affranchir  par  un  décret 
tous  lesesclaves  qui  étaient  dans  ses  états. 
Les  ambassadeurs  dépêchés  à  Eléazar  lui 
apportèrent  de  riches  présens  ;  le  grand- 
prêtre  leur  fit  un  bon  accueil,  choisit 
six  Hébreux  de  chaque  tribu  et  les  fit 
partir  pour  Alexandrie  avec  une  copie 
des  lois  de  Moïse  écrite  en  lettres  d'or. 
Ptolémée  s'étant  assuré  de  leur  capacité, 
les  envoya  dans  un  palais  solitaire  de  l'île 
dePharos,  et  l'ouvrage  fut  terminé  en 
soixante-douze  jours.  On  le  remit  à  Dé- 
mélrius,  qui  le  fit  lire  dans  l'assemblée 
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des  Juifs  d'Alexandrie  ,  et  qui  reçut  leur 
approbation.  Cette  traduction  fut  trans- 
crite par  des  copistes  grecs ,  et  déposée 
dms  la  bibliothèque  royale  ,  qui  renfer- 
mait, à  la  mort  de  Ptolémée,  200,000 
volumes ,  et  que  ses  successeurs  portèrent 
au  nombre  de  700,000.  Cette  même  tra- 
duction servit  pour  les  synagogues  d'E- 
gypte, quand  les  Juifs  de  ces  contrées 
n'entendirent  plus  leur  propre  langue. 
Le  roi  Ptolémée  renvoya  les  interprètes 
comblés  de  dons  pour  eux-mêmes,  pour 
le  grand-prêtre  et  pour  le  temple ,  et  vé- 
cut toujours  en  bonne  intelligence  avec 
les  Juifs. 

*  SEPT-CHÊNES  (  Leclerc  de)  ,  litté- 
rateur, né  à  Paris,  était  fils  d'un  premier 
commis  des  finances.  Il  se  livra  par  goût 
à  des  travaux  d'érudition  et  à  l'étude  des 
langues.  Il  voyagea  en  Angleterre,  en 
Hollande ,  en  Italie  et  en  Suisse.  A  son 
reteur  il  fut  attaché  comme  secrétaire  du 
cabinet  de  Louis  XYI.  Il  mourut  à  Plom- 
bières ,  le  31  mai  1788.  On  lui  doit:  1° 
un  Essai  curieux  sur  la  religion  des  an- 
ciens Grecs,  avec  des  notes,  Genève, 
1787 ,  1  vol.  in-8  ;  2"  les  trois  premiers 
volumes  de  V Histoire  de  la  décadence  et 
de  la  chute  de  l'empire  romain,  traduits 
de  l'anglais  de  Gibbon ,  ont  été  publiés 
sous  son  nom  en  1 777  ;  mais  on  croit  que 
cette  traduction  est  de  Louis  XVI.  Voyez 
le  Dictionnaire  des  anonymes,  n.  7,489. 
On  lui  doit  aussi  la  publication  des  pre- 
miers volumes  d'une  édition  incomplète 
et  incorrecte  des  OEuvrts  de  Fréret. 

SÉPULYEDA  (  Jean  Ginès  de),  sur- 
nommé le  Tite-Live  Espagnol,  né  à 
Cordoue  en  1491  ,  devint  théologien  et 
historiographe  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  11  eut  un  démêlé  très  vif  avec  Bar- 
thélemi  de  Las  Casas  ,  au  sujet  de  la  ma- 
nière, dont  les  Espagnols  traitaient  les 
Indiens.  Sépulveda ,  trop  affecté  du  récit 
qu'on  faisait  des  vices  pionstrueux,  de 
la  barbarie  ,  de  la  perfidie ,  de  l'anthro- 
pophagie et  des  horribles  superstitions 
des  Américains,  croyait  qu'on  pouvait  les 
traiter  comme  les  Chananéens  ;  mais  il 
ne  réfléchissait  pas  que  ceux-ci  avaient 
été  anathématisés  par  Dieu  même ,  et  que 
les  Juifs  avaient  un  ordre  de  les  détruire 
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comme  abominables  et  incorrigibles. 
D'ailleurs  l'esprit  du  christianisme  obli- 
geait à  tout  tenter  avant  d'en  venir  à  cette 
extrémité.  Sépulveda ,  qu'il  ne  faut  pas 
jugei-  sur  les  injures  de  quelques  enthou- 
siastes, était,  malgré,  cette  erreur,  un 
homme  de  mérite  et  d'une  conduite  irré- 
prochable; il  est  prouvé  d'ailleurs  que 
Las  Casas  avait  des  torts  dans  cette  con- 
testation. Sépulveda  mourut  en  1573, 
dans  sa  82"  année  à  Salamanque,  où 
il  était  chanoine.  On  a  de  lui  plusieurs 
traités:  i"  De  regno  et  régis  officio ;  2° 
De  appetenda  gloria  ;  Z°  De  honestate 
rei  militaris  ;  4°  De  fato  et  libero  arbi- 
trio  contra  Lut/ierum  •  5°  des  Lettres 
latines.  Ces  différens  ouvrages  ont  été 
recueillis  à  Cologne,  en  1C02,  in-4.  6" 
des  Traductions  d'Aristole,  avec  des 
notes,  que  Naudé  estimait,  et  dont  Huet 
faisait  peu  de  cas.  (  Les  membres  de  l'A- 
cadémie d'histoire  ont  donné  une  magni- 
fique édition  des  OEuvres  de  Sépulveda , 
Madrid,  1780,  4  vol.  in-4  ;  elle  contient 
Y  Histoire  de  C/iarles- Quint,  l'Histoire  de 
la  guerre  des  Indes ,  et  le  Commencement 
de  celle  de  Philippe  II,  les  Lettres  de 
Ginez ,  des  traductions  latines  avec  des 
Commentaires,  de  plusieurs  opuscules 
d'Arislote  et  d'autres  écrits.  Mylius  et 
André  Schott  avaient  donné  auparavant 
à  Cologne  ,  en  1602,  in-4 ,  une  édition  de 
Ginez,  moins  complète  que  celle  de  Ma- 
drid :  celle  de  Cologne  est  accompagnée 
d'une  Notice  sur  l'auteur,  et  celle  de 
Madrid  d'une  Dissertation  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Sépulveda.) 

*  SERAIN  (Pierre-Eutrope) ,  médecin , 
né  à  Saintes,  en  1748 ,  mort  au  château 
de  Canon,  près  Croissanville,  déparle- 
ment du  Calvados,  au  mois  de  février 
1821,  a  publié  plusieurs  ouvrages  d'a- 
griculture ,  de  médecine ,  d'économie 
domestique  et  d'utilité  publique  :  l"  In- 
structions pour  lespc  rsonnesqui  gardent 
les  malades,  1777,  in-12;  8«  édition, 
1803,  in- 12;  2°  Nouvelles  reclierches 
sur  la  géne'ration  des  êtres  organises, 
Paris,  1783,  in-12;  3"  Instructions  sur 
la  manière  de  gouverner  les  abeilles, 
1802,  in-8  ;  4"  plusieurs  Mémoires  dans 
les  journaux  de  médecine  et  de  physique. 
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*SERAN  DE  LA  TOUR  (L'abbé),  lit- 
térateur peu  connu  du  1 8"  siècle ,  parce 
qu'il  a  eu  la  modestie  de  ne  pas  mettre 
son  nom  à  ses  ouvrages.  Il  est  mort  vers 
1800.  On  lui  doit  des  Histoires  de  Sci- 
pion ,  d'Bpaminondas ,  de  Philippe ,  de 
Catilina ,  écrites  avec  noblesse  et  inté- 
rêt, et  qui  forment  autant  d'ouvrages 
séparés.  2°  Les  amusemens  de  la  raison , 
1747,  2  vol.  in-12;  nouvelle  édition, 
1752,  2  vol.  in-8;  ouvrage  supérieur 
encore  à  ses  histoires  ;  3°  Parallèle  de 
la  conduite  des  Carthaginois  à  Végard 
des  Romains  dans  la  seconde  guerre  pu- 
nique,'avec  la  conduite  de  V Angleterre 
à  l'égard  de  la  France  ,  1757  ,  in-12  ; 
4°  l'Art  de  sentir  et  déjuger  en  matière 
de  goût,  1762,  2  vol.  in-12;  nouvelle 
édition  ,  1 7  90.  On  y  trouve  des  idées  neu- 
ves ;  mais  le  stile  en  est  quelquefois 
obscur  et  traînant. 

SERARIUS  ou  Serrarius  (Nicolas  } , 
savant  jésuite,  né  à  Rambervillers ,  en 
Lorraine ,  l'an  1 655  ,  s'appliqua  à  l'étude 
des  langues  savantes  avec  un  succès  peu 
commun.  Il  enseigna  les  humanités ,  la 
philosophie  et  la  théologie  à  Wurtzbourg 
et  à  Mayence.  C'est  dans  cette  dernière 
ville  qu'il  finit  ses  jours,  en  1609.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  :  1  " 
des  Commentaires  sur  plusieurs  livres 
de  la  Bible,  Mayence,  1611  ,  in-fol.  ;  2" 
des  Prolégomènes  estimés  sur  l'Ecri- 
ture sainte,  Paris,  1704,  in-fol.;  3" 
Opuscula  thcologica,  en  3  tomes  in-fol.  ; 
4"  un  Traité  des  trois  plus  fameuses 
sectes  des  Juifs  (  les  Pharisiens  ,  les  Sa- 
ducéens  et  les  Esséniens).  On  en  donna 
une  édition  à  Delft,  1703,  en  2  vol. 
in-4,  dans  laquelle  on  a  joint  les  traités- 
sur  le  même  sujet  de  Drusius  et  de  Sca- 
liger.  5°  Un  savant  traité  De  rébus  Mo- 
guntinis ,  1722,2  vol.  in-fol.  Tous  ses 
ouvrages ,  recueillis  en  16  vol.  in-fol., 
décèlent  un  homme  consommé  dans  l'é- 
rudition. Baronius,  dans  ses  Annales , 
l'appelle  l&Lumièrede  l'église  d'Allema- 
gne. 

SERBELLONI( Gabriel) ,  fameux  gé- 
néral ,  chevalier  de  Malte  ,  grand  prieur 
de  Hongrie,  était  d'une  ancienne  maison 
de  Milan, oii  il  paquit  en  1508,  Après 
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avoir  donné  des  preuves  de  sa  valeur  en 
défendant  Strigonie,  place  forte  en  Hon- 
grie, il  devint  Jieutenant-général  dans 
l'armée  de  l'empereur  Charles-Quint  en 
1547,  lorsque  ce  prince  triompha  du 
duc  de  Saxe,  qui  était  à  la  tête  des  pro- 
testans d'Allemagne.  (Serbelloni ,  sous  les 
ordres  du  duc  d'Albe  ,  et  à  la  tête  d'une 
division,  força  le  passage  de  l'Elbe,  et 
le  lendemain  il  enfonça  deux  fois  l'armée 
ennemie  ,  et  décida  ainsi  de  la  victoire. 
S'étant  rendu  en  Italie  en  1 549 ,  il  défit , 
secondé  par  le  général  Mawgnan ,  l'ar- 
mée du  rebelle  Strozzi  qui  défendait 
Sienne  ;  et ,  après  tin  siège  mémorable , 
Serbelloni  se  rendit  maître  de  cette 
ville.  Il  passa  en  1 5G0  au  service  de  Pie 
IV ,  frère  du  marquis  de  Marignan ,  en- 
leva Ascoli  aux  Plaisantins  ,  et  réédifia 
Civila-Vecchia.)  Son  courage  éclata  svtt- 
tout  à  la  journée  mémorable  de  Lépante, 
en  1571.  On  le  fit  vice-roi  de  Tunis; 
mais  celte  ville  ayant  élé  prise,  et  son  dé- 
fçnseur  fait  prisonnier,  il  fallut  rendre 
3G  officiers  turcs  pour  obtenir  sa  liberté. 
Serbelloni  gouverna  ensuite  le  Milanais  , 
en  qualité  de  lieutenant-général,  en 
1576.  Il  avait  pour  l'architecture  mili- 
taire de  grands  talens,  dont  il  se  servit 
pour  fortifier  plusieurs  places  importan- 
tes. Ce  héros  finit  sa  brillante  carrière  eu 
1 580.  (  On  trouve  une  Notice  étendue  sur 
sa  vie  dans  l'ouvrage  de  Guaido  Priorato, 
intitulé  :  Scella  d'uomini  illuslri  cVIla- 
lia,  1C59. 

"SERCLOT-Dksguvonnièrks  (Olivier), 
membre  du  corps  législatif  en  l'an  5,  mort 
à  Evron  ,  le  25  mars  1823,  à  l'âge  d'en- 
viron 70  ans,  était,  avant  la  révolution, 
avocat  à  Sainte-Suzanne.  En  1793  ,  il  fut 
mis  en  prison  et  y  resta  long-temps.  Ses 
principes  connus  devaient  lui  atlii'er  cet 
honneur.  Appelé  au  corps  législatif  eu 
avril  1797,  il  fut  éliminé  au  1 S  fructidor. 
Sous  la  restauration  ,  on  le  nomma  maire 
d'Evron  ;  il  était  de  plus  membre  du  con- 
seil-général de  la  Mayenne.  Il  se  démit  de 
ses  fonctions  en  1830.  Cet  homme  estima- 
ble ,  ferme  et  dévoué  ,  est  mort  dans  les 
bras  de  la  religion,  qu'il  avait  toujours  pro- 
fessée ouvertement  et  fidèlement  prati- 
quée. 
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SERENUS  Sammonicus  (Q.),  méde- 
cin du  temps  de  l'empereur  Sévère  et  de 
Caracalla,  vers  l'an  210  de  J.  C. ,  écrivit 
divers  Traile's  sur  l'histoire  naturelle.  Il 
ne  nous  est  parvenu  qu'un  poème  de  la 
médecine  et  des  remèdes ,  poème  assez 
plat ,  dont  il  y  a  un  grand  nombre  d'é- 
ditions. Les  meilleures  sont  celles  d'Ams- 
terdam ,  16G2,in-8;  Padoue,  1722; 
Leyde,  1731  ,  in-4.  La  plupart  des  remè- 
des qu'il  propose  sont  superstitieux.  On 
le  trouve  aussi  dans  le  Corps  des  poètes 
latins  de  Maittaire ,  et  dans  les  Poetœ 
latini  minores.  Serenus  périt  dans  un 
festin  par  ordre  deCaracalla.il  avait  une 
bibliothèque  de  62,000  volumes.  (On 
sait  que  ces  volumes  étaient  des  rouleaux 
qui  tenaient  beaucoup  de  place  sans  con- 
tenir beaucoup  de  choses.  Voyez  Ptolé- 
MÉK  Philadelphe.  )  Il  faut  le  distinguer  de 
Serenus  Antissensis ,  qui  a  écrit  sur  les 
sections  coniques  un  Traite'  eu  2  livres, 
publié  par  le  célèbre  Halley.^.son  article. 

SERGARDI  (  Louis  ),  patrice  de 
Sienne,  poète  latin ,  né  en  1660,  s'appli- 
qua avec  le  plus  heureux  succès  aux 
belles-letires  ,  et  lia  une  étroite  amitié 
avec  le  cardinal  Ottoboni ,  qui ,  devenu 
pape  sous  le  nom  d'Alexandre  VIII ,  lui 
continua  ses  bonnes  grâces  et  son  estime; 
il  se  servait  de  sa  plume  lorsqu'il  voulait 
écrire  des  lettres  à  des  savans.  Après  la 
mort  d'Alexandre,  son  Mécène,  Ser- 
giiTdi  fut  chargé  d'en  faire  l'éloge  funt- 
l)re.  Mabillon ,  l'.uinart  et  d'autres  sa- 
vans entretinrent  correspondance  avec 
lui.  Il  fut  lié  aussi  avec  Jean-Vincent 
Gravina,  mais  leurs  principes  n'étant  pas 
les  mêmes,  ils  furent  bientôt  brouillés, 
et  cette  brouillerie  produisit  des  Satires 
en  vers  latins,  oiiSergardi  a  su  allier  le 
badinage  d'Horace  à  la  sévérité  de  Juvé- 
nal  et  à  la  mordacité  de  Perse.  Gravina  y 
répondit;  mais  Sergardi  conserva  toujours 
la  supériorité  dans  ce  combat.  On  fit  plu- 
sieurs éditions  de  ces  Satires  ;  la  meil- 
leure est  celle  de  Lucques ,  1 7  83  ,  4  vo?. 
in-8 ,  publiée  par  Léonard  Jannelli ,  de  la 
congrégation  delà  Mère  de  Dieu  ,  avec  un 
ample  commentaire.  Sergardi  se  retira  sur 
la  fin  de  ses  jours  à  Spolelte ,  où  il  mou- 
rut l'an  1726. 

34. 
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'  SERGEANT  (John),  prêtre  catho- 
lique anglais,  né  en  1621  à  Barrow 
dans  le  comté  de  Lincoln  de  parens  pro- 
testans ,  avait  été  élevé  lui-même  dans  les 
principes  de  la  réformation.  Il  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Cambridge  ,  et  de- 
vint ensuite  secrétaire  d'un  évêque  an- 
glican. Ayant  embrassé  la  religion  ca- 
tholique ,  il  alla  en  1642  à  Lisbonne  faire 
sa  théologie  au  collège  anglais  établi  dans 
cette  ville,  et  y  fut  ordonné  prêtre-  Dix 
ans  après,  il  revint  dans  sa  patrie ,  et  y 
travailla  en  qualité  de  missionnaire, 
sous  di£férens  noms.  Il  eut  quelques  dif- 
férends avec  Talbot,  archevêque  catholi- 
que de  Dublin,  qui  l'accusa  d'hétéro- 
doxie. Mais  Dodd,  auteur  de  l'Histoire 
de  l'église  cC Angleterre ,  prononça  en  sa 
faveur.  Il  écrivit  contre  le  protestan- 
tisme ,  et  composa  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  relatifs  à  ses  controverses. 
L'histoire  de  ces  controverses  écrite  par 
lui-même,  à  la  prière  de  lord  Petre,  a  été 
imprimée  en  1816  dans  le  Recueil  intitulé 
Catholicos.  Il  mourut  vers  1707,  dans 
un  âge  très  avancé. 

SERGIUS-PAULUS,  proconsul,  et 
gouverneu  r  de  l'île  de  Chypre  pour  les  Ro- 
mains, fut  converti  par  saint  Paul.  Ce  pro- 
consul ,  homme  d'ailleurs  raisonnable  et 
prudent ,  avait  auprès  de  lui  un  magicien 
nommé  Bar-Jesu,  qui  s'efforçait  d'empê- 
cher qu'on  ne  l'instruisît  ;  mais  Paul 
l'ayant  frappé  d'aveuglement ,  Sergius , 
étonné  de  ce  prodige ,  embrassa  la  foi 
de  J.  C.  Quelques  auteurs  ont  prétendu 
que  c'est  en  mémoire  et  à  la  prière  de  cet 
illustre  prosélyte ,  que  l'apôtre  avait 
changé  son  nom  de  5au^  contre  celui  de 
Paul. 

SERGIUS  I«f ,  pape ,  originaire  d'An- 
tiocbe ,  et  né  à  Païenne ,  fut  mis  sur  la 
chaire  de  Saint-Pierre  après  la  mort  de 
Conon,  le  15  décembre  687.  Son  élection 
avait  été  précédée  de  celle  d'un  nommé 
Paschaly  qui  se  soumit  de  bon  gré  à 
Sergius ,  et  de  celle  de  Théodore , 
qui  se  soumit  aussi ,  mais  malgré  lui. 
Sergius  ne  voulut  jamais  souscrire  au 
concile  connu  sous  le  nom  de  in  TruUo 
ou  de  QuiniSexte  ,  parce  que  le  pontife 
de  Rome  n'avait  eu  aucune  part  à  sa  con- 
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vocation ,  et  n'y  avait  assisté  ni  en  per- 
sonne ni  par  ses  légats.  Ce  refus  le 
brouilla  avec  l'empereur  Justinien  le 
Jeune.  C'est  ce  pape  qui  ordonna  que  l'on 
chanterait  VAgnus  Dei  à  .a  messe.  (C'est 
à  lui  que  l'on  doit  l'institution  de  la  pro- 
cession le  jour  de  l'Assomption  et  de  la 
Présentation,  qui  était  autrefois  la  fête 
de  saint  Simon ,  nommé  par  les  Grecs 
Hippapante.)  Il  mourut  le  8  septembre 
701,  avec  une  réputation  bien  établie. 
Jean  VI  lui  succéda. 

SERGIUS  II ,  Romain ,  fut  pape  après 
la  mort  de  Grégoire  IV,  le  18  février  844, 
et  mourut  le  27  janvier  847.  (Léon  IV  suc- 
céda à  Sergius  II.) 

SERGIUS  III ,  prêtre  de  l'Eglise  ro- 
maine ,  fut  él u  par  une  partie  des  Romains 
pour  succéder  au  pape  Théodore ,  mort 
l^n  898  ;  mais  le  parti  de  Jean  IX  ayant 
prévalu,  Sergius  fut  chassé,  et  se  tint  caché 
pendant  sept  ans.  U  fut  rappelé  ensuite  et 
mis  àla  place  du  pape  Christophe,le  Ojuin 
905.  Sergius  regarda  comme  usurpateur 
Jean IX,  qui  lui  avait  été  préféré,  et  les 
trois  autres  qui  avaient  succédé  à  Jean  : 
il  se  déclara  aussi  contre  la  mémoire  du 
pape  Formose ,  et  approuva  la  procédure 
d'Etienne  VI ,  en  quoi  il  eut  certainement 
des  torts  graves.  Si  on  en  croit  Luitprand, 
qui  rapporte  souvent  des  bruits  popu- 
laires, Sergius  déshonora  le  trône  ponti- 
fical par  ses  vices,  et  mourut  comme  il 
avait  vécu,  en  911.  Flodoart,  au  con- 
traire ,  fait  l'éloge  de  son  gouvernement . 
(  Il  fut  remplacé  par  Anastase  III.) 

SERGIUS  IV  (  appelé  Os  Forci  ou 
Bucca  Porci)  succéda  l'an  1009  au  pape 
Jean  XVIII.  Il  était  alors  évêque  d'Albane. 
Un  le  loue  surtout  de  sa  libéralité  envers 
les  pauvres.  Il  mourut  l'an  1012. 

SERGIUS  I",  patriarche  de  Constan- 
tinople  en  010,  Syrien  d'origine,  se 
déclara ,  l'an  626  ,  chef  du  parti  des  mo- 
nothélites  ;  mais  il  le  fit  plus  triompher 
parla  ruse  que  par  la  force  ouverte.  L'er- 
reur de  ces  hérétiques  consistait  à  ne 
reconnaître  qu'une  volonté  et  qu'une 
opération  en  J.  C.  Il  persuada  à  l'empe- 
reur Héraclius  que  ce  sentiment  n'altérait 
en  rien  la  pureté  de  la  foi ,  et  le  prince 
l'autorisa  par  un  édit  qu'on  nomma  Ec- 
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thèse ,  c'est-à-dire  Exposition  de  la  foi. 
Sergius  le  fit  recevoir  dans  un  concilia- 
bule de  Constantinople,  et  en  imposa 
même  au  pape  Honorius  {voyez  ce  nom). 
Cet  homme  artificieux  mourut  en  639, 
et  fut  anathématisé  dans  le  6*  concile 
général ,  en  681 .  —  Un  autre  patriarche 
de  Constantinople ,  nommé  Sergius  II, 
soutint ,  dans  le  1 1  «  siècle ,  les  schismes  de 
Pholius  contre  l'Eglise  romaine.  Il  mourut 
l'an  1019,  après  un  gouvernement  de 
20  ans. 

*SERIEYS(Antoine), homme  delettres, 
né  en  1 7  55,  à  Pont-de-Cyran,  dans  l'Avey- 
ron ,  mort  à  Paris ,  le  7  août  1819,  se 
consacra  dès  sa  jeunesse  à  l'instruction 
publique.  Sa  famille  l'avait  envoyé  à  Paris 
en  1779 ,  pour  y  faire  ses  cours  de  droit; 
mais  dès  l'année  suivante  il  avait  renoncé 
à  cette  carrière  pour  une  place  de  profes- 
seur de  mathématiques  que  d'Âlembert 
lui  fit  obtenir  dans  un  pensionnat  de  Passy . 
Il  quitta  cet  emploi  pour  faire  un  voyage 
en  Italie ,  et  à  son  retour  il  tenta  vaine- 
ment de  former  à  Paris  un  établissement 
d'instruction.  Placé  par  Bailly,  maire  de 
la  capitale,  dans  un  dépôt  littéraire,  il 
fut  nommé  en  1774  bibliothécaire  et  pro- 
fesseur d'histoire  et  de  morale ,  à  l'insti- 
tution des  boursiers ,  qui  fut  plus  tard  le 
Prytanée.  Il  devint  ensuite  censeur  des 
études  à  Douai  et  à  Cahors,  perdit  sa  place 
et  revint  à  Paris ,  où  il  publia  une  foule 
de  livres ,  tantôt  sous  son  nom ,  tantôt 
sous  des  noms  empruntés.  M.  Beuchot  en 
a  recueilli  les  titres  àinssa.  Biographie  de 
France  ,    1825.    Les   principaux   sont  : 
1°  les  Décades  républicaines,  ou  Histoire 
de  la  république  française ,  1795  ,  4  vol. 
in-1 2 ,  et  7  vol.  in-1 8  ;  2°  Mémoires histo' 
riques  ,  politiques  et  militaires ,  pour 
servir  àV histoire  secrète  delà  révolution 
française,  1798  ,  2  vol.  in-8  ;  3°  Anec- 
dotes inédites  delà  fin  du  18^  siècle,  1801, 
in-8  ;   4°    Tablettes   chronologiques  de 
f  histoire  ancienne  et  moderne ,   1817, 
in-1 2,  5*  édit.  ;  5°  Dictionnaire  généalo- 
gique, historique  et  critique  de  l'Ecri- 
ture sainte,  1804  ,  in-8  ;  6"  Bibliothèque 
académique,  ou  Choix  fait ,  par  une  so- 
ciété de  gens  de  lettres ,  de  différens 
mémoires  des  académies  françaises  et 


SER  267 

étrangères,  1810-1811,  12  vol.  in-8; 
7°  Vie  publique  et  privée  de  Joachim 
Murât,  1816,  in-8;  8°  Fouché  de 
Nantes,  sa  vie  privée ,  politique  et  mo- 
rale, 1816,  in-1 2;  9°  Carnot,  sa  vie 
politique  et  privée,  1816,  in- 12;  \(S°  En- 
tretiens historiques  et  politiques  de  plu- 
sieurs grands  personnages ,  1816,2  vol. 
in-1 8  ;  1 1°  Histoire  de  Marie-Charlotte- 
Louise  ,  reine  des  deux  Siciles ,  1816, 
in-8;  il"  Le  règne  de  Louis  XV III,  \i\Q, 
ïn-8  ;  1 3°  Vie  de  madame  la  Dauphine , 
mère  de  Louis  XVIII,  1817,  in-1 2; 
1 4°  Laharpe  peint  par  lui-même ,  1817, 
in-1 8;  15°  Lettres  inédites  de  madame 
la  marquise  du  Chàtelet,  1819,  in-8; 
16°  Correspondance  inédite  de  Vabbé 
Galiani,  Paris,  1818,  2  vol.  in  8  ;  Delil- 
liana,  ou  Recueil  d'anecdotes  concernant 
M.  Delille,  1813,  in-18  ,  etc.  Nous  ne 
citerons  pas  les  ouvrages  qu'il  a  faits  à  la 
louange  de  Buonaparte,  ni  ceux  qu'il  a 
laissés  manuscrits;  mais  nous  ajouterons 
que  souvent  il  copiait  en  véritable  pla- 
giaire. Quelquefois  il  publiait  ses  livres 
sous  le  voile  de  l'anonyme;  il  ajoutait, 
sur  le  titre  ,  qu'ils  avaient  été  revus, 
corrigés  et  augmentés ,  par  des  person- 
nages connus  :  c'est  ainsi  qu'il  en  mit  un 
grand  nombre  sur  le  compte  de  l'abbé 
Sicard. 

SERINI.  Voyez  Zrini. 

*  SERIO  ou  Serius  (  Marc  ) ,  ecclésias- 
tique sicilien,  né  àPalerme,  était  docteur 
en  théologie,  et  protonotaire  apostolique. 
Il  est  connu  par  les  ouvrages  suivans, 
qu'il  a  publiés  :  1°  De  Officio  et  parochi 
potestate  ;  2°  De  restitutionis  onere  ;  3° 
In  sanctœ  cruciatœ  bullam ,  tractatus  ; 
4°  In  ecclesiœ  censuras,  tractatus-,  5° 
In  D.  Thomœ  summam  brevis  expositio, 
etc.  Serio  mourut  en  1663. 

SERIPAINDE  (Jérôme),  cardinal  et 
archevêque,  né  en  1493,  à  Troja  dans  la 
Pouille ,  qu'on  nomme  quelquefois  iVea- 
polis  Troja  (  la  nouvelle  ville  de  Troie  ), 
ce  qui  a  induit  en  erreur  plusieurs  lexi- 
cographes qui  le  disent  né  à  Naples,  se 
fit  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augustin. 
Il  devint  ensuite  docteur  et  professeur 
en  théologie  à  Bologne,  et  général  de 
son  ordre  en  1639.  Son  mérite  lui  pro- 


268 


SÈR 


cura  les  dignités  d'archevêque  de  Salerne, 
de  cardirai ,  et  de  légat  du  pape  Pie  IV 
au  concile  de  Trente ,  oîi  il  mourut  en 
1553,  regardé  comme  un  prélat  aussi 
pieux  qu'éclairé.  On  a  de  lui  -.  1°  uu 
Traite  \alin  de  la. justification-,  2-'  des 
Commentaires  latins  sur  les  Epîtres  de 
saint  Paul  et  sur  les  Epîtres  catholiques, 
Naples,  IGOl  ;  3°  un  Abrégé  en  latin  des 
Chroniques  de  son  ordre  ;  4"  des  Sermons 
en  italien  sur  le  Symbole,  Rome,  1586. 
*  SERLIO  (Sébastien),  architecte, 
naquit  à  Bologne  en  1475,  et  fut  élève 
de  Balthasar  Perruzzi.  Il  quitta  sa  patrie 
à  une  époque  oii  elle  était  agitée  par  des 
troubles  intérieurs,  visita  plusieurs  villes 
de  l'Italie  ,  les  états  de  Venise ,  la  Dalma- 
tie,  et  se  rendit  à  l\ome  :  c'était  sous  le 
pontificat  de  Paul  III.  Serlio  y  étudia 
l'antiquité ,  et  put  ainsi  perfectionner 
son  stile.  Comme  il  avait  acquis  une 
grande  réputation ,  François  I^',  qui  vou- 
lait reconstruire  le  Louvre ,  le  fit  venir 
en  France,  et  lui  assigna  de  riches  ap- 
pointemens.  Le  vieux  château  du  Louvre, 
bâti  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste , 
avait  été  réparé  sous  celui  de  Charles  V, 
dit  le  Sage.  Ce  monarque  avait  aussi  fait 
faire  des  réparations  à  une  grosse  tour 
ronde  qui  était  placée  au  milieu  de  la 
cour  ,  dans  laquelle  il  avait  fait  déposer 
cinquante  volumes  qu'il  possédait ,  et  qui 
lui  firent  donner  le  nom  de  Tour  de  la 
Librairie.  Elle  forma  ainsi  le  noyau  de 
la  bibliothèque  du  roi.  Serlio,  en  arrivant 
à  Paris ,  se  trouva  en  concurrence  avec 
le  fameux  Pierre  Lescot,  chanoine  de 
Notre-Dame,  et  habile  architecte  français. 
Serlio  présenta  des  projets  magnifiques} 
mais  on  préféra  ceux  de  Lescot.  Après  la 
démolition  de  l'ancien  Louvre,  en  1541 , 
les  travaux  furent  recommencés;  ils  furent 
repris  encore  en  1 548 ,  et  on  adopta  alors 
les  projets  de  Serlio ,  dont  l'exécution  est 
généralement  admirée.  Cet  artiste ,  qui 
avait  le  titre  d'architecte  de  Fontaine- 
bleau et  de  surintendant  de  la  couronne, 
tomba  dans  la  détresse  après  la  mort  de 
son  protecteur  :  il  se  retira  à  Lyon  ,  puis 
à  Fontainebleau,  où  il  mourut  en  1552. 
lia  laissé  un  Traité d^ architecture ,  et  en 
qualité  d'héritier  des  écrits  et  des  dessins 
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de  Perruzzi ,  il  les  fit  imprimer  et  graver. 
Ses  OEuvre.s  complètes  ont  été  publiées 
pour  la  première  fois  sous  le  titre  de  Tutte 
le  opère  di architettura,  Venise,  1584, 
1G18-19,  in-4,et  1G63,  in-folio,  avec 
la  traduction  latine.  Voyez  suv  Scilio  et 
ses  ouvrages  les  Memorie  degli  archi- 
tetti,  parMilizia,  et  les  Scrit/ori  Bolo- 
gnesi  de  Fantuzzi.  Le  marquis  Amorini  a 
fait  un  Eloge  de  Serlio,  Bologne,  1823, 
in-fol. 

SERLON,  moine  bénédictin  de  Cerisi, 
né  à  Vaubadon,  près  de  Bayeux,  passa 
avec  GcofFroi  son  maître  d'études ,  par 
le  motif  d'une  plus  grande  perfection , 
dans  la  célèbre  abbaye  de  Savigny  ,  au 
diocèse  d'Avranches ,  et  en  devint  abbé 
l'an  1140.  Sept  ans  après,  s'étant  rendu 
au  chapitre  général  de  Cîteaux,  il  réunit 
entre  les  mains  de  saint  Bernard,  en  pré- 
sence du  pape  Eugène  III ,  son  abbaye 
à  l'ordre  de  Cîteaux,  et  la  lui  soumit, 
avec  tous  les  autres  monastères  qui  en 
dépendaient ,  tant  en  France  qu'en  An- 
gleterre. Cet  abbé ,  recommandable  par 
son  talent  pour  la  parole,  et  encore  plus 
par  sa  sagesse  et  sa  piété ,  se  retira  dans 
l'abbaye  de  Clairvaux  après  avoir  abdi- 
qué ,  et  vécut  cinq  ans  en  simple  religieux. 
Il  mourut  saintement  l'an  1158.  On  a  de 
lui  un  recueil  de  Sermons  dans  le  Spici- 
lége  de  dom  d'Achery ,  tome  1 0'  ;  un 
écrit  de  Pensées  morales ,  dans  le  6^ 
volume  de  la  Bibliothèque  de  Cîteaux , 
et  quelques  autres  ouvrages  manu- 
scrits. 

*  SERMENT  (Louise-Anastasie), 
femme  poète,  née  à  Grenoble  en  1642, 
resta  long-temps  à  Paris,  oii  elle  vivait  au 
milieu  des  écrivains  les  plus  distingués  : 
elle  devint  membre  de  l'académie  des 
Ricovrati  de  Padoue ,  et  fut  surnommée 
la  Pliilosophe.  Elle  mourut  à  Paris  l'an 
1662  ,  âgée  de  50  ans.  Les  beaux  «sprits 
de  son  temps,  et  surtout  Pavillon  ,  Cor- 
neille et  Quinault,  la  consultaient  sur 
leurs  ouvrages  Elle  a  laissé  quelques 
Poésies  françaises  et  latines,  insérées 
presque  toutes  dans  le  recueil  des  pièces 
académiques  qui  a  pour  titre  Nouvelle 
Pandore,  Paris,  1698,  2  vol.  in-12.  On 
y  trouve  de  l'expression  et  du  sentiment  i 
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mais  elles  manquent  de  force  et  de  cha- 
leur. 

SERNA.  Voyez  Santander. 

SERON ,  général  d'AntJochus  Epi- 
phanes ,  ayant  appris  la  déroule  des  trou- 
pes d'Apollonius,  crut  avoir  trouvé  une 
belle  occasion  de  s'illustrer  par  la  défaite 
da  Judas  Machabée.  Il  s'avança  dans  la 
Judée  jusqu'à  la  hauteur  de  Bélhoron , 
suivi  d'une  armée  nombreuse.  Judas, 
qui  n'avait  qu'une  poignée  de  soldats, 
courut  aux  ennemis,  qu'il  renversa  et 
mit  en  déroule ,  et  après  en  avoir  tué  800 , 
il  chassa  le  reste  sur  les  terres  des  Phi- 
listins. 

SERPILIUS  (George),  né  à  Oeden- 
bourg  eu  Hongrie  ,  l'an  1668  ,  fut 
surintendant  de  l'église  protestante  de 
Ratisbonne,  et  mourut  en  cette  ville  vers 
l'an  1723.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  en  latin ,  entre  autres  :  1  °  Ca- 
talogus  bibliothecœ  ministerii  Ratisbo- 
nensis  ,  1700-1707,  2  vol.  in-fol.  ;  2" 
JEpUaphia  iheologorum  suevorum,  1  "07, 
in-8  ;  3"  Personalia  Mosis  ^  Samuelis, 
Esdrœ,  Nehemiœ ,  Esiher,  imprimés 
séparément  ;  4°  Personalia  Jobi  cum 
supplemento  Spanheimii  et  Chemnicii, 
Ratisbonne,  170!),  in  8  ;  5°  Carmina  va- 
ria lalina  et  germanica  ;  6°  Plusieurs 
ouvrages  polémiques,  historiques,  ascé- 
tiques, etc. ,  en  allemand.  Si  on  excepte 
quelques  préjugés  de  secte ,  il  a  de  l'éru- 
dition et  de  bonnes  observations. 

*  SERRA  (Jean-AngeJ,  capucin  italien, 
né  à  Céscne ,  est  connu  par  le  nombre 
incroyable  d'ouvrages  qu'il  publia  dans 
tous  les  genres.  Orateur,  antiquaire,  lé- 
giste ,  il  professa  aussi  l'éloquence  dans 
sa  patrie.  Il  mourut  à  Cé.sène  vers  1775. 
Parmi  la  grande  quantité  d'ouvrages  qu'il 
a  laissés  ,  nous  nous  bornerons  à  citer  les 
suivans  :  1"  Opéra  analitica  sopra  le  ora- 
aoni  di  Marco  Tullio  Cicérone ,  Faenza , 
1739;  Venise,  1749  et  1761;  2"  Cause 
civili  agiiatc  dal  cardinale  Giambaztista 
di  Lucca,  ed  esaminate  dal  P.  Serra, 
etc.,  Venise,  1762,  ^\ol.in-i;i° Prima 
et  secunda  risposta  aile  critiche  rifles- 
sioni  publicate  dal  dottor  Francesco 
Tadiniy  etc.,  Bologne,  1753;  ^^  Con- 
trovcrsie  oratorie  che   riguardano  piu 
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da  vicino  le  materie  legali ,  ibid. , 
1744;  5°  Lettere  legali,  ibid.  ,  1754; 
6"  Fiume  Rubicone  difeso  dalle  ingiuste 
pretenzioni  délie  due  communita  di  Ri- 
mino  c  Sant  Arcangelx) ,  ibid.,  1753; 
7"  Lettcra  d'un  letterato  bolognese  (P. 
Serra),  scritlaaW  autore  délie Memorie 
letterarie  stanipatc  in  Fcnezia ,  etc. , 
ibid.,  1753;  %°  Lettere  d'un  letterato 
bolognese  scrittc  al  P.  Zaccaria,  autore 
délia  Storia  lefteraria  d'Italia ,  ibid. , 
1754  et  1758;  9°  Ânalisi  sopra  di  alcune 
piu  scelte prediche  del  P.  Paolo  Segneri, 
ibid.,  1755.  Le  Père  Serra  y  donne  le  ca- 
talogue de  tous  les  écrits  de  ce  Père 
publiés  jusque  alors.  10°  Risposta  del 
letterato  bolognese ,  data  alla  lettera  del 
dottor  Domenico  Vandelli  di  Modena , 
sopra  il  vero  fiume  Rubicone  degli  an- 
tichi,  ibid.,  1756;  11°  Lettere  d'un 
letterato  bolognese,  scritte  al  dottor 
Fiovani  Lami,  ibid.,  1757;.  12°  Le 
conlroversie  oratorie,  ibid.,  1764; 
13"  Compendio  délia  retorica  publicata 
da  Gaetano  Maradi,  ibid.,  1760,  etc. 
*  SERRA-CAPRIOLA  (Antoine-MA- 
RESiA.  DoNNORso ,  duc  de),  diplomate 
italien,  né  à  Naples  le  3  février  1750, 
fut ,  après  la  mort  de  ses  parens,  confié 
aux  soins  d'un  oncle  qui  lui  fit  épouser 
une  femme  étrangère.  Il  débuta  en  1782 
dans  la  carrière  diplomatique ,  en  qua- 
lité de  ministre  de  sa  cour  auprès  de 
l'impératrice  Catherine  II  :  il  sut  gagner 
sa  confiance ,  puis  celle  de  Paul  l".  Il  fut 
même  le  seul  des  ministres  étrangers  qui 
put  se  maintenir  dans  son  poste  auprès  de 
ce  dernier  souverain ,  qui  lui  conféra  le 
premier  ordre  de  l'empire,  celui  de  Saint- 
André.  Privé  de  son  épouse,  il  contracta  de 
nouveaux  engagemens  avec  la  fille  du 
prince  Wiarseniski ,  ministre  des  finances 
et  delà  justice  de  l'empire  :  cette  alliance 
et  la  droiture  de  son  caractère  furent  les 
causes  du  crédit  immense  dont  il  jouis- 
sait à  la  cour  de  Russie.  Louis  XVIII 
habitait  à  cette  époque  Millau  :  le  duc 
Serra-Capriola  crut  qu'il  était  de  son 
devoir  de  servir  ce  prince  malheureux  ; 
il  devint  donc  le  conseil  de  ses  agens  et 
correspondit  personnellement  avec  lui. 
Il  en  reçut  plusieurs  lettres  très  hono- 
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rables ,  et  l'on  en  trouve  une  insérée 
dans  le  tome  4  de  V Annuaire  de  M.  Ma- 
hul.  Le  duc  de  Serra-Capriola  perdit  sa 
fortune  par  l'occu  pation  de  Naples  ;  il 
repoussa  néanmoins  les  offres  brillantes 
qui  lui  furent  faites  de  la  part  de  Buo- 
naparte  pour  lui  et  son  hls  ;  et ,  quoique 
la  paix  de  Tilsitt  eût  fait  reconnaître 
Murât  pour  roi  de  Naples,  et  qu'il  se 
trouvât  sans  mission ,  il  ne  cessa  pas  de 
jouer  un  rôle  important.  Devenu  le  chef 
d'une  opposition  prévoyante ,  éclairée  , 
ferme  et  prudente,  il  dirigea  les  agens 
publics  ou  secrets  de  la  Sardaîgne  ,  de 
l'Espagne ,  du  Portugal ,  de  la  Prusse  ; 
eu  même  temps  il  entretenait  des  rela- 
tions avec  l'Angleterre  et  l'Autriche;  et 
quand  la  Russie  se  vit  à  son  tour  me- 
nacée, il  concourut  puissamment  à  lui 
faire  faire  alliance  avec  l'empire  bri- 
tannique ,  la  Perse ,  la  Turquie ,  la 
Suède  et  l'Espagne.  Il  avait  été  chargé  par 
l'empereur  Alexandre  de  conduire  cette 
négociation  qui  eut  le  plus  heureux  suc- 
cès. Après  le  premier  traité  de  Paris  il  dé- 
fendit vivement  au  congrès  devienne  les 
droits  de  son  maître  ,  et  il  parvint  à  y  mé- 
nager son  rétablissement.  Le  duc  de 
Serra-Capriola  revint  alors  dans  sa  pa- 
trie qu'il  n'avait  pas  vue  depuis  32  ans, 
et  chercha  en  vain  à  éclairer  le  gouver- 
nement sur  ses  dangers  et  ses  compa- 
triotes sur  leurs  devoirs.  Il  retourna  en 
Russie ,  pénétré  de  la  funeste  idée  que 
Naples  devoit  être  livrée  à  'de  nouveaux 
troubles  ;  effectivement  ils  se  manifes- 
tèrent en  1 820  ,  et  il  fut  appelé  à  prêter 
serment  à  la  nouvelle  constitution  ;  alors 
il  écrivit  au  roi  qu'il  ne  reconnaissait 
que  lui  seul ,  et  que  ne  pouvant  juger  de 
loin  les  évènemens,  qui  venaient  de 
se  passer  à  Naples,  il  lui  envoyait  sa 
signature  pour  en  faire  l'usage  qu'il  croi- 
rait convenable.  Ferdinand  donna  de  la 
publicité  à  cette  lettre  qui  acquit  des 
partisans  au  duc  de  Serra-Capriola  ; 
mais  il  ne  profita  de  sa  faveur  que  pour 
inviter  tous  les  partis  à  la  modération  , 
à  l'union,  à  une  confiance  mutuelle  et  à 
un  profond  respect  pour  le  souverain. 
En  même  temps  il  usait  de  son  crédit  au- 
près du  ministère  russe  pour  faire  évi- 
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ter  à  sa  patrie  une  guerre  étrangère  , 
et  pour  tirer  son  souverain  de  la  pé- 
nible situation  oii  il  se  trouvait.  Il  n'eut 
pas  la  satisfaction  de  voir  l'entière  réus- 
site de  ses  efforts  ;  mais  il  vit  les  maux 
provoqués  par  la  révolution  adoucis  par 
les  puissances  alliées,  et  il  mourut  dans 
le  mois  de  novembre  1 822,  vivement  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu  , 
et  particulièrement  de  son  roi  qui  écrivit 
à  son  fils  delà  manière  la  plus  touchante, 
et  de  l'empereur  Alexandre  qui  adressa 
à  sa  veuve  une  lettre  pour  lui  témoigner 
la  part  qu'il  prenait  à  sa  douleur  :  elle 
a  été  aussi  insérée  dans  V  Annuaire  de 
M.  Mahul ,  déjà  cité. 

SERRANO  (  Joseph  Franco  ),  écrivain 
juif,  professeur  de  langue  hébraïque  dans 
la  synagogue  portugaise  d'Amsterdam ,  a 
donné  une  Traduction  espagnole  des 
livres  de  Moïse  ,  accompagnée  de  notes 
marginales  tirées  du  Talmud ,  et  des  prin- 
cipaux rabbins  qui  l'ont  commenté  , 
Amsterdam,  1695,  in-4.  Ce  rabbin  a  beau 
protester  ,  dans  sa  préface,  qu'il  a  rendu 
le  texte  avec  toute  la  fidélité  possible ,  sa 
mauvaise  foi  et  son  ignorance ,  qui  se  font 
sentir  en  plusieurs  endroits ,  déposent 
contre  la  sincérité  de  cette  protestation. 

*  SERRAWO  (Thomas),  savant  jésuite 
espagnol ,  né  en  1 715  ,  à  Castalla  ,  dans 
le  royaume  de  Valence ,  entra  très  jeune 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  y  fit  ses 
études,  et  se  distingua  dans  la  prédica- 
tion. Il  occupa  ensuite  la  chaire  de  belles- 
lettres  à  Valence,  puis  celle  de  philoso- 
phie à  Madrid.  A  la  suppression  de  son 
ordre ,  il  se  retira  en  Italie ,  et  se  fixa  à 
Ferrare.  L'ouvrage  de  Tiraboschi,  sur  la 
littérature  italienne ,  et  où  il  attribuait 
aux  Espagnols  la  corruption  du  bon  goût 
dans  l'ancienne  Rome ,  réveilla  le  patrio- 
tisme de  plusieurs  jésuites  espagnols  éta- 
blis en  Italie.  L'abbé  Lampillas  y  répondit 
par  son  Essai  apologétique ,  etc.  {voyez 
Lampillas);  l'abbé  Andrès,  par  son  ou- 
vrage intitulé  :  Origine  de  toutes  les  litté- 
ratures, et  l'abbé  Serrano ,  par  une 
apologie  intitulée  :  Thomœ  Serrani  f^a- 
lentini  super  judicio  Hieronymi  Tirabos- 
chi de  Falerio  Martiale  ,  L.  Annœo 
Scneca  ,  M,  Antonio  Lucano  et  aliit 
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argenteœ  eeiatis  Hispanis,  ad  Clementi- 
num  Vannetium  epistolœ  duce ,  Ferrare , 
1776,  in-8. 11  mourut  à  FoHgoo,cn  1784, 
Ses  ouvrages  furent  publiés  par  l'abbé 
Michel  Garcia ,  jésuite ,  avec  ce  titre  : 
Serrant  Thomœ  J^alentini  carminum 
libri  IV ,  opus  posthumum  ;  accedit  de 
ejusdem  Serrant  vita  et  Utterts  Michaelts 
Garciœ  commentartum,  Foligno,  1788. 
On  y  trouve ,  en  outre ,  les  discours  sui- 
vans ,  qu'il  avait  déjà  publiés  en  Espagne, 
savoir  :  1°  De  fœdere  eloquenttce  et  sa- 
pientiœ;  2°  De  fœdere  saptenttœ  sacrce 
et  profanes  ;  3°  De  perfecta  chrtstiani 
doctorts  forma  in  cl.  vtro  MarceïUno 
Sturto  adumbrata  ;  4°  De  sacra  crttica  ; 
6"  de  prima  academtœ  valenltnœ  gloria. 
Il  composa  aussi  une  Description  des  fêtes 
célébrées  à  Valence  ,  en  1762,  pour  la 
troisième  année  séculaire  de  la  canonisa- 
tion de  saint  Vincent-Ferrier.  On  trouvera 
la  liste  complète  de  ses  ouvrages  dans  le 
Suppl.  Btbltoth.  Soc.  Jesu  de  Caballero, 
pag.  259  et  suiv.  Serrano  avait  obtenu  le 
titre  d'historiographe  du  royaume  de 
Valence ,  et  le  diplôme  d'associé  de  l'aca- 
démie de  Rovérédo. 

SERRAO  (Jean-André),  évêque  de 
Potenza  ,  né  en  1734  à  Castel- Monardo , 
dans  le  royaume  de  Naples  ,  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire  à  Naples  ;  et 
lors  de  l'expulsion  des  jésuites  ,  il  obtint 
une  chaire  de  morale  au  collège  de  Gesu- 
Vecchio.  Il  avait  publié,  vers  1763,  le 
commencement  d'un  ouvrage  qu'il  ne 
paraît  pas  avoir  terminé  ,  et  qui  était  in- 
titulé :  De  Locis  theologicis,  et  peu  d'an- 
nées après  il  donna  son  écrit  De  claris 
catechistis ,  dans  lequel  on  trouve  des 
éloges  pompeux  des  catéchismes  jansé- 
nistes ,  et  des  déclamations  contre  les 
souverains  pontifes.  En  1782,  le  roi  de 
Naples  nomma  Serrao  à  l'évêché  de  Po- 
tenza ;  mais  la  cour  de  Rome  refusa  des 
bulles  tant  que  l'cvêque  nommé  ne  don- 
nerait pas  des  explications  satisfaisantes 
à  la  doctrine  qu'il  avait  soutenue.  Elle 
fit  dresser  onze  questions,  auxquelles  on 
l'invita  à  répondre  devant  l'auditeur 
Campanelli  ;  mais  le  chatouilleux  orato- 
rien  ne  voulut  pas  s'abaisser  jusqu'à  ren- 
dre compte  de  sa  foi  au  saint-Siége.  Le 
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premier  ministre  prit  chaudement  la  dé 
fense  de  l'évêque  nommé.  Une  commis- 
sion de  deux  prêtres  et  de  deux  magistrats 
fut  d'avis  que  les  questions  proposées 
étant  insultantes ,  le  roi  pouvait  remettre 
en  vigueur  l'ancien  droit  ecclésiastique , 
en  faisant  sacrer  Serrao  par  le  métropoli- 
tain. Cependant  une  congrégation  de 
cardinaux ,  chargée  de  terminer  cette 
affaire  ,  proposa  des  arrangemens ,  et  il 
fut  convenu  que ,  sans  entrer  dans  des 
questions  particulières ,  Serrao  signerait 
une  lettre  où  il  protesterait  de  son  obéis- 
sance au  pape ,  et  de  son  attachement 
aux  constitutions  apostoliques;  soumet- 
trait ses  écrits  au  saint-Siége,  et  déférerait 
au  jugement  qui  en  serait  porté.  Il  voulut 
bien  consentir  à  cet  arrangement ,  et  fut 
sacré  en  1783.  Mais  les  bienfaits  de  la 
cour  de  Naples  ne  rendirent  pas  Serrao 
plus  dévoué  à  ses  intérêts.  Le  général 
Championnet  s'étant  emparé  de  Naples  , 
en  1798  ,  il  se  déclara  partisan  de  la  ré- 
volution ,  excita  le  peuple  à  embrasser 
les  mêmes  sentimens,  et  abandonna  les 
droits  de  son  souverain  ;  aussi ,  une  armée 
de  royalistes  ayant  forcé  les  Français  à  se 
retirer,  et  s'étant  emparé  de  Potenza, 
l'évêque  fut  massacré  dans  son  lit,  comme 
républicain  et  traître  à  son  roi,  dans  le 
courant  de  l'année  1799.  M.  D.  F.  D. 
(Mgr.  Dominique  Forges- Davanzati)  a 
publié ,  à  Paris ,  en  1 806 ,  la  Vie  ,  ou 
plutôt  le  panégyrique  de  Serrao.  Outre 
les  écrits  déjà  cités ,  on  lui  en  attribue 
quelques-uns  oii  la  cour  de  Rome  est 
traitée  avec  la  dernière  inconvenance  ; 
nous  nous  contenterons  de  citer  une 
Dissertation  sur  l' autorité  des  métropoli- 
tains de  sacrer  leurs  suffragans  ;  de  la 
monarchie  universelle  des  papes,  dis- 
cours adressé  au  roi  Ferdinand  et  à  tous 
les  souverains.  Serrao  s'était  occupé  de 
littérature  ,  et  pendant  quelque  temps  il 
avait  été  secrétaire  de  la  classe  des  belles- 
lettres  de  l'académie  dé  Naples.  On  lui 
doit  Commentarius  de  vila  et  scriptis 
Jani  Vincenlii  Gravinœ,  Rome,  1758, 
in-4  ;  De  rébus  gestis  Marice  The- 
resiœ  Austriacœ  Commentarius ,  1781  , 
in-8 ,  etc. 
SERRE  (  Jean  Pugkt  de  la  ),  né  à  Toa- 
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louse  vers  l'an  1600,  mort  eu  1(JC5  ,  fiit 
d'abord  ecclésiastique  et  se  maria  eusuité. 
Il  a  beaucoup  écrit  en  vers  et  eh  prôse]j 
mais  ses  ouvrages  sont  le  rebut  de  tous 
les  lecteurs.  La  Serre  se  connaissait  lui- 
même  :  ayant  un  jour  assisté  à  un  mauvais 
discours ,  il  alla ,  comme  dans  une  espèce 
de  transport ,  embrasser  l'orateur  en  s'é- 
criant  :  «  Ah  !  monsieur  ,  depuis  vingt 
M  ans  j'ai  bien  débité  du  galimatias  ;  mais 
»  vous  venez  d'en  dire  plus  en  une  heure 
»  que  je  n'en  ai  écrit  en  toute  ma  vie.  »  Ses 
livres  sont  au  nombre  déplus  de  100  vol.; 
les  plus  connus  sont  :  1°  le  Secrétaire  de 
la  cour,  qui  a  été  imprimé  plus  de  cin- 
quante fois,  et  qui  ne  méritait  pas  de 
l'être  une  seule  ;  2"  sa  tragédie  de  Thomas 
Morus ,  qui  eut  un  succès  infini  dans  le 
temps.  (Cet  écrivain  est  bien  plus  connu 
aujourd'hui  par  les  vers  de  Boileau ,  qui 
le  tournent  en  ridicule ,  que  par  ses  nom- 
breuses productions.  Lui-même  avouait 
qu'/Z  aimait  mieux  les  pistoles  qui  le  fai- 
saient vivre  dans  l'aisance ,  à  la  chimère 
d^une  vaine  gloire  qui  le  laisserait  misé- 
rable. Ses  livres  lui  valurent  en  effet  une 
honnête  fortune ,  el  même  le  titre  d'histo- 
riographe  de  France  et  de  conseiller- 
d'état.  Mais  il  ne  put  jamais  obtenir  l'une 
des  pensions  que  Colbert  faisait  donner 
aux  gens  de  lettres  :  on  a  supposé  que 
Chapelain  s'y  était  opposé ,  et  tel  a  été  le 
fondement  de  la  plaisanterie  du  Chape- 
lain décoiffe' ,  qu'on  trouve  à  la  suite  de 
presque  toutes  les  éditions  de  Boileau.) 
'  SERRE  ou  plutôt  Serra  (  Michel  ) , 
peintre  espagnol ,  naquit  en  Catalogne 
en  1G58.  (  Il  commençait  à  apprendre  le 
dessin ,  sur  les  modèles  du  célèbre  Joanes, 
lorsque  les  mauvais  traitemens  de  son 
beau-père  lui  firent  quitter  sa  maison.  ) 
Etant  venu  à  passer  en  France ,  où  il  se 
fit  bientôt  connaître  par  ses  bonnes  dispo- 
sitions, il  se  fixa  à  Marseille  ,  d'oîi  il  fit 
un  voyage  à  Home  ,  où  il  se  perfectionna  .- 
il  fut  admis  comme  membre  de  l'académie 
royale.  Serre  fit  plusieurs  bons  élèves , 
parmi  lesquels  on  cite  le  Père  Imbert.  H 
se  distingua  par  l'invention  et  le  coloris. 
Ses  plus  beaux  ouvrages  sont  à  Valence  , 
à  Aix ,  à  Marseille.  Il  mourut  dans  cette 
dernière  ville  en  1728. 
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*  SERRE  (  Jean- Antoine  de  la  ) ,  prêtre 
de  l'Oratoire  et  ensuite  chanoine  de  Nuits, 
naquit  à  Paris  en  1731.  Il  entra  jeune  à 
l'Oratoire  et  y  professa  les  belles-lettres 
et  la  rhétorique  avec  éclat.  Après  avoir 
remporté  plusieurs  prix  proposés  par  di- 
verses académies ,  soit  pour  des  pièces  de 
poésie ,  comme  ses  Odes  sur  la  prise  de 
Mahon ,  et  les  grands  Itommes  de  Dijon , 
soit  pour  des  discours  en  prose ,  comme 
V Eloge  de  Gassendi,  celui  de  Corneille, 
etc. ,  il  sortit  de  l'Oratoire  en  1 7  7  0.  L'abbé 
de  la  Serre  mourut  à  Lyon,  le  2  mars  1781. 
On  a  de  lui  :  1°  Discours  sur  cette  ques- 
tion :  Combien  il  serait  dangereux  de 
préférer  les  talens  agréables  aux  talens 
utiles,  Paris,  1770,  in-8  ;  2°  Elite  de 
poésies  décentes,  avec  M.  Béranger,  Lyon, 
1772,  3  vol.  in-1 2;  8"  Nouveaux  discours 
académiques,  Nîmes,  1 769,  in-8  ;  4"  Poé- 
tique élémentaire,  Lyon,  1771,  in-1 2; 
5°  Quelles  sont  les  sources  de  la  déca- 
dence du  goût?  Nîmes,  1768,  in-8; 
6°  l'Eloquence ,  poème  en  six  chants  : 
c'est  son  meilleur  ouvrage  ;  7 "des  Comé- 
dies et  des  Tragédies ,  jouées  dans  la 
plupart  des  collèges.  Il  était  de  plusieurs 
académies ,  et  il  a  travaillé  à  {'Encyclo- 
pédie de  Genève. 

*SERRE  (Le  comte  Hercule  de), ministre 
de  la  justice,  président  de  la  chambre 
des  députes  ,  ambassadeur,  naquit  d'une 
famille  honorable  de  la  Lorraine.  Il  était 
bien  jeune  encore,  lorsque  la  révolu- 
tion éclata  ;  néanmoins  il  émigra  et 
servit  dans  l'armée  du  prince  de  Condc. 
L'amnistie  de  1802  lui  ayant  permis 
de  rentrer  en  France,  il  vint  habiter 
Metz ,  où  il  se  fit  recevoir  avocat ,  et 
bientôt  il  y  acquit  un  rang  distingué. 
Lors  de  la  réorganisation  des  tribunaux, 
en  1811,  comme  il  possédait  parfaitement 
la  langue  allemande,  il  fut  nommé  pre- 
mier président  de  la  cour  impériale  de 
Hambourg,  et  il  y  gagna  la  considération 
de  toutes  les  classes  du  pays,  en  allé- 
geant autant  qu'il  le  pouvait  les  nom- 
breuses vexations  dont  les  Hambourgeois 
eurent  à  gémir  pendant  l'occupation 
française.  Après  l'évacuation  de  cette 
ville  par  les  Français,  il  obtint  la  place 
d'avocat-général  près  la  cour  impériale 
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de  Colmar,  et  à  la  restauration  celle  de 
premier  président  de  la  même  cour.  Les 
évèiiemens  du  20  mars  18151e  trouvèrent 
fidèle  à  ses  sermens  ;  il  se  prononça  très 
fortement  contre  Buonaparte ,  et  même , 
selon  quelques  biographes,  il  quitta  la 
France  et  suivit  Louis  XVIII  à  Gand.  Elu 
député  à  la  chambre  de  1815,  après  la 
rentrée  du  roi,  il  y  vota  avec  la  minorité 
libérale,  et  forma  des  liaisons  étroites 
avec  MM.  Camille  Jordan  et  Royer-Col- 
lard.  Il  parut  souvent  à  la  tribune,  dé- 
fendit le  ministère  dont  les  actes  n'étaient 
point  en  harmonie  avec  les  désirs  de  la 
majorité  ,  et  se  montra  quelquefois  plein 
de  force  et  d'éloquence.  Lorsque  l'ordon- 
nance du  5  septembre  eut  amené  des 
élections  dans  un  sens  opposé ,  il  prit 
place  dans  la  nouvelle  majorité  et  se 
prononça  fortement  contre  le  rapport  de 
M.  de  Kergolay  sur  le  clergé.  Il  fut  porté 
à  la  présidence  qu'il  conserva  l'année 
suivante,  mais  il  la  perdit  à  la  session  de 
1818.  En  1817,  il  avait  proposé  uu  nou- 
veau règlement  pour  la  chambre  ;  on  lui 
reprocha  sa  sévérité  ,  et  ce  projet  fut 
rejeté  au  milieu  des  murmures  de  l'assem- 
blée. Lors  de  la  retraite  du  duc  de  Riche- 
lieu et  du  triomphe  accordé  au  système 
politique  de  M.  Uecazes,  il  entra  dans 
l'administration  renouvelée  dans  les  rangs 
du  centre  gauche  de  la  chambre  des  dé- 
putés, et  il  eut  les  sceaux  en  partage.  Il 
débuta  par  défendre  avec  la  plus  grande 
énergie  la  loi  des  élections  du  5  février 
1817  que  menaçait  une  proposition  déjà 
adoptée  par  la  chambre  des  pairs.  Il  pré- 
senta trois  lois  sur  la  police  de  la  presse  : 
l'une  des  dispositions  proposées  était 
le  jugement  par  le  juri  de  tous  les  délits 
commis  par  voie  de  publication ,  propo- 
sition qui  fut  adoptée  alors,  puis  abrogée, 
etque  la  révolution  de  1830aressuscitée. 
Le  ministère  ne  marcha  pas  long-temps 
dans  cette  voie  libérale  :  il  aperçut  sans 
doute  les  conséquences  d'un  système  qui 
donnait  le  pouvoir  à  la  démocratie.  Cette 
pensée  de  retour  à  un  ordre  d'idées  plus 
monarchiques  se  révéla  dans  la  séance  où. 
fut  traitée  la  question  du  rappel  des  ban- 
nis :  le  comte  de  Serre  parla  avec  sa  véhé- 
mence habituelle  contre  les  régicides,  et 
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l'ordre  du  jour  fut  adopté  par  la  chambre^ 
Cependant  le  ministère  entier  ne  parta- 
geait pas  ces  sentimens  :  la  question  qui 
le  divisait  était  relative  à  la  loi  populaire 
des  élections  que  les  uns  voulaient  con- 
server intacte ,  que  les  autres  voulaient 
modifier  et  rendre  moins  démocratique. 
Les  premiers  furent  contraints  d'abandon- 
ner leur  portefeuille.  Le  comte  de  Serre 
conserva  le  sien,  quoiqu'il  se  fût  prononcé 
à  son  avènement  au  ministère  avec  force 
en  faveur  de  la  loi  du  5  février  1817. 
Après  la  mort  du  duc  de  Berry,  il  attaqua 
même  cette  loi ,  et  il  apporta  dans  cette 
attaque  une  force  que  le  faible  état  de 
sa  santé  ne  diminua  point.  La  position 
du  comte  de  Serre  était  fausse  ;  ses  an- 
ciens amis  politiques  qu'il  avait  abandon- 
nés ne  pouvaient  plus  le  soutenir,  et  il 
ne  devait  point  en  compter  parmi  les 
royalistes  dans  les  rangs  desquels  il  s'était 
réfugié,  mais  dont  il  avait  été  l'adversaire 
le  plus  funeste.  Aussi,  en  1821,  la  de- 
mande qu'il  fit  de  la  continuation  de  la 
censure  fut  le  prétexte  ou  l'occasion  de 
sa  chute.  Les  efibrts  réunis  de  la  droite 
et  de  la  gauche  le  firent  éloigner  du  mi- 
nistère. Le  lendemain  de  sa  disgTàceil  alla 
s'asseoir  au  centre  droit;  il  prit  encore 
une  fois  la  parole  :  ce  fut  pour  défendre 
les  droits  du  juri  sur  les  questions  rela- 
tives aux  délits  de  la  presse.  L'année  sui- 
vanteilfut  nomméambassadeur  de  l'rance 
à  Naples,  et  il  mourut  sur  une  terre  étran- 
gère le  21  juillet  1824.  La  nature  l'avait 
formé  pour  devenir  orateur.  Sa  méthode 
de  discuter  était  nette,  bien  ordonnée; 
son  slile  correct,  sagement  hardi ,  et  il 
n'accordait  rien  à  la  période  et  à  la  dé- 
clamation. 

SERRES  ,  Serranus  (  Jean  de  ) ,  cal- 
viniste ,  né ,  vers  1 540 ,  à  Villeneuve-de- 
Berg,  se  livra  d'abord  à  l'étude  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie ,  et  devint 
pasteur.  A  l'époque  de  la  St. -Barthélémy, 
il  se  retira  à  Lausanne.  Plus  tard  il  fut 
ministre  à  Aîmes,  en  1582  ,  et  fut  em- 
ployé ,  par  le  roi  Henri  IV ,  en  diverses 
afiEaires  importantes.  Ce  prince  lui  ayant 
demandé  si  on  pouvait  se  sauver  dans 
l'Eglise  romaine  ,  il  répondit  qu'on  le 
pouvait.  Cette  réponse  ne  l'empêcha  pas 
35. 
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d'écrire  avec  emportement ,  quelque 
tempsaprès,  contre  les  catholiques.  Il  en- 
treprit ensuite  de  concilier  les  deux  com- 
munions dans  un  grand  traité  qu'il  intitu- 
la :Z?e/trfe  calhoUca,  sivede principUs  re- 
Ugionis  christianœ.,  communi  omnium 
christianorum  consensu  semper  et  ubi- 
que  ratis ,  1607,  in-8.  Cet  ouvrage  fut 
méprisé  par  les  catholiques ,  et  reçu  avec 
tant  d'indignation  par  les  calvinistes  de 
Genève ,  que  plusieurs  auteurs  les  ont 
accusés  d'avoir  fait  donner  à  Jean  de 
Serres  du  poison.  On  prétend  qu'il  en 
mourut,  à  Genève,  en  1598,  à  50  ans. 
Cet  écrivain  était  d'un  emportement  in- 
supportable dans  la  société  et  dans  ses 
écrits.  Tout  ce  qui  nous  reste  de  lui  est 
rempli  de  contes  faux  ,  de  déclamations 
indécentes ,  de  réflexions  frivoles""  et  tri- 
viales. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  une  édition  de  Platon  en  grec  et  en 
latin,  avec  des  notes,  157  8,  3  vol.  in-fol. 
Cetleversion,  bien  imprimée,  était  pleine 
de  contre-sens;  mais  Henri  Etiende  la 
corrigea  avant  qu'elle  fût  Kvrée  au  public. 
2"  Un  traité  de  V immortalité  de  l'âme  , 
in-8  ;  Z°  Inventaire  de  l'histoite  de  France^ 
en  3  vol.  in-1 2 ,  dont  la  meilleure  édition 
est  en  2  vol.  in-fol. ,  1G60.  Elle  fut  retou- 
chée par  des  gens  habiles ,  qui  en  retran- 
chèrent les  traits  faux  ou  hasardés  ,  l'ai- 
greur et  la  partialité  :  il  n'y  reste  plus  que 
lai  platitude.  ^°  Destatureligionisetreip. 
in  Francia;  5"  Mémoires  de  la  troisième 
guerre  civile  et  des  derniers  troubles  de 
France  sous  Charles  IX ,  en  4  livres , 
3  vol.  in-8  ;  6°  Recueil  des  choses  mémo- 
rables advenues  en  France  sous  Henri  11^ 
François  H,  Charles  IX  et  Henri  III, 
in-8.  Ce  livre  est  connu  sous  le  titre  de 
l'Histoire  des  cinq  rois^  parce  qu'il  a  été 
continué  sous  le  règne  de  Henri  IV  ,  jus- 
qu'en 1597 ,  in-8.  7" Quatre  Jnti-jesuita, 
1594  ,  in-8  ,  et  dans  un  recueil  qu'il  inti- 
tula Doctrinœjesuiticœprœcipua  capita. 
L'inexactitude,  l'incorrection,  la  gros- 
sièreté ,  caractérisent  non  seulement  son 
stile ,  mais  toute  la  ten«ur  de  sa  narra- 
tion. Dupleix  a  fait  un  gros  volume  de 
ses  erreurs. 

SERRIE  (François-Joseph  oe    tA  )  , 
amateur  des  lettres  et  des  arts,  né  au 
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château  de  La  Serrie  dans  la  "Vendée , 
près  de  Nantes  le  20  août  1770,  a  pu- 
blié successivement  un  grand  nombre 
de  petits  ouvrages  écrits  d'un  stile  natu- 
rel et  facile,  remarquables  par  une  teinte 
douce  et  mélancolique.  Il  est  mort  le  6 
février  1819.  SesOEuvres  s,t  composent 
de  22  vol.  petit  in-1 8  ,  imprimés  sur  pa- 
pier vélin,  et  ornés  de  120  sujets  dessi- 
nés par  l'auteur,  et  tirés  à  petit  nombre 
pour  donner  à  ses  amis  :  ils  n'ont  pas  été 
mis  dans  le  commerce:  1"  OdeàVHuma- 
nité,  ou  Pièces  de  vers  à  V ordre  du  jour, 
avec  2  gravures,  1794  ;  2"  Essai  sur  la 
Littérature,  5  gravures;  3" JS'j^ai  sur  la 
Philosoplùe  morale,  5  grav.;  'i°  Jephtéy 
nouvelle  orientale ,  4  gravures  ;  5"  Eu- 
lalie  de  Rochester ,  nouvelle  vendéenne, 
2  gravures;  6°  les  Arts  et  V Amitié ,  ou 
Voyage  sentimental  du  jeune  comte  de 
Lusignan,  4  grav.  ;  7°  Lettres  à  Eugénie 
sur  la  Peinture  et  la  Sculpture  des  an- 
ciens ,  4  grav.  ;  %°  Hommage  à  mon  ami, 
4  gr.  ;  Q°  Lettres  familières  et  sentimen- 
tales, 6  grav.  ;  10"  Z?c  la  Consolation,  ou 
Entretiens  de  Gustave  et  d'Adolphe,  4 
gravures;  12°  Marias  et  ScyUa,o\x  les 
Malheurs  de  Rome,  6  grav.  ;  12°  Lettres 
consolantes  à  un  jeune  Solitaire  du 
mont  St.-Bernard,  10  grav.  ;  li^Odes, 
12  grav.  ;  X^"  MarieStuart,  reine  d!E- 
cosse,  1 0  grav.  ;  1 5"  Simple  historique  ,  ou 
le  Passage,  b  grav.  ;  \&''Tai)lettes  pitto- 
resques d'un  amateur,  8  grav.;  17°  Odes 
sur  les  plus  célèbres  voyageurs,  ou  Suite 
âmes  OEuvres,  8  grav.;  iS°  Elégies, 
OM petits  dithyrambes,  5  grav.;  19"Ce- 
cUe  et  Valérien ,  ou  les  Catacombes  de, 
Rome ,  4  gravures  ;  20°  les  Trois  petites 
Nouvelles ,  précédées  d'une  Epître  en 
vers  à  un  jeune  médecin;  21°  les  Sources 
du  Nil,  ou.  l'Abyssinie,  avec  ï Epître 
de  vers  adressée  à  miss  fFithelmine 
Fox ,  4  gravures  ;  22°  Campagne  de 
1816,  ou  Petite  correspondance  mêlée  de 
vers ,  4  grav..  Voyez  le  Journal  de  la 
librairie  de  1819,  n°  4718  ,  et  le  Recueil 
de  l'académie  de  Nantes,  séance  publique 
du  29  juillet  (161 9).  Ce  cahier  contient 
quelques  détails  sur  cet  auteur. 

SERRONI  (Hyacinthe),  premier  arche- 
vêque d'Albi ,  fut  pourvu ,  dès  l'âge  de 
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huit  ans ,  de  l'abbaye  de  Saint-Nicolas  k 
Rome,  oii  ii  ^lait  né  en  1617.  Il  prit 
l'habit  (le dominicain,  et  lui  fit  honneur 
par  sa  vertu  et  par  les  progrès  qu'il  fit 
dans  les  sciences  ecclésiastiques.  Il  reçut , 
en  164 4,  le  bonnet  de  docteur.  Le  Père  Mi- 
chel Mazarin ,  frère  du  cardinal  ministre , 
l'emmena  en  France  pour  lui  servir  de 
conseil.  Ses  talens  le  firent  bientôt  con- 
naître à  la  cour ,  qui  le  nomma  à  l'évêché 
d'Orange.  Quelque  temps  après ,  le  roi  le 
fit  intendant  de  la  marine,  et  en  1648  il 
l'envoya  en  Catalogne  ,  en  qualité  d'in- 
tendant de  l'armée.  Il  se  signala  dans  ces 
différentes  places  ;  mais  son  esprit  parut 
surtout  à  la  conférence  de  Saint-Jean-de- 
Luz.  Ses  services  furent  récompensés  par 
l'évêché  de  Mende  et  par  l'abbaye  de  la 
Chaise-Dieu  ;  enfin  il  fut  transféré  en  1676 
à  Albi  ,  qui  fut  érigé  en  archevêché 
en  1678-  Cet  illustre  prélat  finit  sa 
carrière  à  Paris  ,  le  7  janvier  1687  , 
à  77  ans.  Il  était  fort  zélé  pour  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Mende  et  Albi  lui 
doivent  des  séminaires  et  d'autres  établis- 
semens  utiles.  Nous  avons  de  lui  des 
Entretiens  affectifs  de  /'a/ne, Paris.l  639, 
3  V.  in- 12,  livre  de  piélé  oublié;  et  une 
Oraison  funèbre  de  la  reine  mère ,  qui 
n'est  pas  du  premier  mérite. 

*SERP.URIER  ou  Serurier  (Jeau- 
me-Mattbieu-Philibert,  comte),  né  en 
1742,  à  Laon  ,  d'une  famille  bourgeoise, 
entra  au  service  comme  lieutenant  de 
milice  de  sa  ville  natale,  et  fut  ensuite 
enseigne  dans  le  régiment  de  Beaqce.  Il 
fit  ses  premières  armes  dans  la  guerre  du 
Hanovre,  et  fut  blessé  à  l'affaire  de  Watz- 
bourg  :  plus  tard  il  fit  la  campagne  de 
Portugal  (1762),  et  celle  de  Corse  (1771); 
en  1 789  il  était  major  de  régiment.  Ayant 
adopté  avec  ardeur  les  principes  qui 
avaient  amené  la  révolution,  il  obtint  un 
avancement  rapide  :  après  avoir  passe 
successivement  par  les  grades  de  colonel 
et  de  général  de  brigade,  il  était  général 
dedivisionen  1794,  et  combattiten  celte 
qualité,  sous  les  ordres  de  Kellermann  et 
de  Scherer;  en  1795,  il  était  en  Italie, 
sous  ceux  de  Buonaparte.  Il  se  signala  en 
diverses  occasions ,  et'  notamment  à  la 
bataille  de  Final,  au  succès  de  laquelle  il 
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contribua.  L'année  suivante  il  montra 
beaucoup  de  talent  au  blocus  de  Mantoue 
dont  il  fut  chargé,  au  passage  du  Taglia- 
mento ,  et  à  l'affaire  de  Gradisca.  On  lui 
confia  ensuite  le  commandement  de  Ve- 
nise ,  et  il  s'y  conduisit  avec  adresse  et 
fermeté  dans  des  circonstances  difiiciles. 
Commandant  une  division  de  l'armée  de 
Scherer,  lorsdes  défaites  qu'elle  éprouva, 
il  fut  enveloppé  auprès  de  Peschiera ,  et 
il  ne  se  tira  de  ce  mauvais  pas  que  par 
son  habileté.  Moins  heureux  en  1799  à 
Verderin,  sa  division  fut  obligée  de  mettre 
bas  les  armes  après  une  défense  opiniâtre, 
et  il  resta  prisonnier  des  Austro-Russes. 
Souwarow  lui  fit  un  accueil  distingué  et 
lui  permit  de  rentrer  en  France  sur  parole. 
Il  se  trouvait  à  Paris  lorsque  Buonaparte 
revint  d'Egypte,  et  il  le  seconda  puis- 
samment au  1 8  brumaire.  Il  entra  alors 
au  sénat  conservateur ,  et  obtint  bientôt 
après  la  place  de  gouverneur  des  Invalides 
et  la  dignité  de  maréchal  de  l'empire.  La 
garde  nationale  parisienne  ayant  été  or- 
ganisée en  1799,  il  en  reçut  le  comman- 
dement. En  1814  il  vota  la  création  d'un 
gouvernement  provisoire,  la  déchéance 
de  Buonaparte ,  et  fut  nommé  par  le  roi 
pair  de  France  et  commandeur  de  l'ordre 
royal  de  St. -Louis.  S'étant  rendu  l'année 
suivante  au  champ  de  mai,  il  futremplacé, 
au  second  retour  du  roi ,  dans  le  gouver- 
nement des  Invalides ,  par  le  duc  de 
Coigny.  Il  mourut  à  Paris  le  20  décembre 
1819. 

SERRY(  Jacques-Hyacinthe),  fils  d'un 
médecin  de  Toulon,  entra  fort  jeune  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  Paris,  oîi  il  reçut  le 
bonnetde  docteur  en  1697,  il  alla  à  Rome, 
et  enseigna  la  théologie  au  cardinal  Al- 
tiéri.  Il  devint  consulleur  de  la  congréga- 
tion de  V Index,  et  professeur  de  théologie 
dans  l'université  de  Padoue,  où  il  mourut 
en  1738  ,  à  79  ans.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  1"  une  grande  Histoire,  des 
congrégations  de  Auxiliis ,  dont  la  plus 
ample  édition  est  celle  de  1709 ,  in-fol.  , 
à  Anvers.  La  première  édition  est  de  1 699. 
On  peut  appeler  son  livre  un  roman  théo- 
logique  ,  tant  il  y  a  de  faussetés ,  de 
calomnies  et  de  mensonges  débités  avec 
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une  audace  incroyable ,  dit  l'auteur  du 
Dictionnaire  des  livres  jansénistes  ;  mais 
on  sent  bien  que  tout  le  monde  n'en  a  pas 
porté  un  jugement  si  sévère.  CefutlePère 
Quesnel  qui  revit  le  manuscrit ,  et  qui  se 
chargea  d'en  diriger  l'édition.  L'ouvrage 
parut  sous  le  nom  à' Augustin  le  Blanc. 
Le  Père  Germon  a  donné  des  Lettres 
remplies  de  questions  intéressantes  tou- 
chant cette  Histoire ,  à  laquelle  le  Père 
Livinus  Mkyer  (  f^oy.  ce  nom)  en  a  op- 
posé une  autre  ;  2°  Divus  Augustinus , 
sumnius  prœdestinationis  et  gratice  doc- 
tor ,  a  calumnia  vindicatus ,  contre  Lau- 
noy  ,  Cologne,  1704  ,  in-12  ;  3°  Schola 
thomistica  vindicata ,  contre  le  Père 
Daniel,  jésuite,  Cologne,  1706,  in-8  ; 
4°  un  traité  intitulé  Divus  Augustinus 
divo  Thomœ  conciliatus ,  dont  la  plus 
ample  édition  est  celle  de  1  724  ,  Padoue, 
in- 1 2  ;  5°  De  romano  Pontifice ,  etff. , 
Padoue,  1732,  in-8  ,  mis  à  V Index  par 
un  décret  du  14  janvier  1733  ;  6°  Theo- 
logia  supplex ,  Cologne ,  1736,  in- 1 2  ; 
traduite  eu  français,  1756,  in-12.  Cet 
ouvrage  concerne  la  constitution  Unige- 
nitus.  7°  E xerciiationes  historié œ ,  cri- 
ticœ ,  polemicce ,  de  Christo  ejusque 
Fîrgine  Matre ,  Venise ,  1719,  in-4.  Il 
y  attaque  particulièrement  VHistoria  fa- 
milice  sacrœ,  de  Sandini.  Il  y  a  de  l'érudi- 
tion, mais  des  sentimens  singuliers,  et 
des  choses  injurieuses  aux  plus  saints  et 
plus  célèbres  écrivains  de  l'Eglise  ;  ce  qui 
a  fait  mettre  l'ouvrage  à  V Index.  Sandini 
y  a  répondu  dans  une  nouvelle  édition  de 
la  Familia  sacra  ,  dans  des  noies  margi- 
nales. 8°  De  fabula  monachatus  benc- 
diclinidivi  Thomœ  Aquinatis,  elc. ,  pour 
prouver  que  saint  Thomas  d'Aquin  n'a 
jamais  été  moine  au  Mont-Cassin  ,  avant 
d'entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
Venise,  1727,  in-8. 

*  SERTOR  (  L'abbé  Gaëtono) ,  poète 
italien  ,  naquit  en  1741  àCento,  près  de 
Bologne.  11  avait  des  connaissances  très 
étendues ,  et  beaucoup  de  talent  pour  la 
poésie.  Ayant  fait  ses  études  à  Bologne 
avec  éclat ,  il  fut  nommé  professeur  de 
philosophie  dans  sa  ville  natale.  l/abbé 
Sertor  était  un  excellent  logicien  ,  un 
bon  métaphysicien ,  et  obtint  beaucoup 
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de  réputation  par  ses  cours  publics  sur 
l'analyse  des  idées.  Il  quitta  Cento  pour 
passer  à  Rome,  au  moment  où,  le  pape 
étant  mort,  on  allait  faire  l'électiond'un 
autre  pontife.  L'abbé  Sertor  avait  natu- 
rellement l'esprit  enclin  à  la  satire  ,  et 
celle  qu'il  fit  à  celte  occasion  est  une 
des  plus  virulentes.  Il  crut  avoir  péné- 
tré les  intentions  des  cours  catholiques 
de  l'Europe,  qui  concoururent,  parleur 
adhésion  particulière  ,  à  la  nomination 
du  pape  ;  il  pensa  aussi  avoir  deviné  les 
projets  de  différens  cardinaux,  .soit  pour 
être  élevés  au  siège  de  sair*  Pierre,  soit 
pour  accorder  lenr  vote  à  celui  de  leurs 
'collègues  qu'ils  croyaient  mériter  leplus 
cet  honneur.  D'après  cette  opinion, 
assez  mal  fondée ,  il  composa  un  opéra 
intitulé  le  Conclave,  où  il  ne  fait  qu'em- 
prunter les  vers  des  divers  opéras  du  cé- 
lèbre Métastase,  et  il  les  adapte  à  sou 
sujet.  La  scène  est  dans  les  galeries  du 
Vatican ,  où  les  cardinaux  s'enferment 
sans  communication  au  dehors ,  jusqu'à 
ce  que  le  nouveau  pontife  soit  élu.  Les 
acteurs  sont  des  cardinaux  et  des  valets 
de  chambre  attachés  à  leur  service.  L'ac- 
tion consiste  en  des  inlrigues  de  cote- 
rie ,  qu'il  attribue  à  ses  personnages  pour 
faire  tomber  l'élection  plutôt  sur  l'un 
que  sur  l'autre  des  cardinaux,  ou  afin  de 
se  former  chacun  un  parti  pour  soi- 
même,  tant  par  la  proleclion  d'un  sou- 
verain, que  par  les  amis  qu'il  compte 
parmi  les  membres  du  sacré  collège.  Ce 
libelle  indécent,  lu  avidement  par  les 
hommes  sans  principes,  et  hautement 
blâmé  par  les  personnes  sensées,  est  resté 
long-temps  en  manuscrit  ;  il  ne  parut  à 
Rome  que  sous  le  plus  grand  secret ,  et 
fut  mis  à  l'Index.  On  en  connut  bientôt 
l'auteur,  qui  fut  contraint  d'éviter,  par  la 
fuite,  les  conséquences  d'une  pareil'e  ac- 
tion. Il  voyagea  quelque  temps  en  Italie, 
et  écrivit  plusieurs  ope'ras  pour  diffé- 
rens théâtres.  Ils  obtinrent  du  succès  , 
et  Sertor  fut  appelé  à  Vienne  et  employé 
comme  poète  du  théâtre  impérial  italien. 
11  y  trouva  le  fameux  abbé  C.isli ,  qui 
marchait  sur  ses  traces  (  voyez  ce  nom  ) 
dans  la  carrière  satirique.  Sertor  com- 
posa pour  le  théâtre  sous  son  inspection 
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plusieurs  opéras  qui  furent  applaudis. 
Sa  -versification  est  facile ,  soutenue  et 
poétique.  Dans  sa  -vieillesse,  il  revint  en 
Italie,  se  fixa  à  Cento,  où  il  mourut  le 
14  avril  1805.  Sertor  composa  aussi  des 
Poésies  lyriques  très  estimées,  et  il  est 
compté  parmi  les  bons  poètes  italiens  du 
18«  siècle,  comme  Cesarolti ,  Parrini , 
Alfieri ,  Monli ,  Savioli ,  Casti ,  etc.,  etc. 
SERTORIUS  (  Quintus  ) ,  capitaine 
romain ,  de  la  ville  de  Norcia  dans  le 
pays  des  Sabins ,  né  vers  l'an  121  avant 
J.  C.  ,  d'une  famille  plébéienne,  se  si- 
gnala d'abord  dans  le  barreau,  qu'il 
quitta  pour  suivre  Marins  dans  les  Gau- 
les, où  il  fut  questeur,  et  où  il  perdit 
un  œil  à  la  première  bataille.  Il  rejoignit 
ensuite  Marins  ,  et  prit  Rome  avec  lui , 
l'an  87  avant  J.  C.  (  Il  fit  ensuite  la  guerre 
contre  les  Cimbres  ,  fut  nommé  questeur 
dans  la  Gaule  cisalpine;  et  quand  il  re- 
parut à  Rome  il  fut  reçu  par  les  accla- 
mations du  peuple  qui  honorait  sa  pro- 
bité. )  Mais  au  retour  de  Sylla  il  se  sauva 
en  Espagne.  On  dit  que  dans  un  accès 
de  mélancolie,  il  songea  à  se  retirer  dans 
les  îles  Fortunées  pour  y  passer  le  reste 
de  ses  jours  au  sein  d'une  vie  privée  et 
tranquille  ;  mais  ce  projet  ne  l'occupa 
pas  long-temps.  Il  entra  en  Lusitanie , 
où  il  se  mit  à  la  tête  des  rebelles.  Il  eut 
bientôt  une  nombreuse  cour,  composée 
de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  parmi 
les  Romains ,  que  les  proscriptions  de 
Sylla  avaient  obligé  à  s'expatrier.  Il 
donnait  des  lois  à  presque  toute  l'Espa- 
gne, et  il  y  avait  formé  comme  une  nou- 
velle Rome,  en  établissant  un  sénat,  et 
des  écoles  publiques  où  il  faisait  in- 
struire les  enfans  des  nobles  dans  les  arts 
des  Grecs  et  des  Romains.  Le  bas  peuple 
lui  était  aussi  dévoué  que  la  noblesse, 
Sertorius  lui  avait  persuadé  qu'il  était 
en  commerce  avec  les  dieux ,  et  qu'ils  lui 
donnaient  des  avis  par  l'organe  d'une 
bicbe  blanche  qu'il  avait  élevée,  et  qui 
le  suivait  partout,  même  dans  les  batail- 
les. Les  Romains  ,  alarmés  des  progrès  de 
Sertorius  ,  envoyèrent  contre  lui  Pom- 
pée,  dont  les  armes  ne  furent  pas  d'a- 
bord fort  heureuses.  Il  fut  obligé  de  lever 
le  siège  de  la  ville  de  Laurone  dans  l'Es- 
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pagne  citérieure ,  après  avoir  perdu 
10,  000  hommes.  La  bataille  de  Sucrone, 
donnée  l'année  d'après,  demeura  indécise 
entre  les  deux  partis.  Sertorius  y  perdit 
sa  biche;  mais  elle  fut  retrouvée  quel- 
ques jours  après  par  des  soldats  qu'il  en- 
gagea au  secret.  Il  feignit  d'avoir  été 
averti  en  songe  du  prochain  retour  de 
cet  animal  favori  ,  et  aussitôt  on  lâcha  la 
biche ,  qui  vint  caresser  son  maître  au 
milieu  des  acclamations  de  toute  l'ar- 
mée. Métellus,  autre  général  romain, 
envoyé  contre  Sertorius  ,  se  réunit  avec 
Pompée  et  le  battit  auprès  de  Ségonlia. 
Ce  fut  alors  que  Sertorius  fit  un  traité 
avec  Mithridate.  Ces  deux  guerriers  don- 
naient beaucoup  d'alarmes  à  Rome,  lors- 
que Perpenna,  un  des  principaux  offi- 
ciers de  Sertorius ,  lassé  d'être  subal- 
terne d'un  homme  qui  lui  était  inférieur 
en  naissance,  l'assassina  dans  un  repas, 
l'an  7  3  avant  J.  C.  Sertorius,  devenu  vo- 
luptueux et  cruel  sur  la  fin  de  ses  jours, 
ne  s'occupait  plus  que  des  plaisirs  et  de 
la  vengeance ,  et  avait  perdu  les  qualités 
qui  l'avaient  illustré  ,  sa  générosité,  son 
affabilité,  sa  modération.  Sertorius  a 
fourni  à  Corneille  le  sujet  d'une  tragé- 
die. 

*  SÉRULLAS  (George  Simon),  pharma- 
cien en  chef,  membre  de  l'Institut,  né 
en  1774  à  Poncin,  dans  le  déparlement 
de  l'Ain ,  étudia  avec  passion  les  sciences 
chimiques  dans  lesquelles  il  obtint  de 
grands  succès.  Son  père,  qui  étaitnotaîre, 
l'avait  destiné  à  lui  succéder  dans  sa 
charge  :  la  révolution  de  1789  disposa 
autrement  de  sa  destinée.  A  l'époque  où 
l'Europe  attaquait  la  Franco  révolution- 
naire, Sérullas  commença  ses  éludes  phar- 
maceutiques à  Bourg.  Placé  entre  ses 
goûts  qui  l'entraînaient  vers  les  recher- 
ches les  plus  savantes,  et  les  devoirs  de  sa 
profession  de  pharmacien  qui .  l'empê- 
chaient de  s'y  livrer ,  il.trouva  cependant 
les  moyens  de  concilier  les  uns  et  les 
autres.  Il  était  entré  de  bonne  heure  dans 
la  pharmacie  militaire,  dans  laquelle  il 
obtint  un  avancement  mérité  par  son  zèle 
etseslalens.  Pharmacien  major  à  20  ans, 
il  fit  quelques  campagnes  d'Allemagne 
et  toutes  les  guerres  d'Italie.  Eii  1813;  il 
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fut  élevé  an  grade  de  pharmacien  princï' 
pal,  et  fît  en  cette  qualité  les  campagnes 
de  1 8 1 3  et  1 8 14 .  Il  était  au  siège  de  Tor- 
gau  quand  la  restauration  le  rendit  à  une 
vie  moins  agitée.  Il  fut  alors  nommé  phar- 
macien-en -chef-  premier- professeur  à 
l'hôpital  militaire  de  Metz.  EnAn  à  42  ans, 
il  put  se  livrer  entièrement  à  ses  travaux 
chimiques,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  placer 
au  rang  des  Vauquelin  et  des  Fourcroy. 
Bientôt  il  s'aperçut  que  la  connaissance  du 
grec  et  des  mathématiques  lui  étaient  né- 
cessaires :  il  les  étudia ,  et  en  peu  de  mois 
il  en  sut  assez  pour  se  guider  dans  ses 
travaux.  En  1825,  Sérullas  fut  nommé 
au  Val-de-Grâce  à  Paris,  avec  les  litres 
qu'il  avait  à  Metz.  Il  venait  d'être  appelé 
au  jardin  du  roi,  comme  professeur  de 
chimie ,  quand  la  mort  est  venu  tromper 
l'attente  de  ses  élèves  et  les  promesses 
d'un  brillant  avenir.  Sérullas  revenait  de 
rendre  les  derniers  devoirs  au  célèbre 
Cuvier ,  le  1 6  mai  1 832 ,  lorsqu'il  éprouva 
les  premières  atteintes  du  choléra-mor- 
bus  :  il  a  succombé  à  ce  terrible  fléau  le 
24  du  même  mois.  Il  avait  remplacé  Vau- 
quelin à  l'Institut  :  M.  Dumas  lui  a  suc- 
cédé. Sa  mort  a  été  une  perte  pour  la 
science  et  pour  l'humanité.  Nous  donne- 
rons une  idée  sommaire  de  ses  travaux. 
Lorsque  le  système  continental  fut  étendu 
à  tous  les  pays  où  dominait  la  France, 
le  prix  du  sucre  fut  très  élevé  :  on  proposa 
alors  de  le  remplacer  par  le  sirop  de  raisin  : 
Sérullas  fut  undes  premiers  à  en  préparer, 
et  ses  produits  furent  si  considérables 
qu'ils  suffirent  pendant  plusieurs  années 
à  la  consommation  des  hôpitaux  d'Italie 
et  d'autres  contrées.  Plus  tard  il  répondit 
aux  concours  établis  pour  le  perfection- 
nement des  moyens  d'obtenir  la  matière 
sucrée  des  végétaux  indigènes ^■pat  deux 
Mémoires  couronnés ,  l'un  en  1810,  par 
la  société  d'agriculture  de  la  Seine ,  l'au- 
tre en  1813,  par  la  société  de  pharmacie 
de  Paris.  En  1817,  il  publia  dans  les  Me- 
moires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de. 
pharmacie  militaire,  deux  autres  Mé- 
moires :  le  l*'  sur  la  Conversion  du  sirop 
de  raisin  en  alcool;  le  2*  sur  les  fumiga- 
tions chloriques.  En  1 820  il  donna  un  Me- 
moireqni  a  pour  titre  :  Observations phy- 
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sico-chimistes  sur  les  alliages  dupotas- 
sium  et  du  sodium  avec  d'autres  métaux , 
antimoine  arsenical,  qui  fut  suivi  en  1 821 
d'un  autre  Mémoire  qui  fut  le  dévelop- 
pement du  1  •=  %  et  dans  lequel  il  démontre 
Vexistence  de  l'arsenic  dans  les  prépa- 
rations an  timoniales  usitée  s  en  médecine . 
Sérullas  entreprit  sur  Viode ,  découvert 
en  1814  par  M.  Courtois,  et  employé  dès 
lors  en  médecine,  soit  seul,  soit  combiné , 
une  série  d'expériences  d'un  grand  intérêt 
dont  il  fit  part  au  public  dans  un  Mé- 
moire publié  en  1821.  La  même  année  il 
fit  un  Mémoire  sur  le  moyen  d! enflammer 
la  poudre  sous  l'eau  à  toutes  les  profon- 
deurs ,  avec  des  alliages  divers  de  po- 
tassium. En  1 823 ,  il  continua  ses  travaux 
sur  Viode,  et  découvrit  un  nouveau  com- 
posé résultant  de  la  combinaison  d'un 
atome  d'iode  et  d'un  atome  de  carbone  .- 
il  le  nomma  proto-iodure  de  carbone.  En 
1 824,  il  donna  un  moyen  très  économique 
d'obtenir  le  per-iodure  de  carbone.  Dans 
la  même  année  il  découvrit  un  nouveau 
composé  résultant  de  la  combinaison  de 
l'iode ,  de  l'azote  et  du  carbone ,  qu'il  ap- 
pela iodure  de  cyanogène.  Sérullas  mit 
autant  de  persévérance  dans  ses  recher- 
ches sur  le  brome,  corps  très  rare  et  très 
cher,  récemment  découvertpar  M.  Balard  : 
il  a  ajouté  à  ce  que  l'auteur  de  cette  dé- 
couverte avait  fait  connaître,  1°  un  com- 
posé de  brome  et  de  cyanogène,  bromure 
de  cyaruygène  ;  2°  un  éther  hydrobrômi- 
que  ;  3°  il  a  constaté  ,  contrairement  aux 
expériences  de  M.  Balard  ,  que  /e  brome 
se  solidifie  à  1 8  degrés,  et  que  r  hydro-car- 
bure de  brome  reste  concret  à  7  :  ce  qu'on 
avait  ignoré  jusque  alors.  Dans  w\e  lettre 
insérée  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique,  t.  34,  Sérullas  expose<ses expé- 
riences sur  les  mouvemens  gyratoires 
des  alliages  de  potassium  et  les  phéno- 
mènes électriques  produits  dans  ce  cas  ; 
en  octobre  182T,  il  présenta  à  l'académie 
des  sciences  un  Mémoire  sur  les  combi- 
naisons que  le  brome  forme  avec  l'arse- 
nic,.  le  bismuth  el  V antimoine  .-  ces  com- 
positions sont  cristallisées.  Il  lut  à  l'Insti- 
tut en  1827  un  Mémoire  sur  la  combi- 
naison du  chlore  et  du  cyanogène,  ou 
chlorure  de  cyanogène  ;  un  autre  sur  U 
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bromure  de  sélénium  qu'il  venait  de  dé- 
couvrir. En  juillet  1828  il  avait  présenté 
à  ce  corps  savant  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux sur  un  nouveau  composé  de  chlore 
et  de  cyanogène,  ou per-chlorure  de  aja- 
nogène  -.  ce  composé  est  solide ,  d'une 
blancheur  éclatante,  et  il  est  extrêmement 
délétère.  Le  7  septembre  suivant,  il  fit 
part  à  l'académie  d'un  Mémoire  sur  l'a- 
cide cyanique ,  substance  que  lui  seul 
avait  isolée  jusque  alors.  Dans  les  séances 
des  1 5  et  22  octobre ,  il  lut  un  Mémoire 
très  important  dans  lequel  il  récapitula 
tous  les  travaux  que  les  chimistes  ont 
faits  relativement  à  l'action  de  l'acide 
sulphurique  sur  l'alcool  et  les  produits 
qui  en  résultent,  et  oie  il  expose  ceux  qui 
lui  sont  particuliers,  notamment  sur 
Féthérification.  En  1829  ses  confrères  en- 
tendirent ses  Observations  sur  un  nou- 
veau moyen  de  préparer  l'iodure  et  le 
chlorure  d'azote;  son  Mémoire  sur  l'ac- 
tion des  différens  acides,  sur  iiodate 
neutre  de  potasse,  les  iodates  acides  de 
cette  base  ,  ou  bi-iodate  et  tri-iodate  de 
potasse  et  sur  un  nouveau  moyen  d'obte- 
nir l'acide  iodique.  SéruUas  publia  en 
1830  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physiquele  résultat  de  ses  recherches  sur 
quelques  composés  d'iode ,  tels  que  le 
chlorure  diode  ,  sur  l'action  mutuelle  de 
V acide  iodique  et  de  la  morphine  ,  ou  de 
ses  sels ,  sur  l'acide  iodique  cristallisé  : 
la  partie  de  ce  Mémoire  qui  traite  de 
l'action  mutuelle  de  l'acide  iodique  et  de 
la  morphine  est  d'une  grande  importance 
sous  le  rapport  de  la  médecine  légale , 
puisqu'au  moyen  de  l'acide  iodique  on 
peut  constater  la  présence  de  la  mor- 
phine et  de  ses  sels,  n'y  en  eût-il  que  la  cen- 
tième partie  dans  un  liquide.  En  1831  il 
donna  dans  les  mêmes  annales  trois  Mé- 
moires sur  la  cristallisation  de  l'acide 
oxy-chlorique  ,  per-chlorique ,  et  sur 
quelques  propriétés  nouvelles  de  cet 
acide.  Dans  celte  même  année  1831 ,  il 
enrichit  encore  la  science  en  indiquant 
le  moyen  propre  a  obtenir  la  séparation 
du  chlore  et  du  brome  contenus  dans  un 
mélange  de  chlorure  et  de  bromure  alca- 
lins :  ce  moyen  est  d'une  grande  impor- 
tance pour  l'analyse  des  eaux  minérales. 
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Nous  n'avons  donné  que  l'abrégé  des  tra- 
vaux de  SéruUas  qui ,  comme  on  le  voit , 
avait  un  grand  talent  d'analyse  et  le 
courage  de  surmonter  les  dangers  que 
présentaient  la  plupart  de  ses  expé- 
riences. 

*SERYAGI,  est  le  nom  du  fonda- 
teur de  l'empire  des  Maraltes,  établi 
dans  la  presqu'île  de  l'Indostan.  De  l'au- 
dace ,  du  courage  et  une  certaine  élo- 
quence lui  firent  beaucoup  de  partisans, 
et  il  devint  chef  d'une  horde  guerrière 
d'Indiens.  A  cette  époque,  le  farouche 
conquérant  Aureng-Zeb  portait  la  déso- 
lation dans  l 'Jnde,  oii  il  s'efiforçait  de  dé- 
truire les  anciennes  souverainetés  de  l'A- 
sie. Servagi ,  à  la  tête  de  sa  horde ,  eut 
d'abord  sur  lui  divers  avantages  ,  et  fut 
considéré  par  les  Indiens  comme  le  libé- 
rateur de  sa  patrie.  Il  prit  le  titre  de 
roi,  en  1674.  Son  discours  inaugural 
contenait  ces  mots  :  «  Je  suis  roi  par  la 
w  vertu  de  ce  cimeterre  ,  qu' Aureng-Zeb 
w  n'a  pu  briser.  J'y  joins  le  consentement 
))  de  ces  braves  qui  ont  jusqu'à  présent 
»  partagé  mon  sort.  »  Il  consacra  son  cou- 
ronnement par  des  cérémonies  religieu- 
ses ,  afin  de  s'attirer  le  respect  des  peu- 
ples. Après  avoir  passé  un  mois  à  se  faire 
purifier  par  les  brames ,  il  se  fit  peser  pu- 
bliquement contre  de  l'or  .-  on  trouva 
qu'il  pesait  16,  000  pagodes  ,  qui  fu- 
rent aussitôt  distribuées  aux  brames  qui 
l'avaient  purifié.  Il  continua  la  guerre 
avec  Aureng-Zeb,  et  ne  fit  qu'étendre 
son  empire;  aussi  ce  dernier  disait  : 
«  Mes  armes  ont  été  employées  contre 
»  Servagi  pendant  19  ans,  et  cependant 
j>  ses  états  ont  toujoi)rs  augmenté.  »  Il 
mourut  vers  1700. 

SERVAIS  (  Saint  ) ,  évêque  de  Ton- 
gres ,  transporta  son  siège  épiscopal  de 
cette  ville  en  celle  de  Maëstricht ,  oîi  ce 
siège  resta  jusqu'au  8«  siècle,  qu'il  fut 
transféré  à  Liège.  Il  assista,  l'an  347,  au 
concile  de  Sardique,  où'saint  Athanase  fut 
absout ,  et  au  concile  de  Rimiui ,  en  359, 
où  il  soutint  la  foi  de  Nicée  ;  mais,  sur- 
pris par  les  ariens  ,  il  signa  une  con- 
fession de  foi  énoncée  d'une  manière  in- 
sidieuse. Dès  qu'il  connut  la  fourberie 
de  ces  hérétiques  y  il  détesta  sa  facilité. 
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( /^oyez  Phebade.  )  Il  mourut  en  384.  Il 
avait  composé ,  dit-on  ,  contre  les  héré- 
tiques Valentin  ,  Marcion,  Aétius,  etc. , 
un  ouvrage  que  nous  n'avons  plus.  Quel- 
ques critiques  prétendent  que  le  siège  de 
Tongres  ne  fut  jamais  transporté  à  Maës- 
tricht ,  quoique  ,  par  diverses  raisons , 
les  évcques  aient  t'ait  leur  résidence  dans 
cette  ville.  L'abbé  Ghesquière,  dans  ses 
Acta  sanctorum  Belgii,  tome  l*"" ,  1783, 
combat  cette  opinion  ,  que  la  nature  de 
cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  d'ap- 
profondir. Il  suffit  de  savoir  que  les  suc- 
cesseurs de  saint  Servais  ,  jusqu'à  saint 
Hubert ,  sont  nommés  indifféremment 
évêques  de  Maëstricht  ou  de  Tongres. 

*  SERVAN  (  Joseph-Michel-Antoiue), 
jurisconsulte  etlittérateuc  célèbre,  naquit 
à  Romans,  département  de  l'Isère,  le  3 
novembre  1737.  Il  fit  ses  études  à  Gre- 
noble ,  devint ,  à  l'âge  de  27  ans,  avocat- 
général  au  parlement  de  cette  ville ,  et 
s'y  distingua  par  son  intégrité  et  son  élo- 
quence. Il  s'était  concilié  une  certaine 
popularité  ;  mais  il  y  renonça  pour  suivre 
les  inspirations  de  sa  conscience.  Chacun 
sait  comment  il  quitta  les  fonctions  dans 
lesquelles  il  s'était  illustré  :  dans  la  cause 
d'un  grand  seigneur  ruiné  par  uue  chan- 
teuse,ropinionpubliques'élaitpronoucée 
pour  celle-ci ,  et  les  juges  la  soutenaient 
ouvertement  :  Servan  se  déclara  pour  le 
seigneur:  poursuivi  par  des  calomnies  et 
des  couplets  satiriques,  interrompu  à 
plusieurs  reprises  par  ce  public  dont  il 
ne  voulait  pas  payer  les  flatteries  au  prix 
de  son  honneur ,  il  s'arrêta  dans  son  plai- 
doyer en  déclarant  qu'il  terminerait  son 
discours  et  sa  carrière  publique.  Sa  re- 
traite lui  épargna  d'être  compris  dans  les 
persécutions  que  le  chancelier  Maupou 
lit  essuyer  à  la  magistrature.  Il  fit  des 
Mémoires  où  il  mit  au  grand  jour  les  abus 
de  notre  ancienne  législation  pénale,  et 
il  eut  la  gloire  d'être  le  premier  qui  ait 
signalé  les  réformes  qui  depuis  ont  été 
faites  dans  l'administration  de  la  justice. 
Lors  de  la  destruction  de  ce  corps  par  la 
révolution,  il  eut  à  souffrir  les  mêmes 
persécutions  que  la  plupart  de  ses  collè- 
gues, qui  n'avaient  pas  embrassé  les  nou- 
veaux principes  politiques.  Servan  avait 
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été  «ommé  député  aux  états  généraux  par 
deux  bailliages  ;  mais  il  s'excusa  sur  sa 
santé,  et  continua  de  se  livrer  à  ses  tra- 
vaux de  jurisprudence.  Sous  l'empire,  il 
refusa  de  siéger  au  corps  législatif  dont 
il  était  membre.  Toutefois  il  avait  com- 
muniqué en  1800  ses  vœux  aux  législa- 
teurs chargés  de  la  restauration  de  l'ordre 
judiciaire.  Servan  avait  une  instruction 
très  étendue ,  et  a  laissé  beaucoup  d'ou- 
vrages, soit  avec  son  nom,  soitauonymcs, 
dont  voici  les  principaux  :  1°  Discours 
sur  r administration  universelle,  Gre- 
noble, 1767 ,  in-S";  2°  Discours  dans  la 
cause  d'une  femme  protestante ,  ibid. , 
in- 12  ;  3°  Discours  sur  les  mœurs,  pro- 
nonce' au  parlement  de  Grenoble ,  1 7C9 , 
Lyon,  1772,  in-8  et  in-12  ;  i°  Discours 
d'un  ancien  avocal-ge'ne'raldans  la  cause 
du  comte  de"^**  et  de  la  demoiselle*** 
(Bonnj  actrice  de  V Opéra,  Lyon,  1772, 
in-12  (anonyme)  ;  5°  OEuvres  diverses, 
Lyon,  1774,  2  vol.  iu-12  ;  &° Ré/lexions 
sur  quelques  points  de  nos  lois,  1781  , 
in-8;  7°  Discours  sur  les  progrès  des 
connaissances  humaines,  de  la  morale 
et  de  la  législation,  1782,  in-8  ;  8°  Be- 
flexions  sur  les  Confessions  de  J.-J. 
Rousseau ,  sur  le.  caractère  et  le  génie 
de  cet  écrivain ,  sur  les  causes  et  l'éten- 
due de  son  influence  sur  l'opinion  pu- 
blique ,  enfin  sur  quelques  principes  de 
ses  ouvrages,  Paris,  1783,  in-12;  9° 
Apologie  de  la  Bastille ,  pour  servir  de 
réponse  aux  Mémoires  de  Linguet  sur 
la  Bastille,  1784,  in-8  (anonyme)  ;  10° 
Questions  du  jeune  Bhubarbini  de  Pur- 
gandis,  adressées  à  MM.  les  docteurs 
régens  de  toutes  les  facultés  de  méde- 
cine de  l'univers  ,  au  sujet  de  Mesmer  et 
du  magnétisme  animal,  Padoue,  dans 
le  cabinet  du  docteur,  1784,  in-8,  72 
pages  (anonyme)  ;  1 1°  Idées  sur  le  man- 
dat des  députés  aux  états-généraux, 
1789,  in-8  ;  12°  JEssai  sur  la  situation 
des  finances  de  France  et  la  libération 
des  dettes  de  l'état,  1789,  in-8  (ano- 
nyme); 13"  Réfutation  de  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Sièges ,  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques, Paris,  17  89,  de  24  pages 
(anonyme)  ;  1 4^  Adresse  aux  amis  de  la 
paix,  1789,  iû-8  ;  16°  Essais  sur  la 
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formation  des  assemblées  nationales, 
provinciales  et  municipales ,  1789,  in-8  ; 
16°  Recherches  sur  la  re'formation  des 
états  provinciaux ,  1789,  in-8  ;  1 7°  06- 
servations  adressées  aux  représentons 
de  la  nation  ,  sur  le  rapport  du  comité  de 
constitution  concernant  l'organisation 
du  pouvoir  judiciaire  ^  1799,  in-8,  etc. , 
etc.,  etc.  Servan  étant  venu  à  Paris,  y 
demeura  quelque  temps,  et  se  retira  en- 
suite dans  sa  tei're  de  Rousseau  (près 
Saint-Remi,  département  des  Bouches- 
du-Rhône) ,  où  il  mourut  le  4  novembre 
1807,  âgé  de  70  ans. 

*SERVAN  (Joseph),  ministre  de  Louis 
XVI ,  général  des  armées  républicaines  , 
etc.  ,  frère  puîné  du  précédent ,  naquit 
en  1741  à  Romans  en  Daupbiné.  Ayant 
suivi  la  carrière  des  armes,  d'abord  il  entra 
dans  le  corps  du  génie ,  et  fut  ensuite 
sous-gouverneur  des  pages  de  Louis 
XVL  Malgré  l'attachement  qu'il  devait , 
sous  plusieurs  rapports  ,  à  ce  monarque, 
il  embrassa  les  principes  de  la  révolution, 
et  fut  successivement  nommé  colonel, 
maréchal  de  camp  ,  et  enfin  ministre  de 
la  guerre  en  1792.  Il  remplaça  M.  de 
Grave  dans  ce  poste  ,  qu'il  ne  conserva 
que  jusqu'au  2  juin.  Avec  des  connais- 
sances peu  étendues  et  une  irrésolution 
naturelle ,  il  ne  pouvait  remplir  utile- 
ment cette  place  éminente,  où ,  dans  des 
circonstances  aussi  difficiles ,  il  fallait  un 
caractère  ferme,  et  un  véritable  zèle, 
surtout  pour  sauver  le  roi  et  la  monar- 
chie. Mais  ce  n'était  pas  là  le  but  que  se 
proposait  Servan ,  et  il  fut  en  consé- 
quence réinstallé  dans  son  ministère 
après  la  funeste  journée  du  1 0  août.  Ce- 
pendant son  caractère  demeura  toujours 
le  même  ,  et  lorsque  les  alliés  eurent  pé- 
nétré dans  la  Champagne  ,  il  montra  son 
indécision  accoutumée.  Il  se  borna  à 
provoquer  la  mise  en  arrestation  des  gé- 
néraux Lanoue  et  Duhoux ,  comme  ayant 
refusé  de  marcher  au  secours  de  Lille.  Il 
se  rendit  justice  en  demandant  sa  démis- 
sion ,  et  obtint  peu  de  jours  après  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  des  Pyré- 
nées Orientales  ,  où  il  ne  se  fit  guère  re- 
marquer. Accusé  d'intelligence  avec  Du- 
mouriez  et  les  Girondins ,  du  parti  des-;- 
XII. 
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quels  il  s'était  rangé ,  il  put  se  laver  de 
toute  accusation.  Il  fut  néanmoins  dé- 
noncé de  nouveau ,  et  croyant  se  sous- 
traire au  coup  qui  le  menaçait ,  il  quitta 
le  commandement.  Il  fut  trompé  dans  son 
attente ,  et  se  vit  arrêter  dans  sa  propre 
demeure ,  traduit  devant  une  commission 
militaire  à  Lyon ,  et  transféré  dans  les 
prisons  de  l'Abbaye,  à  Paris.  C'était  l'épo- 
que affreuse  du  règne  de  la  terreur,  et 
chaque  jour  Servan  s'attendait  à  être  mis 
au  nombre  des  victimes  qu'on  conduisait 
à  l'échafaud.  On  l'oublia  jusqu'après  la 
chute  de  Robespierre ,  le  9  thermidor 
(  27  juillet  1794  ).  Il  recouvra  alors  non- 
seulement  sa  liberté ,  mais  son  grade, 
ses  biens  et  ses  appointemens.  Il  n'eut 
cependant  d'emploi  actif  qu'en  1799,  épo- 
que à  laquelle  il  fut  nommé  inspecteur- 
général  des  troupes  stationnées  dans  le 
Midi.  Sous  le  gouvernement  consulaire,  il 
devint  président  du  comité  des  revues  et 
commandant  de  la  légion-d'honneur.  Il 
est  mort  en  1808.  Avant  la  révolution,  il 
avait  publié  un  ouvrage  qui  était  écrit  - 
dans  les  principes  du  jour,  et  qui  avait 
pour  titre  le  Soldat  citoyen,  1780, 1  vol. 
in-8;  il  publia  en  outrePro/ef  de  constitu- 
tion pour  l'armée  française  (avec  Cessac), 
1 7  90,  in-8  ;  Histoire  des  guerres  des  Gau 
lois  et  des  Français  en  Italie  depuis  Bel- 
lovèse  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XII , 
1805  ,  tom.  2  à  7  ,  in-8  ;  le  vol.  qui  est 
l'Introduction  est  du  général  Jubé. 

SERVANDONI  (Jean-Jérôme) ,  pein- 
tre et  architecte ,  né  à  Florence  en  1695, 
s'est  signalé  par  son  goût  pour  ces  deux 
arts,  et  a  travaillé  dans  presque  toute 
l'Europe.  Il  avait,  pour  la  décoration, 
les  fêles  et  lesbâtimens,  un  génie  plein 
d'élévation  et  de  noblesse.  En  Portugal , 
il  fut  décoré  de  l'ordre  royal  de  Christ. 
En  France ,  il  fut  architecte ,  peintre  et 
décorateur  du  roi.  Il  eut  les  mêmes  titres 
auprès  des  rois  d'Angleterre ,  d'Espagne, 
de  Pologne ,  et  du  duc  de  Wurtemberg. 
Il  mourut  à  Paris  le  19  janvier  1766.  In- 
dépendamment de  plusieurs  édifices 
particuliers ,  tels  que  le  grand  portail  de 
l'église  de  St.-Sulpice ,  à  Paris  ,  et  une 
partie  de  la  même  église ,  on  a  de  lui  plus 
dç  soixante  décorations  aux  théâtres  de 
36. 
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Paris ,  un  grand  uombre  à  ceux  de  Dresde 
et  de  Londres ,  etc. ,  etc.  (Ayant  présenté 
à  l'académie  de  peinture  son  tableau  re- 
présentant un  temple  et  des  ruines ,  il  fut 
reçu  dans  ce  corps.  On  loue  beaucoup 
aussi  sa  f^ue  de  l'intérieur  de  Saint-Pierre 
de  Rome.  On  a  donné  son  nom  à  la  rue 
qu'il  habitait  à  Paris,  près  de  Saint-Sul- 
pice.) 

SERVET  (Michel),  anlitrinitaire ,  né 
à  Villanueva ,  en  Aragon ,  l'an  1 509  ,  fit 
ses  études  à  Paris,  où.  il  obtint  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine,  son  goût  pour 
'les  nouvelles  erreurs  l'ayant  engagé  à 
mettre  les  Pyrénées  entre  l'inquisition  et 
lui.  Sans  ce  tribunal,  si  on  en  croit  un 
historien  moderne ,  il  eût  causé  les  mêmes 
troubles  en  Espagne  que  Luther  et  Calvin 
en  Allemagne.  Son  humeur  conlentieuse 
lui  suscita  une  vive  querelle ,  en  1 636 , 
avec  les  médecins  de  Paris.  Il  fit  son 
Apologie,  qui  fut  supprimée  par  arrêt  du 
parlement.  Les  chagrins  que  ce  procès 
lui  causa,  et  sa  mésintelligence  avec  ses 
confrères,  le  dégoûtèrent  du  séjour  de  la 
capitale.  Servet  passa  à  Lyon,  oîi  il  fut 
quelque  temps  correcteur  d'imprimerie, 
et  fit  ensuite  un  voyage  à  Avignon  ,  puis 
ratourna  à  Lyon  ;  mais  il  ne  fit  qu'y  pa- 
raître. Il  alla  s'établir  en  1 540  à  Charlieu, 
cil  il  exerça  la  médecine  pendant  3  ans. 
Ses  insolences  et  ses  bizarreries  l'obligè- 
rent de  quitter  cette  ville.  Il  trouva  à  Lyon 
Pierre  Palmier,  archevêque  de  Vienne  en 
Daupbiné,  qu'il  avait  connu  à  Paris.  Ce 
prélat  aimait  les  savans  et  les  encoura- 
geait par  ses  bienfaits  :  il  le  pressa  de 
venir  à  Vienne,  où  il  lui  donna  un  appar- 
'  tement  auprès  de  son  palais.  Servet  au-' 
rait  pu  mener  une  vie  douce  et  tranquille 
à  Vienne,  s'il  se  fût  borné  à  la  médecine 
et  à  ses  occupations  littéraires;    mais 
toujours  rempli  de  ses  premières  idées 
contre  la  religion ,  il  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  d'établir  son  malheureux 
système.  Il  s'avisa  d'écrire  à  Calvin  sur 
la  Trinité.  Il  avait  examiné  ses  ouvrages  ; 
mais  ne  trouvant  pas  qu'ils  méritassent 
les  éloges  emphatiques  que  les  réformés 
en  faisaient ,  il  consulta  l'auteur ,  moins 
pour  l'avantage  de  s'instruire  que  pour 
avoir  le  plaisir  de  l'embarrasser.  Il  en- 
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voya  de  Lyon  trois  questions  à  Calvin 
Elles  roulaient  sur  la  divinité  de  J.  C. , 
sur  la  régénération  et  sur  la  nécessité  du 
baptême.    Calvin   lui   répondit.    Servet 
réfuta  sa  réponse  avec  beaucoup  de  hau- 
teur. Calvin  répliqua  avec  vivacité.  De  la 
dispute  il  passa  aux  injures,  et  desiojures 
à  la  haine  la  plus  implacable.  Il  eut  par 
trahison  les  feuilles  d'un  ouvrage  que 
Servet  faisait  imprimer  secrètement.  Il 
les  envoya  à  Vienne  avec  les  lettres  qu'il 
avait  reçues  de  lui ,  et  son  adversaire  fut 
arrêté.  Servet ,  s'étant  échapp  é   peu  de 
temps  après  de  la  prison  ,  se  sauva  à  Ge- 
nève ,  où  Calvin  fit  procéder  contr«  lui 
avec  toute  la  rigueur  possible.  A  force 
de  presser  les  j»ges  ,  d'employer  le  crédit 
de  ceux  qu'il  dirigeait,  de  crier  et  défaire 
crier  que  Dieu  demandait  le  supplice  de 
cet    anlitrinitaire,  il  le    fit  brûler    vif 
en    1553,  âgéde  44  ans.  r<  Comment  les 
»  magistrats  de  Genève,  dit  l'auteur  du 
»  Dictionnaire  des  hérésies,  qui  ne  re- 
})  connaissaient  point  de  juge  infaillible 
}>  du  sens  de TEcriture,  pouvaient- ils 
))  condamner  au  feu  Servet ,  parce  qu'il 
»  y  trouvait  un  sens  différent  de  Calvin  ? 
»  Dès  que  chaque  particulier  est  maître 
X  d'expliquer  l'Ecriture  comme  il  lui  plaît 
»  sans  recourir  à  l'Eglise,  c'est  une  grande 
w  injustice  de  condamner  un  homme  qui 
)>  ne  veut  pas  déférer  au  jugement  d'un 
»  enthousiaste,  qui  peut  se  tromper  com- 
■»  me  lui.  »  {V.  Lentulus  Scipion,  MÉ- 
LANCHTHON.)  Cependant  Calvin  osa  faire 
l'apologie  de  sa  conduite  envers  Servet. 
Il  entreprit  de  prouver  qu'il  fallait  faire     - 
mourir  les  hérétiques.  Cet  ouvrage ,  tra- 
duit par  Colladon ,  l'un  des  juges  du  té- 
méraire Aragonais  (Genève,  1560,  in-8), 
a  fourni  aux  catholiques  un  argument 
invincible ,  ad  hominem ,  contre  les  pro- 
testans,  lorsque  ceux-ci  leur  ont  reproché 
de  faire  mourir  les  calvinistes  en  France. 
Grotius  convient  de  bonne  foi  qu'à  cet 
argument  il  n'y  a  rien  à  opposer.  Ce 
qu'il  y  a  encore  de  remarquable,  c'est 
que  les  ministres  de  Zurich  ,  Bâle,  Berne 
et  Schaffouse ,  consultés  sur  cette  affaire 
après  la  détention  de  Servet  et  avant  sa 
condamnation  ,    répondirent    unanime- 
ment que  l'accusé  méritait  la  mort.  Bèze, 
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dans  la  vie  de  Calvin ,  a  prétendu  justifier 
cet  hérésiarque,  sur  ce  que  Servet  était 
un  impie ,  et  non  pas  simplement  un  hé- 
rétique :  «  Mais  toute  hérésie ,  dît  l'abbé 
»  Bérault ,  n'esî-eMe  pas  une  impiété  ,  en 
»  ce  qu'elle  s'atîaque  à  Dieu  et  aux  choses 
»  saintes  ?  Et ,  sans  parler  de  bien  des 
M  articles  où  erre  Cahin  sur  la  Divinité 
»  même,  fut-il  jamais  hérésie  plus  fé- 
»  conde  que  le  calvinisme,  en  impiétés, 
»  en  blasphèmes,  en  sacrilèges,  en  atten 
»  tats    de    toute    énormité    contre    les 
»  mystères  les  plus  révérés  dans  tous  les 
»  âges  de  l'Eglise  ?  »(Mélanchthon,  iedoux 
et  pacifique  Mélanchthon  ,  approuva  le 
jugement  et  le  supplice  de  Servet,  et 
félicita  les  magistrats  de  Genève  du  châ- 
timent qu'ils  avaient  infligé  au  médecin 
aragonais.  )  Servet  a  composé  plusieurs 
ouvrages  contre  le  mystère  de  la  Trinité; 
mais  ses  livres,  ayant  été  brûlés  à  Genève 
et  ailleurs,  sont  devenus  fort  rares.  On 
trouve  surtout  très  difficilement  l'ouvrage 
publié  sous  le  titre  De  Trinitatis  errori- 
bus  Ubri  VII  per  Micfiaelem  Servet , 
alias  Rêves ,  ab  y4ragonia  Hispanum. 
L'original  de  cet  écrit  impie  fut  imprimé 
à  Haguenau,  en  1531,  in-8,  mais  sans 
marquer  la   ville.   Servet  y  attaque  la 
Trinité,  et  suit  à  peu  près  l'hérésie  de 
Paul  deSamosate,  de  Photin,  etc.,  en 
distinguant  J.-C.  du  Verbe  divin;  mais 
il  s'exprime  là-dessus  d'une  manière  ob- 
scure et  embarrassée.  Ce  volume,  qui 
est  imprimé  en  caractères  italiques ,  fut 
suivi  de  deux  autres  traités  sous  ce  titre  : 
Dialogorum  de  Trinitate  Ubri  II,  1 532, 
in-8  ;  De  justitia  regni  Chfisti ,  capitula 
quatuor, per  MichaelemServetum,  alias 
Rêves ,  ab  Aragonia  Hispanum ,  anno 
1532,  in-8.  Dans  l'avertissement  qu'il  « 
mis  au  devant  de  ses  Dialogues  f  il  ré- 
tracte ce  qu'il  avait  dit   dans   ses  sept 
livras  de  la  Trinité.  Ce  n'est  pas  qu'il 
eût  changé  de  sentiment,  car  il  le  confir- 
me de  nouveau  dans  ses  Dialogues-,  mais 
parce  qu'ils  étaient  mal  écrits,  et  qu'il 
s'y  était  expliqué  d'une  manière  barbare. 
Servet  paraît  dans  tous  ses  livres  un  pé- 
dant opiniâtre ,  qui  fut  la  victime  de  ses 
folies  et  la  dupe  d'un  prétendu  réforma- 
teur crueL  On  a  encore  de  lui  :  1°  une 
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Edition  de  la  Version  de  la  Bible  de  San- 
tès-Pagnin,  avec  une  Préface  et  des 
ScoUes ,  sous  le  nom  de  Michael  Filla- 
mvanus.  Cette  Bible ,  imprimée  à  Lyon 
en  1542,  in-folio  ,  fut  supprimée,  parce 
qu'elle  est  marquée  au  coin  de  ses  autres 
ouvrages.  On  y  voit  un  homme  qui  n'a 
que  des  idées  confuses  sur  les  matières 
qu'il  traite.  Un  passage  de  la  description 
de  la  Judée,  qui  se  trouvait  dans  la  1" 
édition  à  la  tête  de  la  douzième  carte , 
forma  un  chef  d'accusation  contre  lui 
dans  le  procès  qui  lui  fut  intenté  à  Ge- 
nève. Il  tâche  d'infirmer  tout  ce  que  l'E- 
criture a  dit  sur  la  fertilité  delà  Palestine  ; 
et  cela  parce  qu'aujourd'hui  ce  pays  n'a 
plus  le  même  air  de  fertilité  et  d'abon- 
dance :  comme  si  les  terres  les  plus  fé- 
condes, devenues  désertes  et  incultes, 
devaient  produire  les  mêmes  richesses ,  et 
que  les  montagnes  dépouillées  du  sol  vé- 
gétal pouvaient  être  autre  chose  que  des 
masses  de  pierre.  (Voy ezune  Dissertation 
sur  cette  matière  dans  le  Journ.  hist.  et 
/i«.,l" avril  1779, page 488;  etlesZef 
très  de  quelques  Juifs ,  par  l'abbé  Gué 
née.  )  Ces  progrès  de  l'erreur  qui  par  de 
grés  portèrent  Servet  à  se  soulever  ouver- 
tement contre  les  Livres  saints,  dont  il 
avait  réclamé  l'autorité  en  faveur  de  ses 
premières  opinions ,  sont  bien  propres  à 
vérifier  l'observation  quedes  philosophes, 
non  suspects ,  ont  faite  sur  l'impossibilité 
de  fixer  ses  idées  en  matière  de  dogme , 
quand  une  fois  on  s'est  soustrait  au  joug 
de  l'Eglise ,  et  détaché  du  corps  des  fi- 
dèles. «  La  religion  catholique ,  aposto- 
»  liqueet  romaine,  est  incontestablement 
j)  la  seule  bonne,  la  seule  sûre  et  la  seule 
»  vraie.  Mais  cette  religion  exige  en  même 
»  temps  de  ceux  qui  l'embrassent  la  sou- 
»  mission  la  plus  entière  de  la  raison. 
)>  Lorsqu'il  se  trouve  dans  cette  commu- 
»  nion  un  homme  d'un  esprit  inquiet, 
»  remuant  et  difficile,  à  contenter ,  il 
»  commence  d'abord  à  s'établir  juge  de 
»  la  vérité  des  dogmes  qu'on  lui  propose 
»  à  croire  ;  et  ne  trouvant  point  dans  cet 
»  objet  de  la  foi  un  degré  d'évidence  que 
»  leur  nature  ne  comporte  pas,  il  se  fait 
»  prolestant.  S'apercevant  bientôt  de l'in- 
»  cohérence  des  principes  qui  caracté- 
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M  risent  le  protestantisme,  il  chercliejdans 
V  le  socinianisine  une  solution  à  ses 
»  doutes  et  à  ses  difficultés ,  et  il  devient 
»  socinien.  Du  socinianisme  au  déisme  il 
»  n'y  a  qu'une  nuance  très  imperceptible, 
»  et  un  pas  à  faire  ;  il  le  fait.  Mais  comme 
»  le  déisme  n'est  lui-même  qu'une  reli- 
»  gion  inconséquente,  il  se  précipite 
»  insensiblement  dans  le  pyrrhonisme  : 
»  état  violent ,  et  aussi  humiliant  pour 
»  l'amour-propre  qu'incompatible  avec 
»  la  nature  de  l'esprit  humain.  Enfin  il 
»  finit  partomber  dans  l'athéisme.  »  Dict. 
encyc,  art.  Unitaires,  t.  17,p.  200,édit. 
de  Neuchâtel,  1765.  f^.  Mklanchthon  , 
Lentulus  Scipion ,  Vorstius  Conrad.  ) 
2°  Christianismi  restituiio,  Vienne, 
i  553  ,  in-8.  Cet  ouvrage  rempli  d'erreurs 
sur  la  Trinité ,  et  dont  on  pe  connaît 
qu'un  exemplaire ,  qui  était  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  le  duc  de  la  Vallière, 
renferme  les  trois  traités  publiés  en  1 531 
et  1 532  ,  avec  quelques  traités  nouveaux. 
3°  Sa  propre  Apologie  en  latin ,  contre 
les  médecins  de  Paris ,  laquelle  fut  sup- 
primée avec  tant  d'exactitude,  qu'on 
n'en  trouve  plus  d'exemplaires.  Postel, 
aussi  fanatique  que  lui,  a  pris  sa  défense 
dans  un  livre  singulier  et  peu  commun , 
qui  est  resté  manuscrit ,  sou^  ce  titre  : 
Apologia pro  Serveto ,  de  anima  mundi, 
etc.  4°  Ratio  Syruporum,  Paris,  1537, 
in-8.  Servet  n'était  pas  sans  mérite,  con- 
sidéré comme  médecin.  Il  remarque,  dans 
xin  des  traités  de  sa  Christianismi  resti- 
iutio ,  que  toute  la  masse  du  sang  passe 
par  les  poumons ,  par  le  moyen  de  la 
veine  et  de  l'artère  pulmonaires.  Cette 
observation  fut  le  premier  pas  vers  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang,  que 
quelques  auteurs  lui  ont  attribuée  ;  mais 
cette  vérité  confusément  connue  par 
Servet ,  ne  fut  bien  développée  que  par 
le  Père  Fabri  et  par  Harvey.  {F oyez  ces 
noms.)  Mosheim  a  écrit  en  latin  V Histoire 
de  ses  délires  et  de  ses  malheurs ,  in-4 , 
Helmstadt ,  1728;  elle  se  fait  lire  avec 
plaisir,  par  les  détails  curieux  qu'elle 
renferme.  (  On  trouvera  de  grands  détails 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Servet  dans  les 
ouvrages  suivans  :  Servetianismus ,  par 
yigand,  Kœnigsberg,  1575,  in-8j  Bi- 
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hliotheca  antitrinitarum ,  de  Sand,  Frcis- 
tadt  (Amsterdam) ,  1684  ,  in-8  ;  Historia 
Serpe</,  par  Boy  sen,  Wittemberg,  1712, 
in-4  ;  Hist.  impartiale  de  Michel  Servet ,  J 
Londres,  1724,  in-8  ,  en  anglais  ;  Histo-  I 
ria  Serveti,  par  Alhvoerde ,  Helmstadt, 
1727 ,  in-4  ;  Eisai  d'une  Histoire  com- 
plète et  impartiale  des  hérétiques,  par 
Mosheim , ibid. ,  1748,  in-4,  en  allemand; 
Recherches  sur  le  célèbre  médecin  espa- 
gnol Michel  Servet ,  par  le  même ,  ibid. , 
1750,  in-4,  en  allemand,  réimprimé 
in-8 ,  avec  plusieurs  pièces.  Voyez  aussi 
Bibliotheca  Bunaviana ,  t.  1 ,  partie  2 , 
et  dans'V Histoire  des  sectes  religieuses 
de  l'abbé  Grégoire.  Il  faut  lire  la  plupart 
de  ces  ouvrages  avec  défiance.) 

''SERVI  (  Constantin  de),  célèbre  in- 
génieur, architecte  et  peintre,  né  en 
1554  à  Florence  d'une  ancienne  et  il- 
lustre famille  ,  se  fit  d'abord  connaître 
dans  sa  patrie  comme  bon  peintre ,  sur- 
tout dans  le  genre  du  portrait.  Il  par- 
courut ensuite  toute  l'Europe,  et  fut 
bien  accueilli  des  souverains,  qui  le  char- 
gèrent de  différens  ouvrages ,  et  lui  as- 
signèrent de  riches  appointemens.  Sa 
renommée  arriva  jusqu'aux  oreilles  du 
sophi  de  Perse ,  qui  lui  envoya  des  pré- 
sens magnifiques,  et  l'invita  à  venir 
dans  ses  états.  Servi  s'y  rendit,  fit  le 
portrait  de  ce  jeune  prince  et  de  sa  fa- 
mille, et  partit  d'Ispahan  comblé  de 
nouveaux  dons.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  obtint  la  surintendance  de  la  manufac- 
ture de  mosaïque  en  pierres  dures, 
fondée  depuis  quelques  années  par  le 
grand-duc  François  !«' ,  avec  la  direction 
des  travaux  de  la  galerie  et  de  la  superbe 
chapelle,  ou  Panthéon,  de  Saint-Lau- 
rent. Servi  fut  ensuite  attaché  au  ser- 
vice du  grand-duc ,  en  qualité  de  vi- 
caire de  la  commune  de  Lusignano ,  et 
avec  le  titre  de  conseiller  aulique  de 
l'empereur.  Il  amassa  d'immenses  ri- 
chesses ,  qui  servirent  ensuite  à  rehausser 
sa  famille ,  qui  avait  à  peine  de  quoi 
soutenir  l'éclat  de  son  rang.  Il  mourut  à 
Pise  en  1622  à  l'âge  de  66  ans.  On  trou- 
vera de  plus  amples  détails  sur  lui  dans 
les  Notizie  de'  professori  del  disegno  , 
etc.  par  Daldinucci,  Milan,  1812,  in-8. 
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SERVIEN  (  Abel) ,  marquis  de  Sablé  , 
né  en  1 593  ,  à  Grenoble ,  d'une  ancienne 
famille  du  Dauphiné ,  fut  d'abord  avocat- 
général  au  parlement  de  sa  ville  natale 
(1616).  Appelé  l'année  suivante  à  l'as- 
semblée des  notables  qui  se  tint  à  Rouen , 
il  obtint  en  1618  la  place  de  conseiller- 
d'état,  et  en  1624  celle  de  maître  des 
requêtes  de  l'hôtel  du  roi.  En  1627 ,  il 
fut  envoyé  en  Guyenne  ,  en  qualité  d'in- 
tendant de  justice,  police  et  finances. 
Après  l'avoir  chargé  de  diverses  mis- 
sions dont  il  s'acquitta  avec  habileté, 
Louis  XIII  lui  donna  la  place  de  secré- 
taire d'état  de  la  guerre ,  après  la  mort 
de  Beauclerc  d'Achères  ,  et  le  chargea  , 
avec  le  maréchal  de  Toyras ,  de  négocier 
avec  l'empereur  Ferdinand  II  le  réta- 
blissement de  la  paix  en  Italie.  Dès  que 
cette  affaire  fut  terminée,  il  reprit  les 
fonctions  de  sa  charge  ;  mais ,  contrarié 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  il  donna 
sa  démission  et  se  retira  dans  sa  terre  de 
Sablé  en  Anjou.  A  la  mort  du  cardinal , 
il  fut  rappelé  pour  régler  quelques  points 
en  contestation  dans  les  Provinces-Unies, 
fut  envoyé  à  Munster  avec  le  Comte 
d'Avaux  ,  et  prépara  le  traité  de  West- 
/>Aa/je,quifut  signé  en  1648.  En  1649  on 
lui  conféra  le  brevet  de  ministre,  en  1661, 
le  titre  de  trésorier  et  de  chancelier  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  Plus  tard  il  ob- 
tint la  charge  de  surintendant  des  fi- 
nances qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  à  Meudon  en  1659  :  Servien  était 
âgé  de  65  ans.  Dans  toutes  ces  négocia- 
tions ,  il  montra  beaucoup  de  fermeté 
et  de  caractère.  On  lui  reproche  même 
d'avoir  porté  sa  fermeté  jusqu'à  l'opiniâ- 
treté. On  a  de  lui  des  Lettres,  impri- 
mées avec  celles  du  comte  d'Avaux ,  en 
1650,  à  Cologne,  in-8.  On  trouvera  de 
grands  détails  sur  la  dernière  mission  de 
Servien  ,  dans  les  deux  histoires  des  né- 
gociations de  Westphalie ,  dont  l'une  est 
du  Père  Bougeant ,  français  et  catho- 
lique ;  l'autre  de  Schiller ,  protestant  et 
allemand. 

*  SERVILreS-lSAURICUS ,  consul 
romain ,  de  l'ancienne  famille  de  Servi- 
lius ,  originaire  d'Albe ,  et  établie  à  Rome 
sous  le  roi  Numa ,  fut  élevé  au  consulat 
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l'an  78  avant  J.-C. ,  et  l'année  suivante 
il  fit  la  guerre  aux  pirates  ,  qui ,  depuis 
bien  des  années  ,  infestaient  les  côtes  de 
la  république.  Après  les  avoir  battus  sur 
mer,  il  rasa  plusieurs  de  leurs  forts  et 
de  leurs  retraites  en  Asie ,  et ,  afin  d'ôter 
à  leurs  alliés  le  moyen  de  les  protéger , 
il  pénétra  dans  leurs  terres,  s'empara 
des  villes  qui  étaient  sous  leur  domina- 
tion, se  rendit  maître  de  la  ville  d'I- 
saure ,  et  subjugua  en  peu  de  temps  les 
Isauriens.  C'est  ce  dernier  exploit  qui 
lui  mérita  le  titre  d'Isauricus.  De  retour 
à  Rome ,  on  lui  accorda  les  honneurs  du 
triomphe ,  et  peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  censeur.  Il  jouissait  d'une  grande 
considération,  et  sa  présence  inspirait 
le  respect.  Il  paraît  qu'il  ne  l'ignorait 
pas  ,  et  qu'il  croyait  même  devoir  l'exi- 
ger. Une  anecdote  que  rapportent  à  ce 
sujet  Dion  et  Valère-Maxime  vient  à 
l'appui  de  l'une  et  de  l'autre  assertion  : 
il  passait  un  jour  sur  la  place  publique, 
au  moment  où  des  juges  entendaient  les 
témoins  contre  un  accusé  qui  se  trouvait 
présent.  Servilius  s'avance  et  dit  aux 
premiers  :  «  Je  ne  connais  point  cet 
j)  homme ,  et  j'ignore  la  nature  de  son 
»  affaire  ;  tout  ce  que  je  sais  de  lui ,  c'est 
w  que  je  le  rencontrai  un  jour  dans  un 
»  chemin  étroit ,  lui  à  cheval ,  moi  à 
»  pied ,  que  nou  seulement  il  ne  des- 
»  cendit  pas  de  cheval ,  mais  qu'il  ne 
»  s'arrêta  même  point ,  et  passa  outre , 
»  sans  me  donner  le  moindre  signe  d'at- 
V  tention.  C'est  à  vous  à  voir  si  ce  fait 
w  mérite  quelque  égard  dans  le  jugement 
»  que  vous  allez  prononcer.  »  Les  juges 
alors  daignèrent  à  peine  entendre  la  dé- 
fense de  l'accusé  :  ils  le  condamnèrent 
d'une  voix  unanime,  jugeant  que  celui 
qui  avait  manqué  de  respect  à  un  magis- 
trat aussi  vénérable  était  capable  de  tout. 
Voilà  un  exemple  des  mœurs  républicaines 
de  Rome.  Servilius  mourut  l'an  44  avant 
J.  C.  ;  il  avait  90  ans. 

SERVILIUS  ou  Knaep  (  Jean  ) ,  gram- 
mairien du  16"  siècle,  natif  de  Weert, 
dans  le  comté  de  Horn  ,  au  pays  de  Liège, 
se  fixa  à  Anvers.  Il  vivait  encore  l'an 
1545.  Nous  avons  de  lui  :  1°  De  mirandis 
antiquorum  operibus ,  Lubeck  ,    1600, 
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in-4  ,  ouvrage  superficiel  et  d'un  stile 
pëdantesque;  2°  Geldro-Gallica  conju- 
ratio  in  Ântverpiam ,  Anvers ,  1542  ,  et 
dans  les  Scriptores  rer.  germ.  de  Freher  ; 
3°  Dictionarium  triglotton ,  latin ,  grec 
et  flamand ,  Amsterdam  ,  1600 ,  in-12. 

SEKVIN  (Louis),  avocat-général  au 
parlement  de  Paris,  sous  Henri  IV,  et 
conseiller  d'état ,  se  fit  connaître  de 
bonne  heure  par  ses  talens  et  par  un 
zèle  qui  alla  quelquefois  jusqu'au  fana- 
tisme. On  recueillit  à  Paris  ses  plai- 
doyers et  ses  harangues ,  qui  sont  rem- 
plis d'une  érudition  indigeste  ,  sans 
choix  et  sans  but.  On  y  trouve  digres- 
sions sur  digressions,  et  une  foule  de 
citations  inutiles.  Les  injures  et  les  ca- 
lomnies dont  ils  sont  farcis  leur  ont 
mérité  la  censure  de  la  Sorbonne.  Il 
s'opposait  souvent  aux  volontés  les  plus 
expresses  de  son  souverain.  «  Le  roi  (  dit 
Dupleix  dans  l'Histoire  de  Henri  le 
Grand,  page  349)  en  ayant  eu  avis,  le 
j>  manda  au  Louvre ,  le  tança  âprement 
»  de  son  obstination ,  et  lui  commanda 
»  de  se  comporter  tout  autrement ,  sous 
»  peine  d'encourir  son  indignation  et  sa 
}>  disgrâce.  »  Louis  XIII  ayant  tenu  un 
lit  de  justice  le  6  mars  1626  ,  pour  faire 
enregistrer  quelques  édits  bursaux ,  l'a- 
vocat-général ,  après  avoir  parlé  forte- 
ment contre  ces  édits,  commença  une 
digression  sur  les  jésuites,  objet  de  sa 
haine  et  de  sa  caustique  éloquence.  Ce 
morceau  avait  été  annoncé  avec  bruit , 
et  fixait  l'attention  de  tout  le  monde  : 
«  Mais  à  peine  y  fut-il ,  dit  d'Avrigny  , 
»  qu'on  cessa  de  l'entendre ,  tant  sa  lan- 
»  gue  embarrassée  embrouillait  la  parole. 
»  Un  moment  après  il  tomba  aux  pieds 
»  du  procureur-général ,  frappé  d'une 
»  apoplexie  qui  ne  lui  laissa  que  bien 
»peu  de  moraens  pour  se  disposer  à 
»  aller  paraître  devant  celui  qui  juge  les 
»  juges  de  la  terre,  si  même  il  n'expira  pas 
»  sur-le-champ,  comme  le  marquent  quel- 
»ques  relations.  »  (  D'autres  disent  qu'il 
se  trouva  seulement  mal  devant  le  roi , 
qu'on  le  rapporta  chez  lui  et  qu'il  mourut 
quelques  heures  après  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. Indépendamment  de  ses  plai- 
doyers qui  ont  pour  titre  :  Actions  nota- 
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blei  et  plaidoyers  accompagnés  de  quel- 
ques autres  pièces  curieuse^ ,  1631 , in-4, 
et  1640,  in-fol.  on  a  de  lui  :  Vindiciœ  se- 
cundum  libertatem  ecclesiœ  gaUicanœ , 
etDefensio  regii  status,  etc. ,  (  en  faveur 
de  Henri  IV  ) ,  Tours ,  1 590  ;  Genève , 
1 593 ,  in-8;  Pro  libertate  status  et  reipu- 
hlicœ  Fenetorum,  1603,  etc.  ) 

SERYIUS-TULLIUS,  sixième  roi  des 
Romaius  ,  l'an  678  avant  J.  C. ,  était  fils 
d'Ocrisia,  esclave,  qui  sortait  d'une 
bonne  famille  de  Corniculum  au  pays 
latin.  Ses  talens  donnèrent  de  bonne 
heure  des  espérances  qni  ne  furent  pas 
trompeifses.  Il  devint  gendra  de  Tarquin 
l'Ancien ,  dans  le  palais  duquel  il  avait 
été  élevé.  Après  la  mort  de  son  beau- 
père  ,  il  monta  sur  le  trône ,  l'an  577 
avant  J.  C. ,  et  le  nouveau  monarque  se 
signala  comme  guerrier  et  comme  légis- 
lateur. Il  vainquit  ensuite  les  Véiens  et 
les  Toscans ,  institua  le  dénombrement 
des  Romains  ,  dont  le  nombre  se  trouva, 
dit-on  ,  alors  de  84,  000  (mais  il  faut  se 
souvenir  que  tous  ces  anciens  dénom- 
bremens  sont  exagérés.  )  Il  établit  la  dis- 
tinction des  rangs  et  des  centuries  entre 
les  citoyens,  régla  la  milice,  et  aug- 
menta l'enceinte  delà  ville  de  Rome, 
en  y  enfermant  les  monts  Quirinal,  Vi- 
minal ,  et  Esquilin.  Il  fit  bâtir  un  temple 
de  Diane  sur  le  mont  Aventin ,  et  donna 
sa  fille  Tullia  en  mariage  à  Tarquin  le 
Superbe,  qui  devait  lui  succéder.  Ce 
prince,  impatient  de  régner,  fit  assas- 
siner Servius-TuUius ,  l'an  533  avant 
J.  C,  et  monta  sur  le  trône.  Tullia  ,  loin 
d'être  touchée  d'un  attentat  si  horrible , 
fit  passer  son  char  sur  le  corps  de  son 
père  ,  encore  sanglant  et  étendu  au  mi- 
lieu de  la  rue  :  c'était  la  rue  Cyprienne , 
qui  porta  depuis  le  nom  de  rue  Scélérate 
ou  mieux  du  crime.  Servius  fut  d'autant 
plus  regretté ,  qu'il  avait  toutes  les  qua- 
lités d'un  grand  prince.  (  Une  tragédie 
a  été  faite  en  1826  sur  Servius  Tullius 
par  M.  U.-E  Bouzique.  Il  fut  le  premier  des 
rois  de  Rome  qui  fit  marquer  la  monnaie 
à  un  certain  coin.  Elle  porta  d'abord 
l'image  d'une  brebis ,  d'où  vint ,  dit-on 
(apecude)  ,  le  mot  depecunia.  On  voit 
encore  à  Rome  sur   le  penchant  de  1« 
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colline  un  bâtiment  qu'il  avait  fait  con- 
struire pour  prison,  et  qui  sert  mainte- 
nant de  chapelle  à  une  petite  église  sou- 
terraine. ) 

SERVI  US  (Honoratus  Maurus), 
grammairien  latin  du  6"  siècle ,  laissa 
de  savans  Commentaires  sur  Virgile 
imprimés  dans  le  Firyile  d'Etienne, 
1532,  in-fol.  Les  commentateurs  mo- 
dernes y  ont  beaucoup  puisé.  Quel- 
ques savans  prétendent  que  nous  n'eu 
avons  plus  que  des  extraits.  Il  avait  com- 
posé d'autres  ouvrages  moins  importans. 

*  SERYOIS  (  Jean-Pierre  ) ,  ecclésias- 
tique assermenté  ,  vicaire  -  général  du 
diocèse  de  Cambrai ,  né  le  8  août  1764  , 
à  Coisne-sur-Loire  (alors  du  diocèse 
d'Auserre),  était  devenu  bossu  par  suite 
d'un  accident  qu'il  avait  eu  dans  son 
enfance.  Après  avoir  étudié  d'abord  à 
Bourges ,  puis  au  collège  Mazarin  à  Paris , 
il  prit  la  tonsure  en  1781 ,  et  obtint  un 
petit  bénéfice  que  lui  résigna,  dit-on, 
un  commandeur  de  Malte.  Ordonné 
prêtre  en  1788  ,  il  était  à  l'époque  de  la 
révolution  attaché ,  sans  emploi,  à  la  pa- 
roisse de  St-Barthélemy-en-l'Ile ,  à  Paris. 
Il  prêta  le  serment  de  1791,  et  devint 
vicaire  de  la  paroisse  constitutionnelle 
des  Petits-Pères  (St.-Augustin).  En  1795, 
le  parti  constitutionnel  établit  une  im- 
primerie-librairie chrétienne^  dans  le 
but  de  propager  les  ouvrages  de  la  secte  ; 
il  fit  paraître  en  nfême  temps  les  Annales 
de  la  Relifjion.  Servois  coopéra  au  com- 
merce de  la  librairie,  et  travailla  aux  An- 
nales qu'il  rédigea  après  l'abbé  de  St.- 
Marc,  et  avant  Pélat.  En  même  temps, 
il  obtint  un  emploi  dans  l'administration 
de  l'enregistrement  et  des  domaines. 
Plus  tard  il  quitta  les  fonctions  ecclésias- 
tiques ;  mais  il  ne  perdait  pas  de  vue  le 
parti  constitutionnel  dont  il  avait  été  le 
défenseur  et  dont  il  voulut  être  l'appui. 
Il  prit  part  à  tous  les  efforts  faits  par 
ses  corréligionnaires  pour  relever  leurs 
affaires  en  décadence  :  il  assista  au  con- 
cile, dit  national  de  1797,  comme  pro- 
cureur fondé  de  pouvoirs  de  Nogaret, 
évêque  de  la  Lozère  ;  au  concile  métropo- 
litain tenu  à  Paris  le  16  juin  1801 ,  et  au 
2«  concile  national^  ouvert  le  29  du 
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même  mois  :  il  parut  dans  ces  deux  as- 
semblées comme  député  du  diocèse  d'Or- 
léans, et  dans  le  concile  métropolitain 
comme  vicaire  de  Notre-Dame.  En  1802, 
M.  Belmas ,  évêque  de  Cambrai ,  nomma 
Servois  chanoine,  et  l'année  suivante 
vicaire-général.  On  ne  peut  disconvenir 
que  la  présence  de  cet  ecclésiastique  dans 
ce  diocèse  ne  fût  très  préjudiciable ,  et 
qu'un  grand  nombre  de  prêtres  distingués 
par  leurs  vertus  et  leur  science  n'aient 
quitté  alors  un  pays  oii  les  affaires  étaient 
dirigées  par  un  homme  de  parti.  Tous 
ceux  qui  rétractèrent  le  serment  consti- 
tutionnel furent  traités  avec  la  plus  grande 
rigueur.  En  1822  ,  Servois  perdit  son  in- 
fluence ;  toutefois  il  conserva  son  titre  de 
grand-vicaire,  vint  à  Paris  après  les  glo- 
rieuses journées ,  sollicita,  dit-on,  l'é- 
vêché  de  Cambrai ,  qui  fut  sur  le  point 
d'être  vacant,  par  la  nomination  de 
M.  Belmas,  qui  était  désigné  pour  l'ar- 
chevêché d'Avignon,  et  qui  refusa  de 
sortir  de  son  diocèse.  De  retour  à  Cam- 
brai ,  Servois ,  qui  était  tombé  malade  à 
Paris ,  mourut  le  6  juin  1831,  après  avoir 
été  administré  par  M.  de  St. -Léger,  qui 
n'était  point  son  confesseur,  et  avoir 
reçu  de  lui  sa  profession  générale,  qui 
consistait  seulement  dans  la  volonté  oii 
il  était  de  mourir  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Il 
n'y  eut  à  ses  obsèques  qu'un  petit  nombre 
d'ecclésiastiques  ;  mais  la  foule  empres- 
sée des  libéraux ,  ses  amis,  suivit  le  con- 
voi, et  des  discours  philosophiques  furent 
prononcés  sur  sa  tombe.  Une  Notice  sur 
Servois  a  été  insérée  dansl' Annuaire  du 
département  du  Nord  pour  1 832  ;  VA  mi 
de  la  Religion,  dont  l'estimable  rédac- 
teur a  fait  des  recherches  spéciales  sur 
cet  ecclésiastique  ,  relève  les  erreurs 
nombreuses  de  cette  notice,  qui  semble 
avoir  eu  pour  but  de  rehausser  des  vertus 
dont ,  malheureusement  pour  lui ,  Servois 
n'était  pas  doué.  Ainsi ,  quoi  qu'en  dise 
l'auteur  de  l'article  biographique  de  l'An- 
nuaire du  Nord,  il  n'est  pas  vrai  que 
Servois  fut  répétiteur  de  conférences  au 
séminaire  de  St.-Sulpicc,  ni  aumônier- 
chapelain  du  duc  de  Chartres,  mainte- 
nant Louis-Philippe  (1790).  Il  n'est  pas 
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vrai  non  plus  qu'il  eut  de  bonne  heure 
des  rapports  d'amitié  avec  Laharpe,  De- 
non  ,  etc.  :  c'étaient  des  inventions  de 
Servois lui-même,  ainsi  que  ses  discours 
monarchiques  dans  le  club  des  jacobin» 
(1792),  la  captivité  qu'il  subit  deux  fois 
comme  royaliste,  et  même  la  profession 
de  foi  courageuse  qu'il  prononça  en  1793 
dans  sa  section.  La  Notice  dit  encore 
qu'il  travailla  avec  plusieurs  savans,  no- 
tamment avec  M.  Barbier  du  Bocage,  avec 
lequel  il  aurait  publié  la  Traduction  des 
Voyages  de  Cliandler  en  Grèce  et  en 
Asie  mineure  ;  qu'ayant  appris  le  malais , 
il  traduisit  un  Traite'  sur  les  lois  civiles 
et  religieuses  des  peuples  qui  parlent 
cette  langue  -.  cet  ouvrage  n'a  pas  paru. 
On  ne  connaît  de  Servois  que  les  trois 
brochures  suivantes  :  1°  Observations 
sur  l'ostensoir  donne' par  Fe'nélon  à  son 
église,  in-8,  16  pages;  ce  Me'moire  a 
été  lu  à  la  société  d'émulation  de  Cam- 
brai, le  5  septembre  1  SI  6  ;  il  a  été  réfuté 
(par  M.  l'abbé  Gosselin  ) ,  dans  une  Dis- 
sertation sur  l'ostensoir  d'or ,  1827 ,  in- 
8  ;  2°  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Samuel  Johnson ,  in-8  ;  3°  Disserta- 
tion sur  le  lieu  où  s'est  opérée  la  trans- 
figuration :  il  prétend  que  c'est  sur  le 
Liban,  et  non  sur  le  Thabor.  Grégoire  le 
cite  dans  son  compte  rendu  au  concile  de 
1797  comme  ayant  préparé  une  Traduc 
tion  de  V apologie  de  la  Bible ,  par  Wat- 
son,  évêque  de  LandafF,  contre  les  ob- 
jections de  Payne  :  il  est  incertain  si  cet 
ouvrage  a  vu  le  jour.  Servois  fut  le  pro- 
tecteur des  prêtres  constitutionnels  :  on 
peut  ajouter  qu'il  persécuta  les  meilleurs 
ecclésiastiques  de  sou  diocèse.  Sans  au- 
cune science  théologique,  il  avait  de 
l'esprit,  mais  point  de  jugement.  Il  fut 
l'un  des  fondateurs  de  la  société  d'ému- 
lation de  Cambrai ,  membre  de  la  société 
des  antiquaires  et  de  la  société  de  géo- 
graphie. Voyez  \'Ami  de  la  Religion  du 
2  octobre  1832,  n"  2005,  page  428. 

SÉSAC ,  roi  d'Egypte ,  donna  retraite 
dans  ses  états  à  Jéroboam  qui  fuyait  de- 
vant Salomon.  Ce  prince  fit  ensuite  la 
guerre  à  Roboam.  (  Voyez  ce  nom.  ) 
L'histoire  ne  nous  apprend  pas  ce  qu'il 
fit ,  ou  ce  qui  lui  arriva  dans  la  suite. 
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SÉSOSTRIS,  roi  d'Egypte,  vivait 
(à  ce  que  l'on  dit)  quelques  siècles 
avant  la  guerre  de  Troie.  Sou  père  ayant 
conçu  le  dessein  d'en  faire  un  conqué- 
rant ,  fit  amener  à  la  cour  tous  les  en- 
fans  qui  naquirent  le  même  jour.  On 
les  éleva  avec  le  même  soin  que  son  fils. 
Ils  furent  surtout  accoutumés,  dès  l'âge 
le  plus  tendre ,  à  une  vie  dure  et  labo- 
rieuse. Ces  enfans  devinrent  de  bons 
mnistreset  d'excelleusofl&ciers;  ilsaccom- 
pagnèrent  Sésostris  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes. Ce  jeune  prince  fit  son  appren- 
tissage dans  une  guerre  contre  les  Ara- 
bes ,  et  'cette  nation ,  jusqu'alors  in- 
domptable, fut  subjuguée.  Bientôt  il 
attaqua  la  Lybie,  et  soumit  la  plus 
grande  partie  de  cette  vaste  région.  Sé- 
sostris ,  ayant  perdu  son  père  ,  osa  pré- 
tendre à  la  conquête  du  monde.  Avant 
que  de  sortir  de  son  royaume ,  il  le  di- 
visa en  36  gouvernemens,  qu'il  confia 
à  des  personnes  dont  il  connaissait  le 
mérite  et  la  fidélité.  L'Ethiopie  ,  située 
au  midi  de  l'Egypte ,  fut  le  premier  ob- 
jet de  son  ambition.  Les  villes  placées 
sur  le  bord  de  la  mer  Rouge ,  et  toutes 
les  îles ,  furent  soumises  par  son  armée 
de  terre.  Il  parcourt  et  subjugue  l'Asie 
avec  une  rapidité  étonnante  ;  il  pénètre 
dans  les  Indes  plus  loin  qu'Hercule  et 
que  Bacchus,  plus  loin  même  que  ne 
fit  depuis  Alexandre.  Les  Scythes,  jus- 
qu'au Tanaïs,  l'Arménie  et  la  Cappadoce, 
reçoivent  sa  loi.  Il  laisse  une  colonie 
dans  la  Colchide  ;  mais  la  difficulté  des 
vivres  l'arrêta  dans  la  Thrace  et  l'em- 
pêcha de  pénétrer  plus  avant  dans  l'Eu- 
rope. De  retour  dans  ses  états ,  il  eut  à 
souffrir  de  l'ambition  d'Armaïs ,  régent 
du  royaume  pendant  son  absence  :  mais 
il  tira  vengeance  de  ce  ministre  insolent. 
Tranquille  alors  dans  le  sein  de  la  paix 
et  de  l'abondance,  il  s'occupa  à  des 
travaux  dignes  de  son  loisir.  Cent  tem- 
ples furent  les  premiers  monumens 
qu'il  érigea  en  actions  de  grâces  aux 
dieux.  On  construisit  dans  toute  l'Egypte 
un  nombre  considérable  de  hautes  le- 
vées, sur  lesquelles  il  bâtit  des  villes 
pour  servir  d'asile  durant  les  inonda- 
tions du  Ml.  Il  fit  aussi  creuser  des  deux 
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côtés  du  fleuve ,  depuis  Memphis  jus- 
qu'à la  mer  ,  des  canaux  pour  faciliter  le 
commerce,  et  établir  une  communica- 
tion aisée  entre  les  villes  les  plus  éloi- 
gnées. Enftn  ,  devenu  vieux ,  il  se  donna 
lui-même  la  mort.  Au  reste,  le  temps 
où  l'on  place  Sésostris  est  si  éloigné  de 
nous ,  qu'il  est  prudent  de  ne  rien  as- 
surer et  de  ne  rien  croire  légèrement  sur 
les  établissemens  et  les  conquêtes  de  ce 
monarque.  L'abbé  Guérin  du  Rocher  a 
rapproché  en  détail  le  règne  de  Sésostris 
de  la  vie  de  Jacob ,  père  des  Israélites , 
dans  son  Histoire  véritable  des  temps 
fabuleux.  Il  prouve,  par  tous  les  moyens 
que  peut  fournir  une  érudition  vaste, 
profonde  et  lumineuse ,  que  ces  deux 
noms  désignent  un  seul  et  même  homme, 
et  que  la  fable  de  l'un  est  greffée  sur 
l'histoire  de  l'autre.  On  peut  consulter 
encore  un  ouvrage  intitulé  :  He'rodote  , 
historien  du  peuple  hébreu ,  sans  le  sa- 
voir, Liège,  1790,  in-12,  et  le  Journ. 
hist.  et  litt.,  i^"  décembre  1790,  page 
521  ;  où  l'on  trouve  un  long  parallèle 
composé  des  rapprochemens  les  plus 
remarquables,  yoyez  Lavaur.  Fénélon  , 
dans  sou  Téléniaquc,  et  Bossuet,  dans 
sa  Politique  sacrée  ,  ont  tracé  les  prin- 
cipaux traits  du  règne  de  Sésostris.  (Il 
y  eut  plusieurs  rois  d'Egypte  du  nom  de 
Sésostris;  le  l*""  mentionné  par  Dicéar- 
que  ;  le  2°  par  Manélhon  ;  le  Z^  est  celui 
auquel  cet  article  est  consacré;  il  s'appe- 
lait Ramsks-Sésostris  et  était  fils  d'A- 
ménophis-Ramsès.  Feller  a  suivi  la  tra- 
dition de  Diodore  :  il  en  est  une  autre 
donnée  par  Manéthon.  La  plupart  des  faits 
qui  concernent  ce  prince  ont  été  con- 
firmés par  les  découvertes  archéologi- 
ques faites  depuis  30  ans  et  par  les  savan  tes 
lectures  hiéroglyphiques  de  M.  Champol- 
lion  le  Jeune.  ) 

SESSA  ou  Shkhsa  ,  philosophe  indien, 
qu'on  croit  avoir  vécu  dans  le  1 1  «  siè- 
cle, passe  pour  le  premier  inventeur  des 
échecs.  Voici  ce  qui  donna  lieu  à  la  décou^ 
verte  de  ce  jeu  ingénieux  et  savant.  Ards- 
chir ,  roi  des  Perses ,  ayant  imaginé  le  jeu 
de  trictrac,  s'en  glorifiait.  Scheram  ,  roi 
des  Indes,  fut  jaloux  de  cette  gloire  :  il 
chercha  quelque  invention  qui  pût  équi- 
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valoir  à  celle-là.  Pour  complaire  au  roi, 
tous  les  Indiens  s'étudièrent  à  quelque 
nouveau  jeu.  Sessa ,  l'un  d'eux  ,  fut  assez 
heureux  pour  inventer  le  jeu  d'échecs. 
Il  présenta  cette  invention  au  roi  son 
maître,  qui  lui  offrit  pour  récompense 
tout  ce  qu'il  pourraitdésirer.  Toujours  in- 
génieux dans  ses  idées,  Sessa  lui  demanda 
seulement  autant  de  grains  de  blé  qu'il 
y  a  de  cases  dans  l'échiquier,  en  doublant 
cette  quantité  à  chaque  case ,  c'est-à- 
dire  64  fois.  Le  roi ,  choqué  ,  méprisa 
une  demande  qui  semblait  si  peu  digne 
de  sa  munificence.  Sessa  insista,  et  le 
roi  ordonna  qu'on  le  satisfît.  On  com- 
mença à  compter  les  grains  en  doublant 
toujours  ;  mais  on  n'était  pas  encore  au 
quart  du  nombre  des  cases,  qu'on  fut 
étonné  de  la  prodigieuse  quantité  de  blé 
qu'on  avait  déjà.  En  continuant  la  pro- 
gression ,  le  nombre  devint  immense, 
et  or.  reconnut  que ,  quelque  puissant 
que  fût  le  roi ,  il  n'avait  pas  assez  de 
blé  dans  ses  états  pour  la  finir.  Vérité 
géométrique  bien  propre  à  étonner  l'i- 
magination, mais  qui  n'a  rien  de  nou- 
veau pour  ceux  qui  connaissent  l'énorme 
résultat  de  ces  sortes  de  combinaisons  : 
c'est  ainsi  que  le  nombre  24  multiplié 
par  le  précédent  (déjà  multiplié  par 
celui  qui  le  précède ,  et  ainsi  jusqu'à 
l'unité  ),  donne  la  somme  suivante  de 
020,448, 401, 733,239, 439,360,000. Foy. 
Prestet. 

*  SESTINI  (Barthélémy) ,  improvisa- 
teur italien,  naquit  à  Pistoie  ,  en  Tos- 
cane, vers  1792,  et  était  compatriote  de 
Coriila  (et  non  Corinna)  aussi  célèbre 
par  ses  improvisations  que  par  ses  ga- 
lanteries. Doué  d'une  imagination  vive, 
et  ayant  des  connaissances  variées ,  Ses- 
tini  improvisait  avec  facilité;  et  ce  qui 
fait  son  éloge,  il  n'encensait  dans  ses 
vers  ni  les  richesses  ni  le  pouvoir.  Mais 
malheureusement ,  lors  des  derniers  trou- 
bles de  l'Italie,  il  voulut  y  jouer  le  rôle 
dcTyrthée,  en  enflammant  les  esprits 
par  ses  chants  patriotiques.  Il  chercha 
un  asile  en  France ,  et  improvisa  à  Mar- 
seille et  à  Pîiris  avec  succès.  Parmi  les 
sujets  qu'il  a  le  mieux  chantés,  c'est 
celui  de  Pythagore ,  au  moment  où  ce 
37. 
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philosophe,  en  observant  l'accord  des 
coups  de  marteaux  d'une  forge  ,  conçoit 
les  lois  de  l'harmonie.  Il  mourut  à  Paris , 
le  11  novembre  1822,  à  peine  âgé  de 
34  ans.  Il  a  laissé  Pia  leggenda  roman- 
iica,  Rome ,  1822,  poème  en  trois  chants 
et  en  octaves  :  le  sujet  est  tiré  du  der- 
nier tercet  du  cinquième  chant  du  Pur- 
gatoire du  Dante  ,  qui  parle  de  la  Pia , 
comme  d'une  jeune  et  vertueuse  femme 
qui  périt  en  prison,  victime  de  l'injuste 
jalousie  de  son  époux. 

SETH,  3«  fils  d'Adam  et  d'Eve,  na- 
quit l'an  3874  avant  J.  C.  Il  eut  pour 
fils  Enos ,  à  l'âge  de  1 05  ans ,  et  vécu t  en 
tout  912  ans.  On  a  débité  sur  ce  saint 
patriarche  bien  des  choses  qui  ne  sont 
pas  appuyées  sur  l'Ecriture.  Josèphe 
parle  de  ses  enfans  ,  qui  se  distinguèrent 
dans  la  science  de  l'astronomie ,  et  qui 
gravèrent  sur  deux  colonnes ,  l'une  de 
brique  et  l'autre  de  pierre  ,  des  avis  im- 
portans  touchant  les  révolutions  que  la 
terre  devait  essuyer.  Scipion  Mafi"ei  a 
écrit  contre  la  réalité  de  ces  deux  co- 
lonnes ;  mais  le  Père  Troilo  (  Philos. 
Instit.  Mutinœ,  1774)  l'a  défendue  avec 
force.  M.  Bailly  la  regarde  également 
comme  incontestable.  «  Les  anciens, 
3)  dit-il ,  avaient  appris  d'Adam  que  le 
}>  monde  périrait  par  l'eau  et  par  le  feu  ; 
»  la  peur  qu'ils  eurent  que  cette  science 
M  ne  se  perdît  avant  que  les  hommes  en 
]>  fussent  instruits,  les  porta  à  bâtir  deux 
»  colonnes,  sur  lesquelles  ils  gravèrent 
»  les  connaissances  qu'ils  avaient  acqui- 
ses ,  etc.  »  Hist.  de  Vastron.  anc.  ,1.1. 
—  Il  y  a  eu  des  hérétiques  nommés  sé- 
theens,  qui  prétendaient  que  Seth  était 
le  Christ,  et  que  ce  patriarche,  après 
avoir  été  enlevé  du  monde  ,  avait  paru 
de  nouveau  d'une  manière  miraculeuse 
sous  le  nom  de  Jésus-Christ. 

SETÏALA  (Manfred)  ,  savant  Italien 
'du  17®  siècle,  fils  de  Louis  Septalius y 
célèbre  médecin  ,  dont  il  nous  reste  quel- 
ques ouvrages ,  naquit  à  Milan  en  1 COO.  Il 
étudia  successivement  à  Pavie,  à  Sienne  et 
à  Pisc ,  et  fit  de  si  rapides  progrès ,  qu'à 
sa  18^  année  il  passait  déjà  pour  un  pro- 
dige de  savoir.  Ferdinand  II ,  grand-duc 
de  Toscane ,  voulut  le  connaître ,  lui  ac- 
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corda  son  estime ,  et  lui  offrit  une  place 
honorable  et  lucrative  dans  ses  états. 
Settala ,  désirant  voyager  pour  s'enrichir 
de  nouvelles  connaissances ,  ne  put  ac- 
cepter \bs  offres  de  ce  prince.  Il  visita  la 
Sicile ,  Chypre,  Candie,  Constantinople, 
parcourut  l'Egypte,  l'Asie  mineure ,  etc. , 
et  revint  à  Milan  en  1C30.  Il  reprit  alors 
l'étude  avec  plus  de  chaleur ,  et  à  31  ans 
il  savait  la  philosophie ,  les  mathémati- 
ques, les  antiquités,  la  chimie,  la  musi- 
que, les  langues  latine,  grecque,  armé- 
nienne, le  français ,  l'espagnol  et  l'an- 
glais. Il  embrassa  l'état  ecclésiatique  ,  et 
le  cardinal  Borromée ,  qui  le  protégeait, 
le  pourvut  d'un  canonicat  dans  l'église 
deSaint-Nazaire.  Il  mourut  en  1670  ,  âgé 
de  70  ans.  Ce  savant  estimable  avait  un 
musée  très  curieux,  enrichi  de  médailles 
rares,  ainsi  que  d'instrumens  de  physi- 
que ,  et  de  machines  ingénieuses  faites 
par  lui-même.  Il  l'a  laissé  à  la  bibliothè- 
que ambrosienne. 

*SEtlRRAT  DE  LA  BooLAYK  (  Jacques- 
Isaac),  né  à  Orléans,  le  22  août  1728  , 
originaire  d'une  ancienne  famille  du  Ber- 
ry ,  éminemment  religieuse ,  et  alliée  aux 
maisons  les  plus  distinguées  de  ce  pays. 
Celui  deses  ancêtres  qui  se  fixa  à  Orléans, 
y  vint  pour  la  défense  de  son  roi  et  de  la  re- 
ligion ;  il  servait,  dans  l'armée,  en  qualité 
de  capitaine   de  cent  hommes.  Seurrat      . 
de  la  Boulaye  conçut,  dès  sa  jeunesse,     | 
un  goût   décidé   pour  l'élude  des  lois.      ^ 
En  1757  ,  il  fut  nommé  conseiller  au  pré- 
sidial  d'Orléans.  Il  s'y  distingua  par  ses      i 
lumières  et  une  haute  probité.  Aux  mœurs     1 
les  plus  douces  il  joignait  une  fermeté 
de  caractère  remarquable ,  dont  il  eut 
occasion  de  donner  des  preuves  dans  le 
poste  d'bonueur  et  de  confiance  auquel 
ses  concitoyens  rélevèrent.  Nommé  ,  en 
1789,  député  de  la  noblesse  aux  étals- 
généraux  ,  il  montra  constamment  une 
fidélité  inaltérable  à  Louis  XVI,  aux  prin- 
cipes de  la  monarchie ,  et  au  véritable     J 
intérêt  du  peuple ,  qui  en  est  inséparable,     f 
Vivant  à  une  époque  oii  le  besoin  d'utiles 
réformes  se  faisait  sentir  ,   il  entra  dans 
les  vues  d'amélioration  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  de  la  fourberie  de  ceux 
qui  ne  parlaient  de  réforme  que  pour 
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renverser  plus  facilement  rédifice,  de  la 
royauté  :  selon  lui ,  attaquer  la  personne 
du  roi,  c'était  anéantir  la  monarchie.  Il 
débuta ,  dans  l'assemblée ,  par  différentes 
motions  particulières,  entre  autres,  sur 
le  droit  de  gruerie ,  qui  pesait  sur  les 
propriétaires  de  bois.  Il  protesta  contre 
les  décrets  qui  anéantissaient  la  noblesse 
héréditaire  ;  contre  le  décret  du  28  mars 
1691 ,  comme  renfermant  une  disposition 
pénale  destructive  de  l'inviolabilité  de  la 
personne  du  roi,  et  de  l'hérédité  au  trône  ; 
contre  l'acceptation  donnée  par  le  roi  de 
l'acte  constitutionnel ,  comme  entachée 
de  violence  ;  et  contre  tous  les  décrets 
qui  suspendaient  l'exercice  de  l'autorité 
royale.  Ses  votes  courageux  furent  tou- 
jours les  mêmes  que  ceux  du  duc  d'Ava- 
ray,  dont  il  était  le  collègue  et  l'ami. 
De  retour  dans  sa  famille  ,  entouré  de 
l'estime  de  ses  concitoyens,  il  inenait  une 
vie  douce  et  retirée,  lorsqu'en  1793  il 
fut  jeté  dans  les  prisons ,  par  suite  de  ses 
opinions  royalistes.  Rendu  enfin  à  la  li- 
berté ,  il  ne  se  livra  plus  qu'à  des  occupa- 
tions de  bienfaisance  et  de  charité,  et 
mit  tout  son  bonheur  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs  religieux.  Il  mourut 
à  Orléans,  le  14  février  1803^  laissant 
pour  modèle  à  sa  famille  la  noble  con- 
duite de  toute  sa  vie. 

*  SEVE  (Maurice  de) ,  que  le  Promp- 
tuaire  des  médailles  place  parmi  les 
plus  illustres  protecteurs  des  lettres,  na- 
quit à  Lyon  vers  1510.  Ses  compatriotes 
le  choisirent  pour  diriger  les  fêtes  don- 
nées à  Henri  II  :  on  en  a  imprimé  la 
relation  en  1548.  Il  a  laissé  des  poésies 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite  ,  et  où  l'on 
remarque  beaucoup  de  grâce  et  de  natu- 
rel. On  connaît  de  lui  :  1°  Arion,  églo- 
guesurle  trépasdu  Dauphin;  2°  Eglogue 
sur  la  Vie  solitaire-,  3°  Délie,  poème  en 
vers  ;  4°  Le  Microcosme  ,  ou  le  petit 
Monde;  5°  Le  Blason  du  front  et  du 
sourcil,  etc. 

*  SEYELIIVGES  (  Charles  -  Louis  de  ), 
écrivain  politique,  né  à  Amiens  en  1768 
d'une  famille  originaire  du  Beaujolais  où 
est  située  la  terre  dont  il  porte  le  nom , 
fut  élevé  au  collège  de  Juilly  d'où  il  sor- 
tit en  1782,  pour  entrer  comme  aspirant 
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à  l'école  royale  d'artillerie  à  Metz.  Après 
avoir  subi  ses  examens ,  il  passa  dans  les 
gendarmes  de  la  garde  du  roi.  Plus  tard, 
lorsqu'une  armée  de  royalistes  se  forma 
au  delà  du  Rhin  pour  rapporter  en  France 
des  prin cipes  antirévolutionnaires ,  Seve- 
linges  en  fit  partie  :  il  suivit  les  princes  frè- 
res de  Louis  XVI  et  rentra  dans  sa  patrie  en 
1802.  Depuis  cette  époque  Sevelinges  se 
livra  à  la  culture  des  lettres  :  il  prit  part 
à  la  traduction  du  Code  Prussien ,  et  fut 
l'un  des  collaborateurs  de  la  Bibliothèque 
des  Romans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1"  Voyages  dans  la  caverne  du 
malheur  et  les  repaires  du  désespoir, 
trad.  de  l'allemand  de  Spiess,  2  vol.  in-1 2; 
2°  Soirées  allemandes,  3  vol.  in-1 8;  3" 
Werther,  traduction  complète,  1  vol. 
in-8  ;  4"  Alfred,  imitation  du  Wilhalm 
Meister  de  Goethe,  3  vol.  in-1 2,  avec  ro- 
mances et  musique  gravées  ;  5°  Histoire 
de  la  campagne  de  1800,  d'après  Bulow, 
qti'il  a  souvent  réfutée  très  judicieuse  • 
ment,  1  vol.  in-8  ;  6°  Histoire  de  Schin- 
derhannes  et  autres  chefs  de  brigands 
dits  chauffeurs,  d'après  les  pièces  au- 
thentiques de  leur  procès,  2  vol.  in-1 2  ; 
7"  Histoires  nouvelles,  contes  moraux j 
1  vol.  in-1 2  ;  8°  Histoire  de  la  guerre  de 
l indépendance  américaine,  trad,  de  l'ita- 
lien de  Charles  Botta,  4  vol.  in-8,  avec 
cartes  et  plans ,  ouvrages  curieux  ;  9" 
Mémoires  inédits  et  correspondance  se- 
crète du  cardinal  Dubois,  2  vol.  in-8  ; 
Sevelinges  y  a  joint  une  savante  intro- 
duction et  plusieurs  dissertations  histo- 
riques d'un  haut  intérêt,  tels  qu'un  Preci> 
de  la  paix  dHJlrecht,  une  Notice  sur  le 
prétendant  (Le  chevalier  de  St. -George), 
un  Mémoire  sur  les  wighs  et  les  ta- 
ris, etc.  :  1°  Histoire  de  la  captivité  de 
Louis  XVI et  de  sa  famille,  1  vol.  in-8. 
IVous  ne  pouvons  donner  la  liste  com- 
plète de  ses  ouvrages.  On  lui  a  atti-ibué 
en  1818  Le  Rideau  levé  ou  petite  Revue 
des  grands  théâtres,  "brochure  qui  fit 
dans  le  temps  beaucoup  de  bruit.  "Seve- 
linges a  fourni  aux  journaux  une  foule 
d'articles  intéressans;  il  travailla  au  Aler- 
cure  de  France,  au  Mercure  étranger, 
au  Journal  de  Paris,  à  la  Gazette  de 
France,   à  la    Quotidienne,  etc.  U  fut 
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aussi  l'un  des  collaborateurs  de  la  Bio- 
graphie universelle,  à  laquelle  il  a 
douné  des  articles  importans,  tels  que 
Henri  FUI,  Jacques  I,  et  Jacques  II, 
Haydn,  etc.  Sevelinges  conserva  toute  sa 
vie  ses  opinions  du  1  •'^  âge.  La  constance 
de  ses  principes  monarchiques  lui  attira 
la  haine  de  plusieurs  écrivains,  et  il  n'est 
pas  d'homme  de  lettres  qui  ait  été  pour- 
suivi avec  plus  d'acharnement  par  les  ré- 
dacteurs du  Nain  Jaune.  Sevelinges  est 
mort  à  Paris  en  1832. 

SEVERA  C  Julia-Aquilia  ),  2»  femme 
d'Héliogabale ,  était  une  vestale,  qu'il 
épousa  malgré  les  lois  de  la  religion  ro- 
maine. Son  père,  qui  se  nommait  Quin- 
tus-Aquilius  Sabinus ,  avait  été  deux  fois 
consul.  Quoique  Severa  fût  d'une  figure 
touchante  et  pleine  de  grâces ,  elle  ne 
put  fixer  le  cœur  inconstant  de  son 
époux.  Il  la  renvoya  à  sa  famille,  et, 
ayant  éprouvé  de  nouveaux  dégoûts 
avec  d'autres  femmes ,  il  la  reprit  et  la 
garda  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  l'an  222 
de  l'ère  chrétienne. 

SEVERA  (  Valeria) ,  première  femme 
de  Valentinien  I"  et  mère  de  Gratien  , 
se  déshonora  par  son  avarice.  Elle  mit 
à  prix  toutes  les  grâces  de  la  cour.  Va- 
lentinien, instruit  de  ses  exactions^  la 
répudia,  et  se  maria.  L'exil  de  Severa 
dura  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince ,  qui 
arriva  en  375  de  J.  C.  Gratien,  son  fils, 
la  rappela  à  la  cour,  et  la  rétablit  dans 
les  honneurs  de  son  rang  :  il  se  fit  un 
devoir  de  la  consulter  ;  et  comme  elle 
avait  de  l'esprit  et  un  jugement  sain , 
ses  avis  lui  furent  salutaires.  C'était  d'a- 
près son  conseil  que  Valentinien ,  au 
lieu  de  commencer  par  donner  à  Gratien 
la  qualité  de  César ,  suivant  l'usage  ob- 
servé par  ses  prédécesseurs ,  l'avait  fait 
reconnaître  empereur ,  dès  qu'il  eut 
passé  par  d'autres  dignités.  Ainsi  l'em- 
pire fut  assuré  à  Gratien ,  qui  le  méri- 
tait d'ailleurs  par  ses  talens  et  ses  vertus. 

SÉVÈRE  I"  (  Lucius-Septimius  ), 
empereur  romain,  naquit  à  Leptis  en 
Afrique,  l'an  146  deJ.  C.  d'nne  famille 
illustre.  Il  y  eut  peu  de  grandes  charges 
chez  les  Romains  qu'il  n'exerçât  avant 
que  de  parvenir  au  comble  des  honneurs  : 
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car  il  avait  été  questeur ,  tribun  ,  pro- 
consul et  consul.  Il  s'était  acquis  une 
grande  réputation  à  la  guerre ,  et  per- 
sonne ne  lui  contestait  la  valeur  et  la  ca- 
pacité. On  remarquait  en  lui  un  esprit 
étendu,  propre  aux  aÉfaires,entreprenant, 
et  porté  aux  grandes  choses.  Il  était  ha- 
bile et  adroit,  vif,  laborieux,  vigilant, 
hardi ,  courageux  et  plein  de  confiance  : 
au  reste  fourbe  dissimulé ,  menteur , 
perfide ,  parjiye ,  avide ,  rapportant  tout 
à  lui-même,  prompt,  colère  et  cruel. 
Sévère  fut  disgracié  sous  Commode  et 
après  la  mort  de  Marc-Aurèle  ;  mais  bien- 
tôt il  Fut  rétabli  dans  les  emplois  dont  il 
s'était  démis.  Pertinax  succéda  à  Com- 
mode :  le  premier  ayant  été  assassiné  par 
les  prétoriens,  l'empire  fut  misa  l'encan  ; 
le  plus  riche  acheteur  fut  Didier-Julien, 
et  il  monta  sur  le  trône.  Sévère  prétendit 
vouloir  venger  Pertinax ,  alors  gouver- 
neur de  l'Illyrie  ;  il  fit  révolter  ses  trou- 
pes, l'an  193  de  J.  C.  Arrivé  à  Rome,  il 
se  défit  de  Julien  et  de  Niger  ses  compé- 
titeurs ,  fit  mourir  plusieurs  sénateurs 
qui  avaient  suivi  leur  parti ,  en  relégua 
d'autres ,  et  confisqua  leurs  biens.  Il  alla 
ensuite  assiéger  Bysance  par  mer  et  par 
terre ,  et  s'en  étant  rendu  maître  ,  il  la 
livra  au  pillage  ;  de  là  il  passa  en  Orient, 
en  soumit  la  plus  grande  partie,  et  pu- 
nit les  peuples  et  les  villes  qui  avaient 
embrassé  le  parti  de  Niger.  Il  se  propo- 
sait d'attaquer  les  Parthes  et  les  Arabes  ; 
mais  il  pensa  que  tant  qu'Albin  ,  qui  com- 
mandait dans  la  Grande-Bretagne  ,  sub- 
sisterait, il  ne  serait  pas  maître  absolu 
de  Rome.  Il  le  déclara  ennemi  de  l'em- 
pire ,  marcha  contre  lui ,  et  le  rencontra 
près  de  Lyon.  La  victoire  fut  long-temps 
indécise  ;  mais  Sévère  la  remporta  ,  l'an 
197  de  J.C.  ,  et  Albin  fut  tué.  Le  vain- 
queur vint  voir  le  corps  de  son  ennemi , 
et  le  fit  fouler  aux  pieds  par  son  cheval. 
Cet  usage  delà  victoire  prouve  qu'il  n'é- 
tait pas  digne  de  vaincre.  Peu  après  il  fit 
mourir  la  femme  et  les  enfans  d'Albin, 
et  fit  jeter  leurs  cadavres  dans  le  Tibre. 
Il  lut  les  papiers  de  cet  infortuné  ,  et  fit 
périr  tous  ceux  qui  avaient  embrassé  son 
parti.  Les  premiers  personnages  de  Rome 
et  quantité  de  dames  de  distinction  fu* 
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rent  enveloppés  dans  ce  massacre.  Il 
marcha  ensuite  contre  les  Parthes ,  prit 
Séleucie  et  Babylone  ,  et  alla  droit  à 
Ctésipbon  ,  qu'il  prit  vers  la  fin  de  l'au- 
s-  tomne,  après  un  siège  très  long  et  très 
M.  pénible.  Il  livra  cette  ville  au  pillage , 
*  fit  tuer  tous  les  h  ommes  qu'on  y  trouva, 
et  emmena  prisonniers  les  femmes  et  les 
enfans.  Il  se  fit  donner,  pour  cette  vic- 
toire ,  le  nom  de  Parthique.  Le  barbare 
vainqueur  marcha  alors  vers  l'Arabie  et 
la  Palestine  ,  et  pardonna  à  ce  qui  res- 
tait de  partisans  de  Niger.  Il  excita  une 
cruelle  persécution  contre  les  chrétiens  ; 
c'est  la  cinquième  dont  il  soit  fait  men- 
tion dans  les  fastes  de  l'Eglise.  Il  y  eut 
un  grand  nombre  de  martyrs  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire  ;  mais  les  pro- 
grès du  christianisme  n'en  furent  que 
plus  rapides.  Il  passa  ensuite  en  Egypte, 
visita  le  tombeau  du  grand  Pompée, 
accorda  un  sénat  à  ceux  d'Alexandrie , 
se  fit  instruire  de  toutes  les  religions  du 
pays,  fit  ôter  tous  les  livres  qui  étaient 
dans  les  temples,  et  les  fit  mettre  dans 
le  tombeau  d'Alexandre  le  Grand ,  qui 
fut  fermé  pour  que  personne  ne  vît  dans 
la  suite  ni  le  corps  de  ce  héros  ni  ce  que 
contenaient  ces  livres.  Les  peuples  de 
la  Grande-Bretagne  ayant  de  nouveau 
pris  les  armes  l'an  208  ,  Sévère  y  vola 
pour  les  réduire.  Après  les  avoir  domp- 
tés, il  y  fit  bâtir,  en  210,  un  grand 
mur  ,  qui  traversait  l'île,  dont  il  reste 
encore ,  dit-on  ,  des  vestiges.  Cependant 
il  tomba  malade  au  milieu  de  ces  con- 
quêtes. Les  uns  attribuèrent  cette  mala- 
die aux  fatigues  qu'il  avait  essuyées  ;  les 
autres ,  au  chagrin  que  lui  avait  cause 
son  fils  aîné  Caracalla ,  qui,  étant  à  che- 
val derrière  lui ,  avait  voulu  le  tuer  d'un 
coup  d'épée.  Ceux  qui  les  accompa- 
gnaient ,  voyant  Caracalla  lever  le  bras 
pour  frapper  Sévère ,  poussèrent  un  cri , 
qui  l'effraya  et  l'empêcha  de  porter  le 
coup.  Sévère  se  retourna,  vit  l'épée  nue 
entre  les  mains  de  son  fils  parricide ,  et 
s'aperçut  de  son  dessein  ;  mais  il  ne  dit 
rien,  et  finit  ce  qu'il  avait  à  faire.  Lors- 
qu'il fut  rentré  à  la  maison  où  il  logeait , 
il  fit  venir  Caracalla  dans  sa  chambre, 
et  lui  dit ,  en  lui  présentant  une  épée  : 
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»  si  vous  voulez  me  tuer,  exécutez  votre 
w  dessein ,  à  présent  que  vous  ne  serez  vu 
»  de  personne.  »  Les  légions  ayant  pro- 
clamé son  fils  peu  de  temps  après ,  il  fit 
retrancher  la  tête  aux  principaux  rebel- 
les ,  excepté  à  son  fils  ;  ensuite  portant 
la  main  à  son  front,  et  regardant  Cara- 
calla d'un  air  impérieux  :  «  Apprenez , 
»  lui  dit-il,  que  c'est  la  tête  qui  gou- 
»  verne  et  non  pas  les  pieds  ;  »  faisant 
allusion  à  la  goutte  dont  il  était  tour- 
menté. Comme  sa  mort  approchait,  il 
s'écria  :  J'ai  été  tout  ce  qu'un  homme 
)>  peut  être  ;  mais  que  me  servent  aujour- 
))  d'hui  ces  honneurs  ?  »  Les  douleurs  de 
la  goutte  augmentant ,  sa  fermeté  ordi- 
naire l'abandonna.  Aurelius-Victor  rap- 
porte ,  qu'après  avoir  vainement  de- 
mandé du  poison ,  il  mangea  exprès  si 
avidement  des  mets  indigestes ,  qu'il  en 
mourut  à  York,  l'an  211  ,  à  G6  ans.  IL 
avait  écrit  lui-même  l'histoire  de  sa  vie, 
dont  il  ne  nous  reste  rien.  Ce  siècle  était 
si  déréglé  ,  que  sous  le  seul  règne  de  cet 
empereur,  on  fit  le  procès  à  3000  per- 
sonnes accusées  d'adultère.  Caracalla  et 
Géta  ,  ses  fils,  lui  succédèrent. 

SÉVÈRE  II  (Flavius-Valerius-Severus), 
empereur  romain ,  d'une  famille  incon- 
nue de  rillyrie ,  était  adonné  au  vin  et 
aux  femmes  ;  sa  passion  pour  le  vin  fut 
la  cause  de  son  élévation.  Valère  Maxi- 
milien ,  qui  avait  le  même  vice ,  le  fit 
nommer  César ,  en  306  ,  par  Maximilien- 
Hercule.  Maxence  ayant  pris  le  titre 
d'empereur  à  Rome ,  en  307 ,  Sévère 
marcha  contre  lui ,  et  ayant  été  aban- 
donné d'une  partie  des  siens ,  il  fut 
obligé  de  se  renfermer  dans  Ravenne. 
Maximilien-Hercule  ,  qui ,  après  avoir 
abdiqué  l'empire,  l'avait  repris,  vint  l'y 
assiéger.  Sévère  se  rendit  à  lui,  espé- 
rant qu'on  lui  conserverait  la  vie;  mais 
le  barbare  vainqueur  lui  fit  ouvrir  les 
veines,  en  avril  307.  .11  laissa  un  fils, 
que  Licinius  fit  mourir. 

SÉVÈRE  III  (  Livius  Severus  ),  empe- 
reur romain,  d'une  famille  de  Lucanie, 
fut  salué  empereur  d'Occident,  dans 
Ravenne ,  après  la  mort  de  Majorien,  en 
novembre  461.  (Le  général  Ricimer,  qui 
ne  voulait  pour  maîtres  que  des  princes 
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qu'il  pût  gouverner ,  fit  élire  Sévère.  ) 
Le  sénat  approuva  cette  élection  ,  avant 
d'avoir  eu  le  consentement  de  Léon , 
empereur  d'Orient;  mais  le  nouveau 
César  n'eut  pas  le  temps  de  rien  entre- 
prendre. Le  général  Ricimer ,  qui ,  pour 
régner  sous  son  nom ,  lui  avait  fait  don- 
ner la  couronne ,  le  fit ,  dit-on  ,  empoi- 
sonner. Sévère  ne  fut  qu'un  fantôme  qui 
viola  la  justice  et  les  lois,  et  qui  se  plon- 
gea dans  la  mollesse,  tandis  que  Rici- 
mer avait  réellement  l'autorité  suprême. 

SÉVÈRE  (  Lucius-Cornélius  ) ,  poète 
latin,  sous  Iç  règne  d'Auguste  l'an  24 
avant  Jésus-Christ ,  fut  distingué  delà 
foule  des  poètes  médiocres.  Il  a  paru, 
en  1716,  Amsterdam,  in-1 2  ,  une  belle 
édition  àafoemeV^tna  et  de  quelques 
fragmens.  £lle  avait  été  précédée  par 
une  autre  in-8  ,  en  1703. 

*  SÉVERGUINE  (N.J,  membre  de 
l'aeadémie  des  sciences  de  St.-Pélers- 
bourg ,  mort  dans  cette  ville  le  17  no- 
vembre 182G  à  l'âge  de  62 ans,  s'occupa 
spécialement  de  minéralogie ,  de  chimie 
et  de  technologie.  Il  a  laissé  les  ouvrages 
suivans  :  1°  Principes  élémentaires  de 
botanique,  St.-Pétersbourg ,  3  vol.  1791  ; 
2°  Premiers  principes  de  minéralogie, 
ibid.,  1 798 ,  2  vol.  ;  3"  Moyen  d'éprouver 
les  eaux  minérales,  ibid.,  i^QO ; 't° Prin- 
cipes chimiques  des  métiers  et  fabriques, 
ibid.,  1803,  2  vol.  ;  6°  Esquisse  abrégée 
de  minéralogie,  ibid.,  1804;  &°  Diction- 
naire détaillé  de  minéralogie,  ibid.,  1 807; 
1°  Nouveaux  systèmes  de  classement  des 
minéraux,  ibid.,  181  G.  Il  a  publié  en  ou- 
tre en  3  vol.  les  Résultats  de  ses  voyages 
dans  les  parties  occidentales  de  la  Rus- 
sie, 1 803-1 805 ,  et  en  1  vol. ,  ceux  de  son 
voyage  en  Finlande,  1804. 

SEVERIN  (Saint  ) ,  abbé  et  apôtre  de 
la  Norique ,  dans  le  b"  siècle  ,  mourut  le 
8  janvier  482,  après  avoir  édifié  et 
éclairé  les  peuples  barbares.  Son  corps  a 
été  transporté  à  Naples.  On  a  sa  f^ie 
écrite  par  Eugippe,  son  disciple,  qui 
avait  été  présent  à  sa  mort. 

SEVERIN  (Saint),  abbé  d'Agaune, 
ou  de  Saint-Maurice ,  en  Valais ,  avait  le 
don  des  miracles.  Le  roi  Clovis  étant 
tombé  malade  ;  en  504 ,  le  fit  venir  à  Pa- 
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ris,  afin  qu'il  lui  procurât  la  guérison. 
Le  saint  l'ayant  obtenue  du  piel,  le  prince 
lui  donna  de  l'argent  pour  distribuer  aux 
pauvres,  lui  accorda  la  grâce  de  plu^ 
sieurs  criminels.  Saint  Severin  mourut 
sur  la  montagne  de  Château-Landon ,  en 
Gâtinais,  le  11  février  507.  —  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  autre  saint  Se- 
verin ,  solitaire,  et  prêtre  de  Saint- 
Cloud. 

SEVERIN  (Saint),  évêque  de  Colo- 
gne, se  distingua  par  son  zèle  à  extir- 
per l'arianisme  de  son  diocèse  et  des 
pays  circonvoisins.  Lorsqu'il  jugea  que 
ses  ouaHles  étaient  affermies  dans  la  foi , 
il  alla  à  Bordeaux ,  sa  patrie  ,  travailler 
à  y  rétablir  l'orthodoxie ,  et  y  mourut  au 
commencement  du  5"  siècle.  Il  connut, 
au  rapport  de  saint  Grégoire  de  Tours  , 
par  révélation ,  la  mort  de  saint  Martin  , 
à  l'heure  même  oii  ce  saint  évêque  en- 
trait en  possession  de  la  bienheureuse 
immortalité.  Quelques  critiques  soutien- 
nent que  saint  Severin  de  Cologne  est 
différent  de  celui  qui  est  mort  à  Bor- 
deaux ;  cependant  les  deux  églises  en 
font  la  fête  le  même  jour,  le  23  octobre, 
et  les  anciens  martyrologes  ne  les  distin- 
guent pas. 

SEVERIN  ,  Romain ,  élu  pape  après 
Honorius  l"  ,  au  mois  de  mai  640,  ne 
tint  le  siège  que  2  mois  et  4  jours  ,  étant 
mort  le  l*^*^  août  de  la  même  année.  Il 
se  fit  estimer  par  sa  vertu ,  sa  douceur 
et  son  amour  pour  les  pauvres. 

SEVERINE  (Ulpia-Severina  ),  femme 
de  l'empereur  Aurélien ,  était  fille  d'Ul- 
pius-Crinitus ,  grand  capitaine  ,  qui  des- 
cendait de  Trajan ,  dont  il  avait  la  figure, 
la  valeur  et  les  talens.  Sa  fille  avait , 
comme  lui ,  les  inclinations  guerrières. 
Elle  suivit  Aurélien  dans  ses  expéditions, 
et  s'acquit  le  cœur  des  soldats  par  ses 
bienfaits.  Son  époux  exigeait  d'elle  qu'elle 
eût  soin  de  sa  maison  comme  une  bour- 
geoise ,  et  ne  voulut  jamais  lui  permettre 
les  robes  de  soie.  Séverine  survécut  à 
Aurélien ,  dont  elle  eut  une  fille  qui  fut 
mère  de  Sévérien ,  sénateur  distingué 
sous  le  règne  dcl'emperenr  Constantin. 

*  SEVERO-LOPEZ  (don  Joseph), 
professeur  de  médecine  clinique  à  Ma- 
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drid ,  et  médecin  de  Charles  III ,  naquit 
à  Madrid  vers  1750.  Il  mourut  en  1804 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Severo  passe 
pour  avoir  eu  cet  esprit  observateur  qui 
caractérise  les  grands  médecins.  Il  avait 
entièrement  réformé  la  médecine-pra- 
tique en  Espagne,  et  substitué  à  l'esprit'de 
système  et  à  la  routine,  des  principes  sa- 
ges et  fondés  sur  l'expérience  etla  raison. 
Il  s'exprimait  avec  éloquence.  Ses  talens 
soulevèrent  contre  lui  des  persécuteurs 
auxquels  il  n'opposa  que  le  silence. 
M.  Antoine  Vallam  a  publié  un  Diction- 
naire de  médecine  et  de  chirurgie  en 
7  vol.  ;  ouvrage  estimé,  oii  l'on  trouve 
les  principes  fondamentaux  de  la  doc- 
trine de  Severo-Lopez. 

SÉVIGNÉ  (  Marie  de  Rabutin  ,  dame 
de  Chantal  et  marquise  de),  fille  de 
Celse-Bénigne  de  Rabutin,  baron  de 
Chantal ,  Bourbilly ,  etc.  chef  de  la  bran- 
che aînée  de  Rabutin,  et  de  Marie  de  Cou- 
langes,  naquit  le  6  février  1627  ,  et  non 
pas  1626,  au  château  de  Bourbilly  en 
Bourgogne.  Elle  perdit  son  père  l'année 
suivante  ,  à  la  descente  des  Anglais  dans 
l'ile  de  Ré  ,  oii  il  commandait  l'escadre 
des  gentilshommes  volontaires.  Elle 
épousa  en  1644  Henri,  marquis  de  Sévi- 
gné ,  qui  fut  tué  en  duel ,  l'an  1651  ,  par 
le  chevalier  d'Albret  :  elle  en  eut  un  fils 
et  une  fille.  La  tendresse  qu'elle  porta  à 
ses  deux  enfans  lui  fit  sacrifier  à  leur 
intérêt  les  partis  les  plus  avantageux.  Sa 
fille  ayant  été  mariée  en  1669  au  comte 
de  Grignan  ,  commandant  en  Provence , 
qui  emmena  son  épouse  avec  lui ,  elle  se 
consola  de  son  absence  par  de  fréquentes 
lettres.  Elle  mourut  le  18  avril  1696. 
Madame  de  Sévigné  est  principalement 
connue  par  ses  Zc«re^;  elles  ont  un  ca- 
ractère si  original ,  qu'aucun  ouvrage  de 
cette  espèce  ne  peut  lui  être  comparé. 
Ce  sont  des  traits  fins  et  délicats ,  formés 
par  une  imagination  vive,  qui  peint  tout, 
qui  anime  tout.  Elle  y  met  tant  de  ce 
beau  naturel  qui  ne  se  trouve  qu'avec 
le  vrai,  qu'on  se  sent  affecté  des  mêmes 
sentimens  qu'elle.  On  ne  peut  discon- 
venir cependant  que  son  affection  pour 
sa  fille,  quoique  exprimée  d'une  ma- 
nière très  variée,  n'y  soit  ramenée  jus- 
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qu'à  la  plus  accablante  satiété.  Il  est 
vrai  encore  qu'elle  fait  quelquefois  la 
femme  docteur ,  qu'elle  prononce  sbr  des 
matières  qu'elle  n'entend  pas ,  ques  ses 
éloges  et  ses  censures  ne  sont  pas  toujours 
exempts  de  l'esprit  de  parti  ;  mais  quoi- 
qu'elle ait  paru  s'intéresser  à  celui  qui 
dès  lors  portait  le  trouble  dans  l'Eglise , 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  en  ap- 
prouvât les  maximes  et  l'absurde  doctrine 
de  la  prédestination.  «  Je  lis  ,  dit-elle, 
)>  dansunede  ses  lettres,  l'Ecriture  sainte, 
j)  qui  prend  l'affaire  depuis  Adam.  J'ai 
»  commencé  par  cette  création  du  monde 
»  que  vous  aimez  tant  :  cela  conduit  jus- 
»  qu'après  la  mort  de  Notre-Seigneur  ; 
»  c'est  une  belle  suite.  Pour  moi,  je  vais 
»  plus  loin  que  les  jésuites,  et  voyant  les 
»  reproches  d'ingratitude,  les  punitions 
»  horribles  dont  Dieu  menace  et  afflige 
»  son  peuple ,  je  suis  persuadée  que  nous 
■n  avons  notre  liberté  tout  entière,  que 
))  par  conséquent  nous  sommes  très  cou- 
»  pables ,  et  méritons  bien  le  feu  et  l'eau 
»  dont  Dieu  se  sert  quand  il  lui  plaît.  » 
Nous  allons  citer  les  jugemens  de  quelques 
critiques  sur  madame  de  Sévigné.  «  Si  le 
plus  grand  éloge  d'un  livre  est  d'être 
beaucoup  relu ,  qui  l'a  été  plus  que  les 
Lettres  de  madame  de  Sévigné'?  Elles 
sont  de  toutes  les  heures  ;  à  la  ville ,  à  la 
campagne ,  en  voyage ,  on  les  lit  partout. 
N'est-ce  pas  un  livre  précieux  que  celui 
qui  vous  amuse ,  vous  intéresse ,  et  vous 
instruit  presque  sans  demander  aucune 
attention  ?  Rien  n'est  égal  à  la  vivacité  de 
ses  tournures  et  au  bonheur  de  ses  expres- 
sions. Elle  est  toujours  affectée  de  ce 
qu'elle  dit  et  de  ce  qu'elle  raconte;  elle 
peint  comme  si  elle  voyait ,  et  l'on  croit 
voir  ce  qu'elle  peint.  Voyez  dans  ses 
Lettres  la  mort  de  Turenne,  personne 
ne  l'a  pleuré  de  si  bonne  foi ,  mais  aussi 
personne  ne  l'a  tant  fait  pleurer  (  La- 
harpe  ).  »  «  Madame  de  Sévigné,  avec  des 
lettres  écrites  au  hasard,  a  fait  sans  y 
penser  un  ouvrage  enchanteur.  Dans  son 
stile  plein  d'imagination  ,  elle  crée  pres- 
que une  langue  nouvelle  ;  elle  jette  à  tout 
moment  de  ces  expressions  que  l'esprit  ne 
fait  pas,  et  qu'une  âme  sensible  seule  peut 
trouver  ;  elle  donne  aux  mots  les  plus 


296 


SÊV 


communs  une  physionomie  et  une  âme. 
Tous  ses  tours  de  phrases  sont  des  mouvez 
mens  ;  mais  des  mouvemens  abandonnés, 
et  qui  n'en  ont  que  plus  de  grâce.  Comme 
elle  s'accuse ,  se  loue ,  se  plaint  !  comme 
sa  joie  est  douce  et  sa  tristesse  a  de  char- 
mes !  comme  elle  intéresse  toute  la  nature 
à  sa  tendresse  (Thomas  )  !  »  A  ces  juge- 
mens,  on  peut  ajouter  ceux  de  Marmontel 
et  de  l'abbé  de  Vauxcelles.  (  La  meilleure 
édition  des  Lettres  de  cette  femme  illus- 
tre est  celle  de  Biaise,  Paris,  1818,  publiée 
par  les  soins  de  M.  de  Monmerqué,  lO  v. 
in-8 ,  ou  12  V.  in-12.  Cette  édition  est 
précédée  d'une  Notice  bibliographique 
de  toutes  les  éditions  de  cet  ouvrage,  et 
d'une  Notice  sur  madame  de  Sévigné , 
par  M.  de  Saint-Saurin.  Nous  nous  bor- 
nons à  citer  cette  édition ,  parce  que  les 
précédentes  sont  moins  complètes ,  et 
que  celle  donnée  par  Grouvelle  est  parse- 
mée de  réflexions  philosophiques.  Il  a 
été  donné  par  le  même  éditeur ,  en  1828, 
un  Supplément  en  trois  livraisons.  F'oyex 
\  Ami  de  la  religion,  t.  54  ,  p.  168  :  ce 
supplément  est  précieux  par  les  nouvelles 
lettres  que  M.  de  Monmerqué  y  a  ajou- 
tées ,  et  par  les  différentes  autres  addi- 
tions qu'il  a  faites.  (  L'abbé  de  Barrai 
publia,  en  1756,  sous  le  titre  de  Sevig- 
Tiiana,  un  recueil  des  pensées  ingénieuses, 
des  anecdotes  littéraires ,  historiques  et 
morales  qui  se  trouvent  répandues  'dans 
ses  Lettres,  1  vol.  in-12;  ce  recueil, 
réimprimé  en  1788  ,  est  fait  sans  choix 
et  sans  ordre.  Il  y  a  mis  des  notes  sati- 
riques, souvent  calomnieuses,  propres  à 
corrompre  l'histoire  et  à  dénaturer  des 
faits  avérés.  «  L'esprit  de  secte ,  dit  un 
»  auteur  moderne,  s'attache  à  tout,  théo- 
»  logie ,  histoire ,  poésie ,  lettres  ,  ou- 
»  vrages  d'hommes,  de  femmes,  de  filles, 
»  tout  lui  est  bon ,  dès  qu'il  dogmatise  et 
»  séduit.  » 

SÉVIN  (  François  ) ,  philologue ,  né  en 
1682,  à  Villeneuve-le-Roi,  dans  le  diocèse 
de  Sens,  membre  de  l'académie  des  belles- 
lettres,  et  garde  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi ,  entreprit ,  avec 
l'abbé  Fourmont ,  en  1728  ,  par  ordre  de 
Louis  XV ,  un  voyage  à  Constantinople , 
pour  y  rechercher  des  manuscrits  ;  il  en 
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rapporta  environ  600.  On  a  de  lui  une 
Dissertation  curieuse  sur  .Menés,  pre- 
mier roi  d'Egypte ,  in-1 2  ,  et  plusieurs 
écrits  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
des  Inscriptions,  qui  le  perdit  en  1741. 
(On  a  public,  en  l'an  10,  à  Paris,  les 
Lettres  de  l'abbé Sevin  sur  son  voyage, 
dont  on  trouve  la  relation  dans  les  Mé- 
moires que  nous  venons  d'indiquer.  Son 
Eloge ,  par  de  Boze ,  se  trouve  dans  le 
seizième  volume  des  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  Inscriptions.  ) 

SE  VOY  (  François  Hyacinthe  ) ,  naquit 
à  Jugon  en  Bretagne ,  en  1707,  entra, 
l'an  1780,  dans  la  congrégation  des 
eudistes,  à  l'âge  de  23  ans,  et  s'y  distin- 
gua par  une  grande  application  à  l'étude. 
Après  qu'il  eut  professé  avec  succès  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  plusieurs 
maisons  de  sa  congrégation,  onle  chargea 
de  la  conduite  du  séminaire  de  Blois , 
qu'il  gouverna  quelque  temps.  Mais  ce 
genre  d'occupation  ne  s'accomniodnntpas 
avec  ses  goûts ,  il  obtint  d'être  dispensé 
de  toutes  sortes  d'emplois  ,  et  préféra 
l'état  de  simple  particulier  pour  se  con- 
sacrer entièrement  à  l'étude.  Nous  devons 
à  ses  veilles  un  ouvrage  intitulé  :  Devoirs 
ecclésiastiques  ,  Paris ,  4  vol.  in-12.  C'est 
le  résultat  des  conférences  et  des  instruc- 
tions qu'il  donnait  de  temps  en  temps  aux 
jeunes  ecclésiastiques.  Le  premier  vo- 
lume, 1760,  est  une  introduction  au  sa- 
cerdoce; les  2«  et  3"  volumes,  1762, 
contiennent  une  retraite  pour  les  prêtres  ; 
le  4"  traite  des  vices  que  les  ministres 
doivent  éviter ,  et  des  vertus  qu'ils  doi- 
vent pratiquer.  Ce  dernier  ne  parut  qu'a- 
près la  mort  de  l'auteur,  arrivée,  au 
séminaire  de  Rennes ,  le  11  juin  1765. 
En  général ,  les  matières  y  sont  traitées 
avec  exactitude  et  solidité.  Le  stile  en  est 
concis,  nerveux  et  plein  de  chaleur. 

■*  SEWELL( Guillaume),  historien  et 
lexicographe ,  naquit  à  Amsterdam  en 
1 654,  deparens  quakers,  originaires  d'An- 
gleterre. Il  étudia  la  chirurgie,  et  l'exerça 
dans  sa  ville  natale.  Sewell  avait  en  outre 
un  esprit  très  cultivé,  possédait  le  latin  et 
la  plupart  des  langues  de  l'Europe.  Il  est 
mort  vers  l'an  1 720,  et  a  laissé  les  ouvrages 
su  i vans  :  1°  Dictionnaire  anglais  et  ftol- 
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landais,  in-4,  qui  a  eu  plusieurs  cdilious  ; 
2°  Grammaire  hollandaise  ;  3°  Gram- 
maire anglaise  et  hollandaise,  in- 12  ; 
4°  Histoire  des  Juifs  de  Josèphe ,  tra- 
duite en  hollandais  ;  6°  Antiquités  de 
Rome ,  dcDenys  d'Halicarnasse  ,  1691, 
in--*  ,  traduite  en  hollandais  ,  etc.  Mais 
l'ouvrage  qui  eut  plus  de  vogue  est 
son  Histoire  de  la  formation  et  des  pro- 
grès de  la  société  des  quakers ,  Ams- 
terdam ,  1717.  Ce  livre  est  très  estimé 
par  les  quakers  ;  on  en  a  fait  une  tra- 
duction en  anglais,  imprimée  à  Londres 
en  1719 ,  in-fol. 

*  SEWELL  (George) ,  poète  et  méde- 
cin anglais ,  naquit  à  Windsor  vers  l'an 
1660,  passa  jeune  à  Leyde,  où  il  étudia  la 
médecine  sous  Boerhaave.  Il  y  fit  des  pro- 
grès ,  et  exerça  cet  art  à  Londres  et  ensuite 
à  Hampstead;  mais  son  goût  pour  les 
belles-lettres  et  la  poésie  nuisit  à  ses  suc- 
cès dans  l'état  qu'il  avait  embrassé  ;  aussi 
il  vécut  et  mourut  pauvre.  Sewell  n'avait 
pas  d'habitation  ;  il  mangeait  toujours 
chez  ses  amis  et  ses  voisins  ,  se  souciait 
fort  peu  de  son  existence  à  venir ,  et  ne 
songeait  qu'à  la  gloire  littéraire.  Pendant 
son  séjour  à  Londres,  il  fit  connaissance 
avec  Addisson  et  Steele  ;  ce  dernier  l'em- 
ploya quelque  temps  dans  la  rédaction  de 
sorf  journal ,  the-Tattler  (  le  Parleur  )  ; 
il  coopéra  aussi  à  celle  du  Spectateur , 
dirigé  par  ces  deux  célèbres  écrivains.  Il 
mourut  à  Hampstead  en  1726.  On  a  de 
lui  ;  1°  Vie  de  John  Philips  ;  2"  Défense 
du  théâtre  anglais  ;  3°  Défense  du  Caton 
d' Addisson ,  1716;  4"  Essai  sur  le  gou- 
vernement de  la  pensée  et  sur  la  mort , 
ouvrage  bien  écrit  et  rempli  de  sages 
maximes;  5°  Poésies  contenant  des  odes , 
des  chansons,  etc.  ;  6°  Les  Métamor- 
phoses d'Ovide,  traduites  en  anglais; 
7°  Sir  fFalter  Raleigh ,  tragédie  jouée  à 
Londres  en  1719,  et  qui  eut  beaucoup  de 
succès.  On  a  imprimé,  en  1720,  les  frag- 
mens  d'une  autre  qu'il  avait  commencée  ; 
et  qui  avait  pour  titre  Richard  /«■".  Il  a 
aussi  écrit  plusieurs  autres  pièces ,  des 
Pamphlets  politiques  ,  etc.  Le  stile  de 
Sewell  était  correct ,  et  sa  versification 
avait  de  l'élégance  et  de  l'harmonie.  Sa 
pièce  de  Sir  Walter  renferme  des  bcau- 
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tés  et  quelques  beaux  caractères;   mais 
elle  pèchedu  côté  du  plan  etde  rinlriguo. 

*  SEXÏICS-CALVXIS  US  (  Gains  )  est  le  ' 
fondateur  de  la  ville  d'Aix  en  Provence  , 
qu'il  fil  bâtir  l'an  434  de  la  fondation  de 
Rome,  ou  120  ans  avant  J.  G.  Celte  ville 
fut  appelée  de  son  nom  ,  Aquœ  Sextiœ. 
H  fut  envoyé  au  secours  des  Massiliens 
(  Marseillais  ) ,  battit  leurs  ennemis  et  se 
rendit  maître  de  leurs  places. 

SEXTUS  -  EMPIRICUS ,  philosophe 
pyrrhonieu,  vivait  au  commencement  du 
'à"  siècle ,  sous  l'empire  d'Anlonin  le 
Pieux  :  il  était  médecin  de  la  secte  des  em- 
piriques. (On  ignore  l'histoire  de  sa  vie.) 
Nous  avons  de  lui  un  ouvrage  en  dix  livres, 
où  il  dispute  contre  toutes  les  sciences, 
et  un  en  trois  livres,  qui  contiennent  les 
senlimens  des  pyrrhoniens  ;  et  dernier  a 
été  traduit  en  français  par  Huai-r,  sous  le 
titre  de  Hipotiposes  (  sic  ),  ou  Institutions 
pyrrhoniennes ,  avec  des  notes,  1725, 
in- 12.  C'est  à  tort  qu'on  a  accusé  le  savant 
Huet  d'avoir  puisé  dans  cet  ouvrage  ses 
Quœstiones  alnetanœ.  La  meilleure  édi- 
tion des  ouvrages  de  Sextus-Empiricus. 
est  celle  de  Fabricius ,  en  grec  et  en  la- 
tin ,  in-fol. ,  Leipsick,  1718.  La  version 
est  de  Henri  Etienne.  Ou  lui  attribue  en- 
core Sexti  Platici  vcl  Platonici ,  de  me- 
dicina  animalium ,  bestiarum ,  pecorum 
et  avium,  liber,  Bàle,  1539,  in-4,  avec 
lesnotes  de  Gabriel Humelberg  ;  d'autres 
le  donnent  à  Skxtus  de  Chéronée,  philo- 
sophe platonicien  ,  neveu  de  Plutarque , 
et  précepteur  de  Marc-Aurèle. 

SEXTUS  ,  Xystus  ou  Sixïus  ,  philo- 
sophe qui  semble  avoir  vécu  dans  le  2" 
ou  S**  siècle ,  n'est  connu  que  par  ses 
Sentences ,  que  nous  n'avons  qu'en  latin 
(hors  quelques  fragmens  grecs  que  Stobce 
nous  a  conservés  ).  Rufin  d'Aquilée  en  est 
le  traducteur ,  et  les  attribuait  au  p;;pe 
saint  Sixte  IL  Saint  Jérôme  l'a  repris  de 
cette  attribution ,  Comment,  in  Jerem. 
c.  22;  item,  in  Ezech. ,  c.  18;  item, 
Epist.  ad  Ctesiphontem.  Saint  Augustin 
avait  d'abord  adopté  le  sentiment  deRufin , 
mais  il  le  rejette  dans  ses  Rétractations. 
Beatus  Rhenanus  publia  ia  version  de- 
Rufin sur  un  ancien  exemplaire  qu'il  trou- 
va à  Schelestadt ,  Apud  divam  Fidem 
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sons  ce  litre  :  Xysti  philosoplU  Enchiri- 
dion ,  scu  sentcntiœ  pice  et  christiana: 
ciim  prœfatione  B.  Rlienani ,  Biisiliœ , 
161C  ,  in-4  ;on  lésa  souvent  réimprimées 
depuis.  Si  effectivement  toutes  ces  sen- 
tences sont  de  Xystus,  on  ne  peut  guère 
douter  qu'il  n'ait  été  chrétien  ,  à  moins 
que,  comme  d'autres  piiilosophes,  il  ne 
se  soit  paré  des  maximes  et  du  langage 
de  l'iîvangile,  sans  en  prendre  l'esprit. 
M.  Sicber  en  a  donné  une  édilion  à  Leip- 
sick  ,  en  1725  ,  sous  le  nom  de  Sixte  II, 
pape  et  martyr,  et  soutient,  comme  Rufin, 
qu'il  en  est  le  véritable  auteur. 

*  SEYBOLD  (  David-Christophe) ,  sa- 
vîjnt  philologue,  naquit  à  Brackenheim 
en  Wurtemberg,  le  26  mai  1747.  Jeune 
encore,  il  obtint,  en  1771 ,  une  place  de 
professeur  de  belles-lettres  à  léna ,  et  en 
1774  il  fut  nommé  recteur  et  professeur 
du  gymnase  de  Spire.  Il  y  demeura  jus- 
qu'en 1776,  qu'il  eut  la  même  place  au 
gymnase  de  Griinstadt ,  dans  le  comté  de 
Leineiigen.  En  1779,  le  landgrave  de 
Hesse-Darmstadt  l'appela  à  Bouxviller.  Au 
commencemeotdela  révolution  française, 
cet  établissement  cessa  d'exister,  et  alors 
Seybold  se  rendit  à  Tubingue,  où  il  occu- 
pa la  place  de  professeur  de  littérature 
ancienne;  il  y  mourut  en  janvier  1804. 
Outre  plusieurs  Dissertations  latines  sur 
Homère  ,  des  Antliologies  et  Chretoma- 
thies  grecques ,  latines  et  allemandes ,  il 
a  laissé  :  \°  Achille  Tacius ,  traduit  eu 
allemand  ;  2°  Les  OEuvres  de  Philos- 
irate,  traduites  en  allemand;  3°  Introduc- 
tion à  la  mythologie  grecque  et  romaine 
des  auteurs  anciens ,  à  t  usage  des  jeunes 
gens,  avec  des  gravures  d'après  l'anti- 
que. Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions. 
Il  a  perdu  beaucoup  de  son  mérite  depuis 
ceux  que  publièrent  M.  Heyne  et  ses  con- 
tinuateurs. Seybold  fut  h  la  tête  de  deux 
journaux  intitulés  :  Variétés  du  Haut- 
Rhin  ,  et  le  Magasin  des  dames. 

*  SEYDA ,  reine  de  Perse ,  et  épouse 
de  Magdeddaulat ,  fut ,  après  la  mort  de 
son  mari ,  régente  du  royaume,  pendant 
la  minorité  de  Rostan  ,  son  fils ,  et  gou- 
verna ses  étits  avec  gloire.  Lorsque  Ros- 
tan monta  sur  le  trône ,  Seyda  voulait 
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et  ne  lui  laisser  que  le  titre  de  roi  ;  mais 
celui-ci  voulant  régner  seul  sur  ses  peu- 
ples ,  et  se  délivrer  d'un  joug  qui  lui  de- 
venait pesant ,  ôta  à  sa  mère  toute  espèce 
d'autorité.  Il  lui  permit  cependant  les 
honnçurs  dus  à  son  rang.  Seyda,  ambi- 
tieuse et  indignée ,  se  retira  de  la  cour  et 
se  réfugia  dans  le  château  de  Taback, 
dans  le  royaume  de  Lar.  Elle  y  conspira 
contre  son  fils ,  se  fit  des  partisans ,  leva 
des  troupes ,  se  mit  à  leur  tête ,  combattit 
Rostan,  le  fit  prisonnier  ,  et  lui  ravit  la 
couronne.  Cette  usurpatrice  ne  se  mon- 
trait jamais  en  public ,  et  se  tenait  cachée 
derrière  un  rideau ,  pendant  qu'elle  don- 
nait audience  à  ses  ministres  ;  elle  ne  se 
montrait  à  visage  découvert  que  devant  les 
ambassadeurs  des  grands  princes.  Seyda 
mourut  vers  l'an  420  de  l'hégire. 

SEYDLITZ  (  Frédéric-Guillaume ,  ba- 
ron de  ) ,  né  à  Clèves  en  1722  ,  se  fit  un 
grand  nom  au  service  du  roi  de  Prusse , 
où  il  parvint  au  grade  de  général  de  ca- 
valerie. Dès  la  première  guerre  de  Silésie 
il  se  distingua;  mais  la  guerre  de  Sept-ans 
fut  le  théâtre  de  ses  exploits  les  plus  bril- 
lans.  Il  couvrit  la  retraite  avec  habileté, 
après  la  défaite  des  Prussiens  à  Kolin, 
le  18  juin  1767.  Il  commandait  toute  la 
cavalerie  à  la  fameuse  bataille  de  Rosbach, 
le  6  novembre  de  la  même  année ,  et  c'est 
à  ses  dispositions ,  faites  avec  une  audace 
alliée  à  la  prudence ,  qu'on  dut  princi^ 
paiement  la  déroute  des  Français  dans 
cette  journée  mémorable.  A  Zorndorf, 
le  2â  août  1768,  s'étant  rendu  avec  la 
cavalerie,  l'épée  à  la  main,  maître  de 
plusi|eurs  batteries  de  canon  ,  il  parvint  à 
rendre  douteuse  la  victoire  que  les  Russes 
croyaient  déjà  tenir  ;  et  prévint  par-là 
les  suites  étranges  dont  l'issue  de  ce  com- 
bat menaçait  le  Brandebourg  et  la  Silésie. 
Après  la  bataille,  Frédéric  II  embrassa  ce 
général ,  et  le  remercia  du  zèle  extraordi- 
naire et  du  courage  qu'il  avait  déployés 
dans  ce  combat.  La  fortune  ne  le  favorisa 
pas  de  même  à  Kunersdorf,  le  12  août 
<759:  obligé  d'emporter  une  batterie 
d'assaut ,  il  y  fut  blessé ,  et  contraint  de 
quitter  le  combat.  Le  roi  l'honora  de  la 
plus  grande  confiance  et  d'une  estime 
particulière  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
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1773  ,  et  lui  fit  ériger  une  slalue  sur  la 
place  Guillaume,  à  Berlin. 

kSEYMOUR(  Anne,  Marguerite,  et 
Jeanne),  trois  sœurs,  étaient  filles  d'E- 
douard Seymour ,  protecteur  du  royaume 
d'Angleterre  sous  le  roi  Edouard  VI ,  et 
duc  de  Sommerset ,  etc. ,  qui  eut  la  tête 
tranchée  en  1652.  Elles  étaient  nièces  de 
Jeanne  Seymour ,  épouse  du  roi  Henri 
VIII ,  laquelle  perdit  la  vie  en  la  donnant 
au  prince  nommé  depuis  Edouard  VI.  La 
poésie  fut  un  de  leurs  talens  :  elles  ont 
composé  104  distiques  latins  sur  la  mort 
de  la  reine  de  Navarre ,  Marguerite  de 
!i>  Valois,  sœur  de  François P"^,  lesquels  fu- 
K  rent  traduits  en  françfiis  ,  en  grec,  en  ita- 
lien, et  imprimes  à  Paris  en  1651  ,  in-8, 
sous  le  titre  de  Tombeau  de  Marguerite 
de  f^alois ,  reine  de  Navarre.  Il  y  en  a 
quelques-uns  d'beureux  ;  mais  en  général 
ils  sont  très  faibles. 

SEYSSEL  (Claude  de  )  ,  natif  d'Aix  en 
Savoie ,  ou  selon  d'autres ,  de  Seyssel , 
petite  ville  du  Bugey ,  professa  le  droit 
à  Turin  avec  un  applaudissement  univer- 
sel. Son  savoir  lui  obtint  les  places  de 
maître  des  requêtes  et  de  conseiller  de 
Louis  XII,  roi  de  France,  l'cvêché  de 
Marseille  en  1510,  puis  l'archevêché  de 
Turin  en  1517.  Il  publia  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  Son  Histoire  de  Louis 
XII ,  père  du  peuple  ,  in-4  ,  Paris ,  1615, 
n'est  qu'un  panégyrique  historique.  Ou  a 
encore  de  lui  un  traité  peu  commun  et 
assez  singulier,  intitulé  la  grande  Mon- 
archie de  France  ,  1519  ,  in-8  ,  dans 
lequel  il  fait  dépendre  le  roi  du  parle- 
ment, {frayez  Sleiden.  )  Ce  prélat  mou- 
rut en  1520, 

SFONDRATI  (François),  cardinal, 
sénateur  de  Milan  et  conseiller  d'état  de 
l'empereur  Charles-Quint ,  naquit  à  Cré- 
mone en  1493.  Ce  priuce  l'envoya  à 
Sienne ,  qui  était  déchirée  par  des  divi- 
sions intestines  ;  il  s'y  conduisit  avec 
tant  de  prudence,  qu'on  lui  donna  le 
nom  de  Père  de  la  patrie.  11  embrassa 
l'état  ecclésiastique  après  la  mort  de  son 
épouse  Anne  Visconti.  Le  pnpe  Paul  III , 
instruit  de  son  mérite,  l'éleva  à  l'cvêché 
de  Crémone,  et  à  la  pourpre  romaine. 
H    mourut  en    1550,   à  56  ans.    On   a 
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de  lui  un  poème  intitulé  :  VEnlèvc- 
ment  d'He'lène ,  imprimé  à  Venise  en 
1559.  Il  a  laissé  deux  fils,  Paul  et  Nico- 
las. Ce  dernier,  venu  au  monde  par 
le  moyen  de  l'opération  césarienne,  ob- 
tint la  tiare  sous  le  nom  de  Grégoire  Xlf^. 
—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Paul- 
Emile  SroNDRATi  :  celui-ci,  né  en  1501  , 
était  neveu  de  Grégoire  XIV  ,  mérita  par 
ses  vertus  le  chapeau  de  cardinal ,  et  mou- 
rut à  Borne  eu  1G18. 

SFONDRATI  (Célestin  ) ,  célèbre  car- 
dinal ,  petit-neveu  du  précédent ,  né  à 
Milan  en  1649  ,  entra  dans  l'ordre  des  bé- 
nédictins ,  professa  les  saints  canons  dans 
l'université  de  Saltzbourg,  et  fut  ensuite 
abbé  de  Saint-Gall.  Son  savoir  et  sa  nais- 
sance lui  procurèrent  la  pourpre  romaine 
en  1695.  Il  mourut  à  Rome,  le  4  septem- 
bre 1696  ,  âgé  de  47  ans.  Ce  cardinal  est 
fort  connu  par  plusieurs  ouvrages  sa- 
vans ,  entre  autres  par  le  GaUia  i}indi- 
cata,  qu'il  composa  en  1687  contre  les 
décisions  de  l'assemblée  du  clergé  de 
France  de  1^82  ,  sur  l'autorité  du  pape. 
On  y  trouvé  des  choses  intéressantes  et 
curieuses,  entre  autres  les  lettres  de 
quelques  évêques  de  l'assemblée,  qui 
écrivirent  au  pape  pour  s'excuser  par  les 
motifs  de  crainte  grave  qui  les  avaient 
fait  adhérer  à  la  déclaration ,  et  la  ré- 
ponse du  pontife  qui  leur  dit  :  Meiu 
suasore  nunquam  sacerdotes  Dei  esse 
soient  in  arduaet  excelsa,  pro  rcligione 
et  ecclesiastica  Ubertate ,  vel  aggredien- 
do  fortes ,  vel  perficiendo  constantes 
(voyez  Innocent  XII  et  Soabui  ).  En 
1688  ,  il  en  publia  une  autre  contre  les 
Franchises  des  quartiers  des  ambassa- 
deurs de  Rome.  C'était  au  sujet  de  l'am- 
bassade du  marquis  de  Lavardiu ,  et  dans 
son  différend  avec  le  pape  Innocent  XI. 
Il  fait  voir  les  abus  de  ces  franchises  ,  et 
combien  ils  sont  contraires  à  la  sécurité 
publique  :  il  est  difficile  de  justifier  Louis 
XIV  d'avoir  voulu  les  maintenir,  après 
que  l'empereur ,  le  roi  d'Espagne  et  tous 
les  princes  catholiques  y  avaient  renon- 
cé. Celui  de  tous  les  ouvrages  de  ce  car- 
dinal le  plus  connu  est  le  traité  intitule  : 
Nodus  prcedesiinationis  dissolutus ,  Ro- 
me, 1696  ,  in-4.  On  y  trouve  sur  la  grâce, 
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snr  le  péché  originel ,  et  sur  l'élat  des 
cnfans  morts  avatlt  le  baplême  ,  «les  opi- 
nions qui  ont  déplu  à  quelques  lliéolo- 
fyicns.  Bossuct,  le  cardinal  de  Noaiiles  et 
d'autres  prélats  écrivirent  à  Rome  ,  pour 
y  faire  condamner  cet  ouvraf^e  ;  mais  In- 
nocent XII  et  Clément  XI  refusèrent  de  le 
censurer.  Cependant  le  premier  de  ces 
pontifes  fit  examiner  l'ouvrage  avec  soin , 
et  avec  d'autant  plus  de  liberté ,  que ,  l'au- 
teur étant  mort,  il  ne  pouvait  rien  pour 
sa  défense.  Quelques  censeurs  s'adressè- 
rent au  clergé  de  France ,  mais  sans  plus 
de  succès.  On  a  fait  une  apologie  de  ce 
livre  sous  ce  titre  :  Dispunctio  notarum 
qiiadrnginla  quas  scriptor  annnymus 
Sfnndrati  libro ,  cui  titului  ;  Nodus  ,  etc. 
inussit.  La  manière  de  raisonner  de  ce 
cardinal  sur  les  matières  de  la  prédesti- 
nation et  de  la  grâce  est  presque  entière- 
ment conforme  à  celle  de  Lessius  {voyez 
ce  nom  ).  On  a  encore  de  lui  ;  Bcgalcsa- 
ccrdotium  romano  pnntifici  nxscrtum , 
imprimé  au  monastère  de  Saint-Gall, 
lfi93,  in-4,  et  Nepolism]^  theolo^ice 
er pensas ,  in-12. 

SFORCE  ou  Sfozza  (Jacques  ou  Gia- 
comuzzo  ) ,  surnommé  le  Grand ,  est  la 
lige  de  l'illustre  maison  des  Sforce,  qui 
a  joué  un  si  grand  rôle  en  Italie  dans  le 
15"  et  dans  le  16"  siècle.  Elle  a  eu  six 
ducs  de  Milan  ,  et  s'est  alliée  avec  la 
plupart  des  souverains  de  l'Europe. 
.Jacques  Sforce  vit  le  jour  en  13G9,à 
Cotignola  ,  petite  ville  de  la  Romagne, 
entre  Imola  et  Faënza  ,  d'un  laboureur, 
ou,  selon  Commines,  d'un  cordonnier. 
Une  compagnie  de  soldats  ayant  passé 
par  Colignola,  il  jeta  le  coutrc  de  sa 
charrue ,  et  s'enrôla  sur-le-champ.  Il  passa 
par  tous  les  degrés  de  la  discipline  mi- 
litaire et  parvint  jusqu'à  commander 
7000  hommes.  Le  héros  italien  combattit 
long-temps  pour  Jeanne  II ,  reine  de  Na- 
ples  ,  fut  fait  connétable  de  ce  royaume, 
•gonfalonier  de  la  Sainte-Eglise  ,  et  créé 
comte  de  Colignola  par  le  pape  Jean  XXIII, 
en  dédommagement  de  14,000  ducats 
que  la  cour  de  Rome  lui  devait.  Ses  ex- 
ploits devinrent  de  jour  en  jour  plus 
éclatans.  Il  obligea  Alphonse ,  roi  d'A- 
ragon ,  de  lever  le  siège  de  devant  N«r 
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pies ,  et  reprit  plusieurs  places  qui  s'é- 
taient révoltées  dans  l'Abrnzze  et  le  La- 
bour. Mais  en  poursuivant  les  ennemis, 
il  se  noya  au  passage  delà  rivière d'Ater- 
no,  aujourd'hui  Pescara ,  en  1424  ,  à  64 
ans.  Son  vrai  nom  était  Giacomuzzo  ou 
Jacques  Attendolo,  qu'il  changea  en  ce- 
lui de  Sforza. 

SFORCE  (  François-Alexandre  ) ,  duc 
de  Milan ,  était  fils  naturel  du  précé- 
dent ;  il  naquit  en  1401.  Elevé  par  son 
père  dans  le  métier  des  armes,  il  n'a- 
vait que  23  ans  lorsque  son  père  périt  au 
passage  de  l'Aterno.  Il  succéda  à  tous 
ses  bieAs,  quoiqu'il  fût  illégitime.  Après 
la  mort  de  la  reine  Jeanne  ,  arrivée  en 
1436  ,  il  s'attacha  à  René,  duc  d'Anjou, 
qu'elle  avait  fait  son  héritier.  Il  se  rendit 
maître  de  plusieurs  places  dans  la  Marche 
d' Ancône,  d'oix  il  fut  chassé  par  les  troupes 
du  pape  Eugène  IV.  Sforce  rétablit  bien- 
tôt ses  affaires  par  une  victoire.  Le  pape, 
les  Vénitiens  et  les  Florentins  l'élurent 
pour  leur  général  dans  la  guerre  contre 
le  duc  de  Milan.  Il  avait  déjà  commandé 
l'armée  des  Vénitiens,  contre  ce  prince, 
et  il  en  avait  épousé  la  fille  ;  c'était  Phi- 
lippe-Marie Visconti.  Ce  duc  étant  mort 
en  1447  ,  les  Milanais  appelèrent  Fran- 
çois Sforce,  son  gendre,  pour  être  leur 
général  contre  les  Vénitiens.  Mais  après 
plusieurs  belles  actions  à  leur  avantage, 
il  tourna  ses  armes  contre  eux-mêmes, 
assiégea  Milan  ,  et  les  força  en  1450  à  Je 
recevoir  pour  duc,  malgré  les  droits  de 
Charles,  duc  d'Orléans,  fils  de  Vaientine 
de  Milan.  Le  roi  Louis  XI,  qui  n'aimait 
pas  le  duc  d'Orléans ,  transporta  ,  en 
1464,  à  François  Sforce  tous  les  droits 
que  la  France  avait  sur  Gênes  ,  et  lui 
donna  Savone,  qu'il  tenait  encore. 
Sforce  ,  avec  cet  appui ,  se  rendit  maître 
de  Gênes.  Ce  vaillant  capitaine  mourut 
en  1 466  ,  avec  la  réputation  d'un  homme 
qui  vendait  son  sang  à  qui  le  payait  le 
plus  cher  ,  et  sur  la  parole  duquel  on  ne 
devait  pas  compter.  Jean  Simoneta  a  écrit 
Vllistoire  de  François  Sforce,  Mil^n^ 
1479,  in-foj.  :  c'est  plutôt  un  modèle 
pour  les  guerriers  que  pour  les  citoyens 
justes  et  équitables. 

SFORCE  (Galéas-Marie) ,  &is4w  pré- 
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cèdent  et  de  Blanche  Visconli,  né  à 
Fermo  en  1444  ,  succéda  à  son  père  dans 
le  duché  de  Milan,  en  14GC;  mais  ses 
débauches  et  son  extrême  férocité  le 
firent  assassiner  en  1476,  dans  l'église 
de  Saint-Etienne,  au  milieu  de  la  multi- 
tude assemblée.  De  son  mariage  avec 
r.onnc,  fille  de  Louis  duc  de  Savoie,  il 
eut  Jean-Galéas-Marie  (  voyez  l'article 
qui  suit),  et  Blanche  Marie ,  femme  de 
l'empereur  Ma.ximilien.  11  eut  ansi  une 
fille  naturelle  qui  épousa  le  prince  de 
Forli,  puis  Jean  deMédicis.  Elle  soutint 
un  siège  à  Rimini  et  à  Forli ,  fut  enfer- 
mée quelque  temps  au  château  Saint- 
Ange,  et  mourut  peu  de  temps  après 
avoir  été  mise  en  liberté. 

SFORCE  (  Jean-Galéas),  fils  du  pré- 
cédent, fut  laissé  sous  la  tutelle  de  sa 
mère  et  du  secrétaire  d'état  Cecco  Simo- 
neta.  Mais  Ludovic-Marie  Sforce,.son 
oncle,  surnommé  le  Maure  ^  obligea  la 
duchesse  de  s'enfuir  de  Milan ,  et  fit 
trancher  la  tête  à  Simoneta,  malgré  son 
âge  de  septuagénaire.  S'étant  emparé  du 
gouvernement,  il  fit  donner  à  son  neveu 
un  poison  lent,  dont  il  mourut  à  Pavie, 
en  1494,  peu  de  jours  après  l'entrée  du 
roi  Charles  VHI  en  cette  ville.  Le  crime 
de  Ludovic  le  Maure  ne  demeura  pas  im- 
puni. Louis  de  la  Trémouille  s'étant  rendu 
maître  de  sa  personne,  il  fut  amené  en 
France ,  et  Louis  XII  le  fit  enfermer  à 
Loches,  oii  il  mourut  en  1510.  Jean- 
Galéas  Sforce  avait  épousé  Isabelle 
d'Aragon,  fille  d'Alphonse,  roi  de 
Naples.  Ses  enfans  furent  :  1°  François 
Sforce ,  qui ,  pour  être  soustrait  à  la  fu- 
reur de  son  grand-oncle ,  fut  envoyé  en 
France  par  la  duchesse  sa  mère  auprès 
du  roi  Louis  XII ,  et  qui  mourut  abbé  de 
Marmoutier  en  1511  ;  2"  Bonne  ,  mariée  à 
Sigismond  ,  roi  de  Pologne. — Ludovic- 
Marie  Sforce  ,  surnommé  le  Maure ,  leur 
grand-oncle,  avait  épousé  Béatrix  d'Est, 
fille  d'Hercule,  marquis  de  Ferrare.  De 
ce  mariage  naquirent  :  1°  Maximilien 
Sforce  ,  qui  fut  rétabli  duc  de  Milan  par 
l'empereur  Maximilien  en  1512,  mais 
qui,  ne  pouvant  s'y  soutenir,  céda  la  ville 
de  Milan  au  roi  François  I".  Il  vint  en 
France  avec   une    pension    de    30,000 
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écus  d'or ,  et  mourut  à  Paris  en  1530; 
2°  François  Sforce,  troisième  du  nom, 
qui  fut  aussi  rétabli  en  1529  par  l'em- 
pereur Charles-Quint.  Il  mourut  le  24 
octobre  1535,  sans  laisser  de  postérité; 
et  le  duché  de  Milan,  comme  fief  de 
l'empire,  resta  à  Charles-Quint,  etpassa 
aux  successeurs  de  cet  empereur. 

•  SFORCE  (  Catherine  ) ,  fille  naturelle 
de  Galéas-Marie  Sforce,  duc  de  Milan, 
assassiné  en  1476  ,  et  femme  de  Jérôme 
Riario,  prince  de  Forli,  est  regardée 
comme  une  des  héroïnes  de  son  siècle. 
François  Ursus  ou  Orso,  ayant  excité 
une  insurrection  contre  Riario,  celui-ci 
fut  assassiné  par  ce  rebelle  ,  et  Catherine 
fut  mise  en  prison  avec  Octavien  Riario 
son  fils  (1588).  La  forteresse  de  Forli 
tenait  toujours  pour  elle ,  ne  voulant  se 
rendre  que  par  son  ordre  :  Orso  le  lui 
arracha  en  la  menaçant  de  la  mort.  Mais 
elle  lui  persuada  de  la  laisser  entrer  dans 
la  forteresse,  afin  qu'elle  pût  engager  le 
commandant  à  se  soumettre  aux  vain- 
queurs. Orso,  qui  avait  le  fils  dé  Cathe- 
rine en  otage,  accéda  à  sa  demande; 
aussitôt  que  Catherine  fut  entrée  dans  la 
citadelle,  elle  monta  sur  les  remparts  et 
commanda  aux  rebelles  de  mettre  bas  les 
armes ,  les  menaçant  du  dernier  sup- 
plice s'ils  n'obéissaient  pas.  Ce  courage 
réveilla  le  zèle  de  plusieurs  habitans  de 
Forli,  qui  se  rangèrent  du  parti  de  la 
princesse,  elles  conjurés  ;  trompés  dans 
leur  attente,  furent  contraints  de  céder, 
et  d'autant  plus  promptement,  que  suc 
ces  entrefaites  arriva  à  Catherine  un  se- 
cours considérable  que  lui  envoyait  Lu- 
dovic-Marie Sforce ,  son  oncle.  Peu  de 
temps  après ,  elle  recouvra  le  pouvoir 
souverain ,  et  ,  pendant  les  guerres  des 
Français  et  des  Espagnols  en  Italie  ,  elle 
sut  se  faire  respecter  de  l'une  et  de 
l'autre  armée ,  et  mit  son  état  à  l'abri 
des  invasions.  Catherine  se  remaria  à 
Jean  de  Médicis  ,  père  deCôme  le  Grand. 
En  1500  le  duc  de  Valentinois  l'assiégea 
dans  Forli  ;  Catherine  lui  opposa  la  plus 
vigoureuse  résistance  ;  mais  se  trouvant 
sans  vivres  ni  munitions  ,  elle  se  rendit 
au  duc ,  qui  l'emmena  prisonnière  dans 
le  château  Saint-Ange.  On  la  remit  en- 
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suite  en  liberté  ;'mais  le  duc  de  Valenli- 
nois  prit  possession  de  ses  états,  qui, 
après  la  mort  du  pape  Alexandre  VI , 
furent  réunis  au  saint-Siége.  Catherine 
Sforce  mourut  à  Florence  \ers  l'an 
1506. 

*  SFORCE  (Gabriel) ,  archevêque  de 
Milan ,  était  fils  de  Jacques  Sforce ,  sur- 
nommé Ze  Grand^  et  frère  de  François, 
premier  de  ce  nom,  duc  de  Milan.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  ermites  de  Saint-Augus- 
tin ,  et  en  prit  l'habit  dans  le  monastère 
deLecceto,  le  29  janvier  1442.  Le  24 
octobre  de  l'année  suivante ,  il  y  pro- 
nonça ses  vœux ,  et  y  prit  le  nom  de  Ga- 
briel au  lieu  de  celui  de  Charles  qu'il 
avait  reçu  au  baptême.  Par  la  suite  il  de- 
vint général  de  son  ordre.  En  1454  ,  Ni- 
colas V  lui  dcnna  l'archevêché  de  Milan. 
Parvenu  à  cette  haute  dignité,  il  ne 
changea  en  rien  sa  manière  de  vivre ,  ob- 
servant sa  règle  comme  s'il  eût  été  dans 
son  couvent.  Il  mourut  saintement  l'an 
1457.  Il  a  écrit  sur  la  Grammaire  et  la 
Rhétorique,  et  a  laissé  des  ouvrages 
historiques ,  des  Lettres ,  des  Discours , 
des  Traités  de  morale  et  de  spiritualité, 
enfin  les  Chroniques  de  la  ville  de  Mi- 
lan. 

•SFORCE  (Isabelle)  florissait  dans 
le  16^  siècle,  se  fit  remarquer  par  sa 
vaste  érudition  ,  et  par  un  ouvrage  très 
estimé  qui  a  pour  titre  :  Traité  sur  la 
véritable  tranquillité  de  Vâme. 

SHADWELL  (Thomas),  poète  an- 
glais, né  en  1640  à  Stanton-Hall,  en 
IVorfolk ,  mort  en  1692  ,  35*2  ans,  étudia 
d'abord  le  droit,  puis  il  travailla  pour 
le  théâtre.  On  a  de  lui ,  outre  ses  dix 
Pièces  dramatiques,  une  Traduction  en 
vers  des  Satires  de  Juvénal ,  et  d'autres 
Poésies,  qui  n'eurent  pas  le  suffrage 
des  gens  de  goût.  Dans  le  temps  de  la  ré- 
volution il  fut  fait  poète  lauréat  et  his- 
toriographe du  roi  Guillaume ,  à  la  place 
de  Dryden.  La  meilleure  édition  de  ses 
OEuvres  qui  ont  été  souvent  imprimées 
est  de  1724  ,  4  v.  in-12. 

*  SHADY-ILA.ND ,  un  des  plus  chauds 
partisans  du  méthodisme ,  naquit  en  Ir- 
lande vers  l'an  1730.  La  doctrine  du  mé- 
thodisme  avait  été  portée  en  Amérique 
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par  ks  deux  Wesley  et  par  Whitbfield. 
Elle  prit  ensuite  une  autre-forme  sous  le 
nom  de  nouvelle  lumière.  Shady  s'ctant 
transporté  à  Boston,  il  ressuscita  cette 
doctrine  ,  et  prêchait  «  qu'on  doit  suivre 
»  en  tout  l'inspiration  sainte,  et  que  par 
»  l'esprit  contemplatif  on  dompte  les  ré- 
»  voltes  de  la  chair.  »  Il  interdisait  la 
lumière  et  dans  les  prières  et  dans  la 
contemplation;  et,  pour  en  donner 
l'exemple,  il  n'officiait  qu'après  le  cou- 
cher du  soieil ,  et  dans  l'obscurité  la 
plus  profonde.  Mais  toute  doctrine  qui 
craint  le  grand  jour,  entraîne  nécessai- 
rement' des  abus.  Celle  que  proclamait 
Shady  en  attira  d'assez  grands,  et  l'ab- 
sence de  la  lumière  matérielle  produisit 
un  grand  nombre  d'inconvéniens  au  dés- 
avantage des  propriétés  et  de  l'honneur 
des  familles.  Shady  se  vit  obligé  de  fuir 
Bo.ston ,  où  sa  doctrine  tomba  dans  un 
entier  discrédit.  Ou  ignore  le  lieu  qui 
lui  donna  asile ,  ainsi  que  l'époque  de  sa 
mort.  L'abbé  de  Labouderie  a  publié 
un  Précis  historique  du  mét/wdisme , 
in-8. 

SHAFTESBDRY  (  Antoine  Ashley- 
CooPER ,  comte  de  ) ,  petit-fils  d'un  grand- 
chancelier  d'Angleterre  ,  vit  le  jour  en 
1671  à  Winborne-Sarnt-Giles  dans  le 
comté  de  Dorset.  Après  avoir  fait  ses 
études ,  il  voyagea  dans  les  principales 
tours  de  l'Europe.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  prit  des  leçons  de  Lock,  et  passa 
en  Hollande  en  1698  ,  pour  voir  Bayle  et 
les  autres  philosophes  qui  pensaient 
comme  lui.  (De  retour  en  Angleterre  ,  il 
fut  exclu  de  tous  les  emplois,  sous 
Jacques  II  ;  et  pendant  le  règne  de  son 
gendre,  Guillaume  III  d'Orange,  il  ne 
put  en  obtenir  aucun  quand  il  les  solli- 
cita. Il  était  cependant  de  la  chambre 
des  communes.  )  La  reine  Anne ,  ne 
croyant  pas  pouvoir  donner  sa  confiance 
à  un  homme  qui  se  déclarait  ennemi  de 
toute  religion ,  le  priva  de  la  vice-ami- 
rauté de  Dorset,  qui  était  dans  sa  famille 
depuis  trois  générations.  Ce  philosiophe 
mourut  h  Naplcs  en  1713  ,  où  il  s'était 
rendu  pour  changer  d'air.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages,  dans  lesquels  on 
trouve  presque  toutes  les  erreurs  qui 
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forment  le  fond  de  la  philosophie  du  jour. 
Les  principaux  sont  :  1"  les  Mœurs  ou 
Caractères  ,  Londres,  1732  ,  3vol.  in-8, 
et  traduit  en  français ,  1 77 1  ,  3  vol.  in-8. 
11  prétend  que  le  mal  de  chaque  individu 
compose  le  bien  général ,  et  qu'ainsi ,  à 
proprement  parler,  il  n'y   a  point  de 
mal.  On  sait  que,  dans  tous  les  temps, 
les  philosophes  n'ont  fait  qu'embrouiller 
cette  matière  ;  Shaflesbury  ne  fait  qu'a- 
jouter aux  erreurs  de  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé. Dans  ce  qu'il  dit  contre  les  vertus 
chrétiennes ,  il  ne  montre  que  trop  qu'il 
ne  les  a  jamais  pratiquées,  et  qu'il  con- 
naît très  mal  les  grands  motifs  qui  les 
animent.  Il  pousse  l'extravagance  jusqu'à 
prétendre    que  la  foi  de    l'immortalité 
et  l'espérance  des  biens  éternels  pro- 
duisent  de   mauvais    effets;    en  même 
temps  que  par  une  contradiction  digne 
d'une  philosophie  si  absurde ,  il  assure 
que  «  l'athéisme  »  (inséparablement  lié 
avec  l'erreur  de  la  mortalité  de  l'âme  ) 
«  retranche  toute  affection  à  ce  qu'il  y  a 
M  de  plus  aimable  et  de  plus  digne  de 
»  l'homme  ;  que  l'on  est  peu  sensible  à 
»  l'ordre  moral  quand  on  envisage  l'u- 
»  nivers  comme  uu  chaos;  qu'un  athée 
»  ne  peut  respecter  sincèrement  les  lois 
M  et  les  magistrats;  que  rien  n'est  plus 
)i  capable  d'exciter  à  la  vertu  et  de  dé- 
»  tourner  du  vice  que  la  présence    de 
»  l'Etre  suprême,  témoin  et  juge  de  tout 
■o  ce  qui  se  passe  dans  l'univers  ;  qu'il  y 
j»  a  une  relation  essentielle  entre  la  vertu 
»  et  la  piété  ;  que  la  perfection  et  le  mé- 
i>  rite  de  la  vertu  sont  dus  à  la  croyance 
M  d'un  Dieu  rémunérateur   et  vengeur , 
»  etc.  »  2°  Essai  sur  Vusage  de  la  rail- 
lerie et  de  Venjnuement  dans  les  conver- 
sations qui  roulent  sur  les  matières  les 
plus  importantes,  traduit  en  français, 
La  Haye ,  1 707 ,  in-8.  Ce  sont  des  leçons 
que  les  libertins  de  ce  siècle  ne  prati- 
quent que  trop.  3°  Une  Lettre  sur  l  en- 
t/iousiasme ,    traduite    en  français  par 
Sanson  ,  La  Haye  ,  1708  ,  in-8.  6n  y  dé- 
couvre des  traces  bien  claires  d'athéisme, 
que  l'auteur ,  dans  des  momens  d'une 
hum«ir  opposée,  a  si  bien  réfuté.   Car 
on  sait  que  c'est  le  pur  caprice  qui  règle 
la  foi  ou  l'incrédulité  des  philosophes  , 
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suivant  l'observation  d'un  grand  orateur 
du  siècle  passé  :  «  Chaque  libertin  se 
M  fait ,  selon  son  caprice ,  une  créance  à 
»  sa  mode  ,  et  qui  n'est  que  pour  lui  seul, 
»  suivant  en  aveugle  toutes  ses  idées» 
u  raisonnant  tantôt  d'une  façon,  tantôt 
»  d'une  autre  ,  selon  l'humeur  présente 
»  qui  le  domine.  »  Bourdaloue,  Pane'g.  de 
saint  Thomas.  Aveu  remarquable  de 
Montaigne ,  dans  son  article. 

SHAKESPEARE  (William),  célèbre 
poète  anglais ,  né  le  23  avril  1 564  à  Strat- 
ford  sur  l'Avon ,  dans  le  comté  de  War- 
wick,  d'un  gentilhomme  qui  était  mar- 
chand de  laine.  (  Une  famille  de  dix  enfans 
et  peu  de  succès  dans  son  commerce  ré- 
duisirent son  père  à  un  état  voisin  de  la 
misère  :  ce  qui  le  força  à  se  démettre  de» 
fonctions  de  Bailli  de  sa  corporation,  et 
même ,  selon  quelques-uns ,  de  prendre 
le  métier  de  boucher.  Le  jeune  Shakes- 
peare ,  l'aîné  de  ses  fils ,  étudia  néanmoins 
pendant  quelque  temps  à  l'école  de  Strat- 
ford,  et  fut  placé  ensuite  chez  un  procu- 
reur. )  Il  se  maria  à  l'âge  de  1 6  ans  avec 
Anne  Hathaway,  fille  d'un  riche  paysan. 
Après  avoir  dissipé  le  peu  de  bien  qui  lui 
restait  et  celui  de  sa  femme ,  il  ne  trouva 
d'autre  ressource  que  de  venir  à  Londres  : 
(il  avait  aussi  été  dénoncé  pour  avoir  bra- 
conné dans  le  parc  de  sir  Thomas  Lucy  : 
non-seulement  il  avait  tué  un  cerf,  mais 
il  avait  composé  encore  contre  sirThomas, 
qui  était  aussi  le  magistrat  du  canton , 
une  ballade  satirique.  Plus  tard  il  ridicu- 
lisa encore  plus  son  juge,  quand  il  le 
peignit  sous  les  traits  de  Shallow  dans 
une  de  ses  pièces).  Arrivé  à  Londres,  il  se 
fit  comédien;  mais  se  sentant  un  génie 
fort  au  dessus  de  son  état ,  il  composa  des 
tragédies,  dont  le  succès  fit  sa  fortune 
et  celle  de  ses  camarades.  Quant  aux  ta- 
lens  du  comédien ,  ils  n'étaient  pas  à 
beaucoup  près  aussi  grands  dans  Sha- 
kespeare que  ceux  du  poète.  Le  rôle  où 
il  brillait  le  plus  était  celui  de  spectre 
dans  Hamlet.  Shakespeare  quitta  le  théâ- 
tre vers  l'année  1610.  Il  se  retira  à  Strat- 
ford ,  où  il  vécut  encore  quelque  temps, 
jouissant  d'une  fortune  assez  considéra- 
ble. Il  mourut  le  jour  anniversaire  de  sa 
naissance  en  1616,  dans  la  52'  année  de 
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son  âge.  On  plara  sur  son  lontbeau  ce 
distique  latin  : 

Judicio  Pjlium  ,  genio  Sorratein  ,  art»  Marononi , 
ïcrr»  tegit,  populua  niœiet;  Olympus  liabct^ 

La  nature  s'était  plu  à  rassembler  dans  la 
tête  de  ce  poète  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  plus  fort  et  de  plus  grand ,  avec  ce 
que  l'ignorance  peut  avoir  de  plus  bas  et 
de  plus  blâmable.  Des  Français  angloma- 
iies  ont  certainement  eu  tort  de  le  regar- 
der comme  le  premier  génie  dans  l'art 
dramatique,  les  Anglais  eux-mêmes  n'en 
portent  pas  un  jugement  si  avanta- 
geux. «  Si  le  génie  de  Shakespeare  eût  été 
»  bien  cultivé,  dit  le  comte  de  Ches- 
3)  terfield,  ces  beautés  que  nous  admirons 
»  si  justement  en  lui  n'auraient  pas  été 
»  défigurées  par  ces  absurdités  et  ces  ex- 
»  travagances  qui  les  accompagnent  si 
»  fréquemment.  «  Mais  s'il  y  a  du  ridicule 
à  exalter  Shakespeare  au  dessus  de  ce 
qu'il  vaut,  il  est  plus  révoltant  encore 
d'entendre  Voltaire  appeler  faquins,  im- 
pudens ,  imbéciles,  monstres,  etc. ,  ceux 
qui  enportent  un  jugement  trop  favorable; 
de  les  regarder  comme  une  source  de 
calamité  et  A' horreur,  et  d'assurer  qu'il 
n'y  A  pas  assez  de  piloris  en  France  pour 
punir  un  tel  crime  (  Lettres  à  M.  le  comte 
d'Argental,  le  \9 juillet  1776).  N'est-ce 
pas  là  faire  du  paisible  empire  des  muses 
un  empire  de  rage  et  de  terreur  ?  Celles 
des  pièces  de  Shakespeare  qu'on  estime 
le  plus,  sont  Othello,  les  Femmes  de 
Windsor,  Hamlet,  Macbeth,  Jules  Cé- 
sar, Henri  IF,  et  la  Mort  de  Richard  HI. 
La  meilleure  édition  des  OEuvres  du  So- 
phocle anglais  est  celle  que  Louis  Théo- 
bald  a  donnée  en  1 7  4 0 ,  et  qui  a  été  réim- 
primée en  1752,  8  vol.  in-8.  On  estime 
aussi  les  corrections  et  les  notes  critiques 
faites  sur  ce  poète  par  le  savant  Guil^ 
laume  Warburlhon.  Nous  pouvons  encore 
citer  les  éditions  de  Thomas  Hanmer, 
1744,  G  vol.  in-4,  et  de  Bâle,  avec  des 
notes,  24  vol.  in-8.  On  trouve  dans  les 
dernières  éditions  de  Shakespeare ,  outre 
ses  Tragédies,  des  Comédies  et  des  Poé- 
sies mêlées.  Les  unes  et  les  autres  offrent 
des  traits  de  génie ,  mais  sans  bienséance 
et  sans  régularité.  M.  de  la  Place  a  donné 
en  français  la  Fie  de  Shakespeare ,  et  a 
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traduit  plusieurs  de  ses  pièces  dans  son 
Théâtre  anglais,  1746.  M',  le  Tourneur 
en  a  donné  une  traduction  complète, 
commencée  en  177  5,  et  finie  en  1783, 
20  vol.  in-8.  C'est  cette  traduction  et  les 
louanges  que  le  traducteur  donne  à  Sha- 
kespeare qui  ont  provoqué  la  diatribe  de 
Voltaire  dont  on  vient  de  parler.  Eu  con- 
damnant les  exagérations  du  panégyriste, 
le  public  équitable  n'a  pas  épargné  les 
transports  colériques  de  l'antagoniste. 
On  s'est  souvenu  de  l'épigramme  de 
Piron  : 

De  Corneille  el  de  Crébillou 
li«  réformateur  léinéraire  , 
Quvpi'ûiie  à  triplucarillou 
Tliiriotlelhuriréraire,       "*' 
Le  prince  des  badaudsVollaire  , 
I)u  haul  de  sou  trûue  bourgeois  , 
Va  sur  moi  vider  son  carquois  ; 
Bu  uiieu  ne  tirons  qu'une  flèche 
Dont  la  douce  pointe  n'ébrèclia 
L'Iionncur  ni  l'intérSt  dautrui  : 
•        llallieur  à  lui  seul  ^'il  en  sèche.. .. 

Louons  quelque  autre  auteur  que  lui. 

On  a  érigé  à  Shakespeare,  en  1742  ,  un 
beau  monument  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. Madame  de  Montagu  a  pubié 
une  Apologie  de  ce  poète  ;  il  en  a  paru 
une  traduction  française,  Londres,  1777, 
in-8.  (  Tous  les  auteurs  contemporains  de 
ce  poète  font  l'éloge  de  la  candeur  et 
de  la  générosité  de  son  caractère,  non 
moins  que  de  ses  lalcns.  Sous  le  dernier 
rapport,  il  est  juste  de  dire  [que  si  dans 
ses  ouvrages  on  est  parfois  contraint 
d'oublier  le  grand  poète,  personne  n'a 
peint  ses  héros  avec  plus  de  force  et  de 
vérité,  personne  n'a  su  mieux  s'emparer 
de  l'esprit  et  du  cœur,  et  que  lorsque 
Shakespeare  est  grand,  il  est  inimita- 
ble.) 

SHARP  (  Jean  ),  l'un  des  meilleurs 
prédicateurs  que  l'Angleterre  ait  pro- 
duits, né  à  Bradfordt  en  1644  ,  mourut 
en  1714,  dans  sa  69«  année.  Il  devint 
doyen  de  Norn'ich  ,  occupa  plusieurs  au- 
tres places  importantes,  et  fut  placé  sur 
le  siège  d'York,  qu'il  occupa  pendant 
22  ans.  On  a  de  lui  7  vol.  de  Sermons 
estimés. 

*SHAW  (Thomas),  médecin  anglais, 
de  la  société  royale  de  Londres ,  profes- 
seur de  langue  grecque,  et  principal 
du   collège  d'Edmond  à  Oxford ,  oîi  il 
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moaruten  1751,  naquit  en  1692àKendal 
dans  le  Westmoreland.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  fut  nommé  chapelain  du 
comptoir  d'Alger.  Il  est  connu  par  ses 
Voyages  en  divers  lieux  de  la  Barbarie  et 
du  Levant,  en  anglais,  Oxford,  1738,  in- 
fol.  Il  donna  un  Supplément  en  1746,  in- 
fol.  Ces /^oyagre*  ont  été  traduits  en  fran- 
çais, La  Haye,  1743,  2  vol.  in-4  ;  l'auteur 
avait  demeuré  plusicursannéesenAfrique. 
Il  s'étend  beaucoup  sur  les  eaux  therma- 
les, la  description  des  animaux ,  des  plan- 
tes, etc.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Pierre  Shaw,  premier  médecin  du  roi 
d'Angleterre,  dont  on  a  :  1°  un  ouvrage 
sur  V Histoire  et  la  cure  des  maladies, 
Londres,  1738,  2  vol.in-8,  en  anglais, 
écrit  avec  simplicité  et  sans  prétention  ; 
1"  Leçons  de  chimie,  propres  à  perfec- 
tionner la  physique,  le  commerce  et  les 
arts,  Londres,  1734,  en  anglais  et  en 
français;  Paris,  1759,  in-4,  avec  des 
notes  du  traducteur. 

*  SHAW  (  Stebbing  ) ,  théologien  et 
antiquaire  anglais ,  né  en  1 762  à  Stowe  , 
au  comté  de  Stafford,  mort  en  1802, 
avait  embrassé  l'état  ecclésiastique.  Il 
fut  précepteur  du  célèbre  sir  Francis 
Burdett.  Il  devint  curé  de  Harlsthorn , 
après  la  mort  de  son  père.  On  lui  doit 
une  Histoire  du  comté  de  Stafford , 
1798-1801  ,  2  vol.  in-folio:  elle  est  restée 
incomplète.  Il  a  rédigé  avec  un  de  ses 
amis,  le  Topographe ,  feuille  périodique, 
qui  n'était  qu'un  extrait  des  livres  et  ma- 
nuscrits curieux  du  Muséum  britannique. 

*  SHÉE  (  Henri  ) ,  comte  et  pair  de 
France,  né  en  1739  à  Landrecies,  d'une 
famille  irlandaise  ,  entra  à  16  ans  comme 
cadet  au  régiment  irlandais  de  Clarke,  et 
parvint,  en  1785  ,  au  grade  de  colonel 
du  régiment  de  Colonel-Général.  Il  était 
attaché  à  l'état -major  de  l'armée  en 
1791  ,  lorsqu'il  prit  sa  retraite  pour 
cause  d'infirmités.  Sous  le  directoire  il 
rentra  dans  la  carrière  militaire,  et  ob- 
tint le  grade  de  général  de  brigade.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  eut  part  au  projet 
de  descente  en  Irlande,  formé  en  1796 
par  les  généraux  Hoche  et  Brueix.  Après 
avoir  servi  pendant  près  de  47  ans ,  et 
avoir  fait  onze  campagnes,  il  eotra  dans 
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les  emplois  civils.  En  1797  on  le  nomma 
président  d'une  commission  établie  à 
Bonn  pour  l'administration  des  Pays- 
Bas  réunis.  Il  devint  ensuite  préfet  du 
Mont-Tonnerre ,  puis  du  Bas-Rhin  ;  fut 
appelé  au  sénat  le  7  février  1810,  et 
nommé  membre  de  la  chambre  des  pairs 
le  4  juin  1814.  Il  est  mort  le  3  mars 
1820.  Le  roi  a  accordé  la  survivance  de 
son  titre  de  pair  à  son  petit-fïls  M.  Dal- 
XonShée.  Son  JE  loge,  prononcé  par  le 
maréchal  Mortier ,  a  été  imprimé  dans 
le  Moniteur  du.  27  juillet  1820. 

SHEFFIELD  (  Jean),  duc  de  Buckin- 
gham  ,  ministre  d'état  du  roi  d'Angle- 
terre,  naquit  vers  1646.  Il  servit  sur  mer 
contre  les  Hollandais,  et  fit  ensuite  une 
campagne  en  France  sous  Turenne.  La 
réputation  de  sa  valeur  lui  fit  donner  le 
commandement  de  la  flotte  que  les  An- 
glais envoyèrent  contre  Tanger.  Le  roi 
Guillaume  et  la  reine  Marie  l'honorèrent 
de  leur  confiance.  Il  refu.sa  la  place  de 
grand-chancelier  d'Angleterre  ,  sous  le 
règne  de  la  reine  Anne.  Sa  seule  ambi- 
tion était  de  cultiver,  dans  un  doux 
repos ,  l'amitié  et  la  littérature.  On  a  de 
lui  des  Essais  sur  la  poésie  et  sur  la  sa- 
tire, et  plusieurs  autres  ouvrages  en  vers 
et  en  prose,  imprimés  en  2  vol.  in-8, 
Londres ,  1729 ,  qui  sont  très-estimés  des 
Anglais.  Ses  Essais  sur  la  poésie  ont 
été  traduits  en  français  :  il  y  donne,  sur 
chaque  genre ,  des  préceptes  qu'il  em- 
bellit de  traits  ingénieux ,  de  réflexions 
fines  et  de  comparaisons  brillantes.  Cet 
écrivain  mourut  en  1721  ,  à  75  ans. 

SHELDOIN  (  Gilbert  )  ,  archevêque  de 
Cantorbéry ,  naquit  dans  le  Staffordshire 
en  1598  ,  et  mourut  k  Lambeth  en  1677  , 
âgé  de  80  ans.  Il  est  le  fondateui-  de  la 
fameuse  imprimerie  connue  sous  le  nom 
de  Théâtre  sheldonien.  (  V.  Oxford  dans 
le  Dict.  géog.  )  Quoique  dans  un  moment 
d'ostentation  philosophique  il  n'ait  paru 
regarder  la  religion  que  comme  un  mijs- 
tère  d'état,  il  était  convaincu  qu'elle 
n'est  pas  moins  nécessaire  aux  particu- 
liers: il  en  a  suivi  les  impulsions  dans 
plus  d'une  rencontre  ;  car  on  dit  qu'il 
employa  plus  de  37,000  livres  sterling  en 
œuvres  de  piété. 
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*  SHENSTONE  (  Guillaume  ) ,  célèbre 
poète  anglais  ,  naquit  à  Hales-Owen  , 
dans  le  Shropshire ,  en  1714.  Son  père 
était  un  gentilhomme  campagnard,  qui 
n'ayant  reçu  aucune  éducation  ne  put  en 
donner  à  son  fils.  Une  vieille  dame ,  sa 
voisine  ,  lui  apprit  à  lire ,  et  il  prit  dès 
lors  tant  de  goût  pour  la  lecture ,  qu'il 
mettait  de  côté  les  jeux  de  l'enfance  pour 
se  procurer  le  plaisir  de  lire.  Il  avait  dix 
ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Un  oncle 
maternel  le  fit  entrer ,  en  17  32  ,  au  col- 
lège de  Pembroke  à  Oxford.  En  1737  il 
fît  paraître  son  premier  ouvrage,  oti  il 
ne  mit  point  son  nom  ,  et  qui  fut  bien 
accueilli  du  public.  Il  séjourna  alterna- 
tivement à  Bath  et  à  Londres;  plus 
tard  il  se  fixa  à  la  campagne ,  mais  des 
dépenses  inconsidérées  le  réduisirent 
à  la  misère.  Il  mourut  des  suites  d'une 
fièvre  putride,  le  11  février  1763,  à 
l'âge  de  49  ans.  Ses  contemporains , 
ainsi  que  les  bibliographes  anglais  ,  pla- 
cent Shenstone  au  rang  des  bons  poètes 
de  leur  natioQ.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  Mélanges,  en  prose  et  en  vers, 
Londres,  1737  ;  2°  La  Maîtresse  d'école, 
charmant  poème  ,  qu'il  consacra  à  la 
mémoire  de  la  dame  obligeante  qui  lui 
avait  appris  à  lire  ;  3"  Le  Jugement 
d'Hercule ,  etc.  Dodsley  ,  son  ami ,  pu- 
blia ses  ouvrages  en  3  vol.  in-8.  Le  1^» 
Tenierme  ses  poésies ,  le  2*  ses  ouvrages 
en  prose  ,  et  le  3"  ses  lettres  à  ses  amis  : 
on  les  cite  comme  un  modèle  de  conci- 
sion et  de  pureté  de  stile. 

*  SHERBURNE  (  lord) ,  voyageur  ir- 
landais ,  vivait  dans  le  1  S*"  siècle.  Il 
parcourut  toutes  les  cours  de  l'Europe  ; 
s'étant  ensuite  retiré  dans  ses  terres  ,  il 
visita  les  endroits  les  plus  reculés  de 
l'Irlande ,  et  publia  les  résultats  de  ses 
observations  dans  300  cartes  manuscrites, 
cil  il  décrit  jusqu'aux  héritages  un  peu 
recommandables  de  ce  royaume ,  sous  le 
titre  de  Topographie  d'Llande.Ces  cartes 
forment  3  vol.  in-fol.  ;  mais  ce  recueil 
précieux  fut  perdu  pour  l'Angleterre;  le 
fils  de  Sherbunc ,  passant  de  Dublin  à 
Londres,  sur  le  vaisseau  V Unité ,  fut 
pris  par  des  armateurs  français  ,  qui  en- 
voyèrent ce  manuscrit  à  Paris ,  oîi  on 
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le  conserve  à   la    bibliothèque  royale. 

*  SHEREBATOF  (  Le  prince  ) ,  histo- 
rien russe ,  un  des  hommes  les  plus 
instruits  de  sa  nation  ,  vivait  encore  sur 
la  fin  du  18"  siècle.  Il  voyagea  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe  ,  oii  il  se  lia 
avec  les  savans  les  plus  renommés  On  a 
de  1  ui  :  1  "  Histoire  des  imposteurs  russes  ; 
2'' Histoire  de  Russie  depuis  les  premiers 
temps,  dont  il  a  paru  5  vol.  in-4  ,  qui 
ont  établi  la  réputation  de  l'auteur.  On 
doit  aussi  aux  savantes  recherches  du 
prince  Sherebatof  les  ouvrages  suivans, 
savoir  :  3°  Journal  de  Pierre  le  Grand, 
2  vol.  'in-4  ,  qu'il  trouva  dans  les  ar- 
chives de  l'empire  et  qui  fut  publié  par 
ordre  de  Catherine  II.  Ce  journal  con- 
tient huit  livres  ;  les  cinq  premiers  ont 
été  corrigés  par  le  czar  Pierre  lui-même , 
et  ils  comprennent  les  évènemens  arrivés 
depuis  l'insurrection  des  strélitzen  1690, 
jusqu'à  la  paix  de  Nystadt  en  1721.  L'é- 
diteur l'a  enrichi  de  plusieurs  notes 
qu'il  a  jointes  à  des  pièces  importantes 
tirées  des  archives  russes,  et  qui  aug- 
mentent l'intérêt  de  l'ouvrage;  4°  His- 
toire russe  ,  avec  une  analyse  qui  com- 
prend depuis  le  règne  de  Volodomir 
Monomaque  en  1 1 1 4,  jusqu'à  celui  d'Iwan 
Vassiliewitz  l^" ,  en  1472;  l'auteur  y 
décrit  particulièrement  les  troubles  qui 
agitèrent  à  cette  époque  la  ville  de  No- 
vogorod,  et  sa  soumission  à  ce  czar; 
5°  P^ic  de  Pierre  le  Grand,  imprimée 
d'abord  à  Venise,  en  langue  russe,  et 
réimprimée  avec  des  augmentations  ea 
1774. 

»  SHÉRIDAN  (Thomas),  littérateur 
anglais  ,  fils  d'un  théologien  de  ce  nom, 
né  à  Quilca ,  en  1721,  fit  successivement 
ses  études  à  l'école  de  Westminster, 
puis  au  collège  de  la  Trinité  à  Dublin.  Il 
avait  un  goût  dominant  pour  l'état  de 
comédien  ;  mais  tant  que  son  père  vécut, 
il  n'osa  pas  s'y  livrer.  Dégagé  de  ce  frein, 
il  passa  du  collège  au  théâtre ,  et  débuta 
en  1743  dans  celui  de  Smock-Alley, 
par  le  rôle  de  Richard  III.  Le  succès  qu'il 
obtint  l'encouragea  à  passer  à  Londres 
l'année  suivante  ,  et  il  fut  reçu  au  théâ- 
tre de  Covent-Garden.  Ce  théâtre ,  ayant 
été  fermé,  Shéridan ,  qui  se  trouvait  san^ 
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emploi  ,  donna  des  cours  de  déclama- 
tion ,  et  eut  beaucoup  d'écoliers.  La  vo- 
gue qu'il  obtint  dans  ce  nouvel  état  le  fit 
recevoir  maître-ès-arts  aux  universités 
de  Dublin  et  de  Cambridge  :  il  s'occupait 
en  même  temps  de  la  rédaction  de  ses 
diftérens  ouvrages.  Sa  passion  primitive 
l'appelant  toujours  au  théâtre  ,  il  entra  à 
celui  deDrury-Lane,ctpeu  après  le  roi  lui 
accorda  une  pension.  Employé  successi- 
vement à  Covent-Garden  ,  et  de  nouveau 
à  Drury-Lanc,  il  succéda  au  fameux  Gar- 
rick  comme  directeur  de  ce  théâtre.  Vers 
la  fin  de  ses  jours  ,  il  se  relira  à  Margate, 
oii  il  mourut  en  1788.  Il  a  laissé  :  \°  Scène 
attique ,  divertissement  donné  en  1 767  , 
et  composé  de  déclamation  ,  de  chant  et 
de  musiqiie  instrumentale;  2°  Leçons  sur 
fart  de  prononcer  et  (Ue'crire,  ouvrage 
fort  estimé  ;  3"  Dictionnaire  anglais ,  2 
vol.  in-4.  L'auteur  s'est  principalement 
attaché  à  établir  une  prononciation  fixe, 
que  les  Anglais  ne  suivent  pas,  et  qui 
embarrasse  tout  étranger  qui  veut  ap- 
prendre cette  langue.  \°  De  Ve'duca- 
tion  en  Angleterre^  oula  Source  des  dés- 
ordres delà  Grande-Bretagne.  Cet  ou- 
vrage est  bien  pensé ,  et  écrit  d'un  bon 
stile.  5"  Dissertation  sur  les  difficultés 
qui  se  rencontrent  dans  renseignement 
de  la  langue  anglaise ,  in-4  ;  6"  Leçons 
de  déclamation  ,  in-4  ;  7"  F^ie  des  Swift, 
qu'on  a  mise  à  la  tête  des  ouvrages  de  ce 
poète  ;  8**  Elémens  de  la  langue  an- 
glaise ,  etc. ,  etc. 

*SHÉR1DAN  (Françoise) ,  femme  du 
précédent,  dont  le  nom  était  Chamber- 
laine,  descendait  de  sirOlivier  deCham- 
berlaine  :  elle  naquit  en  17  24  en  Irlande 
d'une  famille  anglaise.  Elle  se  trouvait 
à  Londres  au  moment  où  s'élevèrent  des 
disputes  dans  l'entreprise  du  théâtre  à 
la  tête  duquel  était  Shéridan  ;  Miss 
Chamherlaiiie  publia  ,  en  faveur  de  ce- 
lui-ci ,  un  pamphlet  anonyme,  qui  fut 
très  goûté  du  public  ,  et  qui  fut  utile  à 
son  protégé.  Shéridan  voulut  connaître 
sa  protectrice,  et  l'épousa.  Cette  dame 
▼int  en  France  pour  rétablir  sa  santé ,  et 
mourut  à  Blois  en  1707.  Elle  a  laissé  : 
1  °  Histoire  de  miss  Sidney  Bidulphc  , 
roman  traduit  en  français  par  Robinet  et 
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par  Prévost ,  4  volumes  in-12  ;  2°  Nour- 
ja/iad,  un  volume  traduit  en  français  en 
1 769,  in-1 2  :  M"  de  Genlis  en  a  tiré  son  Bè~ 
gne  d'un  jour;  3°  The  Discovery  ;  4°  The 
Dupe  :  ces  deux  comédies  furent  jouées 
en  17(53,  et  obtinrent  beaucoup  de  suc- 
cès. Madame  Shéridan  écrivait  avec  pu- 
reté, était  douée  d'une  riche  imagination; 
mais  ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  à  sa 
louange,  c'est  que,  dans  ses  romans 
comme  dans  ses  comédies,  les  mœurs 
sont  respectées,  et  qu'on  y  trouve  une 
excellente  morale,  seul  mérite  qui 
rende  un  roman  digne  d'être  lu  avec 
plaisir  et  surtout  sans  danger. 

*  SHÉRIDAN  (  Charles-François  ), 
naquit  à  Londres  vers  l'an  1730,  suivit 
la  carrière  diplomatique ,  et  fut  secré- 
taire de  l'envoyé  d'Angleterre  en  Suède. 
Il  est  auteur  d'une  excellente  Histoire 
de  la  dernière  révolution  de  Suède  sous 
Gustave  III,  1772.  M.  Le  Scène  dès- 
Maisons  en  a  fait  un  Extrait ,  qu'il  pu- 
blia à  Paris  eu  1781  ,  in-12.  L'ouvrage 
en  entier  a  été  traduit  par  M.  Bruyset 
aîné,  Londres  (  Paris)  ,  1  vol.    in-8. 

'  SHÉRIDAN  (  Richard  Brinsley  ),  ora- 
teur et  poète  dramatique ,  né  à  Dublin 
en  1751,  n'eut  aucune  fortune  de  ses 
pareus  :  cependant  il  avait rcçuune  édu- 
cation assez  distinguée.  Jeune  encore,  il 
épousa  MissLinley,  cantatrice  distinguée 
par  sa  beauté  et  par  ses  talens.  Bientôt  il 
se  vit  contraint  de  clijercher  en  lui-même 
des  ressources  contre  la  misère,  et  tra- 
vailla pour  le  théâtre;  mais  ses  essais  ne 
reçurent  pas  un  accueil  bien  favorable. 
Ce  qui  devait  contribuer  à  l'amélioration 
de  sa  position  ,  ce  fut  un  arrangement 
qu'il  prit  avec  Garrick,  par  suite  duquel 
il  devint  l'un  des  propriétaires  du  théâtre 
de  Drury-Lane.  Mais  son  amour  pour  la 
dépense  et  la  passion  du  jeu  eurent  en 
peu  de  temps  épuisé  toutes  ses  ressources. 
En  1780,  il  fut  élu  menjbre  de  la  cham- 
bre des  communes  et  fit  partie  de  l'oppo- 
sition. En  1782,  il  fut  sous-secrétaire 
d'état  aux  affaires  étrangères,  sous  la  di- 
rection de  Fox;  en  1783  secrétaire  delà 
trésorerie,  et  en  1806  trésorier  de  la 
marine;  mais  il  n'occupa  ces  différens 
emplois  que  pendant  fort  peu  de  temps. 
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Lorsqu'il  n'était  pas  membre  du  gouver- 
nement, il  en  était  l'un  des  plus  redou- 
tables adversaires ,  moins  par  les  discours 
qu'il  tenait  à  la  tribune  que  par  les  pam- 
phlets et  les  feuilles  périodiques  qu'il 
publiait.  Lorsqu'il  cessa  de  s'occuper  des 
affaires  publiques,  il  donna  tous  ses  soins 
à  la  direction  de  son  théâtre  ;  mais  sur  la 
fin  de  sa  vie ,  il  se  livra  entièrement  à  la 
débauche;  il  fit  tant  de  dettes,  que,  pour 
prévenir  l'exécution  des  arrêts  de  prise 
de  corps  lancés  de  toutes  part  contre  lui, 
son  médecin  déclara  qu'il  était  atteint 
d'une  maladie  qui  ne  permettait  pas  de 
le  transporter  sans  danger.  Shéridan 
mourut  à  Londres  en  1 81 6,  et  fut  inhumé 
à  Westminster.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivans  :  1°  E pitres  iV Aristenète,  traduit 
du  grec  ;  2" les  Rivaux,  comédie,  1  774  ; 
3°  la  Duègne,  opéra  ;  4°  un  Tour  à  Scar- 
borough,  comédie  imitée  de  Van  Brugh  ; 
5°  la  Critique,  ou  la  Re'pe'tition  iVune  tra- 
gédie; 6°  V Ecole  de  la  médisance,  comé- 
die jouée  en  1777;  trad.  en  français  par 
Bunel,  de  Lille,  1790,  in-8,  et  par  M. 
Villemain,  dans  le  tome  \'''  an  Théâtre 
anglais,  des  chefs-d'œuvre  des  théâtres 
étrangers,  publiés  chez  Ladvocat;  7° 
F^ers  à  la  mémoire  de  Garrick;  8°  Etat 
comparatif  des  deux  bills  sur  l'Inde; 
9°  Epître  à  Henri  Dundas  ;  1 0°  Pizarre, 
imitée  de  Kotzebue ,  et  un  Discours  sur 
le  budget  de  1802.  On  trouve  dans  la 
collection  the  british  classics,  publiée 
chez  Baudry ,  les  OEuvres  dramatiques 
de  Shéridan,  4  vol.  in-32.  Thomas  Moove 
a  publié  des  Mémoires  sur  la  vie  de  Shé- 
ridan, Londres,  1826,  2  vol.  in-12.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
M.  Th.  Parisot,  Paris,  1826,  2  vol.  in-8. 
SHERLOCK  (Guillaume) ,  théologien 
anglais  ,  né  en  1641  ,  mort  en  1707,  eut 
plusieurs  places  considérables  dans  le 
clergé ,  et  devint  doyen  de  Saint-Paul 
de  Londres.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges de  morale  et  de  métaphysique,  parmi 
lesquels  on  distingue  le  Traité  de  la 
mort  et  du  jugement  dernier ,  et  celui 
de  V Immortalité  de  l'âme  et  de  la  vie 
éternelle.  Ils  ont  été  traduits  en  français, 
le  1  "  en  1 696 ,  in-8  ,  par  Mazet  ;  le  2^  en 
1708  ,  in-8  ,  par  Marmande.  On  a  encore 
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du  même  auteur  d'autres  ouvrages  dont 
les  Anglais  font  un  grand  cas. 

SHERLOCK  (Thomas) ,  célèbre  pré- 
lat anglais  ,  né  à  Londres  en  1678  ,  mort 
vers  1740 ,  âgé  d'environ  78  ans  ,  fit  des 
études  brillantes  à  l'université  de  Cam- 
bridge. Après  avoir  pris  des  degrés  de 
théologie  ,  il  fut  successivement  doyen 
de  Chichesler ,  maître  du  temple ,  et 
enfin  évêque  de  Londres.  Les  livres  scan- 
daleux que  l'incrédulité  produisit  contre 
la  religion  en  Angleterre  attirèrent  son 
attention.  Il  réfuta  solidement  les  Dis- 
cours impies  sur  les  fondemens  et  les 
preuves  de  la  religion  chrétienne  ,4ans 
six  sermons  pleins  de  lumière  ,  qu'il  prê- 
cha au  temple  lorsqu'il  en  était  le  maî- 
tre. Abraham  le  Moine  les  a  traduits  en 
français  sous  ce  titre  :  De  l'usage  et  des 
fins  de  la  prophétie ,  in-8.  Le  traducteur 
y  a  joint  trois  Dissertations  savantes  du 
même  auteur.  Sherlock  ayant  triomphé 
de  l'auteur  des  Discours,  attaqua  Wols- 
ton.  Il  prouva  contre  lui  la  vérité  du  fait 
delà  résurrection  de  Jésus-Christ,  dans 
un  traité  intitulé  :  Les  Témoins  delà  ré- 
surrection deJ.C.  examinés  selon  les  rè- 
gles du  barreau.  Le  Moine  a  aussi  traduit 
cet  ouvrage ,  qui  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  in-12,  ainsi  que  leprécédent , 
tant  en  anglais  qu'en  français.  Cet  hon- 
neur leur  était  dû  pour  la  justesse  et  la 
profondeur  qui  y  régnent.  On  a  encore 
de  Sherlock  des  Sernwns ,  traduits  en 
français  en  2  vol.  in-8. 

SHIRLEY  (Thomas),  voyageur  anglais, 
né  en  1564  .frère  aîné  d'Antoine  {voyez 
l'article  suivant),  le  suivit  en  Perse,  oîiil 
plut  à  Schah-Abbas.  Ce  prince  lui  fit 
épouser  une  Circassienne  de  son  sérail, 
parente  de  la  reine.  Il  l'envoya  aussi  en 
ambassade  dans  les  diverses  cours  d'Eu- 
rope ;  mais  il  eut  le  désagrément  de  voir 
en  Angleterre  un  nouvel  ambassadeur 
persan  le  traiter  d'imposteur.  Jacques 
l''  ne  sachant  quel  était  le  véritable  en- 
voyé de  Perse,  les  renvoya  tous  les  deux 
sur  une  flotte  de  six  vaisseaux  avec  Dod- 
mer  Cotton ,  auquel  il  donna  la  qualité 
d'ambassadeur.  Le  Persan  s'empoisonna 
sur  les  côtes  de  Surate  ;  mais  Shirley, 
n'ayant  pu  obtenir  une  satifaction  au- 
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thentique ,  mourut  de  chagrin  le  23  juil- 
let 1627,  âgéde  63  ans.  Sa  veuve  revint  en 
Europe,  et  alla  se  fixer  à  Rome.  (  Il  a  pu- 
blic une  Relation  de  ses  voyages). 

SHI RLEY  ((Antoine) ,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Wiston,  dans  comté  de  Sussex, 
l'an  1565  ,  montra  de  bonne  heure  beau- 
coup de  sagacité  et  d'intelligence  pour 
les  affaires.  (Dans  sa  jeunesse  ,  il  fit  un 
voyage  aux  Antilles  ,  dont  la  relation  se 
trouve  dans  le  recueil  de  Slhakluit,  Lon- 
dres, 1600,  t.  3.)  La  reine  Elisabeth  l'en- 
voya en  Amérique  et  en  Italie.  L'objet 
de  cette  dernière  mission  était  de  se- 
courir les  Ferrarais  ,  soulevés  contre  le 
pape.  Mais  ayant  appris  en  chemin  qu'ils 
avaient  fait  leur  paix ,  il  passa  en  Perse 
avec  des  fondeurs  de  canons.  Schah- 
Abbas,  à  qui  ces  ouvriers  manquaient, 
l'accueillit  favorablement.  Il  l'envoya  en 
1 599 ,  avec  un  Persan ,  en  ambassade 
vers  les  princes  chrétiens  d'Europe , 
pour  les  engager  à  armer  contre  les 
Turcs ,  tandis  qu'il  les  attaquerait  lui- 
même  d'un  autre  côté.  Shirley  se  fixa  à 
la  cour  d'Espagne,  où  il  fut  nommé  ami- 
ral des  mers  du  Levant  ,  et  ne  retourna 
plus  en  Perse.  Il  vivait  encore  en  1631. 
La  Relation  de  ses  voyages  se  trouve 
dans  le  recueil  de  Purchais  ,  Londres  , 
1625  et  1626,  5  vol.  en  anglais. 

*  SHORE  (Jane),  femme  célèbre,  née 
à  Londres  vers  le  milieu  du  15*  siècle, 
devint  l'épouse  d'un  riche  orfèvre  de  cette 
ville.  Edouard  IV,  qui  ressentit  pour  elle 
une  passion  violente,  l'ayant  enlevée  à  son 
mari ,  elle  n'abusa  jamais  du  crédit  dont 
elle  jouit  auprèsde  ce  monarque.  Edouard 
étant  mort  en  1482,  elle  s'attacha  à  lord 
Hastings,  etfut  enveloppée  dans  une  ac- 
cusation que  lança  en  plein  conseil  Ri- 
chard III  contre  ce  seigneur.  Comme 
aucune  preuve  matérielle  ne  pouvait 
être  invoquée  contre  Jane  Shore ,  elle  fut 
traduite  devant  le  conseil  comme.yomère. 
Le  conseil  ne  la  condamna  point,  parce 
qu'aucun  fait  ne  put  être  donné  pour 
motiv«r  l'arrêt  de  son  supplice.  Renvoyée 
devant  une  cour  ecclésiastique ,  elle  fut 
condamnée  pour  ses  adultères  et  ses 
débauches ,  à  faire  amende  honorable ,  en 
chemise  et  en  présence  de  tout  le  peuple, 
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devant  l'église  de  St.-Paul  de  Londres. 
Si  on  en  croit  la  tradition  populaire ,  Jane 
Shore  mourut  de  faim  ;  mais  tout  porte 
à  croire  qu'elle  ne  mourut  que  sous  le 
règne  de  Henri  VIII.  Ses  malheurs  ont 
fourni  à  Rowe,  poète  anglais,  le  sujet 
d'une  tragédie  dont  M.  Andrieux  a  fait  la 
traduction  en  1824  :  elle  a  été  imitée  par 
M.  Liadières ,  qui  a  donné  à  l'Odéon ,  en 
1 824,  une  tragédie  intitulée  Jane  Shore, 
et  par  M.  N.-L.  Lemercier,  quia  fait  re- 
présenter sur  le  théâtre  Françaisle  drame 
historique  de  Richard IIl et  Jane  Shore  : 
ces  deux  pièces  ont  été  imprimées  en 
1824,  in-8. 

SHUCDFORK  (Samuel  )  ,  pasteur  de 
Shelton  ,  dans  la  province  de  Norfolk  , 
puis  chanoine  de  Cantorbéry  ,  et  chape- 
lain ordinaire  du  roi  d'Angleterre,  con- 
sacra sa  vie  à  l'étude.  Ses  mœurs  étaient 
celles  d'un  savant  que  le  commerce  du 
grand  ntonde  n'a  pas  corrompu.  On  a 
de  lui  :  1  °  une  Histoire  du  monde ,  sa- 
crée  et  profane,  3  vol.  in-12  ,  pour  ser- 
vir d'introduction  à  VHistoire  des  Juifs 
par  Prideaux  ;  ce  livre,  dont  le  l*'  vo- 
lume parut  en  1728,  a  été  traduit  en 
français,  et  ne  va  que  jusqu'à  la  mort  de 
Josué.  Il  est  écrit  pesamment ,  mais  avec 
beaucoup  d'érudition.  La  mort  de  l'au- 
teur, arrivée  en  17  54,  l'empêcha  de 
pousser  son  Histoire  jusqu'à  l'an  747 
avant  J.  C  ,  temps  auquel  Prideaux  a 
commencé  la  sienne.  2°  Un  ouvrage  im- 
primé en  1753  ,  qui  n'a  pas  encore  été 
traduit  en  français ,  et  qui  est  intitulé  : 
La  création  et  la  chute  de  Vhomme,  pour 
servir  de  supplément  à  la  préface  de  son 
Histoire  du  monde.  Il  y  a  dans  ce  livre 
des  choses  singulières. 

SIBA.  Voyez  Miphiboseth  ,  fils  de 
Jonathas. 

*  SIBEALD ,  ou  plutôt  Sibald  (  sir 
Robert  ) ,  médecin  et  littérateur  écos- 
sais ,  naquit  dans  le  cçmtédeFife,  en 
1643.  Il  étudia  à  l'université  de  Saint- 
André  ,  où  il  occupa  la  première  chaire 
de  médecine.  Il  voyagea  en  France  et  en 
Italie ,  où  il  visita  les  hôpitaux  et  les 
établissemens  de  médecine.  De  retour 
dans  la  capitale  de  l'Ecosse  ,  il  y  donna 
un  plan  pour  un  collège  royal  qui  fut 
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consacré  à  cette  faculté  ;  il  y  établit  en 
outre  un  jardin  botanique.  Ses  talens 
lui  gagnèrent  la  bienveillance  de  Charles 
II  qui  le  fit  chevalier ,  le  nomma  son 
géographe  et  le  chargea  d'écrire  l'histoire 
de  sa  patrie.  Sibald  mourut  en  1720,  et 
a  laissé  :  1  "  Scotia  illustrata,  scu  Prodo- 
mushist.  naturalis ,  Edimbourg,  1684 
ou  1 696,  in-fol.,  avecfigures ;  2" Histoire 
delà  juridiction  des  comte's  de  Fifetde 
Kinross  ;  3"  Phalainologia  nova ,  sive 
observationes  de  rarioribus  quibiisdam 
halœnis ,  in  Scotiee  littus  nuper  ejectis , 
Londres,  1 7  73 ,in-8;  4°  Des  Mémoires  qui 
ont  été  insérés  dans  les  Transactions 
philosophiques ,  année    1096. 

SIBELIDS  (  Gaspard  ) ,  théologien 
calviniste,  né  à  Elberfeld,  dans  le  du- 
ché de  Berg,  en  1567  ,  fut  successive- 
ment ministre  à  Juliers  ,  Deventer,  Cam- 
pen ,  etc.  Le  prétendu  synode  de  Dor- 
drecht  le  choisit  en  1619,  pour  être  ré- 
viseur de  la  F'ersion  flamande  du  nou- 
veau Testament,  que  ce  conciliabule 
avait  ordonnée.  Il  mourut  le  l*""  janvier 
1658.  On  a  de  lui:  Opéra  theolngica  , 
seu  loci  communes  theologicipractici , 
Amsterdam,  1644,  6  vol.  in-fol.  Celle 
collection  renferme  des  sermons,  des 
commentaires,  des  discours  hisloriqens 
el  moraux  sur  l'Ecriture  sainte  :  ils  sont 
estimés  de  ceux  de  sa  communion.  Ces 
ouvrages  avaient  été  imprimés  d'abord 
séparément  :  ils  sont  réunis  dans  cette 
édition. 

SIBER  (Urbain-Godefroy),  professeur 
d'antiquités  ecclésiastiques  à  Leipsick , 
né  à  Schandau,  près  de  l'Elbe  ,  en  1 669  , 
mourut  en  1742.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs savans  ouvrages  en  latin.  Les  prin- 
cipaux sont  :  une  Dissertation  sur  les 
tourmens  qu'on  faisait  souffrir  aux  an- 
ciens martyrs;  une  autre  sur  Yusage 
des  fleurs  dans  les  églises. 

SIBERUS  (Adam  ) ,  poète  latin  ,  né  à 
Kemnitz  en  Misule,  mort  en  1583,  âgé 
de  68  ans ,  a  composé  des  Hymnes  ,  des 
Epigrammes  et  d'autres  poésies  ,  impri- 
mées en  2  vol.  et  dans  les  DeliciœPoeta- 
rum  germanorum.  Ses  vers  sont  languis- 
sans  ;  mais  il  y  a  de  l'élégance  et  de  la 
douceur. 
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SIBILET  f  Thomas  ) ,  né  à  Paris  en 
1512,  se  fit  recevoir  avocat  au  parle- 
ment de  Paris;  mais  il  s'appliqua  plus  à 
la  poésie  française  qu'à  la  plaidoirie.  Il 
mourut  l'an  1589,  à  l'âge  de  77  ans.  On 
a  de  lui  :  1  °  Y  Art  poétique  français  , 
Paris,  1548  et  1555,  in-12.  Il  y  fait 
l'énumération  des  poètes  de  son  temps 
qui  avaient  acquis  le  plus  de  réputation. 
2"  Iphigénie,  traduite  d'Euripide,  ibid., 
1549,  recherchée  pour  la  variété  des 
mesures  dans  les  vers  ;  3°  des  ouvrages 
divers. 

*  SIBYLLE  ,  marquise  de  Mont-Ferrat 
et  reine  de  Jérusalem,  était  sœur  de  Bau- 
douin IV ,  auquel  elle  succéda  dans  ce 
royaume  en  1186.  Sibylle  avait  épousé 
GuydeLustgnan.  Ce  mariage  avait  excité 
l'envie  de  plusieurs  chevaliers  du  Tem- 
ple, qui  conseillèrent  à  Sibylle  de  se  sé- 
parer de  son  mari.  Ne  pouvant  lutter 
contre  leur  parti ,  qui  était  puissant , 
elle  feignit  d'accéder  à  leur  demande  et 
renvoya  Lusignan;  quelque  temps  après, 
elle  fit  jurer  à  ces  mêmes  chevaliers 
qa'ilsreconnaîtraient  pour  souverain  ce- 
lui qu'elle  prendrail  pour  époux.  Sibylle 
déclara  que  c'était  toujours  Guy  de  Lusi- 
gnan qu'elle  préférait.  Les  chevaliers  du 
Temple  ,  liés  par  leurs  sermens ,  n'osè- 
rent plus  opposer  de  résistance,  et  Lusi- 
gnan fut  couronné  roi  de  Jérusalem. 
Nous  ignorons  les  détails  de  sa  mort. 

SICARD  (Claude  ) ,  jésuite  ,  né  à  Au- 
bagne,  près  de  Marseille,  eu  1677,  en- 
seigna les  humanités  et  la  rhétorique 
dans  sa  société.  Ses  supérieurs  l'envoyè- 
rent en  mission  en  Syrie ,  et  de  là  en  ■ 
Egypte.  Il  mourut  au  Caire  en  726  ■ 
avec  la  réputation  d'un  voyageur  exact 
et  d'un  observateur  intelligent.  On  a  de 
lui  une  Dissertation  sur  le  passage  de  la 
mer  Rouge  par  les  Israélites,  et  plusieurs 
écrits  sur  l'Egypte ,  dans  lesquels  il  y  a 
des  choses  savantes  et  agréables.  On  les 
trouve  dans  les  Nouveaux  Mémoires  des 
missions ,  8  vol.  in-12  ,  et  dans  les  cinq 
premiers  volumes  de  Lettres  édifiantes  ^ 
nouvelle  édition  ,  26  vol.  in-12  ,  Paris  , 
1780. 

*  SICARD  (Roch-Ambroise  Cucurson, 
connu  sous  le  nom  de  l'abbé),  directeur 
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de  l'institution  des  so  urds-muels  de  Paris, 
né  le  20  septembre  1742,  àFousseret, 
près  de  Toulouse,  fit  ses  études  avec 
succès  daus  cette  dernière  ville  et  em- 
brassa l'état  ecclésiastique.  Après  avoir 
exercé  pendant  quelque  temps  les  fonc- 
tions du  ministère,  il  les  interrompit 
pour  embrasser  une  carrière  nouvelle, 
daus  laquelle  on  ne  peut  être  dirigé  que 
par  un  esprit  de  charité  ,  et  qui  par  con- 
séquent convenait  éminemment  au  sa- 
cerdoce dont  il  était  revêtu.  M.  de  Cicé, 
archevêque  de  Bordeaux ,  ayant  formé  la 
résolution  d'établir  dans  son  diocèse  une 
école  de  sourds-muets,  envoya  l'abbé 
Sicard  k  Paris  pour  y  apprendre  la  mé- 
thode de  l'abbé  del'Epée.  A  son  retour, 
ce  jeune  ecclésiastique  fut  chargé  de  la 
direction  de  l'établissement  que  ce  prélat 
fonda  au  chef-lieu  de  son  diocèse.  Les 
succès  de  cet  instituteur  lui  valurent 
d'honorables  distinctions.  Nommé  vi- 
caire-général de  Condom ,  et  chanoine 
de  Bordeaux ,  il  fut  associé  à  un  grand 
nombre  d'académies,  de  sociétés  litté- 
raires et  de  musées.  A  cette  époque  (1 786), 
il  avait  entrepris  un  cours  d'instruction 
pour  un  élève  de  1 4  ans,  nommé  Massieu, 
qui  est  devenu  par  ses  talens  et  ses  con- 
naissances le  plus  distingué  de  ses  élèves. 
La  réputation  de  l'abbé  Sicard  s'étendit 
au  loin,  et,  lorsque  l'abbé  de  l'Epée  vint 
à  mourir,  en  17  89,  l'opinion  publique 
le  signalait  comme  celui  qui  méritait  le 
mieux  de  lui  succéder.  Toutefois  il  n'ob- 
tint cette  place  qu'après  un  concours  subi 
devant  des  commissaires  choisis  dans  les 
trois  académies  :  dans  cette  occasion, 
l'abbé  Salvan,  le  seul  concurrent  qui  se 
fût  présenté,  eut  la  modestie  de  venir 
dire  à  ses  juges  que  la  place  ne  pouvait 
appartenir  qu'à  l'abbé  Sicard,  qui  du  reste 
fut  reconnu  comme  le  plus  capable.  L'é- 
tablissement, qui  jusque  alors  n'avait  été 
soutenu  que  par  les  dons  de  l'abbé  de 
l'Epée,  et  par  les  secours  de  quelques  per- 
sonnes charitables,  fut  doté  par  le  gou- 
vernement. Les  sourds-muets,  placés 
dans  le  couvent  des  Célestins ,  supprimé 
bien  avant  la  révolution  ,  furent  établis 
à  Saint- Magloire,  au  faubourg  Saint- 
Jacques;  c'était  autrefois  un  séminaire 
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des  Pères  de  l'Oratoire.  Nous  le  disons 
avec  regret,  l'abbé  Sicard  embrassa  ,  quoi- 
que avec  modération,  les  principes  de  la 
révolution.  En  1791  ,  on  ne  demanda  pas 
à  l'abbé  Sicard  le  serment  dit  civique; 
mais ,  pressé  l'année  suivante,  il  se  borna 
à  prêter  celui  de  liberté  et  à'égalité.  Ce- 
pendant, 16  jours  après  le  10  août, 
triste  époque  de  la  captivité  de  Louis XVI , 
les  terroristes  le  firent  arrêter  au  milieu 
de  ses  élèves  et  conduire  à  l'Arsenal  (oîi 
était  le  comité  de  la  section),  et  puis  à  la 
mairie.  La  désolation  régnait  parmi  les 
sourds-muets,  qui  firent  une  pétition  tou- 
chante à  l'assemblée  pour  redemander 
leur  maître.  Le  ministre  de  l'intérieur 
devait  faire  un  rapport  sur  les  motifs  de 
l'arrestation  de  l'abbé  Sicard  ;  mais  ce 
rapport  n'ayant  pas  été  fait,  le  temps 
s'écoula  jusqu'au  2  septembre,  que  M.  Si- 
card fut  transféré  à  l'Abbaye.  L'on  y  pré- 
parait alors  les  horribles  massacres  des  2 
et  3  du  même  mois.  Ils  eurent,  en  effet, 
lieu  dans  ces  journées  ;  et ,  au  milieu  des 
malheureuxqu'on  immolait,  l'abbé  Sicard 
dut  la  vie  à  un  horloger ,  appelé  aïonnot , 
officier  dans  la  garde  nationale,  qui  le 
couvrit  de  son  corps.  Il  resta  en  prisott 
jusqu'au  4  septembre  ,  entouré  de  bour- 
reaux, de  victimes,  et  dans  une  agonie 
cruelle ,  s'attendant  au  même  sort  que  ses 
compagnons  d'infortune.  Dans  cette  ter- 
rible situation,  il  écrivit  à  M.  Laffon-La- 
debat ,  qui ,  pour  sauver  un  homme  utile 
et  vertueux  ,  parvint  à  amollir  le  cœur 
endurci  de  Chabot  {F",  ce  nom),  et  obtint 
de  lui  qu'il  se  rendît  à  l'Abbaye.  Sa  pré- 
sence sauva  l'abbé  Sicard ,  qui ,  le  même 
jour ,  à  sept  heures  du  soir ,  fut  conduit 
à  l'assemblée ,  où.  il  prononça  un  discours 
que  les  journaux  rendirent  public.  L'abbé 
Sicard  a  donné,  dans  les  Annales  reli- 
gieuses,  tom.  1 ,  p.  13  et  72,  une  Rela- 
tion des  dangers  qu'ilcourut:  on  la  trouve 
aussi  dans  la  Collection  des  Mémoires 
relatifs  à  la  révolution  française ,  pu- 
bliés ,  de  nos  jours ,  par  M.M.  Baudoin 
frères.  A  l'époque  de  la  création  des  écoles 
normales ,  Sicard  fut  nommé  professeur 
de  grammaire  générale  (1796)  :  il  était 
en  môme  temps  professeur  au  Lycée  na- 
tional et  coopérait  à  la  rédaction  ÀwLycée 
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enci/clope'dique.  Après  avoir  traversé  le 
règne  de  la  terreur,  et  n'étant  plus  séparé 
de  ses  élèves,  il  se  joignit,  en  1796,  à 
M.  l'abbé  Jauffret,  dans  la  rédaction  des 
Annales  religieuses ,  politiques  et  litté- 
raires ;  mais  ces  deux  collaborateurs  n'en 
publièrent  que  les  dix-huit  premiers  nu- 
méros, et  cédèrent  le  journal  à  l'abbé  de 
Boulogne.  [Voyez  ce  nom.)  Cependant, 
comme  l'abbé  Sicard,  qui  s'intéressait 
toujours  à  ce  journal ,  signait  les  numéros, 
tantôt  de  son  nom ,  tantôtde  l'anagramme 
Dracis ,  il  fut  compris,  après  la  révolu- 
tion du  1 8  fructidor ,  dans  le  décret  de 
déportation  des  journalistes  condamnés 
par  le  directoire.  L'abbé  Sicard  échappa 
à  cette  proscription ,  en  se  cachant  dans 
le  faubourg  Saint-Marceau ,  où  la  peur  lui 
dicta  des  protestations  de  soumission, 
qu'il  adressa  au  gouvernement  établi.  Il 
le  reconnaissait  d'après  les  paroles  de 
saint  Paul  sur  la  soumission  auxpuissances 
(Epître  aux  Romains,  chap.  12).  Il  eut 
même  la  faiblesse  de  désavouer  la  part 
qu'il  avait  prise  aux  Annales  religieuses  ; 
désaveu  qu'il  ût  insérer  dans  le  journal 
de  Poullier.  Mais  le  directoire  ne  se  laissa 
fléchir  ni  par  ses  démarches ,  ni  par  la 
réclamation  des  sourds-muets ,  ni  par  les 
instances  des  personnes  qui  s'intéressai  ent 
à  l'abbé  Sicard.  Enfin,  après  le  18  bru- 
maire ,  il  fut  rendu  à  ses  élèves  ;  mais  il 
trouva  cet  établissement  dans  un  état 
déplorable.  On  n'avait  pasfourni  les  fonds 
nécessaires  pour  sa  dépense  ;  on  en  avait 
même  bannila  religion.  L'abbé  Sicard  re- 
média à  tous  ces  maux ,  et  trouva  un  zélé 
protecteur  dans  M.  Chaplal ,  ministre  de 
l'intérieur.  On  établit  aux  sourds-muets 
xine  imprimerie  qui  fut  mise  en  activité 
en  décembre  1800  :  les  élèves  y  travail- 
laient eux-mêmes,  et  on  y  imprima  la 
plupart  des  ouvrages  de  M.  Sicard.  Il  don- 
nait tous  les  mois  des  exercices  publics , 
auxquels  assistait  une  société  choisie  pour 
admirer  la  rare  intelligence  des  élèves, 
et  celle  surtout  de  Massieu ,  qui ,  le  pre- 
mier, a  donné  le  plus  de  vogue  à  sa  mé- 
thode. L'abbé  Sicard  en  parlait  avec  un 
enthousiasme  qui  faisait  parfois  sourire , 
mais  qu'on  excusait  aisément  en  con- 
sidération des  services  qu'il  rendait  à 
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l'humanité.  Chaque  exercice  produisait 
d'abondantes  collectes ,  et  notamment 
quand  il  en  donnait  de  particuliers  à  des 
étrangers  de  marque.  Sa  Sainteté  Pie  VII 
honora  de  sa  présence  l'établissement  des 
sourds-muets ,  bénit,  le  28  février,  la 
chapelle  de  la  maison  ;  et  ce  souvenir  a 
été  perpétué  par  une  inscription  placée 
dans  la  chapelle  même.  Le  pape  assista  à 
une  séance  pendant  laquelle  M.  Sicard  of- 
frit à  Sa  Sainteté  un  livre  de  prières 
composé  pour  les  sourds-muets  et  impri- 
mé par  eux.  Le  souverain  pontife  ayant 
été  conduit  à  l'imprimerie ,  alors  dirigée 
par  M.  Leclerc,  on  pria  Sa  Sainteté  de 
prendre  elle-même  le  barreau  de  la  presse 
pour  tirer  une  feuille  qui  contenait  un 
compliment  ingénieux  en  latin ,  composé 
par  l'abbé  Charlier.  Pie  VU  fit  des  présens 
à  l'abbé  Sicard  et  à  M.  Leclerc,  et  partit 
très  satisfait ,  ainsi  que  les  cardinaux  qui 
l'avaient  accompagné.  En  1805,  l'abbé 
Sicard  fut  nommé  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Paris  ;  et  le  28  juin  de  la  même 
année ,  il  eut  la  douleur  de  perdre  un 
ami  qui  demeurait  avec  lui  aux  sourds- 
muets  :  c'était  l'abbé  Bonnefoux,  ancien 
supérieur-général  des  doctrinaires,  et 
administrateur  des  établissemens  de  bien- 
faisance de  la  capitale.  Les  conseils  de 
cet  ami  l'auraient  peut-être  empêché  de 
tomber  dans  les  pièges  que  lui  tendirent 
des  intrigans  et  des  flatteurs,  et  l'auraient 
préservé  des  chagrins  qui  affligèrent  sa 
vieillesse.  Sobre ,  et  naturellement  éco- 
nome, mais  d'un  caractère  facile  et 
confiant,  il  souscrivit  des  billets  par 
complaisance ,  et  fut  poursuivi  pour  des 
dettes  qu'il  n'avait  pas  contractées.  Il  fut 
obligé  ,  pour  les  acquitter ,  de  se  priver 
des  revenus  de  ses  places,  de  vendre  sa 
voiture  et  son  mobilier,  de  sorte  qu'il  se 
vit  réduit  à  un  état  peu  éloigné  de  l'indi- 
gence. En  1 809  ,  l'abbé  Sicard  avait  fait 
un  voyage  dans  son  pays  natal ,  accom- 
pagné d'un  de  ses  plus  habiles  élèves, 
nommé  Leclerc  ,  que  l'on  admira  à  Lyon , 
à  Toulouse  et  à  Bordeaux ,  etc.  Le  nom  du 
savant  instituteur  était  connu  dans  toute 
l'Europe  ;  aussi ,  quand  les  souverains  al- 
liés vinrent  à  Paris,  en  1814  et  1815,  ils 
assistèrent  à  ses  exercices ,  et ,  après  la 
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restauration ,  il  reçut  les  décorations  de 
la  légion -d'honneur,  celle  de  Sainte- 
Anne  de  Russie ,  et  celle  de  Gustave  Wasa. 
Cette  dernière  décoration  lui  fut  envoyée 
par  la  reine  de  Suède,  comme  une  ré- 
compense de  ses  conseils  utiles,  pour  la 
nouvelle  institution  des  sourds-muets  de 
Stockholm.  La  proscription  de  fructidor 
l'avait  fait  sortir  de  l'Institut  ;  il  y  ren- 
tra en  1801  et  y  fut  conservé  par  l'or- 
donnance de  1 8 1 6.  Depuis  cette  époqtie , 
c'était  l'abbé  Sicard  qni  célébrait  la  messe 
de  saint  Louis  devant  l'Académie  fran- 
çaise. En  1817  il  fit  un  voyage  en  An- 
gleterre avec  quelques-uns  de  ses  élèves , 
et  y  reçut  l'accueil  le  plus  distingué. 
Outre  sa  place  de  directeur  et  instituteur 
<les  sourds-muets ,  et  celle  de  chanoine 
honoraire  de  Notre-Dame ,  il  était  un  des 
administrateurs  des  Quinze  Vingts ,  de 
Finstitution  des  aveugles-travailleurs,  «t 
un  des  commissaires  de  l'institut  nommés 
pour  le  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise ,  dont ,  depuis  nombre  d'années , 
on  attend  la  publication.  On  ne  peut  re- 
fuser à  l'abbé  Sicard  le  rare  mérite  d'avoir 
ajouté  aux  découvertes  de  l'abbé  de  l'Epée, 
et  porté  à  un  état  de  perfection  un  art 
oublié  depuis  la  mort  de  ses  premiers 
inventeurs,  c'est-à-dire  pendant  plus  de 
deux  siècles  [F.  Ponce  et  Bonet).  L'abbé 
de  l'Epée ,  désespérant  d'initier  ses  élèves 
aux  objets  intellectuels,  sa  méthode  se 
réduisait  presque  à  un  pur  mécanisme, 
et  c'est  l'abbé  Sicard  qui  est  parvenu  à 
mettre  à  leur  portée  les  idées  métaphysi- 
ques. Il  faut  cependant  convenir  que  sa 
méthode,  quelque  ingénieuse  qu'ellesoit, 
exige  des  enfans  une  intelligence  peu 
commune,  et  tous  les  élèves  ne  l'ont  pas 
au  même  degré  que  les  Massieu,  les 
Leclerc  et  les  Berthier.  Pour  donner  une 
idée  plus  précise  de  la  méthode  de  l'abbé 
Sicard ,  nous  emprunterons  à  un  de  ses 
élèves,  M.  Paulmier ,  l'exposition  des  dif- 
férentes méthodes  qui  se  sont  succédé 
depuis  que  l'on  s'occupe  de  l'améliora- 
tion des  sourds-muets.  M.  Paulmier  croit 
que  l'on  doit  diviser  en  trois  périodes 
l'histoire  des  efforts  tentés  dans  ce  but: 
la  première  comprend  les  temps  qui  ont 
précédé  l'époque  de  l'abbé  de  l'Epée  ; 
XII. 
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alors ,  par  des  méthodes  plus  ou  moins 
ingénieuses ,  on  chercha  à  apprendre  aux 
sourds-muets  à  parler ,  sans  penser,  c'est- 
à-dire  ,  à  faire  comprendre  par  des  signes 
ou  des  gestes  ce  qui  se  passait  en  eux. 
L'abbé  de  l'Epée  alla  plus  loin  :  s' élevant 
des  signes  naturels  aux  signes  méthodi- 
ques ,  il  se  servit  de  ceux-ci  pour  déve- 
lopper les  facultés  intellectuelles  du 
sourd-muet  et  lui  apprendre  à  penser 
réellement.  S'il  n'atteignit  pas  tout-à- 
fait  ce  but,  en  donnant  peut-être  trop 
d'importance  à  ces  moyens  de  commu- 
nication, il  commença  déjà  à  se  servir 
de  l'analyse ,  et,  sous  ce  rapport ,  il  mit 
l'abbé  Sicard  sur  la  route  qu'il  parcourut 
après  lui  avec  tant  de  gloire.  C'est  là  la 
seconde  période.  La  troisième  comprend 
l'époque  de  l'abbé  Sicard  :  grammairien 
et  mathématicien ,  il  découvrit  en  quel- 
que sorte  la  véritable  langue  universelle 
dont  les  élémens  sont  puisés  dans  la  na- 
ture et  révèlent  seuls  la  substance  des 
choses,  en  indiquant  les  caractères  qui 
les  distinguent.  Cette  méthode  remonte 
à  la  source  de  toutes  connaissances  dans 
l'homme,  c'est-à-dire ,  au  développement 
naturel  des  facultés  de  l'âme,  et  embrasse 
dans  un  corps  de  doctrine  Ve'ducation  et 
l'instruction  -.  elle  comprend  les  trois 
seuls  objets  dont  on  puisse  s'occuper, 
Dieu,  V homme  et  la  nature  .-  pour  nous 
exprimer  autrement,  nous  dirons  que 
l'abbé  Sicard  s'est  proposé  de  faire  naître 
dans  l'esprit  du  sourd-muet  les  idées  dans 
l'ordre  où  il  a  pensé  qu'elles  s'engen- 
draient dans  les  autres  hommes.  Nous  ne 
reproduirons  pas  ici  toutes  les  objections 
qui  ont  été  faites  à  ce  système  ;  les  uns 
lui  ont  reproché  de  s'éloigner  des  mé- 
thodes ordinaires,  les  autres  d'avoir  re- 
couru à  l'idéologie,  quelques-uns  de 
n'avoir  point  suivi  l'éducation  naturelle 
que  l'on  emploie  à  l'égard  de  ceux  qui 
parlent  :  lui-même  a  répondu  à  ces  dif- 
ficultés d'une  manière  qui  ne  nous  paraît 
pas  entièrement  convaincante,  et  nous 
croyons  que  si  cet  instituteur  célèbre  a 
obtenu  de  grands  succès,  il  n'a  pu  se  faire 
gloire  que  des  triomphes  d'un  petit  nom 
bre  de  ses  élèves,  et  que  l'intelligence  de 
tous  ne  s'est  point  élevée   à  ses  hautes 
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ronceptioos.  Depuis  long-temps  la  santé 
(le  l'nbbé  Sicard  s'était  affaiblie  ;  il  est 
mort  le  10  janvier  1822,  à  l'âge  de  80 
ans.  Avant  de  mourir ,  il  écrivit  le  billet 
suivant  à  M.  l'abbé  Goudelin ,  son  suc- 
cesseur ,  et  instituteur  des  soUrds-muets 
de  Bordeaux  :  «  Mon  cher  confrère,  près 
»  de  mourir ,  je  vous  lègue  mes  chers  en- 
»  fans,  jelègueleurs âmes  à  votre  religion, 
i>  leurs  corps  à  vos  soins ,  leurs  facultés 
»  intellectuelles  à  vos  lumières ,  à  vos 
))  moyens;  remplissez  cette  noble  tâche, 
n  et  je  meurs  tranquille.  »  Tout  en  ap- 
plaudissant à  ce  choix  ,  nous  ne  pouvons 
nous  défendre  de  dire  que  M.  l'abbé  Sal- 
van,  qui  dirige  l'établissement  particulier 
des  sourdes-mueltes ,  méritait  aussi,  par 
son  instruction  et  sa  modestie ,  de  succé- 
der à  M.  Sicard.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
de  ce  dernier  :  1  °  Mémoires  pour  instruire 
les  sourds-muets  de  naissance^  Bordeaux, 
1 789,  in-8  ;  2°  Catéchisme  ou  Instruction 
chrétienne  à  l'usage  des  sourds-muets , 
1796,  in-8  ;  ^''  Manuel  de  V enfance ,  con- 
tenant des  élémens  de  lecture  et  des  dia- 
logues instructifs  et  moraux,  1796, 
in- 12  ;  4°  Elémens  de  grammaire  géné- 
rale appliquée  à  la  langue  française  , 
1796,  2  vol.  in-8  ;  1808  ,  2  vol.  in-8  ;  Z" 
édition  ,  avec  le  litre  de  Théorie  des  si- 
gnes pour  l'instruction  des  sourds  Jiiucts, 
Paris  ,  1808  ,  2  vol.  in-8  ;  5"  Cours  d'in- 
struction d'un  sourd-muet  de  naissance, 
pour  servir  à  l'éducation  des  sourds- 
muets,  ib'id.,  1800,  in-S,  ;  fig.  1803, 
in-8.  On  a  imprimé  à  part  VAIphabet 
qui  en  fait  partie.  6"  De  Vhomme  et  de 
ses  facultés  physiques  et  intellectuelles  ; 
île  ses  devoirs  et  de  ses  espérances; 
traduit  de  l'anglais  par  Hardley,  etc.; 
1802,  2  vol.  in-8  ;  7°  Journée  chrétienne 
d^ un  sourd-muet,  180&,  in-12.  Il  a  donné 
eji  outre  des  éditions  du  Dictionnaire 
généalogique  de  V Ecriture  sainte,  des 
Sermons  de  Bourdaloue,  etc. ,  etc.  L'abbé 
âicard  avait  imaginé  une pasigraphie ,  ou 
système  d'écriture  universelle,  qu'il  a 
développé  dans  un  livre  publié  en  1797. 
Il  en  a  parlé  aussi  dans  les  Annales  reli- 
gieuses, au  tome  1  <"■,  page  62 1 .  On  trouve 
VEloge  de  l'abbé  Sicard,  par  Paulmicr, 
dans  la  lievuc  encyclopédique  ,  lom.  1 4  , 
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page  454.  —  Un  de  ses  élèves,  Leclerc, 
h  l'âge  de  25  ans,  est  allé  en  Amérique 
fonder  une  école  de  sourds-muets.  C'est 
M.  Frayssinous ,  ex-ministre  des  affaires 
ecclésiastiques,  qui  a  remplacé  M.  Sicard 
à  l'Institut.  11  faut  lire  V Eloge  de  Sicard . 
qui  a  été  fait  au  nom  de  l'académie  fran- 
çaise, par  Bigot  de  Préameneu ,  celui  qu'a 
prononcé  M.  Laffon-Ladcbat  au  nom  des 
administrateurs  des  sourds-muets,  et  l'é- 
loge académique  que  lui  consacre  M.  l'é- 
vêque  d'Hermopolis; 

SICCAMA  (Sibrand),  né  à  Bolswerd  , 
dans  la  Frise,  vers  1570,  était  versé  dans 
le  droit',  dans  l'histoire  de  sa  patrie,  et 
dans  les  antiquités  romaines.  Nous  avons 
de  lui  :  1°  De  judicio  centumvilari,  lib. 
1 1  ,  Franeker,  1576  ,  in-12,  et  dans  les 
Antiquités  romaines  de  Graîvius,  tom.  2  ; 
2°  De  veteri  anno  romano  Romuli  et 
JVumœ  Pompilii  antithèses  ;  3°  Fastorum 
Calendarium  libri  II  ex  monumentis  et 
numismatibus  veterum;  ouvrage  d'une 
grande  érudition,  imprimé  à  Amsterdam, 
1600,  in-4  ,  et  dans  les  Antiquités  ro- 
maines de  Graevius,  tome  8,  de  même  que 
le  précédent;  4°  Antiquœ  Frisiorumle- 
ges,  avec  des  notes,  Franeker,  1617,  in-4. 

SfCHARD  (Jean) ,  professeur  en  droit 
à  Tubingen,  né  en  1499,  mort  en  1552, 
publia  le  premier  l'y^i/'e^re  latin  d'Anien , 
des  huit  premiers  livres  du  Code  théodo- 
sien,  qu'iltrouva  par  hasard  en  manuscrit. 
On  lui  doit  encore  \es Institutei  de Caïus , 
et  une  édition  des  Senlentiœ  receptœ  de 
•Tulius-Paulus.  Son  Commentaire  latin 
sur  le  Code  eut  beaucoup  de  cours  autre- 
fois. 

SICIlElVf,  fils  d'Hémor,  prince  des 
Sichimiles,  étant  devenu  passionnément 
amoureux  de  Dina  ,  l'enleva  et  la  désho- 
nora. L'ayant  ensuite  demandée  en  ma- 
riage à  Jacob  et  à  ses  fils,  il  l'obtint  à 
condition  que  lui  et  tous  ceux  de  Sichem 
se  ferarcnt  circoncire.  Le  3"  jour,  lorsque 
la  plaie  était  la  plus  douloureuse,  et  que 
les  Sichimiles  étaient  hors  de  défense , 
Siméon  et  Lévi  entrèrent  dans  la  ville  et 
massacrèrent  ce  qu'ils  trouvèrent  d'hom- 
mes, enlevèrentles  femmes  et  lesenfans, 
qu'ils  réduisirent  en  servitude.  Jacob, 
leur  père,  eut  horreur  de  cette  exécution 
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barbare ,  et  en  conserva  un  souvenir  si 
profond,  qu'il  la  reprocha  encore  à  ses 
fils  au  lit  de  la  mort.  F.  Siméoh. 

*  SICIJNIDS-DENTATUS  (  Lucius  ) , 
nommé  \' Achille  romain ,  tribun  du  peu- 
ple ,  et  un  des  guerriers  les  plus  célèbres 
de  l'antiquité ,  d'après  le  rapport  de  De- 
nys  d'Halicarnassc.  Il  porta  les  armes 
quarante  ans ,  se  trouva  à  cent  vingt-un 
combats  ou  batailles;  il  avait  reçu  qua- 
rante-cinq blessures,  dont  douze  à  la  re- 
prise du  Capitole  sur  les  Sabins  ;  il  gagna 
quatorze  couronnes  civiques,  trois  mu- 
rales, huit  d'or,  quatre-vingt-trois  colliers 
du  même  métal,  soixante  bracelets , dix- 
huit  lances  et  vingt-trois  chevaux  avec 
leurs  ornemens  militaires,  qui  étaient  le 
prix  d'autant  de  combats  singuliers.  Si- 
cinius  aimait  sincèrement  son  pays ,  et 
gémissait  de  le  voir  asservi  au  joug  des 
décemvirs,  dont  il  blâmait  hautement  la 
tyrannie.  Appius  Claudius,  pour  s'en 
venger,  et  craignant  son  influence  sur  le 
peuple ,  l'envoya  à  l'armée  avec  le  titre 
de  légat.  Arrivé  au  camp  ,  on  le  détacha, 
selon  l'avis  secret  d'Appius ,  avec  un  parti 
de  cent  hommes  qui  avaient  ordre  de  le 
tuer.  Quand  ils  eurent  atteint  un  lieu 
solitaire,  les  assassins  sejetèrentsur  lui; 
mais  il  se  défendit  avec  une  intrépidité 
qui  tient  du  merveilleux.  Le  même  his- 
torien que  nous  avons  déjà  cité,  assure 
que  le  vaillant  Sicinius  en  tua  quinze,  en 
blessa  trente,  qu'il  miten  fuite  les  autres, 
et  ceux-ci  furent  obligés  de  l'accabler ,  au 
loin ,  à  force  de  traits  et  de  pierres.  Cet 
événement  eut  lieu  l'an  405  avant  J.  C. 
Sicinius  avait  alors  cinquante-huit  ans. 
Appius  ne  survécut  pas  long-temps  à  cet 
assassinat  :  la  mort  de  Virginie,  tuée  par 
son  père  pour  la  dérober  à  la  passion  cri- 
minelle du  tyran,  excita  contre  lui  le 
peuple,  qui  l'immola  à  sa  fureur.  (Sici- 
nius était  aussi  un  excellent  orateur,  et 
il  le  prouva,  entre  autres  occasions, 
lorsque  se  renouvelèrent  les  débats  de 
la  loi  agraire.  Il  prononça  dans  l'assem- 
blée du  peuple  un  discours  que  Denys 
d'Halicarnassc  a  conservé.  (  Voyez  les 
Antiq.  rom.  )  Après  avoir  rappelé  ses 
services  :  «  Voilà  ce  que  j'ai  fait ,  dit-il  ; 
»  et  cependant,  Romains,   Sicinius  ne 
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»  possède  pas,  non  plus  que  vous  com- 
M  pagnons  de  mes  travaux,  la  moindre 
»  partie  des  terres  que  votre  valeur  a 
»  conquises  sur  les  ennemis  de  la  répu- 
w  blique.  «  ) 

SIDIVEY  (Philippe) ,  d'une  illustre  fa- 
mille d'Irlande,  naquit  en  1564  dans  le 
comté  de  Kent.  Il  fit  ses  études  à  Oxford 
avec  distinction,  et  voyagea  ensuite  dans 
toute  l'Europe.  Le  comte  de  Leicester, 
son  oncle,  le  rappela  à  la  cour,  oîi  il 
devint  un  des  plus  grands  favoris  de  la 
reine  Elisabeth.  Cette  princesse  l'envoya 
en  ambassade  vers  l'empereur.  (Une  que- 
relle que  Sidney  avait  eue  avec  le  duc 
d'Oxford,  le  fit  exiler  de  la  cour  :  sa  dis- 
grâce ne  fut  pas  longue.  Le  trône  de  la 
Pologne  étant  resté  vacant,  la  diète  choi- 
sit Sidney  pour  son  roi  ;maisilaimamieux 
rester  sujet  d'Elisabeth,  qui  ne  voulait 
pas,  disait-elle,  se  laisser  enlever  le  plus 
beau  fleuron  de  sa  couronne.)  Il  fut  en- 
voyé ensuite  en  Flandre  au  secours  des 
Hollandais.  Il  y  donna  des  preuves  de 
valeur,  surtoutà  la  prise  d'jVxel.  Mais  dans 
une  rencontre  qu'il  eut  avec  les  Espagnols 
près  de  Zutphen ,  il  reçut  une  blessure  à 
la  cuisse  ,  dont  il  mourut  peu  de  temps 
après  en  1586  à  trente-deux  ans.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  ,  outre  son 
y^rcarfi'e,  Londres,  1591,  1662,  in-fol. , 
qu'il  composa  à  la  cour  de  l'empereur. 
11  ordonna  en  mourant  de  brûler  cet  ou- 
vrage, comme  Virgile  avait  prié  de  jeter 
au  feu  VEne'ide  ;  mais  quoique  la  produc- 
tion du  poète  anglais  valût  infiniment 
moins  que  celle  du  poète  latin  ,  on  ne  lui 
obéit  point.  Baudoin  a  donné  une  mau- 
vaise traduètion  de  l'y^rcorfie,  1G24,  3  vol. 
in-8,  par  M'^"^  Geneviève  Chapellais.  (On  ■^ 
a  des  Mémoires  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  sir  Philippe  Sidney  ^  1808,in-4.) 

SIDNEY  (Algernon),  cousin-germain 
du  précédent,  naquit  à  Londres,  vers 
1617  ,  fut  ambassadeur  d'Angleterre  sous 
Cromwel ,  auprès  de 'Gustave,  roi  de 
Suède.  Après  le  rétablissement  de  Char- 
les II ,  Sidney  ,  qui  s'était  signalé  contre 
la  famille  royale  ,  quitta  sa  patrie.  Il  eut 
l'imprudence  d'y  revenir  ,  à  la  sollicita- 
tion de  SCS  amis.  La  cour  lui  fit  faire  son 
procès,  et  il  eut  la  tête  tranchée  en  1683. 
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On  a  de  lui  un  Traitement  du  gouverne- 
ment, 1698,  1704,  in-fol.,  et  1773, 
in-4  ,  qui  a  été  traduit  en  français  par 
Samson,  et  publié  à  La  Haye  en  1702, 
en  4  vol.  in-12.  On  y  trouve  des  erreurs, 
des  paradoxes  et  des  idées  qui  ne  sont 
pas  assez  développées  :  et  que  peut-il  y 
avoir  de  bon  daos  l'ouvrage  d'un  répu- 
blicain forcené  qui  détestait  le  système 
monarchique  ? 

SIDONIDS  ApoLLiNARis  ou  Sidoine 
Apollihairb  (Caius  Sullius)  était  fils  d'A,- 
pollinaire  ,  qui  avait  eu  les  premières 
charges  de  l'empire  dans  les  Gaules.  Il 
naquit  à  Lyon  vers  l'an  430,  et  fut  parfai- 
tement instruit  des  lettres  divines  et  hu- 
maines ;  ses  écrits  en  vers  et  en  prose 
font  voir  la  beauté  de  son  esprit.  Il  fut 
successivement  préfet  de  la  ville  de  Rome, 
patrice  et  employé  dans  diverses  ambas- 
sades. Il  avait  les  qualités  du  cœur  qui 
font  l'homme  et  le  chrétien.  Il  était  hum- 
ble, détaché  du  monde,  aimait  tendre- 
ment l'Eglise,  et  compatissait  aux  misères 
du  prochain.  Il  fut  élevé,  malgré  lui, 
en  472 ,  sur  le  siège  de  la  ville  d'Auver- 
gi>e  Augustonemetum ,  qui  a  pris  dans 
la  suite  le  nom  de  Clermont,  qu'elle  porte 
encore.  Dès  ce  moment  il  s'interdit  la 
poésie  qu'il  avait  tantaimée,  et  fut  encore 
plus  sévère  à  l'égard  du  jeu.  Il  se  défit 
aussi  d'un  certain  air  enjoué  qui  lui  était 
naturel.  Il  renonça  à  toutes  les  dignités 
séculières  qu'il  laissa  à  son  fils  Apolli- 
naire, et  se  séqara  de  sa  femme  d'un 
consentement  mutuel.  Saintement  avare 
de  son  temps,  il  étudiait  continuellement 
l'Ecriture  sainte  et  la  théologie ,  et  il  y 
lit  de  grands  progrès.  Quoiqu'il  fût  d'une 
complexion  délicate,  toute  sa  vie  fut  une 
pénitence  continuelle.  Dans  un  temps  de 
famine,  il  nourrit,  avec  le  secours  de  son 
beau-frère  Edicius,  non  seulement  son 
diocèse ,  mais  aussi  plus  de  4000  person- 
nes que  la  misère  y  avait  attirées.  Il  mou- 
rut le21  aoùt483  ou  489,  jour  auquel  l'E- 
glise honore  sa  mémoire.  Il  nous  reste  de 
lui  neuf  livres  d'Epttres  et  2i  pièces  de 
poésies.  Jean  Savaron  a  donné  une  édition 
des  OEuvrcs  de  ce  prélat ,  avec  sa  Vie  et 
de  bonnes  notes,  Paris,  1609,  in-4;  le 
rèreSiroiond  en  a  publié  une  plus  com- 
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plèteen  1652  ,  avec  la  Vie  du  saint.  Les 
notes  qui  accompagnent  .cette  édition 
sont  judicieuses  et  annoncent  autant  de 
goût  que  d'érudition.  Les  pensées  de  Si- 
donius  sont  ingénieuses  et  délicates  ;  son 
stile  est  serré,  vif  et  agréable  ;  il  est  ce- 
pendant quelquefois  boursoufflé  et  chargé 
d'expressions  qui  montrent  que  le  latin 
n'était  plus  dans  sa  pureté  primitive.  Son 
imagination  est  brillante,  et  il  excelle 
dans  les  descriptions.  Son  panégyrique 
de  l'empereur  Majorien ,  en  vers ,  est  in- 
téressant ;  il  y  décrit  la  manière  dont  les 
Français  de  son  temps  combattaient  et 
s'habillaient.  Son  éloge  du  sénateur  Avi- 
tus ,  qui  devint  empereur ,  et  dont  il  avait 
épousé  la  fille,  fut  récompensé  par  une 
statue  couronnée  [de  lauriers  ,  que  le 
sénat  lui  fit  élever  sur  la  place  Trajane. 
SIDOTTI  (  L'abbé  )  ,  ecclésiastique 
sicilien ,  d'une  naissance  distinguée ,  était 
un  de  ces  hommes  à  qui  rien  ne  coûte  , 
et  que  rien  ne  rebute ,  quand  il  s'agit 
des  intérêts  du  ciel.  Apprenant  les  vains 
efibrts  qu'avaient  faits  plusieurs  mission- 
naires pour  entrer  dans  le  Japon ,  conso- 
ler et  instruire  les  fidèles  de  cette  Eglise 
désolée ,  il  espéra  d'être  plus  heureux ,  et 
partit  d'Italie  en  1702  pour  cette  œu- 
vre apostolique.  Il  n'arriva  à  Pondichéry 
qu'en  1704  ,  et  au  Japon  ,  en  1709.  On 
ne  sait  positivement  ce  qu'il  devint  ; 
mais  l'opinion  générale  dans  les  Indes  , 
est  qu'il  fut  reconnu  d'abord  et  mis  à 
mort ,  sans  avoir  recueilli  d'autre  fruit 
de  son  voyage ,  de  son  zèle ,  que  sa  pro- 
pre sanctification.  «  Une  si  grande  ob- 
»  slination  dans  ce  peuple  aveugle,  dit  le 
•a  Père  Charlevoix ,  et  une  aversion  si 
M  marquée  du  christianisme  dans  ceux 
«  qui  le  gouvernent ,  devait ,  ce  sem- 
u  ble ,  persuader  les  missionnaires  que  , 
u  celte  nation  ayant  mis  le  comble  à  sou 
»  endurcissement ,  s'était  absolument 
M  fermé  le  retour  aux  miséricordes  du 
»  Seigneur.  Mais  un  cœur  apostolique  ne 
D  sait  pas  désespérer  du  salut  des  âmes 
»  que  le  Fils  de  Dieu  a  rachetées  de  son 
»  sang ,  et  croyant  pouvoir  dire  avec  ce 
»  divin  Sauveur  ce  que  lui<-même  repré- 
»  senta  à  son  Père ,  en  priant  pour  les 
u  bourreaux  :  Seigneur ,  ils  ne  savent  ce 
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»  qu'ils  font ,  il  attend  toujours  le  moment 
»  de  la  grâce,  w  Voyez  Xogunsama. 

SIDRACH.  Voyez  Ananias. 

SIDRONITJS.  Voyez  Hosscb. 

SIENNES  (  Antoine  de  ) ,  né  en  1 539 
à  Guimaraens,  en  Portugal,  entra  dans 
l'ordre  des  dominicains,  enseigna  la  philo- 
sophie à  Lisbonne ,  fut  créé  docteur  à  Lou- 
vain ,  en  1571 ,  fut  banni  des  états  du  roi 
d'Espagne ,  pour  s'être  déclaré  en  faveur 
de  dom  Antoine  de  Beja,  qui  se  donnait 
pour  roi  de  Portugal,  mena  ensuite  une 
vie  errante,  et  mourut  à  Nantes ,  en  1585. 
Ofi  a  de  lui  :  1  "  une  Chronique  de  son 
ordre  en  latin,  Paris,  1585,  in-8  ;  2° 
Bibliothèque  des  écrivains  de  son  ordre  : 
ouvrages  pleins  de  fautes  et  écrits  sans 
goût.  On  a  encore  de  lui  des  notes  sur 
les  ouvrages  de  saint  Thomas,  eic.  Voy. 
le  Père  Quétif ,  des  Ecrivains  domini- 
cains. 

SIFFRID  ou  SiFFRiDcs  de  MisDJe ,  prê- 
tre du  14*  siècle,  a  donné  des  Annales 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'an 
1307.  Pistorius  en  a  publié  une  partie, 
l'an  1583,  depuis  l'an  458,  jusqu'à  l'an 
1307.  (George  Fabricius  en  a  donné  des 
extraits  dans  ses  Res  misnicœ,  et  ses  Ori- 
gines saxonicœ.) 

*  SIGAUD-DE-LAFOND  (Jean-René), 
chirurgien  célèbre,  né  à  Dijon  en  17  40, 
fit  ses  études  au  collège  des  jésuites  de  sa 
ville  natale  ,  et  fréquenta  ensuite  l'école 
de  Saint-Côme  à  Paris.  Il  se  fixa  dans 
cette  ville,  et  s'y  livra  principalement  à 
la  pratique  des  accouchemens.  Il  parcou- 
rut ensuite  plusieurs  autres  villes  de 
France ,  dans  lesquelles  il  donna  ,  avec 
succès ,  des  leçons  de  physique  :  il  mou- 
rut à  Bourges  en  1810.  Il  est  auteur  de 
la  découverte  importante  qui  consiste  à 
Ttm^XaiCerV opération  césarienne  par  une 
autre  opération  moins  douloureuse  et 
moins  difficile.  Parmi  ses  ouvrages,  on 
distingue  les  suivans:  1°  Leçons  de  phy- 
sique expérimentale,  1767,  2  vol.  in-12, 
traduit  en  allemand ,  Dresde ,  1 7  7 3 ,  in-8  ; 
2°  Leçons  sur  V économie  animale ,  1767, 
2  vol.  in-12;  3°  Traité  de  V électricité , 
1771 ,  in-12  ;  4°  Lettres  sur  F  électricité 
médicale,  1771,  in-12;  5"  Description 
et  usage  d'un  cabinet  de  physique  expé- 
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rimentale,  1775,2  vol.  in-8  ;  6"  Elémens 
de  physique  théorique  et  expérimentale^ 
faisant  suite  à  l'ouvrage  précédent,  1 7  83j 
4  vol.  in-8  ,  traduit  en  espagnol  par  Tad- 
deo-Lope,  1782-89,  5  vol.  in-4  ;  7» deux 
Opuscules  sur  la  section  de  la  symphise 
des  os  du  pubis,  1777  et  1779 ,  in-8  ;  c'est 
la  découverte  que  nous  avons  signalée 
plus  haut  ;  8"  Dictionnaire  de  physique , 
1780  ,  4  vol.  in-8  ,  augmenté  d'un  Sup- 
plément, en  1782;  9"  Précis  historique 
et  expérimental  des  phénomènes  électri- 
ques, 17  81,  1785,  in-8;  10°  Diction- 
naire des  merveilles  de  la  nature ,  1781, 
in-8 ,  traduit  en  allemand  par  C.-G.-F. 
Webel,  Leipsick,  1782-83,  2  vol.  in-8; 
1 1  °  V Ecole  du  bonheur ,  ou  Tableau  des 
vertus  sociales,  Paris,  1782,  in-l2j 
1802  ,  2  vol.  in-12  ;  12°  La  religion  dé- 
fendue contre  l'incrédulité  du  siècle  , 
contenant  un  Précis  de  l'histoire  sainte , 
ibid.  ,  1785,  6  vol.  in-12,  augmenté 
de  2  vol.  in-12,  1785  ,  sous  le  titre  De 
Téconomie  de  la  Providence  dans  l'éta- 
blissement de  la  religion;  13°  Physique 
particulière ,  1792,  in-12î  14°  Examen 
de  quelques  principes  erronés  en  électri- 
cité, 1795,  in-8. 

SIGEBERT,  roi  des  Est-Angles  ou  de 
l'Angleterre  orientale ,  appelé  par  le  vé- 
nérable Bède ,  Roi  très  éclairé  et  très 
chrétien ,  travailla  à  faire  fleurir  la  foi 
dans  ses  états  ,  fotida  des  églises  ,  des 
monastères  et  des  écoles,  et  descendit 
ensuite  du  trône  pour  se  faire  moine 
à  Knobersburgh ,  aujourd'hui  Burgh- 
Castle  ,  dans  le  comté  de  Suflfolk.  Il  fut 
assassiné,  en  642,  avec  Egrich,  son 
cousin ,  qu'il  avait  mis  sur  le  trône 
en  sa  place.  On  fait  la  fête  de  Sigebert 
dans  plusieurs  églises  d'Angleterre  et  de 
France. 

SIGEBERT,  troisième  fils  de  Clotaire 
P' ,  eut ,  pour  son  partage ,  le  royaume 
d'Austrasie ,  en  56 1 ,  et  épousa  Brunehaut, 
qui,  d'arienne,  s'était  faite  catholique.  Les 
commencemens  ds  son  règne  furent  trou- 
blés par  une  irruption  des  Huns  dans  ses 
états;  mais  il  en  tailla  une  partie  en 
pièces,  et  chassa  le  reste  jusqu'au  delà 
du  Rhin.  Il  tourna  ensuite  ses  armes  con- 
tre Chilperic  ,  roi  de  Soissons,  qui ,  pro,. 
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fitant  d«  son  absence,  s'était  emparé  de 
Reims  et  de  quelques  autres  places  de  la 
Champagne.  Il  reprit  ces  villes  ,  et  étant 
entré  dans  le  royaume  de  Soissons  il 
se  rendit  maître  de  la  capitale  ,  et  força 
son  frère  à  accepter  la  paix  aux  con- 
ditions qu'il  voulut  lui  prescrire.  Au 
bout  de  quelques  années,  il  la  rompit,  à 
la  sollicitation  de  la  reine  Brunebaut, 
pour  venger  la  mort  de  Galsuinte ,  sœur 
de  celte  princesse  et  femme  de  Chilpé- 
ric.  Les  succès  de  Sigebert  furent  ra- 
pides, et  la  victoire  le  suivait  partout, 
lorsqu'il  fut  assassiné  ,  l'an  575  ,  par 
les  gens  de  Frédégonde  ,  la  source  des 
malheurs  de  Chilpéric ,  qui  l'avait  épou- 
sée après  Galsuinte.  Sigebert  fut  pleuré 
de  tous  ses  sujets,  dontil  faisait  les  délices 
par  son  affabilité  ,  sa  douceur  et  sa  géné- 
rosité, —  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Sigebert  ,  dit  le  Jeune ,  fils  de  Da- 
gobert ,  et  son  successeur  dans  le  royau- 
me d'Austrasie ,  l'an  638.  Ce  prince, 
mort  en  656 ,  a  mérité  par  sa  piété  d'être 
mis  au  nombre  des  saints  ;  on  fait  sa  fête 
à  l'église  primatiale  ,  aujourd'hui  cathé- 
drale de  Nancy ,  où  l'on  conserve  son 
corps.  Sigebert  de  Gemblours  a  donné  la 
F'ie  de  ce  roi.  On  le  trouve  dans  le  tome 
l*'  du  mois  de  février  des  Acta  sancto- 
riim. 

SIGEBERT ,  moine  de  Vabbaye  de 
Gemblours ,  dans  le  Brabaut ,  né  vers  l'an 
1030,  enseigna  pendant  plusieurs  années 
dans  le  monastère  de  St. -Vincent  à  Metz, 
et  mourut  à  Gemblours ,  en  1 1 1 2.  Il  pas- 
sait pour  un  homme  d'esprit ,  pour  un 
savant  universel  et  un  bon  poète,  et  c'est 
sans  doute  la  vanité  que  lui  inspiraient 
sestalens  et  les  éloges  qu'ils  lui  attiraient, 
qui  lui  firent  oublier  l'esprit  de  son  état, 
an  point  de  prendre  le  parti  du  simonia- 
que  et  schismatique  Henri  IV ,  contre  le 
saint  pontife  Grégoire  VII,  Urbain  II  et 
Pascal  II.  Sigebert  est  auteur  :  1°  d'une 
Chronique,  dont  on  conserve  l'original 
dans  la  bibliothèque  de  Gemblours,  et 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  d'Au- 
bert  le  Mire  ,  Anvers,  1608  ,  in-8.  Pisto- 
rius  l'a  insérée  dans  sesScriplores  gcr- 
inanici ,  toni.  1.  Elle  commence  à  l'an 
381 ,  oii  finit  celle  d'Eusèbe  ,  et  va  jusqu'à 
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l'an  1118.  EI1«  a  été  continuée  par  plu- 
sieurs auteurs.  Il  ne  faut  nullement  ajou- 
ter foi  à  ce  qu'il  raconte  des  papes  qui 
ont  eu  des  démêlés  avec  l'empereur 
Henri  IV.  Illa,  dit  Valcre  André,  non 
iam  facta  quant  a  Sigeberto  confie  ta. 
Saint  Anselme ,  dans  sa  lettre  8'',  l'a  ré- 
futé ,  de  même  que  Baronius ,  1 1  »  de  ses 
./^rt/irtZe^,Bellarmin,  De  scriptoribus  eccl. 
et  dans  ses  Controverses  (  voyez  les  ju- 
gemens  de  plusieurs  auteurs  sur  cette 
Chronique ,  dans  la  Bibliothèque  du  Père 
le  Long,  n»  6964);  2°  Fie  de  saint 
Theode'ric ,  évêque ,  fondateur  du  mo- 
nastère 'de  Saint-Vincent  à  Metz.  Leibnitz 
l'a  insérée  dans  ses  Scriplores  rerum 
brunswicensium.  3®  Vie  de  saint  Sige- 
bert ,  roi ,  dans  Surius  ,  et  dans  le  1  ^  ' 
vol.  des  Acta  sanctorum  du  mois  de 
février  ;  4°  Vie  de  saint  Guibert ,  fon- 
dateur du  monastère  de  Gemblours ,  dans 
Surius ,  les  Acta  sanctorum  ,  et  dans  les 
Acta  de  Mabillon  ;  5°  Gesta  abbatum 
gemblacensium ,  continués  par  un  dis- 
ciple de  Sigebert  jusqu'à  l'an  1136,  dans 
le  Spicile'ge  de  D.  d'Achéry  ;  6"  De  viris 
illustribus ,  Anvers  ,  1637  ,  in-fol. ,  avec 
des  notes  par  Aubert  le  Mire,  et  dans  la 
Bibliothèque  de  Fabricius  ,  Hambourg  , 
1718,  in-fol.  On  conserve  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits  de  Sigebert  à  Gem- 
blours :  1°  Passio  sanctce  Luciœ ,  poè- 
me ;  2°  Passio  Thebœorum  ,  poème  ;  3" 
Vita  et  passio  sancti  Lamberti;  4°  De 
jejunio  quatuor  temporum  ;  5°  £ccle- 
siastes  versu  heroico  dcscriptus ,  etc. 
Dans  son  ouvrage  de  Viris  illustribus ,  il 
donne  le  catalogue  de  ses  productions  :  il 
y  en  a  une  intitulée  Apologia  ad  Henri- 
cum  imperatorem  contra  eos  qui  calurn- 
niabautur  missai  conjugatorumpresby- 
terorum  ;  ouvrage  qui  a  disparu  et  qui 
n'aurait  pas  dû  paraître. 

SIGÉE  (Louise),  Aloysia  Sigea,  née 
h  Tolède,  morte  en  1560,  était  fille  de 
Diego  Sigée  ,  qui  l'éleva  avec  soin  ,  et  qui 
la  mena  avec  lui  à  la  cour  de  Portugal. 
Alphonse  Cueva,  de  Burgos ,  l'épousa. 
On  a  d'Aloysia  Sigea  un  poème  latin  in- 
titulé Sintra ,  du  nom  d'une  montagne 
de  l'Estramadure,  oii  l'on  a  vu  ,  suivant 
le  peuple ,  des  tritons  jouant  du  cornet  ; 
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et  d'autres  ouvrages.  Mais  le  livre  Jnfôme 
De  arcanis  Amoris  et  Veneris ,  qu  i 
porte  son  nom ,  n'est  point  d'elle.  Ceux 
qui  le  lui  ont  attribué  ont  fait  un  outrage 
à  la  mémoire  de  cette  dame  illustre. 
C'est  ime  production  digne  de  l'esprit 
corrompu  de  Chorier.  (  Voyez  ce  nom.  ) 
(Outre  la  Sintra ,  elle  publia  ,  2"  Trente 
Epîtres  latines  ;  3"  Dialogus  de  diffc- 
rentia  vitœ  rusiicœ  et  urbance.  Louise 
fut  institutrice  de  iMarie  de  Portugal,  fille 
de  Jean  III,  et  puis  épouse  de  rhiiippe II. 
Elle  écrivit  au  pape  Paul  III  une  lettre  en 
«inq  langues  ,  latin  ,  grec,  hébreu,  syria- 
que et  arabe). 

SIGISMOND  (Saint),  roi  de  Bour- 
gogne, succéda  l'an  516  à  Gondebaud  , 
son  père,  qui  était  arien.  Le  fils,  in- 
struit dans  la  véritable  religion  par  saint 
Avit,  évêque  de  Vienne,  abjura  cette  hé- 
résie. En  51 G  ,  il  fonda  le  célèbre  monas- 
tère de  Saint  Maui-ice,  à  Agaune,  en  Va- 
lais. Il  purg>ea  ses  états  du  poison  des  vi- 
ces et  de  l'hérésie.  C'est  à  son  zèle  que 
l'on  doit  la  convocation  du  concile  d'E- 
paone  ,  où  présida  saint  Avit.  Après  la 
mort  de  sa  femme  Amalberge,  dont  il 
avait  eu  un  fils  nommé  Sigeric,  il  se  re- 
maria. Le  jeune  prince  encourut  l'indi- 
gnation de  sa  belle-mère,  qui  l'accusa 
d'avoir  formé  le  projet  d'ôter  la  vie  et  la 
couronne  à  son  père.  C'était  une  calom- 
nie ;  cependant  le  père  donna  dans  le 
piège ,  et  fit  mourir  son  fils-  Il  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  son  erreur  ,  et  se  retira 
dans  le  monastère  d'Agaune ,  pour  y  ex- 
pier sa  crédulité  et  sa  précipitation  par 
les  larmes  delà  pénitence.  Il  y  établit  les 
acémèles ,  pour  laisser  dans  l'Eglise  un 
monument  durable  de  sa  douleur  et  de 
son  repentir.  Clodomir ,  fils  de  Clovis  , 
lui  déclara  la  guerre  :  Sigismond  fut  dé- 
fait, pris  prisonnier,  et  envoyé  à  Or- 
léans. Il  fut  ensuite  massacré  et  jeté  avec 
sa  femme  et  ses  enfans  dans  un  puits  du 
village  de  Saint-Père-Avy-la-Colorabe  ,  à 
4  lieues  d'Orléans,  l'an  523.  On  gardait 
ses  reliques  à  Agaune  ;  mais  l'empereur 
Charles  IV  les  fit  transporter  à  Prague. 
On  lui  a  donné  quelquefois  le  nom  de 
martyr,  comme  à  d'autres  hommes  ver- 
tueux de  ce  temps-là ,  qui    mouraient 
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d'une  mort  violente.  (Sa  Vk  a  été  écrite 
par  Grégoire  de  Tours.  ) 

SIGISMOND  de  Luxembourg,  empe- 
reur d'Allemagne ,  fils  de  Charles  IV  et 
frère  de  l'emperenr  Wenceslas ,  naquit 
en  1366.  Il  épousa  Marie  ,  reine  de  Hon- 
grie, fille  de  Louis  le  Grand,  et  fut  élu 
roi  de  ce  pays  en  1386.  Les  Turcs  faisaient 
des  progrès  journaliers  ,  en  Europe  ;  et 
la  Bulgarie ,  dont  ils  venaient  de  s'empa- 
rer ,  les  rapprochait  des  frontières  de  la 
Hongrie.  Ils  commençaient  déjà  à  infester 
la  Servie,  la  Bosnie  et  la  Valachie,  dont 
les  princes ,  feudataires  de  la  couronne 
de  Hongrie,  avaient  droit  de  recourir  à 
la  protection  du  roi.  Le  plan  combiné  de 
conquêtes  affecté  par  ces  infidèles ,  et  qui 
semblait  menacer  la  Hongrie  et  toute  la 
chrétienté ,  réveilla  l'attention  de  Si- 
gismond. Il  s'allia  avec  l'empereur  de 
Constantinople ,  et  sollicita  des  secours 
dans  différentes  cours  de  l'Europe  ,  pour 
se  trouver  en  état  de  repousser  de  si  re- 
doutables ennemis.  Le  comte  de  Nevers  , 
fils  du  duc  de  Bourgogne ,  lui  amena  une 
nombreuse  noblesse  et  un  corps  de  dix 
mille  Français,  tous  gens  d'élite.  Une  ar- 
mée de  130,000  hommes  se  rassembla 
sous  les  drapeaux  de  Sigismond  ,  qui,  dé- 
sirant de  reprendre  la  Bulgarie  ,  pénétra, 
en  1396,  dans  cette  province,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Nicopolis.  Ba- 
jazet  étant  arrivé  à  la  tête  de  toutes  ses 
forces  pour  dégager  cette  place  ,  gagna 
une  victoire  complète.  Sigismond,  ayant 
été  coupé  dans  sa  retraite ,  prit  le  parti 
de  s'embarquer  sur  le  Danube,  et  de 
se  sauver  par  Constantinople.  La  longue 
absence  de  ce  prince  ,  jointe  à  l'aversion 
que  les  Hongrois  avaient  pour  lui ,  accré- 
dita le  bruit  de  sa  mort ,  et  occasiona  de 
nouveaux  troubles  dans  la  Dalmatie.  A 
son  retour  il  acheva  de  révolter  tous  les 
esprits  par  la  rigueur  extrême  dont  il  usa 
à  l'égard  des  moteurs  de  la  sédition.  Les 
états  le  firent  arrêter  et  enfermer  au  châ- 
teau de  Siklos  ,  en  1399.  Ladislas  ou 
Lancelot  vint  de  Naples  pour  lui  enlever 
sa  couronne  ;  mais  cette  entreprise  n'eut 
pas  de  succès.  Sigismond  recouvra  sa  li- 
berté et  le  trône  ,  et  fut  choisi  empereur, 
en  1410.  Après  avoir  fait  différentes  con- 
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stitutions  pour  rétablir  la  tranquillité  en 
Allemagne ,  il  s'appliqua  à  pacilier  l'E- 
glise et  à  terminer  le  schime  qui  la  dé- 
solait. A  cet  effet ,  il  passa  les  Alpes  et  se 
rendit  à  Lodi ,  oii  il  convint  avec  le  pape 
Jean  XXIII  de  convoquer  nn  concile.  La 
Tille  de  Constance  fut  choisie  pour  être 
le  lieu  où  se  tiendrait  cette  auguste  as- 
semblée qui  commença,  en  1414,  com- 
posée d'une  multitude  extraordinaire  de 
prélats  et  de  docteurs.  L'empereur  y  fut 
presque  toujours  présent ,  et  son  zèle  y 
éclata  dans  plusieurs  occasions.  Pierre 
de  Lune,  qui  avait  pris  le  nom  de  Benoit 
XIII,  continuant  de  braver  l'autorité  du 
concile ,  Sigismond  fit  le  voyage  du  Rous- 
sillon  pour  l'engager  à  se  démettre  de  la 
papauté.  N'ayant  pu  y  réussir ,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  puis  à  Londres,  pour  concer- 
ter avec  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
les  moyens  de  rendre  la  paix  à  l'Eglise  et 
à  la  France  ;  mais  il  revint  à  Constance 
sans  avoir  pu  faire  réussir  son  entreprise. 
Cependant  ses  soins  contribuèrent  beau- 
coup à  la  fin  du  schisme  (  voy.  Jean  XXIII 
et  Martin  V  )  ;  mais,  en  donnant  la  paix 
à  l'Eglise,  il  se  mit  sur  les  bras  une 
guerre  cruelle.  Jean  Hus  et  Jérôme  de 
Prague  avaient  été  dégradés  par  le  con- 
cile et  livrés  au  bras  séculier,  qui  les 
condamna  au  feu ,  après  qu'on  eut  épuisé 
tous  les  moyens  de  vaincre  leur  obstina- 
tion (  voyez  H0S  ).  Les  hussites ,  voulant 
venger  la  mort  de  ces  deux  hérétiques  , 
armèrent  contre  l'empereur.  Ziska  était 
à  leur  tête.  Il  remporta  une  pleine  vic- 
toire en  1419  sur  Sigismond,  qui  put  à 
peine  en  seize  années  réduire  lu  Bohême 
avec  les  forces  d'Allemagne  et  à  l'aide  des 
croisades.  Ce  prince  mourut  à  Xnaïm ,  en 
1457,  à  70  ans,  après  avoir  apaisé  le 
reste  des  troubles  de  Bohême,  et  fait  re- 
connaître Albert  d'Autriche ,  son  gendre , 
pour  héritier  du  royaume.  Depuis  lui , 
l'aigle  à  deux  têtes ,  employé  d'abord 
comme  symbole  des  deux  empires  d'Orient 
et  d'Occideut ,  a  toujours  été  conservé 
dans  les  armoiries  des  empereurs.  Ce 
prince  était  bien  fait ,  libéral ,  affable  et 
fort  instruit.  Il  parlait  facilement  plusieurs 
langues ,  et  régnant  avec  éclat  en  temps 
de  paix  ,  il  fut  malheureux  en  temps  de 
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guerre ,  quoiqu'il  ne  manquât  ni  d'acti- 
vité ni  de  courage.  La  couronne  impé- 
riale rentra  après  sa  mort  dans  la  maison 
d'Autriche ,  d'où  elle  ne  sortit  plus  jus- 
qu'à son  extinction ,  en  1740. 

SIGISMOND  I",  roi  de  Pologne, 
surnommé  le  Grand,  fils  de  Casimir 
IV,  né  en  14G6,  parvint  au  trône  en  l.^OC  ,  | 
par  les  suffrages  des  Lithuaniens  et  des  1 
Polonais.  Il  employa  les  premières  années 
de  son  règne  à  corriger  les  abus  qui  s'é- 
taient glissés  dans  le  gouvernement  par 
la  faiblesse  de  ses  prédécesseurs  ,  Jean- 
Albert ,  et  Alexandre ,  ses  frères.  Il  remit 
la  république  dans  son  ancien  lustre  au 
dedans  et  au  dehors.  Il  battit  les  Mosco- 
vites ,  et  les  chassa  de  la  Lithuanie  en 
1514.  Il  reprit  sur  les  chevaliers  teuto- 
niques  quelques  villes  qu'ils  avaient  en- 
levées à  la  Pologne,  tailla  en  pièces, l'an 
1631  ,  les  Valaques,  qui  avaient  fait  une 
irruption  dans  ses  états ,  et  assura  par 
ses  victoires  la  paix  à  la  Pologne.  Ce 
prince  mourut  en  1548 ,  à  82  ans  ,  aimé 
de  ses  sujets ,  et  respecté  de  toutes  les 
nations  de  l'Europe.  C'était  un  sage  sur 
le  trône,  souverain  bienfaisant  ,  juste 
appréciateur  du  mérite.  Il  s'attacha  à  po- 
lir les  mœurs  des  Polonais,  à  faii'e  fleurir 
les  sciences  et  les  arts,  à  fortifier  les 
places  de  guerre ,  à  embellir  les  princi- 
pales villes,  à  préserver  son  royaume  des 
nouvelles  hérésies.  Cependant  on  lui  re- 
proche d'avoir  partagé  tout  l'odieux  de 
son  neveu  Albert  de  Brandebourg,  grand- 
maîlre  de  l'ordre  teulonique,  à  qui  il 
donna  illégitimement  l'investiture  de  la 
Prusse  ducale ,  et  qui  par-là  se  vit  en  état 
de  protéger  puissamment  le  luthéranis- 
me, et  de  le  propager.  Il  avait  une  force 
extraordinaire,  qui  le  fit  regarder  comme 
l'Hercule  de  son  temps. 

SIGISMOND  II,  mxnommé  Auguste, 
fils  du  précédent,  né  en  f  520,  lui  succéda 
en  1548.  Aussitôt  qu'il  se  vit  maître  du 
trône,  il  fit  rendre  à  Barbe  Radziwil ,  sa 
maîtresse  ,  qu'il  avait  épousée  en  secret, 
les  honneurs  qui  lui  étaient  dus  en  qua- 
lité de  reine.  La  nation  délibéra  ,  dans 
une  diète  ,  si  elle  ne  casserait  point  un 
mariage  si  disproporlionné  :  il  ne  trouva 
de  l'appui  que  dans  ceux  qui  avaient  em- 
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brassé  ou  qni  favorisaient  les  nouvelles 
erreurs;  en  reconnaissance,  il  permit 
d'envoyer  leurs  enfans  dans  les  univer- 
sités hérétiques  d'Allemagne,  ce  qui 
avait  été  défendu  jusque  alors.  Ce  fut  par- 
là  que  l'hérésie  pénétra  dans  la  Pologne. 
Dans  la  suite  son  zèle  se  réveilla  ,  il  tra- 
vailla à  faire  cesser  les  troubles  causés  par 
l'hérésie  ;  mais  il  n'y  opéra  pas  de  grands 
fruits  :  «  Il  est  bien  plus  aisé ,  dit  un  po- 
»  litique  chrétien,  de  prévenir  ces  sor- 
»  tes  de  maux  que  de  les  réparer ,  ou 
»  d'en  circonscrire  les  effets  :  une  pru- 
»  dence  active  suffit  pour  arrêter  l'er- 
i>  reur  dans  ses  commencemens;  le  cou- 
3»  rage  uni  à  la  puissance  ne  suffit  pas 
3)  toujours  à  la  réprimer  quand  elle  a 
3)  pris  son  essor.  »  Sous  son  règne,  la 
Lithuanie,  déjà  unie  à  la  Pologne  sous 
Jagellon  {voyez  LadislasV)  ,  y  fut  so- 
lennellement incorporée ,  à  la  diète  de 
Dublin  en  15G9.  Il  acquit  la  Livonie  à  la 
couronne,  donna  un  décret  solennel 
contre  les  Sociniens  en  1 566  ,  et  mourut 
en  1572  ,  aprèr.  un  règne  de  24  ans,  sans 
laisser  de  postérité.  En  lui  finit  la  ligne 
masculine  des  Jagellons.  Le  duc  d'An- 
jou ,  depuis  roi  de  France  ,  sous  le  nom 
de  Henri  III,  lui  succéda.  Sigismond- 
Aiiguste  était  brave  ,  quoiqu'il  aimât  la 
paix,  lent  dans  le  conseil,  et  vif  dans 
l'exécution.  L'amour  des  femmes  et  l'ap- 
pui inconsidéré  qu'il  donna  d'abord  à 
des  sectaires  inquiets  et  dangereux  fu- 
rent presque  les  seules  taches  de  sa  vie. 
L'auteur  de  l'Histoire  teutoniqne  lui  re- 
proche encore  d'avoir  suivi  le  mauvais 
exemple  de  son  père ,  en  enlevant  les 
immenses  possessions  qu'avait  l'ordre 
teutonique  en  Livonie  ,  et  en  détruisant 
l'archevêché  de  Riga.  «  On  voit  bien , 
»  ajoute-t-il ,  que  les  usurpations  pro- 
»  spèrent  rarement.  De  tant  d'immenses 
3>  possessions  que  la  Pologne  a  ravies  à 
3)  l'ordre  teutonique,  tant  en  Prusse  qu'en 
»  Livonie ,  il  ne  lui  en  reste  rien 
»  aujourd'hui,  sinon  quelques  droits  sut 
y>  les  villes  de  Thorn  et  de  Dantzick ,  et 
33  la  suzeraineté  sur  la  Courlande  ;  et  ce 
3>  dernier  droit ,  quoique  très  réel ,  a  été 
3>  si  contre-balancé  par  l'influence  de  la 
33  Russie ,  qu'on  serait  presque  tenté  de 
XII. 
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3)  le  ranger  au  nombre  de  ses  pertes.  3) 
Mencken  fit  imprimer  la  Fie  de  Sigis- 
mond  II,  en  1703,  Leipsick,  in-8  ,  et 
les  Lettres  et  les  Réponses  attribuées  à 
ce  monarque ,  en  latin.  Ce  recueil  con- 
tient aussi  les  Lettres  attribuées  au  roi 
Battori. 

SIGISMOND  m,  ftls  de  Jean  III,  roi 
de  Suède,  né  en  1566,  monta  sur  le 
trône  de  Pologne  en  1587  ,  et  fut  cou- 
ronné à  l'exclusion  de  Maximilien  d'Au- 
triche ,  qui  avait  été  élu  par  quelques  sei- 
gneurs. Après  la  mort  de  son  père ,  il 
alla  recevoir  le  sceptre  des  Suédois  en 
1 594.  Ce  roi  était  zélé  catholique  ;  il  ne 
tarda  pas  à  déplaire  à  ses  nouveaux  su- 
jets, attachés  aux  erreurs  de  Luther. 
Charles,  prince  de  Sudermanie,  oncle 
du  roi ,  se  servit  de  cette  conjoncture  , 
et  se  fit  mettre  la  couronne  de  Suède  sur 
la  tête  en  1604.  Cette  usurpation  fut  la 
semence  d'une  guerre  très  longue ,  dans 
laquelle  Sigismond  ne  fut  pas  heureux. 
Il  eut  d'autres  démêlés  avec  les  Tartares  et 
les  Moscovites  ,  sur  lesquels  il  fit  quel- 
ques conquêtes  ;  mais  Gustave- Adolphe 
lui  faisait  essuyer  des  pertes  d'un  autre 
côté.  Consumé  d'inquiétudes  ,  il  mourut 
en  1632  ,  à  66  ans.  La  piété  ,  la  justice  , 
la  clémence ,  formaient  le  caractère  de 
ce  prince.  Il  perdit  la  couronne  de  Suède 
en  se  déclarant  pour  les  intérêts  delà  reli- 
gion catholique.  Ce  fut  encore  ce  même 
zèle  qui  le  priva  de  l'empire  de  Mosco- 
vie.  Il  aimait  trop  la  vérité  pour  la  sacri- 
fier à  quelque  intérêt  que  ce  fût;  la  plus 
légère  dissimulation  lui  paraissait  une 
espèce  d'apostasie.  (Son  fils  aîné  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Wladislas  VII  ou 
Ladislas.  ) 

SIGLERUS  (Michel),  syndic  de  la 
ville  de  Hermanstadt  en  Transylvanie , 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Chro- 
nologice  rerum  Hungaricarum ,  Tran- 
silvanicarum ,  etc. ,  libri  II.  Il  narre 
avec  sincérité  les  troublçs  dont  il  a  été 
î-^rroin.  Cet  ouvrage,  resté  long-temps 
manuscrit ,  a  été  publié  dans  VAppara- 
ius  ad  historiam  Hungariœ  ,  sive  Col- 
Itctio  miscella  in  décades  distributa  , 
Presbourg,  1735,  in-fol. 

SIGJNORELLI   (Luc),   peintre,   né 
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vers  1 4 40  à  Cortone  ,  mort  en  1 521 ,  âgé 
de  81  ans  ,  a  Iravaillé  à  Orviette ,  à  Lo- 
ret^e,  dans  sa  ville  natale  et  à  Rome.  (U 
était  de  la  famille  Vaclavi  ,  et  fut  un  des 
premiers  qui  dessinèrent  le  corps  hu- 
main d'après  les  principes  exacts  de 
Tanatomie.)  La  Communion  des  apôtres 
(  à  la  Tone  )  ;  le  Foyage  de  Moïse  avec 
Sephora ,  et  la  Promulgation  de  l'an- 
cienne loi  (  à  la  chapelle  Sixtine,  à 
Rome  ),  sont  sas  meilleurs  tableaux.  La 
partie  dans  laquelle  il  excellait  le  plus 
était  le  dessin.  Il  mettait  beaucoup  de 
feu  et  de  génie  dans  ses  compositions. 
Michel-Ange  en  faisait  un  cas  singulier , 
et  n'a  point  dédaigné  de  copier  quelques 
traits  de  cet  habile  artiste. 

SIGONIO  ou  SiGONius  (  Charles  ) , 
d'une  famille  ancienne  de  Modène,  oîiil 
naquit  vers  1 520 ,  fut  destiné  par  son 
père  à  la  médecine;  mais  son  génie  le 
portait  h  1?  littérature.  (Sigonio  occupa 
d'abord  une  chaire  dans  sa  patrie  ,  et 
obtint  la  protection  dû  cardinal  Gainani. 
La  jalousie  de  Bandinelli ,  autre  savant 
rer'oramc,  lui  fit  quitter  Modène.  (Il  pro- 
fessa lesbamanités  à  Padoue,  puis  à  Bo- 
logne, et  ensuite  à  Rome  oii  il  fut  chargé, 
en  «578  ,  par  le  pape  Grégoire  XIII ,  de 
continuer  l'Histoire  ecclésiastique,  com- 
mencée par  Panvinio,  et  obtint  une  pen- 
sion de  la  république  de  Venise.  Il  alla 
mourir  dans  sa  patrie  en  1584,  à  64  ans. 
Ce  savant  avait  de  la  difficulté  à  parler; 
mais  il  écrivait  bien,  et  sa  latinité  est 
assez  pure.  U  refusa  d'aller  auprès  d'E- 
tienne Baltori,  roi  de  Pologne,  qui  vou- 
lait le  fixer  à  sa  cour.  Il  ne  voulut  jamais 
se  marier  ;  et  quand  on  lui  en  demandait 
la  raison  ,  il  répondait  :  Minerve  et  Vé- 
nus rC  ont  jamais  pu  vivre  ensemble.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  re- 
cueillis à  Milan,  en  1732  et  1733,  6  vol. 
in-fol.Les  principaux  sont  :  ï°  De  repu- 
blica  Hebrœorum,  traité  méthodique, 
et  qui  renferme  dans  un  petit  espace 
bien  des  choses  utiles  ;  2°  De  republica 
Atheniensiumlibri  IF,  savent  et  recher- 
ché ;  3°  Historia  de  Occidentis  imperio , 
livre  nécessaire  pour  connaître  l'histoire 
de  la  décadence  de  l'empire  romain,  et 
la  formation  des  principautés  d'Italie; 


SIG 

4°  De  regno  ItaUœ  libriXX,  depuis 
l'an  679  jusqu'à  l'an  1300',  traité  plein 
de  recherches,  d'exactitude,  et  éclairé 
par  une  sage  critique  ;  5°  Une  Histoire 
ecclésiastique,  imprimée  à  Milan  en 
1734,  en  2  vol.  in-4  ,  dans  laquelle  on 
trouve  beaucoup  d'érudition.  On  a  encore 
de  lui  des  Notes  sat  Tite-Live,  de  savans 
Traités  sur  le  droit  romain,  etc.  (Ses 
OEuvres  ont  été  recueillies  par  Argellati, 
et  publiées  àMilan,  1732-37, 6  vol.  in-fol. 
avec  une  vie  de  l'auteur  par  Muratori,  etc. 
La  liste  complète  des  écrits  de  Sigonio, 
avec  unç  Notice  sur  ce  savant ,  se  trouve 
dansTiraboschi.) 

*  SIGORGINE  (  Pierre  ) ,  licencié  en 
Sorbonne,  et  doyen  del'églioe  de  Mâcon, 
naquit  le  25  octobre  1 7 1 9  ,  à  Ramber- 
court  -  aux  -  Pots ,  en  Lorraine.  Il  vint 
faire  ses  études  à  Paris.  Après  sa  licence, 
il  fut  nommé  professeur  de  philosophie 
au  collège  du  Plessis.  C'est  lui  qui  intro- 
duisit le  premier  le  newtonianisme  dans 
l'enseignement  de  l'université.  Un  de  ses 
premiers  ouvrages  fut  Y  Examen  et  la 
réfutation  des  leçons  de  physique  don- 
nées au  Collége-Royal  par  Privât  de  Mo- 
lières.  Ce  savant ,  adoptant  et  rejetant  en 
partie  les  systèmes  de  Newton  et  de  Des- 
cartes, avait  imaginé  de  grands  tourbil- 
lons composés  de  petits  ,  et  en  avait  fait 
la  base  d'un  système  particulier.  Une  dis- 
pute s'engagea  entre  les  deux  physiciens, 
et  la  chute  des  petits  tourbillons  en  a 
été  l'issue.  Celte  victoire,  remportée  sur 
un  homme  qui  jouissait  d'une  célébrité 
méritée ,  fit  connaître  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  l'abbé  Sigorgiie  ;  il  fut 
nommé  à  l'abbaye  de  Bonnevaux  en  1775. 
Après  avoir  quitté  l'enseignement,  il  se 
retira  à  Mâcon ,  oii  il  avait  été  pourvu 
du  doyenné  de  la  cathédrale.  Il  devint 
en  même  temps  grand  vicaire  du  dio- 
cèse, et  montra  dans  cette  administra- 
tion autant  d'habileté  que  de  sagesse. 
La  part  qu'il  y  prit  n'absorba  pas  telle- 
ment son  temps  qu'il  ne  s'occupât  encore 
de  sciences  et  d'ouvrages  relatifs  à  la 
moraleet  à  la  religion.  U  mourut  à  Mâ- 
con en  1809,  à  90  ans,  le  10  novem- 
bre ,  et  dans  cet  âge  avancé  il  avait  con- 
servé toutes  les  facultés  de  son  esprit,  et 
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écrivait  encore  avec  une  vigueur  qu'on 
aurait  admirée  dans  un  jeune  homme. 
On  a  de  lui  :  1°  V  Examen  des  leçons  de 
physique  du  Collége-Royal ,  cité  ci- 
dessus,  1740,  in-12;  2°  Réplique  à 
M.  de  MoUères ,  ou  Démonstration 
physico-mathe'matique  de  l'insuffisance 
et  de  V impossibilité  des  tourbillons,  1741, 
in-12  ;3°  Institutions  newtoniennes^  ou 
Introduction  à  la  philosophie  de  New- 
ton, \1  kl, 2  vol.  in-8  ;  4°  De  la  cause  de 
l'ascension  et  de  la  suspension  de  la  li- 
queur dans  les  tuyaux  capillaires,  disser- 
tation couronnée  à  Rouen  en  1748;  5° 
Institutions  leihnitziennes,  ou  Précis  de 
monadologie  ,Lyon  et  Paris,  1767  ,  in-4 
et  in-8  ;  6°  Astronomiœ  physicœ  juxta 
Newtoni  principia  breviarium  ad  usum 
studio sœ juventutis, VariSf  1748  , in-12; 
7°  Prœlectiones  astronomiœ  newtonia- 
nœ,  1 7  6  9,  in-8;  ^°  Dissertation  sur  le  prêt 
à  jour  ;  9°  Lettres  écrites  de  la  plaine , 
en  réponse  à  celles  de  la  montagne , 
(de  J.  J.  Rousseau),  Amsterdam,  1765, 
in-12;  iO°Le  Philosophe  chrétien, ouLet- 
tres  à  un  jeune  homme  entrant  dans  le 
monde,  sur  la  vérité  et  la  nécessité  de  la 
religion,  1765,  in-8  ;nouv.  édit.,  1776, 
in-8  ;  11  °  Oraison  funèbre  de  monsei- 
gneur le  Dauphin,  1766  ,  in-4;  12°  Orai- 
son funèbre  de  Louis  XV ,  1774 ,  in-4  ; 
13°  Défense  de  la  première  des  vérités , 
1806  :  l'abbé  Sigorgne  avait  alors  87  ans. 
Lorsque  le  Spectacle  de  la  Nature  pa- 
rut ,  il  adressa  à  l'abbé  Plucbe  une  Let- 
tre critique,  sous  le  nom  d'un  officier  de 
cavalerie.  Il  en  résulta  une  liaison  intime 
entre  les  deux  sa  vans ,  faits  pour  s'esti- 
mer. L'abbé  Sigorgne  n'approuvait  point 
la  nouvelle  chimie;  il  écrivit  contre 
d'une  manière  assez  solide  pour  obtenir 
le  suffrage  et  l'assentiment  de  plusieurs 
hommes  instruits.il  avait  été  correspon- 
dant de  l'académie  des  sciences  ;  il  était 
de  celle  de  Nancy  ,  de  la  société  des 
sciences  et  des  arts  de  Mâcon ,  etc. 

SIL  AS  (Saint) ,  un  des  72  disciples, 
fut  choisi  avec  Jude  pour  aller  à  An- 
tioche  porter  le  décret  fait  dans  le  con- 
cile de  Jérusalem  sur  l'observation  des 
cérémonies  légales.  Silas  s'attacha  à  saint 
Paul ,  et  le  suivit  dans  la  visite  qu'il  fit 
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des  églises  de  Syrie  et  de  Cilicie  ,  d'oii 
ils  vinrent  en  Macédoine.  Il  fut  battu  de 
verges  avec  lui  par  les  magistrats  de  Phi- 
lippes  ,  en  haine  de  la  foi  chrétienne ,  et 
eut  beaucoup  de  part  aux  autres  souf- 
frances et  travaux  de  cet  apôtre.  On  cé- 
lèbre la  fête  de  saint  Silas  le  13  juin. 
Saint  Jérôme  (épître  143)  dit  que  Silas 
est  le  même  que  Silvain ,  dont  il  est  fait 
mention  au  commencement  de  l'Epître 
de  saint  Paul  aux  Thessaloniciens  ;  mais 
les  Grecs  les  distinguent  ;  et  Dorothée  et 
saint  Hippolyte ,  martyrs ,  disent  que 
Silas  a  été  évêque  de  Corinthe ,  et  Silvain 
évêque  de  Thessalonique. 

SILHON  (Jean),  conseiller  d'état 
ordinaire,  et  l'un  des  premiers  membres 
de  l'académie  française ,  naquit  à  Sos  en. 
Gascogne.  Il  mourut  étant  directeur  de 
cette  compagnie  ,  en  1667.  Le  cardinal 
de  Richelieu  l'employa  dans  plusieurs 
affaires  importantes,  et  lui  obtint  des 
pensions.  On  a  de  lui  un  Traité  de  V im- 
mortalité de  rame,  Paris,  1634,  in-4, 
et  quelques  ouvrages  de  politique. 

SILHOUETTE  (Etienne  de),  né  à 
Limoges  en  1709,  devint  contrôleur- 
général  et  ministre  d'état.  Il  remplit 
cette  place  dans  des  temps  difficiles  :  la 
guerre  ruineuse  de  1754  avait  épuisé  les 
coffres  du  roi  et  les  ressources  des  par- 
ticuliers ;  il  voulut  y  remédier  par  l'é- 
conomie et  la  réforme ,  ce  qui  lui  ayant 
attiré  un  grand  nombre  d'ennemis,  il 
ne  garda  cette  place  que  huit  mois.  Il 
se  retira  dans  sa  terre  de  Rrie-sur-Marne , 
où  il  vécut  en  philosophe  chrétien  ,  ré- 
pandant des  bienfaits  sur  ses  vassaux, 
et  profitant  de  toutes  les  occasions  de 
faire  le  bien.  Il  mourut  en  1767,  à  58 
ans.  Les  ouvrages  qui  l'ont  fait  connaître 
dans  la  république  des  lettres,  sont  :  1° 
Idée  générale  du  gouvernement  chinois, 
1729  ,  in-4;  1731 ,  in-12  ;  2°  Réflexions 
politiques  sur  les  grands  princes,  tra- 
duites de  l'espagnol  de  Balthasar  Gra- 
cian,  1730,  in-4  et  in-12;  3°  une  Tra- 
duction en  prose  de  l'Essai  de  Pope 
sur  l'homme,  in-12.  Cette  version  est 
fidèle ,  le  stile  en  est  concis  ;  mais  on  y 
désirerait  quelquefois  plus  d'éloquence 
et  de  clarté.  Il  est  à  croire  qu'il  se  fût  oc- 
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cupé  d'un  autre  ouvrage  s'il  avait  jugé 
celui-ci  avec  une  sévérité  convenable. 
(  V.  Pope.  )  4"  Mélanges  de  littérature 
et  de  philosophie  de  Pope ,  1 742  ,  2  vol. 
in-12;  Traité  matliématique  sur  le 
bonheur,  1741,  in-12;  6°  V Union  de 
la  religion  et  de  la  politique  de  VVarbut- 
ton,  1742,  2  vol.  in-12  :  ouvrage  excel- 
lent, oii  l'on  réfute  le  reproche  fait  à 
la  doctrine  de  l'Evangile,  de  ne  s'accorder 
pas  avec  les  moyens  de  la  politique  ;  et 
où  l'on  montre  que  la  vraie  politique  est 
un  résultat  tout  naturel  des  maximes 
chrétiennes  :  ce  que  Bossuet  avait  déjà 
démontré  dans  son  Trait  é  de  la  Poli- 
tique de  l'Ecriture  sainte.  Silhouette 
s'occupait  volontiers  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages et  cherchait  à  les  répandre.  Son 
zèle  pour  la  religion  était  actif  et  éclairé, 
sa  piété  tendre  et  agissante.  7°  Lettres 
sur  les  transactions  publiques  du  règne 
d^ Elisabeth  y  avec  quelques  réflexions 
critiques  sur  Rapiu  relativement  à  l'his- 
toire de  ce  règne,  Amsterdam,  1736, 
in-12.  (Silhouette  alla  en  Angleterre, 
cil  il  demeura  quelque  temps  pour  y  étu- 
dier le  système  des  finances  de  ce  pays. 
De  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  conseiller 
au  parlement  de  Metz ,  et  vendit  celte 
charge  pour  en  acheter  une  de  maître 
des  requêtes.  Il  s'attacha  au  maréchal  de 
Noailles ,  puis  au  duc  d'Orléans ,  fils  du 
régent ,  et  après  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle, en  1748  ,  il  fut  un  des  trois  com- 
missaires qui  réglèrent ,  avec  le  cabinet 
de  Saint-James ,  les  limites  des  posses- 
sions françaises  et  britanniques  en  Aca- 
die.) 

SILIUS  ITALICUS  (Caïus) ,  homme 
consulaire,  né  l'an  25  de  notre  ère,  mort 
au  commencement  du  règne  de  Trajan , 
âgé  de  75  ans ,  se  laissa  mourir  de  faim , 
n'ayant  pas  le  courage  de  supporter  la 
maladie  qui  le  tourmentait.  Silius  avait 
d'abord  fait  le  métier  de  délateur  ;  il 
effaça  cette  tache  dans  la  suite.  Sa  for- 
tune était  assez  considérable.  Il  possé- 
dait une  maison  qui  avait  été  à  Cicéron,  et 
une  autre  oii  était  le  tombeau  de  Virgile; 
mais  il  n'avait  ni  l'éloquence  du  premier 
ni  la  verve  du  second.  Silius  est  connu 
par  un  Poème    latin  sur  la  deuxième 
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guerre  punique.  Cette  production  res- 
semble à  une  gazette,  parla  faiblesse 
de  la  versification ,  et  par  l'exactitude  et 
l'ordre  qu'il  a  mis  dans  les  faits.  Il  y  a 
cependant  des  tirades  pleines  de  noblesse 
et  de  grandeur  :  il  est  écrit  avec  assez  de 
pureté.  Ce  poème  fut  trouvé  par  le 
Pogge  ,  dans  une  tour  du  monastère  de 
Saint-Gall,  durant  la  tenue  du  concile 
de  Constance.  La  !''«  édition  de  Silius 
Italicus  est  de  Rome  ,  147 1 ,  in -fol.  Da- 
niel Heiusius  en  a  donné  à  Leyde  une 
édition  avec  de  savantes  notes.  Lefèvre 
de  Villebrune  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  auteur  avec  une  traduction 
française ,  Paris  ,  1781,  3  vol.  in-12. 

SILLERI.  ployez  Brulart. 

SILVA,  On  cite  de  ce  nom  quatre 
artistes  habiles ,  savoir  :  François  ,  pein- 
tre et  statuaire,  mort  en  1641;  Augus- 
tin ,  sculpteur  renommé;  François,  dit  le 
Jeune,  petit-fils  du  précédent,  et  sculp- 
teur lui-même ,  mort  à  Bonn ,  dans  l'é- 
leclorat  de  Cologne ,  en  1737;  Charles- 
François  ,  sculpteur  et  architecte ,  né  en 
1663  ,  et  mort  à  Milan  en  1726. 

SILVA  (Jean -Baptiste),  né  à  Bordeaux 
en  1684  d'un  médecin ,  prit  le  même 
état  que  son  père.  Après  avoir  reçu  le 
bonnet  de  docteur  à  Montpellier,  à  l'âge 
de  1 9  ans ,  il  vint  à  Paris ,  et  obtint  le 
même  grade  dans  la  faculté  de  médecine 
de  celte  ville  en  1712.  Plusieurs  cures 
importantes  lui  ayant  donné  une  grande 
réputation,  il  fut  recherché  dans  les 
maisons  les  plus  distinguées.  Son  nom 
pénétra  dans  les  pays  étrangers.  La  cza- 
rine  Catherine  lui  fit  proposer  la  place 
de  son  premier  médecin ,  avec  des  avan- 
tages considérables  ;  maisSilva  ne  voulut 
pas  abandonner  le  pays  auquel  il  devait 
sa  naissance,  sa  réputation  et  sa  fortune. 
Il  mourut  à  Paris  en  1744  ,  à  60  ans, 
avec  les  titres  de  premier  médecin  du 
prince  de  Condé  et  de  médecin-consul- 
tant du  roi.  Il  a  laissé  un  Traité  de  Pu- 
sage  des  différentes  sortes  de  saignées , 
et  principalement  de  celle  du  pied, 
1727,  2  vol.  in-12,  et  des  Dissertations 
et  consultations  médicinales,  Paris,  1744, 
2  vol.  in-12.  C'est  de  lui  que  parle  Vol- 
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taire  dans  ces  beaux  vers  sur  la  forma- 
tion du  sang  : 

Demande»  à  Sil»a  par  quel  secret  mystère 
Ce  pain,  cet  alinienl  daus  mon  corps  digéré  , 
Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé; 
Comment,  toujours  liltré  dans  ses  roules  certaines, 
En  longs  ruisseaui  de  pourpre  il  court  enOer  mes  veines. 

SIL  VA.  Foyes  Sylva. 
SILVAIN  (  Flavius-Silvanus  ),  fils  de 
Bonitus,  capitaine  gaulois,  fut  élevé 
sous  le  règne  de  Constance  au  grade  de 
commandant  de  la  cavalerie  ,  et  ensuite 
à  la  place  de  général  de  l'infanterie  dans 
les  Gaules.  Il  combattit  avec  succès  les 
Barbares  -,  mais  s' étant  laissé  proclamer 
Auguste  par  ses  soldats  en  355 ,  il  fut 
poignardé  par  Ursicin,  que  Constance 
avait  envoyé  contre  lui ,  et  qui ,  pour 
mieux  réussir  dans  ce  dessein  ,  avait  fait 
semblant  de  le  reconnaître  pour  son 
prince  légitime. 

*S1LYA]NI  (Gérard  ou  Ghérardo), 
célèbre  architecte  et  sculpteur  de  Flo- 
rence ,  oii  il  naquit  en  1579,  a  exécuté 
des  ouvrages  très  estimés,  la  plupart 
construits  dans  sa  patrie  :  on  cite  entre 
autres  le  magnifique  palais  Riccardi, 
dans  la  rue  Guelfonda  (  à  présent  Fia 
larga);  celui  des  nmiquis  Capponi, 
V église  et  le  couvent-  des  the'atins ,  la 
façade  du  palais  Strozzi ,  Véglise  de  la 
confrérie  des  Stigmates,  Véglise  de 
saint  François  de  Paule ,  hors  de  Flo- 
rence ,  etc.'silvani  est  placé  au  rang  des 
plus  habiles  artistes  italiens.  Il  mourut 
dans  sa  ville  natale  en  1676.  —  Pierre- 
François  ,  son  fils  et  son  élève ,  vint  à 
Paris ,  et  c'est  alors  que  par  corruption 
on  changea  son  véritable  nom  en  celui 
de  Silvain.  Il  acquit  de  la  renommée , 
et  on  compte  parmi  ses  principaux  ou- 
vrages Véglise  des  Pères  de  l'Oratoire. 

SILVERE  (  Saint  ) ,  natif  de  Campa, 
nie ,  fils  du  pape  Hormisdas ,  qui  avait 
été  engagé  dans  le  mariage  avant  de 
s'attacher  au  service  de  l'Eglise  ,  monta 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  après  le  pape 
Agapet  I",  en  536.  Ihéodat,  roi  des 
Goths  ,  le  plaça  par  violence  sur  le  trône 
pontifical  ;  mais  cette  intronisation  ne  fut 
regardée  comme  canonique  que  quand  le 
clergé  de  Rome  eut  consenti  à  son  élec- 
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tion.  Peu  de  temps  après,  Bélisaire,  gé- 
néral de  l'empereur  Justinien  ,  s'empara 
de  Rome.  L'impératrice  Théodora  résolut 
de  profiter  de  cette  occasion  pour  éten- 
dre la  secte  des  acéphales ,  branche  de 
l'eutychianisme.  Elle  tâcha  de  faire  entrer 
Silvère  dans  ses  intérêts  ;  mais  voyant  ses 
efforts  inutiles ,  elle  résolut  de  le  faire 
déposer.  On  l'accusa  injustement  d'avoir 
des  intelligences  avec  les  Goths;  on  pro- 
duisit une  lettre  qu'on  prétendait  qu'il 
avait  écrite  au  roi  ennemi,  mais  il  fut 
prouvé  qu'elle  avait  été  forgée  par  un 
avocat  nommé  Marc .-  cela  n'empêcha 
pas  qu'il  ne  fût  envoyé  en  exil  à  Palare 
en  Lycie,  et  qu'on  n'ordonnât  à  sa  place 
Vigile,  le  22   novembre  537.    L'évêque 
de  Patare  prit  hautement  la  défense  de 
Silvère ,  alla  trouver  l'empereur  à  Con- 
stantinople,  le  menaça  des  jugemens  de 
Dieu ,  s'il  ne  réparait  le  scandale ,  et  lui 
dit  :  Ily  a  plusieurs  rois  dans  le  monde, 
mais  il  n'y  a  qu'un  pape  dans  l'Eglise  de. 
l'univers.  Justinien ,  instruit  du  véritable 
état  des  choses,  ordonna  qu'on  rétablit 
Silvère  sur  son  siège.  En  revenant  ea 
Italie ,  il  fut  arrêté  de  nouveau  par  Béli- 
saire, à  la  sollicitation  de  sa  femme ,  qui 
par-lk  voulait  faire  sa  cour  à  Théodora. 
Il  fut  relégué  dans  l'île  de  Palmaria  ,  vis- 
à-vis  de  Terracine,  où,  selon  Libérât ,  il 
mourut  de  faim  en  juin  538.  Procope, 
qui  était  alors  en  Italie,  dit  qu'il  fut  mas- 
sacré  à  l'instigation  d'Antonia,  épouse 
de  Bélisaire.  Après  sa  mort ,  Yigile  fut 
reconnu  pour  pape  légitime.  Voyez  Li- 
bérât, Breviarium,  cap.  22  ;  Acta  sanc- 
iorum,  junù,  tom.  4,  pag.    13  ;  et  les 
Annales  d'Italie,  par  Muratori. 

SILVESTRE  1"  (  Saint  ) ,  pape  après 
saint  Melchiade,  en  janvier  314  ,  envoya 
des  députés  au  concile  d'Arles  pour  l'af- 
faire des  donatistes ,  et  en  tint  lui-même 
plusieurs  à  Rome.  Il  envoya  aussi  Vitus 
et  Vincent ,  prêtres  de  l'Eglise  de  Rome , 
avec  Osius,  évêque  de  Cordoue ,  au  con- 
cile général  de  Nicée,  en  325,  pour  y 
assister  en  son  nom.  Sa  mort ,  qui  arriva 
en  décembre  335  ,  fut  celle  d'un  saint. 
C'est  sous  son  pontificat  que  commença 
d'éclater  l'hérésie  d'Arius,  qui  déchira 
si  long-temps  l'Eglise.  Les  Actes  de  ce 
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saint  sont  apocryphes.  On  dit  qu'il  a  été 
envoyé  en  exil  sur  le  mont  Soracte  du 
temps  de  Constantin ,  et  qu'à  son  retour 
il  baptisa  ce  prince ,  et  le  guérit  en 
même  temps  de  la  lèpre  ;  mais  les  bagio- 
graphes  d'Anvers,  au  2 1  de  mai,  Baronius, 
et  surtout  Noël  Alexandre ,  s«c.  4  ,  pag. 
1 8 ,  prouvent  que  ce  récit  est  faux  dans 
tous  ses  détails. 

SILVESTRE  II,  pape,  appelé  aupa- 
ravant Gerbert ,  né  en  Auvergne  d'une 
famille  obscure,  fut  élevé  à  Aurillac, 
dans  le  monastère  de  Saint-Gérauld  ,  et 
devint  par  son  mérite  abbé  de  Bobbio , 
dans  la  Lombardie.  Il  se  retira  ensuite  à 
Reims ,  oii  il  fut  chargé  de  l'école  de  cette 
ville  ,  et  où  il  eut  pour  disciple  Robert , 
fils  de  Hugues  Gapet.  Son  savoir  lui  fit 
tant  d'admirateurs ,  qu'il  fut  élevé  sur  la 
chaire  archiépiscopale  de  cette  ville ,  en 
992,  après  la  déposition  d'Arnoul.  Mais 
celui-ci  ayant  été  rétabli  en  998 ,  par 
Grégoire  V,  Gerbert  se  retira  près  de 
l'empereur  Othon ,  qui  avait  été  son  dis- 
ciple. Ce  prince  lui  obtint  l'archevêché 
de  Ravenne.  Enfin  ,  le  pape  Grégoire  V 
étant  mort ,  le  savant  bénédictin  obtint 
la  papauté,  par  la  protection  du  même 
prince ,  en  999 ,  et  en  jouit  jusqu'en 
1003 ,  année  de  sa  mort.  Gerbert  était 
un  des  plus  savans  hommes  de  son  siècle. 
Il  était  habile  dans  les  mathématiques  et 
dans  les  sciences  les  plus  abstraites.  Il 
nous  reste  de  lui  149  E pitres ,  la  Fie  de 
saint  Adalbert,  archevêque  de  Prague,  et 
quelques  ouvrages  de  mathématiques  qui 
déposent  en  faveur  de  son  érudition 
{voyez  Mabillon  ,  Analect.,  tom.  2, 
pag.  215).  Quelques-uns  lui  attribuèrent 
la  construction  de  l'horloge  de  Magde- 
bourg ,  l'an  996  ;  mais  cela  n'est  pas  con- 
staté r  on  croit  que  l'inventeur  des  horlo- 
ges à  roues  est  Richard  Waliford  ,  abbé 
de  Saint-Alban  en  Angleterre,  lequel 
florissait  l'an  1326.  Brennon,  cardinal  du 
parti  de  l'antipape  Guibert ,  qui  écrivait 
un  siècle  après  la  mort  de  Silvestre ,  ne 
rougit  pas  de  dire  que  ce  pape  s'est  adon- 
né à  la  magie  et  à  la  nécromancie  ;  ca- 
lomnie qui  a  été  répétée  par  Martin  de 
Pologne  ,  et  par  les  hérétiques  des  der- 
niers temps.  Elle  a  été  démentie  par  tous 
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les  historiens  contemporains ,  et  réfutée 
solidement  par  Gretser.-  Gerbert  fut  le 
premier  Français  qui  monta  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre.  On  s'est  occupé ,  récem- 
ment ,  de  lui  élever  un  monument  dans 
sa  patrie  ,  et  de  faire  des  recherches  pour 
connaître  le  lieu  de  sa  naissance  et  le 
venger  de  ses  détracteurs. 

SILVESTRE  (François),  pieux  et  sa- 
vant général  des  dominicains,  était  d'une 
illustre  famille  de  Ferrare  :  ce  qui  l'a  fait 
appeler  Franciscus  Ferrariensis.  Il  mou- 
rut à  Rennes  dans  le  cours  de  ses  visites, 
en  1528 ,  à  54  ans,  après  avoir  gouverné 
son  ordre  avec  beaucoup  de  prudence. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages.  Les  prin- 
cipaux sont  :  l°de  bons  Commentaires 
sur  les  livres  de  saint  Thomas,  contre  les 
gentils,  dans  le  tome  9*  des  OEuvres  de 
ce  saint  docteur  ;  2°  une  Apologie  contre 
Luther;  Z°  la  Vie  de  la  bienheureuse 
Osanna  de  Mantoue,  religieuse. 

*  SILVESTRE  (  Israël  ),  graveur  cé- 
lèbre,  naquit  à  Nancy  en  1621.  Il  était 
neveu ,  du  côté  de  sa  mère ,  d'Israël  Hen- 
riet ,  premier  peintre  du  duc  de  Lorraine, 
et  reçut  de  cet  artiste  des  leçons  de  des- 
sin. Les  talens  précoces  du  jeune  Silvestre 
frappèrent  son  oncle ,  qui ,  ne  se  sentant 
pas  assez  de  mérite  pour  former  un  si 
digne  élève,  conseilla  au  père  de  celui-ci 
de  l'envoyer  à  Paris ,  où  il  se  consacra 
plus  spécialement  au  dessin  et  à  la  gra- 
vure. Il  n'excella  pas  seulement  au  burin, 
mais  il  dessinait  si  bien  à  la  plume ,  que 
ses  ouvrages  faisaient  l'admiration  de 
tous  les  connaisseurs ,  qui  ne  balançaient 
pas  à  les  comparer  aux  dessins  de  Jacques 
Callot,  répandus  dans  toute  l'Europe. 
Louis  XIV  ayant  vu  un  de  ses  paysages , 
dessiné  d'après  ce  nouveau  genre,  et 
d'autres  productions  de  cet  artiste ,  le 
choisit  pour  dessiner  et  graver  les  mai- 
sons royales.  Silvestre  obtint  ensuite  le 
titre  de  maître  à  dessiner  du  grand  Dau- 
phin ,  avec  une  pension ,  et  un  logement 
dans  le  Louvre.  Désirant  voir  de  près  les  | 
chefs-d'œuvre  de  l'art ,  il  entreprit  deux 
voyages  en  Italie,  s'arrêta  à  Florence  etj 
à  Rome,  où  il  fut  accueilli  avec  distinc-j 
tion.  De  retour  à  Paris ,  il  s'occupa  de] 
mettre  en  ordre  ses  nombretix  travaux, 
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qui  ions  lui  acquirent  une  réputation 
mëritée.  Son  œuvre  renferme  plus  de 
1000  pièces,  parmi  lesquelles  on  distin- 
gue le  Carrousel,  qui  eut  lieu  en  1662  , 
et  qui  contient  101  planches;  les  Plaisirs 
de  l'île  enchantée,  en  7  planches;  les 
Vues  de  Paris,  et  notamment  celle  prise 
du  Pont-Neuf;  la  Vue  de  Rome,  en  4 
feuilles  ;  celles  du  Campo-Vaccino  et  du 
Cotisée,  etc.,  etc.  Il  mourut  à  Paris  en 
1671,  âgé  de  60  ans.  Israël  Silvestre  a 
laissé  deuï  fils,  qui  furent  ses  élèves  pour 
le  dessin  :  Louis,  peintre  de  paysages ,  et 
Charles ,  qui  a  gravé  d'après  les  ouvrages 
de  son  frère.  L'un  et  l'autre  prirent  des 
leçons  de  Charles  Lebrun ,  et  de  Parrocel, 
peintre  de  batailles.  Ils  sont  morts  vers  le 
milieu  du  18^  siècle. 

*  SILVESTRE  (  le  comte  Camille), 
antiquaire  et  littérateur,  naquit  à  Padoue 
le  14  juin  1645,  étudia  à  Rovigo,  d'où 
sa  famille  était  originaire,  et  fut  consi- 
déré comme  un  des  hommes  les  plus  in- 
struits de  son  siècle.  Il  connaissait  les 
lois,  la  philosophie,  les  mathématiques, 
la  littérature  ancienne  et  moderne,  les 
langues,  etc.  Il  était  membre  de  la  plu- 
part des  sociétés  savantes  de  l'Italie,  des 
universités  de  Padoue,  Bologne,  Pise,  etc., 
et  occupa  les  premières  dignités  de  la 
république.  Le  comte  Sylvestre  employa 
presque  toute  sa  fortune  à  se  procurer 
une  multitude  d'objets  rares,  et  tous  les 
étrangers  venaient  visiter  son  cabinet,  où 
l'on  trouvait  des  marbres  antiques,  des 
inscriptions,  des  vases,  des  médail- 
les, etc.  Il  a  composé  des  Poésies,  et 
quelques  ouvrages  sur  diverses  branches 
de  littérature  ;  mais  il  ne  nous  est  par- 
venu de  lui  que  plusieurs  Dissertations 
et  des  Explications  sur  les  antiquités, 
notamment  sur  la  numismatique.  Il  mou- 
rut le  6  janvier  1719,  âgé  de  64  ans. 

*  SILVESTRE  (  le  comte  Charles  ),  fils 
du  précédent,  et  antiquaire,  naquit  à 
Kovigo  le  4  octobre  1681 ,  suivit  les  traces 
de  son  père ,  et  fut  un  des  meilleurs  élè- 
ves du  célèbre  Père  Minorelli,  domini- 
cain. Il  cultiva  et  protégea  les  sciences 
et  les  arts  ;  mais  il  se  livra  plus  particu- 
lièrement à  l'étude  de  l'antiquité ,  enri- 
chit d'objets  rares  le  cabinet  de  son  père» 
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et  publia  :  l^la  Vie  de  Louis  Célius  de. 
Rovigo  ]  2°  la  Vie  de  Dominique  Giorgi; 
3°  Lettre  sur  une  inscription  antique  ; 
4°  Explication  d'un  marbre  antique  ; 
5°  Lettre  sur  la  ville  de  Rovigo ,  et  di- 
vers Mémoires  ou  Discours  sur  plusieurs 
médailles.  Il  mourut  dans  sa  patrie  le  14 
avril  1754. 
SILVESTRE  DE  Prikrio.  Voyez  Moz- 

ZOLINO. 

SILVIUS.  Voyez  Sylvics. 

SIMÉON  ,  chef  de  la  tribu  du  même 
nom ,  et  second  fils  de  Jacob  et  de  Lia , 
naquit  vers  l'an  1757  avant  J.  C.  Il  vengea 
avec  Lévi  l'enlèvement  de  sa  sœur  Dina, 
en  égorgeant  tous  les  sujets  de  Sichem 
(  voyez  ce  nom  )  :  action  atroce ,  par  la- 
quelle on  fit  périr  une  foule  d'innocens 
pour  punir  un  seul  coupable.  Etant  allé 
dans  la  suite ,  durant  la  famine ,  avec  ses 
frères  en  Egypte,  pour  acheter  du  blé, 
Joseph  le  retint  en  otage  jusqu'à  ce  que 
ses  autres  frères  eussent  amené  Benjamin. 
Jacob ,  au  lit  de  la  mort ,  témoigna  son  in- 
dignation contre  la  violence  que  Siméou 
el  Lévi  avaient  exercée  envers  les  Sichi- 
mites.  Il  leur  prédit  qu'en  punition  de 
leur  crime,  Dieu  les  séparerait  l'un  de 
l'autre  et  disperserait  leurs  descendans 
parmi  les  autres  tribus.  L'événement 
justifia  la  prédiction  d'une  manière  frap- 
pante. Lévi  n'eut  jamais  de  lot  ni  de  par- 
tage fixe  dans  Israël  ;  et  Siméon  ne  reçut 
pour  partage  qu'un  canton  que  l'on  dé- 
membra de  la  tribu  de  Juda ,  et  quelques 
terres.  Page  dit  que  les  Siméonites ,  dé- 
pourvus des  ressources  communes  aux 
autres  tribus ,  se  consacrèrent  à  l'éduca- 
tion des  enfans  dans  toute  la  Judée  pour 
gagner  leur  pain  ;  il  s'appuie  sur  l'auto- 
rité des  anciens  rabbins  :  si  cette  tradi- 
tion est  bien  fondée,  elle  vérifie  la  pré- 
diction à  la  lettre.  Le  crime  de  Zambri 
attira  aussi  la  malédiction  sur  la  tribu  de 
Siméon  ,  et  c'est  la  seule  que  Moïse  ne 
bénit  point  en  mourant. 

SIMÉON ,  homme  juste  et  draignant 
Dieu,  vivait  à  Jérusalem  dans  l'attente 
du  Rédempteur  d'Israël.  Il  demeurait 
presque  toujours  dans  le  temple ,  et  le 
Saint-Esprit  l'y  conduisit  dans  le  mo- 
ment que  Joseph  et  Marie  y  présentèrent 
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J.  C.  Alors  ce  vieillard,  prenant  l'enfant 
entre  ses  bras ,  rendit  grâces  à  Dieu ,  et 
lui  témoign<i  sa  reconnaissance  par  un 
cantique,  qui  exprime  admirablement 
l'arrivée  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre, 
l'ardent  désir  avec  lequel  il  était  attendu, 
et  les  lumières  que  sa  venue  devait  ré- 
pandre chez  toutes  les  nations  du  monde. 
C'est  une  espèce  de  tradition  populaire 
que  Siméon  était  grand-prêtre,  et  on  le 
voit  souvent  représenté  dans  ce  costume  : 
il  ne  paraît  pas  cependant  que  cette 
opinion  soit  fondée  ;  le  récit  évangélique 
ne  dit  rien  qui  la  favorise. 

SIMÉON  (Saint),  dit  le  frère  de  J.  C, 
c'est-à-dire  son  cousin-germain ,  étaitlils 
de  Cléophas ,  autrement  Alphée,  et  de 
Marie  sœur  de  la  sainte  Vierge.  Les  plus 
habiles  inlerprèîes  pensent  qu'il  est  Je 
même  que  ce  Simon,  frère  de  saint  Jac- 
ques le  Mineur,  de  saint  Jude  et  de  Jo- 
seph, dont  il  est  parlé  dans  l'évangile  de 
saint  Mathieu,  cbap.  13.  il  fut  disciple  du 
Seigneur,  et  élu  cvêque  de  Jérusalem 
après  la  mort  de  Jacques  son  frère.  Trajan 
ayant  fait  faire  des  recherches  de  ceux 
qui  se  disaient  descendus  de  David ,  les 
Juifs  déférèrent  Siméon  k  Atticus ,  gou- 
verneur de  Syrie,  comme  chrétien  et 
comme  issu  de  David.  Après  avoir  été 
long-temps  tourmenté,  il  fut  enfin  cru- 
cifié l'an  107  de  J.  C. ,  âgé  de  120  ans, 
dont  il  en  avait  passé  environ  44  dans  le 
gouvernement  de  son  église. 

SIMÉON  STYLITE  (Saint),  né  vers 
l'an  390  à  Sisan  sur  les  confins  de  la  Ci- 
licie,  était  ftls  d'un  berger  et  fut  berger 
lui-même  jusqu'à  l'âge  de  13  ans.  Il  entra 
alors  dans  un  monastère ,  d'oii  il  sortit 
quelque  temps  après  pour  s'enfermer  dans 
une  cabane.  Après  y  avoir  resté  trois  ans, 
il  alla  se  placer  sur  une  colonne  fort 
élevée  sur  le  haut  d'une  montagne  de 
Syrie ,  oîi  il  fit  la  pénitence  la  plus  austère 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  459  ou  60 ,  à 
69  ans.  Il  y  a  des  choses  si  surprenantes 
dans  l'histoire  de  ce  héros  de  la  mortifi- 
cation, que  quelques  écrivains  les  ont 
révoquées  en  doute  ;  mais  ils  ne  faisaient 
pas  attention  que  Théodoret ,  qui  en  a 
donné  une  relation,  16  ans  avant  la  mort 
de  saint  Siméon ,  en  parle  comme  témoin 
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oculaire;  que  ces  mêmes  faits  ont  été 
écrits  par  Antoine  son  disciple  (  dans  les 
Acta  sanctcrrm  )  ;  que  nous  avons  la  f^ie 
de  ce  saint  tc'ile  en  chaldaïque,  15  ans 
après  sa  mort .  par  le  prêtre  Cosmas ,  pu- 
bliée par  Etienne  Assemani  {Act.  mart. , 
tome  2 ,  Append. ,  page  1226  )  ;  qu'il  en 
est  fait  mention  dans  Evagre,  Théodore 
Lecteur,  dans  les  anciennes  Fies  de  saint 
Euthyme,  de  saint  Théodose,  de  saint 
Auxence,  de  saint  Daniel  Stylite,  etc. 
Nous  avons  de  lui  une  Lettre  et  un  Ser- 
mon dans  la  Bibliothèque  des  Pères. — Il  y 
a  eu  un  autre  saint  Siméon  Stylite  ,  qu'on 
surnomma  le  Jeune,  parce  qu'il  vivait 
près  d'un  siècle  après  l'ancien ,  c'est-à- 
dire  vers  522.  Il  mourut  en  595.  Celte 
manière  de  se  moi  tifier  a  quelque  chose 
de  singulier  sans  doute  ;  mais  ce  n'est  pas 
sur  nos  goûts  et  nos  mœurs ,  ni  même  sur 
les  règles  communes  de  la  vie  chrétienne, 
qu'il  faut  juger  les  actions  extraordinaires 
des  %z\ni%  [voyez  une  réflexion  de  M. 
Fleury,  à  la  fin  de  l'article  Patrice).  Les 
peuples  ne  pouvaient  concevoir  qu'une 
bien  grande  idée  de  l'Etre  que  des  gens 
sages  et  vertueux  adoraient  d'une  ma- 
nière si  constante  et  si  pénible.  Ces  saints 
prêchaient  d'ailleurs  du  haut  de  leurs  co- 
lonnes, et  opéraient  de  grandes  conver- 
sions ;  et  sous  ce  point  de  vue  combiné 
avec  l'impossibilité  physique  que  l'on 
croit  apercevoir  dans  la  durée  d'une  telle 
attitude,  quelques  auteurs  ont  regardé 
leur  pénitence  comme  miraculeuse  et 
élevée  au  dessus  des  forces  de  la  nature. 
Voyez  saint  Daniel.  I 

SIMÉON  (Saint),  célèbre  dans  les  \ 
Annales  de  l'Eglise  de  Trêves  du  11*  siè- 
cle, naquit  à  Constantinople  de  parens 
chrétiens  et  distingués.  Après  avoir  passé 
sa  jeunesse  à  cultiver  les  lettres ,  dans 
lesquelles  il  fit  de  très  grands  progrès,  il 
se  fit  d'abord  anachorète,  puis  moine  du 
mont  Sinaï.  Crevin  et  Richard ,  abbés  de 
Trêves,  eurent  occasion  de  le  connaître 
dans  le  voyage  qu'ils  firent  à  la  Terre- 
Sainte,  et,  touchés  de  ses  vertus,  ils  l'a- 
menèrent avec  eux  à  Trcves  d'où  il  se 
retira  dans  l'abbaye  de  Tholey.  L'arche- 
vêque Poppon  ne  l'y  laissa  pas  long- 
temps; car,  ayant  résolu  de  faire  lui- 
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même  un  voyage  en  Palestine,  il  engagea 
saint  Siméon  à  l'accompagner  dans  ce 
pèlerinage.  A  son  retour,  Poppon  lui  ac- 
corda un  petit  coin  de  la  Porte  Noire , 
monument  de  la  plus  haute  antiquité , 
qu'il  venait  de  convertir  en  église.  Le 
saint  s'y  tint  enfermé  jusqu'à  sa  mort. 
L'abbé  Crevia,  qui  l'assista  dans  ses  der- 
niers mom'în!.,  écrivit  sa  ^/e  et  l'envoya 
à  Ben  ni  IX ,  qui  le  mit  au  rang  des  saints 
en  1047.  L'égiiie  auprès  de  laquelle  il  se 
retira ,  et  qui  possède  son  tombeau ,  porte 
aujourd'hui  son  nom. 

*  SIMÉON ,  fameux  rabbin  du  2" 
siècle ,  est  regardé  par  les  Juifs  comme 
le  prince  des  cabalistes.  C'est  à  lui  qu'on 
attribue  le  livre  hébreuintitulé  :  Zohar , 
c'est-à-dire /«Zwmtère,  Crémone,  1560, 
3  vol.  in-fol.  On  sait  que  la  cabale  est 
devenue  chez  les  Juifs  modernes  une 
abondante  source  d'erreurs ,  latus  erro- 
rum  fonsj  comme  dit  l'auteur  de  la 
Physica  sacra.  Il  semble  que,  s'étant 
trompés  sur  le  sens  des  prophéties ,  sur- 
tout de  celles  qui  l'egardent  le  Messie, 
ils  cherchent  à  mieux  connaître  l'avenir 
par  un  moyen  qui  n'est  point  du  tout 
assorti  à  cet  effet.  Il  est  vrai  cependant 
que  l'Esprit  saint  a  quelquefois  exprimé 
des  vérités  secrètes  par  l'emblème  des 
lettres  et  de  leurs  divers  rapports  ;  ce 
qui  fait  une  espèce  d'énigme  cabalisti- 
que,  telle  que  celle  qu'on  lit  au  chup. 
1 5'  de  l'Apocalypse ,  oîi  le  nom  de  la 
bête  est  désigné  par  le  nombre 666.  Mais 
cela  est  très  différent  de  l'espèce  de  di- 
vination que  les  rabbins  prétendent  exer- 
cer par  des  combinaisons  de  lettres  et  de 
chiffres  :  sorte  de  jonglerie  que  des  phi- 
losophes de  ce  siècle  n'ont  pas  hésité  de 
mettre  en  usage. 

SIMÉON  MÉTAPHRASTK,  né  au  10* 
siècle ,  à  Constantinople ,  s'éleva  par  sa 
naissance  et  par  son  mérite  aux  emplois 
les  plus  considérables.  Il  fut  secrétaire 
des  empereurs  Léon  le  Philosophe  et  de 
Constantin  Porphyrogénète ,  et  eut  le 
département  des  affaires  étrangères.  Ce 
prince  l'ayant  exhorté  à  faire  le  recueil 
des  f^ies  des  saints ,  il  ne  se  contenta 
pas  de  compiler  les  faits ,  il  les  broda 
d'une  manière  romanesque.  Il  rassembla 
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tout  à  la  fois  des  exemples  des  vertus  les 
plus  héroïques ,  et  des  prodiges  les  plus 
ridicules.  On  a  traduit  plusieurs  fois  son 
ouvrage  en  latin,  et  on  le  trouve  dans  le 
recueil  des  Vies  des  saints  par  Surius  ; 
mais  il  serait  à  souhaiter  qu'on  l'impri- 
mât en  grec  :  car ,  quoiqu'il  soit  rempli 
de  fables,  il  renferme  des  monumens  an- 
ciens et  authentiques  qu'un  habile  cri- 
tique discernerait.  Cet  écrivain  fut  nommé 
Mùaphraste ,  parce  qu'il  paraphrasait 
les  récits  en  amplificateur  (voyez  saint 
PiocH.  )  On  a  encore  de  lui  des  vers  grecs 
dans  le  Corpus  poetarum  grœcoram , 
Genève,  1GO6  et  1614,2  vol.  in-fol. 

SIMEONI  ou  DK  SiMEONiBCs  (Gaspard), 
d'Aquila ,  dans  le  royaume  de  Naples, 
chanoine  de  Sainte-Marie-Majeure ,  et 
secrétaire  du  pape  Innocent  X,  brilla  à 
Rome  par  ses  poésies  latines  et  italiennes. 
Il  a  conservé  dans  les  unes  et  dans  les 
autres,  et  surtout  dans  les  premières,  le 
goût  de  l'antiquité,  qui  semblait  être  banni 
de  l'Italie.  Ses  vers  ne  manquent  ni  de 
force ,  ni  d'harmonie ,  ni  de  grâces  ,  et 
prouvent  que  la  langue  romaine ,  depuis 
qu'elle  est  morte,  sertie  génie  aussi-bien 
que  du  temps  d'Auguste  ;  elle  a  gagné 
d'ailleurs  un  grand  avantage  qu'elle  n'a- 
vait pas  comme  langue  vivante ,  savoir 
l'immutabilité. 

SIMIANE  (  Charles -Emmanuel-Phi- 
libert-Hyacinthe de), marquis  dePianèze, 
né  en  1608  ,  ministre  du  duc  de  Savoie, 
et  colonel-général  de  son  infanterie,  ser- 
vit ce  prince  avec  zèle  dans  son  conseil 
et  dans  ses  armées.  (  Il  signala  son  intel- 
ligence et  sa  valeur  dans  les  guerres  de 
Monferrat,  de  Gènes,  etc.  Nommé  am- 
bassadeur extraordinaire  à  la  cour  de 
Vienne ,  il  fut ,  à  son  retour ,  élu  prési- 
dent du  conseil  de  la  princesse  régente  , 
veuve  du  duc  "Victor ,  aîné ,  mort  en 
1637.  Sur  la  fin  de  ses  jours  il  quitta  la 
cour  et  se  retira  à  Turin ,  chez  les  prêtres 
de  la  mission ,  oii  il  ne'  s'occupa  que  de 
son  salut.  Sa  solitude  n'était  troublée 
que  par  les  conseils  qu'on  lui  demandait 
comme  à  l'oracle  de  la  Savoie.  Il  finit 
saintement  ses  jours  en  1677.  On  a  de 
lui  :  1°  un  Traité  de  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne  ,  en  italien  ,  dont  le 
42. 
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Père  Bonhoarg  a  donné  une  traduction 
française,  in-12.  2*  Piissimi  in  Deum 
affectas ,  ex  Augustini  confessionibus 
delecti,  in-12  ,  etc. 

*SIMIOLI  (Joseph),  professeur  de 
théologie  à  Naples,  était  né  dans  cette 
ville  le  26  juin  1712.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique   et    s'attacha  au  cardinal 
Spinelli,    qui  le  nomma  professeur  de 
théologie  dans  son  diocèse  et  l'emmena  en- 
suite à  Kome.  Il  était  honoré  de  l'estime 
de  Benoît  XIV  qui  l'employa  dans  les  con- 
grégations ,  et  on  dit  qu'il  eut  part  à  l'en- 
cyclique de  ce  pontife  ;  il  fut  chargé  avec 
plusieurs  autres  théologiens  de  composer 
une  méthode  générale  pour  l'instruction 
des  élèves  destinés  aux  missions  étran- 
gères. Il  demeura  à  Rome  jusqu'à  la  mort 
du   cardinal  Spinelli,  en  1763.  Bernard 
Tanucci ,  Toscan ,  professeur  de  droit  à 
Pise  ,  et  depuis  ministre  et  président  du 
conseil  de  régence  à  Naples,  sous  le  roi 
Ferdinand,  rappela  Simioli  dans  cette 
ville  ;  et  le  cardinal  de  Sersale ,  qui  en 
était  archevêque ,  le  fit  de  nouveau  pro- 
fesseur de  théologie ,  puis  chanoine  de 
la  métropole,  et  principal  du  collège 
archiépiscopal.  Ondit  que  Simioli  n'était 
point  étranger  à  l'esprit  qui  régnait  à 
Naples,  au  sujet  des  affaires  de  l'Eglise; 
et  la  faveur  que  lui  accordait  Tanucci, 
opposé  en  toute  occasion  à  la  cour  de 
Rome ,  en  serait  une  preuve  suffisante. 
Il  était  d'ailleurs  lié  avec  les  théologiens 
d'Italie,   qui    partageaient    les   mêmes 
opinions ,  et  qui ,  sous  le  prétexte  de 
poursuivre  la  morale  relâchée ,  faisaient 
aux   jésuites  une  guerre  dans  laquelle 
ceux-ci  finirent  par  succomber ,  au  grand 
préjudice  de  la  saine  morale  elle-même  , 
des  principes  religieux ,  et  de  l'éducation 
publique.  On  a  de  Simioli  :  1°  un  Cours 
de  théologie,  ou  Institutions  théologi- 
ques, ouvrage  qui  fut  adopté  par  plusieurs 
évêques ,  Naples ,  1790  ;  2° Dissertations 
sur  divers  points  d^ histoire ,  de  critique 
et  de  discipline  ecclésiastique  ;  3"  Avis 
aux  évêques  pour  bien  gouverner  leur 
diocèse.  Le  roi  fit  distribuer  cet  avis  à 
tous  les  nouveaux  prélats  du  royaume,  il 
a  été  traduit  en  espagnol  ;  4°  Divers  ou- 
vrages restés  inédits.  Simioli  prit  part  à 
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une  édition  de  la  Bible ,  avec  des  notes 
contre  la  Bible  expliquée  de  Voltaire.  Il 
mourut  subitement  le  21  janvier  1799, 
en  travaillant  avec  son  archevêque  à  une 
affairequiconcernait  le  diocèse.  Il  avait, 
dit-on ,  refusé  un  évêché. 

SIMLEll  (  Josias) ,  ministre  de  Zurich, 
né  en  1530,  mourut  dans  cette  ville  en 
1576  ,  à  45  ans.  On  a  de  lui  :  1°  plusieurs 
ouvrages  de  théologie  et  de  mathémati- 
ques ;  2"  un  Abrégé  de  la  Bibliothèque 
de  Conrad  Gesner ,  estimé  ,  quoiqu'il  y 
ait  quelques  inexactitudes.  Cet  abrégé 
parut  à  Zurich  en  1574  ,  in-fol. ,  et  Fri- 
sius  en  a  donné  une  édition  augmentée 
en  1583  ;  3°  De  Helvetiorum  republica  , 
Paris  ,  1577  ,  in-8  ;  Elzévir ,  1624  ,  in-24  , 
traduit  en  français,  1579,  in-8;  h"  De 
Alpïbus  commentarius  ,  Lejde ,  1633, 
in-24  ;  on  y  trouve  un  catalogue  des 
plantes  qui  croissent  sur  les  Alpes;  5" 
Vocabula  rei  nummariee,  ponderum  et 
mensurarum ,  grœca ,  latina ,  hebraica, 
arabica,  Zurich,  1584,  in-8  ;  6°  Vie  de 
Conrad  Gesner,  Zurich,  1566,  in-4. 

SIMNEL  (Lambert).  Voyez  Edouard 
Planta  jenet. 

SIMON  1"  ,  grand-prêtre  des  Juifs , 
surnommé  le  /m^^c  ,  était  fils  d'OniasP'', 
auquel  il  succéda  dans  la  grande  sacri- 
ficalure.  Il  répara  le  temple  de  Jérusalem 
qui  tombait  en  ruine  ,  le  fit  environner 
d'une  double  muraille,  et  y  fit  conduire 
de  l'eau  par  des  canaux  pour  laver  les 
hosties.  On  en  voit  un  bel  éloge  dans  le 
IviTeàeV Ecclésiastique  ,  chap.  50. 

SIMON  II ,  petit-fils  du  précédent, 
succéda  à  Onias  II,  son  père.  C'est  sous 
son  pontificat  que  Ptolémée  Philopator 
vint  à  Jérusalem.  Ce  prince  ayant  voulu 
entrer  dans  le  Saint  des  Saints ,  malgré 
les  oppositions  de  Simon  ,  Dieu  étendit 
sur  lui  son  bras  vengeur ,  et  punit  sa 
profanation,  en  le  renversant  par  terre 
sans  force  et  sans  mouvement. 

SIMON-MACHABÉE,  fils,  de  Ma- 
thatias,  surnommé  Thasi,  fut  prince 
et  pontife  des  Juifs  l'an  143  avant  J.  C. 
Il  signala  sa  valeur  en  plusieurs  occasions, 
sous  le  gouvernement  de  Judas  et  de 
Jonathas ,  ses  frères.  Le  premier  l'ayant 
envoyé  avec  3  ,000  hommes  dans  la  Ga- 
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iilée ,  pour  secourir  les  Juifs  de  cette 
province  coutre  les  habitans  de  Jyr ,  de 
Sidon  et  dePtolémaïde ,  Simon  défit  plu- 
sieurs fois  les  ennemis.  Il  battît  Apollo- 
nius, conjointement  avec  Jouathas:  et 
celui-ci  ayant  été  arrêté  par  Tryphon , 
Simon  alla  à  Jérusalem  pour  rassurer  le 
peuple  qui,  ne  voyant  personne  plus 
digne  que  lui  d'être  à  la  tête  des  affaires, 
l'élut  tout  d'une  voix.  Simon  ,  devenu 
chef  de  la  nation  par  ce  choix  unanime , 
fit  d'abord  assembler  tous  les  gens  de 
guerre,  répara  avec  diligence  les  mu- 
railles ,  les  fortifications  de  Jérusalem  , 
et  s'appliqua  à  fortifier  les  autres  places 
de  la  Judée.  Il  envoya  ensuite  des  am- 
bassadeurs à  Démétrius ,  qui  avait  suc- 
cédé dans  le  royaume  de  Syrie  au  jeune 
Antiochus,  et  le  pria  de  rétablir  la  Ju- 
dée dans  ses  franchises.  Ce  prince  lui 
accorda  tout  ce  qu'il  demandait.  La  li- 
berté étant  rendue  aux  Juifs ,  Simon  re- 
nouvela l'alliance  avec  les  Spartiates, 
et  envoya  un  bouclier  d'or  à  la  répu- 
blique romaine.  Il  battit  ensuite  les 
troupes  d' Antiochus  Evergètes ,  roi  de 
Syrie,  qui  s'était  déclaré  son  ennemi, 
et  sur  la  fin  de  ses  jours  il  visita  les  villes 
de  son  état.  Lorsqu'il  arriva  au  château 
de  Doch ,  oii  demeurait  Plolémée ,  son 
gendre ,  cet  ambitieux ,  qui  voulait  s'é- 
riger en  souverain  du  pays,  fit  inhu- 
mainement massacrer  Simon  et  deux  de 
ses  fils ,  au  milieu  d'un  festin  qu'il  leur 
donna,  l'an  135  avant  J.  C.  JeanHyrcan, 
son  fils,  lui  succéda.  On  voit  l'éloge  de 
ses  vertus ,  de  sa  sage  et  heureuse  admi- 
nistration dans  le  premier  livre  des  Ma- 
chabées,  chap  14. 

SIMON  (  Saint) ,  apôtre  du  Seigneur, 
fut  surnommé  Cananéen ,  c'est-à-dire 
Zélé.  On  ignore  le  motif  de  ce  surnom. 
Son  zèle  pour  J.  C.  le  lui  fit-il  donner, 
ou  était-il  d'une  certaine  secte  de  zélé  ? 
On  est  aussi  peu  instruit  sur  les  particu- 
larités de  sa  vie ,  sur  sa  prédication ,  et 
le  genre  de  sa  mort.  Quelques-uns  le  font 
aller  dans  l'Egypte ,  la  Libye ,  la  Mau- 
ritanie; d'autres  lui  font  parcourir  la 
Perse ,  mais  avec  aussi  peu  de  fondement 
que  les  premiers.  Voyez  la  fin  de  l'article 
de  saint  Jacques  le  Majeur.  (Sa  fête  réunie 
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à  celle  de  Saint  Jude   se  célèbre  le  28 
octobre.  ) 

SIMON  lkCyréséek  ,  père  d'Alexandre 
et  de  Rufus ,  était  de  Cyrène ,  dans  la 
Libye.  Lorsque  J.  C.  montait  au  Calvaire 
et  succombait  sous  sa  propre  croix  ,  les 
soldats  contraignirent  Simon ,  qui  pas- 
sait ,  de  la  porter  avec  lui.  Cependant  le 
mot  angariaverunt  semble  dire  qu'on 
l'y  engagea  par  voie  de  persuasion.  Il 
est  vraisemblable  que  Simon  était  connu 
pour  disciple  de  J.  C. ,  et  que  c'est  ce  qui 
donna  l'idée  de  lui  faire  porter  sa  croix, 
charge  qui ,  selon  toute  apparence ,  aura 
été  pour  lui  une  source  précieuse  de 
grâce.  Il  est  le  seul  qui  ait  porté  littéra- 
lement la  croix  du  Sauveur  ,  et  qui  ait 
rendu  sensible  aux  yeux  ce  grand  moyen 
de  salut. 

SIMON  LE  MAGICIEN,  du  bourg  de 
Gitton  ou  Gitthon  ,  dans  le  pays  de  Sa- 
marie ,  séduisait  le  peuple  par  ses  enchan- 
temens  et  ses  prestiges  ;  une  multitude 
incroyable  s'attacha  à  lui  en  l'appelant 
la  grande  vertu  de  Dieu.  Le  diacre 
Philippe  étant  venu  prêcher  l'Evan- 
gile dans  cette  ville  ,  Simon,  étonné  des 
miracles  qu'il  faisait,  demanda  et  obtint 
le  baptême.  Les  apôtres  quelque  temps 
après  vinrent  pour  imposer  les  mains  aux 
baptisés.  Simon  voyant  que  les  fidèles 
qui  recevaient  le  Saint-Esprit  parlait 
plusieurs  langues  sans  les  avoir  apprises, 
et  opéraient  des  prodiges ,  offrit  de  l'ar- 
gent pour  acheter  la  vertu  de  communi- 
quer ces  dons.  Alors  Pierre  indigné  le 
maudit  avec  son  argent,  parce  qu'il 
croyait  que  les  dons  de  Dieu  pouvaient 
s'acheter.  C'est  de  là  qu'est  venu  le  mot 
simoniaque ,  qu'on  applique  à  ceux  qui 
achètent  ou  vendent  les  choses  spiri- 
tuelles. Après  le  départ  des  apôtres, 
Simon  tomba  dans  des  erreurs  grossières, 
et  se  fit  des  prosélytes.  Il  quitta  Samarie 
et  parcourut  plusieurs  provinces  qu'il  in- 
fecta de  ses  impiétés.'U  attirait  beaucoup 
de  monde  après  lui  par  ses  prestiges,  et 
se  fit  surtout  une  grande  réputation  à 
Rome ,  oîi  il  arriva  avant  saint  Pierre. 
Les  Romains  le  prirent  pour  un  dieu  ;  et 
le  sénat  lui-même  fil  ériger  à  cet  impos- 
teur une  statue  dans  l'ile  du  Tibre ,  avec 
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cette  inscription,  Simoni  Deo  Sancto. 
Valois  et  Je  Père  Pagi  contestent  ce  fait, 
et  prétendent  que  cetle  statue  était  con- 
sacrée à  Semô-Sachus ,  qui  était  une  di- 
\inité  adorée  parmi  les  Romains  ;  mais 
d'habiles  critiques,  au  nombre  desquels 
sont  les  bollandistes  {Acta  SS.  29  junii, 
Tillemont,  tom.  2  ,  p.  482) ,  sont  d'un 
avis  contraire  ,  et  soutiennent  la  réalité 
de  la  statue  élevée  à  Simon.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  les  illusions  de  ce  fourbe  fasci- 
nèrent les  yeux  deshabitans  de  Rome ,  et 
furent  l'objet  de  la  curiosité  de  Néron  ; 
mais  le  charme  ne  dura  pas.  Saint  Pierre 
ruina  sa  réputation  par  un  coup  d'éclat , 
que  quelques  savaus  révoquent  en  doute, 
mais  qui  se  trouve  admirablement  d'ac- 
cord avec  les  anecdotes  rapportées  par 
les  historiens  profanes  sous  le  règne  de 
ce  même  Néron.  Le  magicien  se  disait 
fils  de  Dieu,  et  se  vantait  comme  tel  de 
pouvoir  monter  au  ciel.  11  le  promit  à 
Néron  lui  même.  Au  jour  indiqué  ,  eu 
présence  d'une  foule  dépeuple  qui  était 
accouru  à  ce  spectacle ,  il  se  fit  élever  en 
l'air  par  le  démon  ;  mais,  à  la  prière  de 
Pierre,  Simon,  qui  était  à  une  certaine 
hauteur ,  tomba  à  terre  et  se  rompit  les 
jambes.  Ceux  qui  nient  ce  fait  pris  à  la 
lettre  ,  l'expliquent  d'une  manière  méta- 
phorique ,  de  la  grande  réputation  que 
s'était  faite  Simon  à  Rome  ;  et  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  saint  Pierre  la  dé- 
truisit ;  mais  il  paraît  qu'il  est  très  peu 
nécessaire  de  recourir  à  cette  allégorie. 
Le  vol  deSimon  est  rapporté  comme  réel 
et  physiquement  vrai  par  Justin ,  Am- 
broise  ,  Cyrille  de  Jérusalem ,  Augustin , 
Philastre  ,  Isidore  de  PélusjB ,  Théodoret, 
etc.  Dion  Chrysoslôme ,  auteur  païen  , 
assure,  or.  21,  que  Néron  retint  long- 
temps à  sa  cour  un  magicien  qui  lui 
promit  de  voler  dans  les  airs.  On  lit  dans 
Suétone ,  in  Ner. ,  c.  1 2 ,  qu'aux  jeux  pu- 
blics un  homme  entreprit  de  voler  en 
présence  de  Néron,  mais  qu'il  tomba 
dès  qu'il  eut  pris  son  essor,  et  que  le 
balcon  où  était  l'empereur  fut  teint  de 
son  sang.  Baronius,  Tillemont,  Ceillier 
etOrsi  entendent  celte  histoire,  de  Si- 
mon le  magicien.  Et  puisque  les  dates 
ou  les  époques  historiques  s'accordent 
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ici  avec  le  témoignage  direct  et  formel 
des  plus  illustres  auteurs'  chrétiens ,  et 
le  témoignage  moins  développé,  mais  si 
analogue  et  si  évidemment  applicable  des 
auteurs  païens  ,  l'on  ne  voit  pas  quelle 
raison  peut  faire  révoquer  ce  fait  eu 
doute. 

SIMON  ,  fils  de  Cloras ,  l'un  des  plus 
grands  seigneurs  d'entre  les  Juifs,  fut  en 
partie  cause  de  la  ruine  de  Jérusalem  et 
de  la  nation.  Les  Juifs  l'avaient  reçu  dans 
Jérusalem  comme  un  libérateur  ;  ils  l'a- 
vaient appelé  pour  les  délivrer  de  la  ty- 
rannie de  Jean  de Giscala  (  voyez  ce  nom)  ; 
mais  il  fut  encore  plus  cruel  que  ce  tyran , 
avec  lequel  il  se  lia.  Rienn'égaleles  scènes 
d'horreurs  qui  accompagnèrent  la  ruine 
d'un  peuple  autrefois  chéri  de  Dieu, 
alors  l'objet  de  ses  malédictions ,  se  dé- 
chirant lui-même  les  entrailles,  tandis  que 
les  Romains  répandaient  autour  de  lui , 
et  déjà  dans  son  sein,  la  dévastation  et  la 
mort.  Quand  la  ville  fut  prise  par  les  Ro- 
mains, il  se  cacha  dans  les  souterrains 
avec  des  ouvriers  munis  d'outils  néces- 
saires pour  creuser.  Mais  il  manqua  bien- 
tôt de  provisions ,  retourna  sur  ses  pas , 
fut  pris  par  les  ennemis,  attaché  au  char 
de  triomphe  de  Titus,  puis  exécuté  sur  la 
place  publique  de  Rome. 

SIMON ,  moine  d'Orient  dans  le  1 3« 
siècle ,  passa  en  Europe  où  il  se  fit  domi- 
nicain, et  composa  contre  les  Grecs ,  sur 
laprocession  du  Saint-Esprit,  un  Traite 
qu'on  trouve  dans  Allatius. 

SIMON  (Saint),  jeune  enfant  de  Trente, 
cruellement  assassiné  et  découpé  par  les 
Juifs  en  haine  de  J.  C,  l'an  1474.  Le 
martyrologe  romain  en  fait  mention  le 
24  mars.  Wagenseil  et  Basnage  ont  nié 
l'assassinat  de  cet  enfant  ;  mais  la  vérité 
de  ce  crime  a  été  mise  dans  le  plus  grand 
jour  par  un  anonyme,  dont  l'ouvrage  vrai- 
ment démonstratif  a  pour  titre  :  De  cultu 
sanctiSimonis, pueri  Tridcntini,  et  mar- 
iyris  apud  Fenetos  ;  et  se  trouve  inséré 
dans  la  Baccolta  d'opuscoU  scicntifici , 
etc.,  du  Père  Calogera,  tom.  48,  pag. 
406,  472.  Voyez  l'instruction  du  procès 
dans  les  Acta  sanctorum ,  avec  des  notes 
par  Henschenius  ;  l' Amplis.  coUect.  vet. 
de  dom  Martenne,  tom.  2 ,  pag.  1516  ;  et 
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Benoît  XIV,  De  canonis. ,  lib.  1,  cap.)  14  , 
pag.  105.  C'est  avec  tout  aussi  peu  de 
raison  que  Schoepflin ,  dans  son  Alsatia 
ilUistrata,  a  révoqué  en  doute  le  martyre 
de  l'enfant  dont  on  voit  le  monument 
dans  l'église  de  Weissembourg  en  Alsace. 
Ce  fanatisme  des  Juifs  a  produit  autre- 
fois plusieurs  atrocités  de  ce  genre; 
on  en  a  vu  encore  dans  ce  siècle  des 
exemples  incontestables;  ceux  qui  en 
douteraient  peuvent  consulter  le  Journ. 
hist.  et  litt.,  15  janvier  1778,  page  88. 
—  15  octobre  177  8,  pag.  258. 

SIMON  (Richard),  savant  hébraïsant, 
né  à  Dieppe  en  1638 ,  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'oratoire  à  21  ans,  et  en 
sortit  peu  de  temps  après.  Il  y  rentra 
ensuite  vers  la  fin  de  1662  ,  la  mémoire 
enrichie  d'une  partie  des  langues  orien- 
tales. Quelques  chicanes  qu'on  lui  fit  sur 
celte  étude ,  lui  donnèrent  l'idée  de  quit- 
ter de  nouveau  l'oratoirepour  les  jésuites  ; 
mais  il  en  fut  détourné  par  le  Père  Bertad , 
supérieur  de  l'institution.  Il  fut  employé 
bientôt  a  dresser  un  catalogue  de  livres 
orientaux  de  la  bibliothèque  de  la  maison 
de  Saint-Honoré ,  et  s'en  acquitta  avec 
succès.  Le  président  de  Lamoignon,  ayant 
eu  occasion  de  le  voir ,  fut  si  satisfait  de 
son  érudition,  qu'il  engagea  ses  supérieurs 
de  le  retenir  à  Paris  ;  mais,  comme  il  ne 
pouvait  pas  payer  sa  pension ,  on  l'envoya 
à  Juilly  pour  y  professer  la  philosophie. 
Ce  fut  alors  qu'il  commença  à  publier  ses 
différens  ouvrages.  La  hardiesse  de  ses 
sentimens,  la  singularité  de  ses  opinions 
et  de  son  caractère,  l'obligèrent  de  quitter 
l'oratoire  en  1G78,  pour  se  retirera  Bel- 
leville  en  Caux ,  dont  il  fut  curé  pendant 
quatre  ans.  On  a  de  lui  une  satire  amère 
de  cette  congrégation  dans  la  F'ie  du  Père 
Morin ,  insérée  dans  les  Antiquitates  Ec- 
clesiœ  orientalis  de  ce  savant.  Simon 
répétait  souvent  :  Alteriusne  sit,  quisuus 
esse  potest.  Il  abandonna  sa  cure ,  se  re- 
tira à  Dieppe ,  vécut  pendant  quelque 
temps  à  Paris ,  et  alla  enfin  mourir  dans 
sa  patrie  en  1 7 1 2 .  On  ne  peut  lui  refuser 
une  érudition  très  vaste  et  une  littérature 
très  variée.  Sa  critique  n'est  pas  toujours 
modérée  ni  exacte  ;  et  il  règne  dans  tout 
ce  qu'il  a  écrit  un  esprit  de  singularité  et 
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de  nouveauté  qui  lui  suscita  bien  des 
adversaires.  Les  plus  célèbres  sont  Veil, 
Spanheim,  le  Clerc,  Jurieu,  le  Vassor, 
du  Pin,  Bossuet,  etc.  Simon  ne  laissa 
presque  aucun  de  leurs  ouvrages  sans 
réponse  :  la  hauteur  et  l'opiniâtreté  do- 
minent dans  tous  ses  écrits  polémiques. 
Son  caractère  mordant,  satirique  et  in- 
quiet ne  fit  que  s'aigrir  dans  sa  vieillesse. 
On  a  de  lui  un  très  grand  nombre 
d'ouvrages.  Les  principaux  sont  :  1°  une 
Edition  des  Opuscules  de  Gabriel  de  Phi- 
ladelphie ,  avec  une  traduction  latine  et 
des  notes  ,1680,  in-4  ;  2"  Les  cérémonies 
et  coutumes  des  Juifs ,  traduites  de  l'ita- 
lien de  Léon  de  Modène ,  avec  un  supplé- 
ment touchant  les  sectes  des  caraïtes  et 
des  samaritains,  1681,  in-12;  ouvrage 
estimable  ;  3°  V Histoire  critique  du  texte., 
des  versions  et  des  commentateurs  du 
vieux  Testament ,  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Rotterdam,  in-4,  1689  ; 
4°  Histoire  critique  du  texte  du  nouveau 
Testament,  Rotterdam,  1689,  in-4,  qui 
fut  suivie,  en  1690,  d'une  Histoire  cri- 
tique des  versions  du  nouveau  Testa- 
ment ,  et  en  1692 ,  de  l'Histoire  critique 
des  principaux  commentateurs  du  nou- 
veau Testament ,  etc. ,  avec  une  Disser- 
tation critique  sur  les  principaux  actes 
manuscrits  cités  dans  ces  trois  parties , 
in-4.  Tous  ces  écrits  respirent  l'érudi- 
tion ;  mais  une  critique  souvent  téméraire 
les  a  fait  placer  dans  l'Index  des  livres 
défendus  de  Rome  ;  ce  qui  n'a  point  em- 
pêché les  moines  dogmatisans,  dont  l'Al- 
lemagne fourmillait  à  la  fin  du  1 8"  siècle, 
de  suivre  son  exemple ,  et  de  couvrir  leur 
ignorance  par  les  plagiats  faits  à  cet  hom- 
me d'ailleurs  érudit  et  estimable,  mais 
qui,  par  un  excès  de  liberté  dans  ses  in- 
terprétations, a  paru  dénaturer  l'Ecriture 
sainte  et  la  livrer  à  la  mobilité  de  l'ima- 
gination. 5°  Réponse  au  livre  intitulé 
Sentimens  de  quelques  théologiens  de 
Hollande,  1686,  in-4  ;  6°  Inspiration  des 
Livres  sacrés,  1687  ,  in-4  ;  7°  Nouvelles 
observations  sur  le  texte  et  les  versions 
du  nouveau  Testament,  Paris,  1695, 
in-4  ;  8°  Lettres  critiques,  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  d'Amsterdam,  en 
1730,  4  vol.  in-12,  dans  lesquels  il  y  a 
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des  choses  curieuses  et  intéressantes  ;  9<> 
une  Traduction  française  du  nouveau 
Testament,  avec  des  remarques  littéraires 
et  critiques ,  1702,  2  vol.  in-8.  Le  cardi- 
nal de  Noailies ,  archevêque  de  Paris ,  et 
Bossuet,  condamnèrent  cet  ouvrage.  «  Il 
»  semble,  dit  Bossuet,  que  l'auteur  n'a  eu 
»  dans  l'esprit  que  le  dessein  de  ravilir 
»  les  idées  de  l'Ecriture.  Sous  prétexte  de 
»  condescendre  à  la  capacité  du  vulgaire, 
«  il  le  plonge,  pour  ainsi  parler,  jusque 
i>  dans  la  fange  des  expressions  les  plus 
i)  basses.  »  10°  Histoire  de  l'origine  et 
du  progrès  des  revenus  ecclésiastiques. 
Cet  ouvrage  parut  en  1709,  2  vol.  in-12, 
sous  le  nom  supposé  de  Jérôme  Acosta. 
C'est ,  dit-on ,  le  résultat  d'un  méconten- 
tement de  Simon  contre  une  communauté 
de  bénédictins  :  or  on  sait  que  la  colère 
n'est  pas  propre  à  conduire  à  la  vérité  , 
ni  à  répandre  des  lumières  sur  un  objet 
quelconque.  1 1  "  Créance  deV  Eglise  orien- 
tale sur  la  transsubstantiation,  1687, 
in-12;  \2°  Bibliotlièque  critique,  sous  le 
nom  de  Saint-Jorre,  avec  des  notes, 
1708  et  1710,  4  vol.  in-12.  Ce  livre  fut 
supprimé  par  arrêt  du  conseil  ;  il  est  de- 
venu rare.  On  y  trouve  des  pièces  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs.  1 3"  Bi- 
bliothèque choisie,  2  vol.  in-12  ;  14°  Cri- 
tique de  la  Bibliothèque  des  auteurs  ec- 
clésiastiques de  M.  du  Pin,  et  des  Pro- 
légomènes sur  la  Bible  du  même,  1730  , 
4  vol.  in-8  ;  avec  des  éclaircissemcns  et 
des  remarques  du  Père  Souciet ,  jésuite , 
qui  est  l'éditeur  de  cet  ouvrage  ;  1 6°  His- 
toire de  la  croyance  et  des  coutumes  des 
luttions  du  Levant,  sous  le  nom  de  Moni, 
etc. ,  livre  intéressant  et  instructif ,  1693, 
in-12;  16°  Traduction  de  l'italien  en 
français  du  Voyage  au  Mont-Liban  du 
Père  Dandini,  avec  des  Notes  critiques. 
SIMON  (Jean-François) ,  né  à  Paris  en 
1654  d'un  habile  chirurgien,  fut  élevé 
avec  soin  par  son  père ,  prit  l'habit  ec- 
clésiastique et  se  ht  recevoir  docteur  en 
droit  canon.  11  devint  ensuite  contrôleur 
des  fortifications ,  et  associé  de  l'académie 
des  Inscriptions  et  belles-lettres.  L'abbé 
deLouvois  l'ayant  choisi ,  en  1719,  pour 
garde  des  médailles  du  cabinet  du  roi , 
il  quitta  l'habit  ecdésiastique,  parce  que 
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Louis XIV,  prince  ennemi  de  l'innovation, 
qui  n'avait  vu  que  des  laïques  dans  cette 
place,  ne  voulut  jamais  la  donnera  d'au- 
tres. Simon  la  remplit  dignement.  Il 
excellait  surtout  dans  les  devises  et  les 
inscriptions.  On  a  de  lui  plusieurs  sa- 
vantes Dissertations  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  Inscriptions.  Il  mourut 
eu  1719,  à  65  ans. 

SIMON  ( Denys) ,  conseiller  du  prési- 
dial  et  maire  de  la  ville  de  Beauvais ,  mort 
en  17  31 ,  possédait  l'histoire  et  la  juris- 
prudence. On  a  de  lui  :  1°  une  Biblio- 
thèque des  auteurs  de  droit,  1 6  9  2  et  1 6  9  5 , 
2  vol. 'in-12  ;  2°  un  Supplément  à  l'His- 
toire de  Beauvais,  par  Louvet,  1706, 
in-12. 

SIMON  (Claude-François),  imprimeur 
de  Paris  ,  mort  dans  celte  ville  en  1767  , 
à  55  ans ,  joignait  aux  connaissances  ty- 
pographiques celles  de  la  littérature.  On 
a  de  lui  :  1°  Connaissance  de  la  Mytholo- 
gie,  Paris,  1753,  in-12,  c'est  la  meilleure 
édition.  Les  journalistes  de  Trévoux,  dans 
le  second  volume  d'avril  1746,  soutien- 
nent que  cette  production  est  l'ouvrage 
du  Père  Rigord,  jésuite,  mort  en  1739, 
et  que  Simon  n'y  a  fait  que  quelques  ad- 
ditions ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  peu 
modestes  et  dangereuses  pour  les  enfans. 
Ces  anecdotes  scandaleuses  ont  été  re- 
tranchées dans  l'édition  que  nous  indi- 
quons. 2°  Deux  comédies,  elles  Mémoires 
de  la  comtesse  d'Horneville ,  2  vol.  in-1 2, 
roman  faiblement  écrit  et  d'aucun  intérêt 
solide  dans  son  résultat. 

*  SIMON  (Antoine),  membre  de  la 
commune  de  Paris,  naquit  à  Troyes  en 
1736.  Etant  venu  dans  la  capitale,  il  y 
apprit  l'état  de  cordonnier ,  s'y  établit , 
et  lors  de  la  révolution  il  en  embrassa 
la  cause  avec  fureur.  Il  parvint  à  se  faire 
remarquer,  s'attacha  à  Robespierre,  et, 
sous  le  règne  de  la  terreur,  il  devint  offi- 
cier municipal.  En  cette  qualité,  il  ht 
souvent  le  service  au  Temple ,  et  fut  un 
de  ceux  qui  insultèrent  et  tourmentèrent 
le  plus  l'infortuné  Louis  XVI.  Après  la 
mort  de  ce  monarque ,  on  eut  la  barbarie 
de  confier  à  cet  homme  grossier  et  brutal 
le  jeune  Louis  XVII  (  voyez  ce  nom) ,  et  il 
devint  l'instrument  de  la  haiue  des  fac- 
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tieux  contre  cet  auguste  et  raalheurenx 
enfant.  Il  lui  apprit  à  prononcer  les  blas- 
phèmes les  plus  horribles ,  le  forçant  à 
s'abreuver  de  liqueurs  fortes  et  même  à 
maudire  son  père  et  sa  mère.  Ces  affreux 
traitemens  abrégèrent  la  vie  de  son  inno- 
cente victime.  Il  subit  enfin  la  récom- 
pense due  à  ses  forfaits,  et  le  9  thermidor 
(27  juillet  1794),  impliqué  dans  la  chute 
de  Robespierre,  il  le  suivit  le  lendemain 
à  l'échafaud  :  il  avait  58  ans. 

SIMON  (  Edouard-Thomas  ) ,  médecin 
et  littérateur,  né  à  Troyes  le  16  octobre 
1740  d'un  notaire  de  cette  ville ,  se  livra 
à  l'étude  de  la  médecine  et  de  la  chirur- 
gie, et  vint  habiter  Paris  en  1786.  11  fut 
nommé,  en  1790  ,  secrétaire-général  du 
conseil  de  salubrité,  et  successivement 
de  ceux  de  mendicité  et  de  secours 
publics.  Quoiqu'il  se  fût  montré  par- 
tisan de  la  révolution ,  on  l'accusa  ,  en 
1792,  de  conspirer  pour  la  royauté; 
et  pour  se  soustraire  aux  persécutions,  il 
accompagna  le  conventionnel  Bouret , 
son  ami ,  qui  fut  envoyé  en  mission. 
Lors  de  la  formation  d'une  bibliothèque 
pour  les  conseils  des  anciens  et  des  cinq- 
cents  ,  il  en  fut  nommé  conservateur ,  et 
ensuite  bibliothécaire  du  tribunat.  Cette 
place  ayant  été  supprimée  en  1 807  ,  il 
entra  dans  l'instruction  publique ,  et  ob- 
tint d'abord  la  place  de  censeur  des 
études  au  lycée  de  Nancy ,  puis  celle 
d'éloquence  latine  à  Besançon.  Il  mourut 
le  4  avril  1818.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  Choix  de  poésies  traduites  du 
grec ,  du  latin  et  de  l'italien ,  1786  ,  2  v. 
in-18  :  cet  ouvrage  contient  un  grand 
nombre  de  morceaux  intéressans  avec  des 
Notices  sur  la  plupart  des  lecteurs  qui 
composent  cette  collection.  2'^  Les  Muses 
provinciales ,  ou  Recueil  des  meilleures 
productions  du  ge'nie  des  poètes  des 
provinces  de  France,  1788,  petit in-1 2; 
3"  Contes  moraux  à  tusage  de  la  jeu- 
nesse ,  traduits  de  Fitalien  de  Fr.  Soave, 
1790,  in-12,  2«  édition,  augmentée 
d'une  seconde  partie ,  sous  le  titre  de 
Nouvelles  morales  ,  1803  ,  2  vol.  in-12  ; 
4"  Essai  politique  sur  les  révolutions 
inévitables  des  sociétés  civiles ,  traduit 
de  l'italien  de  A.  deGiulani ,  1791  ,  in-8; 
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5"  Coup-d'œil  d'un  républicain  sur  les 
tableaux  de  F  Europe  en  1795  et  1796  , 
in-8  ;  6°  Mutius  ou  Rome  libre  ,  tragé- 
die ;  7°  le  Congrès  des  fleuves ,  poème 
latin  ;  8"  Saint  Louis ,  poème  héroïque  , 
abrégé  du  Père  Lemoine  et  suivi  d'une 
Ode  adressée  en  1814  à  S.  A.  R.  Monsieur 
(  depuis  Charles  X  )  ;  9"  Epigrammes  de 
Martial,  traduction  nouvelle  et  com- 
plète, publiée  par  son  fils ,  1819,3  vol. 
in-8  ;  1 0"  La  clémence  royale  ou  Précis 
historique  d'un  soulèvement  populaire 
arrivé  en  Angleterre  sous  le  règne  de 
Richard  II,  au  14»  siècle  ,  an  V  (1796), 
in-8;  11°  Correspondance  de  T armée 
française  en  Egypte ,  interceptée  par 
r  Escadre  de  Nelson ,  publiée  à  Londres 
avec  une  Introduction  et  des  Notes  de 
la  chancellerie  anglaise ,  traduit  en  fran- 
çais avec  des  observations  an  VII  (1799), 
in-8. 

'  SIMON  ou  plutôt  SIMOND  (  Phi- 
libert) ,  né  en  1755,  à  Rumilly,  en  Sa- 
voie ,  prit  les  ordres  ,  et  lors  de  la  révo- 
lution il  en  embrassa  les  principes. 
Renvoyé  pour  ce  motif  de  son  pays ,  il 
vint  en  Alsace  où  il  fut  nommé  vicaire- 
général  de  l'évêque  de  Strasbourg.  Son 
ardeur  à  proclamer  les  nouvelles  idées , 
le  fit  élire  par  le  département  du  Bas- 
Rhin  ,  député  à  la  Convention  nationale. 
Les  Savoyards  réunis  à  la  France  avaient 
envoyé  des  députés  à  la  Convention  pour 
la  porter  à  des  mesures  révolutionnaires  ; 
Simon  appuya  leur  demande ,  et  s'efforça 
de  prouver  «  que  cette  Convention  avait 
plus  fait  en  huit  jours ,  que  l'assemblée 
constituante  en  trois  ans  ,  puisqu'elle 
avait  déjà  aboli  la  noblesse  et  la  royauté , 
supprimé  les  ordres  militaires ,  anéanti 
la  féodalité ,  etc.  »  Ce  zèle  lui  gagna  la 
confiance*  des  députés  de  la  Savoie ,  qui 
le  firent  nommer  commissaire  dans  leur 
pays ,  lequel  prit  le  nom  de  Mont-Blanc. 
Il  était  en  mission  dans  cette  contrée 
lors  du  procès  de  Louis  XVI.  Ne  pouvant 
en  voter  la  mort ,  il  invita  par  écrit  la 
Convention  à  juger  sans  appel  ce  roi  par- 
jure. De  retour  à  Paris,  il  traita  ,  le  28 
mai ,  le  président  Isnard  de  contre-révo- 
lutionnaire ,  le  menaça  de  la  vengeance 
du  peuple ,  et  accusa  le  général  Costioe 
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de  mépriser  les  lois  de  la  CotiTention.  Il 
se  donna  beaucoup  de  mouvement  le  31 
mai,  jour  de  la  chute  des  Girondins, 
dont  il  était  ennemi ,  fit  fermer  les  bar- 
rières ,  et  provoqua  le  décret  d'arrestation 
contre  les  gens  suspects.  Simon  fut  tou- 
jours promoteur  des  mesures  les  plus  ar- 
bitraires, proposa  en  juin  de  déclarer  les 
\illes  anséatiques  ennemies  de  la  répu- 
blique, de  rendre  le  comité  de  salut 
public  seul  juge  des  taxes  imposées  par 
les  tribunaux  de  la  France.  Il  fréquentait 
habituellement  le  club  des  jacobins , 
dont  il  était  un  des  membres  les  plus 
fougueux.  Il  prononça  à  leur  tribune 
plusieurs  discours  contre  le  gouverne- 
ment anglais  et  les  fédéralistes.  Jusque  là 
il  avait  figuré  parmi  les  adhérens  de  Ro- 
bespierre ;  mais  quand  il  le  vit  dominer 
en  maître  la  commune  et  la  Convention  , 
et  qu'il  ne  pouvait  lui  rester  qu'un  rôle 
bien  secondaire ,  il  se  déclara  contre  ce 
tyran ,  s'approcha  de  Danton ,  c'est-à- 
dire  qu'il  resta  toujours  jacobin,  mais 
sous  les  auspices  d'un  autre  chef.  La 
chute  de  ce  dernier  entraîna  la  sienne. 
Saint- Just,  le  séide  de  Robespierre,  le 
fit  arrêter  le  7  mars  1794,  et  enfermer 
dans  les  prisons  du  Luxembourg,  avec 
Hérault  de  Séchelles.  Cependant  il  ne 
suivit  pas  au  tribunal  son  collègue  qui 
le  demanda ,  mais  en  vain ,  pour  son 
défenseur  officieux.  Sur  ces  entrefaites , 
Laflotte  accusa  Simon  de  conspirer  avec 
Arthur  Dillon  ,  pour  sauver  Danton  , 
Hérault ,  Camille-Desmoulins  ,  etc.  ;  mais 
cette  affaire  n'eut  pas  de  suite.  On  ne 
l'oublia  cependant  pas  ,  et  bientôt  après, 
Yadier  renouvela  cette  accusation ,  et 
Couthon  le  dénonça  aux  jacobins ,  comme 
ayant  voulu  placer  le  petit  Capet 
(  Louis  XVII  )  sur  le  trône ,  sous  la  ré- 
gence de  Danton.  Legendre  et  Bourdon 
de  l'Oise  rappelèrent  en  même  temps  ses 
liaisons  avec  Chaumette  et  Gobel ,  et 
l'accusèrent  de  complicité  avec  ces 
athées.  Livré  au  tribunal  révolution- 
uaire ,  il  fut  condamné  à  mort ,  et  exé- 
cuté le  13  avril  1794.  On  a  de  lui  les 
écrits  suivans  :  Suri  Education  des  filles; 
Lettres  aux  jacobins  de  Chambe'ry  ; 
Réponse  à  la  société  des  Jacobins  de 
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Chambe'ry,  Annecy,  1793;  Philibert 
Simon  à  ses  commettans ,  discours  du 
30  janvier  1793,  Chambéry ,  in-8  ;  Lettre 
aux  jacobins  de  Paris,  12  avril  1793. 

SIMOIN.  royez  Simkon. 

*  SIMONEAU  (  Charles  ) ,  graveur  ha- 
bile, naquit  à  Orléans  en  1G39.  Il  fut  en- 
voyé très  jeune  à  Paris  chez  le  célèbre 
Noël  Coypel ,  et  y  devint  un  de  ses  meil- 
leurs élèves  dans  le  dessin.  Il  prit  en- 
suite des  leçons  de  gravure  sons  Guil- 
laume Château  ;  secondé  par  cet  excellent 
maître ,  il  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'il 
n'eut  plus  besoin  de  guide  pour  se  faire 
remarquer.  L'académie  le  reçut  parmi 
ses  membres ,  pour  le  beau  portrait  de 
Mansart.  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
de  chefs-d'œuvre,  dont  les  principaux 
sont  :  V Adoration  des  bergers,  la  Sa- 
maritaine ,  le  Passage  du  Rhin ,  le 
Tombeau  du  cardinal  de  Riche  Jeu,  la 
Conquête  de  la  Franche-Comte' ,  le 
Voyage  de  la  reine  au  pont  de  Ce'.  Ce 
dernier  ne  serait  pas  indigne  de  Vol- 
pato,  de  Bartolozzi,  ou  même  de  Mor- 
ghen.  Une  grande  précision  de  burin  , 
un  dessin  correct,  et  une  nuance  ex- 
pressive et  délicate  sont  les  qualités  qui 
distinguent  cet  artiste.  Il  obtint  le  titre 
de  graveur  du  roi  avec  une  pension  ,  et 
mourut  à  Paris  en  1728  ,  âgé  de  89  ans. 
—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son 
frère  Louis  Simonkau  ,  qui  a  gravé 
l'Histoire  de  l'imprimerie  et  de  la  gra- 
vure ,  en  1 694  ;  et  V Histoire  des  autres 
arts  et  métiers,  depuis  1694  jusqu'en 
1710,2  vol.  in-fol. ,  en  168  planches. 

SIMONET  (  Edmond  ) ,  né  à  Langres 
en  1662  ,  se  fit  jésuite  en  1681.  Ses  su- 
périeurs le  chargèrent  de  professer  la 
philosophie  à  Reims  et  à  Pont-à-Mousson, 
où  il  enseigna  ensuite  la  théologie  sco- 
lastique.  Il  mourut  dans  cette  ville  en 
1733.  On  a  de  lui  un  cours  de  théologie 
sous  ce  titre  :  Institutiones  theologicœ 
adusum  seminariorum ,  Nancy,  1721- 
1728,  II  vol.  in-12  ;  et  à  Venise,  1731  , 
3  vol.  in-fol. 

SIMOJNETTA  (  Boniface  ) ,  né  dans 
l'étal  de  Gènes  ,  selon  quelques-uns  ,  et 
selon  d'autres  à  Milan ,  entra  chez  les 
cisterciens ,  fut  abbé  du  monastère  de 
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Cornu  ,  dans  le  diocèse  de  Crémone ,  et 
mourut  vers  1490  ,  après  avoir  rempli 
les  devoirs  de  son  état  et  tourné  ses 
études  du  côté  de  l'histoire  ecclésias- 
tique. On  doit  à  ses  soins  un  ouvrage 
relatif  à  cet  objet ,  sous  ce  titre  :  De 
persecutionibus  christiance  fidei  et  ro- 
manorum  pontificum.  Il  fut  imprimé  d'a- 
bord à  Milan ,  en  1 492  ,  et  ensuite  à  Bâle 
en  1509 ,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  écrit  en 
forme  de  lettres  ,  et  a  été  traduit  en 
français  par  Oclavien  de  Saint-Gelais.  Il 
y  a  beaucoup  d'érudition  ;  mais  la  cri- 
tique n'ayant  pas  encore  répandu  les  lu- 
mières qu'on  a  recueillies  depuis  ,  il  ne 
faut  pas  être  surpris  s'il  s'y  trouve  quel- 
ques fautes.  —  Son  neveu  ,  Jean  SiMo- 
NETTA ,  se  distingua  dans  l'étude  des 
belles-lettres,  et  a  donné  :  De  rébus  ges- 
tis  Francisci  Sfortice ,  medionalensiuni 
diicis  ,  libri  XXI,  bien  écrit.  H  eut  un 
fils  nommé  Jacques  Simonetta  ,  né  à 
Milan  ,  qui  mérita  la  confiance  de  Jules  II 
et  de  Léon  X ,  et  fut  chargé  de  plusieurs 
commissions  importantes.  Clément  VII 
le  fit  évêque  de  Pesaro  ;  Paul  III  le  plaça 
sur  le  siège  de  Perouse  ,  et  le  créa  car- 
dinal. Il  mourut  à  Ptome  en  1639.  On  a 
de  lui  :  1°  Tractatus  reservationum  be- 
neficiorum  ;  2°  Epistolœ ,  etc. 

SIMONI  (  Simon  ou  Simo  ) ,  médecin 
de  Lucques  dans  le  16*  siècle,  passa  de 
l'Eglise  catholique  dans  le  parti  des  cal- 
vinistes, et  de  là  dans  celui  des  soci- 
niens.  Ilfinit  par  n'être  d'aucune  religion; 
sort  commun  des  esprits  inquiets  et  rai- 
sonneurs ,  qui,  ayant  quitté  la  vraie 
croyance ,  ne  trouvent  plus  nulle  part 
où  se  fixer.  [V.  Servkt.  )  Marcel  Squarcia 
Lupi  ,  socinien  ,  le  peint  comme  un 
homme  formellement  athée.  La  pièce  où 
ce  sectaire  est  si  maltraité ,  parut  à 
Cracovie  en  1 588  ,  in-4  ,  sous  ce  titre  : 
SimonU  Sinionii  summa  religio  ;  elle  a 
été  supprimée  avec  tant  d'exactitude 
qu'elle  est  d'une  rareté  extrême.  On  a 
de  Simoni  plusieurs  ouvrages  de  méde- 
cine ,  et  d'autres  qui  ne  lui  ont  guère 
survécu. 

SIMONIDE  (  Simon  ) ,  poète  latin  , 
né  à  Léopold  en  Pologne  ,  fut  secrétaire 
de  Jean  Zamoyski.  La  couronne  poétique 
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dont  Clément  VIII  l'honora ,  prouve  la 
réputation  qu'il  s'était  faite  par  son  ta- 
lent. Ses  poésies  ont  été  recueillies  à 
Varsovie,  1772,  in-8.  L'auteur  mourut 
en  1629  ,  à  72  ans. 

SIMONIDES,  né  l'an  558  avant  J.  C. , 
à  Joules  dans  l'île  de  Céos ,  aujourd'hui 
connue  sous  le  nom  de  Zia ,  île  de  la  mer 
Egée ,  florissait  du  temps  de  Darius ,  fils 
d'Hystaspe.  La  poésie  fut  son  principal 
talent  ;  il  excella  surtout  dans  l'élégie. 
(  Jeune  encore ,  il  vint  à  Athènes  où  il 
s'acquit  la  faveur  d'Hipparque ,  fils  de 
Pisistrate.  Il  avait  long-temps  voyagé 
dans  l'Asie  mineure,  et  demeura  dans 
Athènes  jusqu'à  la  mort  de  son  protec- 
teur tué  par  Haromodius  et  Aristogiton. 
Il  passa  en  Thessalie  auprès  du  roi 
Allanus.  De  retour  à  Athènes ,  il  vain- 
quit Eschyle  dans  une  élégie  sur  la  vic- 
toire des  Grecs  à  Marathon  contre  Da- 
rius. Hiéron ,  roi  de  Syracuse  ,  l'appela 
à  sa  cour,  où  il  débita  des  apophthegmes 
de  morale  ;  car  il  se  piquait  aussi  de 
philosophie,  mais  ses  maximes  pratiques 
n'en  étaient  pas  plus  sages.  (  Voyez 
TnÉMiSTOCLE.  )  Hiéron  lui  demanda  la 
définition  de  Dieu  ■■,  Simonides  lui  dit 
qu'il  lui  fallait  un  jour  pour  méditer 
cette  répon.se  :  ce  jour  pa.ssé,  il  en  de- 
manda un  second  et  plusieurs  de  suite  ; 
enfin  il  répondit  :  Que  plus  il  méditait , 
plus  l'espérance  de  pouvoir  le  définir 
s'éloignait  :  Quia  quanto  diutius  consi- 
déra ,  tanio  mihi  res  videtur  obscurior 
(  Cicéron  ,  De  natura  deorum  ,  lib.  I , 
n.  22  )  :  tant  ces  prétendus  sages  étaient 
inférieurs  aux  enfans  des  chrétiens  ! , 
«  L'Evangile ,  comme  dit  un  auteur  mo- 
»  dcrne ,  ayant  mis  plus  de  lumière  dans 
»  les  esprits  ordinaires ,  que  le  Portique 
»  et  le  Lycée  n'avaient  tâché  d'en  mettre 
n  dans  les  têtes  philosophiques  des  an- 
»  ciens  temps  !  »  Si  néanmoins  Simo- 
nides parlait  d'une  définition  proprement 
dite  ,  per  genus  et  differentiam  ,  il  n'a- 
vait pas  tort  ;  mais  ces  sortes  de  défini- 
tions sont  moins  propres  à  faire  con- 
naître un  objet  qu'à  servir  elles-mêmes 
de  matière  aux  disputes  philosophiques.) 
A  l'âge  de  80  ans  ,  il  lutta  pour  le  prix 
des  vers ,  et  remporta  la  victoire.  Ce 
43. 
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poète  mourut  l'an  468  avant  J.  C. ,  à 
89  ans,  méprisé  pour  son  avarice  et  la 
vénalité  de  sa  plume.  Il  avait  écrit  en 
dialecte  dorique  les  batailles  de  Mara- 
thon et  de  Salamine  ,  et  composé  des 
odes ,  des  tragédies ,  etc.  ;  mais  il  ne 
nous  reste  que  des  fragmens  de  ses  poé- 
sies ,  dont  Léo  Allatius  a  donné  les  titres. 
Saint  Jérôme  en  portait  un  jugement  avan- 
tageux, puisqu'on  parlant  de^s  Psaumes, 
il  appelle  David  le  Simonides  des  chré- 
tiens :  David  Simonides  noster ,  Pinda- 
rus,  Alcceus ,  Flaccus  quoque.  Fulvius 
Ursinus  les  a  recueillis,  avec  des  notes, 
Anvers  ,  1698  ,  in-8  ;  et  dans  le  Corpus 
poe tarum  grœcorum  ,  Genèye ,  1606  et 
1614  ,  2  vol.  in-fol.  Phénix  ,  général  des 
Agrigentins  ,  ayant  pris  Syracuse  ,  fit 
démolir  le  tombeau  de  Simonides.  Calli- 
maque  fit  à  cette  occasion  une  pièce  de 
vers  où  il  introduisit  Simonides  se  plai- 
gnant de  ce  que  ce  général  n'avait  pas 
pour  ses  cendres  les  mêmes  égards  que 
Castor  et  PoUux  qui  l'avaient  sauvé  d'une 
maison  près  de  tomber.  Cette  dernière 
anecdote  a  été  bien  rendue  dans  les  fables 
de  Phèdre  et  de  La  Fontaine.  Simonides 
avait ,  dit-on ,  une  mémoire  prodigieuse , 
et  on  lui  attribue  l'invention  de  la  mé- 
moire locale  et  artificielle.  Ployez  Cicé- 
ron,  De  oratore ,  lib.  2  ,  n.  86 ,  et  De 
fine,  lib.  2  ,  n.  32.  (On  trouvera  un  ex- 
cellent résumé  de  sa  doctrine  philoso- 
phique dans  le  76*  chapitre  du  Voyage 
d'Anacharsis.  On  lui  attribue  l'invention 
de  quatre  lettres  de  l'alphabet  grec). 

SIMONIS  (  Pierre  )  ,  né  à  Thieit  en 
Flandre ,  licencié  en  théologie  ,  fut  suc- 
cessivement curé  à  Courtray  ,  chanoine 
et  premier  archiprêtre  de  Gand  ,  second 
évêque  d'Ypres  en  1&85,  et  mourut  en 
1605 ,  à  66  ans.  Il  ne  dut  son  élévation 
qu'à  ses  vertus  et  à  sa  science.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages,  la  plupart  contre 
les  calvinistes  :  ils  ont  été  recueillis  et 
publiés  à  Anvers,  1609,  in-fol.,  par 
Jean  David  ,  son  successeur  dans  la  cure 
de  Courtray,  et  ensuite  jésuite.  On  dis- 
tingue entre  les  écrits  de  ce  prélat  -.i"  De 
veritate  ;  2°  Apohgia  pro  veritate  ca- 
tholica;  3°  De  hœreseos  hœreticorumquc 
natura ,  4°  des  Harangues  et  des  Scr- 
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mons ,  bien  écrits  en  latin  ;  5"  Instruction 
pastorale  sur  la  manière  dont  les  curés 
doivent  se  comporter  relativement  aux 
exorcismes ,  et  aux  personnes  qui  les 
demandent  pour  cause  de  maléfice. 
(  Voyez  Spé.  )  —  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  François  SiMoHis ,  auteur  d'un 
savant  ouvrage  :  De  fraudibus  hœreti- 
corum  ad  orthodoxos  tractatio ,  imprimé 
à  Mayence  en  1678,  in-8.  Il  en  a  paru 
une  traduction  libre  sous  le  titre  :  Arti- 
fices des  he're'tiques,  Paris,  1681  ,  in-12. 
Il  a  aussi  été  traduit  en  flamand  et  en 
italien.  Nicéron  dit  que  François  Simonis 
est  un  hom  emprunté ,  et  attribue  l'ou- 
vrage à  un  jésuite. 

SIMONIUS.  Voyez  Simoni. 

SIMONNEAD.  Voyez  Simonkau. 

SIMONS  (  Joseph) ,  né  dans  le  comté 
de  Hampton  en  Angleterre,  vers  1694, 
se  fit  jésuite  à  Rome ,  fut  professeur  de 
théologie  et  d'Ecriture  sainte ,  et  mourut 
à  Londres  le  23  juillet  1671.  On  a  de  lui 
des  Tragédies  en  latin ,  estimées  pour 
l'élégance  et  la  pureté  du  stile.  Elles 
ont  été  imprimées  à  Liège  en  1667. 

SIMPLICIDS  (Saint),  natif  de  Tivoli, 
pape  après  saint  Hilaire ,  le  26  février 
468  ,  suivant  Lenglet-Dufresnoy  et  le  P. 
Pagi,  et  en  467  suivant  Fleury,  gou- 
verna avec  beaucoup  de  prudence  dans 
des  temps  très  difficiles.  Il  fit  tous  ses 
efforts  pour  faire  chasser  Pierre  Mongu 
du  siège  d'Alexandrie ,  et  Pierre  le  Foulon 
de  celui  d'Antioche.  Il  sut  démêler  tous 
les  artifices  dont  Acace  de  Constanti- 
nople  se  servit  pour  le  surprendre.  Il 
nous  reste  de  lui  dix-huit  Lettres ,  dont 
plusieurs  sont  très  importantes  ;  elles 
sont  imprimées  dans  le  recueil  du  P. 
Labbe.  Il  mourut  le  27  février  483,  après 
16  ans  d'un  pontificat  glorieux.  On  cé- 
lèbre sa  fête  le  2  mars.  Félix  III  lui  suc- 
céda. 

SIMPLICIDS ,  philosophe  péripatéti- 
cien  du  6*  siècle,  était  de  Phrygie  ou  de 
Cilicie.  Nous  avons  de  lui  des  Commen- 
taires sur  Aristote  et  sur  Epictète,  Leyde, 
1640,  in-4;  dans  lesquels  il  y  a  des 
choses  curieuses  et  intéressantes ,  et  d'au- 
tres minutieuses. 

♦  SIMPSON  (Thomas) ,  célèbre méde- 
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cin ,  né  à  Edimbourg  vers  1690,  a  laissé 
des  ouvrages  très  estimés  dans  sa  patrie, 
savoir  :  i°  De  re  medica  dissertationes 
çMa/«or  ,  Edimbourg ,  1726,  in-8.  Il  s'y 
déclare  contre  les  abus  des  compositions 
et  des  formules ,  où  les  remèdes  sont  mul- 
tipliés et  nuisent  à  leur  vertu  réciproque, 
en  produisant  un  effet  contraire  à  celui 
que  l'on  s'était  proposé.  2°  Observations 
sur  les  mouvemens  musculaires  ,  en  an- 
glais, divisées  en  cinq  articles  :  lel  «'^  traite 
du  mouvement  musculaire  qui ,  suivant 
l'auteur,  dépend  en  grande  partie  de 
l'irritabilité  du  muscle  ;  le  2«  parle  de  la 
circulation  du  sang  et  de  l'analyse  de 
cette  liqueur  ;  le  3*  des  sécrétions  en  gé- 
néral ;  le  4®  ducerveau  ;  le  5*  des  organes 
des  sens.  On  trouve  dans  les  Essais  d'E- 
dimbourg ,  des  Mémoires  et  des  Disser- 
tations de  Simpson.  Il  mourut  dans  sa 
patrie  dans  un  âge  très  avancé. 

SIMPSON  (Thomas) ,  babile  mathéma- 
ticien anglais,  naquit  à  Bosworth,  dans 
la  province  de  Leicester  en  Angleterre , 
le  20  août  1710.  Son  père,  artisan  très 
pauvre ,  le  plaça  chez  un  ouvrier  en  soie , 
chez  lequel  il  profita  très  peu.  Un  astro- 
logue du  voisinage  lui  enseigna  un  peu 
d'arithmétique  pour  servir  à  faire  des  ho- 
roscopes. Ces  premiers  commencemens 
lui  donnèrent  du  goût  et  du  courage.  Il 
alla  à  Londres  en  1732  ,  et  fut  obligé  de 
travailler  au  métier  de  soie,  en  attendant 
qu'il  eût  des  écoliers  de  mathématiques. 
Ce  n'était  qu'avec  peine  qu'il  trouvait 
des  momens  de  loisir  pour  composer  son 
Traité  des  fluxions,  qui  parut  en  17  37, 
mais  qui  a  été  réimprimé ,  avec  beaucoup 
d'augmentations,  en  1750.  Il  donna  en- 
suite 3  vol.  A! Opuscules  en  anglais,  qui 
parurent  en  1740,  1743,  1757.  On  y 
trouve  trente-sept  mémoires  intéressant, 
dontplusieurs  sont  relatifs  à  l'astronomie. 
En  1742,  il  mit  au  jour  son  livre  sur  les 
Annuités,  ouvrage  qui  lui  occasiona 
une  dispute  avec  le  célèbre  Moivre. 
En  1743  ,  il  fut  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques à  l'école  militaire  de  Wool- 
wick,  avec  des  honoraires  de  2,700  livres 
de  France.  Il  fut  reçu  de  la  société  royale 
de  Londres,  et  de  l'académie  des  sciences 
<le  Paris  en  qualité  d'associé.  \\  Qrsa^ie 
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recueil  de  la  société  royale  de  plusieurs 
bons  Mémoires  sur  le  calcul  intégral,  et 
donna  au  public  des  Elémens  clairs  et 
méthodiques  de  géométrie.  La  traduction 
française  de  ces  Elémens  a  été  imprimée 
à  Paris  en  17  55,  in-8.  Il  mourut  à  Bos- 
worth d'une  maladie  de  langueur,  le  1"^ 
mai  1761.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Robert  Simpson  ou  Simson,  aussi  très 
habile  mathématicien,  dont  on  a  une 
bonne  traduction  avec  un  commentaire 
des  jE'/e/nen.y  d'Euclide  (voyez  ce  nom). 

SIMSON  (Archimbaud),  théologien 
écossais,  est  connu  :  1  °  par  un  Traité  des 
hiéroglyphes  des  animaux  dont  il  est 
parlé  dans  l'Ecriture ,  Edimbourg,  1622, 
in-4  ,  ouvrage  savant  et  recherché  ;  2°  un 
Commentaire  anglais  sur  la  seconde 
épître  de  saint  Pierre,  imprimé  à  Londres 
en  1632,  in-4,  fort  inférieur  au  précé- 
dent. 

SIMSON  (Edouard),  théologien  an- 
glais ,  publia  en  1652  une  Chronique  uni- 
verselle, depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  J.  C.  On  en  a  donné  une 
belle  édition  à  Leyde  en  1739,  in-fol., 
et  on  l'a  réimprimée  sous  le  même  for- 
mat, à  Amsterdam,  en  1752.  Quoiqu'il  y 
ait  bien  des  fautes,  elle  est  méthodique, 
et  on  la  cite  quelquefois.  La  P''ie  de 
l'auteur  est  à  la  tète  ,  avec  la  liste  de  ses 
ouvrages. 

SINGLIN  (Antoine),  ecclésiastique,  fils 
d'un  marchand  de  Paris,  renonça  au 
commerce  par  le  conseil  de  saint  Vincent 
de  Paul,  et  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
L'abbé  de  Saint-Cyran  lui  fit  recevoir  la 
prêtrise,  et  l'engagea  à  se  charger  de  la 
direction  des  religieuses  de  Port-Royal. 
Singlin  fut  leur  confesseur  pendant  vingt- 
six  ans,  et  leur  supérieur  pendant  huit. 
Pascal  lui  lisait  tous  ses  ouvrages  avant 
de  les  publier,  et  s'en  rapportait  h  ses 
avis.  Singlin  eut  beaucoup  de  part  aux 
affaires  de  Port-Royal ,  et  aux  traverses 
que  ce  monastère  essuya.  Craignant  d'être 
arrêté,  il  se  retira  dan  s  une  des  terres  de  la 
duchesse  de  Longueville.  Il  mourut  en 
J664,  dans  une  autre  retraite.  On  a  de 
lui  un  ouvrage  intitulé  :  Instructions 
chrétiennes  sur  les  mystères  de  Notre- 
Seigneur  et  les  principales  fêtes  de  l'an- 
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née,  Paris,  1671 ,  en  5  vol.  in-8,  réim- 
primé depuis  en  1736,  12  vol.  iu-12. 
(Cette  édition  est  précédée  d'une  Fie  de 
S inglin  , -ÇBX  Y ahhé  Goujet.)  Il  a  aussi 
laissé  quelques  Lettres. 

SIINHOLD  (Jean-Nicolas) ,  théologien 
allemand  et  professeur  d'éloquence  à  Er- 
furt,  mort  en  1748  ,  continua  VErfordia 
litterata ,  commencée  par  Motschman. 

SINNICH  (Jean),  Irlandais,  né  àCorck, 
docteur,  professeur  de  théologie,  prési- 
dent du  grand  collège  à  Louvain ,  cha- 
noine de  Bruges  et  de  Turnhout,  un  des 
ardeus  défenseurs  des  écrits  de  Jansénius, 
fit  le  voyage  de  Rome  pour  aller  plaider 
la  cause  de  ce  fameux  prélat,  et  mourut 
à  Louvain  en  1G66 ,  après  avoir  publié  : 
1°  Saul  ex-rex,  Louvain,  1662-1667  ,  2 
vol.  in-fol.  ;  2°  Goliathismus profligatus, 
Louvain,  1667,  in-fol.,  contre  les  luthé- 
riens de  la  confession  d'Augsbourg  ;  3° 
plusieurs  écrits  en  faveur  de  Jansénius, 
dont  les  titres  sont  fort  bizarres ,  comme 
Consonantiarum  dissonantia  ;  poulpes 
capta ,  etc.  Ils  ont  été  condamnés  à  Rome. 
L'esprit  de  parti  oii  il  se  laissa  engager 
ne  l'empêcha  pas  d'être  désintéressé , 
charitable,  et  de  faire  plusieurs  fondations 
utiles  et  édifiantes. 

"SIKSART  (dom  Benoît),  abbé  de 
Munster,  naquit  à  Sedan,  en  1696.  Il  était 
religieux  de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes,  et  avait  fait  profession  à  l'ab- 
baye de  Senones,  le  7  septembre  1716. 
Avant  de  se  consacrer  à  Dieu,  il  avait 
suivi  pendant  quelque  temps  la  profes- 
sion des  armes ,  et  avait  servi  en  Hollande 
en  qualité  d'ingénieur.  Il  professa  la  phi- 
losophie et  la  théologie  d'une  manière 
distinguée  dans  différens  monastères 
de  sa  congrégation.  Nommé  prieur  à 
Munster  en  Alsace,  il  fut  élu,  en  17  43, 
coadjuteur  de  dom  Rutau ,  qui  en  était 
abbé ,  et  à  qui  il  succéda ,  en  1 7  4  6.  On  a 
de  lui  :  1°  les  ferais  sentimens  de  saint 
Augustin  sur  la  grâce,  et  son  accord 
avec  la  liberté,  Rouen  (Bàle) ,  17  30,  in-8. 
Il  y  prouve  que  de  la  doctrine  de  Jan- 
sénius résulte  l'extinction  du  libre  arbitre, 
par  rapport  à  ses  actions  méritoires  et 
aux  mouvemens  de  la  grâce  efiGicace.  2" 
La  Vérité  de  la  religion  catholique  dé~ 
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montrée  contre  les  protestons,  et  mise  à 
la  portée  de  tout  le  mondé ,  Strasbourg , 
1746,  in-8  ,  avec  une  Réfutation  de  la 
réponse  de  M.  Pfaflf  à  la  2^  Lettre  du 
Père  Scheffmacher  à  un  gentilhomme 
protestant,  et  des  Remarques  sur  un 
sermon  de  M.  Ibbas,  docteur  anglais  ;  3° 
Défense  du  dogme  catholique  sur  l'éter- 
nité des  peines ,  1748  ,  in-8  ;  k" Essaisur 
l'accord  de  la  foi  et  de  la  raison  touchant 
V Eucharistie,  1748,  in-8  ;  6"  Chrétiens 
anciens  et  modernes,  ou  Abrégé  des 
points  les  plus  intéressons  de  l'histoire 
ecclésiastique,  Londres,  17.54,  in-12;  6° 
un  petit  ouyrage  sur  Putilitédes  moines  ; 
7°  Recueil  de  pensées  diverses  sur  l'im- 
matérialité de  rame  ,  ou  Réfutation  du 
matérialisme ,  avec  une  réponse  aux  ob- 
jections de  M.  Cuentz  et  aux  argumens 
du  philosophe  Lucrèce ,  Colmar,  1656. 
Il  a  aussi  travaillé  à  un  nouveau  Rituel 
pour  le  diocèse  de  Bâle.  Il  avaitapprouvé 
le  traité  théologique  sur  l'autorité  et 
["infaillibilité  de  dom  Petit- Didier  , 
Luxembourg,  1724,in-12  ;  ouvrage  sup- 
primé la  même  année  par  les  arrêts  des 
parlemens  de  Metz  et  de  Paris.  Dom  Sin- 
sart  mourut  le  23  juin  1776. 

SIONITE.  Foycz  Gabriel. 

*  SIRANI  (  Elisabeth) ,  fille  du  célèbre 
peintre  de  ce  nom,  et  auteur  du  fameux 
tableau  de  la  Cène,  naquit  à  Bologne, 
en  1638  ,  prit  des  leçons  de  son  père .  en 
adopta  le  stile,  et  le  surpassa  bientôt. 
Elisabeth  étudia  les  grands  modèles ,  s'ap- 
pliqua surtout  à  imiter  la  manière  de 
Guido,  et,  à  18  ans,  elle  devint  un  des 
plus  beaux  ornemens  de  l'école  de  Bo- 
logne. Sur  le  prix  proposé  par  l'académie 
de  cette  ville  ,  elle  composa ,  en  concur- 
rence avec  son  père ,  Bibiena  et  Rosso 
Zauuuti,  un  des  nieil  leurs  élèves  de  Guido, 
un  tableau  de  trente  pieds,  représentant 
le  Baptême  de  Jésus-Christ.  Elisabeth 
avait  un  dessin  correct,  un  coloris  frais 
et  gracieux  ;  mais  c'est  dans  ce  dernier 
ouvrage  que  la  jeune  artiste  se  surpassa 
elle-même,  et  remporta  le  prix  sur  ses 
concurrens.  Cependant  ce  qu'elle  avait 
gagné  du  côté  de  l'expression  et  de  la 
force,  elle  le  perdit  du  côté  de  la  grâce 
et  de  l'élégance  propres  à  Guido.  On 
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trouve  ces  deux  qualités  réunies  dans  les 
autres  ouvrages  de  celte  femme  célèbre , 
et  on  les  remarque  surtout  dans  son  ta- 
bleau de  V Amour  endormi,  qu'on  voit 
à  Paris  au  musée  royal.  Le  caractère  ai- 
mable et  modeste  d'Elisabeth  ne  put  la 
sauver  de  l'envie.  Une  main  perfide  lui 
fit  avaler  du  poison,  et  ellemourut  à  2G  ans 
au  milieu  des  douleurs  les  plus  cruelles  , 
le  24  avril  1664.  Quelques  recherches 
qu'on  ait  pu  faire,  on  ne  parvint  point 
à  découvrir  l'auteur  de  ce  crime.  Sa  mort 
fut  généralement  déplorée. 

*  SIRET  (  Louis -Pierre  )  naquit  à 
Evreux,  le  30  juillet  17  4.5.  Destiné  au  bar- 
reau ,  il  étudia  dans  l'université  de  Caeu  ; 
mais  son  goût  pour  les  voyages  lui  fit 
quitter  cette  ville  :  il  se  rendit  en  Italie 
oîi  il  demeura  long-temps  pour  y  admi- 
rer les  chefs-d'œuvre  de  l'art  ;  il  y  cultiva 
aussi  la  musique ,  qu'il  aimait  avec  pas- 
sion. Il  revint  à  Paris,  oîi  le  gouvernement 
le  chargea  de  plusieurs  missions  pour 
l'Angleterre.    Siret   s'en    acquitta    avec 

§  honneur ,  et  devint  très  versé  dans  la  lit- 
térature de  ce  pays.  De  retour  en  France, 
il  demeura  à  Paris,  et  fournit  au  journal 
anglais  un  grand  nombre  d'articles  in- 
téressans  sur  les  écrivains  les  plus  célè- 
bres de  l'Angleterre.  Après  le  9  thermidor 
an  11  (1794j,  il  établit  une  imprimerie  à 
Paris  ;  mais  il  se  retira  à  Vitry ,  sur  les 
bords  de  la  Seine,  où  il  est  mort  le  25 
septembre  1797.  Il  possédait  plusieurs 
langues,  cl  on  lui  doit  :  1°  Elémens  de 
la  langue  anglaise,  1773,  ouvrage  classi- 
que qui  a  eu  de  nombreuses  éditions; 
2°  Grammaire  italienne,  1797,  qui  a 
beaucoup  servi  à  faciliter  l'élude  de  celle 
langue  ;  3"  Grammaire  portugaise,  qu'il 
laissa  en  manuscrit,  et  que  le  professeur 
Cournand  a  publiée  en  1799,  avec  un 
Précis  de  la  vie  du  citoyen  Siret. 

SIRI  (Vittorio),  historiographe  du  roi 
de  France,  et  ancien  abbè  deVallemagne, 
naquit  à  Parme  en  1608.  (Ayant  été  en- 
voyé à  Venise  pour  y  occuper  une  chaire 
de  mathématiques,  il  y  connut  l'ambas- 
sadeur de  France.  Il  s'agissait  alors  de  la 
succession  aux  duchés  de  Manloue  et  de 
Montferrat,  pour  l'investiture  desquels 
la  France  soutenait  le  duc  de  Nevers 
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contre  l'Autriche  et  l'Espagne.  Siri  publia 
plusieurs  écrits  en  faveur  du  duc  ;  ce  qui 
lui  mérita  la  protection  du  maréchal  de 
Piichelieu,  et  celle  de  Mazarin  ,  qui  l'ap- 
pela en  France.)  Il  vint  s'établir  à  Paris, 
où  il  se  fit  un  nom  par  son  Mercuiio ,  qui 
contient  l'histoire  du  temps,  depuis  1635 
jusqu'en  1655  :  il  y  en  a  15  tomes  reliés 
en  21  vol.  in-4.  On  a  encore  de  lui  un 
ouvrage ,  dont  son  Mercure  n'est  qu'une 
continuation  ;  ce  sont  ses  Memorie  re- 
condite,  en  8  vol.  in-4.  Ces  ouvrages 
sont  précieux  par  le  grand  nombre  de 
pièces  originales  qu'on  y  trouve.  Les 
faits  sont  appuyés  sur  les  instructions 
secrètes  de  plusieurs  princes  et  ministres; 
mais  il  faut  se  méfier  de  la  manière  dont 
l'auteur  les  rend.  Il  était  payé  pour  écrire, 
et  il  aimait  mieux  l'argent  que  la  vérité. 
M.  Requiest  a  publié  24  volumes  du  Mer- 
cure, en  français  ;  ouvrage  le  plus  inté- 
ressant de  l'abbé  Siri.  C'est  moins  une 
traduction  complète  qu'un  choix  fait 
avec  goût  de  morceaux  curieux  répandus 
dans  ce  Mercure.  Le  même  auteur  a  tra- 
duit les  Mémoires  de  Siri ,  sous  ce  titre  : 
Mémoires  secrets  tires  des  archives  des 
souverains  de  l'Europe,  depuis  Hen- 
ri IF,  en  1 8  vol.  in-1 2.  L'abbé  Siri  mou- 
rut à  Paris  en  1 685 ,  à  77  ans. 

SIRICE  (Saintj,  Romain,  monta  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre  après  Damase  P*", 
en  décembre  384,  à  l'exclusion  d'Ursicin, 
et  mourut  en  novembre  398.  On  a  de  lui 
plusieurs  Epîtres  intéressantes,  dans  le 
recueil  de  do  m  Constant  ;  entre  autres 
une  à  Himère  ,  évêque  de  Tarragone  , 
dans  laquelle  il  répond  à  diverses  ques- 
tions importantes  de  ce  prélat.  Elle  passe, 
parmi  les  savans,  pour  la  première  épître 
décrétalequi  soit  véritable.  Le  Père  Pape- 
brock  prouve  que  les  épîlres  de  ce  pape 
ont  été  au  moins  interposées.  (  Voyez  le 
Propylœum.  )  Il  condamna  Jovinien  et 
ses  sectateurs.  On  trouve  son  nom  dans 
plusieurs  anciens  Martyrologes  ,  entre 
autres  dans  celui  de  saint  Jérôme  :  cepen- 
dant Baronius  l'a  omis  dans  le  sien  ,  parce 
qu'il  a  cru  que  la  vie  de  ce  pontife  prêtait 
à  quelques  critiques;  mais  Florenlinius, 
auteur  d'un  commentaire  sur  le  Martyro- 
loge de  saint  Jérôme,  réfute  savamment 
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Baronius,  et  s'appuie  principalement  sur 
un  passage  de  saint  Ambroise. 

SIRLET  (  Guillaume  ) ,  cardinal ,  né 
en  1.514  à  Guardavalle  ,  dans  la  Calabre , 
de  parens  pauvres ,  se  distingua  par  son 
érudition  et  sa  piété ,  et  posséda  l'estime 
des  papes  Marcel  II  et  Pie  IV,  dont  le 
dernier  le  lit  bibliothécaire  du  Vatican , 
et  cardinal,  à  la  sollicitation  de  saint 
Charles  Borromée.  Il  mourut  en  1585  à 
71  ans.  Ce  cardinal  possédait  bien  les 
langues  savantes.  Il  a  travaillé  à  la  ré- 
forme du  Bréviaire  et  du  Missel  romain, 
et  à  ^a  correction  de  la  Version  Vulgate 
de  la  Bible,  c'est  en  partie  à  ses  soins 
que  l'on  doit  le  Cattchi^me  du  concile 
de  Trente.  Il  avait  encore  fait  plusieurs 
ouvrages  ;  mais  il  ne  voulut  pas  permettre 
qu'on  les  publiât ,  excepté  les  Varice  lec- 
tiones ,  qu'il  avait  rassemblées  pour  être 
insérées  dans  la  Bible  Polyglotte  de  Plan- 
tin  d'Anvers. 

SIRLET  (Flavius) ,  graveur  en  pierres 
fines,  mort  à  Rome  en  1737,  avait  une 
finesse  de  touche  et  une  pureté  de  travail 
admirables.  On  a  de  lui  beaucoup  de  por- 
traits ,  et  il  a  donné ,  sur  des  pierres  fines, 
les  représentations  en  petit  des  plus  belles 
statues  antiques  qui  sont  à  Rome. 

SIRMOIND  (Jacques) ,  savant  jésuite, 
né  à  Riom  en  1559  ,  d'un  magistrat  de 
cette  ville ,  entra  chez  les  Pères  de  Jésus , 
et  s'y  distingua  par  son  érudition.  Aqua- 
viva ,  son  général ,  l'appela  à  Rome  en 
1 590 ,  et  Sirmond  lui  servit  de  secrétaire 
pendnnt  16  ans.  Le  savant  jésuite  profita 
de  son  séjour  à  Rome  ;  il  rechercha  les 
nionumens  antiques,  visita  les  bibliothè- 
ques ,  et  enrichit  son  esprit  de  toutes 
sortes  de  connaissances.  Les  cardinaux 
d'Ossat  et  Barberin  furent  ses  protecteurs 
et  ses  amis  ;  il  jouit  aussi  de  l'estime  du 
cardinal  Baronius ,  auquel  il  ne  fut  pas 
inutile  pour  la  composition  de  ses  Ân- 
'  nales.  On  voulait  le  retenir  à  Rome  ;  mais 
l'amour  de  la  patrie  le  rappela  en  France 
en  1608.  Louis  XIII,  pour  mieux  l'atta- 
cher à  sa  personne,  le  choisit  pour  son 
confesseur  l'an  1637  ;  et  cela  ,  comme  dit 
Henri  de  Valois,  dans  l'Eloge  qu'il  a  fait 
du  Père  Sirmond ,  Ne  tantus  vir  ad  illus- 
irandam  Ecclesice  gaUicance  antiquita- 
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tem  natus ,  GaUiœ  eriperetur.  Il  remplit 
long-temps  ce  poste  délics^t  avec  l'estime 
du  public  et  la  confiance  du  roi ,  et  il  ne 
cessa  de  l'occuper  que  quelques  années 
avant  sa  mort ,  arrivée  en  1651 ,  à  92  ans. 
Le  Père  Sirmond  avait  les  vertus  d'un 
religieux  et  les  qualités  d'un  citoyen. 
Lorsqu'il  était  à  Rome ,  il  s'employa  fort 
utilement  pour  les  intérêts  de  la  France. 
La  ville  de  Clermont  ayant  voulu  enlever 
à  Riom ,  sa  patrie,  le  bureau  des  finances, 
il  obtint  une  déclaration  du  roi  qui  l'y 
fixait  pour  toujours.  Quoique  d'un  carac- 
tère doux  dans  la  société,  il  était  assez 
vif  dans  ses  écrits  polémiques.  Il  a  rendu 
les  plus  grands  services  à  l'histoire  de 
l'Eglisepar  ses  nombreux  écrits.  Débrouil- 
ler la  chronologie ,  faire  revivre  plusieurs 
auteurs  ignorés,  commenter  des  ouvrages 
obscurs ,  les  rendre  intelligibles  ,  faire 
naître ,  pour  ainsi  dire ,  l'ordre  et  la  lu- 
mière du  sein  du  chaos,  voilà  l'idée  qu'on 
doit  se  former  des  travaux  de  cet  auteur. 
Voici  ses  principaux  ouvrages  :  1  °  d'excel- 
lentes Notes  sur  les  capitulaires  de 
Charles-le-Chauve,  et  sur  le  code  théodo- 
sien  ;  2°  une  Edition  des  conciles  de 
France  ,  avec  des  Remarques  ,  Paris  , 
Cramoisi,  1629,  3  vol.  in-fol.  Pour  la 
compléter,  il  faut  y  joindre  le  Supplé- 
ment du  Père  de  Lalande,  Paris,  1 666 ,  in- 
fol.,  et  les  Concilia  novissima  Gallice 
d'Odespun,  Paris,  1646,  in-fol.,  etc.; 
Z'^  des  Editions  des  OEuvres  de  Théodo- 
ret  et  d'Hincmar  de  Reims  ;  4°  la  première 
Edition  de  Facundus  d'Hermiane ,  avec 
des  notes  savantes,  Paris,  1629,  in-8  ; 
5°  un  grand  nombre  d'Opuscules  sur  dif- 
férentes matières ,  imprimés  à  Paris  en 
1696,  en  5  vol.  in-fol. ,  et  Venise,  1728, 
5  vol.  in-fol.,  très  belle  édition.  Il  y  en 
a  plusieurs  contre  Godefroy ,  Saumaise ,  ^ 
Richer  et  Saint-Cyran.  L'érudition  y  est 
ménagée  à  propos ,  et  son  stile  peut  ser- 
vir de  modèle  à, ceux  qui  traitent  les  ma- 
tières théologiques  :  son  latin  est  pur  et 
élégant.  Cependant ,  quelques  éloges 
qu'on  ait  donnés  au  Père  Sirmond ,  il  est 
certain  que  l'on  a  publié  depuis  des  édi- 
tions supérieures  aux  siennes  ;  mais  cela 
était  aisé  à  ceux  qui  avaient  celles-ci  sous 
les  yeux.  Les  jansénistes,  et  même  quel- 
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ques  autres  savans ,  se  sont  beaucoup 
récriés  contre  son  Histoire  prédestina- 
-tienne ,  et  celle  de  la  Pénitence  publique  ; 
mais  il  ne  paraît  pas  que  leurs  plaintes 
fussent  fondées  sur  des  motifs  bien  so- 
lides ,  elles  n'attirèrent  pas  l'attention  de 
l'autorité  ecclésiastique. 

SIRMOIN'D  (  Jean } ,  neveu  du  précé- 
dent ,  membre  de  l'académie  française  et 
historiographe  de  France,  naquit  à  Riom 
enl589,  et  mourut  en  Auvergne,  en  1649. 
Il  était  regardé  par  le  cardinal  de  Richelieu 
comme  un  des  meilleurs  écrivains  de  son 
temps  ;  mais  le  public  n'en  porta  pas  un 
jugement  si  flatteur ,  quoiqu'il  eût  des 
connaissances  et  un  stile  aisé  et  agréable. 
On  a  de  lui  :  1°  la  Fie  du  cardinal  d'Am- 
boise,  imprimée  en  1631  ,  in-8,  sous  le 
nom  du  sieur  des  Montagnes  .-  elle  tient 
un  peu  trop  de  l'éloge  ;  2°  des  Poésies 
latines,  1 654  ,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

SIRMOND  (Antoine),  jésuite,  né  à 
Riom  en  1591  ,  et  frère  du  précédent , 
mourut  à  Paris  en  1643.  Il  avait  publié, 
deux  ans  auparavant,  un  ouvrage  intitulé: 
Défense  de  la  vertu ,  in-8  ,  dans  lequel 
il  osait  avancer  qu'on  ne  peut  marquer 
précisément  aucun  temps  de  la  vie  où  l'on 
soit  tenu  de  faire  un  acte  d'amour  de 
Dieu ,  et  que  l'accomplissement  du  pré- 
cepte consiste  à  ne  rien  faire  de  contraire 
à  son  amour.  Ses  propositions  furent  dés- 
avouées par  ses  confrères  ,  et  l'auteur 
fut  mis  en  pénitence.  Nicole  n'a  pas  laissé 
de  leur  en  faire  un  crime  dans  ses  Notes 
sur  la  à.\\ihme  Lettre  provinciale.  «  Une 
»  pareille  injustice,  dit  un  critique,  ne 
»  contribue  pas  peu  à  faire  connaître 
»  les  écarts  dans  lesquels  l'esprit  de  parti 
»  est  capable  de  se  précipiter.  »  On  a  de 
lui  aussi  un  traité  De  immortalitate  ani- 
mœ ,  et  un  autre  intitulé ,  Y  Auditeur  de 
la  parole  de  Dieu.  L'auteur  des  Provin- 
ciales confond  ce  Sirmondavec  le  célèbre 
Jacques  Sirmond,  sans  doute  pour  donner 
plus  d'importance  à  sa  critique.  Ce  n'est 
pas,  à  beaucoup  près,  la  seule  bévue  ou 
méchanceté  de  ce  genre  qui  se  trouve 
dans  ces  fameuses  Lettres. 

SISARA ,  général  de  l'armée  de  Jabin , 
roi  d'Azor ,  que  son  maître  envoya  contre 
Barac  çt  I)ébora ,  qui  avaient  une  armée 
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de  dix  mille  hommes  surleThabor.  Sisara 
ayant  assemblé  toutes  ses  troupes,  et 
neuf  cents  chariots  armés  de  faux,  vint  de 
Héroseth  au  torrent  deCison.  Barac  mar- 
cha contre  lui,  et  le  vainquit.  Sisara  alla 
se  réfugier  dans  la  tente  d'Haber  le  Ci- 
néen.  Jahel ,  femme  d'Haber ,  le  voyant 
épuisé  de  fatigue ,  lui  donna  à  boire  du 
lait,  le  fit  coucher  et  le  couvrit  d'un 
manteau  ;  mais  Sisara  s'étant  endormi , 
elle  lui  enfonça  dans  la  tête  un  grand 
clou,  dont  il  mourut  sur-le-champ  ,  vers 
l'an  1285  avant  Jésus-Christ.  Foyezluau, 

et  DÉBORA. 

SISINNITJS ,  Syrien  de  nation ,  suc- 
céda au  pape  Jean  VII  le  19  janvier  708, 
et  mourut  subitement  le  7  février  suivant, 
après  20  jours  de  pontificat. 

*  SIVARD  DE  BEAULIEU  (  Pierre- 
Louis-Anloine),  député,  naquit,  le  1  *■■  sep- 
tembre 1767,  à  Valognes,  oîi  son  père 
exerça  la  première  charge  de  magistra- 
ture au  commencement  de  la  révolution. 
Le  jeune  Sivard  n'avait  point  partagé  les 
principes  des  novateurs  de  cette  époque  ; 
aussi  fut-il  jeté  dans  les  cachots  de  sa  ville 
natale,  avec  son  père  et  l'oncle  de  sa 
femme ,  M.  Lebrun  ,  depuis  duc  de  Plai- 
sance. Conduits  tous  trois  au  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris ,  ils  ne  durent 
leur  salut  qu'au  9  thermidor.  Sivard  fut 
élu  ,  en  l'an  5 ,  au  corps  législatif;  mais 
la  journée  du  1 8  fructidor  l'arracha  à  la 
représentation  nationale.  En  1799,  il  fut 
nommé  l'un  des  administrateurs  géné- 
raux des  monnaies  ,  et  il  a  rempli  cette 
place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris, 
le  26  mars  1826.  Le  département  de  la 
Manche  l'avait  choisi ,  en  1818,  pour  son 
député.  Il  ne  fut  pas  réélu  en  1824.  La 
Société dJ encouragement  pour  ï  industrie 
nationale,  et  celle  que  l'on  a  fondée  à 
Paris  pour  V Enseignement  élémentaire  , 
dont  Sivard  était  un  des  membres  zélés, 
ont  fait  son  Eloge  djins  une  de  leurs 
séances  publiques. 

SIXTE  I"  ou  XisTK  (  Saint  ) ,  Romain , 
pape  après  Alexandre  I*',  l'an  119,  fut 
martyrisé  vers  la  fin  de  127.  Il  ordonna 
que  les  vases  sacrés  ne  pourraient  être 
touchés  que  par  les  ministres  des  autels. 
On  lui  attribue  mal  à  propos  deux  Dé' 
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crùàles.  ( Saint  Télespbore  lui  succéda  ). 

SIXTE  II  (Saint)  ,  Athénien,  pape 
après  Etienne  l" ,  en  257,  souflFiit  le 
martyre  trois  jours  avant  son  fidèle  disci- 
ple saint  Laurent ,  le  6  août  258  ,  durant 
la  persécution  de  Valérien.  Ruiin  attri- 
buait à  ce  pape  le  Recueil  des  sentences 
du  philosopheSEXTUs.  (  Voyez  ce  nom. } 
(Saint  Denys  fut  son  successeur). 

SIXTE  III  (Saint) ,  prêtre  de  l'Eglise 
romaine  ,  obtint  la  chaire  de  saint  Pierre 
après  le  pape  Célestin  V,  en  432.  Il  trouva 
l'Eglise  victorieuse  des  hérésies  de  Pelage 
et  de  Nestorius,  mais  déchirée  par  la 
division  des  Orientaux.  Il  réussit  à  étein- 
dre cette  espèce  de  schisme  en  réconciliant 
saint  Cyrille  avec  Jean  d'Antioche.  On  a 
de  ce  pape  plusieurs  Epîtres  dans  le  re- 
cueil de  dom  Coustant,  et  quelques  Ptèce.y 
de  poésie  sur  le  péché  originel ,  contre 
Pelage ,  dans  la  bibliothèque  des  Pères. 
On  place  sa  mort  en  août  440.  (  Léon  le 
Grand  lui  succéda). 

SIXTE  IV,  appelé  auparavant  Fran- 
çois d'Abescola  de  la  Rovère ,  fils  d'un 
pêcheur  du  village  de  Celles ,  à  5  lieues 
de  Savone,  dans  l'état  de  Gênes,  embrassa 
la  règle  des  cordeliers,  professa  la  théolo- 
gie à  Padoue  et  dans  les  plus  célèbres 
universités  d'Italie,  et  devint  général  de 
son  ordre.  Paul  II  l'honora  du  cardinalat. 
Après  la  mort  de  ce  pontife  ,  en  1 47 1  ,  il 
fut  élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Il 
accorda  le  chapeau  de  cardinal  à  deux  de 
ses  neveux,  quoique  fort  jeunes  encore,  et 
ce  fut  un  sujet  de  mécontentement  pour 
les  anciens.  Il  était  si  facile  qu'il  ne  pou- 
■vait  rien  refuser  :  il  arriva  souvent  qu'il 
avait  accordé  une  même  grâce  à  plusieurs 
personnes.  Il  fut  obligé ,  pour  éviter  cet 
inconvénient ,  de  charger  un  de  ses  ofi6- 
ciers  de  tenir  un  registre  des  requêtes 
qu'on  lui  présentait.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  d'envoyer  des  légats  chez  les 
princes  chrétiens, 'pour  les  exciter  à  la 
guerre  contre  les  infidèles  ;  mais  son  zèle 
n'eut  pas  beaucoup  de  succès.  Cependant 
il  fit  partir,  en  1472  ,  le  cardinal  Caraffc 
à  la  tète  d'une  flotte  de  29  galères ,  qui , 
s'étant  jointe  à  celle  des  Vénitiens  et  des 
Napolitains ,  se  saisit  de  la  ville  d'Attalie 
en  Pamphylie ,  et  obligea  l'armée  des 
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Tares  à  se  retirer  sans  avoir  rien  fait.  Le 
légat  prit  ensuite  Smyrne ,  aidé  des  Véni- 
tiens seuls,  et  y  fit  un  riche  butin.  Après 
cette  expédition ,  il  rentra  à  Rome  comme 
en  triomphe  ,  menant  avec  lui  25  Turcs 
montés  sur  de  beaux  chevaux,  12  cha- 
meaux chargés  de  dépouilles ,  avec  beau- 
coup d'enseignes  prises  sur  les  ennemis, 
et  une  partie  de  la  chaîne  de  fer  qui  fer- 
mait la  porte  d'Attalie.  Sixte  donna  tous 
ses  soins  à  l'embellissemsnt  de  la  ville  de 
Rome,  fit  construire  sur  le  Tibre  un  beau 
pont  qui  porte  son  nom  ,  fit  bâtir  et  ré- 
parer des  palais,  des  églises,  paver  les 
rues,  etc.  L'année  1476  fut  signalée  par 
une  bulle  dans  laquelle  Sixte  IV  accorda 
à  ceux  qui  célébreraientavec  dévotion  la 
fête  de  l'immaculée  Conception  de  la 
sainte  Vierge ,  les  mêmes  indulgences  qui 
avaient  été  accordées  par  les  papes  pour 
la  fête  du  Saint- Sacrement.  Il  eût  été  plus 
sage  de  mettre  quelque  différence  entre 
ces  indulgences ,  comme  il  y  en  avait 
certainement  entre  les  sujets  et  les  motifs. 
Ce  décret,  le  premier  de  l'Eglise  romaine 
touchant  cette  fête  ,  ayant  souft'ert  des 
contradictions ,  il  donna  une  nouvelle 
bulle  en  1483,  pour  réprimer  les  excès 
de  quelques  ecclésiastiques ,  qui  prê- 
chaient que  tous  ceux  qui  croyaient  la 
conception  immaculée  de  la  sainte  Vierge, 
péchaient  mortellement  et  étaient  héré- 
tiques ;  tandis  que  d'autres  par  un  autre 
excès ,  taxaient  d'hérésie  ceux  qui  ne  la 
croyaient  pas.  Les  hérétiques  qui  ont 
blâmé  l'Eglise  d'avoir  institué  une  fête 
pour  célébrer  une  chose  qu'elle  n'a  pas 
voulu  décider,  ne  songent  pas  que  la 
conception  de  la  Vierge  ,  ne  fût-elle  pas 
immaculée,  est  néanmoins,  comme  l'ob- 
servent les  cardinaux  Bellarmin  et  Gotti, 
un  événement  assez  important  au  chris- 
tianisme pour  le  célébrer.  D'ailleurs  une 
opinion  pieuse ,  aussi  fondée  que  celle-là 
et  aussi  ancienne  (  voyez  Mahomet  et 
DuNS  ) ,  suffit  pour  instituer  une  fête , 
quand  l'objet  direct  et  alsolu  du  culte 
(  qui  est  ici  la  sainte  Vierge  )  est  bien  cer- 
tainement réel  et  digne  des  honneurs 
d'une  solennité  chrétienne.  Il  faut  con- 
venir du  reste,  que  les  religieux  de  Saint- 
François  et  ceux  de  Saint  Dominique  se 
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sont  trop  vivement  déclares  les  uns  pour, 
les  autres  contre  un  sentiment  qui ,  de  sa 
nature,  n'était  pas  susceptible  d'une  dé- 
cision dogmatique.  (  Voyez  Paul  V.  )  Une 
autre  dispute  aussi  vive,  mais  moins  grave, 
divisait  ces  deux  ordres.  Les  cordeliers 
niaient  que  sainte  Catherine  de  Sienne 
eût  eu  des  stigmates ,  et  prétendaient  que 
ce  privilège  n'avait  été  accordé  qu'à  saint 
François ,  leur  patriarche.  Le  pape ,  qui 
avait  été  de  leur  ordre ,  et  qui  d'ailleurs 
ne  trouvait  pas  les  raisons  des  dominicains 
satisfaisantes,  défendit,  sous  peine  des 
censures  ecclésiastiques ,  de  peindre  les 
images  de  cette  sainte  avec  les  stigmates. 
Une  contestation  non  moins  frivole  agi- 
tait alors  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin  et  les  ermites  du  même  nom  : 
ils  voulaient  les  uns  et  les  autres  être  en- 
fans  de  Saint-Augustin.  {Voyez  Wimphe- 
iiNGK.^  Le  pape  se  préparait  à  terminer 
cette  affaire,  lorsqu'il  mourut  en  1484  , 
âgé  de  71  ans.  Ce  pontife  ternit  sa  gloire 
par  la  confiance  aveugle  qu'il  eut  pour 
ses  neveux  ,  et  par  la  passion  qu'il  mon- 
tra contre  la  maison  de  Médicis  et  contre 
les  Vénitiens.  On  lui  attribue  la  rédaction 
des  Regulœ  cancellariœ  romanœ,  1471  , 
in-4  ;  traduites  en  français  par  du  Pinet , 
1564  ,  in-8  ;  livre  qui  a  fourni  aux  pro- 
testans,  qui  ne  s'arrêtaient  ni  à  l'esprit 
ni  au  but  de  la  chose  ,  l'occasion  de  dé- 
clamer beaucoup  contre  la  cour  de  Rome. 
Nous  avons  de  lui  plusieurs  Traités  en 
latin  :  un  sur  le  sang  de  Jésus-Christ  ^ 
Borne,  1473,  in-fol.  ;  un  autre  sur  la 
puissance  de  Dieu  ;  une  Explication  du 
Traité  de  Nicolas  Richard ,  touchant  les 
indulgences.  (Innocent VII le  remplaça.  ) 
SIXTE  V  ou  SixTK-QuisT  naquit  en 
1 521 ,  dans  un  village  de  la  Marche  d'An- 
cône ,  appelé  les  Grottes,  près  du  château 
de  Montalte.  Son  père ,  qui  était  vigne- 
ron ,  ne  pouvant  le  nourrir,  le  donna  fort 
jeune  à  un  laboureur,  qui  lui  fit  garder 
ses  moutons,  ensuite  ses  pourceaux. 
Félix  Peretti  (  c'est  ainsi  qu'il  s'appelait) 
s'acquittait  de  cet  emploi,  lorsqu'il  vit 
un  cordelier  conventuel  qui  était  en  peine 
du  chemin  qu'il  devait  prendre  pour  aller 
à  Ascoli.  Il  le  suivit,  et  témoigna  une  si 
grande  passion  pour  l'étude,  qu'on  l'in- 
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slruisit.  Ses  talens  répondant  aux  soins 
qu'on  prenait  de  lui,  on  le  revêtit  de 
l'habit  de  cordelier.  Le  frère  Félix  devint 
en  peu  de  temps  bon  grammairien  et  ha- 
bile philosophé.  Il  fut  fait  prêtre  en  1.'ï46, 
peu  de  temps  après,  docteur  et  profes- 
seur de  théologie  à  Sienne,  et  il  prit  le 
nom  de  Montalte.  Il  s'acquit  une  si 
grande  réputation  par  ses  sermons,  à 
Rome,  à  Gênes,  à  Pérouse,  et  ailleurs, 
qu'il  fut  nommé  commissaire  à  Bologne 
et  inquisiteur  à  Venise;  mais  s'étant 
brouillé  avec  le  sénat  et  avec  les  religieux 
de  son  ordre,  il  se  retira  à  Rome.  A  peine 
fut-il  arrivé  dans  cette  capitale  du  monde 
chrétien ,  qu'il  devint  un  des  consulteurs 
de  la  congrégation ,  puis  procureur-gé- 
néral de  son  ordre.  Il  accompagna  en 
Espagne  le  cardinal  Buoncompagno,  en 
qualité  de  théologien  du  légat,  et  de 
consulteur  du  saint-office.  Le  cardinal 
Alexandrin ,  son  disciple  et  son  protec- 
teur, ayant  obtenu  la  tiare  sous  le  nom 
de  Pie  V,  se  souvint  de  Montalte,  et  lui 
envoya  en  Piémont  un  bref  général  de  son 
ordre.  Il  l'honora  ensuite  de  la  pourpre 
romaine.  Le  cardinal  Buoncompagno 
ayant  succédé  à  Pie  V,  en  1572,  sous  le 
nom  de  Grégoire  XIII,  frère  Félix  aspira, 
si  l'on  en  croit  Grégorio  Leti,  au  trône 
pontifical,  et,  pour  mieux  y  parvenir,  il 
cacha  ses  vues.  Il  renonça  volontairement 
à  toutes  sortes  de  brigues  et  d'affaires, 
se  plaignit  des  infirmités  de  sa  vieillesse, 
et  vécut  dans  la  retraite,  comme  s'il 
n'eût  travaillé  qu'à  son  salut.  Grégoire 
XIII  étant  mort,  les  cardinaux,  après 
avoir  été  quelque  temps  divisés ,  se  dé- 
terminèrent en  sa  faveur  et  l'élurent  le 
24  avril  1585.  A  peine  eut-il  la  tiare  sur 
la  tête,  qu'étant  sorti  de  sa  place,  il  jeta 
le  bâton  sur  lequel  il  s'appuyait ,  leva  la 
tête  droite  et  entonna  le  Te  Deum  d'une 
voix  si  forte ,  que  la  voûte  de  la  chapelle 
en  retentit.  Voilà  ce  que  raconte  Leti, 
dont  l'imagination  romanesque  et  sati- 
rique rend  les  récits  très  suspects.  Dès 
qu'il  fut  élevé  sur  le  saint-Siége,  il  s'ap- 
pliqua à  purger  les  terres  de  l'Eglise  des 
brigands  qui  y  exerçaient  impunément 
toutes  sortes  de  violences.  Il  montra  une 
rigueur  extrême  dans  les  moyens  qu'il 
44. 
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employa  pour  procurer  la  sûreté  publi- 
que. Il  arrêta  la  licence,  qui  était  sans 
bornes  sous  le  dernier  pontificat.  Il  fai- 
sait dresser  des  potences ,  pour  punir  à 
l'instant  ceux  qui  commettraient  quel- 
que insolence  pendant  le  divertissement 
du  carnaval.  Il  fit  des  édits  très  sévères 
contre  les  voleurs,  les  assassins  et  les 
adultères.  Il  entreprit  de  relever  le  fa- 
meux obélisque  de  granit  que  l'on  voit 
actuellement  sur  la  place  de  Saint-Pierre 
à  Rome.  {Ployez  Fontana.)  Après  avoir 
achevé  ce  grand  ouvrage ,  il  fit  déterrer 
trois  autres  obélisques,  il  les  fit  placer 
devant  d'autres  églises.  Il  fit  encore  bâtir 
à  grands  frais,  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie-Majeure  ,  une  chapelle  superbe  de 
marbre  blanc ,  et  deux  tombeaux ,  un  pour 
lui,  et  un  autre  où  il  fit  transporter  le  corps 
'  de  Pie  V,  par  reconnaissance  des  bien- 
faits qu'il  en  avait  reçus.  Au  commence- 
ment de  l'année  suivante ,  1 586 ,  il  donna 
une  bulle  pour  défendre  l'astrologie  ju- 
diciaire, qui  était  alors  en  vogue  à  Rome. 
Quelques  personnes  de  condition,  s' étant 
amusées  à  cette  science  absurde,  furent 
condamnées  aux  galères.  Par  une  autre 
bulle,  il  défendit  aux  cordeliers  de  se 
faire  capucins,  sous  peine  d'excommuni- 
cation :  ces  sortes  de  changemens  arbi- 
traires, sous  préteste  d'embrasser  un 
ordre  plus  austère,  étaient  sujets  à  de 
grands  inconvéniens.  Il  fixa  le  nombre 
des  cardinaux  à  70,  par  une  bulle  du  3 
décembre  1 586 ,  qui  a  été  observée  par 
ses  successeurs.  Il  entreprit  de  changer 
en  ville  le  village  des  Grottes ,  où  il  avait 
pris  naissance;  mais  le  terrain  rendant 
l'exécution  de  ce  projet  impossible ,  il  se 
contenta  de  faire  bâtir  cette  nouvelle 
ville  à  Montalte  même ,  dont  il  avait  porté 
le  nom  étant  cardinal,  et  il  l'érigea  en 
évêché.  Sixte-Quint  donna  une  nouvelle 
formeà  la  congrégation  du  saint-office,  éta- 
blie par  Paul  IV  pour  juger  les  hérétiques. 
On  le  regarde,  en  quelque  sorte,  comme 
l'instituteur  de  la  congrégation  des  rites. 
La  dernière  année  de  son  pontificat ,  il 
voulut  réparer  la  célèbre  bibliothèque  du 
Vatican,  à  laquelle  le  dernier  sac  de 
Rome  avait  causé  un  grand  dommage. 
H    résolut    de   n'épargner  ni  soins  ni 


dépenses  pour  la  rendre  la  plus  riche 
et  une  des  plus  belles  de  l'univers.  II 
fit  bâtir,  dans  la  partie  du  Vatican, 
appelée  Belvédère,  un  superbe  édifice 
pour  l'y  placer,  et  fit  orner  ce  lieu 
de  belles  peintures  qui  représentaient 
les  principales  actions  de  son  pontificat, 
les  conciles  généraux ,  et  les  plus  célè- 
bres bibliothèques  de  l'antiquité.  Il  fit 
des  règlemens  fort  sages,  pour  empê- 
cher qu'elle  ne  fût  dissipée  dans  la  suite 
par  la  trop  grande  facilité  à  communi- 
quer les  livres.  Il  fit  ei^ore  bâtir  près  de 
cette  bibliothèque  une  très  belle  impri- 
merie,  tleslinée  à  faire  des  éditions  exac- 
tes et  correctes  de  beaucoup  d'ouvrages 
altérés  par  la  mauvaise  foi  des  hérétiques, 
ou  par  l'ignorance  des  catholiques.  Ces 
monumens  de  son  savoir  et  de  sa  ma- 
gnificence ne  l'empêchèrent  pas  de  veiller 
sur  les  intérêts  de  l'Eglise  dans  les  pays 
les  plus  éloignés,  et  surtout  dans  les 
royaumes  d'Europe,  dévastés  par  les  nou- 
veaux sectaires.  Henri  III  s'étant  joint 
au  parti  protestant,  et  ayant  fait  lâche- 
ment assassiner  le  cardinal  et  le  duc  de 
Guise,  Sixte  le  frappa  d'excommunica- 
tion. La  crainte  de  voir  périr  la  reli- 
gion catholique  en  France  lui  fit  aussi 
donner  une  bulle  contre  Henri  IV,  qu'il 
estimait  cependant  beaucoup,  et  qu'il 
aurait  sans  doute  accueilli  avec  empres- 
sement s'il  eût  été  encore  en  vie  lors  de 
la  conversion  de  ce  prince.  Un  travail 
excessif  le  minait  peu  à  peu  ;  sa  dernière 
maladie  ne  put  le  lui  faire  interrompre. 
Il  mourut  en  1590,  à  69  ans.  Le  peuple 
romain  brisa  la  statue  qu'on  lui  avait  éle- 
vée :  la  sévérité  de  Sixte  le  lui  avait  rendu 
odieux.  Ce  fut  néanmoins  à  cette  sévérité 
que  Rome  dut  l'avantage  de  voir  le  liber- 
tinage exclu  de  ses  murs.  Avant  Sixte, 
les  lois,  trop  faibles  contre  les  grands, 
ne  mettaient  pas  les  jeunes  filles  à  l'abri 
des  entreprises  de  la  témérité  et  de  l'im- 
pudence ;  mais ,  sous  le  règne  de  ce  nou- 
veau pape,  elles  purent  jouir  en  sûreté 
de  leur  vertu,  et  se  promener  dans  les 
rues  de  Rome  avec  autant  de  tranquillité 
que  dans  l'enceinte  d'un  couvent.  L'a- 
dultère connu  était  condamné  au  dernier 
supplice.  Il  ordonna  même  «  qu'un  mari 
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,  »  qni  n'irait  pas  se  plaindre  à  lui  des  dé- 
M  bauches  de  sa  femme,  serait  puni  de 
j)  mort.  »  Il  avait  coutume  de  dire,  comme 
\espasien ,  qu'un  prince  doit  mourir  de- 
bout :  sa  conduite  ne  le  démentit  point. 
Aussi  grand  prince  que  grand  pape ,  Sixte- 
Quint  fit  voir  qu'il  naît  quelquefois  sous  le 
chaume  des  gens  capables  de  porter  une 
couronne  et  d'en  soutenir  le  poids  avec 
dignité.  Il  sut  licencier  les  soldats,  les 
gardes  même  de  ses  prédécesseurs,  et 
dissiper  les  bandits  par  la  seule  force  des 
lois ,  sans  avoir  de  troupes  ;  se  faire  crain- 
dre de  tout  le  monde  par  sa  place  et  par 
son  caractère  ;  renouveler  Rome ,  et  lais- 
ser le  trésor  pontifical  très  riche  :  telles 
sont  les  marques  de  son  règne ,  et  mar- 
ques qui  n'appartiennent  qu'à  lui.  On 
peut  voir  la  f^ie  de  Sixte-Quint  par  Leli, 
traduite  en  français  en  2  vol.  in-12,  par 
Jean  le  Pelletier  ;  mais  il  faut  bien  se  gar- 
der de  croire  tout  ce  que  l'auteur  raconte. 
(  Ployez  Leti.  )  «  Sixte-Quint  en  place , 
»  dit  un  historien ,  ne  montra  plus  qu'une 
»  gravité ,  une  force  et  une  grandeur  par- 
)>  faitement  assortie  à  la  dignité  suprême 
y>  dont  il  était  revêtu.  Il  se  montra  con- 
»  stamment  ennemi  du  vice  et  protecteur 
■u  de  la  vertu,  pénétrantet  juste,  vigilant 
»  et  sévère  observateur  de  l'ordre ,  ma- 
M  gnifique  en  tout  ce  qui  regarde  la  splen- 
»  deur  de  l'état  et  de  la  gloire  de  la  reli- 
»  gion  ;  ami  des  lettres  et  de  tous  les  arts , 
»  très  appliqué  lui-même  à  l'élude ,  oii  il 
i>  passait  une  partie  de  la  nuit,  après 
»  avoir  donné  le  jour  aux  affaires.  Enfin, 
M  soit  qu'on  le  censidère  dans  le  règle- 
»  ment  de  sa  maison ,  ou  dans  l'adminis- 
»  tration  publique  et  les  démêlés  qu'il 
■»  eut  avec  différens  princes ,  on  ne  peut 
»  disconvenir  qu'il  n'ait  été  l'un  de  ces 
»  gommes  rares  qui  font  honneur  à  l'hu- 
»  manité.  »0n  travailla,  par  ordre  de  Siste- 
Quint,  à  une  nouvelle  ^er«o«  latine  de 
la  Bible,  qui  parut  eu  1690,  3  parties  en 
1  vol.  in-fol.  Les  fautes  dont  on  la  trouva 
chargée,  obligèrent  Clément  VIII  d'en 
faire  faire ,  en  1 592 ,  une  nouvelle  édition 
dans  laquelle  furent  corrigées  les  inexac- 
titudes répandues  dans  la  première.  (Ur- 
bain VII  lui  succéda.) 
SIXT£  DE  Sis»»£ ,  né  en  1520  dans  la 
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ville  dont  il  porte  le  nom ,  fut  converti 
du  judaïsme  à  la  religion  chrétienne ,  et 
se  fit  cordelier.  Convaincu  d'avoir  ensei- 
gné des  hérésies,  et  refusant  avec  opi- 
niâtreté de  les  abjurer,  il  fut  condamné 
au  feu.  La  sentence  allait  être  exécutée, 
lorsque  le  pape  Pie  V,  alors  cardinal  et 
inquisiteur  de  la  foi ,  vainquit  son  obsti- 
nation ,  et  le  fit  passer  de  l'ordre  de  Saint- 
François  dans  celui  de  Saint-Dominique. 
Sixte  s'y  consacra  à  la  chaire ,  et  à  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte.  Il  réussit  dans  ces 
différens  travaux  l'un  et  l'autre  si  impor- 
tons. Le  pape  Pie  V,  charmé  de  ses  vertus 
et  de  son  savoir,  lui  donna  des  marques 
d'une  estime  distinguée.  Sixte  termina  sa 
carrière  à  Gênes  en  1569,  à  49  ans.  Son 
principal  ouvrage  est  sa  Bibliothèque 
sainte,  dans  laquelle  il  disserte  sur  les 
livres  et  les  versions  de  l'ancien  Testa- 
ment, et  donne  les  moyens  de  les  expli- 
quer. On  y  trouve  aussi  d'excellentes  re-  ' 
marques  pour  l'intelligence  des  Pères. 
Cet  ouvrage  est  savant ,  curieux  et  utile  ; 
il  y  a  cependant  des  jugemens  faux ,  et 
l'auteur  manque  quelquefois  de  critique. 
La  meilleure  édition  est  celle  de  Naples, 
1742 ,  en  2  vol.  in-fol. ,  avec  des  remar- 
ques pleines  d'érudition.  On  a  encore  du 
pieux  dominicain  :  l°des  Notes  sur  dif- 
férens endroits  de  l'Ecriture  sainte;  2° 
des  Questions  asttvnomiques  géographi- 
ques, etc.  ;  3°  des  Homélies  sur  les  Evan- 
giles, etc. ,  plus  remplies  de  citations  que 
d'éloquence. 

SIXTE  deHkmminga,  né  à  Bolcum, 
dans  la  Frise  occidentale  en  1532  d'une 
famille  ancienne,  et  mort  vers  1586, 
s'est  fait  connaître  par  un  traité  judicieux 
contre  l'astrologie  judiciaire,  intitulé: 
De  astrologia  ratione  et  experientia  re- 
futata ,  kn-vers ,  1583,  in-8.  Ployez  Mo- 
BiM  Jean-Baptiste. 

SIXTUS.  royez  Sextus. 

*  SKELTON  (  Philippe  ) ,  savant  théo- 
logien irlandais,  né  en  1707,  près  de 
Lisburn ,  dans  le  comté  d'Antrim  ,  fut 
en  1750  pourvu  de  la  cure  de  Peltigo, 
dans  le  comté  de  Donégal.  Il  s'y  montra 
pasteur  aussi  vigilant  que  charitable. 
Une  disette  étant  survenue ,  il  aida  ses 
paroissiens  de  sou  argent  et  de  ses  provi- 
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sions.  Il  vendit  même  ses  meubles  et  jus- 
qu'à sa  bibliothèque*,  à  laquelle  il  était 
fort  attaché.  Il  prêchait  d'une  manière 
si  persuasive  ,  qu'il  ramena  à  la  commu- 
nion anglicane  un  assez  grand  nombre 
de  dissidens.  L'évêque  de  Clogher  le 
nomma  eu  1759  à  la  cure  de  Déocnish , 
au  comté  de  Fermanagh  ;  et  à  celle  de 
Fiutona ,  au  comté  de  Tyrone ,  1766.  On 
lui  doit  divers  ouvrages ,  dont  voici  les 
titres  :  1°  Le  Dûsmc  révèle,  2  vol.  in-8; 
livre  qui  eut  un  grand  succès  et  qui  le 
méritait  ;  2"  dos  Sermons  ;  3°  des  Pièces 
fugitives  ;  4°  dive*s  Traites.  On  a  formé 
du  tout  des  OEuvres  complètes,  en  7 
vol.  iu-8.  Cet  ecclésiastique  estimable 
mourut  à  Dublin  en  1787- 

SLAUGHTER  (  Edouard  ) ,  jésuite  an- 
glais, enseigna  avec  réputation  la  langue 
hébraïque ,  les  mathématiques  et  la  théo- 
logie au  collège  de  sa  nation  à  Liège.  Il  y 
mourut  dans  un  âge  avancé ,  le  2 1  jan- 
vier 17  29.  On  a  de  lui  :  1°  Grammatica 
hebraica,  Amsterdam,  1699  :  elle  est  esti- 
mée; 2"  Avilhmctica,  Liège,  1725  ,  in-12. 
SLEIDAN  (Jean  Philipson  ) ,  historien 
renommé  ,  né  à  Sleidan ,  petite  ville,  ca- 
pitale du  comté  de  ce  nom  ,  dans  le  du- 
ché de  Luxembourg  ,  en   1 50C  ,  de  pa- 
ïens obscurs  ,  passa  en  France  l'an  1517. 
Ses  talens  le  lièrent  avec  les  trois  illus- 
tres frères  de  la  maison  de  Belay.  (  Le  car- 
dinal de  ce  nom  le  prit  en  amitié  ,  l'emme- 
na avec  lui  à  la  diète  de  Haguencau ,  et 
l'employa  dans  des  afiTuires  importantes. 
Sur  ces  entrefaites  parut ,  en  1542  ,  l'é- 
dit  de  François  I*'' ,  contre  les  partisans 
de  Luther.  )  Le  penchant  de  Sleidan  pour 
les  nouvelles  erreurs  l'obligea  de  se  reti- 
rer à  Strasbourg ,   où  son  ami  Sturmius 
lui  procura  un  établissement  avantageux. 
Sleidan  fut  député  en  1545  parles  pro- 
testans  vers  le  roi  d'Angleterre ,  puis  en- 
voyé au  concile  de  Trente.  Il  fut  une  des 
colonnes  de  son  parti.  Il  avait  embrassé  la 
secte  de  Zuingle  en   arrivant  à  Stras- 
bourg ;  mais  il  la  quitta  dans  la  suite  et 
mourut  luthérien  en  1556.  On  a  de  lui  :  1° 
une  Histoire  en  26  livres,  sous  ce  titre  :  De 
statu  religionis  et  reipublicœ  Gcrmano- 
rum  sub  Carolo  V ,  ab  anno  1517  ,  ad 
annum  1 555 ,  Strasbourg  ,  1556,  in-8. 
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Le  Père  Le  Courayer  a  traduit  cet  ouvrage 
en  français,  Leyde,   1767.,  3  vol.  in-4. 
Henri  Pantaléon  en  a  donné  une  version 
en  allemand ,  et  a  continué  en  latin  cette 
histoire  jusqu'en  1562.   Londorpius  y  a 
ajouté  trois  volumes  et  une  Apologie  de 
cette  histoire,  Francfort  ,1610.  Personne 
n'a  su  mieux  que  Sleidan  donner  un  air  de 
vraisemblance  aux  mensonges  les  plus 
révoltans.  On  voit  combien  il  avait  en 
horreur  Charles-Quint ,  dont  il  dénature 
toutes  les  actions.  C'est  néanmoins  ce  dé- 
tracteur fanatique  d'un  si  grand  prince 
qu'ont   suivi   l'abbé  Bèrault    dans   son 
Hist.    eoclés. ,    Linguet  dans   la    conti- 
nuation de  VHist.  univ.  de  Hardion ,  et 
presque  tous  les  écrivains  de  ce  siècle, 
oii  l'histoire  est  devenue  le  jouet  des 
préventions  et  des  petites  vues  de  tous 
les   genres.    Cependant,    à  travers    les 
mensonges  de  Sleidan  ,   la  vérité    ré 
clame  de  temps   en   temps  ses  droits, 
et  l'on  s'aperçoit  que  l'esprit  de  secte 
ne   l'a   pas  entièrement  étouffée.    Il  y 
a  des  passages  très  favorables  aux  catho- 
liques ,  ce  quia  beaucoup  déplu  aux  pro- 
testaus;    et  ces   témoignages,  d'autant 
plus   précieux    qu'ils    sortaient    d'une 
plume    stipendiée  par  les   hérétiques , 
ont   disparu  dans   les  éditions  données 
après  la  mort  de  l'auteur.  Pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  n'y  a  qu'à  comparer  l'édition 
de  1556  avec  celle  de  1653.  (  F'oyezRo- 
verus  PoNTANus  et  Laurent  Surius.  )  2°  De 
quatuor  summis  imper  ils ,  1711,  in-8. 
C'est  un  assez  médiocre  abrégé  de  !'//«- 
taire  universelle.  Gilles  Struchius ,  Con- 
rad-Samuel Schurtzleisch ,  professeur  de 
Witlemberg,    l'ont    continué    jusqu'en 
1678  ,  et  Christian  Junker  l'a  poussé  jus- 
qu'à la  fin  du  17*=  siècle.  Il  a  été  traduit  en 
français ,  Paris  ,1757  ,  in-8.  3"  Une  Tra- 
duction en  latin  des  Mémoires  de  Phi- 
lippe de  Comines ,  qui  n'est  pas  toujours 
fidèle,  Strasbourg,  1545  ,  in-8  ;  A"  Abrè- 
ge' en  latin  de  la  Chronique  de  Froissard , 
Paris  ,  1 562  ;  5°  Traduction  de  la  Grande 
monarchie  de  Claude  de  Seysscl.  Chailes- 
Quint  appelait  Paul  Jovc  et  Sleidan  ses 
menteurs,   parce  que  le  premier  avait 
dit  trop  de  bien  de  lui ,  et  le  second 
trop  de  mal. 
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SLINGELANDT  (  Pierre  Van  ) ,  pein- 
tre, né  à  Ley  de  en  1640, mourut  en  1691. 
Elève  du  célèbre  Gérard  Dow ,  il  suivit 
de  près  son  maître.  Ses  ouvrages  sont 
d'un  fini  admirable  ;  mais  sa  lenteur  à 
opérer  a  répandu  uu  peu  de  froid  et  de 
roideur  dans  ses  figures  ;  un  tableau  l'oc- 
cupait des  années  entières. 

SLOANE  (  Sir  Hans  ) ,  naquit  à  Rilli- 
leali ,  dans  le  comté  de  Down  en  Irlande , 
l'an  1G60  ,  de  parens  écossais.  Dès  l'âge 
de  seize  ans  ,  il  avait  fait  des  progrès 
considérables  dans  l'histoire  naturelle  et 
dans  la  physique.  11  se  perfectionna  par 
le  commerce  de  Ray  et  de  Boyle  ,  et  par 
un  voyage  en  France  oii  Tournefort ,  du 
"Verney  el  Lémery  M  ouvrirent  le  riche 
trésor  de  leurs  recherches.  De  retour  en 
Angleterre,  le  fameux  Sydeuham  se  fit 
gloire  de  l'avancer  dans  la  médecine.  Le 
duc  d'Albemarle  ayant  été  nommé ,  en 
1687  ,  vice-roi  de  la  Jamaïque,  Hans 
Sloane  l'y  suivit  en  qualité  de  son  méde- 
cin. Il  revint  à  Londres  en  1G88  ,  rap- 
portant avec  lui  environ  800  plantes  cu- 
rieuses. Peu  de  temps  après,  on  lui  donna 
l'importante  plaee  de  médecin  de  l'hôpital 
de  Christ ,  qu'il  remplit  avec  un  désinté- 
ressement sans  exemple.  Il  recevait  ses  ap- 
poinlemens  ,  en  donnait  quittance  ,  et  les 
rendait  sur-le-champ  pour  être  employés 
aux  besoins  des  pauvres.  Il  établit  le  dis- 
pensatoire  de  Londres ,  oii  les  pauvres , 
en  achetant  toutes  sortes  de  remèdes ,  ne 
paient  que  la  valeur  intrinsèque  des  dro- 
gues qui  y  entrent.  Le  roi  George  II  le 
choisit,  en  1727,  pour  son  premier  mé- 
decin ,  et  la  société  royale  pour  son  pré- 
sident à  la  place  de  Newton.  Ce  digne 
citoyen  se  retira  en  1740,  âgé  de  80  ans, 
dans  sa  terre  de  Chelsea  ,  oii  il  s'occupait 
à  répondre  à  ceux  qui  venaient  le  con- 
sulter ,  et  à  publier  des  remèdes  utiles. 
Il  mourut  dans  cette  terre  en  1753,  à 
93  ans.  Il  était  grand  et  bien  fait.  Ses 
manières  étaient  aisées  et  libres ,  sa  con- 
versation gaie ,  familière  et  obligeante. 
Lorsqu'il  était  appelé  auprès  des  mala- 
des ,  rien  n'était  égal  à  l'attention  avec 
laquelle  il  observait  jusqu'aux  moindres 
symptômes  de  la  maladie.  C'était  par  ce 
moyen  qu'il  se  mettait  eu  état  d'eu  porter 
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un  pronostic  si  sûr,  que  ses  décisions 
étaient  des  espèces  d'oracles.  A  l'ouver- 
ture des  cadavres  de  ceux  qui  mouraient, 
on  trouvait  presque  toujours  la  cause 
de  mort  qu'il  avait  indiquée.  On  lui  doit 
d'avoir  étendu  l'usage  du  quinquina , 
non  seulement  aux  fièvres  réglées ,  mais 
à  un  grand  nombre  de  maladies  ,  surtout 
aux  douleurs  dans  les  nerfs ,  aux  gangrè- 
nes qui  proviennent  de  causes  internes  , 
et  aux  hémorragies.  On  a  de  lui  :  un  Ca- 
talogue latin  des  plantes  de  la  Jamaïque , 
de  Madère,  de  la  Barbade,  de  Nevis  et 
de  Saint-Christophe  ,  in-8,  1696j  2°  un 
Voyage  aux  îles  de  Madère ,  Barbade , 
Saint-Christophe  et  de  la  Jamaïque^  avec 
V histoire  naturelle  de  ces  îles ,  in-fol.  , 
2  vol.  en  anglais,  dont  le  1*'  tome  parut 
en  1707  ,  et  le  2«  en  1725.  Cet  ouvrage  , 
aussi  exact  que  curieux  et  intéressant , 
est  orné  de  274  figures.  3°  Une  Gigan- 
thologie,  ou  Discours  sur  les  geans ,  qui 
a  beaucoup  contribué  à  détruire  les  con- 
tes qu'on  débitait  sur  cette  matière ,  et  à 
décréditer  les  prétendues  dépouilles  de 
géans  qu'on  montre  en  tant  d'endroits. 
(  Voyez  GoROPius.  )  4°  Plusieurs  Pièces 
dans  les  Transactions  philosophiques ,  et 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  de  Paris.  Sa  bibliothèque  était 
d'environ  50,000  volumes ,  presque  tous 
livres  de  physique  et  de  médecine  ,  dont 
347  contiennent  des  estampes  coloriées 
avec  soin,  et  35 16  manuscrits.  Le  Catalo- 
gue de  sou  cabinet  de  curiosités ,  qui  est 
en  3  vol.  in-fol.,  et  8  in-4,  contient 
69,352  articles ,  avec  une  courte  descrip- 
tion de  chaque  pièce.  Il  laissa  cette  riche 
collection  au  public ,  moyennant  une 
somme  que  le  parlement  d'Angleterre 
donna  en  dédommagement  à  ses  enfans. 
SLODTZ  (  René-Michel  ) ,  sculpteur , 
né  à  Paris,  en  1705  ,  et  originaire  d'An- 
vers, eut  beaucoup  de  goût  pour  la  sculp- 
ture ,  dont  le  talent  paraissait  hérédi- 
taire dans  sa  famille.  Après  avoir ,  à  l'âge 
de  2 1  ans ,  remporté  le  second  prix  de  ce 
bel  art  à  l'académie  de  Paris,  il  fut  envoyé 
à  Rome  en  qualité  de  pensionnaire.  De  re- 
tour à  Paris  ,  il  fut  reçu  à  l'académie  ,  et 
nommé  dessinateur  de  la  chambre  du 
roi ,  en  1 758.  Le  roi  de  Prusse ,  qui  vou- 
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lait  l'attirer  à  Berlin ,  lui  fit  faire  les  pro- 
positions lesplus  avantageuses  ;  mais  rien 
ne  fut  capable  de  l'enlever  à  sa  patrie , 
qui  le  perdit  peu  de  temps  après ,  en 
1764  ,  à  59  ans.  Cet  habile  artiste  s'était 
fait  une  manière  pleine  de  vérité  et  de 
grâces  :  les  attitudes  de  ses  figures  étaient 
souples,  ses  contours  coulans  ,  ses  drape- 
ries vraies,  ses  dessins  exceUens.  Les 
qualités  qui  font  aimer  l'homme  ornaient 
chez  lui  les  talens  qui  font  estimer  l'ar- 
tiste. Il  eut  des  amis  même  parmi  ses  ri- 
Taux  ,  par  ses  mœurs  simples ,  par  sa 
probité  exacte,  par  son  caractère  égal  , 
doux  et  enjoué.  Dans  le  nombre  de  ses 
ouvrages,  on  distingue  :  1°  saint  Bruno 
refusant  la  mitre ,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  ;  2°  le  Tombeau  du  mar- 
quis Capponi ,  dans  l'église  de  Saint-Jean 
des  Florentins  ;  3"  le  Tombeau  du  cardi- 
nal d'Auvergne  ,  à  Vienne ,  en  Daupfainé  ; 
4°  le  Tombeau  de  M.  Languet ,  curé  de 
Saint-Sulpice ,  dont  la  figure  est  à  tous 
égards  de  la  plus  grande  beauté.  —  Sébas- 
tien Slodtz  ,  son  père  ,  né  à  Anvers , 
mort  à  Paris,  en  1728 ,  à  71  ans,  et  élève 
de  Girardon ,  s'était  distingué  dans  le 
même  art ,  ainsi  que  son  frère  Paul-Am- 
broise  ,  qui  avait  été  comme  lui  dessina- 
teur de  la  chambre  du  roi ,  et  qui  mou- 
rut en  1758. 

SLUSE  (René-François  Walther  ou 
GCALTiKR ,  baron  de  ) ,  de  Visé  ,  petite 
ville  du  pays  de  Liège ,  était  frère  du 
cardinal  de  Sluse ,  et  du  baron  de  ce  nom, 
conseiller  d'état  de  l'évêque  de  Liège.  Il 
devint  abbé  d'Amay  ,  chanoine  et  chan- 
celier de  Liège ,  et  se  fit  uu  nom  célèbre 
par  ses  conuaissances  théologiques, 
physiques  et  mathématiques.  La  société 
royale  de  Londres  le  mit  au  nombie  de 
ses  membres.  Cet  illustre  érudit  mourut 
à  Liège ,  en  1685 ,  à  62  ans.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  intitulé  :  Mesolabium  et 
problemata  solida,  Liège,  1668,  in-4  ; 
et  Dissertatio  de  sanclo  Servatio  epi- 
scopo   Trajectensi,  Liège,  1684,  in-8. 

SLUSE  (Jean  Walther ,  baron  de), 
cardinal,  frère  du  précèdent ,  né  à  Visé, 
l'an  1626,  fut  appelé  à  Rome  par  Jean  Wal- 
ther, son  oncle ,  secrétaire  des  brefs.  11 
s'y  attira  d'abord  l'estime  des  personnes 
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les  plus  distinguées.  Clément  IX  le  reçut 
au  nombre  de  ses  prélats  domestiques  ; 
il  succéda  ensuite  à  l'emploi  de  son 
oncle.  Le  pape  l'honora  delà  plus  intime 
confiance,  et  le  consulta  dans  les  affai- 
res les  plus  importantes.  Innocent  XI  re- 
leva au  cardinalat,  l'an  1686.  Sa  trop 
grande  application  aux  devoirs  de  sa 
charge  et  à  l'étude ,  jointe  à  sa  con- 
plexion  faible ,  avança  la  fin  de  ses  jours. 
Il  mourut  le  7  juillet  1687.  Quelque  re- 
commandable  qu'il  fût  par  les  qualités 
de  l'esprit ,  il  l'était  encore  davantage 
par  celle.s  du  cœur.  Détaché  des  riches- 
ses ,  il  se  contenta  de  son  patrimoine  et 
des  revenus  de  sa  charge ,  et  refusa  con- 
stamment tout  bénéfice.  Les  brefs  qu'il  a 
dressés  sont  d'un  stile  vif,  et  montrent 
combien  il  était  versé  dans  la  discipline 
de  l'Eglise  ,  l'Ecriture  sainte  et  les  saints 
Pères.  Il  avait  amassé  une  bibliothèque 
immense  ,  dont  on  a  imprimé  le  catalo- 
gue en  latin ,  Rome ,  1690  ,  in-4  ,  avec 
le  portrait  du  cardinal. 

*SMALC1US  (Valentin),  fameux  soci- 
nien ,  né  en  Thuringe ,  mort  à  Cracovie, 
le  14  décembre,  en  1622,  est  auteur 
d'un  traité  contre  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  intitulé  :  De  divinitate  Jesu 
Christi,  1608,  in-4,  traduit  en  polo- 
nais ,  en  allemand  et  eu  flamand ,  et  plu- 
sieurs fois  réfuté,  particulièrement  par 
Jean  Cloppenburch  ,  dans  son  ouvrage 
AntiSmalcius ,  Franeker,  1652,  in-4. 

*SMELLAERTS  ou  Snellakrts  (Domi- 
nique), né  à  Anvers,  en  1650,  fit  ses 
études  avec  un  succès  distingué  dans 
l'université  de  Louvain  ,  où  il  enseigna 
la  philosophie  et  les  langues  ;  il  devint 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Gand  et 
ensuite  d'Anvers  ,  et  mourut  dans  cette 
dernière  ville,  le  3  mars  1720.  Son 
principal  ouvrage  est  Annotationes  in 
sanctum  Jesu  Christi  Evangelium , 
Anvers,  1724,  in-4  :  commentaire  écrit 
d'un  stile  uu  peu  pesant ,  mais  assez  pur. 
Il  y  a  de  fort  bonnes  choses,  mais  presque 
rien  qu'on  ne  trouve  ailleurs.  Il  a  laissé 
beaucoup  de  manuscrits ,  nommément 
un  Traité  en  faveur  de  la  validité  des  or- 
dinations anglaises  ,  matière  qu'il  n'a- 
vait pas  bien  approfondie  ,  et  dont  en 
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mourant  il  avait  défendu  l'impression. 

Voyez  CODBAYKR. 

SMERDlS.jfUsdeCyrus,  fut  tué  par 
ordre  de  Cambyse  ,  son  frère ,  qui  mou- 
rut quelque  temps  après,  vers  l'an  524 
avant  Jésus-Christ.  Alors  un  mage  de 
Perse  prit  le  nom  de  Smerdis ,  et  faisant 
accroire  qu'il  était  frère  de  Cambyse, 
parce  qu'il  lui  ressemblait  beaucoup,  il  se 
mit  sur  le  trône  ;  mais  les  précautions 
qu'il  prit  pour  cacher  sa  fourberie  ,  ser- 
virent à  la  faire  découvrir.  Il  se  forma 
un  complot  contre  lui,  environ  six  mois 
après  son  usurpation  ;  le  complot  était 
dirigé  par  sept  des  principaux  sei- 
gneurs de  Perse,  au  nombre  desquels 
était  Darius ,  fils  d'Hystaspe ,  qui  régna 
après  la  mort  de  Smerdis.  Cet  usurpa- 
teur fut  tué  par  les  conjurés,  et  sa  tête 
fut  exposée  au  bout  d'une  lance. 

•  SMETIUS  (  Jean  Smit  van  der  Ket- 
TK»,  pkis  connu  sous  le  nom  de  ),  naquit 
vers  l'an  1580  àN'imègue,  oiiil  était  mi- 
nistre du  saint  Evangile.  Il  mourut  en 
1651  dans  cette  ville  où  il  était  professeur 
de  philosophie.  On  a  de  lui  deux  ouvrages 
estimés  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de 
cette  ville,  savoir  :  1°  Oppidum  Bata- 
vorum  seu  Noviomagum ,  liber  singula- 
ris,  Amsterdam  ,  1644  ,  in-4  ;  2°  Anti- 
quitates  neomagenses  ,  Nimègue,  1678, 
in-4.  Jean  Smetius  ,  son  fils,  eut  part  à 
ce  dernier  ouvrage  ,  et  a  laissé  en  outre 
une  bonne  Chronique  hollandaise  de 
Nimègue  ,  in-12,  et  d'autres  ouvrages 
moins  importans. 

SMIT.  r.  SCHMIT  ,   SCHMITH  ,   SCHMIDT 

et  Smits. 

SMITH  (Sir  Thomas),  né  en  1514  à 
Safifron  Walden  dans  la  province  d'Essex, 
et  mort  en  1577,  fut  secrétaire  d'état 
sous  le  règne  d'Edouard  VI ,  et  sous  ce- 
lui de  la  reine  Elisabeth,  qui  l'employa 
en  diverses  ambassades  et  négociations 
importantes.  Cette  princesse  le  réinstalla 
dans  les  places  qu'il  avait  perdues  sous 
le  règne  de  Marie  ,  qui  lui  avait  accordé 
néanmoins  une  pension  de  cent  livres 
sterling.  On  a  de  ce  politique  :  1°  un 
Traite'  touchant  la  république  d'Angle- 
terre ,  in-4 ,  qu'on  ne  lit  guère  ;  2°  In- 
scriptiones  grœcce  Palmyrenorum,  in-8j 
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3°  De  moribus  Turcarum,  Oxford, 
1672  ,  in-12  ;  4°  De  Druidum  moribus, 
in-8  ;  5°  De  Recta  et  emendata  linguce 
grœcœ  pronunciatione,  Paris,  Robert 
Etienne,  1568.  Tous  ces  ouvrages  sont 
remplis  d'érudition. 

SMITH  (Richard),  théologien  an- 
glais, néen  1566  dans  le  Lincolnshire , 
fut  élevé  à  l'épiscopat  par  le  pape  Ur- 
bain VIII ,  sous  le  titre  d'évêque  de  Chal- 
cédoine,  et  envoyé  en  Angleterre  en 
1625.  N'ayant  pas  assez  ménagé  les  reli- 
gieux qui  étaient  dans  ce  royaume ,  il 
souleva  contre  lui  les  catholiques. 
Smith  fut  obligé  ,  l'an  1 628  ,  de  se  retirer 
en  France.  Deiïx  jésuites ,  Knot  et  Floïd, 
publièrent  deux  Ecrits  contre  le  droit 
que  les  e'vêques prétendaient  avoir  d'ap- 
prouver les  réguliers  -.  droit  que  Smith 
avait  vainement  réclamé  en  Angleterre. 
Ces  deux  livres  furent  censurés  par  M.  de 
Gondi,  archevêque  de  Paris, par  la  Sor- 
bonne,etpar  le  clergé  de  France,  qui 
manda  les  jésuites  et  les  obligea  de  les 
désapprouver.  Malgré  ce  désaveu,  le  Père 
Floïd  opposa  deux  autres  ouvrages  à  ces 
censures.  C'est  à  cette  occasion  que 
l'abbé  de  Saint-Cyran  fit ,  avec  l'abbé  de 
Barcos  ,  son  neveu ,  le  gros  livre  intitulé 
Petrus  Aurelius.  Richard  Smith,  qui 
avait  occasioné  ces  disputes,  mourut  àPa- 
ris  en  1655.  Il  y  a  eu  un  autre  Richard 
Smith  ,  qui  publia  ,  en  1 550 ,  contre 
Pierre  martyr,  un  écrit  intitulé  :  Diatriba 
de  hominis  justificatione ,  in-8. 

SMITH  (Jean),  un  des  premiers  et 
des  plus  excellens  graveurs  en  manière 
noire,  était  Anglais  et  mourut  à  Londres 
dans  un  âge  avancé  ,  au  commencement 
du  1 8^  siècle.  On  a  de  lui  beaucoup  de 
Portraits  et  des  Effets  de  nuit,  propres 
à  son  genre  de  gravure ,  rendus  avec 
beaucoup  d'intelligence.  La  Madeleine 
à  la  lampe,  d'après  Scalken  ,  est  un  de 
ses  plus  beaux  ouvrages^  Scalken  était  son 
peintre  favori. 

*  SMITH  (Robert),  célèbre  physicien, 
né  en  Irlande  en  1696  ,  mort  en  1768  , 
étudia  à  Edimbourg  et  ensuite  à  Cam- 
bridge; il  devint  professeur  d'astronomie 
de  cette  université.  Il  contribua  avec  le  cé- 
lèbreCotes,  son  cousin  et  son  ami  insépa* 
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rable ,  à  répandre  la  philosophie  de  New- 
ton. On  lui  doit  un  Cours  complet  d^ op- 
tique ,  contenant  la  théorie ,  la  pratique 
et  les  usages  de  cette  science  ,  1 728  ;  il  a 

,  été  traduit  en  plusieurs  langues ,  et  en 

français  par  le  Père  Pezenas  ,  Avignon , 
1767,  2  vol.  in-4.  Le  Père  Blanchard 
l'a  enrichi  de  plusieurs  additions.  Ce 
même  ouvrage  a  été  aussi  traduit  et 
augmenté  par  Duval-le-Roy,  Brest,  1767, 
in-4. 

*  SMITH  (Adam),  économiste  an- 
glais ,  né  à  Kirkaldy  en  Ecosse ,  le  5 
juin  1723.  Il  commença  ses  études  dans 
l'école  de  cette  ville ,  les  suivit  à  Glas- 

^  cow  ,  et  puis  à  Oxford ,  où  il  s'appliqua 
plus  particulièrement  aux  mathémati- 
ques. Il  avait  reçu  à  Glascow  le  bonnet 
de  docteur  en  droit;  sa  mémoire  éton- 
nante ,  son  assiduité  au  travail ,  et  une 
pénétration  rare,  le  mirent  à  portée 
d'enrichir  son  esprit  d'un  grand  nombre 
de  connaissances.  Adam  Smith  possédait 
la  philosophie ,  la  morale  ,  les  mathé- 
matiques ,  les  lois ,  la  théologie ,  la  lit- 
térature ancienne  et  moderne;  connais- 
sait les  langues  savantes,  l'italien,  l'es- 
pagnol, le  français;  avait  un  goût  exquis 
et  un  talent  peu  commun  d'observation. 
Il  sembla  d'abord  pencher  pour  l'état 
ecclésiastique,  d'après  le  vœu  de  sa  mère 
qui  était  inquiète  sur  sa  ganté;  mais, 
après  un  mûr  examen  ,  il  ne  se  crut  pas 
capable  d'en  remplir  les  devoirs  difficiles, 
et  ne  s'occupa  plus  que  de  cultiver  les 
sciences ,  oii ,  jeune  encore ,  il  acquit 
une  grande  réputation.  Nommé  en  1751, 
par  les  membres  de  l'université  de  Glas- 
cow, professeur  de  logique,  il  remplit 
cette  chaire  avec  distinction  ,  et  l'année 
suivante  il  fut  appelé  à  celle  de  philoso- 
phie morale.  Smith  sut  assujettir  cette 
science  à  une  méthode  claire  et  précise,  la 
débarrassa  de  ces  lieux  communs  qui  en 
rendaient  l'étude  longue  et  pénible  ;  il  s'at- 
tacha moins  aux  délinitions  qu'au  but 
qu'elles  se  proposent,  et  conduisait  ainsi 
par  une  route  douce  et  agréable  aux  vé- 
rités les  plus  lumineuses.  Ses  leçons 
étaient  très  suivies,  et  il  comptait  au 
nombre  de  ses  auditeurs  les  hommes  les 
plus  remarquables  par  leurs  talens.  Ses  le* 
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çons  eurentlemême  succès  à  Edimbourg, 
oii ,  quelque  temps  après,  oh  l'appela  pour 
occuper  la  môme  chaire  dephilosophie  mo- 
rale. Depuis  ce  moment,  les  observations 
de  Smith  se  portèrent  sur  les  rapports 
qu'ont  les  nations  entre  elles  ;  et,  nourri 
de  la  lecture  des  divers^  écrivains,  et 
notamment  des  économistes ,  il  se  trouva 
en  état ,  quelques  années  après ,  de  don- 
ner sur  ce  sujet  un  ouvrage  classique 
qui  a  immortalisé  son  nom.  11  puisa  en- 
core de  précieux  renseignemens  dans  les 
voyages  qu'il  entreprit  en  1763  avec  le 
duc  de  pucklengh.  Lord  Townsend ,  un 
des  admirateurs  de  Smith  ,  l'avait  engagé 
à  suivre  ce  seigneur ,  en  accompagnant 
cette  invitation  d'émolumens  considé- 
rables. Smith  vit  de  près  les  peuples  qui 
étaient  l'objet  de  ses  profondes  recher- 
ches ,  examina  leurs  mœurs ,  s'efforça  de 
connnaître  plus  positivement  leurs  inté- 
rêts respectifs  en  remontant  jusqu'à  la 
source  de  leur  plus  ou  moins  de  prospé- 
rité, et  de  distinguer  les  vices  d'admi- 
uistration  ,  ou  même  de  politique,  qui 
s'opposent  à  cette  prospérité.  Ses  cour- 
ses l'ayant  amené  en  France,  il  demeura 
à  Toulouse  pendant  dix-huit  mois,  se 
mit  en  relation  avec  les  hommes  les  plus 
distingués  dans  la  magistrature ,  et  en 
obtint  des  renseignemens  exacts  sur  la 
politique  intérieure  de  la  France.  Après 
avoir  visité  les  provinces  méridionales , 
il  vint  à  Paris  ,  où  sa  réputation  l'avait 
précédé.  Il  était  très  lié  avec  le  célèbre 
Hume ,  qui  lui  avait  donné  des  lettres  de 
recommandation  pour  les  principaux  sa- 
vans  de  celte  capitale.  Par  malheur,  il 
se  lia  avec  les  philosophes,  tels  que  Tur- 
got,  Quesnay,  Helvétius ,  d'Alembert, 
Marmontel,  etc.;  mais  il  ne  paraît  pas 
que  leur  doctrine  ait  beaucoup  influé 
sur  ses  principes.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  se  rendit  bientôt  en  Ecosse,  se 
réunit  à  sa  famille,  avec  laquelle  il  se 
retira  dans  une  maison  de  campagne, 
près  de  Kirkaldi ,  où  il  passa  dix  ans  dans 
une  heureuse  tranquillité  :  c'est  dans 
cette  retraite  qu'il  composa  son  grand 
ouvrage.  Pendant  ce  temps ,  son  ancien 
pupille  ,  le  duc  de  Bucklengh  ,  appelé  à 
des  postes  éminens ,  se  rappela  son  pré- 
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cepteur ,  pour  lequel  il  avait  conservé 
une  amitié  constante  ;  il  voulut  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance ,  en  le  fai- 
sant nommer  commissaire  des  douanes 
d'Ecosse,  sa  patrie,  place  qu'il  garda 
douze  ans,  et  qui  augmenta  de  beaucoup 
sa  fortune,  mais  qui  lui  interdit  toute 
occupation  littéraire.  Sentant  sa  fin  s'ap- 
procher ,  il  réunit  les  principaux  ma- 
tériaux des  ouvrages  annoncés  dans  les 
autres  qu'il  avait  fait  paraître  ;  et  les  ad- 
ditions dont  il  augmenta  les  premiers  ne 
furent  écrites  et  imprimées  que  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  arrivée  le  16  juillet 
1798.  Il  a  laissé  :  1"  Tht'orie  des  senti- 
mens  moraux,  1759,  in-8  ,  avec  une 
savante  Dissertation  sur  l'origine  des 
langues  et  sur  les  diverses  syntaxes  de 
celles  qui  sont  originales  et  composées  ; 
2"  Recherches  sur  la  nature  et  les  cau- 
ses de  la  richesse  des  nations ,  illb, 
2  vol.  in-4  ;  traduites  en  plusieurs  lan- 
gues, et  en  français  par  Roucher,  17  92, 
5  vol.  in-8,  et  par  Germain  Garnier  , 
1800  :  réimprimées  en  1822,  6  vol.  in-8. 
3"  Plusieurs  Essais  sur  l'astronomie  des 
anciens  ,  sur  leur  physique  ,  sur  les  arts 
d'imitation  ,  etc. ,  publiés  par  son  dis- 
ciple Stewart ,  et  traduits  par  M.  Pré- 
vost ,  professeur  à  Genève.  C'est  le  seul 
reste  d'un  grand  nombre  de  manuscrits 
de  Smith  :  il  avait  fait  détruire  les  autres 
peu  avant  de  mourir,  ne  les  croyant 
peut-être  pas  dignes  de  figurer  à  côté  de 
ses  meilleurs  ouvrages,  qui  eurent  de 
nombreuses  éditions,  et  qu'il  corrigeait 
sans  cesse.  Il  n'eu  était  presque  jamais 
content;  il  dit  lui-même,  dans  sa  Théo- 
rie des  sentimens  moraux  :  «  Les  prin- 
»  cipaux  cbangemens  de  cette  édition 
}'  (1790)  se  trouvent  dans  le  dernier 
)>  chapitre  de  la  troisième  section  de  la 
î>  première  partie,  et  dans  les  quatre  pre- 
i)  miers  chapitres  de  la  troisième.  La 
'>  sixième  partie  est  entièrement  neuve... 
)i  J'ai  aussi  cherché  à  exposer  plus  com- 
»  plètement ,  et  d'une  manière  plus  ana- 
»  lytique  ,  quelquesparties  de  la  doctrine 
)'  des  stoïciens.  Dans  la  dernière  section 
'>  de  la  septième  partie,  j'ai  rassemblé 
»  plusieurs  observations  relatives  aux 
?>  devoirs  de  la  véracité  ;  le  lecteur  trou- 
xn. 
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»  vera  peu  de  changeraens  dans  le  reste 
»  de  l'ouvrage.  »  L'on  n'attend  pas  de 
nous  que  nous  analysions  les  deux  prin- 
cipaux ouvrages  d' Ad.  Smith.  Le  premier, 
sa  Théorie  des  sentimens  moraux,  avait 
fait  beaucoup  de  bruit ,  et  lui  procura 
une  grande  réputation.  Ce  n'est  point 
dans  l'intérêt  personnel  qu'il  alla  cher- 
cher le  fondement  de  la  morale  ;  il  ne 
voulut  point  le  trouver  non  plus  dans  la 
distinction  du  juste  et  de  l'injuste  ,  mais 
dans  la  sensibilité,  ou,  comme  il  l'appelle, 
la  Sympathie  naturelle  à  notre  espèce. 
Cette  première  loi  morale  une  fois  éta- 
blie, il  explique  par  elle  les  vertus  ami- 
cales,  la  piété,  l'humanité,  etc.;  mais  il 
est  fort  embarrassé  quand  il  faut  rendre 
compte  des  vertus  austères.  Son  système 
n'a  plus  guères  de  défenseurs  ;  mais  on 
doit  savoir  gré  à  Smith  d'avoir  appliqué 
à  l'analyse  des  faits  moraux  sa  méthode 
psychologique  :  personne ,  mieux  que 
lui ,  n'a  exposé  les  phénomènes  de  la  sen- 
sibilité. Un  autre  ouvrage  plus  impor- 
tant peut-être  a  pour  titre  :  Recherches 
sur  la  nature  et  les  causes  de  la  ri- 
chesse des  nations  :  il  est  très  connu. 
Adam  Smith  fait  consister  la  richesse 
publique  uniquement  dans  le  travail  : 
selon  lui ,  l'un  des  moyens  qui  augmen- 
tent le  plus  la  puissance  productive  du 
travail ,  c'est  sa  division  qui  donne  au 
producteur  le  moyeu  de  faire  plus , 
mieux  et  à  meilleur  marché,  et  procure 
par  conséquent  au  consommateur  la  faci- 
lité d'appliquer  à  son  usage  avec  le 
même  revenu  les  produits  d'un  plus  grand 
nombre  d'industries.  D'autres  idées  sur 
les  gouvernemens  dont  il  blâme  l'in- 
tervention dans  les  affaires  particulières 
ont  été  attaquées  et  défendues  de  nos 
jours  :  la  Science  économique n'tsiT^oïnt 
encore  faite  ;  il  est  plus  facile  d'avoir 
quelques  idées  partielles  sur  la  société 
et  son  organisation  que  d'établir  un 
système  général  :  les  économistes,  les 
industriels  et  les  phalanstériens  ne  sont 
pas  encore  beaucoup  avancés.  Smith 
avait  beaucoup  de  goût  pour  les  arts  d'i- 
mitation ,  et ,  d'après  ce  que  rapporte 
de  lui  M.  Stewart,  il  regardait  comme  un 
principe    fondamental    qu'une    grande 
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partie  du  plaisir  qu'ils  donnent  est  due 
à  la  difficulté"  qui  accompagne  l'imita- 
tion ,  d'où  il  résulte  que  les  mêmes  cir- 
constances qui,  dans  la  tragédie,  don- 
nent l'avantage  aux  vers  blancs  sur  la 
prose,  doivent  donner  l'avantage  à  la 
poésie  rimée  sur  les  vers  blancs;  il  ap- 
pliquait cette  même  doctrine  à  la  comé- 
die ,  et  il  regrettait  que  les  excellens  ta- 
bleaux de  la  vie  et  des  mœurs  qu'on 
trouve  dans  le  théâtre  anglais  n'eussent 
pas  été  exécutés  sur  le  modèle  de  l'école 
française.  L'admiration  qu'il  avait  pour 
les  grands  auteurs  dramatiques  de  la 
France  servait  à  le  confirmer  dans  celte 
opinion  :  cette  admiration  résultait  du 
caractère  général  de  son  goût  ;  il  avait 
plus  de  plaisir  à  observer  la  flexibilité 
d'un  génie  qui  sait  se  conformer  à  des 
règles  reçues,  qu'à  suivre  les  élans  har- 
dis d'une  imagination  indisciplinée;  il 
éprouva  ce  plaisir  d'admiration ,  lors- 
qu'il vit  exécuter  sur  la  scène  française 
les  chefs-d'œuvre  qui  l'avaient  charmé 
dans  le  cabinet.  Les  sources  oîi  Smith 
avait  puisé  ses  opinions  sur  la  poésie  dra- 
matique sont  trop  pures  et  trop  belles 
pour  que  nous  osions  les  assujettir  à  au- 
cune espèce  de  critique.  Il  regardait  les 
classiques  français  avec  la  même  admi- 
ration que  les  savans  de  celte  nation 
(  ainsi  que  l'Europe  entière)  ont  regardé 
les  ouvrages  de  ce  célèbre  Anglais ,  c'est- 
à-dire  que  de  part  et  d'autre  la  justice  ne 
perdait  rien  dans  ce  sentiment.  M.Dugald- 
Stevvart  a  donné  en  1817  une  édition 
des  OEuvres  complètes d' Ad.  m  Smith, 
6  gros  vol.  in-8. 

*  SMITH  (Constance -Spencer)  était 
fille  de  l'intemonce  impérial  près  la 
porte  Ottomane ,  le  baron  de  Herbert  Ra- 
thkeal ,  et  de  la  baronne  de  Coilen- 
bacb  ,  gouvernante  des  enfans  du  grand 
duc  de  Toscane.  ISée  à  Constantinople , 
el'e  fut  élevée  dans  cette  ville  oîi  elle 
épousa  M.  J.  Spencer  Smith,  frère  de  Sir 
Êidney  Smith.  Lorsque  cet  ambassadeur 
anglais  quitta  Constantinople  en  1799, 
Constance  sa  belle-sœur  lui  remit  sur 
le  port  même  du  vaisseau,  un  étendard 
qu'elle  avait  travaillé  de  ses  propres 
mains  et  qui  flotta  plus  tard  sur  Saiiit- 
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Jean  d'Acre.  P^oy.  \di  Délivrance  d^ Acre 
(par  M.  de  Hammer  )  1799.  M™»  Smith 
se  trouvait  eu  1806  à  Venise,  lorsque 
les  Français  entrèrent  dans  cette  ville. 
Arrêtée  comme  femme  d'un  ministre  an- 
glais ,  elle  fut  dirigée  sur  la  France ,  mais 
à  l'aide  de  déguisement ,  elle  trompa  la 
vigilance  de  ses  gardes  et  parvint  l'an- 
née suivante  en  Angleterre.  En  traversant 
de  nouveau  l'Océan  pour  retourner  au- 
près de  ses  parens  qui  étaient  en  Alle- 
magne ,  elle  fit  naufrage  et  fut  jetée  sur 
les  côtes  d'Espagne.  Comme  elle  se  trou- 
vait suc  un  vaisseau  anglais,  et  que  l'An- 
gleterre était  en  guerre  avec  la  pénin- 
sule ,  elle  fut  conduite  à  Cadix  :  mais 
le  consul  d'Autriche  lui  ht  rendre  la  li- 
berté ,  et  elle  obtint  la  permission  de  se 
rendre  à  Gibraltar  pour  aller  de  là,  par 
la  Méditerranée,  en  Autriche.  Pendant 
ce  voyage,  elle  séjourna  quelque  temps  en 
Sicile  et  à  Malte  ;  elle  vit  d'abord  Byron 
qui  lui  adressa  des  vers  charmans.  Elle- 
même  se  livrait  à  la  poésie  :  elle  a  com- 
posé en  français  des  pièces  élégantes  et 
gracieuses.  Elle  est  morte  en  1 829. 

*  SMITH  (  Thomas  ),évêque  de  Bolina 
in  partibus ,  né  à  Brooms  le  21  mars 
1763,  fit  sa  première  éducation  à  Eed- 
gley-Park,  et  fut  envoyé  ensuite  achever 
ses  études  au  collège  anglais  de  Douai. 
Ordonné  prêtre,  il  devintprocureur  dece 
collège,  puis  professeur  de  philosophie. 
A  l'époque  de  la  révolution  il  partagea 
le  sort  des  maîtres  et  des  élèves  de  cet 
établissement,  qui  furent  jetés  en  prison  : 
il  y  resta  16  mois,  après  lesquels  on  lui 
permit  de  sortir  avec  ses  élèves;  ils 
arrivèrent  ensemble  à  Londres  le  l*''mars 
1795- dans  l'état  le  plus  déplorable. 
Smith  fut  placé  alors  comme  mission- 
naire à  Durham  oii  il  resta  jusqu'en 
1810  ,  époque  où  il  fut  sacré  évèque  de 
Bolina  en  Achaïc  ,  et  devint  coadjuteur 
du  vicaire  apostolique  du  Nord  de  l'An- 
gleterre. Le  2  juin  1831  ,  il  succéda  au 
docteur  Gibson  qui  a  traduit  en  anglais 
le  Traite'  de  la  vérité'  de  la  religion  ca- 
tholique, par  Desmahis  :  c'est  le  10*  vi- 
caire apostolique.  Sa  vie  ne  fournit  pas 
beaucoup  d'évènemens  :  tout  occupé  du 
soin  de  son  ministère ,  il  se  bornait  à 
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donner  des  exemples  et  des  leçons  de 
piété.  Cet  évêque  mourut  le  30  juillet 
1831  au  collège  d'Ushaw ,  près  de  Dur- 
liam  :  il  a  eu  pour  successeur  dans  le 
vicariat  du  Nord  M.  Thomas  Penswick , 
qui  était  son  coadjuteur  depuis  1824, 
sous  le  titre  d'évêque  d'Europe  in  par- 
tibus. 

SMITS  (  Guillaume  ) ,  né  à  Kevalaer 
dans  laGueldre  prussienne,  en  1704,  se 
fit  récollet,  et  s'appliqua  avec  le  plus 
grand  succès  à  l'élude  de  l'Ecriture 
sainte  ,  sur  laquelle  il  publia  d'excel- 
lens  Commentaires  en  plusieurs  volumes 
in-8.  On  y  remarque,  outre  une  grande 
connaissance  des  langues ,  une  critique 
judicieuse  et  orthodoxe,  beaucoup  de 
zèle  contre  les  faux  hermeneutes ,  les  mes- 
quineries grammaticales  des  Burtorfs  et 
d'autres  massorettes,  un  talent  distingué 
pour  venger  les  anciennes  versions  des 
atteintes  de  la  témérité  ou  de  l'igno- 
rance. Afin  de  perpétuer  dans  son  ordre 
une  étude  si  importante,  il  établit  à  An- 
vers un  Musée  de  philologie  sacrée. 
(  Voyez  Van  Hove.  )  Il  mourut  dans  cette 
ville,  le  1"  décembre  1770,  âgé  de  67 
ans. 

SMOLLETT(Tobie),  écrivain  anglais, 
né  en  1 720 ,  à  Dalqhurn ,  en  Ecosse ,  s'ap- 
pliqua d'abord  à  la  médecine,  exerça 
fort  peu  de  temps  cette  profession ,  et 
ne  publia  en  ce  genre  qu'un  Traité  sur 
les  eaux  de  Bath  ,  1752.  Il  écrivit  beau- 
coup sur  l'histoire,  la  littérature,  fit  des 
romans  et  des  pièces  de  théâtre  :  1°  His- 
toire complète  d'Angleterre,  depuis  F  in- 
vasion de  Jules-César ,  jusqu'au  traité 
d'Aix-la-Chapelle  ,  en  1748  ,  Londres, 
1757,  4  vol.  in-8,  en  anglais  :  ouvrage 
que  M.  Targe  a  traduit  en  français,  Or- 
léans, 1759-1764,  19  vol.  in- 12.  Le  tra- 
ducteur l'a  enrichi  de  notes  instructives, 
où  il  redresse  souvent  les  erreurs  et  les 
préventions  de  l'auteur.  Il  a  même  donné 
une  Continuation  jusqu'au  traité  de  Pa- 
ris ,  1763,  Londres,  1768,  5  vol.  in-12. 
Smollelt  ne  sait  point  dissimuler  sa  haine 
contre  l'Eglise  catholique  ,  il  l'étend  jus- 
qu'à l'apôtre  saint  Augustin,  auquel 
l'Angleterre  doit  les  lumières  du  chris- 
tianisme et  l'abolition  4^s  içœurs  barba- 
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res.  2"Recherches  critiques,  3 ourn.  lilt. , 
depuis  1755  jusqu'en  1763;  3°  Abrégé 
de  V histoire  des  voyages ,  par  ordre 
chronologique,  7  vol.  in-12.  L'ouvrage, 
dont  celui-ci  est  l'abrégé  ,  avait  été  pu- 
blié en  anglais,  à  Londres,  par  une 
société  de  gens  de  lettres.  4"  Les  romans 
Roderick  Randon  ,  17  48  ,  2  vol.  in-12  ; 
Aventures  de  Peregrine Williams  Pickle, 
17  51  ,  2  vol.  in-12;  c'est  un  roman  des 
plus  licencieux  :  ils  ont  été  traduits  l'un 
et  l'autre  en  français  ;  Ferdinand , 
comte  de  Fathon ,  et  plusieurs  autres  ; 
5"  le  Régicide  (  Charles  I^*^  )  ,  tragédie  ; 
les  Représailles  ,  comédie  ;  6"  les  Lar- 
mes de  l'Ecosse,  poème  ,  1746.  lia  aussi 
traduit  en  anglais  Télémaque,  Gil-BlaSy 
Don  Quichotte,  etc. 

SNELL  DE  RoYEN  (Rodolphe),  Snel- 
Uus,  philosophe  hollandais ,  né  à  Ou- 
dewater  en  1547  ,  fut  professeur  en  hé- 
breu et  en  mathématiques  à  Leyde ,  oîi 
il  mourut  en  1613.  On  a  de  lui,  sur  la 
géométrie ,  et  sur  toutes  les  parties  de  la 
philosophie ,  plusieurs  ouvrages  qui  ne 
sont  plus  d'aucun  usage.  —  Son  fils,  WiJ- 
lebrod  Snell  de  Royen ,  né  à  Leyde  en 
1591 ,  succéda  à  son  père  en  1613  dans 
la  chaire  des  mathématiques ,  et  mourut 
à  Leyde  en  1626  ,  à  35  ans.  C'est  lui  qui 
a  découvert  le  premier  la  vraie  loi  de  la 
réfraction  :  découverte  qu'il  avait  faite 
avant  Descartes  ,  comme  Huyghens  nous 
l'assure.  Il  entreprit  aussi  de  mesurer  la 
terre  par  une  suite  de  triangles  ,  .sembla- 
ble à  celle  qu'ont  employée  depuis  Picard 
et  Cassini  ;  mais  on  sait  que  tous  ces 
mesurages  ont  jusqu'ici  assez  mal  réussi  : 
la  terre  ne  peut  être  mesurée  sans  que 
l'on  sache  l'étendue  de  chaque  degré 
dans  la  direction  du  méridien  ;  or  cela 
ne  se  sait  pas  :  les  voyages  de  divers  ma- 
thématiciens ,  leurs  calculs  et  leurs  rai- 
sonnemens  opposés  n'ont  fait  que  con- 
stater l'incertitude  où  nous  sommes  sur 
ce  point.  (  Voyez  les  Observ.  philosoph., 
page  29 ,  et  l'art.  Cosdamise.  )  SneU  est 
l'auteur  d'un  grand  nombre  de  savans 
ouvrages  de  mathématiques,  dont  les 
plus  connus  sont  :  1°  VEratostlienes 
Batavus  ,  sive  De  terrée  ambitu ,  ejuS" 
que  vera  quantitate,  Leyde,  1617,  in-4; 


356  S3N0 

2°  Le  Cyclometrium ,  sive  De  circuli  di- 
mensione  ,  1621  ,  in-4  ;  3°  Tiphis  Bata- 
vus ,  sive  De  tiavium  cursibus  et  re  na- 
vali,  1624,  in-4,  etc.;  4"  Traduction 
en  latin  des  ouvrages  de  Slevin  ,  Ams- 
terdam ,  1608  ,  in- fol.  Ils  prouvent  beau- 
coup en  faveur  de  ses  talens  ,  et  l'on  y 
découvre  des  vues  dont  des  savans  plus 
bruyans  que  lui  se  sont  fait  honneur 
sans  le  citer. 

SNORRO  STURLESON ,  illustre  Is- 
landais, d'une  ancienne  famille,  fui  mi- 
nistre d'état  du  roi  de  Suède,  et  de  trois 
rois  de  Norwége.  Une  sédition  l'obligea 
de  se  retirer  en  Islande ,  dont  il  lui  gou- 
verneur ;  mais  en  1241,  Gyssurus ,  son 
eonemi ,  le  força  dans  son  château,  et  le 
fit  mourir.  On  a  de  lui  :  1°  Chronicon  re- 
guni  norvegorum,  qui  est  utile  pour  cette 
partie  de  l'histoire  du  monde  ;  2°  His- 
toire de  la  philosophie  des  Islandais,  qu'il 
a  intitulée  :  Eddalslandica.  M.  Mallet  l'a 
traduite  en  français  à  la  tête  de  son  His- 
toire de  Danemark ,  1756,  3  vol.  in-4  , 
ou  6  vol.  in-12.  Nous  en  avons  une  édi- 
tion par  Resenius  ,  Hanau  ,  1665,  in-4. 

SINOY  (  Renier  )  ,  né  à  Ter-Gouw  en 
Hollande,  vers  l'an  1477,  alla  étudier 
en  médecine  à  Bologne ,  où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  exerça  la  médecine.  Charles- 
Quint  le  chargea  de  quelques  commis- 
sions auprès  de  Christiern  II ,  roi  de 
Danemark ,  retiré  en  Zélande  ,  et  à  la 
cour  de  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse.  Il  mou- 
rut à  Ter-Gouw,  le  1'"' août  1537.  On  a 
de  lui  :  1°  le  Psautier  de  David,  avec 
des  paraphrases  en  latin.  Cet  ouvrage  , 
quoique  imprimé  plusieurs  fois ,  et  tra- 
duit en  plusieurs  langues,  est  une  preuve 
que  Snoy  n'entendait  rien  dans  la  criti- 
que ,  ni  dans  l'antiquité  sacrée.  2°  Une 
Histoire  de  Hollande  en  13  livres,  en 
latin  ,  Rotterdam,  1620  ,  in-folio.  Swer- 
tius  l'a  insérée  dans  ses  y^««aZeA  lerum 
belgicarum.  C'est  une  chronique  qui  ne 
renferme  guère  que  des  séditions ,  des 
batailles  et  des  sièges.  Elle  finit  à  l'an 
1519.  Renier  Snoy  a  encore  fait  quelques 
ouvrages  sur  la  morale  et  la  médecine. — 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Lambert 
SNoy  ,  né  à  Malines  en  1574  ,  mort  vers 
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l'an  1638 ,  et  qui  a  beaucoup  travaillé  à 
l'histoire  généalogique  des'Pays-Bas.  But- 
kens  en  a  profité  dans  ses  Trophées  du 
Brabant.  —  Ni  avec  Tbéodoric  Snoï  ou 
SoNoi.  Voyez  ce  dernier  nom. 

SINYDERS  ou  plutôt  Sneyders  (  Fran- 
çois),  peintre  et  graveur,  né  à  Anvers 
en  1579  ,  mort  dans  la  même  ville  en 
1657  ,  s'était  d'abord  consacré  à  peindre 
uniquement  des  fruits  ;  son  goût  le  porta 
ensuite  à  représenter  des  animaux  :  per- 
sonne ne  l'a  surpassé  en  ce  genre.  Ses 
chasses  ,  ses  paysages,  et  ses  tableaux  où 
il  a  représenté  des  cuisines ,  sont  aussi 
fort  estimés.  Sa  touche  est  légère  et 
assurée,  ses  composi lions  riches  et  va- 
riées, et  son  intelligence  des  couleurs 
donne  un  grand  prix  à  ses  ouvrages. 
Quand  les  figures  étaient  un  peu  gran- 
des, Snyders  avait  recours  au  pinceau 
de  Rubens  ou  de  Jacques  Jordans.  Ru- 
bens  ,  à  son  tour  recourait  quelquefois 
à  Snyders  ,  pour  peindre  le  fond  de  ses 
tableaux.  Les  touches  de  ces  grands  maî- 
tres se  confondent  et  paraissent  être  de 
la  même  main.  Snyders  a  gravé  un  Livre 
d'animaux  d'une  excellente  manière  ;  on 
a  aussi  gravé  d'après  lui.  (Le  musée  du 
Louvre  possède  de  ce  peintre  plusieurs 
tableaux  comme  la  Chasse  au  Cerf;  la 
Chasse  au  Sanglier-,  l'Entrée  des  Ani- 
maux dans  V  Arche  ;divers  animaux,elc.) 

SOAN  (  Jean  )  ,  jésuite  japonais, 
nommé  communément  Jean  de  Gotto , 
parce  qu'il  était  de  ce  royaume,  fut  rais 
à  mort  pour  la  foi  chrétienne  avec  Paul 
Miki  et  Jacques  Kisai ,  également  Japo- 
nais et  jésuites,  sous  la  persécution  de 
Taïcosama,  l'an  159(i.  Un  enfant  de  12 
ans  qui  voulut  participera  la  même  cou- 
ronne ,  et  plusieurs  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-François,  moururent  également 
étendus  en  croix  et  percés  avec  des  lan- 
ces. Us  furent  canonisés  en  1597  par  le 
pape  Clément  VIII.  Ce  furent  là  les  pré- 
mices de  cette  multitude  incroyable  de 
martyrs  qui  illustrèrent  par  leur  foi  et 
leur  sang  cette  nouvelle  Eglise  :  Primi- 
tiœ  martyrum  apud  Japoniœ  génies  , 
comme  dit  l'Eglise ,  dans  l'office  des  trois 
premiers. 

SOANEN  (Jean),  fils  d'un  procureur 
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au  présidiai  de  Riom  en  Auvergne  et  de 
Gilberte  Sirmond ,  nièce  du  savant  Jac- 
ques Sirmond,  jésuite,  naquit  à  Riom 
en  JG47.  Il  entra  en  1661  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  à  Paris,  où  il  prit 
le  l'ère  Quesnel  pour  son  confesseur.  Au 
sortir  de  l'institution,  il  enseigna  les  hu- 
manités et  la  rhétorique  dans  plusieurs 
villes  de  province.  Consacré  au  ministère 
de  la  chaire,  pour  lequel  il  avait  beau- 
coup de  talent,  il  prêcha  à  Lyon  ,  à  Or- 
léans ,  à  Paris  et  à  la  cour  les  carêmes 
de  1686  et  de  1688.  On  récompensa  ses 
succès  par  l'évêché  de  Senez,  en  1695. 
Son  économie  le  mit  en  état  de  faire 
beaucoup  de  charités.  Un  pauvre  s'étant 
présenté,  et  l'évêque  ne  se  trouvant 
point  d'argent ,  il  lui  donna  sa  bague , 
action  qui  ht  beaucoup  de  bruit,  et 
qu'une  charité  circonspecte  eût  peut-être 
évitée.  La  bulle  f/mV/emÏMAluiayantparu 
un  Décret  monstrueux,  il  en  appela  au 
futur  concile ,  et  publia  une  Instruction 
pastorale ,  dans  laquelle  il  s'élevait  avec 
force  contre  cètle  constitution.  Le  cardi- 
nal de  Fieury  ,  voulant  faire  un  exemple 
d'un  prélat  quesnelliste,  profita  de  cette 
occasion  pour  faire  assembler  le  concile 
d'Embrun,  tenu  en  1727.  Le  cardinal  de 
Tencin  y  présida.  Soanen  y  fut  condam- 
né ,  suspendu  de  ses  fonctions  d'évêque 
et  de  prêtre ,  et  exilé  î»  la  Chaise-Dieu  , 
en  Auvergne,  oii  il  mourut  en  17 40, âgé 
de  93  ans.  Les  quesnellistes  en  ont  fait 
un  saint.  Sa  retraite  fut  fort  fréquentée, 
on  le  visitait  et  on  lui  écrivait  de  toutes 
parts.  Il  signait  ordinairement,  Jean, 
evêque  de  Senez  ,  prisonnier  de  J.  C.  , 
ignorant  sans  doute  que  la  première 
vertu  des  disciples  de  J.  C.  est  une  hu- 
milité d'esprit  et  une  soumission  sincère 
aux  décisions  de  son  Eglise.  On  a  de  lui: 
1"  des  Instructions  pastorales-,  2°  des 
Mandemens  ;  3°  des  Lettres  ,  imprimées 
avec  sa  ^te,  en  2  vol.  in-4  ,  ou  8  vol. 
in-12,  17  50.  Ce  recueil  aurait  dû  être 
élagué  pour  l'honneur  du  prélat,  même 
considéré  comme  écrivain  ;  mais  ceux 
qui  le  faisaient  croyaient  tout  précieux. 
On  a  imprimé  sous  sou  nom,  en  1767,  2 
vol.  in-12  de  Sermons  ;  mais  quelques- 
uns  doutent  qu'ils  soient  de  lui. 
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SOARDI  (  Victor-Amédée  ) ,  né  d'une 
famille  distinguée  de  Turin,  dont  son 
père  était  gouverneur,  eut  pour  parrain 
le  roi  Victor-Amédée ,  et  reçut  une  excel- 
lente éducation  qui  le  fit  entrer  dans  le 
monde  avec  beaucoup  de  connaissances 
et  d'avantages.  Il  excellait  dans  plusieurs  ' 
arts,  surtout  dans  les  exercices  militaires,  * 
et  se  trouvait  de  toutes  les  compagnies 
brillantes,  oii  il  était  estimé  et  recher- 
ché. Un  jour,  fatigué  des  divertisseroens 
du  carnaval ,  de  retour  chez  lui  il  réflé- 
chit sur  la  frivolité  et  la  pénible  jouis- 
sance de  ces  plaisirs ,  fit  une  retraite  chez 
les  Pères  de  la  mission,  et,  pour  se  sous- 
traire à  la  sollicitation  de  ses  parens  ,  il 
alla  s'engager  à  Paris ,  dans  la  congréga- 
tion de  St. -Lazare,  en  1735.  Il  tourna 
dès  lors  tout  l'essor  de  son  génie  vers  la 
religion,  et  enseigna  la  théologie  au  sé- 
minaire de  St-.Firmin  ,  travaillant  en 
même  temps  à  un  ouvrage  profond  et  très 
important  à  la  hiérarchie  de  l'Eglise ,  in- 
titulé :  De  suprema  romani  pontifiais  au- 
ctoritate  ,  hodierna  Ecclesiœ  gallicanœ 
doctrina,  Avignon,  17  47,  1  vol.  in-4, 
dont  M.  de  Bruininck,  conseiller  de  l'é- 
lecteur palatin,  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion, Heidelberg,  1793,  avec  une  préface 
intéressante,  et  une  épître  dédicatoire 
au  pape  Pie  VI.  Dans  ce  livre  plein  d'é- 
rudition et  d'une  sage  critique  ,  Soardi 
montre  que  la  doctrine  actuelle  du  clergé 
de  France  n'est  point  du  tout  opposée, 
mais  au  contraire  très  favorable  à  l'au- 
torité du  pape,  et  que,  dans  la  pratique 
surtout,  ce  clergé  semble  regarder  la  fa- 
meuse déclaration  de  1682  comme  non 
avenue.  Un  observateur,  rapprochant 
l'époque  de  la  déclaration  avec  celle  de 
la  révolution  ,  voit  dans  les  évènemens 
un  contraste  qui  prête  plus  d'une  matière 
à  des  réflexions  utiles.  Il  voit ,  après  la 
révolution  d'un  siècle ,  le  respectable 
clergé  du  royaume  très- chrétien  ,  persé- 
cuté, dépouillé,  exilé  par  les  suites  de 
ce  même  richérisme  ,  auquel ,  peut-être 
sans  le  vouloir  et  sans  s'en  douter,  il 
avait  cru  devoir  accorder  quelque  chose 
dans  des  temps  difficiles ,  par  déférence 
pour  les  volontés  d'un  monarque  absolu, 
et  les  instances  d'une  magistrature  qui 
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n'avait  pas  encore  dévoilé  tout  le  plan 
de  ses  opérations.  Il  voit  ce  même  clergé 
se  jeter  sans  réserve  entre  les  bras  du 
chef  de  l'Eglise  ;  demander ,  attendre  ses 
décisions,  les  accepter  comme  des  dé- 
crets irréfragables,  les  prendre  pour  fon- 
dement des  instructions  adressées  aux 
peuples,  et  de  la  juste  réclamation  de 
leurs  sièges  envahis  ;  promener  la  pro- 
fession pratique  de  cette  doctrine  dans 
toutes  les  régions  de  l'Europe;  confondre, 
par  les  paroles ,  les  écrits  ,  l'exemple , 
et  l'aspect  seul  de  leurs  personnes  ,  les 
richéristes  des  pays  étrangers  ;  effacer , 
ou  ,  si  l'on  veut ,  expier  toutes  les  traces 
d'une  Déclaration  qui ,  peut-être  avec 
d'autres  causes ,  a  concouru  pour  sa  part 
à  préparer  la  démocratie  acéphale  qui  a 
désolé  l'Eglise  de  France.  (  Voyez  Inno- 
cent XII  et  Sfondrati.  }  Le  parlement  de 
Paris ,  puissamment  sollicité  par  les  amis 
d'un  prélat  accusé  par  l'auteur  d'avoir 
altéré  la  Défense  de  la  Déclaration  du 
clergé  par  Bossuet,  supprima  l'ouvrage 
de  Soardi  par  un  arrêt  du  25  juin  1748  ; 
mais  il  n'a  sans  doute  pas  prétendu  déro- 
ger par-là  aux  très  bonnes  raisons  de 
l'auteur.  ;  Voyez  le  Journ.  hlst.  et  litt. , 
\^^  décembre  1790,  pag.  541.)  «  En 
»  général ,  dit  un  critique ,  on  ne  peut 
3)  regarder  comme  étant  réellement  et 
»  totalement  de  Bossuet ,  que  les  ouvra- 
))  ges  imprimés  de  son  vivant ,  parce  que 
))  les  papiers  de  ce  grand  homme  ont 
»  passé  par  les  mains  des  bénédictins 
))  jansénistes  des  Blancs  Manteaux  ,  qui 
»  les  tenaient  de  l'évêque  de  Troyes  ,  dé- 
î)  voué  à  la  secte.  »  (  Voyez  Le  Queux.  } 
Le  stile  de  Soardi  est  clair ,  pur ,  atta- 
chant. Il  mourut  à  Avignon  en  1752. 

SOARÉ  (Cyprien),  Soarius  ,  jésuite 
espagnol,  mort  à  Placentia  en  1593  à 
70  ans,  est  auteur  d'une  Rhétorique  en 
latin  ,  à  l'usage  des  collèges,  pleine  de 
bonnes  règles  et  d'exemples  cités  avec 
choix.  On  en  a  un  Abrégé ,  Paris  ,  Cra- 
moisi,  1574  ,  in-12. 

SOAREZ  (Jean),  évêque  de  Coïm- 
bre  et  comte  d'Arganel  ,  de  l'ordre  d^s 
augustins,  parut  avec  éclat  au  concile  de 
Trente,  et  mourut  en  1580.  On  a  de  lui 
des  Commentaires  sur  les  évangiles  de 
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saint  Matthieu ,  de  saint  Marc  et  de  saint 
Luc. 

SOBIESKI(  Jean  III) ,  roi  de  Pologne, 
et  l'un  des  plus  grands  guerriers  du  17" 
siècle,  naquit  en  1029  ,  au  château  d'O- 
lesko,  petite  ville  du  Palatinat  de  Rus- 
sie. Il  était  petit-fils  de  Marc  Sobieski , 
palatin  de  Luhlin  ,  fameux  capitaine  ,  et 
fils  de  Jacques  Sobieski ,  qui  fut  quatre 
fois  maréchal  de  la  diète  ,  et  que  les  Po- 
lonais appelaient  le  bouclier  de  leur  li- 
berté. Jean  Voyagea  en  Europe  ,  s'arrêta 
quelque  temps  à  Paris,  et  retourna  en 
Pologne  lors  de  la  guerre  contre  les  Co- 
saques.-Il  obtint  les  places  de  grand-ma- 
réchal et  de  grand-général  du  royaume 
(1667  ),  il  les  illustra  par  ses  conquêtes 
sur  les  Cosaques  et  sur  les  Tartares,  et 
par  ses  victoires  sur  les  Turcs.  Il  gagna 
sur  eux  la  célèbre  bataille  de  Choczin ,  le 
1 1  novembre  1673.  Lescnnemis  y  perdi- 
rent 28,  000  hommes.  Ses  grandes  qua- 
lités lui  méritèrent,  en  1674,  la  cou- 
ronne de  Pologne.  Son  courage  parut 
avec  gloire  au  siège  de  Vienne  en  1683. 
{Voyez  Charles  V  de  Lorraine.)  U  répan- 
dit tellement  la  terreur  dans  le  camp 
ennemi,  que  le  grand-visir  se  retira  pré- 
cipitamment avec  son  immense  armée  , 
sans  presque  livrer  de  combat.  Sobieski , 
avant  de  descendre  la  montagne  de 
Culemberg,  avait  mis  son  armée  en 
prière  ,  et  servit  lui-même  la  messe  dans 
l'église  des  camaldules,  jjriant  tout  le 
temps  les  brasétendus  en  forme  de  croix. 
C est-là ,  a  dit  un  guerrier  chrétien  , 
que  le  grand-visir  a  été  battu.  Les 
Turcs  abandonnèrent  leurs  tentes ,  leurs 
bagages ,  et  jusqu'au  grand  étendard  de 
Mahomet,  que  le  vainqueur  envoya  au 
pape.  Il  écrivit  à  la  reine  sa  femme  qu'il 
avait  trouvé  dans  les  tentes  la  valeur  de 
plusieurs  millions  de  ducats.  On  connaît 
assez  celle  lettre,  dans  laquelle  il  lui 
dit  :  «  Vous  ne  direz  pas  de  moi  ce  que 
»  disent  les  femmes  tartares  quand  elles 
»  voient  entrer  leurs  maris  les  mains  vi- 
»  des:»  Vous  n'êtes  pas  un  homme,  puis- 
que vous  revenez  sans  butin.  »  Le  len- 
demain 13  septembre,  Sobieski  fit  chan- 
ter le  Te  Deum  dans  la  cathédrale  ,  et 
l'entonna  lui-même.  Cette  cérémonie  fut 
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suivie  d'un  sermon  ,  dont  le  prédicateur 
prit  pour  teste  :  Il  fut  un  homme  envoya 
de    Dieu ,   nomme'  Jean  ;   paroles    qui 
avaient  été  déjà  appliquées  à  un  empe- 
reur de  Constantinople  ,  et   à  don  Juan 
d'Autriche  ,  après  la  victoire  de  Lépante. 
Ce  prince  mourut  en  1696  ,  regretté  des 
chrétiens  ,  dont  il  était  un  des  plus  heu- 
reux défenseurs.  Il  avait  cependant  plu- 
tôt cette  ardeur  de  guerre  qui  étourdit 
et  renverse  l'ennemi  consterné ,  que  ce 
courage  réfléchi  qui  se  joue  de  l'art  et 
de  la  force.  A  la  journée  de  Barkan  ,  peu 
après  le  siège  de  Vienne  ,  ayant  attaqué 
les  Turcs  sans  vouloir  attendre  les  Impé- 
riaux, ses  troupes    furent   très  maltrai- 
tées, et  eussent  été  entièrement  défaites 
sans  le  duc  de    Lorraine,    qui   rétablit 
l'ordre  et  ramena  la  victoire.  Il    parlait 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et 
avait    autant  d'esprit  que   de    bravoure 
et  de  zèle  pour  la  religion  ,  qu'il  aimait 
et  pratiquait  avec  ardeur.  L'abbé  Coyer 
a  écrit  son  Histoire  en  3  vol.  in-12.  L'au- 
teur en  faisait  plus  de  cas  que  les  lec- 
teurs ;  il  y  avait  cependant   de  quoi  la 
rendre  intéressante  pour  tout  le  monde. 
*  SOBRY   (Jean-François)    naquit  à 
Lyon  le  24   novembre  1743,  se  destina 
à  l'architecture ,   apprit   le  dessin  avec 
Perrache  et  les  de  Boissieu,  étudia  en- 
suite les  lois,  et  fut  reçu  avocat  à  Paris. 
Il  obtint,  dans  les  finances,   une  place 
qu'il  perdit  à  l'époque  de  la  révolution , 
et  se   retira    dans  une    campagne    qu'il 
possédait  près  de  Lyon,  où  il  fut  nommé 
juge  de  paix,  puis,  en  1794,   secrétaire- 
greffier  delà  commune  de  Lyon.  S'étant 
rendu  à  Paris,  en  1796  ,  il  fut  employé 
au  ministère  de  l'intérieur,  section  de 
l'instruction  publique.  Il  se  mOnIra  un 
des  affiliés  les  pins  zélés  de  la  secte  dite 
des  Ihéophilnnthropcs .  Son    nom   parut 
dans  tous  les  actes  relatifs  à  cette  secte, 
et  parmi  les  souscripteurs  d'une  société 
analogue  ,  alors  établie  à  Grave,  en  Hol- 
lande. Quelque  temps  après,  il  fut  nommé 
commissaire  de  police  du  lO""  arrondis- 
semeut,  faubourg  Saint-Germain.  C'est 
dans  ces  temploi  qu'il  mourut  le  3  février 
1820,  âgé  de  7  7  ans.  Il  avait  cultivé  la  lit- 
térature, et  a  laissé  :  1°  Faldemar  ,  tra- 
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gédîeen  5  actes,  Lyon,  1 768,  în-8,  repré- 
sentée au  théâtre  de  cette  ville,  ainsi  que 
la  pièce  suivante;  2°  le  Mufti,  comédie 
en  un  acte,  1769  ,  in-8  ;  3°  de  l' Archi- 
tecture,  Amsterdam  et  Paris,  1776, 
in-8  ;  4°  le  Mode  français,  ou  Discours 
sur  les  principaux  usages  de  la  nation 
française,  1786,  in-8;  5°  le  Nouveau 
Machiavel^,  ou  Lettres  sur  la  politique 
1788,  in-8;  6°  Rappel  du  peuple  fran- 
çais à  la  sagesse ,  ou  Principes  de  mo- 
rale ,  1796,  in-8.  L'auteur  veut  parler 
de  la  morale  des  the'ophilanthropes  de 
la  révolution.  7°  Thémistocle  ,  tragédie 
en  5  actes ,  dédiée  à  Buonaparte.  Cette 
tragédie  est  d'un  jésuite ,  nommé  Mallet 
de  Brème  ;  Sobry  n'y  a  fait  que  quelques 
corrections  et  la  dédicace  ;  8°  Apologie. 
de  la  messe  ,  1797,  in-8;  satire  impu- 
dente, oiiil  dit,  entre  autres  choses,  que 
l'abolition  de  la  messe  est  le  coup  le  plus 
grand,  le  plus  beau,  le  plus  vigoureux  de 
la  révolution  ;  9"  Discours  surles  répu- 
tations ,  an  9  (  1 801  }  ;  1 0"  Extraits  de 
l'Imitation  deJ.  C. ,  mise  en  vers  fran- 
çais par  P.  Corneille,  1802,  in-8.  Ces 
extraits  sont  dignes  de  la  bonne  foi  d'un 
républicain  de  cette  époque.  11°  Poéti- 
ques des  arts ,  ou  Cours  de  peinture  et 
de  littérature  comparées ,  Paris,  De- 
launay,  1810,  in-8.  C'est  le  meilleur 
ouvrage  de  Sobry. 

SOCIN  (  Mananus)  naquit  à  Sienne 
en  1401  ,  et  professa  le  droit  canon  dans 
sa  patrie  avec  un  succès  qui  lui  mérita 
l'estime  de  Pie  II.  Il  mourut  en  1467. — 
Son  fils ,  Barthélémy  Socis ,  mort  en 
1607,  à  70  ans,  professa  le  droit  dans 
plusieurs  universités  d'Italie,  et  laissa 
des  Consultations ,  imprimées  à  Venise 
avec  celles  de  son  père,  en  1579,  ea 
4  vol.  in-fol. 

SOCIN  (Lélie),  auteur  de  la  secte 
socinienne  ou ,  si  l'on  veut,  restaura- 
teur de  la  secte  arienne,  arrière-petit-fils 
de  Marianus  Socin  ,  naquit  à  Sienne  en 
1525 ,  et  fut  destiné  par  son  père  à  l'é- 
tude du  droit.  Le  système  des  protes- 
tans ,  qui  réduisait  tout  à  l'Ecriture 
sainte  expliquée  par  l'esprit  privé,  en- 
hardit Socin  à  pousser  la  réforme  plus 
loin ,  et  quelque  tort  qu'il  eût  dans  U 
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chose  même ,  il  faut  convenir  que ,  le 
principe  supposé,  il  raisonnait  juste. 
(/^oy.KAPRiN AI, Lentulus,  Mélanchthon, 
Servkt  ,  YoRSTius.  )I1  assista ,  en  1 546 ,  à 
une  conférence  tenue  à  Vicence,  où  la 
destruction  du  christianisme  fut  résolue 
(  voyez  OcHiN  ) ,  et  concentra  ses  efforts 
à  renouveler  l'arianisme,  et  à  saper  la 
religion  par  ses  fondemens,  en  atta- 
quant la  Trinité  et  l'Incarnation.  Il  sou- 
tint néanmoins  la  préexistence  du  Verbe 
et  son  éternité ,  ainsi  que  celle  du  Saint- 
Esprit,  contre  lesquelles  son  neveu 
[voyez  l'article  suivant)  ne  larda  pas  à 
s'élever.  Du  reste ,  il  dogmatisa  d'abord 
avec  réserve.  Calvin  lui  donna  de  bons 
conseils  à  ce  sujet,  en  1552.  Socin  pro- 
fita de  cet  avis  ,  et  plus  encore  du  sup- 
plice de  Servet.  Il  ne  découvrit  ses 
erreurs  qu'avec  beaucoup  d'artifice  et  de 
précautions.  Il  fit  un  voyage  en  Pologne 
vers  1558,  et  mourut  à  Zurich  Je  16 
mars  1562.  On  a  de  lui  quelques  écrits 
pleins  de  subtilités  dialectiques.  (  Foyez 
Crelhus.  )  A  l'entendre ,  le  dogme  de  la 
Trinité  ns  serait  qu'un  assemblage  de 
mots  sans  idées ,  tandis  que  la  foi  chré- 
tienne ne  présente  pas  de  mystère  qui 
soit  défini  d'une  manière  plus  précise 
et  plus  assurée  contre  toutes  les  erreurs. 
On  ne  peut  rien  dire  de  plus  ou  de 
moins ,  sans  qu'on  n'aperçoive  l'écart. 
Si  l'hérétique  veut  se  déguiser ,  s'il  cher- 
che à  s'envelopper,  le  théologien  ca- 
tholique le  poursuit  dans  tous  les  faux- 
fuyans,  le  serre  de  près,  et  ne  quitte 
pas  prise  qu'il  ne  se  soit  expliqué  nette- 
ment pour  ou  contre  la  vérité  révélée. 
La  doctrine  de  la  Trinité  n'est  donc  pas 
un  composé  de  mots,  mais  un  assem- 
blage de  vérités  bien  exprimées ,  dont 
il  résulte  des  idées  précises,  malgré  la 
profondeur  du  mystère  qu'elles  repré- 
sentent. «  Il  ne  faut  pas  demander  tou- 
))  jours,  dit  le  célèbre  Leibnilz  ,  ce  que 
'  "  j'appelle  des  notions  adéquates ,  et 
»  qui  n'enveloppent  rien  qui  ne  soit  ex- 
»  pliqué  ;  puisque  même  les  qualités 
«sensibles,  comme  la  chaleur,  la  hi- 
»  mière  ,  la  douceur,  ne  nous  sauraient 
V  donner  de  telles  notions.  Ainsi  conve- 
»  nons  que  les  mystères  reçoivent  une 
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»  explication  ;  mais  cette  explication  est 
»  imparfaite.  Il  .suiht  que  nous  ayons 
3>  quelque  intelligence  analogique  d'un 
»  mystère,  tel  que  la  Trinité  et  l'Incar- 
)»  nation ,  afin  qu'en  les  recevant  nous 
»  ne  prononcions  pas  des  paroles  des- 
)»  tituées  de  sens.  Mais  il  n'est  pas  né- 
»  ccssaire  que  l'explication  aille  aussi 
y>  loin  qu'on  pourrait  le  souhaiter,  c'est- 
»  à-dire  qu'elle  aille  jusqu'à  la  compr&- 
j)  hension  et  au  comment.  »  Discours 
sur  la  conformité  de  la  foi  avec  la  rai- 
son. On  a  attribué  à  Socin  plusieurs  ou- 
vrages; mais  il  n'est  pas  certain  qu'ils 
soient  de  lui. 

SOCIN  (Fauste),  neveu  du  précé- 
dent ,  un  des  grands  promoteurs  de  la 
secte  qui  porte  ce  nom  ,  naquit  à  Sienne 
en  1 539.  Il  fut  gâté  de  fort  bonne  heure, 
aussi-bien  que  plusieurs  de  ses  parens, 
parles  lettres  de  son  oncle;  et,  pour 
éviter  les  poursuites  de  l'inquisition  ,  il 
se  retira  en  France  ;  nouvelle  preuve 
que  c'est  à  ce  tribunal  que  l'Italie  et  l'Es- 
pagne doivent  la  tranquillité  dont  elles 
ont  joui,  tandis  que  l'état  politique  et 
religieux  du  reste  de  l'Europe  était 
ébranlé  par  les  nouvelles  sectes.  Lors- 
qu'il était  à  Lyon  ,  n'étant  âgé  que  de 
vingt  ans  ,  il  apprit  la  mort  de  son  on- 
cle, et  alla  recueillir  ses  papiers  à  Zu- 
rich. De  là  il  passa  en  Italie,  oii  il  de- 
meura 12  ans  à  la  cour  du  duc  de  Flo- 
rence, quitta  ce  séjour  et  se  fixa  à  Bâle 
pendant  3  ans,  publia  peu  après  son  ou- 
vrage De  Jesu  Christo  servatore  ;  se 
relira  en  1579,  en  Pologne,  y  composa 
le  livre  De  magistratu  contre  Jacques 
Paléologue ,  ce  qui  lui  attira  des  aftaires 
qui  l'obligèrent  à  quitter  Cracovie ,  et 
de  se  réfugier  chez  un  seigneur  polo- 
nais. Il  se  maria  et  perdit  sa  femme  en 
1587,  retourna  ensuite  à  Cracovie,  oii 
le  peuple,  irrité  contre  lui,  pilla  en 
1598  ses  manuscrits  et  son  mobilier, 
et  àe  lui  eût  pas  fait  un  sort  bien  favo- 
rable, s'il  n'eût  eu  le  bonheur  de  s'é- 
chapper. Il  se  retira  enfin  à  Luclavie , 
et  dogmatisa  avec  une  liberté  .sans  frein, 
renchérissant  même  sur  les  erreurs  de 
son  oncle.  Il  prétendait  que  les  ariens 
avaient  trop  donné  à  J.  C. ,  et  nia  net- 
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tement  la  préexistence  du  Verbe.  Il  était 
forcé  d'avouer  que  l'Ecriture  donne  le 
nom  de  Dieu  à  J.  C.  ;  mais  il  disait  que 
ce  n'était  pas  dans  le  même  sens  qu'au 
Père,  et  que  ce  terme,  appliqué  à  J.  C, 
signifie  seulement  que  le  Père,  seul 
Dieu  par  essence ,  lui  a  donné  une  puis- 
sance souveraine  sur  toutes  les  créa- 
tures ,  et  l'a  rendu  par-là  digne  d'être 
adoré  des  anges  et  des  hommes.  Ceux 
qui  ont  lu  ses  écrits ,  savent  quelle  vio- 
lence il  a  été  contraint  de  faire  à  l'E- 
criture pour  l'ajuster  à  ses  erreurs  ,  et 
détruire  un  mystère  snr  lequel  reposent 
tous  les  dogmes  des  chrétiens ,  et  dont 
la  connaissance,  bien  loin  de  tyranniser 
l'esprit  par  l'impossibilité  de  l'expliquer 
par  des  idées  humaines ,  devient  une 
source  de  lumières,  en  nous  instruisant 
plus  particulièrement  de  l'essence  et 
des  propriétés  de  la  nature  divine.  «  Si 
M  en  Dieu  il  n'y  avait  qu'une  personne,» 
dit  un  théologien  de  ce  siècle ,  «  peut- 
»  être  qu'on  disputerait  davantage ,  et 
»  que  les  esprits  contentieux  s'accommo- 
I)  deraient  moins  de  ce  dogme  que  de 
»  celui  de  la  Trinité.  Les  juifs,  qui  ne 
»  reconnaissent  pas  la  Trinité ,  ne  peu- 
»  vent  expliquer  un  grand  nombre  de 
>>  passages  de  l'ancien  Testament,  sur 
»  lesquels  ils  se  tourmentent  beaucoup. 
»  Philon  dit  que  Dieu  seul  peut  com- 
»  prendre  le  sens  de  cette  espèce  de  con- 
»  sultation  qu'on  lit  dans  la  Genèse  : 
»  Faciamus  hominem  ad  imaginent  et 
3)  similitudinem  nostram.  Quelques  au- 
»  teurs  ont  observé  que  l'ignorance  de 
»  ce  mystère  a  produit  plusieurs  contes- 
»  tations  et  un  grand  nombre  d'erreurs 
»  parmi  les  philosophes  de  l'antiquité. 
»  Ces  raisonneurs  ne  pouvaient  se  figu- 
»  rer  que  Dieu ,  de  toute  éternité ,  ait 
»  pu  être  heureux  sans  rien  produire, 
»  et  sans  chercher  une  diversion  à  sa 
»  solitude  et  à  son  prétendu  ennui.  Cette 
»  idée  était  ridicule ,  sans  doute  ;  mais 
»  la  connaissance  de  la  Trinité  les  en  au- 
»  rait  guéris  ;  Aristote  n'aurait  point 
»  placé  la  complaisance  de  Dieu  dans 
>»  l'éternité  du  monde ,  ni  Démocrite 
»  dans  des  courses  continuelles  après 
»  les  atomes ,  ni  Heraclite  dans  les  dif- 
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»  férens  plans  de  la  création ,  ni  Pytha- 
»  gore  dans  une  multitude  infinie  d'a- 
»  mours  transformés  en  unité  simple, 
))  ni  Hermogène  dans  l'éternité  d'une 
))  matière  préexistante ,  ni  les  talmudis- 
»  tes  dans  la  production  et  l'anéantisse- 
»  ment  successifs  de  plusieurs  mondes. 
))  Toutes  ces  imaginations  s'évanouis- 
»  sent  par  les  leçons  de  la  foi ,  qui  nous 
»  apprend  que  le  Fils  fait  de  toute  éter- 
«  nité  l'objet  des  complaisances  du  Père, 
»  que  le  Saint-Esprit  est  le  lien  qui  les 
»  unit ,  et  en  même  temps  une  personne 
»  subsistante  :  que,  malgré  l'unité  de 
w  la  nature,  la  multiplicité  des  per- 
»  sonnes  forme  en  Dieu  une  espèce  de 
»  société  essentielle,  indivisible,  inef- 
j)  fable  ,  aussi  intime  que  lui-même.  De 
»  là  l'attachement  que  Platon  a  marqué 
»  pour  ce  dogme  sublime ,  dont  il  paraît 
V  néanmoins  n'avoir  pas  eu  des  idées 
»  fort  précises.  »  Socin  anéantit  la  ré- 
demption de  J.  C. ,  et  réduit  ce  qu'il  a 
fait  pour  sauver  les  hommes ,  à  leur 
avoir  enseigné  la  vérité ,  à  leur  avoir 
donné  de  grands  exemples  de  vertu ,  et 
à  avoir  scellé  sa  doctrine  par  sa  mort. 
Le  péché  originel,  la  grâce,  la  prédes- 
tination ,  passent  chez  cet  impie  pour 
des  chimères  ;  il  regarde  tous  les  sacre- 
mens  comme  de  simples  cérémonies  sans 
aucune  efficace.  Il  prend  le  parti  d'ôter 
à  Dieu  les  attributs  qui  paraissent  cho- 
quer la  raison  humaine ,  et  il  forme  un 
assemblage  d'opinions  qui  lui  semblent 
plus  raisonnables,  sans  se  mettre  en 
peine  si  quelqu'un  a  pensé  comme  lui 
depuis  l'établissement  du  christianisme. 
Il  mourut  en  1604,  dans  le  village  de' 
Luclavie ,  près  de  Cracovie,  où  il  s'était 
retiré  pour  se  dérober  aux  poursuites  des 
catholiques  et  desprotestans  réunis  con- 
tre un  ennemi  commun.  Il  était  dans  sa 
65"  année.  La  secte  socinienne ,  bien 
loin  de  mourir  ou  de  s'affaiblir  par  la 
mort  de  son  chef,  devint  considérable 
par  le  grand  nombre  de  personnes  de 
qualité  et  de  savans  qui  en  adoptèrent 
les  principes.  Les  sociniens  furent  assez 
puissans  pour  obtenir  dans  les  diètes  de 
Pologne  la  liberté  de  conscience  ;  mais 
divers  excès  qu'ils  commirent  contre  la 
46. 
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religion  et  l'état  les  firent  enfin  chasser 
en  1658.  Les  cendres  de  Socin  furent  dé- 
terrées, menées  sur  les  frontières  de  la 
petite  Tartarie  ,  et  mises  dans  un  canon, 
qui  les  envoya  dans  le  pays  des  infidèles. 
Les  sociniens  fugitifs  se  retirèrent  en 
Transylvanie..  Ils  sont  fort  déchus;  en 
1778  toute  la  secte,  concentrée  dans 
cette  province  ,  ne  passait  pas  600  tètes. 
Mais  si  on  considère  que  le  déisme  est 
une  branche  très  naturelle  de  cette  hé- 
résie, que  l'athéisme  moderne  (si  on 
en  croit  le  Dictionnaire  encyclopédique) 
en  découle  d'une  manière  également 
siae.  [voyez  Servet)  ,  on  croira  que 
cette  hérésie  est  une  des  plus  fécondes 
et  des  plus  redoutables  qui  aient  jamais 
existé  :  d'ailleurs,  Lélie,  Socin  et  le 
fameux  Ochin  assistèrent  avec  d'autres 
socipiens  à  la  fameuse  conférence  de 
\'icence  ,  en  1546,  où  se  forma  contre 
le  christianisme  une  conjuration  dont 
nous  ne  voyons  que  trop  les  effets. 
Avant  que  l'on  eût  fait  les  recueils  des 
livres  qui  sont  dans  la  Bibliothèque  des 
frères  polonais  (  nom  donné  aux  soci- 
niens, en  Pologne),  il  était  difficile  de 
recouvrer  les  ouvrages  de  Fauste  Socin. 
Mais  ils  ont  été  imprimés  à  la  tête  de 
cette  Bibliothèque ,  qui  est  en  9  tomes 
in-fol.  .,  1656  et  suiv. 

SOCOLOYE  (  Stanislas  ) ,  théologien 
polonais,  chanoine  de  Cracovie,  et  pré- 
dicateur du  roi  Etienne  Battori,  mourut 
en  1619  ,  avec  la  réputation  d'un  savant. 
On  a  de  lui  des  Commentaires  sur  les 
trois  premiers  évangélistes ,  et  d'autres 
ouvrages  de  controverse  et  de  morale.  Le 
plus  estimé  de  tous  est  une  Traduction 
d«  Jérémie,  patriarche  de  Constantinople, 
sous  ce  titre  :  Censura  Ecclesiœ  orien- 
ialis  dcprœcipuis  noslri  sœculi  hœretico- 
rum  dogmatihus  y  e  grœco  in  latinum 
conversa.,  cum  annotationibus ,  Craco- 
vie, 1582  ,  in-folio. 

SOCRATE,fils  d'un  sculpteur  nommé 
Sophronisque,  et  d'une  sage-fenune  appe- 
lée Panagerèle,  naquit  à  Athènes,  au  mois 
de  mai  (Thargelion),  l'an  i 70  avant  J.  C. 
Il  s'appliqua  d'abord  à  la  profession  de 
son  pèKe  ,  et  l'histoire  fait  mention  de 
trois  de    ses    statues  représentant    les 
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Grâces.  Griton  ,  ravi  de  la  beauté  de  son 
esprit ,  l'arracha  de  son  atelier  pour  le 
consacrer  à  la  philosophie ,  qu'il  apprit 
sous  le  célèbre  Archélaùs.  Le  jeune  phi- 
losophe porta  les  armes  comme  tous  les 
Athéniens,  et  se  trouva  à  plusieurs  actions. 
Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  qu'il  le 
fit  l'affectation  du  mépris  des  richesses. 
Voyant  la  pompe  et  l'appareil  que  le  luxe 
étalait  dans  certaines  cérémonies ,  et  la 
quantité  d'or  et  d'argent  qu'on  y  portait  : 
Que  de  choses,  disait-il,  en  se  félicitant 
lui-même  fastueusement  sur  son  étal, 
Que  de  choses  dont  je  n'ai  pas  besoin'. 
car  les  Vertus  et  les  actions  des  philosophes 
ne  sont  rien  à  leurs  propres  yeux,  s'ils 
n'en  parlent  avec  emphase,  et  si  elles  ne 
servent  à  constater  leur  supériorité  sur 
les  autres  hommes.  Si  j'avais  de  V  argent , 
dit-il  un  jour  dans  une  assemblée  de  ses 
amis  ,  j'aurais  acheté'  un  manteau.  Il  se 
piquait  cependant  d'être  propre  sur  lui 
et  dans  sa  maison.  Il  dit  un  jour  h  Antis- 
thène ,  qui  affectait  de  se  distinguer  par 
des  habits  sales  et  déchirés ,  qu'à  travers 
les  trous  de  son  manteau  et  de  ses  vieu.x 
haillons  on  entrevoyait  beaucoup  de 
vanité'.  Une  des  qualités  par  lesquelles 
Socrate  cherchait  le  plus  as  illustrer  était 
une  grande  tranquillité  d'àme.  Un  esclave 
ayant  excité  en  lui  quelque  émotion  :  Je 
te  frapperais ,  lui  dit-il ,  si  je  n'e'tais  pas 
en  colère.  Un  brutal  lui  ayant  donné  un 
soufflet ,  il  se  contenta  de  dire  en  riant  : 
Il  est  fâcheux  de  ne  pas  savoir  quand  il 
faut  s'armer  d'un  casque.  Une  autre  fois, 
ses  amis  étaient  étonnés  de  ce  que ,  sans 
rien  dire,  il  avait  souffert  un, coup  de 
pied  d'un  insolent  :  Quoi  donc  !  leur  dit-il, 
si  unânem'en  donnait  autant ,  le  ferais  je 
citer  en  justice?  Un  jour  Xantippe,  sa 
fehirae,  après  avoir  vomi  contre  lui  toutes 
les  injures  dont  sa  colère  était  capable  , 
finit  par  lui  jeter  un  pot  d'eau  sale  sur  la 
tête  :  il  ne  fit  qu'en  rire,  et  il  ajouta  :  Il 
fallait  bien  qu'il  plut  après  un  si  grand 
tonnerre.  H  ne  faut  pas  douter,  au  reste  , 
que  ses  reparties  n'aient  été  accompagnées 
d'un  secret  dépit  très  vif.  (  F.  Epictètk.  ) 
Le  désir  de  se  distinguer  le  portait  quel- 
quefois à  des  actions  ridicules.  Comme  le 
peuple  sortait  un  jour  du  titéâlre,  Socrale 
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forçait  le  passage  pour  y  entrer  :  quel- 
qu'un lui  demandant  la  raison  de  cette 
Conduite  :  C'est,  répondit-il,  ce  que  j'ai 
soin  défaire  dam  toutes  mes  démarches, 
de  résister  à  la  foule  :  espèce  de  calem- 
bourg  mis  en  action  ,  qui  annonce  une 
tête  peu  saine.  Il  se  tenait  debout  des 
jours  entiers,  dans  l'attitude  d'un  bomme 
rêveur,  immobile,  sans  fermer  les  pau- 
pières et  sans  détourner  les  yeux  du  même 
endroit.  Il  marcbait  en  plein  biver  nu- 
pieds  sur  la  neige.  Après  avoir  gagne  de 
la  soif  par  les  fatigues  et  les  mouvemens 
qu'il  se  donnait ,  il  ne  buvait  point  qu'il 
n'eût  versé  dans  le  puits  la  première  cru- 
cbée  d'eauqu'ilen  tirait.  Parmi  ses  disci- 
ples, on  dislingue  Alcibiade,  Xénopbon, 
Platon  ,  etc.  Ce  ne  serait  pas  bien  con- 
naître Socrate ,  rpie  d'oublier  son  démon , 
ou  ce  génie  qu'il  prétendait  lui  servir  de 
guide  :  il  en  parlait  souvent  à  ses  disci- 
ples. Des  bommes  superficiels  ,  admira- 
teurs slupides  de  tout  ce  qui  vient  des 
philosophes  ,  ont  voulu  ici  rechercher 
des  métaphores  aussi  ridicules  que  mal 
fondées.  Ce  démon  était,  selon  Socrate  , 
un  génie  très  réel,,  dont  il  connaissait, 
au  rapport  de  Galaxidore ,  les  avis  par 
des  éternumens  qui  le  prenaient,  lui  ou 
ses  anfis  ,  à  droite  ou  à  gauche.  C'était 
adopter  les  contes  des  augures  et  des 
aruspices.  (  Voyez  le  traité  anglais  de 
M.  Nares,  Essai  sur  le  démon  de  Socrate, 
Londres,  1782.  )  Quant  aux  principes  de 
sa  philosophie,  il  ne  se  piqua  pas  d'ap- 
profondir les  mystères  de  la  nature ,  et 
c'est  en  quoi  il  montra  de  la  prudence  ; 
car  plus  on  approche  des  secrets  de  la 
nature,  plus  elle  devient  impénétrable. 
Il  tourna  ensuite  toutes  les  vues  de  son 
esprit  vers  la  morale ,  et  la  secte  ionienne 
n'eut  plus  de  physicien.  Socrate  prouve 
que  l'homme  ne  pouvait  être  heureux  que 
par  la  justice  et  par  une  vie  pure  ;  mais 
cette  notion  générale,  pour  être  bien  dé- 
veloppée ,  et  produire  des  effets  propor- 
tionnés à  son  importance ,  demandait  des 
lumières  que  le  philosophe  n'avait  pas.  Il 
lui  arriva  cependant  de  dire  des  choses 
fort  raisonnables  :  mais,  dans  le  temps 
qu'il  instruisait  les  autres  ,  il  ne  veillait 
pas  sur  lui-même  ;  il  s'expliquait  sur  la 
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religion  et  sur  le  gouvernement  de  son 
pays ,  avec  une  indiscrétion  qui  tenait  à 
la  révolte.  Sa  passion  dominante  était  de 
régner  sur  les  esprits,  et  d'aller  à  la  gloire 
en  affectant  la  modestie.  Cette  conduite 
lui  fit  beaucoup  d'ennemis;  ils  engagèrent 
Aristophane  à  le  jouer  sur  le  théâtre.  Le 
poète  leur  prêta  sa  plume ,  et  sa  pièce , 
pleine  de  plaisanteries  fines  et  saillantes, 
accoutuma  insensiblement  le  peuple  à 
mépriser  le  philosophe.  Anituset  Mélitus 
l'accusèrent  d'athéisme  et  de  corrompre 
la  jeunesse  au  lieu  de  l'instruire  ;  quant 
à  la  première  de  ces  accusations  (  voyez. 
MÉLiTus)  ;  et,  pour  ce  qui  est  de  l'autre,  il 
faut  convenir  qu'elle  n'est  que  trop  ana- 
logue aux  mœurs  de  ces  anciens  sages 
{voyez  lechap.  V  àeVEpît.  aux  Rom. , 
et  divers  articles  des  philosophes  dans  ce 
Dict.  ).  Lysias,  qui  passait  pour  le  plus 
habile  orateur  de  son  temps ,  lui  apporta 
un  discours  travaillé ,  pathétique  ,  tou- 
chant et  conforme  à  sa  situation,  pour 
s'en  servir  auprès  de  ses  juges.  Socrate, 
plein  d'orgueil ,  et  d'une  suffisance  ridi- 
cule ,  répondit  que  ce  discours  était  peu 
convenable  à  la  grandeur  éHàme  et  a  la 
fermeté  digne  d^un  sage.  Il  défendit  sa 
cause  d'une  manière  insultante  :  il  ré- 
pondit à  ses  juges  ,  qui  lui  laissaient  le 
choix  de  la  peine  qu'il  croyait  mériter  : 
«  Qu'il  méritait  d'être  nourri  le  reste  de 
1)  ses  jours  dans  le  Prjtanée ,  aux  frais  de 
•»  la  république ,  »  honneur  qui ,  chez  les 
Grecs  ,  passait  pour  le  plus  distingué. 
Cette  réponse  révolta  tellement  tout  l'a- 
réopage ,  que  l'on  résolut  sa  perte  comme 
celle  d'un  homme  dangereux  par  un  fa- 
natisme d'orgueil  capable  de  plus  d'un 
excès.  Quelqu'un  étant  venu  lui  annoncer 
qu'il  avait  été  condamné  à  mort  par  ses 
juges  :  Et  eux,  répliqua-t-il,  Vont  été  par 
la  nature.  On  ordonna  qu'il  boirait  du 
jus  de  ciguë.  Il  but  la  coupe  avec  l'osten- 
tation d'indifférence  dont  il  avait  fait 
parade  dans  les  différehs  évènemens  de 
sa  vie  ;  ce  fut  l'an  400  avant  .T.  C.  Il  était 
alors  âgé  de  70  ans.  Ses  dernières  paroles, 
malgré  la  présomptueuse  application  qu'il 
en  faisait  à  lui-même,  sont  remarquables, 
et  ne  plairont  pas  aux  philosophes  de  nos 
jours.  «  Au  sortir  de  cette  vie  s'ouvrent 


364  SOC 

»  deux  routes ,  dit>il  :  Tune  mène  à  un 
»  lieu  de  supplices  éternels  les  âmes  qui 
»  se  sont  souillées  ici-bas  par  des  plaisirs 
»  honteux  et  des  actions  criminelles;  l'au- 
>  Ire  conduit  à  l'heureux  séjour  des  dieux 
»  celles   qui  se  sont  conservées  pures 
«  sur  la  {erre ,  et  qui ,  dans  des  corps 
3>  humains,  ont  mené  une  vie  divine.  » 
Après  ces  belles  paroles,  Socrate,  oubliant 
sa  gravité  et  sa  constance ,  qui  chez  tous 
les  philosophes  n'ont  qu'un  temps,  ordon- 
na à  ses  amis  de  sacrifier  un  coq  à  Escu- 
lape.  Malgré  ce  dénoûment,  tout  au  moins 
ridicule ,  et  tant  d'autres  anecdotes  de  sa 
vie  ,  Socrate  a  passé  pour  un  modèle  de 
vertu  ;  mais  l'illusion  n'a  pas  été  géné- 
rale. Platon  l'accuse  d'inconstance,  Cicé- 
ron  d'avarice ,  d'autres  de  friponnerie  et 
d'adultère  ;  Aristophane  nous  apprend 
qu'il  marchait  avec  autant  d'orgueil  que 
d'ostentation ,  lançant  de  tous  côtés  des 
regards  menaçans.  Il  répétait  sans  cesse , 
jusqu'à  fatiguer  tout  le  monde,  qu'il  ne 
savait  rien  ;  cependant  il  voulait  qu'on 
eût  recours  à  lui  comme  à  un  oracle, 
semblable  à  ceux  dont  parie  l'Ecriture , 
qui  malignement  s'humilient ,  et  dont  le 
cœur  est  rempli  de  mensonge.  Que  dire 
de  son  libertinage  jamais  assouvi  ?  Quoi- 
qu'il eût  deux  femmes ,  il  voyait  des  cour- 
tisanes, et  principalement  une  certaine 
Théodora.  Il  s'enivrait  fréquemment.  Son 
attachement  pour  Âlcibiade ,  l'homme  le 
plus  libertin  de  sou  siècle,  le  rendait  mé- 
prisable aux  yeux  des  gens  les  moins  dé- 
licats sur  l'article  des   mœurs.    L'abbé 
Fraguier  a  fait  de  vains  efforts  pour  le 
justifier  sur  ce  point.  Après  cela ,  il  faut 
couvenir  que  si  Socrate  a  été  déclaré 
l'homme  le  plus  sage  de  la  Grèce  par 
l'oracle  d'Apollon  ,  il  n'a  pu  être  déclaré 
tel  que  par  l'oracle  du  mensonge ,  ou  qu'il 
n'y  avait  point  un  vrai  sage  dans  toute  la 
Grèce.  (  Voyez  Collius,  Epictète,  Lu- 
cien  ,    SÉNÈQUE  ,     SOLON  ,    StILPON  ,    ZE- 
NON ,   etc.  )  Cependant   les  Athéniens , 
toujours  volages  ,  et  agités  par  l'amour 
de  la  nouveauté ,  se  tournèrent  bientôt 
contré  les  accusateurs  de  Socrate  (  révo- 
lution ordinaire  chez  ce  peuple ,  voyez 
Aristide ,  Phocion ,  etc.;,  et,  joignant 
la  folie  à  l'inconstance ,  lui  élevèrent  uoe 
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statue  de  bronze ,  et  lui  dédièrent  une 
chapelle  comme  à  un  demi-dieu.  On  a  de 
lui  quelques  Lettres ,  recueillies  par  Alla- 
tius ,  avec  celles  des  autres  philosophes 
de  sa  secte,  Paris ,  1637  ,  in-4.  (  En  ter- 
minant cet  article ,  la  vérité  historique 
nous  force  de  dire  que  les  recherches  sa- 
vantes de  Luzac,   démentent  plusieurs 
imputations  injurieuses  à  la  mémoire  de 
Socrate  ,  suscitées  par  ses  ennemis  con- 
temporains ,  par  les  péripatéticiens ,  par 
les  épicuriens,  etc.  Nous  ajouterons  que 
saint  Justin,  martyr,  Athénagore,  Ori 
gène.  Clément  d'Alexandrie,  ont  fait  ime 
honorable  mention  de  Socrate.  Ce  n'est  . 
que  depuis  Julien  le  philosophe ,  ou  l'a- 
postat, que  St.-Cyrille  d'Alexandrie  et 
Théodore  se  sont  crus  autorisés ,  par  re- 
présailles ,  et  pour  abaisser  l'orgueil  de 
Julien  ,  de  répéter  les  assertions  inju- 
rieuses de  Jérôme  de  Rhodes,  de  Satyrus, 
d'Aristoxène  et  de  Porphyre.  (Socrate  n'a 
rien  écrit  ;  mais  nous  trouvons  dans  Platon 
et  dans  Xénophon  des  détails  très  étendus 
sur  ses  opinions.  Voyez  V Apologie  de  So- 
crate par  Platon,traduction  de  M. Cousin.) 
SOCRATE ,  le  Scolasiique ,  naquit  à 
Constantinople  ,  au  commencement  du 
règne  du  grand  Théodose,  vers  l'an  380. 
Il  étudia  la  grammaire  sous  deux  fameux    ' 
professeurs  païens ,  et  fit  des  progrès  qui 
annonçaient  beaucoup  de  talens.  Il  s'ap- 
pliqua à  l'histoire  ecclésiastique  ,  et  en- 
treprit de  continuer  celle  d'Eusèbe  de 
Césarée,  enrepi'enantl'arianisme,  qu'Eu- 
sèbe  n'avait  touché  que  fort  légèrement. 
L'Histoire  de  Socrate  ,  divisée  en  sept 
livres,  commence  à  l'an  306,   et  finit 
en  439  :  ainsi  elle  renferme  ce  qui  s'est  m 
passé  pendant  134  ans.  Son  stile  n'a  rien  V 
de  beau  ni  de  relevé.  Quoiqu'il  proteste 
qu'il  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour 
s'instruire  exactement  de  tous  les  faits 
qu'il  rapporte  ,  il  y  en  a  néanmoins  plu- 
sieurs auxquels  on  ne  peut  ajouter  foi 
(  voyez  Paphnuce  ).  Il  n'était  que  laïque , 
et  peu  versé  dans  les  matières  de  théolo- 
gie ;  il  parle  souvent  des  novatiens  d'une 
manière  avantageuse.  Ce  n'est  pas  qu'il 
fût  engagé  dans  leur  schisme ,  mais  il 
faisait  trop  de  cas  de  leurs  belles  qualités 
apparentes.  «Socrate,  ditlillemont;  ne 
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)»  semble  pas  avoir  assez  connu  les  cou- 
»  tûmes  et  la  doctrine  de  l'Eglise  ;  ce  qui 
»  serait  peut-être  tolérable  dans  un  laïque, 
5)  s'il  n'avait  voulu  parler  si  souvent  des 
V  choses  sur  lesquelles  il  n'était  pas  assez 
»  instruit ,  et  même  en  parler  sur  le  ton 
M  d'un  censeur  et  d'un  juge.  C'est  pour 
»  cela  que  Photius  assure  qu'il  n'était 
j)  point  exact  dans  le  dogme...  Socrate  , 
3)  dit  encore  le  même  auteur ,  ne  semble 
)>  pas  avoir  su  distinguer  les  personnes 
«  qui  méritaient  sa  confiance.  C'est  pour 
»  cela  qu'il  se  trouve  tant  de  faussetés 
»  dans  son  Histoire.  »  On  ne  dit  pas  en 
quelle  année  il  mourut.  On  trouve  son 
Histoire  dans  le  recueil  des  historiens 
ecclésiastiques  de  Valois ,  Cambridge  , 
1720,  3  vol.  in-fol.  Christophorson  l'a 
traduite  en  latin ,  et  Cousin  en  français. 

VoxjtZ  SOZOMÈNE. 

SOÉMIAS  (Julie,\  fille  de  Julius-Avi- 
tus,  et  mère  de  l'empereur  Héliogabale, 
était  d'Apamée  en  Syrie.  Julie  Mammée , 
sa  sœur ,  épousa  l'empereur  Septime-Se- 
vère ,  et  Soémias  fut  mariée  à  Varius- 
Marcellus.  Elle  devint  veuve  de  bonne 
heure ,  ainsi  que  sa  sœur  ;  Masa  leur  mère 
les  emmena  l'an  217  à  Emèse.  Ce  fut  par 
les  intrigues  de  ces  trois  femmes  qu'Hélio- 
gabale  fut  élu  empereur  en  218.  Soémias 
et  sa  mère  furent  admises  au  sénat ,  oti 
elles  donnaient  leur  voix  comme  les  au- 
tres sénateurs.  Peu  satisfaite  de  dominer 
dans  cette  assemblée  auguste,  Soémias 
forma  un  sénat  compo.sé  de  femmes,  pour 
décider  sur  les  ajustemens  des  dames  ro- 
maines. Ses  folies  et  celles  de  son  fils  ir- 
ritèrent les  citoyens  de  Rome  ;  on  encou- 
ragea les  prétoriens  à  se  soulever ,  et  ils 
tranchèrent  la  tête  à  l'un  et  à  l'autre 
en  222.) 

SOGDIEN,  deuxième  fils  d'Ataxerxès- 
LoDguemain ,  ne  put  voir  sans  jalousie 
Xerxès ,  son  frère  aîné ,  sur  le  trône  de 
Perse;  il  le  fit  assassiner  l'an  425  avant 
J.-C. ,  et  s'empara  de  la  couronne.  Il  ne 
jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  son 
crime  :  son  règne  ne  fut  que  d'environ 
sept  mois.  (Darius-Ochus,  son  frère,  le  fit 
étouffer  l'an  424. 

SOHÈME,  frère  de  Ptolémée,  roi  d'I- 
lurée,  fut  élevé  à  la  cour  d'Hérode  le 
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Grand ,  qui  lui  avait  donné  toute  sa  con- 
fiance. Ce  roi ,  en  partant  pour  aller  faire 
sa  paix  avec  Auguste ,  après  la  bataille 
d'Actium ,  lui  remit  sa  femme  Mariamme , 
avec  ordre  de  la  tuer  en  cas  qu'on  le  fît 
mourir  à  Rome.  Il  avait  donné  un  pareil 
ordre,  dans  une  circonslance  semblable, 
à  Joseph ,  son  beau-frère.  Sohème  ne 
garda  pas  son  secret ,  et  il  eut  le  même 
sort  que  Joseph.  (  Voyez  ce  nom.  ) 

SOISSONS.  Voyez  Bourbon. 

SOISSONS  (  Louis  de  Bourbon,  comte 
de) ,  grand-maître  de  France ,  fils  de  Char- 
les, comte  de  Soissons,  né  à  Paris  en  ï  604, 
se  distingua  d'abord  contre  les  huguenots, 
et  au  siège  de  La  Rochelle.  Il  commanda 
en  Champagne,  les  années  1635  ,  1636  et 
1637,  et  défit  au  combat  d'Yvoi  les  Croa- 
tes ,  qui  entraient  en  France.  Ayant  résolu 
de  tuer  le  cardinal  de  Richelieu,  et  le 
coup  ayant  manqué,  il  se  retira  à  Sedan, 
traita  avec  la  maison  d'Autriche  contre 
la  France ,  et  défit  le  maréchal  de  Châ- 
tillonen  1641,  à  la  bataille  delaMarsée. 
Il  y  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet,  en  pour- 
suivant sa  victoire  avec  trop  d'ardeur. 
C'était  un  prince  plein  de  feu  et  de  cou- 
rage, mais  d'un  esprit  médiocre  et  défiant, 
et  facilement  irritable. 

*  SOISSONS  (Eugène-Maurice de  Sa- 
voie, comtede)  naquit  àChambéry  en  1633 
et  était  fils  puîné  de  Thomas -François 
de  Savoie ,  prince  de  Carignan ,  et  de  Ma- 
rie de  Bourbon,  comtesse  de  Soissons. 
Etant  venu  k  Paris ,  il  obtint ,  dans  la 
même  année  1656,  une  compagnie  au 
régiment  de  cavalerie  de  Mancini.  L'an- 
née suivante,  il  épousa  Olympe  Mancini, 
nièce  du  cardinal  Mazarin ,  et  son  avance- 
ment devint  très  rapide.  Il  fut  nommé 
successivement  colonel-général  des  Suis- 
ses et  Grisons,  gouverneur  de  Champagne 
et  de  Brie ,  lieutenant-général  des  armées 
du  roi  ;  et  se  distingua  dans  la  campagne 
de  1658,  notamment  à  la  bataille  des 
Dunes.  A  la  tête  des  gardes  suisses  il  at- 
taqua et  rompit  l'infanterie  ennemie ,  et 
six  jours  après ,  dans  un  combat  non  moins 
sanglant,  il  fit  des  prodiges  de  valeur, 
jusqu'à  ce  que,  blessé  au  visage  d'ua 
éclat  de  grenade ,  il  fut  contraint  de  quit- 
ter le  champ  de  bataille.  Il  était  aussi 
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habile  politique  que  bon  militaire.  Louis 
XIV  lui  confia  diverses  missions  impor- 
tantes, le  nomma  en  16C0  à  l'ambassade 
de  Londres  ,  et  il  y  remplit  avec  honneur 
les  intentions  du  monarque.  Le  comte 
de  Soissons  retourna  ensuite  aux  armées, 
et  y  cueillit  de  nouveaux  lauriers.  En  1 G7  3 
il  fut  destiné  à  servir  sous  les  ordres  de 
Turenne  ;  mais,  étant  tombé  malade  au 
milieu  de  son  voyage,  il  mourut  à  Unna 
en  Westphalie ,  à  l'âge  de  38  ans.  Sa  Vie 
fut  publiée  à  Paris,  en  1G77.,  in-12.  Le 
comte  de  Soissons  eut  de  son  mariage 
cinq  garçons  et  trois  filles.  Le  fameux 
prince  Eugène  est  au  nombre  des  pre- 
miers. {Voyez  ce  nom.  )  —  L'épouse  du 
comte  de  Soissons ,  Olympe  Mancini ,  était 
la  seconde  des  nièces  du  Cardinal  Mazarin 
{voy.  Mancini).  —  Son  frère  Emmanuel- 
Philibert-Amédée  de  Savoie-Carignan , 
comte  de  Soissons,  né  à  Chambéry  en 
1630,  était  complètement  sourd  :  cepen- 
dant il  parvint  à  parler  un  peu ,  quoique 
avec  beaucoup  de  difficulté.  Il  s'acquit 
une  grande  réputation  ,  par  son  intelli- 
gence, son  adresse  et  son  courage.  Il 
mourut  en  1706. 

SOLANDER  (Daniel) ,  docteur  en  mé- 
decine ,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres ,  né  (en  1736,  dans  le  Nordland) 
en  Suède ,  où  son  père  était  prédicant , 
fit  à  Upsal ,  ses  études  après  lesquelles  il 
alla  à  Archangel ,  par  la  Laponie,  et  de 
là  jusqu'à  Pélersbourg,  d'où  il  revint  à 
Upsal  auprès  de  Linné ,  son  maître  ,  qui 
conseilla  à  son  père  de  l'envoyer  en  An- 
gleterre. En  1768  ,  M.  Banks  l'engagea  à 
faire  avec  lui  le  tour  du  monde,  moyen- 
nant une  rente  viagère  de  400  livres  ster- 
ling ,  outre  la  promesse  que  sa  place  au 
musée  lui  serait  conservée  pendant  le 
voyage.  Après  une  absence  de  trois  ans, 
il  revint,  en  1771,  et  mourut  à  Londres, 
en  1781.  11  employait  tous  les  jours  une 
partie  de  son  temps  h  mettre  en  ordre  la 
collection  des  plantes  de  son  ami  Banks , 
et  à  les  décrire.  H  doit  y  avoir  mille  pVan- 
ches  de  figures  de  plantes  rapportées  de 
la  mer  du  Sud,  desquelles  il  n'y  a  encore 
que  600  de  gravées.  Excepté  quelques 
petits  écrits  épars  dans  les  Mémoires  de 
sociétés  savantes,  il  n'a  riëa  donné  que 
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la/?ejfcrtj9<wn  imprimée  in-4\avecfigures, 
à  Londres,  de  la  coilectiondes  pétrifica- 
tions trouvées  dans  la  province  de  Hamp- 
shire ,  et  dont  Gustave  Brander  fit  présent 
au  musée  britannique.  Il  parait  que  So- 
lander  était  le  plus  modéré  et  le  plus  ré- 
servé de  tous  ces  bruyans  voyageurs  qui, 
dans  ces  dernières  années ,  ont  visité  l'île 
d'Otaïti  et  d'autres  plages,  et  dont  les 
habitans  n'ont  pas  eu  à  se  louer.  H  est  à 
croire  que  les  mœurs  suédoises ,  une  édu- 
cation dure  et  mâle  ,  dans  un  pays  où  la 
corruption  du  siècle  a  fait  peu  de  progrès, 
ont  contribué  à  éloigner  Solander  de  la 
violence  et  de  la  lubricité  de  ses  covoya- 
geurs. 

*  SOLANGE  (  Sainte  )  naquit  au  vil- 
lage de  Villemond,  près  de  Bourges.  Elle 
était  chargée  du  soin  des  troupeaux  et 
passait  pour  un  modèle  d'innocence  et  de 
piété.  Elle  fut  mise  à  mort  par  un  sei- 
gneur du  pays  qui  n'avait  pu  la  faire 
consentir  à  sa  passion.  On  croit  que  ce 
fait  eut  lieu  vers  880.  Le  culte  de  sainte 
Solange  est  très  répandu  dans  le  Berri,  et 
l'on  va  en  pèlerinage  à  l'église  de  Saint- 
Martin,  dite  aujourd'hui  de  Sainte-So- 
lange, près  de  Bourges.  Les  reliques  de 
cette  sainte  n'existent  plus,  ayant  été 
profanées  pendant  la  révolution.  On  a 
publié  à  Bourges  les  Vies  de  saint  Ursin 
évêque ,  apôtre  du  Berri,  et  de  sainte 
Solange  vierge -martyre,  patronne  du 
Berri ,  par  M.  Oudoul  curé  de  Reuilly, 
près  d'Issoudun,  1827,  in-12. 

*  SOLARI  (Antoine),  habile  peintre 
italien ,  né  près  de  Chieti ,  dans  l' Abruzze, 
en  1382,  était  fils  d'un  pauvre  forgeron. 
Son  goût  pour  la  peinture  lui  fit  quitter 
la  maison  paternelle ,  et ,  sans  aucune  es- 
pèce de  ressources ,  il  alla  à  pied  à  Bo- 
logne ,  où  il  fut  obligé  de  demander  l'au-       , 
mône  dans  les  rues,  jusqu'à  ce  qu'il  pût       ' 
entrer  dans  l'atelier  d'un  peintre,  qui 
l'employa  à  broyer  les  couleurs.  Cet  ar- 
tiste ayant  remarqué  les  bonnes  disposi-       j 
lions  du  jeune  Solari,  le  prit  en  amitié,       ; 
et  le  fit  son  élève.  Le  produit  de  quelques 
petits  tableaux  donna  à  Solari  le  moyen 
de  parcourir  l'Italie  :  il  s'arrêta  succes- 
sivement dans  toutes  les  villes  où  il  pou- 
vait profiter  des  leçons  de  quelque  pein- 


SOL 

tre  renommé.  Il  étudia  ainsi  les  meilleures 
écoles  de  ce  pays ,  et  se  forma  un  stile 
particulier  qu'on  admire  encore  dans  ses 
ouvrages.  On  eu  voit  un  grand  nombre 
à  Rome ,  où  il  demeura  plusieurs  années. 
On  dislingue  entre  tous  le  tableau  du 
grand  autel  de  l'église  de  Saint-Pierre 
d'Aram ,  et  celui  de  saint  François  d'As- 
sise, dans  la  chapelle  de  la  Croix  de  Saint- 
Laurent.  Solari  mourut  en  1452  ;  il  avait 
un  dessin  correct  et  beaucoup  d'ensemble 
dans  la  composition. 

*SOLARI  (Marguerite),  née  en  1493, 
à  Asti  dans  le  Piémont,  fut  douée  dès 
sa  première  enfance  d'uneéloquencerare: 
à  l'âge]  de  10  ans,  elle  avait  déjà  appris 
le  latin  ;  l'année  suivante  f  1 .506) ,  elle  ha- 
rangua Charles  VIII,  roi  de  France,  qui 
passait  par  Asti  pour  se  rendre  dans  le 
Milanez.  Le  discours  qu'elle  prononça 
dans  cette  occasion ,  se  trouve  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Louanges  du  mariage, 
par  un  nommé  Lesnandetie.  Marguerite 
étudia  ensuite  la  philosophie,  les  belles- 
lettres,  les  langues,  etc.  Elle  a  laissé  plu- 
sieurs Discours  en  latin  et  en  italien ,  et 
des  Poésies  pleines  de  chaleur  et  écrites 
d'un  stile  pur  et  élégant  ;  elle  mourut 
vers  1570. 

*  SOLARI  (Benoît),  évêque  de  Noli, 
né  à  Gênes,  en  1742,  fut  d'abord  reli- 
gieux de  Saint-Dominique  :  il  avait  pro- 
fessé la  théologie  dans  des  couvens  de  son 
ordre.  Il  fut  fait  évêque  de  Noli,  le  l*"" 
juin  1778.  En  1789  il  fit  imprimera  Gênes 
an  écrit  où  il  entreprenait  de  prouver, 
contre  l'opinion  commune  des  théolo- 
giens, que  le  baptême  reçu  par  un  infidèle, 
engagé  dans  les  nœuds  du  mariage ,  ne 
rompt  point  le  lien  conjugal.  Quand  la 
bulle  Auctorem  fidei  parut ,  en  17 94  ,  il 
montra  contre  cet  acte  du  pouvoir  pon- 
tifical une  opposition  formelle  et  pu- 
blique. Il  s'était  précédemment  déclaré 
en  faveur  de  Ricci,  évêque  de  Pistoie, 
dévoué  aux  réformes  de  Joseph  II  et  à  la 
doctrine  de  ses  théologiens.  Lorsque  la 
révolution  éclata  en  Italie,  il  en  embrassa 
les  principes,  devint  membre  d'une  com- 
mission législative,  et  fit  des  mandemens 
patriotiques.  Il  publia  une  lettre  en  faveur 
des  jansénistes ,  et  correspondit  avec  le 
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clergé  constitutionnel  de  France,  qui 
l'invita  au  second  concile  que  les  ecclé- 
siastiques de  ce  parti  tinrent  en  1801  ; 
cependant  il  n'y  assista  point.  Le  célèbre 
cardinal  Gerdil  avait  fait  imprimer,  en 
1802,  un  écrit  dans  lequel  il  examinait 
les  motifs  de, l'opposition  de  Solari  à  la 
bulle  Auctorem  fidei  {voyez  Gerdil)  ;  ils 
y  étaient  réfutés  complètement.  Solari 
répliqua  par  une  apologie  dont  Eustache 
Dégola  (1),  docteur  de  Pise,  donna  le 
pre'cis&ous  le  titre  de  Cierge' constitution- 
nel juge' par  un  évêque;  Abrégé  analy- 
tique de  l'apologie  du  savant  évêque  de 
Noli ,  en  Ligurie ,  avec  des  notes  histo- 
riques et  critiques,  Lausanne,  1 804,  in-8. 
(  Voyez  Dictionnaire  des  anonymes  , 
tom.  3,  pag.  31 ,  n.  9298.)  Solari  mourut 
le  31  avril  1814. 

*  SOLDANI  (Jacques) ,  poète  et  séna- 
teur de  Florence ,  où  il  florissait  vers  la 
fin  du  17"  siècle,  cultiva  la  poésie  avec 
beaucoup  de  succès.  On  cite  parmi  ses 
ouvrages  sept  Satires,  Florence,  1751, 
in-8  ,  avec  un  Discours  préliminaire  de 
Gori  et  des  Notes  .-  l'auteur  s'attache  uni- 
quement à  poursuivre  les  travers  et  les 
vices ,  mais  il  ne  se  permet  aucune  per- 
sonnalité :  ses  Satires  pour  cela  n'en  ont 
pas  moins  de  mérite  ;  elles  sont  intitu- 
lées :  i"  La  Cour  ;  2»  L'hypocrisie  ;  3" 
contre  les  péripatéticiens  ;  4°  la  Satire  ; 
5°  contre  le  luxe  ;  6°  sur  l'inconstance 
de  Vhomme  dans  ses  désirs  ;  7°  contre 
Vavarice  et  le  luxe.  L'académie  de  la 
Crusca,  dont  il  était  membre,  place  ces 
satires  au  nombre  des  chefs-d'œuvre  poé- 
tiques d'Italie ,  les  Testi  di  lingua  ;  peut- 
être  il  y  a  de  l'exagération  dans  ce  juge- 
ment :  nous  les  croyons  inférieures  à 
celles  d'Adimari  et  de  Salvator  Rosa. 

SOLEISEL  ou  S01.1.EYSEL  (  Jacques  de), 
gentilhomme  du  Forez ,  naquit  en  1617 
dans  une  de  ses  terres  nommée  le  Clapier, 
proche  de  la  ville  de  Saint-Etienne,  et  mour 
rut  en  1680,  à  63  ans,  après  avoir  formé 
une  célèbre  académie  pour  le  manège. 

l'i)  Etistaclie  Dtgola ,  docteur  en  tliéologie  dans  Tuni- 
Tersité  dft  fisc,  fit  partie  d'une  socicté  de  missionnaires 
chargés  de  prêcher  la  démocratie  dans  les  campagnes  et  de 
les  révotulionncr,  II  rédigeait'lcs  Annales  politico-ecdéfias- 
tiques  dans  le  sens  de  ces  principes.  Il  se  réunit  aux  con- 
stitutionnels de  Fraacc,  et  fit  »vec  eux  cause  commune. 
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On  a  de  lui  quelques  ourrages  ;  le  plus 
estimé  est  intitulé  le  Parfait  Maréchal , 
1754,  in-4.  Il  y  traite  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  chevaux,  et  surtout  de  leurs  ma- 
ladies, et  des  remèdes  qu'on  peut  y  ap- 
porter. Il  a  donné  aussi  une  édition  de  la 
Méthode  de  dresser  les  chevaux  de  Ca- 
yendisch ,  augmentée  et  perfectionnée. 

*  SOLIGIN  AC  (Pierre-Joseph  de  la  Pim- 
pie,  chevalier  de),  né  à  Montpellier  en 
1687  d'une  famille  distinguée,  alla  de 
bonne  heure  à  Paris,  et  se  fit  connaître 
à  la  cour,  qui  lui  donna  une  commission 
honorable  pour  la  Pologne.  Il  eut  occa-  ■ 
sion  d'être  connu  du  roi  Stanislas ,  qui 
le  prit  chez  lui ,  moins  comme  secrétaire 
que  comme  son  ami.  Il  suivit  ce  prince 
en  France  lorsqu'il  vint  prendre  posses- 
sion de  la  Lorraine  ;  il  devint  secrétaire 
de  cette  province ,  et  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'académie  de  Nancy.  Il  mourut 
en  1773.  Le  chevalier  de  Solignac  est 
connu  dans  la  république  des  lettres  par 
divers  ouvrages.  Les  principaux  sont  :  1" 
Histoire  de  Pologne,  en  5  vol.  in-t2.  Cet 
ouvrage,  qui  n'est  point  achevé,  est  bien 
écrit;  mais  l'auteur,  dont  les  vues  sont 
parfaitement  sages,  équitables,  impar- 
tiales ,  ne  semble  pas  avoir  eu  les  docu- 
mens  nécessaires  pour  remplir  cette  tache 
avec  un  plein  succès.  2°  Eloges  histori- 
ques du  roi  Stanislas.  L'auteur  avait  com- 
posé la  Vie  de  ce  prince ,  mais  elle  n'a 
pas  encore  paru  :  l'abbé  Proyart  l'a  pré- 
venu par  V Histoire  de  ce  monarque.  3" 
Divers  morceaux  de  littérature  ,  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Nancy. 

SOLIMAN  l*',  surnommé  Tchlelébi, 
fils  de  Bajazet  I**^,  s'étant  sauvé  de  la  ba- 
taille d'Ancyre,  s'enfuit  en  Europe.  Il  fut, 
en  1402,  proclamé  empereur  des  Turcs 
à  la  place  de  Bajazet  son  père ,  par  les 
troupes  qui  étaient  restées  à  Ândrinople. 
II  releva  l'empire  ottoman ,  dont  il  re- 
conquit une  partie ,  du  vivant  même  de 
Tamerlan.  Son  amour  pour  les  plaisirs 
ternit  sa  gloire  et  causa  sa  perte.  Il  fut 
détrôné  en  1410  par  son  frère  Musa ,  et 
tué  en  allant  implorer  la  protection  de 
l'empereur  de  Constantinople ,  dans  un 
Tillage  entre  cette  ville  et  Andrinople. 

SOLIMAN  XI ,  empereur  turc ,  dit  It 
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Grand ,  le  Magnifique ,  le  Conquérant , 
le  Législateur,  naquit  en  1594  :  il  était 
fils  unique  de  Sélim  I*' ,  auquel  il  suc- 
céda en  1520.  Gazeli-Beg,  gouverneur 
de  Syrie ,  se  révolta  au  commencement 
de  son  règne  ,  et  entraîna  une  partie  de 
l'Egypte  dans  sa  rébellion.  Après  l'avoir 
réduit  par  ses  lieutenans,  Soliman  acheva 
de  détruire  les  Mamelucks  en  Egypte, 
et  conclut  une  trêve  avec  Ismaël ,  sophi 
de  Perse.  Tranquille  du  côté  de  l'Egypte 
et  de  la  Syrie  ,  il  résolut  de  tourner  ses 
armes  contre  les  chrétiens.  Il  assiégea 
et  prit  Belgrade  en  1521.  L'année  sui- 
vante ,  il  conçut  le  dessein  d'assiéger  l'île 
de  Rhodes,  qui  était  depuis  212  ans  entre 
les  mains  des  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem.  Résolu  k  cette  entreprise  , 
il  leur  écrivit  une  lettre  très  fière ,  dans 
laquelle  il  les  sommait  de  se  rendre , 
s'ils  ne  voulaient  tous  passer  par  le  fil 
de  l'épée.  Cette  conquête  lui  coûta  beau- 
coup de  monde  ;  mais  enfin  la  ville  ré- 
duite aux  dernières  extrémités,  fut  obli- 
gée de  se  rendre  en  1522.  Le  vainqueur 
tourna  ensuite  ses  armes  contre  la  Hon- 
grie, oîi  il  remporta,  le  26  août  1526  , 
la  fameuse  bataille  de  Mochaz  sur  les 
Hongrois:  Louis  II,  leur  roi,  y  périt 
{voyez  son  article  ).  Le  conquérant  turc 
prit  Bude  en  1529,  et  alla  ensuite  atta- 
quer Vienne ,  qui  soutint  vingt  assauts 
pendant  l'espace  de  vingt  jours ,  au  bout 
desquels  il  fut  obligé  d'en  lever  le  siège, 
avec  une  perte  de  40,000  hommes. 
L'an  1534,  il  passa  en  Orient,  et  prit 
Tauris  sur  les  Perses  ;  mais  ceux-ci  le  dé- 
firent bientôt  après.  En  1565  son  armée  m 
eut ,  devant  l'île  de  Malte  ,  le  même  sort  I 
qu'elle  avait  eu  devant  Vienne  ;  mais  il 
se  rendit  maître  en  1566  de  l'île  de 
Chio  ,  possédée  par  les  Génois  depuis 
1346.  Ce  guerrier  infatigable  termina  ses 
jours  en  Hongrie ,  au  siège  de  Sigelh ,  J 
le  30  août  1566,  à  76  ans,  trois  jours  I 
avant  la  prise  de  cette  place  par  les  I 
Turcs.  Ce  prince  était  aussi  propre  aux  "■  ; 
affaires  de  la  paix  qu'à  celles  de  la  guerre, 
et  d'une  activité  surprenante  dans  l'exer- 
cice des  armes.  Plus  guerrier  que  Charles- 
Quint  ,  il  lui  ressembla  par  de  grands 
exploits  et  des  voyages  continuels.  C'est 


SOL 

le  premier  des  empereurs  ottomans  qui 
ait  été  l'allié  des  Français.  Soliman  ternit 
l'éclat  de  sa  gloire  par  sa  cruauté.  Après 
la  victoire  de  Moachz ,  1 500  prisonniers , 
seigneurs  pour  la  plupart ,  furent  placés 
en  cercle  par  ordre  du  sultan,  et  déca- 
pités en  présence  de  l'armée  victorieuse. 
Cependant  l'exact  et  sincère  Isthuanfi  ne 
parle  pas   de  cette   exécution ,   ce  qui 
semble   pouvoir   la    rendre    douteuse , 
quoique  parfaitement  assortie  au  naturel 
de  Soliman.  On  l'a  vu  après  la  prise  de 
Belgrade ,   de  Bude  et  d'autres  villes  , 
ordonner  le  massacre  de  la  garnison  un 
moment  après  qu'il  eut  juré  la  capitula- 
tion. Cependant  il  était  assez  fidèle  ob- 
servateur de  sa  parole ,  quand  la  colère 
ou  le  fanatisme  de  l'Alcoran  ne  le  domi- 
nait pas.  Un  air  hautain  et  inflexible , 
un  naturel  farouche  et  barbare ,  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  démontrer  en  bien  des 
occasions  un  esprit  sain   et  judicieux. 
Qui  croirait  qu'il  connaissait  le  caractère 
des  nouvelles  sectes  qui  de  son  teiips 
ravageaient  les  états  chrétiens ,  mieux 
«fue  tous  les  princes  de  l'Europe  ne  les 
connaissaient  ?  Il  écrivit  à  la  reine  de 
Hongrie  ,    veuve    de    Jean    Zapolya  : 
a  Qu'elle  ne  devait  pas  souffrir  dans  sa 
»  religion  toutes   ces  nouveautés ,   qui 
>>  entraîneraient    sa  ruine  et  celle    du 
»  royaume  ;  qu'elle  avait  devant  les  yeux 
»  les  meurtres ,  les  séditions  ,  les  guerres 
»  civiles,  que  cette  secte  malheureuse 
»  causait  en  Allemagne  ;  que  si  elle  n'ar- 
»  rètait  pas  ces  nouveautés ,  en  réta- 
»  blissant  la  religion  de  ses  pères ,  il  la 
i>  priverait  de  sa  protection  et  se  décla- 
»  rerait  son  ennemi.  »  (  Voyez  Louis  XIV, 
MoRNAY  ,  SouLiKR.  )  Sélim  II ,    son  fils  , 
lui  succéda.  Des  détails  curieux  sur  So- 
liman II  se  trouvent  dans  les  Lettres 
du  baron  de  Rasbec. 

SOLIMAN  III,  empereur  turc,  fils 
d'Ibrahim ,  fut  placé  sur  le  trône  en 
1687  ,  à  l'âge  de  48  ans,  après  la  dépo- 
sition de  Mahomet  IV  ,  et  il  mourut  le 
22  juin  1691.  C'était  un  prince  indolent, 
et  presque  imbécile  ,  qui  se  laissait  en- 
tièrement gouverner  par  son  ministre 
Mustapha  Cuprogli. 
SOLIMÉNA  (François),  peintre,  né  en 
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1657  à  Nocéra  de  Pagani,  petite  tille 
proche  de  Naples,  mourut  dans  une  de  ses 
maisons  de  campagne  en  1747.  Il  avait  été 
destiné  par  son  père  à  l'étude  des  lois,  dont 
il  s'occupa  pendant  quelque  temps  ;  mais 
la  nature  le  détermina  à  s'attacher  à  la 
peinture.  Il  réussissait  également  dans 
tous  les  genres.  Une  imagination  vive  , 
un  goût  délicat  et  un  jugement  sûr  pré- 
sidaient à  ses  compositions  ;  il  avait  le 
grand  art  de  donner  du  mouvement  à 
ses  figures;  il  joignait  à  une  touche 
ferme,  savante  et  libre,  un  coloris  frais 
et  vigoureux.  On  a  de  lui  quelques  Son- 
nets ,  qui  peuvent  le  placer  au  rang  des 
poètes  médiocres  en  ce  genre.  (  Parmi 
ses  ouvrages ,  on  cite  les  huit  tableaux 
commandés  par  Philippe  V ,  pour  la 
chapelle  royale  de  Madrid ,  et  que  Gior- 
dano  avait  esquissés.  Il  avait  fait  bâtir  à 
Naples  un  beau  palais  qui  contenait  plu 
sieurs  de  ses  chefs-d'œuvre;  mais  ce  palais 
fut  brûlé  en  1799,  lors  de  l'entrée  des 
Français  à  Naples.  ) 

SOLIN  (  Caïus-Julius-Solinus  ) ,  gram- 
mairien latin ,  vivait  sur  la  fin  du  pre- 
mier siècle  on  au  commencement  du 
second.  On  a  de  lui  un  livre  intitulé 
Polyhistor  ;  c'est  pourquoi ,  en  lui  asso- 
ciant le  nom  de  son  livre ,  on  l'appelle 
quelquefois  SoUnus  Polyhistor.  C'esî 
une  compilation  de  remarques  histori- 
ques et  géographiques  sur  les  choses  les 
plus  mémorables  de  divers  pay»  :  il  y  a 
des  choses  curieuses  et  utiles ,  mais 
beaucoup  d'inexactes  qui  tromperaient 
des  lecteurs  peu  instruits.  On  croit  qu'il 
était  Romain  ,  parce  qu'il  parle  souvent 
de  Rome ,  comme  de  sa  patrie.  On  l'a 
surnommé  le  Singe  de  Pline ,  parce  qu'il 
copie  souvent  ce  naturaliste.  La  plus 
ancienne  édition  de  son  Polyhistor  est 
de  Venise,  147  3.  (La  meilleure  est  celle 
de  Deux-Ponts,  1794  ,  in-8.  )  U  a  paru 
avec  des  Commentaires  de  Saumaise , 
Paris,'  1629;  Utrecht  j  1689,  2  vol. 
in-fol . 

SOLIS  (Don  Antonio  de),  historien 
espagnol,  né  le  18  juillet  1610  à  Pla- 
cencia,  dans  la  vieille  Castille,  mort  en 
1686,  fut  secrétaire  de  Philippe  IV,  et 
historiogiaphe  des  Indes.  Il  a  eomposc  : 

47- 
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1"  neuf  Comédies,  Madrid,  1601,  in-4, 
dont  le  plan   est  confus ,  mais  oii  les 
mœurs  sont  respectées;  2°  des  Poésies, 
1716,  in-4,  qui    sont   animées  par  les 
charmes  de  l'imagination  ,  mais  dont  le 
bon  goût  n'a  pas  su  écarter  l'emphase  et 
les  images  incohérentes  ;  3"  une  Histoire 
de  la  conquête  du  Mexique ,  Bruxelles , 
1704,  in-fol.,  et  Madrid,  1748,  dont  nous 
avons  une   traduction   en   français  par 
Citri  de  la  Guette,  in-4,  avec  figures, 
en  2  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  est  écrit 
avec  feu  et  avec  élégance  ,  et  on  ne  peut 
guère  lui  reprocher  que  quelques  exagé- 
rations touchant  la  splendeur  et  la  puis- 
sance  des  nations  du  Nouveau-Monde  ; 
défaut  qui  lui  est  commun  avec  d'autres 
écrivains  de  sa  nation ,  qui  les  premiers 
ont    parlé    de    l'Amérique,   sans    qu'on 
puisse  pour  cela  les  accuser  de  mauvaise 
foi.  «  Les  inexactitudes  de  ces  historiens, 
»  dit   un  critique,  viennent   moins  de 
»  l'envie  de  défigurer  la  vérité ,  que  d'un 
»  défaut  de  grammaire  et  de  l'abus  des 
«  mots.  Pour  décrire  la  police  imparfaite 
)>  ou  les  arts  grossiers  des  Mexicains ,  ils 
»  employèrent  des  termes   qui  ne  sont 
»  applicables  qu'à  des  nations  infiniment 
»  plus  avancées  dans  la  civilisation  :  or,  il 
w  n'y  a  pas  de  source  d'erreurs  plus  com- 
»  mune  et  plus  féconde  que  d'appliquer  à 
»  la  description  des  mœurs  sauvages  les 
i>  noms  et  les  expressions  dont  on  se  sert 
»  pour  désigner  les  institutions  des  peu- 
»  pies  polis.  Dès  qu'on  a  donné  au  chef 
»  d'une  petite  peuplade  le  nom  de  roi  on 
»  d'empereur,  le  séjour  qu'il  habite  doit 
M  s'appeler  palais,  et  son  petit  cortège 
«  prend  le  nom  de  cour.  De  pareilles  ex- 
»  pressions  donnent  aux  choses  uns  im- 
))  porlance  qu'elles  n'ont  pas  ;  et  l'imagl- 
»  nation ,  égarée  par  la  conformité  des 
»  noms ,  confond  des  objets  qui  cepen- 
«  dant  n'ont  entre  eux  aucune  ressem- 
M  blance.  Les  écrivains  postérieurs  ont 
»  imité  le  stilc  des  premiers  :  lorsque 
»  Solis,  faisant  le  portrait  de  Montézuma, 
»  décrit  la  splendeur  de  sa  cour ,  les  lois 
»  et  la  police  de  son  empire ,  on  croirait 
»  qu'il  parle  du  plus  grand  monarque  et 
»  de  la  nation  la  plus  civilisée  de  l'Eu- 
M  rope.  »  Robertson  et  Paw ,  en  voulant 
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le  redresser ,  ont  donné  dans  des  erreurs 
beaucoup  plus  graves.  (  L'histoire  de  So- 
lis a  été  traduite  en  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  On  a  aussi  de  lui  des  Poésies 
sacréeset profanes,  Madrid,  1696,  1732.) 
Solis  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
et  ne  reout  l'ordre  de  la  prêtrise  qu'à  66 
ans.  (  En  tète  des  éditions  de  ï Histoire  de 
la  conquête  du  Mexique ,  on  trouve  une 
vie  de  l'auteur  par  Goyaneche.  Mcéron  , 
t.  9,  en  donne  un  extrait  qui  a  été  com- 
plété depuis  par  Goujet,  t.  10,  p.  185.) 

SOLLERIUS  ou  Sollier  (Jean-P.ap- 
tiste) ,  né  à  Herseau ,  village  du  territoire 
de  Courtray,  le  28  février  1669,  se  fit 
jésuite,  et  mourut  le  27  juin  1740, après 
avoir  travaillé  à  l'immense  collection  des 
^cta  sanctorum.  On  a  de  lui  un  Traite 
des  patriarches  d'Alexandrie,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages. 

*  SOLMINIHAC  (  Alain  ) ,  évêque  de 
dhors ,  naquit  le  25  novembre  1693 
d'une  ancienne  famille  de  Périgord.  Il  se 
deAhiait  à  l'état  séculier  ;  mais  un  oncle , 
abbé  de  Chamelades,  s'étant  démis  de 
son  bénéfice  en  sa  faveur,  Alain  changea 
de  résolution  ,  et  prit  l'habit  de  chanoine 
régulier.  Il  remplit  avec  édification  les 
devoirs  du  noviciat,  prononça  ses  vœux, 
et  forma  le  projet  de  réformer  son  ab- 
baye. Il  étudia  à  Paris  la  philosophie  et 
la  théologie,  et  eut  pour  maîtres  dans 
cette  dernière  science  Gamaches  et  Duval, 
professeurs  célèbres.  Il  reçut  la  bénédic- 
tion abbatiale  le  6  janvier  1623.  Tous 
les  religieux  de  son  abbaye  s'étant  reti- 
rés ,  excepté  un  seul ,  il  prit  des  novices, 
et  introduisit  dans  la  maison  une  réforme 
sévère,  tant  pour  le  spirituel  que  pour 
le  temporel.  Chargé  de  faire  la  visite  de 
divers  couvens,  il  s'acquitta  avec  zèle  de 
cette  mission ,  et  introduisit  une  salu- 
taire réforme  dans  plusieurs  maisons  qui 
se  donnèrent  à  lui.  Le  roi  Louis  XIII , 
instruit  de  son  mérite  ,  le  nomma  à  l'é- 
vêché  de  Lavaur  ;  mais  le  modeste  Alain 
refusa.  Cependant  l'évêché  de  Cahors 
étant  venu  à  raquer ,  il  fut  contraint 
de  l'accepter ,  en  conservant  toutefois 
son  abbaye,  et  fut  sacré  le  27  septembre 
1637.  Il  établit  un  séminaire  ,  qu'il  con- 
fia aux  prêtres  de  la  mission  appelés  laza- 
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risles ,  tint  des  synodes  ,  fit  donner  de 
fréquentes  missions ,  et  censura  les  maxi- 
mes relâchées  de  quelques  casuistes.  Il 
fonda  à  Cahors  une  maison  de  chanoines 
réguliers,  un  Hôlel-Dieu,  une  maison 
de  la  Providence  pour  les  orphelines , 
une  autre  pour  les  orphelins,  rebâtit 
plusieurs  églises,  et  fournit  pour  ces 
divers  établissemens  plus  de  300,000 
francs ,  somme  énorme  à  cette  époque. 
Aussi  pieux  que  bienfaisant,  il  était 
chéri  et  respeclé  de  ses  diocésains.  Ce 
vertueux  prélat  mourut  pendant  le  cours 
d'une  visite  pastorale,  le  31  décembre 
1659,  âgé  de  G6  ans.  Sa  l^ie  a  été  écrite 
et  publiée  par  le  Père  Chassenet ,  Paris , 
Le  Clerc,  1817,  in-8.  [Foyez  lAmi  da 
la  Religion  et  du  roi,  tom.  12,  p.  129 
et  suiv.  ) 

SOLOjV,  le  second  des  sept  sages  de 
la  Grèce ,  naquit  à  Athènes  vers  l'an  592 
avant  J.  C.  Pour  acquérir  les  connaissan- 
ces qu'il  croyait  propres  à  un  philosophe 
et  à  un  politique ,  il  se  mit  à  voyager 
dans  toute  la  Grèce.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  la  trouva  déchirée  par  la  guerre 
civile.  Les  uns  voulaient  le  gouverne- 
ment populaire,  les  autres  l'oligarchique. 
En  flattant  le  petit  peuple ,  Solon  parvint 
à  se  faire  nommer  archonte  et  souverain 
législateur.  Kevêlu  de  cette  dignité,  il 
entreprit  de  prendre  aux  uns  pour  enri- 
chir les  autres.  11  défendit  qn^aucun  ci- 
toyen ne  fût  obligé  par  corps  pour  dettes 
civiles;  et,  par  u:ie  loi  expresse,  il  re- 
mit une  partie  des  dettes ,  violation  ma- 
nifeste de  la  propriété.  Ces  anciens  sages 
ne  faisaient  presque  jamais  du  bien  d'un 
côté  sans  faire  du  mal  d'un  autre.  Il  cassa 
toutes  les  lois  de  Dracon ,  à  l'exception 
de  celle  contre  les  meurtriers.  Il  procéda 
ensuite  à  une  nouvelle  division  du  peu- 
ple ,  qu'il  partagea  en  \  tribus.  Il  mit 
dans  les  3  premières  les  citoyens  aisés  , 
donna  à  eux  seuls  les  charges  et  les  di- 
gnités ,  et  accorda  aux  pauvres  qui  com- 
posaient la  4"  tribu ,  le  droit  d'opiner 
avec  les  riches  dans  les  assemblées  du 
peuple;  droit  qui  par  la  suite  les  rendit 
maîtres  de  toutes  les  affaires  de  la  répu- 
blique ,  y  mit  la  confusion  et  le  trouble, 
il  fit  des  changemcns  au  sénat  du  Pry- 
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tanée.  Il  fixa  le  nombre  des  juges  à  400, 
et  voulut  que  toutes  les  afiaires  qui  de- 
vaient être  portée»  devant  l'assemblée 
du  peuple,  auquel  seul  en  appartenait 
le  pouvoir  souverain ,  fussent  aupara- 
vant examinées  devant  ce  tribunal.  C'est 
à  ce  sujet  qu'Anacharsis ,  attiré  du  fond 
de  la  Scythie  par  la  réputation  des  sages 
de  la  Grèce ,  disait  à  Solon  :  Je  suis  sur- 
pris qu'on  ne  laisse  aux  sages  que  la 
délibération ,  et  qu'on  réserve  la  déci- 
sion aux  fous.  Anacharsis  avait  raison  , 
et  sa  réflexion  prouve  combien  Solon 
qui ,  en  dérogeant  à  toutes  les  anciennes 
lois ,  avait  laissé  subsister  cet  absurde 
privilège  du  peuple ,  est  au  dessous  de 
l'opinion  qu'on  veut  nous  donner  de  sa 
sagesse.  Après  ces  différens  réglemens , 
Solon  publia  ses  lois  ,  parmi  lesquelles 
est  celle  qui  ordonnait  que  la  mémoire 
de  ceux  qui  seraient  morts  au  service  de 
l'état,  fût  honorée  par  det  oraisons  fu- 
nèbres. La  peine  d'infamie  était  décernée 
contre  ceux  qui  avaient  consumé  leur 
patrimoine,  qui  n'eussent  point  voulu 
porter  les  armes  pour  la  patrie,  ou  qui 
avaient  refusé  de  nourrir  leur  père  et  leur 
mère.  Quoique  ces  lois  n'eussent  rien  de 
fort  profond,  rien  qui  passe  les  lumières 
et  l'équité  d'un  homme  ordinaire,  on 
les  a  beaucoup  admirées ,  parce  que , 
dans  les  ténèbres  du  paganismt ,  parmi 
des  nations  vicieuses ,  les  traits  de  justice 
et  de  raison  sont  des  espèces  de  phéno- 
mènes ;  et  surtout  parce  qu'elles  con- 
trastaient avec  des  lois  absurdes  et  infâ- 
mes qui  se  trouvaient  dans  le  code  du 
même  Solon  ,  telles  que  celle  qui  établit 
les  lieux  de  prostitution,  celle  qui  dé- 
cerne des  peines  contre  ceux  qui  n'au- 
raient qu'une  femme,  etc.  «  Solon,  dit 
u  un  critique  moderne ,  n'était  au  fond 
M  qu'un  bon  marchand  un  peu  plu.i  phi- 
»  losophe  qu'on  ne  l'est  communément 
»  dans  cette  profession  ,  aimant  '.e  'jïn  et 
»  les  femmes,  composant  des  ver»  mo- 
»  raux  et  galans  tout  à  la  fois,  e\/rui 
«  conserva ,  jusque  dans  sa  vieillesse  ,  le 
M  goût  des  plaisirs  ;  car  il  était  déjà  fort 
»  avancé  en  âge  lorsqu'il  disait  dans  un 
«  de  ses  petits  poèmes  :  Je  ne  fais  plus 
M  la  cour  qu'à  Vénus,  à  Bacchus  et  aux 
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i>  Muses ,  qui  sont  les  seules  sources  de 
j>  tous  les  plaisirs  des  mortels.  Ce  lan- 
»  gage  n'est  pas  trop  coavenable  à  un 
»  vieux  législateur.  Il  y  a  dans  ses  lois 
»  quelques  détails  sages  ;  mais  sa  vue 
u  était  trop  bornée  pour  embrasser  l'en- 
}>  semble  du  corps  politique  :  il  a  négligé 
))  les  objets  les  plus  essentiels  à  toute 
»  bonne  administration,  l'éducation  et  les 
j>  mœurs;  lui-même  fut  toujours  d'une 
w  morale  fort  relâchée,  et  Plutarque  con- 
j»  vient  qu'en  général  il  y  a  beaucoup 
M  d'absurdités  dans  les  lois  qu'il  a  faites 
)'  concernant  les  femmes.  Le  même  Plu- 
»  tarque  trouve ,  avec  raison ,  ridicule 
»  et  impertinente  la  loi  qui  permettait  à 
»  une  riche  héritière,  dont  le  mari  était 
«  impuissant ,  de  chercher  à  se  consoler 
»  avec  tel  des  parens  de  son  mari  qu'elle 
i>  voudrait  choisir.  Il  était  aussi  contre 
}>  le  bon  sens  et  la  justice  de  permettre , 
w  comme  le  fit  Solon  dans  une  autre  loi , 
»  de  tuer  un  adultère  pris  sur  le  fait, 
).  tandis  qu'il  ne  condamnait  qu'à  une 
»  légère  amende  celui  qui  avait  enlevé 
u  et  violé  une  femme  libre.  En  général , 
j>  tout  est  inconséquence  et  contradiction 
»  dans  ces  vieux  codes  de  législation 
»  philosophico-grecque.  »  Les  Athéniens 
s'étaut  obligés  par  serment  d'observer  ces 
lois  pendant  100  ans,  Solon  obtint  d'eux 
un  congé  de  10  ans.  Le  prétexte  de  son 
voyage  était  le  désir  de  trafiquer  sur  mer 
(  beau  motif  pour  un  législateur  )  ;  mais 
la  véritable  raison  était ,  dit-on ,  d'éviter 
les  Importunités  de  ceux  qui  venaient  se 
plaindre ,  pour  obtenir  des  interpréta-!- 
tions  en  leur  faveur  ;  car  toutes  ces  lois 
n'étaient  ni  absolument  claires ,  ni  géné- 
ralement praticables.  Il  alla  d'abord  en 
Egypte ,  ensuite  à  la  cour  de  Crœsus , 
roi  de  Lydie.  C'est  là ,  dit-on ,  que  dans 
un  entretien  qu'il  eut  avec  ce  prince ,  il 
dit  qu'iZ  ne  fallait  donner  à  personne  le 
nom  d'heureux  avant  sa  mort.  (  ployez 
Croesus.  )  Solon  étant  revenu  dans  sa  pa^- 
trie,  y  trouva  de  grands  changemens. 
Pisistrate  s'était  emparé  du  gouverne- 
ment ,  et  régnait  en  homme  qui  voulait 
avoir  toute  l'autorité.  Après  lui  avoir  re- 
proché son  ambition  ,  le  philosophe  alla 
cbç?  le  roi  Philocypte ,  Tun  569  avant 
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J.  C,  à  l'âge  de  80  ans.  Pisistrate  lui  écri- 
vit une  lettre  pour  justifier  sa  conduite, 
et  l'engagea  à  revenir  dans  sa  patrie  ;  et 
il  parait  qu'il  y  revint  en  effet,  puisque 
Plutarque  assure  qu'il  se  réconcilia  avec 
Pisistrate ,  et  qu'il  fut  même  de  son  coU' 
seil,  se  prêtant  aux  circonstances  avec 
la  lâcheté  ordinaire  des  philosophes, 
aussi  impérieux  et  vains  lorsqu'ils  se 
croient  les  maîtres ,  que  vils  et  ram- 
pans,  quand  ils  ont  affaire  à  de  plus  forts 
qu'eux.  (Ployez  la  fin  de  l'article  Anto- 
NiN  le  Pieux.  )  Un  jour  qu'il  reprochait  à 
Thespis,  poète  tragique,  l'usage  qu'il 
faisait  du  mensonge  dans  ses  pièces , 
Thespis  répondit  «  qu'il  n'y  avait  rien  à 
»  craindre  de  ces  mensonges  et  de  ces 
»  fictions  poétiques  ;  u  donnant  à  enten- 
dre que  l'ambition  et  les  intrigues  du 
philosophe  étaient  plus  dangereuses  que 
ses  fictions.  Cet  homme  qui ,  par  des  lois 
arbitraires ,  ravissait  la  propriété  des 
citoyens ,  auquel  les  historiens  repro^ 
chent  des  amours  contre  nature  ,  qui  in- 
stituait des  lieux  de  débauche,  qui  éleva 
un  temple  à  Venus  la  prostituée,  qui 
voyageait  pour  trafiquer  sur  mer,  ne 
rougissait  pas  de  débiter  cette  fastueuse 
leçon  :  Laissons  en  partage  au  j'este  des 
m.orlels  les  richesses  ;  mais  que  la  vertu 
soit  le  nôtre.  Voyez  Lycukgue,  Collius  , 
LuciES,  Zenon  ,  etc.  (On  consultera  avec 
intérêt  le  recueil  intitulé  :  Solonis  Athe-r 
niensis  carminum  quce  supersunt,  prce- 
missa  commentatione  de  Solone  poe- 
ta,  etc.  Bonn,Weber,  1825,  in-8.) 

*  SOMBREUIL  (François -Charles, 
VÉROT  de),  maréchal  de  camp,  gouver- 
neur des  Indes ,  etc.,  naquit  à  Ensisheim, 
en  Alsace,  en  1727.  Il  s'était  distingué 
dans  les  armées  ,  avait  obtenu  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  commandait  à  Lille  lors- 
qu'il fut  appelé  au  gouvernement  de 
l'Hôtel  royal  des  Invalides.  Renfermé 
dans  les  prisons  de  l'Abbaye ,  il  était  des- 
tiné à  périr  dans  les  affreux  massacres  de 
septembre  1792,  lorsque  sa  fille  ayant 
appris  le  danger  qui  le  menaçait ,  par- 
vint à  pénétrer  dans  la  prison  ,  et  arriva 
au  moment  oîi  son  père  était  devant  ses 
juges  pour  entendre  son  arrêt  de  mort. 
Les  cheveux  épars ,  elle  se  jette  sur  ce 
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vieillard,  le  serre  dans  ses  bras,  et,  au 
milieu  des  sanglots,  d^éfie  les  assassins 
de  le  lui  arracher,  et  les  conjure  d'épar- 
gner l'auteur  de  ses  jours.  Ce  dévouement 
filial  émut  les  juges,  qui  décidèrent  que 
Sonibreuil  serait  libre,  et  le  déclarèrent 
innocent.  Les  bourreaux,  qui  étaient  à 
la  porte ,  crièrent  alors  :  «  Chapeau  bas  ! 
M  voilà  un  innocent.  »  Sombreuil  et  sa 
fille  furent  portés  en  triomphe  jusqu'à 
l'Hôtel  des  Invalides ,  oii  on  les  laissa 
quelque  temps  en  repos.  Mais  il  devait 
être  sacriûé  plus  tard  à  la  haine  de  ses 
ennemis.  Accusé  dans  la  suite  comme 
conspirateur  et  complice  du  prétendu 
assassinat  de  Collot-d'Herbois,  il  fut  arrêté 
de  nouveau,  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  condamné  à  mort.  Il  fut 
conduit  à  l'échafaud  avec  une  chemise 
rouge,  et  exécuté  le  17  juin  1794,  à 
l'âge  de  67  ans. — Mademoiselle  de  Som- 
breuil ,  dérobée  elle-même  à  une  mort 
certaine  par  la  réaction  du  9  thermidor , 
quitta  la  France  où  elle  ne  revint  qu'en 
1815.  Elle  était  devenue  l'épouse  du 
comte  de  Villelume;  elle  est  morte  à 
Avignon  en  1823.  —  Stanislas  de  Som- 
breuil, fils  aîné  du  précédent,  ex-capi- 
taine de  hussards ,  périt  avec  son  père 
sur  l'accusation  de  complicité  dans  la 
faction  de  l'étranger,  dans  le  soulève- 
ment des  prisons,  et  dans  l'assassinat  de 
Collot-d'Herbois.  Il  fut  aussi  conduit  à 
l'échafaud  avec  une  chemise  rouge. 

*  SOMBREUIL  (Charles  de  Sombreuil , 
VÉROT  de), autre  fils  de  François,  gou- 
verneur des  Invalides,  fut  ainsi  que  toute 
sa  famille  très  attaché  à  la  cause  royale. 
Il  suivit  la  carrière  des  armes,  et  se  fit 
remarquer  par  sa  bravoure.  Au  commen- 
cement de  Ja  révolution,  un  de  ses  amis, 
le  jeune  Polignac ,  se  trouvant  au  Palais- 
Royal,  fut  cerné  par  la  multitude  en 
effervescence,  qui  allait  le  massacrer. 
Charles  Sombreuil  brave  tous  les  dangers, 
et  l'arrache  des  mains  de  la  populace , 
qui  fut  contrainte  de  céder.  Au  bout  de 
quelques  mois  il  passa  en  pays  étranger, 
prit,  eu  1792,  du  service  dans  l'armée 
prussienne ,  et  son  courage  lui  mérita  du 
roi  de  Prusse  l'ordre  du  Mérite  militaire. 
L'année  suivante  ilût  lu  campague  d'hiver 
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contre  le  général  Custine,  et  dans  celle 
de  1794  il  déploya  la  même  intelligence 
et  le  même  courage.  Le  gouvernement 
anglais ,  au  service  duquel  il  s'était  placé , 
l'envoya,  en  1795,  conduire  un  renfort 
aux  troupes  débarquées  à  Quiberon.  Après 
le  funeste  revers  de  cette  expédition ,  et 
tandis  que  le  général  Hoche  attaquait  lu 
fort  Penthièvre,  Sombreuil  protégea  le 
rembarquement.  3Iais,  n'ayant  pu  trouver 
lui-même  de  bàtimens  pour  s'embarquer 
avec  les  royalistes  qu'il  commandait, 
abandonné  et  sans  moyens  de  défense,  il 
fut  forcé  de  se  rendre  à  l'ennemi.  Il  de- 
manda la  vie  pour  ses  compagnons  d'ar- 
mes :  «  Pour  moi ,  dit-il ,  je  m'abandonne 
M  à  mon  sort.  »  Il  fut  conduit  à  Lorieut, 
et  puis  à  Vannes ,  où  il  apprit  qu'il  allait 
être  fusillé.  Cependant  il  obtint,  avant 
que  son  jugement  fût  prononcé ,  de  re- 
joindre sur  un  esquif  l'escadre  anglaise, 
où  il  avait  à  régler  quelques  affaires ,  pro- 
mettant sur  sa  parole  d'honneur  de  reve- 
nir dans  trois  jours.  Il  rejoignit  en  effet 
l'escadre  anglaise  ;  on  chercha  inutile- 
ment à  le  retenir ,  en  lui  annonçant  le 
sort  qui  l'attendait.  Sombreuil,  esclave 
de  sa  parole,  vint  la  dégager  ,  et  sa  mort 
fut  prononcée.  On  assure  cependant  qu'on 
fut  obligé  d'appeler  des  Belges  pour  le 
conseil  de  guerre,  n'ayant  pu  trouver 
d'officiers  français  pour  le  composer.  Les 
soldats  se  refusèrent  long-temps  de  tirer 
sur  Sombreuil  :  tel  était  le  respect  qu'a- 
vaient inspiré  son  courage  et  son  hono- 
rable exactitude.  Il  ne  voulut  pas  se  lais- 
ser bander  les  yeux  ,  et  donna  lui-même 
le  signal  de  sa  mort  :  il  n'avait  que  vingt- 
six  ans. 

SOMMALIUS  (  Henri  ),  pieux  et  savant 
jésuite,  né  à  Dinant,  dans  la  principauté 
de  Liège  ,  vers  l'an  1 534  ,  mourut  à  Va- 
lenciennes  le  30  mars  1619  ,  après  avoir 
travaillé  avec  beaucoup  de  zèle  au  salut 
des  âmes  en  Allemagne.et  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  s'appliqua  à  rechercher  les  ou- 
vrages de  piété  pour  en  donner  de  bonnes 
éditions ,  tels  que  De  Imitalione  Christi, 
SoUloquia  sancti  Augustini,  Lihri  con~ 
fessorum  du  même  saint,  et  plusieurs 
autres. 

SOMMIER   (Jean -Claude),   Franc- 


3^4  SON 

Comtois,  curé  des  Champs,  conseiller 
d'état  de  Lorraine,  archevêque  de  Césarée, 
et  grand  prévôt  de  l'église  collégiale  de 
Saint-Diez,  né  en  1661 ,  ù  Vauvilliers, 
publia  divers  ouvrages  où  il  montra  du 
zèle  et  des  connaissances.  1°  V Histoire 
dogmatique  de  la  religion,  1708  ,  1711 , 
en  6  vol.  in-4  ;  2°  celle  du  saint-Sie'ge , 
7  vol.  in>8.  U  mourut  en  1737,  à  76  ans. 

SOMNER  (  Guillaume  ) ,  né  à  Cantor- 
béry  en  1598,  fut  très  attaché  au  roi 
Charles  !«•■,  et  publia ,  en  1648,  un  Poème 
sur  les  souffrances  et  sur  la  mort  de  ce 
prince  infortuné.  Il  mourut  en  1669, 
avec  la  réputation  d'un  sevant  très  ha- 
bile dans  le  saxon  ,  et  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe ,  anciennes  et  mo- 
dernes. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1° 
une  édition  du  Dictionnaire  saxon  d'Ael- 
fricus ,  Oxford ,  1 659 ,  m-fol.  ;  2°  les  yin- 
tiquite's  de  Cantorbéry  ,  en  anglais ,  Lon- 
dres, 1640,  in-4  ;  3°  Dissertation  sur  le 
Portas  Iccius ,  in-8. 

*  SONJVINI  DE  MANONCOURT 
(Charles-Nicolas-Sigisbert),  naturaliste 
et  ingénieur  de  la  marine  française ,  etc., 
naquit  à  Lunéville  le  l*""  janvier  1751.  U 
était  d'une  famille  originaire  de  l'Italie  ; 
songoûtrentraînantàl'étudedes  science* 
naturelles ,  il  y  fit  de  grands  progrès. 
Aussi,  quoique  reçu  docteur  en  philoso- 
phie et  avocat  à  la  cour  souveraine  de 
Nancy,  il  embrassa  le  parti  des  armes  qui 
devait  lui  fournir  l'occasion  de  satisfaire 
son  désir  de  voyager  :  il  entra  dans  le 
génie  de  la  marine.  Il  se  lia,  dès  sa 
première  jeunesse  ,  avec  Buffon  ,  dont 
il  devint  le  collaborateur.  Il  travailla 
avec  lui  à  V Histoire  naturelle  des  oiseaux, 
et  obtint ,  par  son  crédit  l'avantage  de 
voyager  aux  frais  du  gouvernement.  Il 
se  rendit  en  Amérique,  et  s'arrêta  d'abord 
en  1772,  et  puis  en  1775,  à  la  Guyane 
française,  où  il  recueillit  des  connais- 
sances précieuses  et  de  riches  maté- 
rianx,  qui  furent  publiés,  en  partie, 
dans  le  Journal  de  physique.  Le  canal 
de  la  Guyane ,  qui  passe  de  Cayenne  à  la 
partie  montueuse  dite  la  Gabrielle,  fut 
déterminé  par  Sonnini ,  et  il  le  dirigea 
à  travers  les  savanes  noyées;  par  ce 
moyen,  l'exploitation  des  arbres  à  e'pices, 
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transplantés  des  Indes  orientales  et  des 
Moluqucs  à  la  Gabrielle,  devint  plus  fa- 
cile et  plus  productive.  Sonnini  partit  eu 
1779  pour  la  Grèce  et  l'Egypte,  où  il  sé- 
journa un  an.  De  retour  en  France  (1 7  80), 
il  se  retira  dans  le  sein  de  sa  famille, 
défendit  son  patrimoine  devant  les 
tribunaux,  et  où  il  s'occupa  ensuite  d'a- 
griculture. Il  fut  enlevé  à  ses  jardins 
par  la  révolution,  qui  le  ruina  et  le 
força  de  vivre  du  produit  de  ses  ouvrages. 
Les  victoires  de  Buonaparte  en  Italie 
avaient  donné  à  ce  général  un  grand  nom- 
bre d'admirateurs.  Sonnini,  sans  être 
royaliste ,  le  critiqua  hautement  ;  il  ne 
blâma  pas  moins  son  expédition  en  Egyp- 
te. Cette  liberté  déplut  à  Lucien,  qui 
jouait  alors  un  grand  rôle  dans  le  gou- 
vernement. Sonnini  devint  suspect,  et 
dut  nécessairement  perdre  tout  espoir 
d'obtenfr  aucune  place,  il  devait  craindre 
même  d'être  plus  rigoureusement  traité 
sous  un  gouvernement  soupçonneux.  Ce- 
pendant, le  préfet  de  l'Isère  l'appela,  en 
1805,  à  la  place  de  directeur  du  collège 
de  Vienne  ;  mais  celte  place  étant  peu 
conforme  avec  ses  goûts  ,  il  la  quitta  et 
revint  à  Paris.  Il  eut  de  fréquens  rapports 
avec  les  Russes  de  distinction  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  capitale,  notamment 
avec  un  prince  moldave ,  qui  le  chargea 
de  l'éducation  de  sou  fils  ;  mais  ce  sei- 
gneur n'était  pas  bien  vu  par  le  gouverne- 
ment russe,  et  à  peine  arrivé  à  Yassi,  il  y 
fut  arrêté.  Sonnini  obtint  de  l'empereur 
Alexandre  une  autorisation  et  des  moyens 
de  voyager  en  Moldavie  et  en  Valachie , 
et  rapporta  de  ces  pays  des  matériaux 
intéressans  qui  sont  restés  daus  son  porte- 
feuille. Il  était  de  retour  à  Paris  en  1811. 
Il  y  mourut  le  8  mai  1812,  âgé  de  C 1  ans. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  His- 
toire naturelle  des  oiseaux ,  avec  Buffon  ; 
2°  Fœu  d'un  agriculteur,  Paris,  1788, 
in-8  ;  3"  Voyage  en  Egypte  en  1797, 
Paris,  1799,  3  vol.  in-8,  avec  allas,  tra- 
duit en  anglais  ;  4°  Voyage  en  Grèce  et 
en  Turquie,  ibid. ,  1801,  2  vol.  in-8, 
avec  allas.  H  continua  en  outre  :  1°  la 
Bibli.othèque  phy.sico  -  économique  ;  2° 
travailla  à  compléter  le  Cours  d'Agri- 
culture dcRozier;  3°  fut  un  des  principaux 
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rédacteurs  du  Nouveau  Cours  d'agri- 
culture ;  4°de  \diStatisUquede  la  France  ; 
5"  du  grand  Dictionnaire  d'histoire  na- 
turelle ,  1 803,  dont  on  a  publié  la  seconde 
édition.  Il  dirigea  en  1799  la  belle  édi- 
tion des  OEuvres  complètes  de  Buffon , 
donnée  par  Dufart.  On  lui  doit  encore 
plusieurs  Mémoires  sur  le  produit  et  les 
avantages  de  la  culture  de  diverses  plan- 
tes, comme  \a  julienne,  l'asclepiade ,  ou 
apncyn  soyeux ,  le  turneps ,  V arachide 
ou  pistache  de  terre  ,  etc.  Sonnini  était 
membre  de  la  société  d'agriculture  de 
Paris ,  e^  de  plusieurs  sociétés  savantes 
nationales  et  étrangères. 

SONINITJS  (François) ,  nommé  aussi 
de  Campo  ou  Vanden  f^elde,  natif  d'un 
petit  village  de  la  Campine  brabançonne, 
nommé  Son ,  d'où  il  prit  le  nom  de  Son- 
nius,  reçutle  bonnet  de  docteur  à  Louvain 
en  1539.  Il  fut  ensuite  nommé  chanoine 
d'Utrecht  et  inquisiteur  de  la  foi ,  assista 
au  concile  de  Trente  et  au  colloque  de 
Worras  en  1557.  Il  fut  envoyé  à  Rome 
par  Philippe  II,  roi  d'Espagne, pour  l'é- 
rection des  nouveaux  évêchés  dans  les 
Pays-Bas ,  et  il  s'acquitta  si  bien  de  sa 
commission  ,  qu'à  son  retour  il  fut  nom- 
mé évèque  de  Bois-le-Duc  en  1562,  et 
ensuite  évêque  d'Anvers  (  il  fut  le  premier 
qui  occupa  ce  siège).  Il  mourut  en  1576, 
après  avoir  rempli  toutes  les  fonctions 
d'un  vrai  et  zélé  pasteur.  On  a  de  lui  :  i° 
Christianœ  institutionis  formulée,  An- 
vers, 1571,  in- 12;  2°  un  Catéchisme 
flamand,  Anvers,  1 562  ,  in-8 ,  traduit  en 
latin  sous  le  titre  de  Demonstrationum 
religionis  christianœ  libri  III ,  Anvers, 
1564,  in-4.  Après  la  mort  de  l'auteur  on 
y  a  ajouté  un  quatrième  livre  des  Sa- 
cremens,  1577.  Il  y  a  de  l'érudition,  et 
il  y  montre  beaucoup  de  zèle  pour  l'or- 
thodoxie. 3°  Confutatio  calvinianœ  con- 
fessionis,  Cologne,  1567;  i°  Statutasyn- 
odalia,  Anvers,  1576.  Il  parut  en  1570 
un  ouvrage  intilulé  :  Divisio  totius  Bel- 
gicœ  urbium ,  etc. ,  ad  opprimendum per 
novos  episcopos  evangelium ,  auctore 
Sonnio  ,  etc.  Mais  personne  n'y  a  été 
trompé,  le  titre  et  les  noies  ont  décelé  la 
fourberie  des  calvinistes.  Les  vrais  Actes 
de  ^lOmxms pour  r érection  des  nouveaux 
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e'vêchds  aux  Pays-Bas  ont  été  insérés 
dans  le  Supplément  à  la  Collection  de 
diplômes  belgiques  par  Foppens  ,  t.  3 , 
p.  615,  Bruxelles,  1734. 

SONOI  ou  Ssoy  (Théodoric) ,  lieute- 
nant du  prince  d'Orange  dans  la  province 
de  Frise ,  se  rendit  odieux  et  exécrable  aux 
protestans  mêmes  par  sa  cruauté  envers 
les  catholiques.  Son  fanatisme  sangui- 
naire lui  fit  inventer  des  supplices  aux- 
quels les  Busiris  et  les  P^laris  n'avaient 
pas  songé.  {  Voyez  Tolède  Ferdinand.  ) 
Ce  monstre  mourut  dans  la  province  de 
Groningue ,  en  1597,  à  l'âge  de  68  ans. 

*  SOINTHONAX  (  Léger- Félicité ) , 
commissaire  français  à  Saint-Domingue , 
membre  du  conseil  des  Cinq-cents ,  né  en 
1 763  ,  à  Oyonas  ,  département  de  l'Ain , 
étudia  le  droit  et  fut  reçu  avocat  à  Paris. 
Il  exerçait  cette  profession  au  commen- 
cement de  nos  troubles  politiques.  Louis 
XVI  l'envoya  à  Saint-Domingue  ;  de  re- 
tour à  Paris,  il  suivit  avec  chaleur  la  cause 
de  la  révolution,  surtout  dans  ce  qui 
avait  rapport  aux  îles.  Après  le  décret 
sur  la  liberté  des  nègres ,  la  Convention 
nationale  l'envoya  de  nouveau  à  Saint- 
Domingue,  oii  ce  décret  avait  mis  en 
effervescence  tous  les  colons  (1792).  Son- 
thonax  et  ses  deux  collègues,  Polverel 
et  Ailhaud,  voulurent  employer  la  force 
pour  les  faire  obéir  :  te  fut  dans  cette 
lutte  violente  que  les  nègres,  mis  en  in- 
surrection contre  les  blancs ,  se  livrèrent 
à  tous  les  excès.  Les  commissaires  avaient 
reconnu  deux  classes  distinctes  à  Saint- 
Domingue,  celle  des  hommes  libres  sans 
distinction  de  couleur  et  celle  des  es- 
claves :  ils  ne  surent  pas  achever  le  rappro- 
chement commencé  par  cette  déclaration 
entre  les  deux  partis  d'hommes  libres  : 
ils  commirent  la  faute  énorme  de  se  sépa- 
rer pour  gouverner  chacun  un  départe- 
ment de  la  colonie,  et  de  ne  s'appuyer 
que  sur  les  hommes  de  couleur.  On  re- 
commença alors  la  guerre  contre  les  noirs 
révoltés.  Sontbonax  assura  la  soumission 
du  Port-au-Prince  et  du  cap.  Mais  le  parti 
des  commissaires  ne  tarda  pas  à  être  me- 
nacé de  nouveau  :  sur  le  point  d'être 
écrasés,  ils  rompirentia  chaîne  des  noirs 
et  armèrent  les  esclaves  auxquels  ils  pro- 
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mirent  raffranchissemcnt  général.  Cette 
résolution  excita  le  soulèvement  de  tous 
les  hommes  libres  qui  appelèrent  à  leur 
secours  les  Anglais  de  la  Jamaïque.  Après 
avoir  défendu  avec  un  admirable  courage 
la  ville  du  Port-au-Prince,  il  tomba  par 
trahison  en  leur  pouvoir  (1793).  Il  fit 
voile  pour  la  France,  où  il  fut  accusé 
d'actes  révolutionnaires  et  àe  jacobinis- 
me. La  révolte  du  cap  rendit  l'incendie 
inextinguible.  Sonthonax  fut  décrété  d'ac- 
cusation le  16  juillet  1793;  mais  il  ne 
parut  à  la  barre  de  la  Convention  qu'après 
le  9  thermidor  (27  juillet  1794);  et  le 
parti  des  terroristes  ayant  enfin  succom- 
bé ,  il  fit  aisément  détruire  le  décret  porté 
contre  lui.  En  1796  il  fut  encore  envoyé 
à  Saint-Domingue  par  le  directoire.  Il 
trouva  dans  cette  île  le  nègre  Toussaint 
Louverture,  presque  toijt-puissant  ;  il  fut 
obligé  de  lui  céder  le  commandement  en 
chef  des  armées  de  la  colonie  ;  dès  lors 
il  n'eut  plus  aucune  influence  :  Toussaint 
qui  s'en  aperçut ,  crut  pouvoir  lui  intimer 
l'ordre  de  retourner  en  France.  De  nou- 
velles accusations  pesèrent  sur  la  tête  de 
Sonthonax  ;  mais  il  parvint  à  imposer  si- 
lence à  M.  deVaublanc,  son  principal  ac- 
cusateur ,  qui  l'avait  dénoncé  au  corps 
législatif.  Après  le  1 8  fructidor  ,  il  entra 
au  conseil  des  Cinq-cents.  Il  parla  quel- 
quefois sur  les  colonies  ,  rendit  compte 
de  leur  situation  ,  et  sortit  du  conseil  le 
20  mai  1798.  Après  le  18  brumaire,  il  fut 
compris  dans  la  liste  des  déportés ,  arrêté 
et  enfermé  à  la  Conciergerie.  Il  n'y  resta 
que  peu  de  jours  ,  et  vécut  ignoré  jusqu'à 
ce  que,  ayant  témoigné,  en  1803,  son 
approbation  sur  ce  qui  se  passait  à  Saint- 
Domingue,  il  reçut  l'ordre  de  quitter 
Paris,  et  fut  exilé  à  Fontainebleau.  De  là 
il  passa  à  Oyonas ,  oii  il  mourut  en  juil- 
let 1813. 

SOPHOCLE, poète  grec,  surnommé 
V Abeille  et  la  Sirène  attique,  naquit  à 
ColonosouColone,  bourg  aux  portes  d'A- 
thènes, l'an  495  avant  J.  C.  (2«  année  de 
la  7 1  *  Olympiade.  Il  se  distingua  de  bonne 
heure  par  ses  talens  pour  la  poésie  et 
pour  le  gouvernement.  Elevé  à  la  dignité 
d'archonte,  il  commanda  en  cette  qualité 
l'armée  de  la  république,  et  signala  son 
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courage  en  diverses  occasions.  Il  parta- 
gea avec  Euripide  les  suffrages  des  Athé- 
niens. Ces  deux  poètes  étaient  contem- 
porains et  rivaux  ,  et  leur  rivalité  a  paru 
dégénérer  en  inimitié,  quoiqu'un  auteur 
moderne  en  ait  jugé  plus  favorablement, 
du  moins  par  rapport  à  Sophocle.  «  La 
»  rivalité  de  Sophocle,  dit-il,  était  celle 
»  d'un  homme  de  génie,  d'un  grand 
»  homme,  qui  ne  rougit  point  de  trouver 
»  des  égaux ,  et  qui  ne  fait  consister  sou 
»  orgueil  que  dans  la  gloire  de  les  com- 
»  battre  et  de  les  vaincre.  »  L'auteur  de 
la  P^ie  (ff Euripide  rend  égalq^ent  jus- 
tice aui  sentimens  généreux  de  Sopho- 
cle ,  ((  qui ,  apprenant  la  mort  de  son 
»  émule  au  moment  même  où  il  était  prêt 
»  à  monter  sur  le  théâtre,  et  que  le 
»  spectacle  allait  commencer,  prit  sur- 
«  le-champ  un  habit  de  deuil,  et  or- 
»  donna  à  ses  acteurs  d'ôter  leurs  cou- 
w  ronnes.  »  Les  pièces  de  Sophocle  sont, 
plus  conformes  aux  règles  de  l'art  drama- 
tique que  celles  de  son  concurrent ,  quoi- 
qu'il les  viole  aussi  dans  les  points  essen- 
tiels. L'ingratitude  des  enfans  de  Sopho- 
cle est  fameuse.  Ennuyés  de  le  voir  vivre, 
et  impatiens  de  s'emparer  de  son  hérita- 
ge, ils  le  déférèrent  aux  magistrats  comme 
incapable  de  pouvoir  régir  ses  biens. 
Quelle  défense  oppose-t-il  à  ses  enfans 
dénaturés  ?  Il  montre  aux  juges  son 
OEdipe  ,  tragédie  qu'il  venait  d'ache- 
ver ,  et  ses  enfans  perdent  à  l'instant  leur 
procès  et  leur  honneur.  Dans  le  sein  du 
paganisme,  Sophocle  avait  des  idées 
justes  sur  l'unité  de  Dieu.  Athénagore 
etEusèbeen  rapportent  les  vers  suivans, 
qui  sont  une  réfutation  énergique  du 
polythéisme  : 

Inipietas  templis  lollet  t\  urbe  Deum: 
Cnus  profecto,  unusem  landem  Deus, 
Qui  rdlum  <^t  aniplum  rondidll  terra  globum  , 
Marisque  flurtui ,  rimque  Tentorutn  craTrm. 
Pierique  no»trum,  nientp  sed  capti .  Deum 
Simulacra  nobis,  ceu  niali  solatium, 
Cum  saxfa  alque  acerna  ronwrraïimui, 
Si>e  aurpaseburneanque  imagine*, 
Sacris  et  ittoi  colimus,  hi«  fetlos  die» 
Agimus  :  piot  boc  ense  nos  remur  modo. 

On  dit  qu'ayant  remporté  le  prix  aux 
jeux  olympiques ,  malgré  son  grand  âge, 
il  en  mourut  de  joie,  l'an  40à  avant 
J.  C.  D'autres  le  font  mourir  en  récitant 
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son  Antigone.  Il  avait  été  couronné  vingt 
fois,  et  avait  composé  un  grand  nombre 
de  tragédies.  L'auteur  anonyme  de  sa  vie 
lui  en  attribue  cent  treize ,  Suidas  cent 
vingt-trois,  et  Samuel  Petit  soixante-six. 
Nous  avons  les  titres  et  desfragmens  d'en- 
viron 102,  recueillis  par  Brunck  dans  sa 
belle  édkion.  Il  ne  nous  en  reste  que  sept, 
entières ,  Ajax ,  Electre ,  OEdipe ,  An- 
tigone ,  OEdipe  à  Colonne  ,  les  Tra- 
chiniennes  et  Philoctète.  Nous  avons  un 
grand  nombre  d'éditions  des  tragédies  de 
Sophocle;  celle  de  Richard  Brunck  est  une 
des  plus  estimées ,  Strasbourg,  1 789  ,  4 
vol.  in-8  ou  2  vol.  in-4.  Voyez,  pour  con- 
naître les  diverses  éditions  de  Sophocle , 
celle  que  nous  venons  de  citer.  Voyez 
aussi  l'histoire  de  la  littérature  grecque 
par  M.  Schaell.  Dacieradonné  en  français 
Electre  et  OEdipe,  avec  des  remarques, 
in-12,  1692.  Le  Père  Brumoy  a  traduit 
ou  analysé  les  pièces  de  Sophocle  dans 
son  Théâtre  des  Grecs.  Louis  Dupuy ,  de 
l'académie  des  belles-lettres,  en  a  tra- 
duit quatre,  que  le  Père  Brumoy  n'a- 
vait fait  qu'analyser.  Rochefort ,  de  la 
même  académie  ,  etLaharpe  ,  ont  donné 
en  vers  français,  le  premier  Electre ,  et 
le  second  Philoctète.  (  Il  y  a  encore  une 
traduction  française  de  Rochefort ,  1788, 

2  vol. ,  et  deux  très  estimées  en  vers  ita- 
liens ,  la  première  par  M.  Bellotti,  Milan, 
1813,  2  vol.  in-8,  et  la  seconde  par 
M.  Angelelli,  Bologne,  1823,  2  vol. 
in-4.  La  vie  de  Sophocle  traité  par  Lessing 
(en  allemand)  17  90,  est  un  morceau  de 
critique  admirable  ;  mais  il  est  resté  in- 
complet. ) 

SOPHONIE,  Sophonias,  le  Q^  des 
petits  prophètes,  fils  de  Chusi ,  com- 
mença à  prophétiser  sous  le  règne  de  Jo- 
sias.vers  l'an  624  avant  .1.  C.  Ses  pro- 
phéties sont  en   hébreu  ,  et  contiennent 

3  chapitres.  Il  y  exhorte  les  Juifs  à  la  pé- 
nitence ;  il  prédit  la  ruine  de  Ninive, 
et ,  après  avoir  fait  des  menaces  terribles 
«  Jérusalem ,  il  finit  par  des  promesses 
consolantes  sur  le  retour  de  la  captivité  , 
l'établissement  d'une  loi  nouvelle,  la  vo- 
cation des  gentils,  et  les  progrès  de  l'E- 
glise de  Jésus-Christ.  Les  prophéties  de 
Sophonie  sont  écrites  d'un  stile  véhément 

XII. 
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et  assez  semblable  à  celui  de  Jéréraie , 
dont  il  paraît  n'être  que  l'abréviateur. 

*  SOPHONISBE  (  A.  )  naquit  à  Cré- 
mone vers  l'an  1560  et  acquit  un  grand  re- 
nom dans  la  peinture.Elle  excellait  surtout 
dans  le  genre  du  portrait ,  et  on  admirait 
dans  tous  ses  ouvrages  la  grâce  des  figu- 
res et  la  beauté  du  coloris.  Elle  a  laissé 
en  outre  des  dessins  très  estimés  :  l'un 
d'entre  eux  fut  célèbre ,  il  représentait 
une  femme  riant  en  voyant  pleurer  un 
petit  garçon  pince'  par  une  ecrevisse. 
Philippe  II  l'appela  à  sa  cour,  lui  accorda 
de  riches  appointemens,  et  fut  si  satisfait 
de  ses  talens  et  de  sa  bonne  conduite, 
qu'il  lui  donna  rang  parmi  les  dames  de 
la  reine.  Il  existe  à  Madrid  et  à  l'Escurial 
plusieurs  tableaux  de  cette  dame  artiste  : 
elle  avait  fait  les  portraits  de  la  famille 
royale.  Elle  mourut  à  Madrid  dans  un  âge 
assez  avancé. 

SOPHROIVE  (Saint  ) ,  célèbre  évêque 
de  Jérusalem  en  634  ,  natif  de  Damas  en 
Syrie ,  fut  l'un  des  plus  illustres  défen- 
seurs de  la  foi  catholique  contre  les  mo- 
nothélites.  Immédiatement  après  sa 
promotion  il  assembla  un  concile,  où  il 
foudroya  leur  hérésie.  De  là  il  envoya  sa 
lettre  synodale  au  pape  Honorius,  et  à 
Sergius ,  patriarche  de  Constantinople  : 
cette  lettre  fut  depuis  approuvée  par  le 
6*  concile  général.  Il  députa  à  Rome 
Etienne ,  évêque  de  Dore ,  et  lui  dit  : 
«  Allez  vous  présenter  au  siège  apostoli- 
3)  que  oîi  sont  lesfondemens  de  la  sainte 
»  doctrine.  Informez  les  saints  personna- 
»  ges  qui  y  sont  de  tout  ce  qui  se  passe 
»  ici ,  et  ne  cessez  point  de  les  prier  jus- 
»  qu'à  ce  qu'ils  jugent  cette  nouvelle 
»  doctrine  et  la  condamnent  canonique- 
»  ment  ;  »  mais  il  paraît  qu'Etienne  n'ar- 
riva à  Rome  qu'après  la  mort  du  pape 
Honorius  {voyez  ce  nom).  Les  mono- 
thélites  furent  condamnés  sous  le  ponti- 
ficat de  Martin  P""  dans  le  premier  con- 
cile de  Latran  en  649.  Ce  prélat ,  plein 
de  zèle  et  de  vertus,  finit  sa  sainte  car- 
rière en  638  ou  644.  On  a  deluila^/erfe 
Sainte  Marie  Egyptienne  ,  et  des  Ser- 
mons ,  qui ,  selon  Photius ,  respirent  une 
tendre  piété ,  mais  dont  le  stile  n'est  pas 
orrect. 

4^- 
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SORBAIT  (  Paul  du  ) ,  né  dans  le  Hai- 
naut,  fut  professeur  de  médecine  à 
Vienne  pendant  24  ans,  et  médecin  de 
la  cour  impériale.  Il  mourut  en  1691  dans 
un  âge  avancé.  On  a  de  lui  :  1°  Commen- 
taires sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate , 
en  latin ,  Vienne  ,1680,  in-4  ;  2°  Méde- 
cine universelle  théorique  et  pratique,  en 
lalin,  JNuremberg,  1672,  in-fol;  Vienne, 
1680 et  1701  ,  in-fol.  Cet  ouvrage  passe 
généralement  pour  être  utile  et  solide , 
quoiqu'il  y  ait  des  choses  qui ,  aujour- 
d'hui ,  paraîtraient  au  moins  singuliè- 
res. 3°  Concilium  medicum ,  sive  Dialo- 
gus  de  peste  Viennensi ,  Vienne,  1679, 
in-1 2.  Cette  année  est  remarquable  par 
la  peste  qui  y  emporta  ,  selon  Sorbait , 
76,  221  personnes. 

"SORBIER  (Jean-Bartholomé,  comte), 
lieutenant-général ,  né  en  1762,  embrassa 
fort  jeune  la  carrière  des  armes.  Après 
avoir  passé  par  tous  les  grades,  il  parvint 
à  celui  de  colonel  d'artillerie  (  1805).  A 
la  bataille  d'Austerlitz  il  commanda  l'une 
des  trois  divisions  de  cette  armée  qui  y 
prirent  part.  Il  fut  ensuite  envoyé  à  l'ar- 
mée de  Dalmatie.    En    1807    le  colonel 
Sorbier  fut  chargé  de  porter  au  camp 
du  grand-visir  les  conditions  de  l'amnis- 
tie entre  les  Turcs  et  les  Russes.  Il  fit  en 
1809,  comme  général  de  brigade,  la  cam- 
pagne d'Italie  après  laquelle  il  reçut  sa 
nomination  de  général  de  division:  En 
1811  il  commanda  l'artillerie  de  la  garde, 
eut  part  avec  elle  aux  brillantes  journées 
deSmolensk  et  de  la  Moskowa  (  1812),  et 
se  signala  aux  batailles  de  Wachau  et  de 
Leipsick.  A  la  restauration  il  fut  nommé 
inspecteur-général  de  l'artillerie.   Pen- 
dant les  Cents-jours  il  fut  élu  représen- 
tant du  département  dela^'ièvre.  Sous  la 
2*  restauration  le  gouvernement  le  mit  à 
la  retraite.  Devenu  maire  de  la  commune 
de  St.-Sulpice  près  de  Nevers  où  il  s'é- 
tait retiré,  il  mourut  le  23  juillet  1827. 
SORBIÈRE    (Samuel),  né   à   Saint- 
Ambroix ,  petite  ville  du  diocèse  d'Uzès 
en  1615,  de  parens  prolestans,  vint  à  Pa- 
ris en  1039,  et  quitta  l'étude  de  la  théo- 
logie pour  s'appliquer  à  la  médecine.  Il 
passa  en  Hollande  l'an  1642  et  s'y  maria 
en  1646.  De  retour  en  France ,  il  fut  fait 
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principal  du  collège  de  la  ville  d'Orange 
en  165o ,  et  se  fit  catholique  à  Vaison  en 
1653.    Le  pape    Alexandre    VII,  Louis 
XIV ,  le  cardinal  Mazarin  et  le  clergé  de 
France  lui  donnèrent  des  marques    de 
leur  estime ,  et  lui  accordèrent  des  pen- 
sions. Il    était  en  commerce  de    lettres 
avec  le  cardinal  Rospigliosi ,  qui  fut  éle- 
vé sur  la  chaire  de  saint  Pierre ,  sous  le 
nom  de  Clément  IX.  Ce  pape  lui  ayant 
fait  quelques  présens  de  peu  d'impor- 
tance pour  un  homme  intéressé,  Sorbière 
dit  plaisamment  qu'il  envoyait  des  man- 
chettes à  un  homme  qui  n'avait  point  de 
chemise's.  Le  caractère  de  son  esprit  était 
de  répandre   sur  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient le  sel  de  la  satire ,  pour  laquelle 
il  avait  plus  de  goût  que  de  vrais  talens 
en  aucun  genre.  En  1663  il  se  rendit  en 
Angleterre ,  et  devint  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  ;  mais  son  esprit 
satirique  le  fit  bientôt  chasser  de  cette  île. 
Use  retira  à  Nantes  ,  oii  il  mourut  le  9 
avril  1670.  Il  n'était  pas  savant  ;  il  cher- 
chait à  avoir  commerce  de  lettres  avec 
tous  ceux  dont  la  réputation  était  éten- 
due ,  pour  donner  de  l'éclat  à  la  sienne. 
On  a  de  lui  :  1°  une  Traduction  fran- 
çaise  de  l'Utopie   de    Thomas    Morus, 
1643,  in-1 2;  2°  une  autre  de  la  Politi- 
que de  Hobbes,  Amsterdam,  1649,  in-1 2; 
3'=  des  Lettres  et  des  Discours  sur  diver- 
ses matières    curieuses,    Paris,    1660, 
in-4  ;  4"  une  Relation  d'un  voyage  en 
Angleterre,  Paris,  1664,in-12,  et  1694. 
C'est  ce  livre  qui  le  fit  chasser  de  l'An- 
gleterre. 5°  Discours  de  Sorbière  sur  sa 
propre    conversion ,  Paris,  1654  ,  in-8. 
On  a  donné  una  Sorberiana  ,  Toulouse  , 
1691 ,  in-1 2.  On  la  trouve  à  la  tète  des 
Mémoires  pour  servir  à  sa  l^ie  ,  par  Gra- 
verol ,  avocat  de  Nîmes.  Les  louanges  y 
sont  mêlées  de  critiques  et  de  censures 
qu'il  méritait. 

SORBONNE  ou  Sorbon  (Robert  de) 
naquit  en  1201  à  Sorbon ,  petit  village 
du  Rhételois,  dans  le  diocèse  de  Reims  , 
d'une  famille  obscure  Après  avoir  été 
reçu  docteur  à  Paris ,  il  se  consacra  à  la 
prédication  et  aux  conférences  de  piété. 
Il  s'y  acquit  en  peu  de  temps  une  si 
grande  réputation  ,  que  le  roi  saint  Louis 
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voulut  l'entendre.  Ce  prince  ,  charmé  de 
son  mérite,  l'honora  du  titre  de  son 
chapelain,  et  le  choisit  pour  son  confes- 
seur. Robert  de  Sorbonne ,  devenu  cha- 
noine de  Cambray  vers  1261  ,  réfléchit 
sur  les  peines  qu'il  avait  eues  pour  par- 
venir à  être  docteur ,  et  résolut  de  faci- 
liter aux  pauvres  écoliers  le  moyen  d'ac- 
quérir les  lauriers  doctoraux.  Il  s'appli- 
qua donc  à  former  une  société  d'ecclé- 
siastiques séculiers ,  qui ,  vivant  en  com- 
mun ,  et  ayant  les  choses  nécessaires  à 
la  vie ,  enseignassent  gratuitement.  Tous 
ses  amis  approuvèrent  son  dessein ,  et 
offrirent  de  l'aider  de  leurs  biens  et  de 
leurs  conseils.  Robert  de  Sorbonne  ,  ap- 
puyé de  leurs  secours ,  fonda  ,  en  1 263 , 
le  collège  qui  porte  son  nom.  Il  rassem- 
bla d'habiles  professeurs ,  et  choisit  entre 
les  écoliers  ceux  qui  lui  parurent  avoir 
plus  de  piété  et  de  dispositions.  Telle  est 
l'origine  du  collège  de  Sorbonne ,  qui  a 
servi  de  modèle  à  tous  les  autres  collè- 
ges ;  car  ,  avant  ce  temps-là ,  il  n'y  avait 
en  Europe  aucune  communauté  oîi  les 
ecclésiastiques  séculiers  vécussent  eu 
commun  et  enseignassent  gratuitement. 
Robert  de  Sorbonne ,  après  avoir  solide- 
ment établi  sa  société  pour  la  théologie , 
y  ajouta  un  autre  collège  pour  les  huma- 
nités et  la  philosophie.  Ce  collège,  connu 
sous  le  nom  de  collège  de  Calvi  etde/>e- 
tite  Sorbonne,  devint  très  célèbre  par 
les  grands  hommes  qui  y  furent  formés. 
Il  subsista  jusqu'en  1636,  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  le  fit  démolir  pour  y 
bâtir  la  chapelle  de  Sorbonne.  Le  célèbre 
fondateur ,  devenu  chanoine  de  Paris  dès 
l'an  1268  ,  s'acquit  une  si  grande  répu- 
tation ,  que  les  princes  mêmes  le  prirent 
pour  arbitre  en  quelques  occasions  im- 
portantes. Il  termina  saintement  sa  car- 
rière en  1274,  âgé  de  73  ans,  après 
avoir  légué  à  la  société  de  Sorbonne  ses 
biens ,  qui  étaient  très  considérables.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en  latin  ;  les 
principaux  sont  :  1°  un  Traite  de  la 
conscience  ,  un  autre  de  la  confession  ; 
et  un  livre  intitulé  Le  chemin  du  para- 
dis. Ces  trois  morceaux  sont  imprimés 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  2°  De 
petites  Notes  sur  toute l'Ecriluie  sainte. 
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imprimées  dans  l'édition  de  Menochius , 
par  le  Père  Tourneraine  ;  elles  n'occupent 
que  l'espace  de  13  pages;  3°  les  Statuts 
de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  en 
38  articles;  4°  un  livre  du  Mariage  ;  5° 
un  autre  Des  trois  moyens  d'aller  en  pa- 
radis ;  G°  un  grand  nombre  de  Sermons, 
etc.  Ils  se  trouvaient,  en  manuscrit,  dans 
la  bibliothèque  de  Sorbonne  ;  et  l'on  re- 
marquait dans  tous  assez  d'onction,  mal- 
gré la  barbarie  du  stile.  La  maison  et 
société  de  Sorbonne  était  une  des  quatre 
parties  de  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris. Elle  a  été  une  source  féconde  en  ha- 
biles théologiens,  et  jusqu'à  ses  derniers 
momens  elle  montra  encore  du  savoir  et 
du  zèle  ;  la  déclaration  qu'elle  donna , 
conjointement  avec  les  autres  parties  de 
la  faculté,  à  l'archevêque  de  Paris,  pour 
le  reconnaître  véritable  et  légitime  pon- 
tife ,  à  l'exclusion  de  l'intrus ,  prouve  sa 
fermeté  et  son  orthodoxie.  On  y  lit  entre 
autres  ces  expressions  énergiques  et  tou- 
chantes :  Nunc  elapsis  lœtitiœ  diebus  , 
tibi  a  nobis  exuli  exiguum  luctus  ingen- 
tis  solatium  Facultas  offerre  satagit. 
Tuo  perculsa  mœrore ,  suum  tibi  mœro- 
rem  significat.  Avitœfîdei  tenax,  calhe- 
droe  Pétri  consociata ,  Patrumque  doc- 
trinis  inhcerens ,  te  in  legitimum  pasto- 
rem  habct  habebitque  semper . 

SOREL  ou  SoREAU  (  Agnès  ),  dame  de 
Fromentau  ,  village  de  la  Touraine ,  au 
diocèse  de  Bourges ,  vit  le  jour  dans  cette 
terre  vers  1409  ,  et  devint  une  des  plus 
belles  personnes  d«  son  temps.  (  A  l'âge 
de  quinze  ans  ,  elle  fut  placée,  en  qua- 
lité de  fille  d'honneur,  auprès  d'Isabeau 
de  Lorraine ,  duchesse  d'Anjou  ;  et  puis  en 
cette  même  qualité ,  auprès  de  la  reine.  ) 
Le  roi  Charles  VII  en  devint  amoureux  , 
et  lui  donna  le  château  de  Beauté-sur- 
Marne,  et  plusieurs  autres  terres.  Ce 
prince,  par  la  passion  qu'il  avait  pour 
elle,  parvint  jusqu'à  quitter  le  soin  de 
son  royaume  et  les  affaires  publiques. 
Mais  Agnès  lui  reprocha  vivement  sou 
indolence  ,  et  l'engagea  à  pousser  les  An- 
glais avec  vigueur.  (  On  raconte  qu'un 
astrologue  s'étant  présenté  à  la  cour  , 
prédit  à  Agnès  qu'elle  fixerait  le  cœur 
d'un  grand  roi.  «  Alors  (dit  Agnès,  en  se 
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»  levant ,  à  Charles  Vil  ) ,  je  vous  demande 
»  la  permission  de  me  retirer  à  la  cour 
»  du  roi  d'Angleterre,  pour  y  remplir 

V  ma  destinée  ;  car  c'est  lui  sans  doute 
»  que  regarde  la  prédiction ,  puisque 
»  vous  allez  perdre  votre  couronne ,  et 
»  que  bientôt  Henri  va  la  réunir  à  la 
»  sienne.  »  —  «  Ces  paroles ,  dit  Bran- 
»  tome ,  piquèrent  si  fort  le  cœur  du  roi , 
»  qu'il  se  mit  à  pleurer  ;  et  de  là  ,  pre- 
»  nant  courage ,  quittant  la  chasse  et  ses 
»  jardins ,  il  fit  si  hien  pour  son  bonheur 

V  et  sa  vaillance,  qu'il  chassa  les  Anglais 
i>  du  royaume.  )  »  Agnès  gouverna  ce 
prince  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  eu  1460, 
au  château  du  Mesnil ,  à  un  quart  de 
lieue  de  Jumières.  Plusieurs  historiens 
prétendent  qu'on  l'avait  empoisonnée  par 
ordre  du  Dauphin  (Louis  XI)  ;  mais  c'est 
une  conjecture  qui  n'a  d'autre  fondement 
que  le  caractère  cruel  et  vindicatif  de 
ce  prince. 

SOREL  (  Charles  ),  sieur  de  Sauvigni, 
né  à  Paris  en  1 599  ,  était  fils  d'un  pro- 
cureur ,  et  neveu  de  Charles  Bernard  , 
historiographe  de  France  ,  à  qui  il  suc- 
céda en  1635.  Il  continua  la  Généalogie 
de  la  maison  de  Bourbon ,  que  son  oncle 
avait  fort  avancée  ;  cet  ouvrage  est  en  2 
vol.  in-fol.  On  a  encore  de  lui  :  1°  une 
Bibliothèque  française  ,ïn-\2.  On  en  esti- 
me la  seconde  partie,  parce  qu'il  y  donne 
des  jugemens  assez  exacts  sur  plusieurs 
historiens;  tout  le  reste  est  très  peu 
de  chose.  2"  L'Histoire  de  la  monarchie 
française ,  etc. ,  2  volumes  in-8  ;  abrégé 
peu  exact,  et  plein  de  fables  et  de  mi- 
nuties ridicules ,  surtout  quant  aux  pre- 
miers temps  ;  3°  Abrégé  du  règne  de 
Louis  XI f^ ,  2  vol.  in-12  ,  aussi  négligé 
que  le  précédent  ;  4°  Droits  des  rois  de 
France ,  etc. ,  in-1 2  ;  5°  Nouvelles  fran- 
çaises,  1623  ,  in-8  ;  6°  Le  berger  extra- 
vagant, 3  vol.  in-8  ;  7°  Francion  ,  2  vol. 
iii-12  ,  fig.  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits 
d'un  stile  négligé  et  lourd.  L'auteur 
mourut  en  1674. 

SOR  ETH  (Jean  ) ,  était  de  Caen ,  où  i  1 
naquit  en  1420.  S'étant  soumis  à  la  règle 
des  carmes  à  l'âge  de  16  ans,  il  devint 
provincial  en  1451,  et  ensuite  général 
rfc  cet  ordre.  1/  refusa  constamment  le 
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chapeau  de  cardinal  et  l'évèché  que  le 
pape  Calixte  III  voulut  lui  donner.  Il 
mourut  saintement  à  Angers,  en  1470. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  1°  des 
Commentaires  sur  le  Maître  des  senten- 
ces; 2°  des  Commentaires  i\xv  les  règles  de 
son  ordre  ,  Paris  ,  1633  ,  in-4. 

*SORIA  (Jean  de  },  savant  du  17» 
siècle,  naquit  à  Livourne  en  1700  d'uue 
famille  originaire  d'Espagne  ,  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Pise ,  devint  profes- 
seur de  physique  à  l'université  de  Pa- 
vie,  et  y  obtint  la  place  de  bibliothécaire. 
On  doit  à  Soria  différens  ouvrages ,  dont 
les  pluff  connus  sont  :  1°  Raisonnemens 
métaphysiques  snr  l'existence  de  Dieu  , 
etc.,  Lucques,  1745,  in-8;  2°  Recueil 
d'opuscules  philosophiques,  ibid. ,  1753  ; 
3°  Rationalis  philosophiœ  institutiones , 
Amsterdam  ,  17  41,  in-8  ,  Venise  ,  1 746  ; 
4°  Recueil  d' opuscules  philosophiques  et 
philologiques,  Pise,  1766,  3  vol.  in-8. 
C'est  le  plus  remarquable  et  le  plus  es- 
timé de  ses  ouvrages.  Il  mourut  à  Calvi 
le  16  août  1767. 

•  SORKEÏ  (  Claude -Benoît  ) ,  savant 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes,  né  à  Salins  en  1739,  fit  son  novi- 
ciat et  sa  profession  à  l'abbaye  de  Luxeuil, 
et  se  livra  ensuite  à  la  prédication  ainsi 
qu'à  des  travaux  littéraires.  Pendant  la 
révolution  il  vécut  dans  la  retraite  ;  après 
le  concordat  il  accepta  une  cure  près  de 
Lons-le-Saunier,  et  mourut  en  1815.  On  a 
de  lui  :  une  Dissertation  savante  sur  l'o- 
rigine, la  forme  et  le  pouvoir  des  Etats 
de  Franche-Comté;  des  Recherches  his- 
toriques sur  les  princes  et  seigneurs  des( 
comtes  de  Bourgogne;  les  Eloges  de  l'a- 
miral Jean  de  Ficnne,  du  cardinal  de 
Grandvelle,  d'Ant.  Brun.  Tous  ces  écrits 
ont  été  couronnés  par  l'académie  de  Be- 
sançon et  sont  conservés  à  la  bibliothèque 
publique  de  cette  ville. 

SOSIGENES ,  habile  astrologue  égyp- 
tien, que  César  fit  vepir  à  Rome  pour 
réformer  le  calendrier.  Il  le  chargea  de 
déterminer  avec  exactitude  l'étendue  de 
l'année  solaire.  C'est  ceque  fitSosigènes. 
Il  trouva  que  cetteannée  était  de  365  jours 
et  six  heures.  D'après  cette  détermination, 
Julcs-Ccsar  ne  songea  qii'à  régler  l'année 
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civile.  De  l'avis  de  son  astrouome  ,  il 
fixa  l'année  à  3G5  jours  qu'on  (appelle'1'fl/i- 
nte  julienne  ,  et  qui  commença  à  l'an 
45  avant  J.  C,  ;  et,  pour  comprendre 
les  six  heures  qu'on  négligea,  il  fut 
arrêté  qu'on  y  aurait  égard  tous  les 
quatre  ans  ,  en  faisant  cette  quatrième 
année  de  3CG  jours,  parce  que  quatre 
fois  sis  heures  font  un  jour.  On  arrêta 
aussi  qu'on  ferait  cette  intercallation  le 
24  février,  qu'on  nommait  bissexlo  ca- 
lendas  martii;  c'est-à-dire  le  second 
sixième  avant  les  calendes  de  mars  :  de 
là  est  venu  le  nom  de  bissextile,  qu'on 
donne  à  cette  4«  année.  Sosigènes  fit 
d'autres  additions  à  son  calendrier,  et 
quoiqu'il  ne  fût  pas  sans  erreur,  cette 
réforme  prouvait  beaucoup  de  génie. 
Foyez  César,  Auguste,  Grégoire  XIII. 

SOSTRATE,  célèbre  architecte  de 
l'antiquité ,  natif  de  Gnide ,  fut  chargé 
de  faire  construire  dans  sa  patrie  des 
promenades  ou  terrasses  soutenues  sur 
des  arcades,  qui  donnaient  lieu  d'admi- 
rer la  hardiesse  de  son  génie  et  la  puis- 
sance de  l'art.  C'est  encore  cet  architecte 
qui  éleva  le  magnifique  fanal  dans  l'île 
de  Pharos,  proche  d'Alexandrie,  regardé 
comme  une  des  sept  merveilles  du  monde. 
Il  florissait  l'an  273  avant  J.  C.  ,  sous 
PloléméePhiladelphe,  roi  d'Egypte  ,  qui 
faisait  beaucoup  de  cas  de  ses  talens. 

SOTADE  ,  ancien  poète  grec  ,  natif 
de  Maronée  dans  la  Thrace  ,  inventa  une 
sorte  de  vers iambiques'irté^uWers,  qu'on 
appela  de  son  nom  vers  sotadiques.  Ce 
poète,  aussi  licencieux  dans  sa  conduite 
que  dans  ses  vers,  employa  cependant 
quelquefois  la  satire  contre  le  vice  ;  il  en 
fit  une  violente  contre  Ptolémée  Philadel- 
phe  roi  d'Egypte,  à  l'occasion  de  son 
mariage  avec  Arsinoé ,  sa  propre  sœur. 
Pour  éviter  la  colère  de  ce  prince,  il  se 
sauva  d'Alexandrie;  mais  Patrocle,  offi- 
cier de  Ptolémée ,  le  fit  enfermer  dans 
un  coffre  de  plomb  et  jeter  dans  la  mer. 

SOTELO  (  Louis  ) ,  de  l'ordre  de 
Saint-François ,  alla  faire  dès  missions 
au  Japon  ,  d'oîi  il  fut  envoyé  vers  Paul 
V,  en  qualité  d'ambassadeur  d'un  roi 
catéchumène.  Le  pape  le  reçut  avec  dis- 
tinction ,  le  nomma  cvêquc  au  Japon , 
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et  l'y  renvoya;  mais  en  y  arrivant,  il 
fut  mis  en  prison  à  Omura,  ville  du 
Japon  ,  et  fut  honoré  peu  de  temps  après 
de  la  couronne  du  martyre  en  1624.  On 
a  de  lui  une  Lettre  qu'il  écrivit  de  sa 
prison  à  Urbain  VIII  ,  sur  l'état  de 
l'Eglise  du  Japon  :  elle  est  curieuse  et 
intéressante. 

SOTER  (  Saint  ) ,  natif  de  Fondi , 
monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  après 
le  pape  saint  Anicet,  l'an  162  ou  168  de 
J.  C.  Il  souffrit  le  martyre  l'an  177  durant 
la  persécution  de  Marc-Antonin  le  phi- 
losophe. Ce  pontife  était  le  père  des 
pauvres ,  le  modèle  du  clergé ,  et  la 
consolation  de  l'Eglise  dans  ces  temps 
de  souffrances.  (  Sa  mémoire  est  honorée 
le  2  avril.  Il  eut  pour  successeur  saint 
Eleuthère.  ) 

SOTO  (  Dominique  ) ,  théologien ,  na- 
quit à  Ségovie  l'an  1494.  Son  père,  qui 
était  un  pauvre  jardinier ,  le  destina  d'a- 
bord au  même  travail  ;  mais  le  jeune 
homme  obtint  qu'on  lui  apprendrait  à 
lire  et  à  écrire.  Il  se  retira  dans  un  petit 
bourg  près  de  Ségovie ,  où  il  fit ,  dans 
l'église  de  ce  lieu  ,  les  fonctions  de  sa- 
cristain. Il  consacrait  à  l'étude  le  temps 
qui  lui  restait  :  il  se  rendit  capable  d'aller 
étudier  la  philosophie  dans  l'université 
d'Alcala.  De  là  il  vint  étudier  à  Paris.  Il 
retourna  en  Espagne  ,  et  entra  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  Il  professa 
avec  beaucoup  d'éclat  dans  l'université 
de  Salamanque.  Sa  grande  réputation 
porta  l'empereur  Charles-Quint  à  le  choi- 
sir, eu  1545,  pour  son  premier  théolo- 
gien au  concile  de  Trente.  Ce  savant 
religieux  se  fit  généralement  estimer  dans 
cette  auguste  assemblée,  et  fut  un  de 
ceux  à  qui  on  donnait  le  soin  de  rédiger 
ce  qui  avait  été  décidé  et  de  former  les 
décrets.  Il  publia  en  même  temps  ses 
deux  livres  ,  De  la  nature  et  de  la  grâccy 
Paris,  1549,  in-4  ,  en  latin,  qu'il  dédia 
aux  Pères  du  concile.  Il  refusa  l'évêché 
de  Ségovie ,  et  se  démit  de  l'emploi  de 
confesseur  de  l'empereur  Charles-Quint, 
qu'il  n'avait  pu  se  dispenser  d'accepter. 
Il  mourut  à  Salamanque  en  1560,  à  66 
ans.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  : 
1"  des  Commentaires  sur  l'épître  aux 
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Romains,  1530,  1550,  in-fol. ,  et  sur  le 
Maître  des  sentences  ,  in-fol.  ;  2°  des 
traités  DejustULa  et  jure,  in-fol.  ;  3°  De 
tegendis  secretis ,  in-8  ;  4°  De  pauperum 
causa  ;  6°  De  cavendo  juramentoruni 
abusu  ;  6°  Apologia  contra  Amhrosium 
Catiuirinum ,  de  certitudine  gratiœ. 

SOTO  (  Fernand  de)  ,  gentilhomme 
espagnol ,  naquit  à  Villanueva  de  Bavia- 
Rota ,  dans  l'Estramadure ,  passa  en  Amé- 
rique en  1 520  ,  conquit  une  partie  de  la 
Floride ,  découverte  par  Narvaes.  Soto 
fut  un  des  plus  illustres  compagnons  de 
François  Pizarre ,  conquérant  du  Pérou. 
Il  le  servit  beaucoup  par  son  intelligence 
et  par  son  courage,  et  en  1532  partagea 
les  trésors  de  ce  pays  avec  le  vainqueur. 
Quelques  années  après  ,  l'empereur 
Charles-Quint  lui  ayant  donné  le  gou- 
vernement de  l'île  de  Cuba ,  avec  la 
qualité  de  général  de  la  Floride ,  et  le 
titre  de  marquis  des  terres  qu'il  pourrait 
acquérir,  il  partit  en  1538  ,  pour  l'Amé- 
rique ,  avec  une  bonne  flotte.  (  Arrivé  à 
Cuba ,  six  semaines  après  son  départ , 
il  rebâtit  aussitôt  la  ville  de  La  Havane , 
que  des  corsaires  français  avaient  ruinée , 
puis  il  se  prépara  à  la  conquête  de  la 
Floride.  Kous  ne  le  suivrons  pas  dans 
tous  les  évènemens  de  son  entreprise  ; 
nous  dirons  seulement  qu'après  avoir 
parcouru  toutes  les  parties  occidentales 
de  ce  pays ,  jusqu'à  une  distance  de  300 
lieues  du  point  de  débarquement ,  il 
mourut  le  25  juin  1552.  Après  sa  mort, 
personne  ne  continua  son  entreprise.  On 
peut  en  lire  la  relation  dans  l'Histoire  de 
la  Floride  ,  par  Garcilaso  de  la  Yega ,  et 
dans  le  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Histoire  de  la  conquête  de  la  Floride 
par  les  E spagnols ,  sous  Fernand  de 
Soto ,  traduite  en  français  par  Citri  de 
Laguette,  Paris,  1685  ,  in-12.  Ces  deux 
relations  ne  sont  pas  entièrement  d'ac- 
cord.) 

SOTO  (Pierre  de),  pieux  et  savant 
dominicain  de  Cordoue ,  fut  envoyé  en 
Allemagne  pour  aller  rétablir  les  études 
dans  l'université  de  Dillingen ,  fondée 
par  Othon  Truchsès  ,  évèque  d'Augs- 
bourg.  Il  professa  dans  cette  université 
jusqu'en  1553,  qu'il  alla  en  Angleterre 
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pour  rétablir  la  catholicité  dans  les  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge.  Après 
la  mort  de  la  reine  Marie ,  arrivée  en 
1558  ,  il  retourna  à  Dillingen  ,  et  y  de- 
meura jusqu'en  1561.  Il  se  rendit  cette 
année ,  par  ordre  du  pape ,  au  concile  de 
Trente;  les  Pères  l'écoutaient  avec  ad- 
miration ,  ainsi  que  Dominique  Soto  ,  et 
on  les  considérait  tous  deux  comme  de 
grands  théologiens.  Soto  ,  épuisé  de  fa- 
tigue et  de  travail,  tomba  malade  et 
mourut  en  1563.  Le  Père  du  Chesne  ,  jé- 
suite ,  dans  son  Histoire  du  baïanisme , 
parle  de  quelques  assertions  de  Soto  fa- 
vorables aux  erreurs  de  Baïus  ;  mais  si 
effectivement  ces  assertions  sont  de  cette 
nature  ,  il  est  à  croire  qu'elles  n'ont  pas 
été  telles  dans  l'intention  de  l'auteur, 
qui  d'ailleurs  n'eût  pas  manqué  de  les 
rejeter ,  si  de  son  temps  le  saint-Siége  en 
avait  porté  un  jugement  défavorable  ,  et 
ne  se  fût  point  amusé  à  ergoler  sur  le 
fait  et  le  droit.  On  a  publié  à  ce  sujet 
son  Apologie  en  1738.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  Institutiones  chris- 
tianœ;  2°Metlwdus  confessionis  ;  Z°Doc- 
trinœ  christianœ  compendium  ;  4°  TraC" 
tatus  de  institutione  sacerdotum  qui  sub 
tpiscopis  animarum  curam  gerunt,LjOB, 
1587,  in-8.  C'est  calomuieusement  que 
quelques  écrivains  de  mauvaise  foi  lui 
ont  attribué  l'erreur  de  Launoy  et  de 
Dominis  sur  le  mariage ,  erreur  qu'il 
combat  d'une  manière  formelle,  en  éta- 
blissant bien  expressément  la  doctrine 
contradictoire.  Foyez  le  Journ.  hist.  et 
litt. ,  1«'  juillet  1793  ,  page  338. 

SOTWEL  ouSouTWHKLL  (Nathanaël) , 
né  à  Norforik  en  Angleterre ,  se  fit  jé- 
suite en  1624,  fut  choisi  secrétaire  de 
son  ordre  en  1649,  exerça  cet  emploi 
pendant  1 7  ans ,  et  publia  à  Rome  en 
1676  ,  année  de  sa  mort,  une  Continua- 
tion e&iimée,  depuis  1642  jusqu'en  1673, 
de  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la 
société  de  Jésus,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
qui  avait  été  commencé  par  Ribadeneira, 
et  continué  par  Philippe  Alegambe ,  est 
en  latin.  On  a  publié  à  Rome  un  Supplé- 
ment à  la  Bibliothèque  des  écrivains  de 
la  société  ;  il  est  en  latin  et  d'une  grande 
exactitude.  Foyez  Ocdin  François. 
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SOUBEYRAN  dk  Scopon  (  Jean  ) , 
avocat  au  parlement  de  Toulouse ,  né 
dans  celte  ville  en  1699, mort  en  1751, 
est  connu  par  quelques  ouvrages  de  mo- 
rale et  de  littérature  ;  tels  sont  :  1°  Ca- 
ractère de  la  véritable  grandeur,  1746, 
in-1 2  ;  2"  Réflexions  sur  le  bon  goût,  le 
bon  ton,  la  conversation  ,  1746  ,  in-1 2; 
Considérations  sur  le  génie  et  sur  les 
mœurs  de  ce  siècle ,  1 7  4  9  ,  in-1 2  ;  4°  Ob- 
servations critiques  sur  les  Remarques 
de  grammaire  par  l'abbé  d'Olivet,  1738. 
Ce  dernier  ouvrage  n'a  pas  eu  le  suffrage 
du  public  littéraire.  Ses  écrits  moraux 
sont  pleins  de  bonnes  vues  et  décèlent 
une  grande  connaissance  du  cœur  hu- 
main. 
If         SOUBISE.  Voyez  Rohar. 

SODCHAI  (Jean-Baptiste),  littérateur, 
chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Rho- 
dez ,  conseiller  du  roi ,  lecteur  et  pro- 
fesseur d'éloquence  au  coHége  royal ,  vit 
le  jour  en  1688  à  Saint-Amand,  près  de 
Vendôme.  L'académie  des  Inscriptions  le 
mit  au  nombre  de  ses  membres  en  1726, 
et  le  perdit  en  1746  ,  dans  la  59^  année 
de  son  âge.  On  a  de  lui  :  1°  une  Traduc- 
tion française  de  la  Pseudodoxia  epide- 
mica  du  savant  médecin  Thomas  Brown, 
en  17  38  ,  2  vol.  in-1 2,  sous  le  titre 
A' Essais  sur  les  erreurs  populaires  ;  2° 
une  Edition  des  OEuvres  diverses  de 
Pellisson,  en  3  vol.  in-1 2  ;  3"  des  Re- 
marques sur  la  traduction  de  Josèphe 
par  Arnauldd'Andilly,  qui  se  trouve  dans 
l'édition  de  Paris,  17  44,6  vol.  in-1 2; 
4°  une  Edition  des  O^'utre^deBoileau, 
en  1 740 ,  2  vol.  in-4  ;  5"  une  Edition  de 
VAstre'e  d'Honoré  d'Urfé  oîi ,  sans  tou- 
cher ni  au  fond  ni  aux  épisodes  ,  on  s'est 
contenté  de  corriger  le  langage ,  et  d'a- 
bréger les  conversations,  Paris,  1733, 
JO  vol.  in-1 2  ;  6"  une  ^dt7 ton  d'Ausone, 
17  30,  in-4  ,  avec  des  notes  abondantes; 
7°  Plusieurs  Dissertations  dans  les  Mé- 
moire de  Vacadémie  des  belles-lettres  : 
elles  embellissent  ce  recueil. 

SOECIET  (Etienne),  jésuite,  fils 
d'un  avocat  de  Paris  ,  naquit  à  Bourges 
en  1671.  Après  avoir  professé  la  rhéto- 
rique et  la  théologie  dans  sa  société  ,  il 
devint  bibliothécaire  du  collège  de  Louis 
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le  Grand  à  Paris.  Il  y  mourut  en  1744  à 
73  ans,  honoré  des  regrets  des  savans  , 
dontla  plupart  aimaient  son  caractère  et 
admiraient  son  savoir.  Il  possédait  les 
langues  savantes.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages.  Les  principaux  sont  :  1°  Ob- 
servations astronomiques  faites  à  la 
Chine  et  aux  Indes,  Paris,  1729  et  1732, 
3  vol.  in-4  ;  2°  Recueil  de  Dissertations 
critiques  sur  les  endroits  difficiles  de 
V Ecriture  sainte,  etc.,  Paris,  1715, 
in-4  ;  3"  Recueil  de  Dissertations ,  con- 
tenant un  Abrégé  chronologique ,  cinq 
Dissertations  contre  la  Chronologie  de 
Newton,  etc.,  in-4.  Ces  ouvrages  difèrens 
ont  fait  honneur  à  son  érudition  et  à  sa 
sagacité.  4°  Une  Edition  de  la  Critique 
de  la  Bibliothèque  ecclésiastique  de  M. 
du  Pin ,  par  Richard  Simon ,  avec  des 
remarques,  1 730,  4  vol.  in-8.  On  y  trouve 
des  recherches  curieuses  et  des  observa- 
tions très  justes.  —  Son  frère,  Etienne- 
Augustin  SouciET ,  jésuite  comme  lui , 
ne  lui  survécut  que  de  deux  jours ,  et 
mourut  en  1744  ,  au  collège  de  Louis  le 
Grand,  où  il  professait  la  théologie.  On 
a  de  lui  un  Poème  sur  les  comètes , 
Caen,  1760,  in-8,  et  un  autre  sur  l'agri- 
culture, avec  àeinotes.  Moulins  ,  1712, 
in-8.  Ces  deux  ouvrages  sont  d'une  lati- 
nité pure. 

SODFFLOT  (  Jacques-Germain  ),  in- 
tendant général  des  bàtimens  du  roi  de 
France ,  né  à  Irancy ,  près  d'Auxerre ,  en 
1714,  s'est  acquis  une  grande  réputa- 
tion par  une  multitude  d'édifices,  parmi 
lesquels  on  admire  la  Bourse  ,  l'Hôpital 
et  la  Salle  de  spectacle  de  la  ville  de 
Lyon.  L'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur  est  l'église  de  Sainte-Gene- 
viève à  Paris.  Il  eut  un  démêlé  assez  vif 
avec  Patte ,  qui  accusa  de  faiblesse  les 
piliers  destinés  à  recevoir  la  coupole.  Le 
compilateur  qui  a  donné  en  1777  la  rap- 
sodie  intitulé  Dictionnaire  universel, 
ou  Bibliothèque  de  l'homme  d'état ,  30 
vol.  iu-4  ,  a  critiqué  aussi  ce  vaste  édi- 
fice ,  qui  n'en  est  pas  moins  un  des  plus 
beaux  temples  que  les  hommes  aient  éle- 
vés à  la  gloire  de  l'Eternel.  Un  poète 
ingénieux ,  en  voyant  élever  ce  superbe 
bâtiment  dans  un  temps  où  le  dépérisse- 
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ment  de  la  religion  devenait  de  jour  eu 
jour  plus  visible,  adressa  la  plainte  sui- 
vante à  la  Piété,  qu'il  appelle  tardive 
pour  avoir  différé  si  long-temps  l'exécu- 
tion d'un  si  bel  ouvrage  : 

Templum  augustum  ,  ingens ,  rrgina  as'urgit  in  urbe, 

Urbret  patron»  lirginc  dipiia  doniu». 
Tarda  nimit  Pirtas  ,  Tanos  maliris  honorc«; 

Non  sunt  hiFc  cœplis  tempora  digna  tuis  : 
Ante  D*o  in  suninia  qudm  templum  rrexeris  uibe  , 

Impietas  teuiplis  tollet  et  urbe  Deum. 

Sa  prophétie  ne  s'accomplit  malheureu- 
sement que  trop ,  au  jour  où  les  dépouilles 
mortelles  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de 
Marat,  etc. ,  profanèrent  par  leur  pré- 
sence cet  asile  de  la  piété.  Soufilot  mou- 
rut le  29  août  1780,  sansavoir  eu  la  salis- 
faction  de  voir  achever  ce  grand  édifice , 
rendu  maintenant  au  culte  divin.  (  On  doit 
à  Soufilot  une  suite  de  plans  ,  coupes , 
profils ,  éle'vations  géome'tralcs  et  per- 
spectives de  trois  temples  antiques ,  tels 
qu'ils  existaient  en  17  50  dans  la  Bour- 
gade de  Pœstum. ,  mis  au  jour  par  les 
soins  de  G. -M.  Dumont  en  1764; 
OEuvresovi  Recueil  de  plusieurs  parties 
d'architecture  de  M.  Soufilot,  Paris, 
1767  ,  2  vol.  gr.  in-fol.  avec  230  plan- 
ches ;  Elévations  et  coupes  de  quelques 
édifices  de  France  et  d'Italie ,  dessinées 
par  feu  M.  Soufflot ,  et  publiés  par  M. 
Dumont,  Paris,  1781  ,  in-fol. 

*  SOUILLAC  (Jean-George  de), 
Lodève ,  et  docteur  en  théologie ,  issu 
des  sires  de  Souillac  de  l'ancienne  et  il- 
lustre maison  de  Turenne ,  était  fils  de 
François  de  Souillac,  et  de  Charlotte 
d'Âubusson  ,  fut  d'abord  vicaire-géné- 
ral de  M.  l'évêque  de  Périgueux  :  le  roi 
le  nomma,  le  14  juillet  1732,  à  l'é- 
vèché  de  Lodève,  après  la  mort  de 
Jacques-Antoine  Phelippeaux,  qui  oc- 
cupait ce  siège.  A  la  fin  de  la  même 
année  ,  il  assista,  en  qualité  d'évêque  de 
Lodève ,  aux  états  de  Languedoc ,  quoi- 
qu'il n'ait  été  sacré  qu'au  mois  de  jan- 
vier suivant  :  il  prêta  serment  de  fidélité 
le  10  mai  1733.  Il  fut  un  des  évoques  qui 
condamnèrent  le  livre  du  Père  Pichon. 
Il  n'a  point  évité  les  imputations  de  jan- 
sénisme, quoiqu'il  ne  Tes  méritât  pas. 
Le  Dictionnaire  des  livres  jansénistes 
l'accuse  d'en  tenir  le  langage ,  sans  doute 
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parce  qu'il  était  attaché  au  .système  aU' 
gustinien,  que  soutiennent  plusieurs 
écoles  fameuses  ,  et  qui  diffère  en  tout 
de  la  doctrine  de  l'évêque  d'Ypres.  Le 
Dictionnaire  des  anonymes  lui  attribue 
les  Conférences  ecclésiastiques  du  dio- 
cèse de  Lodève.,  Paris,  1749,  4  vol. 
in-12  :  ouvrage  rédigé  d'après  les  prin- 
cipes du  système  cité  ci-dessus.  Il  mou- 
rut en  avril  1750. 

*  SOULA  VIE  (L'abbé  Jean-Louis  Gi- 
raudJ,  né  en  1751  ou  17  52,  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  auquel  il  ne  parut 
pas  bi^  attaché ,  comme  le  prouva  sa 
conduite.  A  l'époque  de  la  révolution, 
il  était  curé  de  Sévent  :  il  devint  vicaire- 
général  de  Châlons.  Quelques  ouvrages 
qu'il  avait  publiés  lui  avaient  valu  le  titre 
de  correspondant  de  l'académie  desbelles- 
lettres  de  Paris  et  de  quelques  auires 
sociétés  étrangères.  Il  acquit  une  sorte 
de  réputation  littéraire  par  la  publica- 
tion de  plusieurs  Mémoires ,  qu'il  met- 
tait, sans  se  gêner,  sur  le  compte  des 
noms  les  plus  célèbres.  De  ce  nombre 
sont  les  Mémoires  du  duc  d'Aiguil- 
lon ,  de  Massillon ,  etc.  :  mauvais  ou- 
vrages par  l'inexactitude,  le  stile,  le 
manque  d'intérêt  et  l'ignorance;  com- 
pilations informes,  sans  plan  ni  méthode, 
et  oii  règne  principalement  le  mauvais 
goût  et  l'ineptie.  Il  ne  fut  pas  difficile  à 
un  homme  d'une  tête  aussi  mal  organisée 
de  se  laisser  égarer  par  les  maximes  de 
la  révolution.  Il  abjura  son  état ,  trahit 
ses  sermens,  contracta  des  engagemens 
frauduleux  ,  et  se  livra  au  désordre.  Après 
avoir  été  membre  de  la  société  des  amis 
de  la  constitution,  et  publié  des  articles 
politiques  dans  les  diiïérens  journaux , 
il  fut  un  des  premiers  prêtres  qui  se  ma- 
rièrent. En  1793  il  fut  nommé  résident 
de  la  république  française  à  Genève, 
place  que  lui  enleva  le  comité  de  salut 
public  sous  le  prétexte  qu'il  était  partisan 
de  Robespierre.  Arrêté  et  incarcéré ,  il 
resta  dans  les  prisons  jusqu'en  1796.  Il 
fut  après  le  1 8  brumaire  mis  sur  une  liste 
de  déportation  ;  mais  Buonaparle  em- 
pêcha l'exécution  de  cette  mesure.  Dès 
lors  il  vécut  tranquille.  Mais  la  vieillesse 
l'attendait,  et,  dans  le  calme  des  pas- 
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sions ,  malheureusement  trop  assouvies , 
le  remords  se  fit  sentir  dans  son  cœur. 
Une  longue  maladie  lui  laissa  le  loisir  de 
réfléchir  sur  ses  erreurs  passées.  Il  fit 
appeler  un  estimable  ecclésiastique,  qui 
lui  procura  les  consolations  de  la  reli- 
gion ,  et  il  mourut  dans  des  sentimens 
chrétiens,  en  septembre  1813.  On  a  de 
ce  fécond  écrivain  :  1°  Histoire  naturelle 
de  la  France  méridionale,  première 
partie.  Minéraux,  Paris,  1780,  7  vol. 
in-S  ;  deuxième  partie ,  Histoire  phy- 
sique des  plantes  distribuées  par  Climats, 
ibid.,  1780,  1  \o\.,  2°  Elémens  de  l'his- 
toire naturelle,  Pétersbourg,  1  vol. 
in-4  ;  3"  OEuvres  du  chevalier  Hamil- 
ton  (ministre de  George  IH  à  la  cour  de 
Naples), Paris,  1781,  in-8;  4"  Des  mœurs 
et  de  leur  influence  sur  la  prospérité  ou 
la  décadence  des  Empires,  Toulouse, 
1784,  in-8  ;  5°  l'Histoire,  le  Cérémonial 
et  les  droits  des  états-généraux ,  Paris, 
1789  ,  2  vol.  in-8  ;  6"  Mémoires  du  ma- 
réchal de  Richelieu,  F^ondres  (Paris), 
nyo,  7  vol.  dont  les  3  derniers  furent 
publiés  en  1793;  T  Mémoires  de  Bar- 
thélémy ,  Paris,  1799,  in-8  ;  ouvrage 
apocryphe  que  Soulavie  a  vendu  à  un 
libraire  comme  venant  de  Sinamari  ;'  8° 
Mémoira  historiques  et  politiques  du 
règne  de  Louis  XTI,  ibid. ,  1801  ,  6  v. 
in-8;  9°  Histoire  de  la  décadence  delà 
monarchie  française ,  ibid.,  1805,  3  vol. 
in-8,  avec  atlas;  10"  Mémoires  de  la 
minorité  de  Louis  XT,  par  J.  C.  Mas- 
sillon,  etc. ,  ibid. ,  1792,  in-8  ;  ouvrage 
apocryphe  et  misérable  rapsodie,  etc. 
Soulavie  a  laissé  plusieurs  manuscrits.  Il 
avait  formé  une  collection  de  tout  ce 
qui  avait  été  gravé  en  France  et  à  l'é- 
tranger sur  l'histoire  de  France ,  depuis 
Pharamond  jusqu'à  Buonaparte  (1809)  ; 
elle  formait  1G2  vol.  in-fol.  :  elle  fut 
saisie  en  1813  chez  Soulavie  et  fut  dé- 
posée dans  les  archives  du  ministère 
des  affaires  extérieures. 

"'SOULES  ( François  ) ,  littérateur ,  né 
à  Boulogne-sur-Mer  en  1740,  a  donné 
un  grand  nombre  de  traductions  et  de 
lourdes  compilations.  On  y  remarque  de 
continuelles  incorrections  de  stile,  qui 
proviennent  de  ce  que ,  travaillant  pour 
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les  libraires ,  il  était  souvent  forcé  de 
leur  livrer  son  manuscrit  avant  d'avoir 
eu  le  temps  de  le  relire  et  de  le  corriger. 
On  a  de  lui  :  1  °  Histoire  des  troubles  de 
V Amérique  anglaise ,  écrite  sur  les  mé- 
moires les  plus   authentiques  ,   Paris , 

1787,  4  vol.  in-8.  Cette  histoire  eut 
beaucoup  de  vogue  ;  mais  elle  a  été 
éclipsée  par  l'ouvrage  de  M.  Botta 
sur  ce  même  sujet ,  publié  en  italien 
en  1810,  et  en  français  en  1814.  2" 
Relation  de  ï état  actuel  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  traduit  de  l'anglais,  1787, 
in-8  ;  3°  Clare  et  Emmeline ,  ou  la  Bé- 
nédiction maternelle,  traduit  de  l'anglais, 
Paris,  1788,  in-8;  V  Indépendant  ^  nou- 
velle imitée  de  l'anglais,  Paris,  1788, 
in-8;  5°  Procès  de  Waren  Haitings , 
écuyêr ,  ci-devant  gouverneur  de  Ben- 
gale, traduit  de  l'anglais,  ibid.,  1 7  88, in-8; 
G"  Affaires  de  l'Inde  ,  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre  avec  la  France  en 
il  SG  ,  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix 
en  1783,  traduit  de  l'anglais,  ibid.,  1788, 

2  V.  IutS  ;  7°  Exposition  des  intérêts  des 
Anglais  dans  l'Inde ,  suivie  du  tableau 
des  opérations  militaires  de  la  partie 
méridionale  de  la  péninsule,  1780-1784, 
par  W.  Jularton ,  traduit  et  revu  sur  la 
2"  édition,  ibid.  ,  1788  ,  grand  in-8  ;  8° 
Réflexions  sur  l'état  actuel  delà  Grande 
Bretagne  ,  comparativement  à  son  état 
passé, ^diV  Richard  Champion,  traduites 
de  l'anglais  ,  1788,  in-8  ;  9°  Histoire  de 
la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire 
romain,  traduit  de   l'anglais,  tom.  3, 

1788,  in-8;  10°  Règle  du  parlement 
d'Angleterre,  1789, in-8;  \\^\es  Droits 
de  l'homme ,  en  réponse  à  V attaque  de 
Burke  sur  la  révolution  française ,  par 
Thomas  Payne  (voyez  ce  nom),  avec 
des  notes  et  une  nouvelle  préface  de 
l'auteur,  Paris,  1791,  in-8;  12"  De 
l'homme ,  des  sociétés  et  des  gouverne- 
mens ,  1792,  in-8;  iZ°  Foyage  à  la 
mer  du  Sud,  par  G.  Bligh,  traduit  de 
l'anglais,  1792,  in-8;  14°  Voyage  en 
France  pendant  les  années  1787,  1790, 
par  Arthur  Young ,  avec  des  notes  et  des 
observations  par  de  Casaux ,  Paris ,  1 793, 

3  vol.  in-8  ;  2*  édition,  avec  des  aug- 
mentations et  une  nouvelle  carte  ,  1794, 
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iB-8  ;  15**  Voyage  en  ItuVe  pendant 
l'année  1789,  par  Arthur  Young,  avec 
des  remarques  sur  l'agriculture  de  cette 
partie  de  V Europe ,  par  le  docteur  Sy- 
mond  ,  traduit  de  l'anglais  ,  nOG ,  in-8; 
16°  plusieurs  Romans;  17°  différens 
Voyages^  traduits  de  l'anglais.  Soulès  a 
publié  plusde  30  volumes  ,  sans  acquérir 
plus  de  réputation  et  de  fortune.  11  fut 
l'ami  de  Thomas  Payne ,  et  nous  devons 
bien  présumer  qu'il  en  partageait  les 
folles  doctrines.  Il  fut  compris  dans  l'é- 
tat des  gens  de  lettres  auxquels  la  Con- 
vention accorda  des  secours  en  1795.  Il 
est  mort  en  février  1 809. 

SOULIER  (  Pierre  ) ,  prêtre  du  diocèse 
de  Viviers  où  il  naquit  vers  1640,  curé 
dans  le  diocèse  de  Sarlat,  au  17'^  siècle  , 
donna  au  public  :  1°  V Abrégé  des  e'dits 
de  Louis  XIV  contre  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée ,  in- 12,  en 
1681  ;  2°  V Histoire  des  e'dits  de  pacifi- 
cation et  les  moyens  que  les  prétendus 
réformés  ont  employés  pour  les  obtenir, 
in-8  ,  1682;  3°  l'Histoire  du  calvinisme, 
in-4  ,  1684  ;  appuyée  de  bonnes  preuves 
et  de  quantité  d'actes  utiles.  Tous  ces 
ouvrages  sont  intéressans,  non  seulement 
relativement  à  l'histoire ,  mais  encore  à 
la  politique ,  qui  veille  à  la  tranquillité 
des  états.  (  Voyez  Calvin  ,  Louis  XIV , 
SouMAN  II ,  Mornay).  Nous  ignorons  le 
temps  de  sa  mort. 

*  SOUQUE  (  Joseph-François) ,  né  le 
2  septembre  1767  ,  avait  à  peine  terminé 
ses  études  lorsque  la  révolution  éclata. 
Il  embrassa  les  principes  nouveaux  ,  et 
s'attacha  aux  Girondins.  Après  leur  chuté 
(le  31  mai  1793),  il  accompagna  Brissot 
qui  avait  pris  la  route  de  la  Suisse  ;  on  les 
arrêta  tous  deux  à  Moulins  ,  et  ils  furent 
conduits  à  Paris,  où  on  les  mit  en  prison. 
Souque  y  resta  jusqu'après  le  9  thermidor. 
Sous  le  directoire ,  il  fut  nommé  secré- 
taire d'ambassade  en  Hollande  ;  et  sous 
l'empire  ,  il  devint  secrétaire-général  du 
départementduLoiret,etpuisdu  gouver- 
nement de  Catalogne.  Le  département  du 
Loiret  le  nomma  deux  fois  au  corps  légis- 
latif ,  et  il  s'y  trouva  encore  lors  de  la  dé- 
chéance de  Buonaparte.  Souque  y  adhéra, 
et  fut  eo  1814   député  à  la  première 
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chambre ,  où  il  parla ,  le  9  août ,  en  fa- 
veur de  la  liberté  de  la  presse.  Dans  la  dis- 
cussion du  22  octobre  sur  la  loi  relative 
aux  biens  des  émigrés,  il  ne  se  montra 
pas  très  favorable  à  leur  cause.  Au  re- 
tour de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe  (  mars 
1815),  il  fut  député  de  la  chambre  insti- 
tuée en  vertu  de  Vacle  additionnel.  Resté 
sans  emploi  à  la  seconde  restauration, 
il  s'occupa  de  littcrature,  et  mourut  le 
14  septembre  1824,  âgé  de  53  ans.  On 
a  de  lui  :  1°  Le  chevalier  de  Canolle,  ou 
un  Episode  de  la  Fronde ,  comédie  eu 
cinq  actes  et  en  prose,  jouée  à  l'Odéon 
le  27  mai  1816,  et  publiée  dans  ce  même 
mois  sous  le  nom  deM.de  Saint- George. 
Celte  comédie,  ou  plutôt  ce  drame,  eut 
un  brillant  succès.  Indépendamment  de 
l'intérêt  répandu  dans  toute  la  pièce , 
d'un  dialogue  naturel  et  animé ,  l'auteur 
a  su  y  mêler  une  couleur  historique  qui 
rappelle  l'époque  à  laquelle  se  rapporte 
son  sujet.  2°  Orgueilet  Vanité,  comédie 
en  cinq  actes  en  prose  ,  jouée  au  XJiéàtre- 
Français ,  et  imprimée  le  premier  avril  I 
1819.  Elle  fut  bien  reçue  du  public,  1 
quoiqu'elle  n'obtint  pas  le  même  succès 
que  la  première.  Nous  dirons ,  à  la 
louange  de  l'auteur,  qu'il  règne  dans 
ces  deux  pièces  une  décence  de  mœurs 
dont  s'écartent  assez  souvent  quelques 
autears  dramatiques.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  comédie  dans  le  genre  du 
chevalier  de  Canolle,  intitulée  :  Fran- 
çois II. 

SOURDIS.  Voyez  Escoubeau. 

*  SOURIS  (  La  baronne  de  )  naquit 
en  1749  à  Soleure  en  Suisse.  Mariée  à  un 
ancien  officier  général ,  elle  resta  veuve 
à  la  fleur  de  l'âge.  Dès  lors  elle  vécut 
dans  la  retraite.  La  révolution  française 
et  les  troubles  qui  s'ensuivireift  dans  la 
Suisse,  en  1793,  lui  firent  perdre  une  par- 
tie de  sa  fortune.  Cependant  sa  maison 
fut  l'asile  d'un  grand  nombre  d'émigrés 
français ,  échappés  à  la  hache  révolution- 
naire. îVous  ne  citerons  qu'une  des  nom- 
breuses occasions  où  elle  exerça  sa  bien- 
faisance à  l'égard  de  nos  compatriotes 
fugitifs.  Après  la  journée  du  18  fructidor 
an  5  (  4  septembre  1797  ),  un  grand  nom- 
bre de  prêtres  étant  tout  à  coup  arrivés  en 
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Suisse  ,  elle  en  logea  200  dans  son  châ- 
teau ,  plaça  les  autres  chez  des  paysans 
et  dans  les  villes  voisines,  auprès  d'amis 
respectables.  Mais  sa  fortune  ne  pou- 
vait pas  suffire  à  l'entretien  de  plus  de 
1,600  ecclésiastiques,  dont  plusieurs 
étaient  chargés  d'âge  et  d'infirmités.  La 
baronne  de  Souris  imagina  d'établir  par- 
mi eux  un  comité  central  de  correspon- 
dance dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope, par  le  moyen  duquel  elle  adressait 
des  lettres  touchantes  sur  les  malheurs 
de  cette  respectable  colonie  ,  non  seule- 
ment à  tous  les  banquiers ,  à  tous  les  ri- 
ches, à  tous  les  grands  ;  mais  aussi  aux 
princes  et  aux  rois.  Elle  fit  elle-même  une 
quête  dans  tous  les  cantons  de  la  Suisse. 
Elle  se  présenta  un  jour  chez  un  ban- 
quier opulent  auquel  elle  présenta  la 
bourse  ;  celui-ci  n'y  mit  que  24  livres  ; 
la  baronne,  frappée  de  la  situation  de 
ces  bons  ecclésiastiques ,  et  considérant 
quelle  faible  ressource  était  pour  eux 
cette  modique  somme ,  se  jette  en  pleurs 
aux  pieds  du  banquier,  et  ne  prononce 
que  ces  mots  :  «  ils  sont  en  si  grand  nom- 

j)  bre! »  Le  banquier  rouvre  sa  caisse, 

et  il  lui  présente  100  louis.  La  douleur 
de  la  baronne  changea  alors  en  transport 
de  joie  et  en  expressions  de  reconnais- 
sance. Pendant  18  mois  elle  pourvut  à 
l'existence  de  ses  nombreux  protégés  : 
des  secours  lui  arrivaient  de  tous  les 
points  de  l'Europe ,  et  même  de  la  Polo- 
gne et  de  la  Russie.  La  baronne  parta- 
geait les  soins  de  sa  bienfaisance  avec 
une  amie  digne  de  son  cœur,  madame  de 
Besenval.  Elle  mourut  au  milieu  de  ces 
louables  occupations  à  Sokure  dans  un 
âge  peu  avancé. 

SOUTH  (Robert  ) ,  théologien  anglais, 
prébendaire  de  Westminster,  et  chanoine 
de  l'église  de  Christ  à  Oxford,  naquit  à 
Hakney  dans  le  Middlesex  en  1633  ,  et 
mourut  en  1716.  On  a  de  lui  6  vol.  de 
Serinons  en  anglais ,  qui  ont  eu  assez  de 
cours  dans  son  pays  ;  des  Harangues  la- 
tines et  des  Poésies. 

*SOUVAROW  ou  SouvAROF  ou  Sou- 
voRor  (  Pierre-Alexis  Wassilikvitsch  ), 
célèbre  général  russe,  naquit  en  1730, 
«  Suskoï  dans  l'Ukraine ,  d'une  famille 
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suédoise.  Dès  sa  première  enfance  il  re- 
çut une  éducation  tout-à-fait  militaire 
dans  l'école  des  cadets  de  St.-Pétersbourg. 
Son  père ,  qui  avait  été  général ,  étant 
dévenu  sénateur,  changea  d'avis,  elle 
destina  à  la  magistrature  ;  mais  les  in- 
stances du  jeune  Souvarow  l'emportèrent, 
et  il  lui  fut  permis  d'embrasser  la  car- 
rière des  armes.  Il  entra  au  service  en 
1 742  comme  simple  soldat,  endura  toutes 
les  fatigues  et  les  désagrémens  de  cet  état 
subalterne  ;  il  n'était  qu'officier  à  l'épo- 
que de  la  guerre  de  Sept-ans ,  oîi  il  se  fit 
remarquer  par  sa  valeur ,  et  donna  de 
grandes  espérances  des  talens  qui  de- 
vaient le  distinguer  un  jour.  En  1762  il 
obtint  le  grade  de  colonel ,  et  fit  en  cette 
qualité  les  campagnes  contre  le'  rebelle 
Pugatschew  et  les  confédérés  de  Polo- 
gne. Il  remporta  sur  ces  derniers  la  vic- 
toire de  Stralovitz,  battit  l'armée  aux  or- 
dres d'Oginski ,  lui  tailla  en  pièces  1000 
hommes  et  fit  700  prisonniers.  Rappelé 
à  St.-Pétersbourg,  Souvarow  eut  l'in- 
spection des  frontières  de  la  Fionie.  La 
renommée  du  général  RomanzoÉf,  qui  se 
répandit  dans  toute  l'Europe ,  attira  son 
attention  ;  et,  désirant  apprendre  l'art  de 
la  guerre  sous  un  si  habile  maître  ,  il  se 
rendit  à  l'armée  qu'il  commandait  contre 
les  Turcs.  C'est  alors  que  Souvarow  se 
montra  digne  de  rivaliser  avec  son  mo- 
dèle, il  était  déjà  général ,  et  dans  un 
combat  très  vif  il  s'élança  dans  les  rangs 
ennemis,  culbuta  les  lignes  de  janis- 
saires ,  en  tua  plusieurs  de  sa  main , 
remplit  un  sac  de  leurs  têtes ,  se  pré- 
senta devant  Romanzoff ,  et  vida  le  sac  à 
ses  pieds  (  1773  ).  On  lui  confia  une  divi- 
sion, à  la  tête  de  laquelle  il  passa  le  Da- 
nube ,  malgré  tous  les  efforts  des  musul- 
mans ,  les  battit  dans  leur  retraite ,  mar- 
cha sur  Silistria ,  et  campa  devant  cette 
place.  Il  se  réunit  ensuite  au  général  Ka- 
menskoi  ;  les  deux  armées,  formant  vingt- 
cinq  mille  hommes ,  battirent  celle  du 
reis  effendi,  qui  s'élevait  à  quarante  mil'e 
soldats,  et  lui  enlevèrent  son  artillerie 
et  un  grand  nombre  de  drapeaux,  h  l'af- 
faire de  Kosludje.  Peu  de  temps  après,  les 
Tartares  du  Kuban  et  du  Budzianrck  , 
s'étant  mis  en  insurrection',  refusèrent 


388 


SOU 


d'obéir  aux  lois  de  Russie.  Souvarow 
marcha  contre  eux  en  1783,  les  battit 
complètement ,  les  soumit,  et  les  força  à 
prêter  serment  de  Adélité  à  Catheripe  II. 
L'impératrice  lui  envoya  son  portrait,  la 
croix  de  Wolodimir,  et  le  nomma  en 
même  temps  général  en  chef.  *C*est  de 
ce  portrait  que  ce  guerrier  fit  toujours 
dans  la  suite  sa  décoration  la  plus  chère, 
lorsque ,  dépouillant  la  peau  de  mouton 
qui  faisait  son  vêlement  de  guerre  ,  il 
prenait  son  costume  de  grande  tenue. 
En  1787,  il  fut  de  nouveau  employé  con- 
tre les  Turcs,  et  on  lui  confia  la  défense 
de  Kinburn  ,  assiégé  par  la  flotte  enne- 
mie. Voulant  surprendre  cette  place,  le 
pacha  d'Oczakow  avait  fait  débarquer 
0,000  hommes.  Souvarow  n'envoya  à 
leur  rencontre  que  1,000  tirailleurs  avec 
ses  instructions ,  d'après  lesquelles  ceux- 
ci  ,  en  voyant  les  Turcs ,  feignirent  d'ê- 
tre épouvantés ,  et  se  retirèrent  en  dés- 
ordre. Les  Turcs  les  poursuivirent,  s'a- 
vançant  vers  la  place  ;  alors  Souvarow  , 
sortant  avec  de  nombreux  bataillons ,  les 
enveloppa,  et  tous  périrent  dans  l'action: 
leurs  chaloupes ,  qui  étaient  allées  cher- 
cher des  renforts  ne  revinrent  que  lors- 
qu'ils ne  pouvaient  plus  les  secourir.  Le 
général  russe ,  qui  se  battait  toujours  à  la 
tête  de  ses  soldats ,  fut  grièvement  blessé 
au  cou  ;  mais  il  sauva  Kinburn.  Un  riche 
panache  de  diamans  que  lui  envoya  sa 
souveraine  fut  la  récompense  de  ce  nou- 
vel exploit.  L'armée  autrichienne ,  alliée 
'  des  Eusses ,  était  comfnandée  par  le  prince 
de  Saxe-Cobourg;  Souvarow  ayant  ap- 
pris, le  21  juillet  1789,  que  ce  général 
était  enveloppé  par  le  grand  visir ,  qui 
avait  cent  mille  hommes  sous  ses  ordres, 
vole  à  son  secours  avec  10,000  Russes, 
tombe  à  l'improviste  sur  les  Ottomans , 
en  criant  aux  soldats  :  «  Amis ,  ne  regar- 
»  dez  pas  les  yeux  de  l'ennemi  ;  fixez  sa 
5)  poitrine,  c'est  là  qu'il  faut  frapper  !  » 
et  en  moins  de  trois  heures  il  reste  maî- 
tre du  champ  de  bataille.  Les  Autrichiens 
ne  se  souvinrent  pas  de  ce  service  im- 
portant, en  1798,  lorsqu'ils  abandonnè- 
rent ce  général  en  Italie,  et  lui  firent 
ainsi  perdre  le  fruit  de  ses  victoires. 
Cette  mémorable  bataille  eut  lieu  près 
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de  la  rivière  de  Rimnisk  :  ce  qui  lui  valut 
le  surnom  de  RimniskU  que  lui  donna 
Catherine  II ,  en  souvenir  de  ce  nouveau 
triomphe.  L'empereur  Joseph  II  le  créa 
comte  de  l'empire  romain.  Le  général 
Sudowith  venait  de  lever  le  siège  d'Is- 
maïlow,  qui  avait  résisté  à  tous  ses  efforts 
pendant  sept  mois.  Le  général  en  chef 
Potenikin  jette  les  yeux  sur  le  vainqueur 
de  Rimnisk ,  et  lui  adresse  l'ordre  de 
prendre  cette  place  en  trois  jours.  C'était 
au  plus  fort  de  l'hiver  ;  Souvarow  obéit 
aussitôt ,  et,  le  troisième  jour ,  sans  par- 
lementer ni  faire  de  sommation ,  il  or- 
donne brusquement  l'assaut,  et  dit  aux 
soldats  :  «  Mes  amis ,  les  vivres  sont 
M  chers  ;  point  de  quartier.  »  Les  Turcs 
opposent  la  résistance  la  plus  opiniâtre , 
et  les  Russes,  repoussés  deux  fois,  se 
rendent  enfin  maîtres  des  remparts  ,  pé- 
nètrent dans  la  ville,  qui  fut  livrée  au 
pillage  le  plus  affreux.  Rien  ne  fut  res- 
pecté ;  dans  les  rues,  dans  les  maisons, 
dans  les  mosquées ,  tout  fut  passé  au  fil 
de  l'épée  : -40,000  Turcs  périrent  dans 
cette  journée,  qui  fit,  avec  quelque  jus- 
tice ,  donner  à  Souvarow  le  surnom  de 
Miiley-Ismaiil,  le  souverain  le  plus  cruel 
qui  ait  régné  sur  Maroc.  La  paix  de  lassy 
ayant  terminé  cette  guerre  sanglante, 
Souvarow  dut  suspendre  ses  victoires 
jusqu'en  1792,  époque  à  laquelle  les  pro- 
grès du  Polonais  Kotciusko  réveillèrent 
l'attention  de  la  Russie.  Ce  général  avait 
réuni  sous  ses  drapeaux  un  grand  nom- 
bre de  mécontens,  parmi  lesquels  il 
comptait  des  principaux  seigneurs  de 
Pologne,  qui  voulaient  délivrer  leur  pays  M 
du  joug  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  1 
Souvarow  fut  nommé  pour  aller  les  com- 
battre ;  il  se  rendit  à  Varsovie ,  et  le  4 
octobre  il  mit  le  siège  au  principal  fau- 
bourg de  cette  ville ,  appelé  Praga.  Mal- 
gré le  feu  des  nombreuses  batteries ,  il 
l'attaqua ,  s'en  empara ,  entra  triomphant 
dans  Varsovie ,  et  fit  périr  tout  ce  qui  s'y 
trouva  ;  20,000  Polonais  succombèrent 
dans  cette  action.  Cette  victoire  décida 
du  sort  de  la  Pologne,  qui  fut  bientôt 
partagée  entre  la  Russie ,  l'Autriche  et  la  ' 
Prusse.  Catherine  H  conféra  à  Souvarow  . 
le  titre  de  feld-maréchal ,  et  lui  écmit 
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une  lettre  des  plus  flatteuses ,  où  elle  lui 
disait  :  «  Vous  savez  que  je  n'avance 
»  personne  avant  son  tour,  je  suis  inca- 
ï>  pable  de  faire  tort  au  plus  ancien  ;  mais 
»  c'est  vous  qiii  venez  de  vous  faire  feld- 
»  maréchal  par  la  conquête  de  la  Polo- 
M  gne.  »  Après  cette  expédition  ,  Souva- 
rovi^  se  retira  dans  une  de  ses  terres  près 
de  Moscou ,  oîi  il  s'occupait  d'agriculture. 
Sur  ces  entrefaites,  Buonaparte  était 
parti  pour  l'Egypte  :  les  Autrichiens 
pensèrent  à  recouvrer  leurs  possessions 
en  Italie.  Ils  formèrent  une  alliance  avec 
les  Russes  ;  et  Paul  l^"  nomma  Souvarow 
commandant  en  chef  des  troupes  qu'il 
envoyait  dans  ce  pays,  entièrement  occu- 
pé par  les  Français.  Il  serait  trop  long 
de  détailler  les  nombreuses  victoires  que 
Souvarow  y  obtint  sur  une  armée  d'ail- 
leurs extrêmement  affaiblie ,  et  dont  les 
chefs  n'agissaient  pas  de  concert.  En 
peu  de  temps  il  se  rendit  maître  de  l'Ita- 
lie ,  et  les  Français  allaient  l'évacuer  en- 
tièrement ,  lorsque  Masséna  vint  à  leur 
secours.  Paul  I"^""  avait  conféré  à  Souvarow 
le  titre  de  prince  Italiskii.  Pendant  ce 
temps,  le  cabinet  de  Yienne  ne  voyait 
pas  avec  plaisir  les  victoires  des  Russes, 
qui  auraient  pu  leur  donner  une  grande 
influence  sur  une  contrée  oii  l'Autriche 
voulait  au  moins  conserver  ses  posses- 
sions ;  elle  abandonna  la  Russie  à  ses 
propres  forces ,  lorsque  cette  dernière 
attendait  de  son  alliée  d'être  secondée 
dans  ses  derniers  efforts.  Après  divers 
évènemens,  Souvarow  concentra  ses 
troupes  dans  la  Suisse,  d'après  les  ordres 
qu'il  avait  reçus  d'y  aller  secourir  l'ar- 
chiduc Charles  ;  mais  quand  il  y  arriva , 
'  ce  prince  n'y  était  plus.  Masséna  vint 
l'attaquer ,  et  obtint  la  victoire  ;  enfin  la 
défaite  de  Zurich  6ta  aux  Russes  tout 
espoir  de  conserver  leurs  conquêtes.  Sou- 
varow ,  qui  ne  se  trouva  pas  à  cette  ac- 
tion ,  arriva  trop  tard  pour  en  réparer 
les  désastres ,  tandis  que  l'armée  autri- 
chienne ne  bougea  pas  de  ses  cantonne- 
mens.  Souvarow  avait  deviné  la  politi- 
que et  les  projets  ambitieux  de  l'Autri- 
che, et  en  avait  averti  son  souverain; 
mais  ni  ses  avertissemens  ni  ses  triom- 
phes passés  ne  purent  empêcher  sa  dis- 
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grâce  ;  et  Paul  P'  ne  put  lui  pardonner 
des  revers  qu'il  dut  en  grande  partie  aux 
ordres  secrets  de  Vienne.  De  retour  en 
Russie ,  il  fut  exilé  à  Novogorod  ;  rappelé 
bientôt  à  Pétersbourg ,  il  y  mourut  en 
1800,  âgé  de  71  ans.  M.  Guillaumanches- 
Dubocage ,  ancien  officier  supérieur  des 
gardes  du  corps  de  Louis  XVI,  officier  de 
l'état  major  de  Souvarow ,  a  publié  un 
Précis  historique,  in-8,  sur  ce  général. 
Plusieurs  anecdotes  sur  la  vie  du  général 
russe  sont  racontées  dans  le  Voyage  à 
Moscou ,  par  Reinbeck ,  traduit  dans  les 
Annales  des  voyages,  dont  le  Journaldes 
Débais  (  de  l'Empire  )  a  donné  un  extrait 
le  16  septembre  1808.  Il  existe  encore 
une  Histoire  du  feld  maréchal  Souvarow 
liée  à  celle  de  son  temps,  avec  des  con- 
sidérations sur  les  principaux  évènemens 
politiques  et  militaires  relatifs  à  la  Russie 
pendant  le  18«  siècle,  par  L.-M.  P.  de  » 
Laverne ,  ancien  officier  de  dragons , 
1  vol.  in-8,  etc.  Enfin,  on  a  publié,  en 
1819,  Vie  de  Souvarow,  tracée  par  lui- 
même  ,  ou  Collection  de  ses  lettres  et  de 
ses  écrits,  par  Serge  Glinka ,  2  vol. 
in-8,  Moscou,  1819.  Il  ne  sera  pas  inu- 
tile, après  avoir  suivi  ce  général  dans  ses 
triomphes  les  plus  éclatans ,  de  citer  de 
lui  quelques  traits  qui  peignent  l'origi- 
nalité de  son  caractère.  «  Souvarow,  dit 
M.  Guillaumanches  -  Dubocage ,  résolut 
M  de  se  distinguer  par  les  manières  ori- 
»  ginales  et  presque  extravagantes  qu'il 
M  affecta ,  et  qui ,  dans  la  suite ,  devinrent 
«  une  seconde  nature.  Il  se  levait  avant 
»  le  jour ,  sortait  tout  nu ,  quelle  que 
»  fût  la  saison ,  et  se  faisait  jeter  sur  le 
«  corps  trois  ou  quatre  seaux  d'eau  froide. 
»  Il  dînait  à  huit  heures  du  matin  ;  c'était 
»  presque  son  seul  repas.  Il  couvrait  son 
»  corps  fluet  et  frêle  d'une  simple  veste 
))  de  basin  et  d'une  culotte  de  la  même 
j)  étofife.  Dans  ces  vêtemens  légers ,  le 
»  casque  en  tête  et  des  bottes  mal  faites 
))  aux  pieds ,  il  commandait ,  il  inspec- 
»  tait ,  il  haranguait  ses  troupes  au  mi- 
»  lieu  de  l'hiver,  au  fond  de  la  Russie, 
»  et  à  l'âge  de  70  ans.  La  simplicité  ex- 
»  trême  de  son  extérieur  avait  toutes  les 
»  apparences  de  la  grossièreté  et  de  l'a- 
»  varice.  Ce  feld-maréchal  n'avait  point 
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}>  de  cheval  à  lut  :  il  montait  la  première 
»  rossinante  qu'un  cosaque  lui  présen- 
)j  tait.  Sa  voiture  ordinaire  était  un  AiWA-a 
3>  ou  charrette  russe  ;  il  préférait  aux  lits 
})  qu'on  lui  offrait,  quelques  bottes  de 
3)  foin  proprement  arrangées  dans  un 
jj  coin  :  sa  table  n'était  couverte  que  de 
5)  ragoûts  cosaques  ;  il  n'avait  pour  do- 
»  mestique  qu'un  seul  soldat  d'ordon- 
))  nance.  Il  lui  est  arrivé  à  la  parade  de 
»  se  moucher  dans  les  manches  de  son 
»  bel  et  unique  uniforme  de  feld-maré- 
j>  chai  ;  et ,  ce  qui  passe  les  bornes ,  il 
»  satisfaisait  à  tous  les  besoins  de  la  na- 
»  ture  devant  le  front  de  son  régiment, 
»  en  présence  des  officiers  et  des  géné- 
j>  raux.  Par  ces  bizarreries ,  il  voulait 
»  flatter  les  troupes,  en  prenant  les 
»  manières  du  plus  simple  soldat,  et  il 
3)  réussissait  à  être  en  même  temps  le 
»  camarade ,  le  père,  le  bouffon  et  l'idole 
»  de  son  armée.  Portant  l'originalité  de 
3)  son  caractère  dans  toutes  ses  actions  , 
3)  il  voulait  servir  de  modèle  de  subordi- 
3)  nation  à  son  armée.  C'est  dans  cette 
33  vue  qu'il  avait  imaginé  de  dire  à  Ti- 
3)  ckinka ,  son  aide-de-camp ,  de  lui  or- 
3)  donner  de  sortir  de  table,  quand  il 
3)  s'apercevrait  que ,  par  préoccupation , 
j)  il  continuerait  à  manger  au-delà  de  son 
33  appétit  ordinaire.  Alors  il  se  retour- 
33  nait  d'un  air  en  même  temps  grave  et 
33  plaisant,  et  lui  demandait  :  De  quelle 
33  part  ?  —  Par  ordre  du  maréchal  Sou- 
v  varow.  —  Il  faut  qu'on  lui  obéisse , 
3)  reprenait-il  en  riant ,  et  il  se  levait  sur- 
3)  le-champ.  3)  Il  en  était  de  même  lorsque 
ses  occupations  le  tenaient  sédentaire  : 
Tickinka  lui  ordonnait  de  sortir  ;  il  fai- 
sait la  même  demande ,  son  aide-de-camp 
répétait  la  même  réponse ,  et  il  allait  aus- 
sitôt se  promener.  Malgré  la  rudesse  de 
son  caractère  et  sa  négligence  pour  sa 
personne,  ce  vieux  guerrier,  dit-on, 
n'aimait  pas  qu'on  lui  rappelât  son  âge  ; 
il  rougissait  même  de  sa  vilaine  figure  ; 
et  il  est  certain  que  dans  les  appartemens 
qu'il  devait  occuper  ,  on  avait  soin  d'ô- 
ter  ou  de  couvrir  les  glaces,  car  autre :i 
ment ,  si  Souvarow  y  apercevait  ses  ri- 
des, vraiment  effrayantes,  et  ses  che- 
veux blancs ,  ou  It  voyait  sortir  comme 
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au  petit  galop  ,  et  franchir  en  sautant  les 
tables  et  les  chaises.  Les  Russes,  en  géné- 
ral ,  sont  très  attachés  à  la  religion  de 
leurs  pères;  Souvarow  était  vraiment 
dévot,  et  il  se  piquait  même  de  l'être. 
Bien  souvent  il  assistait  à  l'office  divin  , 
et  chantait  avec  les  popes  ;  mais  on  ne 
sait  pas  qu'il  ait  exercé  aucun  acte  de 
bienfaisance  envers  eux ,  ni  pour  les 
églises  qu'il  fréquentait.  11  ne  se  mettait 
pas  à  table  sans  réciter  le  Benedicite ,  et 
n'en  sortait  pas  sans  dire  les  Grâces. 
Quand  il  avait  des  convives ,  s'ils  ne  ré- 
pondaient pas  amen,  il  disait  en  riant  : 
«  Ceux'qui  ne  disent  point  amen  n'auront 
3.'  pas  d'eau-de-vie.  »  C'était  une  liqueur 
qu'il  aimait  beaucoup  ,  et  dont  il  faisait 
usage  tous  les  matins  en  se  levant,  et 
après  avoir  dit  ses  prières.  Pendant 
son  exil  dans  un  village  du  gouvernement 
de  Novogorod,  il  se  fit  nommer  marguil- 
lier,  et,  ne  pouvant  mieux  faire  ,  il  exer- 
çait son  activité  en  sonnant  les  cloches 
de  l'église  plusieurs  fois  par  jour  :  il 
sonnait  en  outre  tous  les  offices ,  qu'il 
allait  chanter  avec  le  pope ,  pêle-mêle 
avec  les  paysans.  Cependant ,  cette  dé-  J 
votion  ne  le  rendait  ni  juste  ni  circon-  ^ 
spect  envers  les  ecclésiastiques.  Dans  sa 
campagne  de  Suisse  ,  il  fit  donner  ,  sur 
une  plainte  mal  fondée ,  cinquante  coups 
de  bâton  au  curé  du  lieu ,  qui  était  un 
homme  respectable  :  peu  de  momens 
auparavant ,  l'ayant  aperçu  en  arrivant  à 
Altorf ,  il  était  descendu  de  cheval  pour 
s'agenouiller  devant  lui  et  lui  demander 
sa  bénédiction.  Il  croyait  ainsi  séparer  le 
général  de  l'homme  religieux  ,  sans  man- 
quer aux  devoirs  de  l'un  et  de  l'autre. 
Le  soir ,  après  la  retraite ,  il  obligeait 
tous  les  officiers  à  réciter  une  prière  de- 
vant les  troupes  sous  leurs  ordres.  Il  por- 
tait toujours  sur  lui  une  petite  image  de 
saint  Nicolas ,  patron  de  la  Russie ,  et 
n'allait  jamais  aux  combats  sans  avoir 
baisé  cette  image,  après  avoir  fait  le 
signe  de  la  croix.  Sa  vie  ,  extrêmement 
frugale ,  ne  le  distinguait  pas  du  soldat , 
dont  il  imitait  les  manières ,  et  il  endu- 
rait comme  lui  les  fatigues  les  plus  péni- 
bles. Il  changeait  bien  souvent  de  che- 
mise au  milieu  du  camp,  et  ne  se  couvrait 
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souvent  que  d'une  simple  peau  de  mou- 
ton. Il  était  très  pointilleux  dans  le  ser- 
vice, faisait  observer  une  discipline  plus 
que  sévère ,  et  il  proscrivit  le  luxe  dans 
ses  armées  ;  cela  lui  fit  plusieurs  ennemis 
parmi  ses  officiers  supérieurs  ,  mais  il 
était  adoré  par  ses  soldats.  Il  affectait  un 
laconisme  digne  d'un  Spartiate  :  dans 
ses  premières  campagnes  ,  s'étant  emparé 
de  la  ville  de  Toutonkai ,  en  Bulgarie  ,  il 
écrivit  à  son  impératrice  :  «  Gloire  à 
»  Dieu  !  louanges  à  Catherine ,  la  ville 
M  est  prise ,  et  j'y  suis.  »  Après  la  prise 
d'Ismaïlow  ,  il  adressa  à  lu  czarine  ce 
peu  de  mots  :  «  Madame,  l'orgueilleuse 
i>  Ismaïlow  est  à  vos  pieds.  »  L'impéra- 
trice, dans  son  voyage  en  Crimée,  ac- 
corda à  ses  généraux  toutes  les  grâces 
qu'ils  lui  demandèrent.  Quand  le  tour  de 
Souvarow  fut  arrivé  ,  Catherine  lui  de- 
manda :  '<  Éh  bien ,  que  puis-je  faire 
>' pour  vous? — Payer  mon  logement, 
»  répondit-il.  »  Ce  logement  ne  coûtait 
que  trois  roubles.  La  manie  de  se  sin- 
gulariser ue  pouvait  certes  inspirer 
une  réponse  plus  modeste  et  plus  laco- 
nique. Souvarow  était  maigre,  petit,  et 
vers  l'âge  de  soixante  ans  soa  corps 
commença  à  se  courber.  Il  avait  le  regard 
perçant  et  plein  de  feu.  Son  coup  d'œil 
était  exact ,  ses  plans  généralement  bien 
conçus ,  ses  dispositions  promptes  et 
d'un  ensemble  rare  dans  un  général,  par 
la  sage  combinaison  qu'il  savait  leur 
donner.  Il  se  battit  souvent  à  la  tête  de 
ses  armées  avec  un  courage  qui  redou- 
blait celui  du  soldat ,  et  le  rendait  pres- 
que invincible.  Quoique  ses  manières 
fussent  brusques ,  et  qu'il  vécût  plutôt 
comme  un  cosaque  du  Volga ,  que  comme 
un  feld-maréchal ,  Souvarow  avait  l'es- 
prit très  orné  ;  il  avait  fait  ses  études 
avec  honneur,  et  il  savait  l'allemand, 
le  français ,  l'italien  ,  le  turc ,  le  tartare , 
etc.  ;  il  cultiva  même  la  poésie,  et  il  se 
plaisait  à  mettre  ses  ordres  ea  vers  ;  il 
écrivait  souvent  ainsi  ses  rapports  à  l'im- 
pératrice. Comme  il  ne  manquait  pas  de 
pénétration  ni  de  politique  ,  les  person- 
nes les  mieux  instruites  ne  voyaient  dans 
ses  goûts  singuliers,  dans  ses  manières 
ignobles ,    qu'une    affectation    ou    une 
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adresse  pour  se  faire  aimer  du  soldat, 
ou  pour  ne  pas  exciter  l'envie.  C'est  dans 
cette  vue  que,  sous  le  ministère  de  Po- 
temkin  ,  il  se  fit  passer  pour  fou ,  et  sut 
le  persuader  à  tout  le  monde.  Souvarow 
a  été  sans  doute  un  des  plus  habiles  gé- 
néraux du  18'-  siècle  :  la  postérité  con- 
servera le  souvenir  de  ses  exploits;  mais 
aussi  la  cruauté  qu'il  fit  paraître  en  plu- 
sieurs occasions  sera  toujours  une  tache 
à  sa  mémoire. 

SOUVERAIN  (  N.  ),  écrivain  français, 
était  du  Bas-Languedoc.  Il  fut  ministre 
d'une  église  calviniste  du  Poitou.  Déposé 
du  ministère,  il  se  réfugia  en  Hollande, 
d'où  il  fut  encore  chassé  pour  avoir  re- 
fusé de  souscrire  au  prétendu  synode  de 
Dordrecht.  Il  se  retira  en  Angleterre,  où 
il  fut  regardé  comme  socinieu ,  et  y  mou- 
rut vers  la  fin  du  17"  siècle.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  recherché  par  les  incrédules, 
intitulé  :  le  Platonisme  dévoile,  on  Essai 
sur  le  verbe  platonicien,  Cologne,  1700, 
in-8.  Le  Père  Baltus  a  victorieusement 
réfuté  ce  livre  dans  sa  Défense  des  saints 
Pères  accusés  de  platonisme,  Paris,  1711, 
in-4  :  ce  qui  n'a  pas  empêché  nos  philo- 
sophes de  répéter  les  sottises  de  ce  fa- 
natique, comme  ils  répètent  imperturba- 
blement les  sophismes  et  les  injures  des 
m^réans  de  toutes  les  nations  et  de  tous 
les  siècles. 

SOUZA  (  Louis  de  ),  dominicain ,  né 
en  1604,  mort  eu  1633  ,  est  un  des  meil- 
leurs écrivains  portugais.  Ses  ouvrages 
sont  :  1°  la  J^ie  de  dom  Barthélémy  des 
Martyrs,  qui  a  été  donnée  en  français 
par  Isaac  le  Maître,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Sacy,  1664,  in-8  ou  in-i;  2"  His- 
toire de  saint  Dominique,  3  vol.  in-fol. 
Louis  de  Souza  a  écrit  d'un  stile  animé, 
mais  quelquefois  trop  métaphorique.  Le 
discernement  des  faits  et  la  critique  ne 
sont  pas  son  principal  mérite. 

SOUZI.  F'oyez  Peletier. 

*  SOYE  (  Jean-Louis  Baron  ),  maréchal 
de  camp  ,  né  à  Phalsbourg  le  1 0  février 
17  74,  mort  dans  le  milieu  du  mois  de 
juillet  1832  du  choléra-morbus,  à  Vau- 
couleurs  (Meuse),  en  se  rendant  dans  le 
département  de  la  Creuse  dont  il  venait 
d'être  nommé  commandant,  fut  un  mi- 
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litaire  plein  de  valeur.  Il  entra  au  service 
comme  volontaire  en  1792,  et  après  avoir 
parcouru  tous  les  grades  inférieurs  dans 
l'armée  française,  il  passa  en  1807,  delà 
garde  impériale  au  service  du  grand  duc 
deBerg,  en  qualité  de  major  d'infanterie, 
et  bientôt  il  fut  nommé  colonel  dans 
ce  duché.  Murât,  ayant  été  élevé  sur 
le  trône  de  Naples,  y  mena  avec  lui  le 
baron  Soye,  qui  commanda  d'abord  le 
régiment  corse,  et  ensuite  les  grenadiers 
delà  garde  napolitaine.  En  1812  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp.  Lorsque  le 
roi  de  Naples  se  coalisa  avec  l'Autriche 
et  l'Angleterre  contre  la  France ,  le  baron 
Soye  quitta  son  service,  et  rentra  dans  sa 
patrie  où  il  prit  le  commandement  d'une 
brigade  de  la  jeune  garde  le  23  mai  s  1 8 1 4 . 
Soye  s'est  distingué  dans  les  campagnes 
desannées  1792, 1793, 1794, 1795  et  1796 
à  l'armée  du  Rhin,  dans  celles  de  1797, 
1798  et  1799  en  Italie.  lia  fait  partie  des 
armées  de  l'ouest  en  1800,  d'observation 
dans  le  midi  en  1801,  sur  les  côtes  de  la 
1 5*  division  militaire  en  1 802  ,  et  au  camp 
de  Boulogne  en  1803  et  1804.  Il  a  lait  les 
campagnes  de  la  grande  armée  en  Autri- 
che ,  en  vendémiaire  an  1 4  et  1 805;  celles 
de  1 806  et  1 807  en  Prusse ,  celles  de  1 808, 
1809,  1810,  1811,  1812  et  1813  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  celles  de  1814  et 
de  1816  à  la  grande  armée,  en  France  et 
en  Belgique.  Sa  carrière  militaire  a  été 
signalée  par  plusieurs  actions  d'éclat.  Ses 
compagnons  d'armes  n'ont  pas  surtout 
oublié  sa  belle  conduite ,  le  27  mars  1 7  99, 
à  l'armée  d'Italie,  près  de  Vérone;  il  se 
précipita  à  la  tête  de  quelques  carabiniers 
dans  la  grande  redoute  de  San-Paolo  ;  il 
fut  nommé  capitaine  sur  le  champ  de 
bataille,  et  on  lui  décerna  un  sabre  d'hon- 
neur. Il  avait  reçu  dans  cette  redoute  uu 
coup  de  feu  qui  lui  a  traversé  le  côté 
droit ,  et  un  coup  de  baïonnette  au  bras 
gauche.  Après  41  ans  de  service,  le  gé- 
néral Soye  est  mort  sans  aucune  fortune , 
il  n'a  laissé  à  sa  veuve  et  à  ses  eufans  que 
l'honorable  héritage  de  son  nom. 

SOZOMÈNE  ou  Salaman  (Hermias), 
surnommé  le  Scholastique,  né  à  Sala- 
mine  ,  en  Chypre  ou  à  Gaza  ,  ou  bien  à 
Bétélie  en  Palestine,  embrassa  le  chris- 
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tianisme,  touché  par  les  miracles  de 
saint  Hilariou.  Il  passa  de  la  Palestine  à 
Coustantinople,  où  il  cultiVa  les  belles- 
lettres  ,  et  exerça  la  profession  de  rhéteur. 
Il  avait  ilu  goût  pour  l'histoire  ecclésias- 
tique, et  son  premier  coup  d'essai  fut  un 
Abrégé  de  ce  qui  s'était  passé  depuis 
l'ascension  du  Sauveur  jusqu'à  la  défaite 
de  Licinius.  Cet  Abrégé  est  perdu.  Il  com- 
mença une  Histoire  plus  considérable 
vers  l'an  473.  Elle  est  divisée  en  9  livres, 
et  renferme  les  évènemens  arrivés  depuis 
l'an  324  jusqu'à  l'an  439.  Il  déclare,  au 
commencement  du  1*''  livre,  «  qu'il  écrit 
»  ce  qui  s'est  passé  de  son  temps,  sur  ce 
»  qu'il  a  vu  lui-même,  ou  sur  ce  qu'il  a 
»  appris  des  personnes  les  mieux  instrui- 
j>  tes,  et  qui  avaient  été  témoins  ocu- 
»  laires.  »  L'histoire  de  Sozomène  con- 
tient des  faits  très  remarquables  ;  mais  la 
plupart  se  trouvent  aussi  dans  Socrate, 
qu'il  semble  n'avoir  que  copié.  Elle  est 
néanmoins  plus  étendue  et  mieux  écrite; 
mais  elle  n'est  pas  sans  défaut,  môme  pour 
le  stile  ;  l'auteur  est  fort  au  dessus  de  So- 
crate pour  le  jugement.  Il  y  donne  de 
grands  éloges  à  Théodore  de  Mopsneste , 
et  paraît  favoriser  les  erreurs  des  nova- 
tiens.  On  croit  qu'il  mourut  vers  l'an  450. 
I^  plus  belle  édition  de  V Histoire  de  So- 
zomène est  celle  qu'on  voit  dans  le  recueil 
des  historiens  latins,  donné  par  Robert 
Etienne ,  en  1 544.  On  la  trouve  aussi  dans 
le  recueil  de  Valois  et  dans  celui  de  Chris- 
tophorson,  nubien  avec  celle  de  Socrate, 
en  grec,  et  en  latin,  Paris,  Vitré  ,  1668. 
Le  président  Cousin  l'a  traduite  en  fran- 
çais. 

'  *  SPAGNI  (  André  ),  jésuite ,  né  à  Flo- 
rence, le  8  août  1716  ,  entra  dans4'insti- 
tut  des  jésuites  à  Rome,  le  22  octobre 
1731.  Chargé  de  divers  emplois  à  Sienne 
et  à  Rome ,  il  eut  l'occasion  d'y  donner 
des  preuves  de  son  savoir,  et  d'y  déployer 
des  talens  auxquels  sa  modestie  et  ses  au- 
tres vertus  ajoutaient  du  prix.  Témoin  de 
la  suppression  de  son  ordre,  il  n'en  con- 
tinua pas  ses  études  avec  moins  d'ardeur. 
Son  penchant  le  portait  vers  la  métaphy- 
sique et  les  autres  parties  de  la  philoso- 
phie. Il  y  avait  acquis  des  connaissances 
si  étendues ,  qu'il  passait  pour  un  des 
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plushabiles  métaphysiciens  de  son  temps. 
Voici  le  titre  de  quelques-uns  des  ouvra- 
ges qu'il  a  laissés  :  1"  De  ideis  humanœ 
mentis  eorumque  signis ,  Rome,  1781, 
2  vol.  in-4  ;  2°  De  signis  idearum,  Rome, 
1781,  Z"  De  causa  efficiente,?^ome,  1764; 
4°  De  bono  malo  et  pulchro  dissertatio- 
nes  très,  Rome,  17GC  ;  2*  édit.  avec  des 
augmentations,  ibid.,  MlQ-yh" Demira- 
culis,  Rome,  1777;  6°  De  anima  bruto- 
runi,  ibid.,  1775.  Il  ne  s'était  presque 
point  éloigné  de  Rome  ;  il  y  mourut  en 
1788. 

SPAGNUOLI  (Baptiste),  religieux 
carme ,  dit  le  Mantuan ,  et  selon  l'ortho- 
graphe française  moderne ,  Mantouan , 
parce  qu'il  était  de  Mantoue,  né  l'an  1444, 
était  bâtard  de  la  famille  de  Spagnuoli. 
Il  prit  l'habit  de  carme ,  et  se  distingua 
tellement  dans  son  ordre,  qu'il  parvint 
au  généralaten  1513.  Il  mourut  trois  ans 
après  à  Mantoue,  en  1516,  à  72  ans.  Cet 
auteur  est  principalement  connu  par  ses 
Poésies,  parmi  lesquelles  on  distingue 
ses  Eglogues,  où  il  y  a  de  la  facilité, 
quelquefois  le  vrai  ton  de  l'églogue ,  mais 
en  même  temps  un  mélange  de  christia- 
nisme et  de  paganisme  qui  n'honore  pas 
le  jugement  du  poète.  Ce  reproche  ce- 
pendant ne  regarde  que  ses  premières 
eglogues ,  qui  sont  le  fruit  de  sa  jeunesse , 
et  qu'il  a  faites  étant  écolier,  avant  d'être 
religieux  :  aussi  sont-elles  intitulées  :  Bit- 
colica  seu  adolcscentia ,  de  même  que 
l'élégie  à  Sigismond  Gonzague  intitulée  : 
Elegia  contra  amorem  et  de  natura  amo- 
ris ,  Carmen  juvénile.  D'ailleurs  elles 
ont  été  imprimées  sans  sa  participation  , 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même  par 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  son  ami  Jean 
Picus,  l'an  1 490  -.Amici  Bononiœ  putantes 
debituni  amicitiœ  o/fîcium  se  prœstare  , 
me  nescio ,  protollum  meum ,  quod  eis  ut 
nauci  etperipsema  quoddam  reliqueram, 
divulgarunt.  Hoc  ut  rescivi  ,  dolui.  Il 
faut  bien  se  garder  cependant  de  juger 
quelques-unes  deses  expressions  d'après  le 
génie  des  langues  modernes  et  la  corrup- 
tion des  mœurs ,  qui  dénature  des  expres- 
sions autrefois  très  innocentes.  La  plus 
ample  édition  de  ses  ouvrages  est  celle 
d'Anvers,  1576,  en  4  vol.  in-8.  Un  carme, 
XII. 
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nommé  Floride  Ambrosio ,  a  publié  en 
latin  des  Mémoires  très  curieux  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  Spagnuoli ,  à  Turin ,  en 
1784,  in-4. 

*  SPALLANZANI  (Lazare),  célèbre 
chirurgien  et  anatomiste  italien ,  naquit 
le  12  janvier  1729,  à  Scandiano  ,  près  de 
Reggio.  Il  fit  ses  études  dans  cette  der- 
nière ville,  puis  à  Bologne,  où  il  apprit 
le  grec  et  le  latin ,  les  humanités ,  la  phi- 
losophie et  les  mathématiques.  Sesparens 
le  forcèrent  de  faire  ses  cours  de  droit, 
et  il  allait  être  reçu  docteur  lorsque  sa 
famille  se  décida  à  lui  laisser  choisir  l'ob- 
jet de  ses  travaux.  Spallauzani  se  livra 
aux  lettres,  aux  langues  savantes,  aux 
sciences  physiques  et  mathématiques .  Il 
s'était  mis  en  relation  avec  plusieurs  sa- 
vans  de  l'Italie.  Ayant  observé  les  erreurs 
qui  étaient  échappées  à  Salvini  dans  sa 
traduction  des  OEuvres  d'Homère,  il 
tâcha  de  les  rectifier  dans  un  Opuscule 
qu'il  publia ,  et  qu'il  soumit  au  célèbre 
comte  Algarotti.  Professeur  de  physique 
et  de  littérature  grecque  à  l'université  de 
Reggio  en  1754  ,  il  fut  appelé  successi- 
vement à  Coimbre,  à  Parme,  à  Césène  et 
à  Modène  ;  il  se  rendit  dans  cette  der- 
nière ville  en  1760,  et  il  y  était  depuis 
10  ans  lorsqu'il  accepta  la  place  de  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  à  Pavie,  puis 
celle  de  directeur  du  musée.  Neuf  ans 
après  il  commença  ses  voyages  qui  ont 
été  si  utiles  à  la  science.  Il  parcourut 
toute  l'Italie  et  les  cantons  de  la  Suisse 
(1779-1780);  mais  il  interrompit  ses 
courses  pour  céder  aux  instances  réitérées 
de  ses  élèves.  Cependant  il  ne  put  se  re- 
fuser en  1785  d'accompagner  son  ami 
le  chevalier  Zulian,  noble  vénitien,  à 
Constantinople,  aux  îles  de  l'Archipel  et 
en  Asie.  Corfou  et  Cylhère  furent  l'objet 
de  ses  principales  observations  ;  il  en 
examina  et  en  décrivit  ensuite  la  géologie, 
les  volcans  éteints  ,  les  coquillages  ,  et 
une  montagne  immense ,  presque  en- 
tièrement formée  d'ossemens  humains 
pétrifiés.  Il  parcourut  en  Asie  les  ruines 
de  Troie,  visita  la  Grèce;  et,  de  retour 
en  Europe,  il  se  rendit  à  Vienne,  où  il 
fut  présenté  à  Joseph  II,  qui  l'accueillit 
très  favorablement.  Après  avoir  visité 
5o. 
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plusieurs  cours  de  rAliemagne,  il  revint 
à  Pavie.  Ses  élèves ,  ayant  appris  le  jour 
de  son  arrivée,  allèrent  à  sa  rencontre, 
et  le  conduisirent  en  triomphe  dans  sa 
maison.  Il  reprit  ses  cours,  et  ses  audi- 
teurs devinrent  plus  nombreux  encore 
qu'ils  ne  Tétaient  avant  son  départ.  Spal- 
lanzani  s'occupait  sans  cesse  de  tout  ce 
qui  pouvait  encourager  l'étude  des  scien- 
ces et  contribuer  au  lustre  de  l'université 
dont  il  était  un  des  principaux  oruemens. 
Ayant  remarqué  depuis  long-temps  que 
le  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Pavie 
était  dépourvu  d'objets  relatifs  à  la  miné- 
ralogie desvolcans,  il  entreprit,  en  1788, 
un  voyage  àJVaples,  dans  la  Sicile  et  dans 
les  Apennins ,  en  rapporta  des  matériaux 
pi'écieux,  et  publia  à  son  retour  les  Ob- 
servations qu'il  avait  recueillies  dans  ces 
voyages.  Infatigable  à  l'étude  ,  il  pénétra 
dans  les  secrets  les  plus  profonds  de  la 
physique ,  et ,  à  l'aide  d'une  sage  et  lon- 
gue expérience  ,*il  découvrit  des  proprié- 
tés nouvelles  et  des  phénomènes  inlé- 
ressans.  Il  se  signala  surtout  dans  les 
découvertes  microscopiques ,  dans  celles 
qui  concernent  la  circulation  du  sang, 
la  génération,  la  digestion,  la  respiration, 
et  il  examina  avec  succès  toutes  les  bran- 
ches de  la  physiologie.  Dans  les  diverses 
entrées  des  Français  en  Italie ,  les  géné- 
raux eurent  pour  lui  toutes  sortes  d'égards. 
Son  nom  était  connu  et  respecté  partout 
où  l'on  cultivait  les  sciences ,  et  les  prin- 
cipales académies  de  l'Europe  s'empres- 
sèrent de  le  compter  parmi  leurs  mem- 
bres. Il  mourut  le  12  février  1G99,  âgé 
de  70  ans.  Il  était  lié  avec  les  principaux 
savans  ,  et  notamment  avec  Galvani , 
auquel  il  ne  survécut  que  de  deux  mois 
et  huit  jours.  Ce  célèbre  médecin  lui 
avait  dédié  six  Af<.''/«oJ/'e.y , composés  pour 
défendre  son  système  du  galvanisme,  et 
ces  deux  grands  hommes  s'aimaient  et 
s'estimaient  réciproquement.  M.  Aliberl, 
qui  a  écrit  V Eloge  de  l'un  et  de  l'autre, 
parle  ainsi  de  Spallanzani  :  —  «  Sa  stature 
)i  était  haute,  noble  et  fière;  sa  tète  vo- 
»  lumineuse ,  sa  physionomie  pensive  ; 
»  son  tempérament  fut  mélancolique... 
»  Il  ne  mettait  entre  ses  occupations  au- 
)'  cuu  intervalle  de  repos...  Il  était  ardent 
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»  à  poursuivre  la  vérité,  et  patient  à l'at- 
»  tendre.  Il  ne  sut  pas  toujours  se  ga- 
»  rantir  des  dangers  de  la  prévention, 
•»  qui,  comme  un  nuage  épais,  se  place 
M  souvent  entre  les  objets  et  celui  qui 
»  les  contemple  ;  aussi  commit-il  quel- 
»  ques  erreurs.  Mais  il  n'est  pas  étonnant 
»  que  Ton  fasse  quelques  faux  pas  dans 
»  des  routes  inconnues  et  que  Ton  se 
»  trace  soi-même.  La  conversation  de 
»  Spallanzani  n'était  pas  seulement  in- 
»  structive,  elleétaitagréable  et  brillante. 
»  Sa  vie  était  sobre  et  frugale  ;  il  se  plai- 
»  sait  dans  la  solitude.  Il  eut  une  pro- 
»  bité  rare,  et  prit  un  intérêt  tendre  aux 
»  infortunes  d'autrui.  Il  prodigua  des 
»  bienfaits,  sans  se  plaindre  de  Tingrati- 
»  tude.  »  Cet  Eloge  de  Spallanzani  a  été 
mis  à  la  tête  du  troisième  volume  des 
Mémoires  de  la  société  médicale  de  Pa- 
ris. Les  principaux  ouvrages  de  ce  savant 
sont  :  1°  deux  Lettres  sur  l'origine  des 
fontaines ,  adressées  au  fils  de  Yallisnieri . 
Spallanzani,  s'éloignant  de  l'avis  de  Des- 
caries, prouve  que  les  fontaines  devaient 
leur  origine  aux  pluies,  aux  rosées,  aux 
brouillards  qui  tombent  sur  les  monts, 
s'insinuent  dans  leur  intérieur,  et  suivent 
la  direction  de  leurs  excavations  particu- 
lières. Descartes  avait  prétendu  que  les 
eaux  de  la  mer ,  filtrant  par  d'innombra- 
bles canaux  dans  les  flancs  des  monta- 
gnes ,  y  subissaient  une  sorte  de  distilla- 
tion par  l'action  d'un  feu  souterrain,  se 
purgeaient  de  leur  amertume,  et  for- 
maient ensuite  des  sources  d'eau  douce. 
2°  Dissertation  sur  les  ricochets ,  dédiée 
à  Laure  Bassi ,  où  il  explique  la  cause  des 
bonds  successifs  d'une  pierre  lancée  obli- 
quement sur  la  surface  de  l'eau.  Il  les 
attribue  au  changement  de  direction  du 
mobile ,  et  non  à  la  réaction  ni  à  l'élec- 
tricité du  fluide  frappé.  Celle  dissertation 
subit  plusieurs  critiques.  3"  Expérience 
sur  tes  reproductions  animales,  Pavie, 
1782.  Spallanzani  s'arrête  à  décrire  le 
phénomène  rare  par  lequel  un  membre 
coupé  à  un  animal  ,  en  fait  un  autre 
animal  absolument  conforme  à  celui  qui 
a  éprouvé  la  scission.  Plusieurs  savans 
écrivains  ont  parlé  sur  ce  même  sujet. 
Piéaumur   avait  déjà   prouvé   la  repro- 
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duction  des  jambes  dans  les  écrevisses  ; 
Tremblay  avait  également  démontré  la 
reproduction  des  jambes  des  polypes  ; 
Bonnet  avait  prouvé  que  les  vers  ter- 
restres et  aquatiques  se  reproduisaient 
dans  leurs  membres  séparés  de  leurs  corps. 
Spallauzani  confirma  leurs  essais,  etprou- 
va  en  outre  que  la  nature  s'est  montrée 
d'autant  plus  juste  à  l'égard  de  ces  êtres 
fragiles  en  leur  donnant  le  moyen  de  ré- 
parer leurs  pertes ,  qu'ils  sont  par  eux- 
mêmes  faibles  et  environnés  de  dangers  : 
aussi  les  animaux  doués  de  cette  préro- 
gative ne  reproduisent-ils  que  les  parties 
qu'ils  peuvent  perdre  par  accident.  Il 
démontra  ensuite  que  les  animaux  dont 
la  contexture  est  plus  molle  se  reprodui- 
sent plus  promptement ,  et  que ,  par  con- 
séquent, la  régénération  des  polypes  di- 
visés s'opère  en  peu  d'heures ,  celle  des 
vers  en  peu  de  jours  ;  mais  qu'il  faut  des 
mois  aux  limaçons ,  et  des  années  aux  sa- 
lamandres aquatiques  et  aux  écrevisses. 
Il  juge  le  printemps  la  saison  la  plus  fa- 
vorable pour  celte  réorganisation  ani- 
male ,  et  pour  laquelle  il  faut  au  moins 
une  température  de  treize  degrés  au  ther- 
momètre de  Piéaumur.  Il  conclut  enfin 
par  démontrer  que  les  lombrics,  les  li- 
maçons et  les  têtards  pouvaient  reprendre 
plusieurs  fois  leurs  organes.  4°  Essai  sur 
les  animalcules  infusoires.  Ce  fut  Spal- 
lanzani  qui  parvint,  avec  plus  de  succès 
que  tout  autre  physicien ,  à  donner  une 
Notice  exacte  de  cette  multitude  d'êtres 
répandus  dans  les  liquides ,  et  qu'avant 
lui  ou  pouvait  appeler  un  monde  mys- 
térieux. On  avait  cru  long-temps  que  ces 
parcelles  microscopiques  n'étaient,  com- 
me le  prétendent  Needham  et  Buffon, 
que  de  simples  molécules  organiques  pri- 
vées de  vie  ,  quoique  propres  à  constituer 
des  corps.  Spallanzani  prouve  que  ces 
animalcules  infusoires  ont  tous  les  rap- 
ports des  autres  êtres  vivans  et  connus  ; 
que  si  l'on  ne  découvre  en  eux  ni  les  or- 
ganes eu  cœur  ni  les  vaisseaux  rouges, 
une  multitude  de  vésicules  rondes  les 
remplacent  ;  qu'on  aperçoit  l'organe  de 
leur  respiration  ;  que  leurs  mouvemens 
sont  réguliers  et  ont  des  motifs  ;  qu'ils 
les  changent  à  leur  gré,  qu'ils  savent  se 


SPA  395 

garantir  des  obstacles  qui  les  arrêtent , 
s'atteindre  et  souvent  se  combattre  ;  que 
certaines  races  sort  ovipares,  d'autres 
vivipares  ;  qu'on  les  surprend  dans  leur 
ponte  et  dans  leur  accouchement  ;  que 
plusieurs  savent  se  reproduire  à  la  ma- 
nière des  polypes ,  par  des  divisions  trans- 
versales ;  que  les  uns  cèdent,  tandis  que 
d'autres  résistent  à  l'action  de  l'eau  bouil- 
lante ;  que  leurs  œufs  peuvent  supporter 
une  chaleur  beaucoup  plus  vive  ou  un 
froid  plus'rigoureux  qu'eux-mêmes;  ainsi, 
que  les  graines  des  plantes  sont  plus 
inaltérables  que  la  plante  même,  par  une 
prévoyance  de  la  nature  ,  plus  attentive 
à  la  conservation  des.  espèces  qu'à  celle 
des  individus  ;  que  les  émanations  sul- 
fureuses les  font  périr,  ainsi  que  leur 
immersion  dans  les  liqueurs  huileuses, 
salées  ou  acides,  etc.  5"  Expe'riences 
microscopiques.  Elles  ont  pour  objet  le 
rotifère,  animacule  caché  dans  le  sable, 
où  il  se  dessèche ,  auquel  un  peu  d'hu- 
midité rend  la  vie ,  et  même  qui  ressus- 
cite plusieurs  fois;  V anguille  du  blé  ra- 
chitique  ,  le  tardigrade  -.  cet  animalcule 
fut  observé ,  pour  la  première  fois ,  par 
Spallanzani.  6"  Mémoire  sur  les  moi- 
sissures. Les  moisissures ,  symptômes  or- 
dinaires de  la  corruption  des  fruits,  et  de 
la  décomposition  de  diverses  substances 
mouillées ,  ont  été  reconnues  pour  des 
plantes ,  et  Spallanzani  confirme  l'opinion 
de  Micheli ,  qui  regarde  comme  fécon- 
dante la  petite  poussière  noire  qu'on 
trouve  dans  leur  sommité  quand  elles 
sont  mûres,  et  dont  la  force  germinatrice 
résiste  à  l'action  de  l'eau  bouillante  et  à 
celle  du  feu.  7°  Mémoires  sur  la  circula- 
tion du  sang  :  l'auteur  a  employé  plusieurs 
années  à  la  composition  de  cet  ouvrage  ; 
il  y  perfectionne  les  recherches  de  Mal- 
pighi  et  de  Haller ,  de  Michel  Rosa  et  de 
Moscati.  Haller  fit  tant  de  cas  de  ces  Me 
moires ,  qu'il  dédia  à  Spallanzani  le  qua- 
trième volume  de  son  immortel  ouvrage 
sur  le  même  sujet.  8"  Sur  la  digestion  et  la 
manière  dont  elle  s'opère.  Ce  travail  a  été 
l'objet  de  différens  écrits  publiés  par  cet 
infatigable  physicien.  Après  plusieurs  ex- 
plications sur  cette  action  de  l'économie 
animale ,  on  l'attribua  définitivement  à  la 
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trituration  :  Spallanzaiii  y  ajouta  l'actiou 
du  suc  gastrique  répandu  dans  l'eslo- 
mac.  Après  avoir  extrait  ce  suc  de  l'esto- 
mac de  plusieurs  aaimaux  ,  sur  lesquels 
il  répéta  ses  expériences ,  il  parvint ,  à 
l'aide  de  la  chaleur  solaire ,  à  opérer  des 
digestions  artificielles.  «  Jusqu'alors, 
3)  a-t-on  dit,  Spallanzani  n'avait  été  que 
»  le  confident  de  la  nature ,  il  en  devint 

}>  le  rival n  II  réussit  dans  cette  même 

rivalité  à  l'égard  de  la  U<*  Fécondation 
animale ,  qui  a  formé  aussi  le  sujet  de 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  Ses  expérien- 
ces furent  répétées  par  Rossi  de  Pise ,  et 
par  Bufaliani  de  Césène.  1 0°  Disserta- 
tion sur  l'influence  de  l'air  clos  et  non 
renouvelé',  sur  la  vie  des  animaux  et  des 
végétaux,  sur  le  développement  de  leurs 
œufs  et  de  leurs  graines  ;  1 1"  Voyages 
àNaples  ,  en  Sicile,  dans  les  îles  de  Li~ 
pari  et  dans  plusieurs  parties  de  l'A- 
pennin ,  Pavie,  1792-1805  ,  6  vol.  in-8  , 
traduits  en  français  par  M.  Séiiebier  de 
Genève ,  et  par  M.  Toscan,  naturaliste  de 
Paris.  Cet  ouvrage  intéressant  renferme 
des  observations  savantes  sur  le  Vésuve , 
la  grotte  du  Chien ,  l'Etna ,  le  lac  d'A- 
gnano  ,  les  grenouilles  de  Monte  Nuovo, 
sur  les  îles  Ëolienncs ,  dont  celle  d'A- 
lienda  n'avait  pas  encore  été  décrite  ;  sur 
celle  de  Stromboli ,  qui  a  un  volcan  en 
éruption  continuelle,  dont  Homère  parle 
dans  son  Odyssée ,  et  qui  brûlait  même 
avant  la  naissance  du  poète  grec.  11  y 
donne  aussi  l'histoire  de  plusieurs  anir 
maux  de  la  côte  de  Comachio,  etc.  12° 
Examen  chimique  des  expériences  de 
Gcettling  sur  la  lumière  du  phosphore 
de  Kunkel,  Modèue,  1796.  La  doctrine 
de  Gœttling  fut  renversée  en  France  par 
Fourcroy  et  par  Yauquelin ,  et  par  Spal- 
lanzani en  Italie.  13°  Observations  sur 
la  transpiration  des  plantes;  on  y  trouve 
confirmées  et  augmentées  les  expériences 
deSénebier  et  d'Ingenhousz.  14"  Sur  la 
respiration.  C'est  un  des  ouvrages  les 
plus  importans  de  Spallanzani ,  auquel 
il  travaillait  encore  peu  de  temps  avant 
de  mourir.  Il  l'avait  laissé  en  manuscrit, 
et  en  1810  on  allait  le  publier  à  Florence, 
lorsque  les  cbangemens  politiques  arri- 
vés en  Toscane  par  l'entrée  des  troupes 
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françaises  eu  suspendirent  l'impression. 
Dernièrement  on  avait  formé  le  même 
projet  à  Pavie ,  mais  nous  ignorons  s'il  a 
été  mis  à  exécution.  1 5"  Correspondance 
épistolaire.  Elle  parut  après  la  mort  de 
l'auteur ,  qui  communiquait  ses  observa- 
tions aux  hommes  les  plus  célèbres  de 
l'Europe,  comme  Voltaire,  Algarotti, 
Zanotti  Pulli ,  Lucchesini ,  Giobert,  Saus- 
sure ,  Séuebier,  Bonnet ,  Haller,  Severo- 
Lopez  ,  etc.  Il  y  examine  les  ailes  mem- 
braneuses de  la  chauve-souris,  auxquelles 
il  attribue  le  sens  du  toucher  le  plus 
exquis  ;  la  qualité  phosphorique  des  plu- 
mes-mafiues  ;  des  détails  intéressans  sur 
les  algues ,  les  millcpores  et  madrépores, 
les  gorgones,  les  éponges  de  mer,  les 
oursins,  les  orties,  les  crabes;  sur  le 
bernard-l'ermite ,  espèce  de  crabe  qui 
choisit  successivement  les  coquilles  vi- 
des, afin  d'y  vivre  en  solitaire, etc.,  etc. 
Le  stile  de  ce  physicien  ,  justement  cé- 
lèbre, est  en  général  correct,  noble  et 
même  élégant.  Sa  grande  réputation ,  et 
le  produit  de  ses  nombreux  ouvrages  , 
dont  la  plupart  eurent  plusieurs  éditions, 
auraient  dît  l'enrichir  ;  mais  il  employa 
presque  toute  sa  fortune  dans  les  frais 
auxquels  l'entraînaient  ses  expériences 
multipliées.  Léopold,  grand-duc  de  Tos- 
cane ,  et  puis  empereur ,  l'appela  à  Flo- 
rence pour  y  diriger  l'hôpital  de  Sainte- 
Marie-Neuve  ,  avec  le  célèbre  Nannoui  ; 
il  le  consultait  sur  plusieurs  expériences 
de  chimie,  science  que  ce  souverain  cul- 
tivait avec  succès  :  il  honorait  Spallan- 
zani de  sa  confiance  et  de  son  estime. 
Une  édition  complète  des  OEuvres  de 
Spallanzani  a  été  annoncée  par  le  pro-  I 
fesseur  Cardinali,  Bologne,  16  vol.  in-8.  " 
Voyez  les  Eloges  de  Spallanzani,  par 
Sénebier ,  magasin  enyclopédique  ,  1  '" 
année,  tom.  3,  p.  328;  par  Pozzetti , 
Parme,  1800;  par  Sabroni,  vitce  ital. 
tom.  19,  p.  39;  par  Alibert,  Eloges 
historiques,?ans,  1 806,  in-8;  par  Tourdes, 
Notice  sur  la  vie  littéraire  de  Spallan- 
zani. 

SPANHEIM  (Frédéric),  né  à  Amberg 
en  1 600  ,  dans  le  Haut-Palatinat ,  par- 
courut une  partie  de  l'Allemagne  et  de 
la  France ,  et  s'arrêta  à  Genève.  Il  obtint 
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en  1626  une  chaire  de  philosophie^  et  en 
1631  une  chaire  de  théologie ,  que  Benoît 
.Turrelin  laissait  vacante.  En  1642,  il  fut 
appelé  à  Leyde  pour  y  remplir  la  même 
place.  Il  y  mourut  en  1649,  à  49  ans.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  Commen- 
taires historiques  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  messire  Christophe ,  vicomte  de  Dho 
na  ,  iu-4  ;  2°  Dubia  evangelica ,  en  par- 
ties, 1 700, 2  tom.  in-4;  3°  Exercitationes 
de  gratia  uiiiversali ,  en  3  vol.  in-8;  4° 
La  Fie  de  Ve'lectrice  palatine ,  in-4  ;  5" 
Le  Soldat  suédois ,  Geaè\e ,  1633,  in-8; 
6°  Le  Mercure  suisse,  1633,  etc.  Presque 
tous  ces  ouvrages  sont  défigurés  par  des 
préventions  de  secte, qui  altéraient  le 
jugement  de  cet  écrivain  savant  et  labo- 
rieux. 

SPANHEIM  (Frédéric),  second  fils 
du  précédent,  né  à  Genève  en  1632,  fut 
professeur  de  théologie  à  Leyde,  oîi  il 
mourut  en  1701  ,  à  69  ans.  On  a  de  lui 
une  Histoire  ecclésiastique  et  plusieurs 
a.utres  ouvrages  en  latin ,  recueillis  et 
imprimés  à  Leyde,  1701  et  1703,  en  3 
vol.  in-fol.  Il  y  règne  beaucoup  d'érudi- 
tion ,  mais  encore  plus  de  préjugés  et  de 
haine  contre  l'Eglise  catholique.  —  Son 
frère  aîné  ,  Ezéchiel  Spanueim  ,  né  à  Ge- 
nève en  1629  ,  fut  gouverneur  du  prince 
électoral  palatin,  et  voyagea  avec  lui 
dans  les  cours  des  princes  d'Italie ,  à  Flo- 
rence ,  à  Manloue  ,  à  Parme  ,  à  Modène , 
à  Rome ,  pour  observer  les  démarches  des 
électeurs  catholiques  en  ces  cours.  De 
retour  kHeidelberg  en  1665,  il  fut  em- 
ployé par  l'électeur  palatin  en  diverses 
négociations  inlportantes.  L'électeur  de 
Brandebourg  le  demanda  à  l'électeur  pa- 
latin ,  et  le  chargea  de  diverses  ambassa- 
des. Il  mourut  à  Londres  en  1710,  à  81 
ans.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  : 
1  °  De  prtestantia  et  usu  numismatum 
antiquorum ,  dont  la  meilleure  édition 
est  d'Amsterdam,  171 7, en  2  vol.  in-fol.  : 
ouvrage  d'une  érudition  rare  et  méthodi  - 
que  ;  2°  plusieurs  Lettres  et  Disserta- 
tions sur  diverses  médailles  rares  et  cu- 
rieuses; 3°  la  Traduction  delà,  satire  des 
Césars  de  l'empereur  Julien ,  avec  des 
notes,  Amsterdam,  1728  ,  in-4  ;  4°  une 
Préface  et  des  Notes  dans  l'édition  des 
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OEuvres  du  même  empereur ,  à  Leip- 
sick,  1696,  in-fol. 

SPANNOCCHI  (  N.  ) ,  gentilhomme 
de  Sienne  dans  le  17^  siècle,  se  distin- 
gua par  le  talent  d'écrire  en  caractères 
très  déliés.  On  a  de  lui  l'évangile  de 
saint  Jean  qu'on  dit  à  la  fin  de  la  messe , 
écrit  sans  aucune  abréviation  sur  du  vé- 
lin, dans  un  espace  de  la  grandeur  de 
l'ongle  du  petit  doigt,  d'un  caractère 
néanmoins  si  bien  formé,  qu'il  égalait 
celui  des  meilleurs  écrivains.  Les  anciens 
cultivaient  aussi  ce  genre  d'écriture  mi- 
gnonne. Elien  parle  d'un  Calllcrate  de 
Lacédémone,qui  écrivit  en  lettres  d'or 
un  distique  élégiaque  sur  un  grain  de 
millet.  Voyez  Alunno  et  Boverick. 

SPART ACUS,  chef  de  la  seconde 
révolte  des  esclaves,  esclave  lui-même  et 
fameux  gladiateur,  naquit  dans  la  Thrace 
vers  l'an  de  Rome  650.  Né  avec  de  l'au- 
dace et  du  courage ,  doué  d^une  force 
étonnante ,  avec  l'ascendant  que  lui  don- 
naient ces  qualités  ,  il  devint  l'effroi  de 
l'Italie  ,  et  le  vainqueur  des  Romains.  Il 
était  enfermé  à  Capouedans  un  lieu  des- 
tiné aux  exercices  de  son  élat ,  avec 
d'autres  esclaves,  lorsque,  secondé  par. 
Chrysus  et  OEnomaiis,  ses  compagnons, 
il  força  sa  prison ,  gagna  la  campagne , 
oîi  il  réunit  bientôt  (l'an  72  avant  J.  G.) 
un  grand  nombre  d'esclaves  fugitifs,  d'a- 
venturiers et  de  brigands,  à  la  tête  des- 
quels il  se  retrancha  sur  le  mont  Cervi- 
sius.  De  là  il  fit  des  incursions  dans  toute 
la  campagne,  etl'espoir  du  pillage  grossis- 
sant tous  les  jours  son  armée,  elle  de- 
vint^ si  formidable  qu'elle  éveilla  enfin 
l'attention  du  sénat.  Les  préteurs  Vali- 
niusGlaber  et  Publius  Valerius  marchè- 
rent contre  Spartacus,  qui  les  vainquit, 
pilla  leur  camp  ,  et  fin  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Devenu  orgueilleux  par 
ses  succès ,  il  se  fit  proclamer  général , 
créa  des  licteurs  qui  portaient  devant 
lui  les  faisceaux  des  préteurs  vaincus,  et 
il  déclara  la  guerre  à  Rome.  Lentulus 
vint  avec  une  forte  armée  l'attaquer  dans 
les  Apennins  ;  mais  Spartacus  le  défit 
complètement,  et  fit  encore  un  butin 
considérable.  Il  perdit  cependant  dans  le 
combat  son  lieutenant  Chrysus;  et ,  pour 
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donner  une  leçon  à  ses  anciens  maîtres, 
il  obligea  trois  cents  prisonniers  romains 
à  combattre  ,  comme  gladiateurs ,  pour 
honorer  les  funérailles  de  son  ami.  Il 
imitait  en  cela  la  cruelle  coutume  des  Ro- 
mains ,  qui  donnaient  ces  sanglans  spec- 
tacles après  la  mort  de  quelque  homme 
illustre.  Il  leur  apprenait  ainsi  que , 
«  s'ils  se  jouaient,  dit  Crevier  ,  du  sang 
)>  des  hoéimes ,  ils  pouvaient  être  expo- 
»  ses  à  leur  tour  à  un  semblable  traite- 
»  ment.  »  Cependant ,  après  sa  victoire 
sur  les  deux  préteurs  ,  comme  la  Campa- 
nie,  la  Lucanie  et  d'autres  provinces 
avaient  été  terriblement  ravagées  par  les 
soldats,  il  voulut  les  renvoyer  chacun 
dans  leur  patrie  ,  satisfait ,  disait-il ,  de 
la  gloire  d'avoir  rendu  la  liberté  à  tant 
de  malheureux;  mais  ceux-ci,  vainqueurs 
et  accoutumés  à  la  licence  et  au  pillage,  ne 
voulurent  plus  s'en  séparer ,  et  relevè- 
rent sur  leurs  boucliers.  Spartacus  alors 
s'abandonna  à  tous  les  prestiges  de  l'am- 
bition ,  qui  se  dissipèrent  bientôt  après. 
Spartacus  obtint  encore  une  autre  vic- 
toire éclatante  sur  Cassius ,  força ,  près 
de  Modène  ,  le  camp  de  ce  consul ,  et  se 
mit  en  marche  pour  aller  assiéger  Rome. 
■L'épouvante  se  répandit  non  seulement 
dans  cette  ville  immense ,  mais  dans 
toute  l'Italie.  Licinius  Crassus  vola  à  sa 
rencontre  avec  une  armée  d'élite ,  et , 
plus  heureux  que  ses  prédécesseurs ,  le 
vainquit  et  le  mit  en  fuite.  Spartacus  se 
retira  dans  l'Abruzze ,  afin  de  passer  en 
Sicile;  mais  Licinius  lui  coupa  le  chemin 
de  la  mer.  Enveloppé  de  toutes  parts  , 
Spartacus  se  décida  k  périr  les  armes  à  la 
main.  Tous  ses  soldats  firent  le  même 
serment.  Avant  la  bataille  ,  qui  eut  lieu 
l'an  70  avant  J.  C. ,  il  tua  son  cheval  à  la 
tête  de  son  armée  :  «  Si  je  suis  vain- 
))  queur  ,  dit-il,  je  ne  manquerai  pas  de 
»  chevaux  ;  si  je  suis  vaincu  ,  je  n'en 
»  aurai  plus  besoin.  »  La  bataille  s'enga- 
gea avec  un  égal  acharnement  de  part  et 
d'autres;  Spartacus  se  défendit  jusqu'à 
la  dernière  extrémité ,  et  ne  voulant  ja- 
mais se  rendre ,  il  mourut  couvei't  de 
blessures ,  sur  un  monceau  d'ennemis 
qu'il  avait  tués  de  sa  main.  La  mort  de 
Spartacus  causa  une  vive  joie  dans  Rome, 
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et  pn  y  célébra  cet  heureux  événement 
par  des  fêles  et  des  jeux  publics.  Ber- 
nard Saurin  a  choisi  ce  gladiateur  pour 
le  héros  d'une  tragédie  qui  porte  son 
nom  ,  et  sur  laquelle  Laharpe  a  fait  une 
critique  d'une  grande  justesse.  Foyez 
Saurin  (Bernard).  (L'ouvrage  allemand 
intitulé  :  Spartacus  ou  la  guerre  des  gla- 
diateurs ,  a  été  traduit  en  français  ,  par 
M.  Viollant,  Paris,  1803,  in-12). 

SPARTIEN  (iElius  Spartianus),  his- 
torien latin  ,  avait  composé  la  F'ie  de 
tous  les  empereurs  romains ,  depuis  Ju- 
les-César jusqu'à  l'empereur  Dioclétien 
exclusi*ement ,  sous  lequel  il  vivait; 
mais  il  ne  nous  en  reste  (  dans  VHistoriœ 
augustœ  scriptores ,  Leyde,  1670  et 
1671  ,  2  vol.  in-8)  que  les  Fies  d^A- 
drien ,  d'JElius  Férus  César  ,  fils  adop- 
tif  d'Adrien ,  de  Didier  us  Julien ,  de 
Septime-Sevère ,  de  Garacalla  et  de 
Gc'ta  son  frère  ;  le  reste  a  été  perdu  :  (elles  J 
font  partie  de  V Histoire  Auguste.)  On  y  i 
trouve  des  traitsremarquables  et  propres 
à  faire  connaître  les  maîtres  de  l'an- 
cienne Rome.  Les  admirateurs  et  les  pa- 
négyristes outrés  de  certains  empereurs 
ont  trop  décrié  Spartien ,  qui  les  a  fait 
connaître  par  des  anecdotes  peu  honora- 
bles ;  dans  le  fond ,  Spartien  ne  peut 
être  proposé  comme  un  modèle  en  fait 
d'histoire. 

SPÉ  ou  Spék  (Frédéric) ,  né  d'une  fa- 
mille noble  à  Langenfeldt ,  près  de  Kay- 
serwerd,  l'an  1595,  se  fit  jésuite  en  1615, 
enseigna  la  philosophie  et  la  théologie  à 
Cologne ,  se  consacra  ensuite  aux  mis- 
sions ,  et  exerça  les  fonctions  de  ce  péni- 
ble ministère  avec  tout  le  zèle  que  la  re- 
ligion peut  inspirer.  C'est  particulière- 
ment dans  l'évêché  de  Hildesheim  qu'il 
raffermit  les  catholiques  qui  étaient 
chancelans  dans  là  foi ,  et  qu'il  ramena 
à  l'unité  de  l'Eglise  ceux  que  l'hérésie 
en  avait  séparés.  Ses  succès  irritèrent  les 
hérétiques  au  point  qu'ils  attentèrent  à 
sa  vie.  Il  se  retira  ensuite  à  Trêves,  se 
dévoua  entièrement  au  service  des  hôpi- 
taux et  des  soldats  ,  et  mourut  le  7  août 
1635.  On  a  de  lui  :  1°  Cautio  criminalis 
seu  de  processibus  contra  Sagas ,  Rin- 
thel,    1631  ,    1    vol.  in-8,  dont  on  a 
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donné  une  nouvelle  édition  à  Francfort 
en  1632,  et  une  autre  la  même  année  à 
Cologne.  Le  Père  Spc  combat  les  préju- 
gés de  son  siècle  ,  et  les  fautes  qui  se 
commettaient  par  les  juges  dans  les  pro- 
cédures contre  les  sorciers  et  les  sor- 
cières. Le  savant  jésuite  montre  que  le 
peuple ,  toujours  extrême ,  s'imagine 
voir  des  sortilèges  où  souvent  il  n'y  en  a 
pas  même  l'apparence  ;  mais  il  ne  dis- 
convient pas  que  la  magie  ne  .soit  possi- 
ble et  même  réelle ,  quoique  dans  des  cas 
beaucoup  plus  rares  qu'on  ne  le  croyait 
alors.  Il  est  à  remarquer  que  le  Père  Spé 
vivait  dans  un  temps  où  l'on  n'osait  point 
écrire  contre  la  magie;  et  nous  écrivons 
dans  le  temps  où  ,  sans  s'exposer  à  la 
risée  des  beau.\  esprits ,  on  ne  peut  en 
défendre  l'existence.  Telles  sont  les  révo- 
lutions qui  ,  avec  beaucoup  d'autres , 
forment  l'histoire  de  l'intelligence  bu- 
inainc,  et  qui  doivent  inspirera  tout  es- 
prit juste  une  défiance  prudente  des  opi- 
nions de  mode  et  de  vogue.  (  Voytz  Bo- 
DiN,  Brown,  Faustus,  Delrio  ,  De  Hakn, 
Maffke  FrançoisScipion,  Méad.)  2"  Exer- 
citia  aurea  trium  virtutum  theologica- 
riim,  Cologne,  1C49.  Le  célèbre  Leib- 
nilz  fait  le  plus  grand  éloge  de  ce  jé- 
suite ,  et  l'appelle  un  excellent  homme 
dont  la  me'moire  doit  être  précieuse  aux 
sages  et  aux  savons.  Excellentis  viri 
memoria  eruditis  etiani  ac  sapicnlibiis 
in  pretio  esse  débet.  Tentamina  Theo- 
dic. ,  partie  première. 

*  SPEED  (  Jean  ) ,  géographe  et  his- 
torien anglais,  naquit  à  Farringlon , 
dans  le  comté  de  Chester,  en  1552  , 
d'une  famille  pauvre.  Il  prit  d'abord 
l'état  de  tailleur  ;  mais  ses  inclinations 
l'entraînant  à  l'élude  des  sciences,  il 
allendait  un  moment  propice  pour  sa- 
tisfaire ce  louable  désir.  Il  le  communi- 
qua à  une  de  ses  pratiques,  homme  ri- 
che et  puissant,  qui  devint  son  Mécène  ; 
et  s'étant  rendu  à  Cambridge,  il  fut 
le  modèle  des  autres  élèves  par  sa  bonne 
conduite  et  ses  rapides  progrès.  Speed 
devint  un  des  premiers  littérateurs  de 
son  siècle,  obtint  plusieurs  emplois 
aussi  lucratifs  qu'honorables  ,et  mérita 
les  bienfaits  de  Jacques  l»"".  Ses  ouvra- 
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ges  les  plus  connus  sont  :  1°  Théâtre  de 
la  Grande  Bretagne,  1606,  reproduit 
sous  le  titre  de  Description  géogra- 
phique des  royaumes  d' Angleterre , 
d^ Ecosse  ,  d^ Irlande  et  des  îles  adja- 
centes,  avec  les  comte's ,  les  cantons  y 
les  villes  du  royaume  d'Angleterre, 
Londres,  165G,  in-fol.  Les  descriptions 
des  comtés  ne  sont,  à  peu  près,  que 
des  extraits  fort  laconiques  de  l'ouvrage 
deCampden,  qui  avait  traité  la  même 
matière.  Les  cartes  sont  exactes  ,  et  ou 
peut  encore  les  consulter.  2°  Histoire 
de  la  Grande-Bretagne  sous  les  con- 
quêtes des  Romains ,  des  Sa.rons,  des 
Danois,  des  Normands,  etc.,  depuis 
Jules-César  jusqu'î^  Jacques  l""',  Londres» 
1614,  in-fol.  3°  Nue'e  de  témoins,  oui 
Généalogie  de  F  Ecriture  ,  confirmant 
la  và-ité  de  l'Histoire  sainte  et  de  l'hu- 
manité de  J.  C.  Cet  auteur  avait  une 
grande  érudition  dans  les  sciences  sa- 
crées, ainsi  que  dans  les  profanes.  Il 
mourut  à  Londres  en  1629,  âgé  de  7T 
ans.  On  a  imprimé  toutes  les  OEuvres 
de  Speed  à  Londres  ,  1723,  in-fol. 

*  SPEET  (  Jean-Pierre  ) ,  né  à  Augs- 
bourg  de  parens  catholiques,  florissait 
dans  la  dernière  moitié  du  17*  siècle.  Il 
fit  de  bonnes  études,  apprit  l'hébreu 
avec  soin  ,  et  devint  fort  habile  dans  la 
connaissance  de  cette  langue.  Quoique 
élevé  dans  la  religion  romaine,  et  que 
sa  famille  la  professât,  il  embrassa  le 
luthéranisme  ;  mais  il  n'y  demeura  pas 
plus  attaché  qu'il  ne  l'avait  été  à  la  re- 
ligion dans  laquelle  il  était  né.  Il  quitta 
les  prolestnus  d'Augsbourg  j  our  les  soci- 
niens,  les  sociniens  pour  les  memnonites  ; 
puis  renonçant  à  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes,  il  se  fit  juif  à  Ams- 
terdam ,  et  quitta  son  nom  pour  prendre 
celui  de  Moïse  German.  Quoiqu'il  n'ait 
pas  abjuré  le  judaïsme,  il  paraît  qu'il 
ne  fut  pas  meilleur  juif-qu'il  n'avait  été 
bon  chrétien  :  il  est  même  violemment 
soupçonné  d'avoir  fini  par  être  athée. 
Quelques  savans  protestans  entreprirent 
de  le  ramener  au  luthéranisme  ;  mais 
leurs  elTorts  furent  inutiles.  Il  mourut  à 
Amsterdam  vers  1701.  On  a  prétendu 
qu'il  avait  été  empoisonné  par  les  juifs , 
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parce  qu'ils  ne  le  croyaient  pas  sincè- 
rement attaché  à  leur  religion  ,  et  qu'il 
se  moquait  des  fables  et  des  absurdités 
du  Talmud.  Ce  qui  étonnerait ,  si  quel- 
que chose  pouvait  étonner  de  la  part 
d'un  homme  aussi  inconséquent,  c'est 
que  lui-même,  tout  savant  qu'il  était, 
donna  dans  des  rêveries  et  des  ridiculi- 
tés  non  moins  extravagantes ,  en  voulant 
expliquer  l'origine  du  christianisme.  Il 
aida  Knorr  de  Rosenroth  dans  son  édi- 
tion de  la  Cabbala  denudata ,  et  publia 
en  vers  alcaïques  latins  une  traduction 
assez  élégante  de  l'ode  intitulée  :  Mi 
Camocha. 

SPELMAN  (  sir  Henri  ) ,  antiquaire  , 
et  chevalier  anglais,  né  en  1662,  à  Cou- 
gham  près  de  Lynn-Regis ,  mort  à  Lon- 
dres en  1641,  se  rendit  habile  dans  l'his- 
toire d'Angleterre.  Il  s'attacha  aussi  à 
débrouiller  le  chaos  des  mots  de  la  basse 
latinité.  On  a  de  lui  :  1°  Glossarium  ar- 
chœologicum ,  Londres,  1664  et  1687, 
in-fol.  La  dernière  édition  est  la  meil- 
leure. Il  y  explique  les  termes  bar- 
bares et  étrangers,  les  vieux  mots  re- 
mis en  usage,  et  les  nouveaux  in- 
ventés depuis  la  décadence  de  l'empire 
romain.  2°  Anglicum,  in-8  :  c'est  une 
description  alphabétique  des  villes, 
bourgs  et  villages  d'Angleterre.  3°  Une 
Collection  des  conciles  d'Angleterre. 
David  Wilkins  a  donné,  en  1737,  une 
édition  de  cet  ouvrage  plus  ample  que 
la  première ,  qui  n'était  qu'en  2  vol.  in- 
tol.  ,  1639  et  1664.  Celle  que  nous  ci- 
tons ,  et  qui  est  la  meilleure ,  est  en  4 
vol.  in,-fol.  ;  elle  contient  tous  les  con- 
ciles qui  se  sont  tenus  dans  la  Grande 
Bretagne  .  et  l'Irlande ,  par  les  catholi- 
ques et  les  sectaires ,  depuis  l'an  946  jus- 
qu'à l'an  1717.  4»  Fita  Alfredi  Magni , 
Oxford ,  1678 ,  in-fol.  ;  5"  Codex  legum, 
veterum  statutorum  Angliœ,  que  Wil- 
kins a  inséré  dans  ses  Leges  anglo~sa- 
xonicce ,  Londres  ,  1721,  in-fol.  ;  6°  ses 
OEuvres  posthumes  en  anglais,  les- 
quelles ont  été  publiées  par  Gibson  ,  Ox- 
ford, 1698  ,  in-fol.  On  ne  sait  pas  pour- 
quoi l'éditeur  n'y  a  pas  inséré  un  traité 
de  Spelman,  intitulé  :  Histoire  et  fata- 
lité des  sarcile'ges,  vérifiée  par  des  faits 


SPE 

et  des  exemples,  etc. ,  ouvrage  qui  a  un 
certain  rapport  avec  le  traité  de  Lactance 
De  mortibus  persecutorum.  On  en  a 
publié  un  Abrégé  en  français,  Bruxelles, 
1787;  Liège,  1789,  beaucoup  aug- 
menté. (Le  premier  ouvrage  de  Spelman 
est  intitulé  :  Apologie  ou  Traité  sur  les 
cottes  d'armes.  Il  fut  employé  par  Jac- 
ques l"  ,  et  pendant  trois  fois  pour  ter- 
miner les  contestations  relatives  aux  ti- 
tres des  terres  et  des  marais  de  l'Irlande.) 

SPENCE  (Joseph) ,  savant  littérateur 
anglais ,  né  en  1 698 ,  à  Winchester  ,  prit 
le  degré  de  maître-ès-arts  à  Oxford,  en 
1727,  enseigna  long-temps  les  belles- 
lettres  ,  surtout  la  poésie  ,  et  mourut  en 
1768.  On  lui  doit  ;  1°  Polyrnetis ,  ou 
Recherches  sur  les  beauie's]  des  poètes 
latins  et  autres  anciens  écrivains ,  1747, 
in-fol.  On  l'a  réimprimé  pour  la  troi- 
sième fois  en  1774  ,  et  on  en  a  donné  un 
abrégé  plusieurs  fois  réimprimé.  2°  Cri- 
ton  o\i  Dialogue  sur  la  beauté,  1752, 
'm-8  ;  3"  Bet7iarques  sur  Virgile,  1767, 
in-4.  Le  premier  ouvrage  qui  le  fit  con- 
naître fut  une  Critique  de  la  traduction 
de  l'Odyssée  par  Pope. 

SPENCER  ouplutôtSPENSER  (Edmond), 
poète  anglais,  né  vers  1653  à  Londres, 
mort  l'an  1598.  La  reine  Elisabeth  en 
faisait  un  cas  singulier  ;  elle  lui  fit  comp- 
ter 100  livres  sterling  pour  une  pièce  de 
vers  que  ce  poète  lui  pré-senta.  Il  n'en 
devint  pas  plus  riche  :  il  vécut  malheu- 
reux, et  mourut  de  faim,  dans  la  rigueur 
du  terme.  Le  comte  d'Essex  lui  ayant  en- 
voyé 20  livres  sterling  au  moment  qu'il 
allait  expirer  :  Remportez  cet  argent , 
dit  Spencer ,  je  n'aurais  pas  le  temps  de 
le  dépenser.  Parmi  les  ouvrages  de  Spen- 
cer ,  le  plus  estimé  est  sa  Fairy  Qucen , 
c'est-à-dire  la  Reine  des  fées ,  en  plu- 
sieurs chants  Si  versification  est  douce 
et  son  imagination  quelquefois  brillante. 
Cependant  son  ouvrage  ennuie  par  des 
allégories  prolixes  et  des  descriptions 
verbeuses.  Il  déplaît  encore  aux  gens  sa- 
ges par  ses  affectations,  et  les  fades  louan- 
ges prodiguées  à  Elisabeth  et  à  ses  cour- 
tisans ,  avec  une  lâcheté  digne  d'un 
poète  famélique. 

SPENCER  ou  Spenskr  (Jean),  né  à 
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Bocton  dans  le  comté  de  Kent ,  en  1G30  , 
devint  maître  du  collège  du  Christ,  et 
doyen  d'Ely,  et  mourut  en  1695  ,  à  G3 
ans.  On  a  de  lui  :  1°  un  ouvrage  sur  les 
lois  des  Hébreux,  et  les  raisons  de  ces 
lois  ;  2°  Discours  en  anglais  sur  les  pro- 
diges et  la  vanité'  des  songes  ;  Z°  Traite' 
sur  les prophe'ties  vulgaires ,  et  plusieurs 
autres  écrits  imprimés  à  Cambridge  en 
1727  ,  en  2  vol.  in-fol. ,  dans  lesquels  on 
trouve  beaucoup  d'érudition ,  et  plusieurs 
observations  singulières.  —  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Guillaume  Spencer  , 
membre  du  collège  de  la  Trinité ,  à  Cam- 
bridge ,  dont  on  a  une  bonne  édition 
grecque  et  latine  du  Traité  d'Origène 
contre  Celse  ;  et  de  la  Philocalié ,  avec 
des  noies  pleines  d'érudition.  Cet  ouvra- 
ge parut  à  Cambridge  ,  in-4  ,  en  1 G 58. 

*  SPENER (Philippe-Jacques),  célèbre 
docteur  de  l'église  protestante  ,  regardé 
comme  le  fondateur  de  la  secte  appe- 
lée des  Pie'tistes  ,  naquit  le  15  janvier 
1635  à  Ribeauviller,  d'un  conseiller  au 
service  du  dernier  comte  de  celte  petite 
souveraineté.  Après  avoir  terminé  d'ex- 
cellentes études ,  il  devint  instituteur  de 
deux  princes  de  Birkenfeld ,  avec  lesquels 
il  passa  deux  années  à  Strasbourg  ;  en- 
suite il  voyagea  en  Allemagne,  en  Fran- 
ce et  en  Suisse.  A  Bâle,  il  étudia  l'hé- 
breu sous  le  fameuxBuxlorf ,  et  à  Lyon  , 
il  connut  le  Père  Menestrier ,  qui  lui  in- 
spira du  goût  pour  le  blason ,  science 
qu'il  transporta  en  Allemagne.  De  re- 
tour à  Strasbourg ,  en  1 663  ,  il  y  accepta 
une  place  secondaire  de  prédicateur  ,  et 
il  acquit  bientôt  une  si  grande  réputation 
par  son  éloquence ,  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  sa  piété ,  que  le  sénat  deFrancfort-sur- 
le-Mein ,  lui  offritlapremière  place  parmi 
les  pasteurs  de  cette  ville  (1666).  Il  y 
séjourna  20  ans;  el,  convaincu  que  les 
froides  prédications  qui  conslituaient 
l'essence  du  culte  protestant ,  ne  peuvent 
produire  beaucoup  d'efifet  sur  les  gran- 
des masses  ,  il  institua  chez  lui ,  en  1670, 
des  assemblées  particulières  dans  lesquel- 
les ,  après  des  actes  de  dévotion  ,  il  ré- 
pétaitd'une  manière  simple  et  très  abrégée 
le  contenu  de  ses  sermons ,  et  expliquait 
quelques  versets  du  nouveau  Testament. 

XII. 
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Afin  de  mieux  éclairer  ceux  qu'il  instrui- 
sait, il  leur  permettait  d'exposer  leurs 
doutes ,  et  de  demander  des  éclaircisse- 
mens.  Les  femmes  étaient  admises  à  ces 
exercices,  mais  sans  pouvoir  être  vues 
de  l'auditoire.  On  appelait  ces  réunions 
des  Colle'ges  de  piété ,  et  ils  subsistèrent 
pendant  plusieurs  années  sans  aucune 
plainte.  Il  se  forma  des  assemblées  pa- 
reilles dans  plusieurs  villes  de  l'Allema- 
gne; mais  il  s'y  glissa  des  abus,  et  il  s'é- 
leva des  réclamations   de  toutes  parts. 
Spener  essaya  de  justifier  son  institution 
par  un   livre  intitulé  :  Pia  desideria., 
dans  lequel  il  s'efforçait  de  démontrer  la 
nécessité  d'une  réforme  générale   dans 
tous  les  ^tats  de  la  société  ,  et  parliculiè- 
ment  parmi  les  ecclésiastiques  dont  les 
études  n'étaient  dirigées,  disait-il,  que 
pour  faire  briller  les  prédicateurs  dans 
les  disputes  religieuses,  au  lieu  de  les 
pénétrer  de  cet  esprit  de  charité  ,  d'hu- 
milité et  des  sentimens  pieux  qui  édifient 
les  fidèles.  Ne  secontentantpas  de  signaler 
le  mal ,  il  proposa  les  moyens  de  le  gué- 
rir ,  et  il  continua  à  exécuter  le  plan  de 
réforme  qu'il  avait  entrepris.  Cependant 
l'électeur   de  Saxe ,   qui   l'avait  connu 
dans  ses  campagnes,  voulut  l'attirer  à 
son  service ,  et  il  céda  à  ses  instances , 
dans  l'espoir  de  produire  un  plus  grand 
bien  dans  une  cour  qui  était  alors   très 
corrompue  ,  et  dans  un  pays  qui  renfer- 
mait les  deux  principales  universités  pro- 
testantes.  Sur  ce  nouveau  théâtre ,   il 
s'appliqua  à  gagner  les  esprits  par  des 
écrits  ,  des  sermons  ,  et  surtout  des  in- 
structions; mais  il  fut  enveloppé  dans 
deux  disputes  religieuses  qui  le  brouil- 
lèrent avec  l'électeur  ,  qui  ne  lui  permit 
plus  de  paraître  devant  lui ,  et  affecta 
même  de  ne  pas  aller  à  ses  sermons.  Alors 
il  accepta  la  place  d'inspecteur  et  pre- 
mier pasteur  de  l'église  St.-Nicolas  à  Ber- 
lin ,  et  parvint  à  faire  introduire   son 
système  de  réforme  dans  l'université  de 
Halle,  nouvellement  fondée  par  l'électeur 
de  Brandebourg.  Cette  ville  devint  alors 
le  centre  du  piétisme  ,  et  tous  les  luthé- 
riens d'Allemagne  se  partagèrent  en  deux 
partis  opposés  :  les  orthodoxes  compre- 
nant les  universités  de  Saxe ,  et  les  piélis- 
5i. 
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tes  ou  spenëiîens  qui  dominaieut  à  Halle. 
Les  docteurs  de  Willemberg  publièrent  un 
ouvrage  dans  lequel  ils  dénoncèrent  264 
thèses  hérétiques  extraites  des  livres  de 
Spcner-  Celui-ci  se  défendit  avec  beau- 
coup de   talent.   Frédéric-Auguste,  qui 
était  parvenu ,  en  1694  ,  à  l'électorat  de 
Saxe,    le  pressa    de  revenir   à  Dresde 
prendre  ses  anciennes  fonctions  ;  mais  il 
ne  voulut  plus  quitter  Berlin ,  et  y  mou- 
rut le  5  février  1705.  Quelques-unes  de 
ses    opinions    sont  peu   conformes  aux 
livres  symboliques  des  luthériens.  Celle 
qui,  élevant  la  théologie  au  dessus  d'une 
science ,  en  faisait  une  lumière  intérieu- 
re, paraît  conduire  au  mysticisme,  et 
Spener  semble  se  rapprocher  de  l'Eglise 
catholique  par  le  mérite  qu'il  a<M)rde  aux 
bonnes  œuvres.  Ses  idées  sur  une  seconde 
venue  du  Christ  forment  tout-à-fait  une 
nouvelle  croyance.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  théologie  en  lan- 
gue allemande  ,  oubliés  aujourd'hui.  Ses 
ouvrages    historiques     et    héraldiques, 
écrits  en  latiû,  ont  pour  litre  :  1°  Syl- 
loge    genealogico-historica    e    numéro 
prcecipuarum  familiarum  quibus  suos 
principes  Germania  noslra  débet  XII 
exhibens ,  etc.,  Francfort,  1665,  in-8  ; 
2°  Theatrum  nobilitatis  Eùropeœ ,  etc. , 
1668-78  ,  4  vol.  in-folio;  3"  Commenta- 
rius  historicui  in  insignia  serenissimœ 
domus  Saxonice,  1668,  in-4;  'k'^Insignium 
theoria,  seu  operis  heraldici  pars  spe- 
cialis ,   iG80;  pars  gêner alis  ,  1690,   a 
vol.  in-fol.  réimprimés  en  1717  ;  5°  //- 
lustriores  Galliœ  stirpes  tabulis  genea- 
îogicis   comprehensce  y    1689,    in-folio. 
On  a  prétendu  qu'il  était  l'auteur  àxxpié- 
tisme  :  cette  secte  remonte  plus  haut. 
C'est  à  Schwenfeld  qu'en  est  due  la  pre- 
mière idée  ;  Weigel  la  perfectionna ,  et 
Jacques  Bœbm  ,  cordonnier  de  Silésie ,  la 
répandit  dans  sa  patrie.  Brosclibandf  et 
Henri  Muller  renouvelèrent  le  piétisme 
à  Rostock,  en  1661  ,  et  se  déclarèrent 
contre  les  rites  et  les  cérémonies  de  leur 
communion.  Il  prétendait  conduire  les 
hommes  au  salut  par  la  seule  foi  en  la 
satisfaction  de  Jésus-Chrrst.  Spener   et 
Jean  Horbs  ,  ou  Hors  ,  de  Traverbach  , 
adoptèrent  ces  idées.  Le  piétisme ,  ré- 
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pandu  en  Saxe  et  en  Prusse ,  y  fut  proscrit. 
H  avait  pénétré  en  Suisse  ,.et  y  avait  ex- 
cité l'attention  des  magistrats.  Il  s'est 
maintenu  à  Hambourg  et  en  Hollande. 
—  Son  fils,  Jacques  Charles  Speskr, 
mort  en  1 7  30  ,  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
estimés  :  Ilistoria  GeiTiianica  universa- 
lis  et  pragmatica  ,  2  vol.  in-8  ;  Notitia 
Germanice  antiquœ  ,   1717,  in-4. 

SPERLIKG  (  Otton  ) ,  né  à  Hambourg, 
en  1602,  étudia  la  médecine  en  Italie, 
voyagea  en  Dalmatie  ,  pour  y  observer 
les  simples  ,  fut  ensuite  nommé  physicien 
de  la  ville  de  Berghen  ,  en  Norwége ,  de- 
vint médecin  du  roi  de  Danemark  ,  en 
1638,  et  physicien  de  Copenhague,  en 
1642.  Il  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce 
du  comte  d'Ulfeld  [voyez  ce  nom  );  mis 
en  prison  en  1664,  il  y  mourut  en  1681. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  sur  les 
médailles  et  les  antiquités ,  un  Catalo- 
gue des  plantes  de  Danemark  ,  dans  li 
Cisca  medica  de  Barlholin  ,  et  un  Cata- 
logue des  plantes  du  jardin  de  Chris- 
tiern  IF ,  Copenhague  ,  1642  ,  in-12. 

SPERO]Nl,DEGuALVAROTTi(Sperone), 
littérateur  italien  ,  né  à  Padoue ,  en  1 500 , 
d'une  famille  noble ,  mort  en  1 588,  com- 
mença, à  24  ans,  à  enseigner  la  philo- 
sophie dans  sa  patrie.  Les  magistrats  de 
cette  ville  l'ayant  envoyé  à  Venise ,  il 
s'acquit  tant  de  réputation  que ,  lorsqu'il 
parlait  dans  le  sénat,  les  avocats  et  les 
juges  des  autres  tribunaux  quittaient  le 
barreau  pour  l'entendre.  Les  principaux 
ouvrages  de  Speroni  sont  :  1°  des  Dialo- 
gues ^  en  italien,  Venise  ,  1595,  in-8.  Il 
y  en  a  dix  sur  des  sujets  de  morale.  Spe- 
roni lisait  les  vieux  auteurs,  et  y  prenait 
ce  qu'ils  avaient  de  bon  ;  ainsi  ses  larcins 
étaient  plus  cachés.  Ces  dialogues  ont  été 
traduits  en  français  par  Gruget ,  in-8  , 
1551.  2"  Canace,  tragédie,  1597,  in-4; 
3°  des  Discours ,  1 596  ,  in-4  ;  4°  De  la 
préséance  des  princes ,  en  italien,  1598 , 
in-4;  5°  des  Lettres ,  1606,  in-l2. 

*  SPIELMAKN  (Jacques-Reinhold), 
chimiste,  né  en  1722  à  Strasbourg,  fit 
ses  études  dans  cette  ville,  et  alla  termi- 
ner son  éducation  dans  plusieurs  univer- 
sités d'Allemagne  et  à  Paris.  De  retour 
dans  son  lieu  natal ,  il  exerça  l'état  de 
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pharmacien ,  comme  successeur  d«  sou 
père ,  et  prit  le  grade  de  docteur  en  mé- 
decine. En  17  56  ,  il  fut  nommé  professeur 
de  poésie  à  l'université  de  Strasbourg  ; 
puis  il  obtint  une  chaire  de  médecine, 
de  chimie  et  de  botanique,  et  mourut 
dans  sa  ville  natale  en  1783.  C'est  à  lui 
qu'on  doilV Analyse  la  plus  exacte rfe*  dif- 
férentes espèces  de  lait ,  la  connaissance 
de  tous  les  vége'laux  malfaisans  ou  vé- 
néneux de  l'Alsace ,  et  d'autres  recher- 
ches intéressantes  consignées  dans  ses 
ouvrages.  Les  principaux  sont  :  flnstitu- 
tiones  chimiœ prœlectionibus  academicis 
accommodatœ,  Strasb.,  1763,  1766, in-8  , 
traduit  en  français  par  Cadet  le  Jeune  ; 
Paris,  1777  ,  2  vol.  iu-8  ;  2" Institutiones 
mateviœ  medicœ ,  etc.,  Strasbourg,  1774, 
in-8  ,  traduit  en  allemand  par  J.-J.  Spiel- 
niann ,  fils  de  l'auteur  et  médecin ,  ibid., 
1775  ;  3"  Pharmacopœ  generalis ,  ibid. , 
1783  ,  in-4  ;  4°  des  Dissertations ,  1777- 
1781,  4  vol.  in-4. 

SPIFAME  (  Jacques-Paul  ) ,  né  à  Paris , 
était  originaire  de  Lucques,  en  Italie. 
Après  avoir  occupé  différentes  places , 
telles  que  celles  de  conseiller,  de  prési- 
dent au  parlement,  de  maître  des  re- 
quêtes, de  conseiller-d'état,  il  entra  dans 
l'état  ecclésiastique ,  fut  élevé  à  l'évçché 
de  Nevers ,  et  se  trouva  aux  états  tenus  à 
Paris,  1557.  Ce  prélat,  frivole 'et  volup- 
tueux, entretenait  alors  une  femme  qui 
lui  persuada  de  se  retirer  avec  elle  à  Ge- 
nève. Spifame  ,  plus  subjugué  par  sa  pas- 
sion que  convaincu  de  la  sagesse  de  la 
réforme,  alla  joindre  Calvin  en  1559,  et 
prit  le  nom  de  Passy ,  terre  dont  Jean 
Spifame  son  père  était  seigneur.  Le  pa- 
triarche des  réformés  l'envoya  à  Orléans 
auprès  du  prince  de  Condé,  en  qualité 
de  ministre.  Ce  prince  le  députa  à  la  diète 
de  Francfort,  pour  justifier  les  protestans 
qui  avaient  pris  les  armes,  et  s'étaient 
révoltés  contre  l'autorité  royale ,  après 
avoir  rejeté  celle  de  l'Eglise.  De  retour  à 
Genève ,  il  fut  soupçonné  de  négocier 
sous  main  pour  rentrer  dans  l'Eglise  ca- 
tholique. «  C'est  pourquoi ,  dit  un  histo- 
»  rien ,  on  lui  suscita  une  accusation , 
»  vraie  ou  fausse,  d'avoir  fait  un  faux 
»  contrat  ;  on  lui  fit  son  procès ,  et  il  fut 
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»  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  :  » 
ce  qui  fut  exécuté  en  1566.  Il  témoigna, 
selon  un  écrivain  protestant ,  un  grand 
repentir  de  ses  fautes.  Ne  pourrait-on  pas 
croire  que  ce  repentir  futprincipalement 
d'avoir  abandonné  avec  tant  de  scandale 
la  religion  catholique  ?  —  Son  frère , 
Raoul  Spifame  ,  avocat  au  parlement  de 
Paris  ,  se  fit  interdire  de  sa  profession  ,  à 
cause  de  la  bizarrerie  de  son  imagination. 
Il  prit  le  titre  de  Dictateur  et  de  garde 
du  sceau  dictatorial  et  impérial.  Il  est 
mort  à  Melun  en  1563.  Il  est  auteur  d'un 
livre  rare ,  intitulé  :  Dicearchiœ  Henrici 
régis  christianissimi  progymnasmata  , 
in-8  ,  sans  date  ni  lieu  d'impression.  Ce 
volume  contient  309  arrêts  de  sa  compo- 
sition ,  qu'il  suppose  avoir  été  rendus 
par  Henri  II,  en  1556.  Se  mettant  à  la 
place  du  souverain ,  comme  tant  d'autres 
écrivains  ,il  ordonne  des  choses  imprati- 
cables, et  quelques-unes  utiles  et  sensées. 
M.  Auffrai  a  pris  dans  ce  livre  les  réflexions 
qui  ont  été  le  plus  de  son  goût ,  et  les  a 
publiées  sous  le  titre  de  f^ues  d'un  poli- 
tique du  XV I^  siècle ,  Paris  ,  1775,  in-8. 
—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Martin 
Spifamb  ,  dont  les  plates  poésies  parurent 
en  1583,  in-16. 

SPI  GEL  ou  Spigelius  (  Adrien  ) ,  né  à 
Bruxelles,  en  1578,  mourut  en  1625,  k 
Padoue,  où  il  était  professeur  en  anato- 
mie  et  chirurgie ,  emploi  dont  il  s'ac- 
quitta avec  tant  de  distinction ,  que  le 
sénat  de  Venise  l'honora  du  titre  de  che- 
valier de  Saint-Marc ,  et  lui  fit  présent 
d'un  collier  d'or.  Ses  OEuvres  ont  été 
publiées  à  Amsterdam,  par  Jean-Antunide 
van  der  Linden  ,  en  1645,  3  vol.  in- fol. , 
eu  latin.  On  estime  surtout  le  traité  ;  De 
humani  corporis\fabrica. 

SPINA  (Alexandre  délia)  ,  religieux 
du  couvent  de  Sainte-Catherine  de  Pise  , 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  mourut 
en  1313.  Un  particulier,  dit-on,  ayant 
inventé  de  son  temps'  les  lunettes  ,  vers 
l'an  1 295  ,  et  ne  voulant  pas  en  découvrir 
le  secret  au  public ,  Spina  trouva  le  moyen 
d'en  faire  de  son  invention  trois  ans  après. 
Quelques  auteurs  ont  écrit  que  ce  qui  était 
alors  un  secret  en  Italie ,  n'en  était  pas 
un  en  France ,  oîi  les  lunettes,  disent-ils  , 
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étaient  en  usage  dès  la  lin  du  12^  siècle  ; 
mais  il  est  difficile  à  comprendre  qu'une 
chose  qui  aurait  été  en  France  en  usage 
pendant  un  siècle,  ait  pu  être  regardée 
comme  un  secret  en  Italie.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  c'est  une  question  si  l'usage  des  lu- 
nettes ,  devenu  général ,  a  beaucoup  éten- 
du les  facultés  de  la  vue  ;  si,  au  contraire, 
elle  ne  s'est  pas  affaiblie  par  un  usage 
tantôt  trop  précoce ,  tantôt  trop  habituel 
d'un  secours  devenu  ensuite  une  néces- 
sité ,  comme  beaucoup  d'autres  choses  , 
que  les  sens  captivés  et  assujettis  en  quel- 
que sorte  à  un  nouveau  mode  d'être  ,  ré- 
clament impérieusement.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'est  que  les  anciens  lisaient  jus- 
qu'à cent  ans ,  et  que  dès  l'âge  de  cin- 
quante ans ,  la  plupart  des  modernes  ne 
le  font  plus  sans  lunettes.  Reste  à  savoir 
si  la  mesure  des  caractères  suffit  seule 
pour  expliquer  celle  différence ,  vu  sur- 
tout que  les  presbytes  se  servent  de  lu- 
nettes ,  tant  pour  les  petits  que  pour  les 
grands  caractères.  (On  trouve  une  Notice 
sur  Spina  dans  la  bibliothèque  ciitique 
de  Richard  Simon  ,  t.  3,   pag.  316.) 

SPINA  ou  DE  l'Espink  (Alphonse), 
religieux  espagnol  de  l'ordre  de  Saint- 
François  ,  inquisiteur  à  Toulouse  vers 
l'an  1469  ,  avait  été  juif,  à  ce  qu'on  dit. 
Il  est  auteur  du  livre  intitulé  :  Fortali- 
tium  fidei;  ouvrage  très  médiocre  ,  im- 
primé plusieurs  fois,  tant  in-fol.  qu'in-4. 
Il  y  en  a  une  édition  de  Nuremberg,  en 
1494,  in-4. 

SPINA  (  Barthélémy  ) ,  natif  de  Pise , 
mort  en  1546  ,  à  72  ans,  entra  dans  l'or- 
dre de  Saint -Dominique  vers  l'an  1494. 
Il  fut  maître  du  sacré  palais,  et  l'un  de 
ceux  que  le  pape  choisit  pour  assister  à 
la  congrégation  destinée  à  examiner  les 
matières  que  l'on  devait  proposer  au  con- 
cile de  Trente.  On  a  de  lui  divers  ouvrages 
en  3  vol.  in-fol. 

SPINA  (Jean  de  l'Epine,  ou),  fameux 
ministre  calviniste ,  avait  été  religieux 
augustin.  Il  assista  au  colloque  de  Poissy, 
et  échappa  au  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. On  a  de  lui  plusieurs  livres  de 
morale  et  de  controverse,  assez^ mauvais. 
Il  mourut,  en  1594,  à  Saumur. 

•  SPINA  (Joseph) ,  cardinal ,  né  à  Sar- 
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zane ,  en  1756,  de  parens  nobles ,  se 
rendit  de  bonne  heure  à  I\ome  ,  pour  y 
étudier  la  jurisprudence.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique ,  il  s'attacha  à  Pie  VI 
qu'il  suivit  en  Toscane ,  et  qui  le  nomma 
archevêque  de  Corinthe.  Il  l'accompagna 
aussi  en  France  dans  son  exil,  lui  admi- 
nistra les  derniers  sacremens ,  et  fut  son 
exécuteur  testamentaire.  Pie  VII  l'envoya 
à  Paris  avec  d'autres  plénipotentiaires 
(  MM.  Caselli  etGonsalvi  ) ,  pour  y  traiter 
du  concordat ,  et  il  souscrivit  avec  eux 
à  cet  acte,  le  15  juillet  1801.  Ses  nom- 
breux services  lui  méritèrent  la  pourpre 
de  Rome  :  plusieurs  fonctions  importantes 
lui  furent  confiées;  il  fut  légat  du  pape  à 
Forli  et  à  Bologne ,  devint  évêque  de  Pa- 
lestrine,  et  mourut  en  1828. 

SPINOLA  (Charles),  jésuite,  était 
fils  unique  d'Octave  Spinola ,  comte  de 
Tassocole ,  grand  écuyer  et  favori  de 
l'empereur  Rodolphe  II  ,  et  petit-fils 
d'Augustin  Spinola  ,  qui  se  rendit  célèbre 
sous  Charles-Quint.  Le  Père  Spinola  naquit 
à  Gênes  en  1564,  fut  élevé  à  Kole,  sous 
les  yeux  du  cardinal  Philippe  Spinola  , 
«on  oncle,  qui  était  évêque  de  cette 
ville;  s'y  fit  jésuite  à  la  fin  de  1584, 
malgré  les  oppositions  de  sa  famille  ; 
étudia  les  mathématiques  sous  le  fameux 
Clavius  ,  et  les  professa  avant  même  d'a- 
voir achevé  ses  études  de  théologie.  Il 
demanda  ensuite  d'être  envoyé  au  Japon, 
et  l'obtint  après  bien  des  instances.  Il 
s'embarqua  à  Lisbonne  au  mois  d'avril 
1596,  fut  pris  par  les  Anglais,  qui  le 
menèrent  en  Angleterre.  Ayant  été 
échangé ,  il  se  rendit  à  Lisbonne  ,  et  se 
rembarqua  au  mois  de  mars  1 598  ,  et  prit 
terre  à  Nangasaki  en  1602.  Il  y  tra- 
vailla avec  zèle  et  avec  succès  jusqu'en 
1618,  qu'il  fut  pris  et  mis  en  prison  à 
Omura  :  il  y  demeura  quatre  ans  avec 
des  incommodités  inconcevables,  et  en 
sortit  en  1622  pour  être  mené  à  Nanga- 
saki ,  où  il  fut  brûlé  vif  le  10  septembre 
avec  le  Père  Sébastien  Kimura ,  le  premier 
prêtre  japonais  ,  et  quelques  autres  reli- 
gieux de  sa  compagnie,  plusieurs  autres 
des  deux  ordres  de  Saint-Dominique  et 
de  Saint-François ,  et  un  grand  nombre 
de  laïques.  Sa  Fie  a  été  écrite  eu  italien 
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par  lePèreFabioAmbrosio  Spinola,  el  dé- 
diée à  un  seigneur  de  sa  maison  ,  traduite 
en  latin  par  le  Père  Germain  Hugan  ,  et 
dédiée  au  célèbre  Ambroise  Spinola,  gou- 
verneur des  Pays-Bas.  Le  Père  d'Orléans 
a  aussi  écrit  sa  Fie.  en  français. 

SPINOLA  (Ambroise,  marquis  de), 
né  en  1571,  et  mort  en  1630,  était  de 
l'illustre  maison  de  Spinola ,  originaire 
de  Gènes ,  et  dont  les  branches  se  sont 
répandues  en  Italie  et  en  Espagne  :  l'aînée 
est  établie  à  Gênes.  Il  lit  ses  premières 
armes  en  Flandre,  à  la  tète  de  9,000  Ita- 
liens ,  la  plupart  vieux  soldats  et  gens  de 
condition.  Il  n'y  fut  pas  long-temps  sans 
se  signaler.  Bientôt  après,  le  roi  d'Espa- 
gne lui  donna  ordre  de  lever  cinq  régi- 
mens,  pour  s'en  former  une  armée  avec  la- 
quelle il  devait  exécuter  quelque  grand 
projet;  mais  la  mort  de  Frédéric,  son  frère, 
l'appela  ailleurs.  Le  siège  d'Ostende  traî- 
nait en  longueur ,  lorsque  Spinola  s'étant 
chargé  du  commandement,  la  place  se 
rendit  en  1604.  Ses  services  le  firent 
nommer  général  des  troupes  espagnoles 
dans  les  Pays-Bas.  Le  comte  Maurice  de 
Nassau  fut  l'homme  contre  lequel  il  eut  à 
combattre.  Spinola  passa  à  Paris  après  la 
reddition  d'Ostende.  Henri  IV  lui  deman- 
da quels  étaient  ses  projets  pour  la  campa- 
gne prochaine.  Spinola  les  lui  développa  ; 
et  le  monarque ,  croyant  qu'il  avait  voulu 
lui  donner  le  change  ,  écrivit  à  Maurice 
le  contraire  de  ce  que  son  rival  de  gloire 
lui  avait  dit.  Qu'arriva  t  il  ?  Spinola  suivit 
de  point  en  point  le  plan  qu'il  avait  tracé 
à  Henri  IV,  qui  dit  à  cette  occasion  :  Les 
autres  trompenten  disant  des  mensonges  ^ 
et  celui-ci  m'a  abuse' en  disant  la  vérité. 
L'Espagne  ayant  conclu,  en  1608,  une 
trêve  avec  les  états-généraux  ,  Spinola 
jouit  de  quelque  repos  ;  mais  il  fut  bien- 
tôt troublé  par  la  contestation  qui  s'éleva 
sur  la  succession  de  Clèves  et  de  Juliers. 
Spinola  reprit  les  armes ,  se  rendit  maître 
d'Aix-la-Chapelle ,  de  Wesel ,  et  d'autres 
places.  En  i626  il  prit  Breda  ,  après  un 
siège  sagement  conduit,  et  continua  de 
se  signaler  jusqu'à  ce  qu'il  passa  en  Italie, 
où  il  prit  Casai ,  en  1630.  La  citadelle  de 
celte  ville  demeura  entre  les  mains  de 
Toiras ,  parce  que  des  ordres  imprudens , 
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qui  venaient  régulièrement  de  Madrid  à 
Spinola ,  gênaient  ses  opérations.  Il  en 
mourut  de  chagrin,  répétant  jusqu'au  der- 
nier soupir  :  Ils  m'ont  ravit' honneur.  Ce- 
pendant Philippe  HI  avait  tant  de  con- 
fiance en  sestalens,  que  Spinola  ayant 
témoigné  quelque  répugnance  à  faire  le 
siège  de  Breda  ,  alléguant  la  dif&culté  de 
l'entreprise  et  l'incertitude  du  succès,  le 
roi  lui  écrivit  pour  toute  réponse  :  Mar- 
quis, prenez  Breda.  Moi ,  le  roi.  Ou  de- 
mandait au  prince  Maurice  quel  était  le 
premier  capitaine  de  son  siècle  ?  Spinola 
est  le  second,  répondit-il.  (Slrada,  Benti- 
voglia,  Grotius  et  de  Thou  ont  consigné 
dans  leurs  ouvrages  les  principaux  trails 
de  la  vie  de  cet  illustre  capitaine). 

"SPINOLA.  (  Nicolas-Gaëtan  ) ,  cardi- 
nal-prêtre du  titre  de  Saint-Nérée  et  de 
Saint-Achillée ,  de  l'illustre  maison  de 
Spinola  de  Gênes  ,  naquit  en  Espagne  le 
20  février  1659,  entra  jeune  dans  la  pré- 
lature  romaine ,  en  parcourut  tous  les 
degrés ,  el  en  remplit  les  principales 
charges.  Il  était  président  de  la  chambre 
apostolique  en  1695,  et  clerc  delà  même 
chambre  en  1696.  En  1706  il  fut  nommé 
à  la  nonciature  de  Florence,  el  fait  ar- 
chevêque de  Thèbes  ,  in  partibus  infide- 
lium.  Il  était  auditeur  -  général  de  la 
chambre  apostolique  en  1715,  lorsque 
Clément  XI  le  créa  cardinal ,  dans  sa  pro- 
motion du  16  décembre  de  la  même  année. 
Le  19  du  même  mois,  le  pape  lui  donna 
le  chapeau.  Le  S  juin  1716,  il  lui  assigna 
le  titre  presbytéral  de  Saint-Sixte,  qu'il 
quitta  en  1725,  pour  prendre  celui  de 
Saint-Nérée  et  de  Saint-Achillée.  Il  était , 
en  1718,  préfet  de  la  congrégation  de  la 
Consulte.  Il  le  fut  depuis  de  celle  des 
Confins.  Il  mourut  à  Rome  ,  le  1 1  avril 
1735  ,  âgé  de  76  ans  accomplis. 

*  SPINOLA  (  George  ) ,  cardinal ,  de  la 
même  maison  que  le  précédent ,  né  à 
Gênes ,  le  5  juin  1 667  ,  fut  pendant  quel- 
que temps  commandeur  de  l'hôpital  du 
Saint-Esprit  à  Rome.  Ayant  été  désignée , 
en  1 7 1 1 ,  pour  la  nonciature  de  Barcelone, 
il  fut  nommé  archevêque  de  Césarée ,  in 
partibus  infidelium  ,  le  î"  juillet  de  la 
même  année ,  et  sacré  en  cette  qualité 
le  7  du  même  mois. Au  mois  de  juilletl  7 1 3, 
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il  fut  désigné  nonce  à  la  cour  de  Vienne , 
et  fit  son  entrée  solennelle  en  cette  ville, 
le  11  mars  1714.  Clément  XI  le  créa  car- 
dinal, le  29  novembre  1719.  C'était  la 
quatorzième  promotion  que  faisait  ce 
pape.  Spinola  n'avait  point  encore  quitté 
Vienne ,  et  le  1 8  février  1 7  20 ,  il  eut  l'hon- 
neur de  recevoir  la  barrette  des  mains  de 
l'empereur.  De  retour  à  Rome,  la  même 
année  ,  il  reçut  le  chapeau ,  le  1 0  décem- 
bre ,  dans  un  consistoire  public ,  et  le  1 G 
janvier  suivant ,  le  pape  lui  assigna  le 
litre  presby  téral  de  Sainte-Agnès  hors  des 
murs.  Clément  XI  étant  mort  le  1 9  mars 
1 7 2 1 ,  et  Innocent  XIII  lui  ayant  succédé , 
ce  nouveau  pontife ,  le  lendemain  de  son 
exaltation  ,  nomma  le  cardinal  Spiuola 
son  ministre  et  secrétaire  d'état.  Il  exerça 
cette  charge  pendant  tout  le  pontificat  de 
ce  pape.  Le  12  juin  17  26,  après  l'exalta- 
tion de  Benoît  XIII,  il  fut  fait  préfet  de 
la  congrégation  de  Vlmmunité,  et  le  26 
juin  1727  ,  nommé  légat  à  Bologne  pour 
trois  ans.  Le  temps  de  sa  légation  étant 
achevé,  il  revint  fixer  son  séjour  à  Rome. 
II  quitta  le  titre  de  Sainte-Agnès  pour 
celui  de  Sainte-Marie  in  Transtevere  , 
et  ce  dernier  encore  pour  celui  de  Sainte- 
Praxède  :  il  passa  de  l'ordre  des  prêtres 
dans  celui  des  évêques,  par  la  mort  du 
cardinal  Barberini ,  doyen  du  sacré  col- 
lège ,  eut  l'évêché  de  Palestrine ,  et  mou- 
rut le  17  janvier  1739  ,  dans  sa  72*  année. 
Outre  ces  cardinaux,  la  maison  de  Spi- 
nola en  a  eu  plusieurs  autres ,  savoir  :  — 
Jules  Spinola ,  archevêque  de  Laodicce , 
nonce  à  Vienne ,  créé  par  Alexandre  VII , 
dans  sa  promotion  de  1666,  cardinal  du 
titre  de  Saint-Silvestre,  puis  de  Saint- 
Martin-aux-Monts ,  évêque  de  Sulri,  de 
NapietdeLucques,  mortle  11  mars  1701, 
âgé  de  7  9  ans.  — Jean-Baptiste  Spinola , 
dit  le  cardinal  de  Sainte-Cécile,  long- 
temps gouverneur  de  Rome ,  archevêque 
d'Acerença ,  puis  de  Gênes ,  créé  cardinal 
par  Innocent  XI  dans  la  promotion  de 
1681,  mortle  4  juin  1704,  âgé  de  89 ans. — 
Enfin,  un  autre  Jean-Baptiste  Spinola, 
aiKsi  gouverneur  de  Rome ,  et  camerlin- 
gue de  la  sainte  église ,  créé  cardinal  du 
titre  de  S.-Césarée,  puis  des  Saints-Apô- 
Ires,  sous  le  nom  de  San-Cesarino ,  par 
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Innocent  XII  dans  la  promotion  de  169^, 
mort  le  1 9  mars  1719,  âgé  de  7  3  ans. 

SPINOSA  (Baruch  ,  puis  Benoît  de), 
chef  des  panthéistes    modernes ,   né  à 
Amsterdam  en  1632,  était  fils  d'un  juif 
portugais,  marchand  de  profession.  Après 
avoir  étudié  la  langue  latine  sous  un  mé- 
decin ,  il  employa  quelques  années  à  l'é- 
tude de  la  théologie  ,  et  se  consacra  tout 
à  celle  de  la  philosophie.  Plus  il  acquérait 
de  connaissances,  et  plus  il  se  formait 
sur  le  judaïsme  de  doutes ,  que  ses  rabbins 
ne  pouvaient  résoudre.  Sa  conduite ,  trop 
libre  à  leur  égard ,  le  brouilla  avec  eux. 
Enfin ,  'un  coup  de  couteau  qu'il  reçut 
d'un  juif  en  sortant  de  la  comédie,  l'en- 
gagea de  se  séparer  tout-à-fait  de  la  com- 
munion judaïque.  Il  embrassa  la  religion 
de  Calvin  ,  et  fréquenta  les  églises  des 
mennonites  ou  des  arminiens.  Ce  fut  alors 
qu'il  changea  son  nom  juif  de  Baruch  en 
celui  de  Benedictus.  Quoique  soumis  ex- 
térieurement à  l'Evangile,  il  se  contenta 
d'emprunter  le  secours  de  la  philosophie 
pour  la  recherche  de  la  vérité ,  et  son 
orgueilleuse    présomption   le  précipita 
dans  le  plus  affreux  abîme.  Pour  philoso- 
pher avec  plus  de  loisir,  il  abandonna 
Amsterdam ,  et  se  retira  à  la  campagne, 
où  de  temps  en  temps  il  s'amusait  à  faire 
des  microscopes  et  des  télescopes.  Cette 
vie  cachée  lui  plut  tellement ,  qu'il  ne 
put  s'en  détacher  ,  lors  même  qu'il  se  fut 
établi  à  La  Haye.  Il  était  quelquefois  trois 
mois  de  suite  sans  sortir  de  son  logis  j 
mais  cette  solitude  était  égayée  par  les 
visites  qu'il  recevait  des  raisonneurs  de 
tout  sexe  et  de  toute  condition  ,  qui  ve- 
naient prendre  chez  lui  des  leçons  d'a- 
théisme. Spinosa  ,  vieux  avant  le  temps , 
fut  attaqué  d'une  maladie  lente  ,  dont  il 
mourut  en  1677  ,  âgé  de  45  ans.'ll  était 
petit,  jaunâtre  ,  avait  quelque  chose  de 
noir  dans  la  physionomie,  et  portait  sur 
le  visage  un  caractère  de  réprobation.  Ces 
traits  sinistres  n'ont  rien  d'étonnant  dans 
un  homme  qui  a  érigé  le  premier  l'athéis- 
me en  système ,  et  en  un  système  si  dé- 
raisonnable et  si  absurde ,  que  Bayle  lui- 
même  n'a  trouvé  dans  le  spinosisme  que 
des  contradictions  ,   et   des  hypothèses 
absolument  insoutenables.  L'ouvrage  de 
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Spinosa  qui  a  fait  le  plus  de  bruit,  est  son 
traité  intitulé  :  Tracialus  theologico- 
politicus ,  publié  in-4  ,  à  Hambourg,  en 
1670,  où  il  jeta  les  semences  de  l'atbéisine 
qu'il  a  enseigné  hautement  dans  ses  Opéra 
pnsthiima,  imprimés  in-4 ,  en  1677.  Le 
Tractatus  theologico-politicus  a  été  tra- 
duit en  français ,  sous  trois  titres  diffc- 
rens  ,  par  Saint  Glain  [voyez  Glain  ). 
Le  but  principal  de  Spinosa  a  été  de  dé- 
truire toutes  les  religions,  en  introdui- 
sant l'athéisme.  Il  soutient  hardiment  que 
Dieu  n'est  pas  un  être  intelligent,  heureux 
et  infiniment  parfait  ;  mais  que  ce  n'est 
autre  chose  que  cette  vertu  de  la  nature , 
qui  est  répandue  dans  toutes  les  créatures. 
Ce  sophiste  absurde  attribue  tout  ce  qui 
existe  à  une  aveugle  nécessité.  Il  ne  re- 
connaît dans  l'univers  qu'une  seule  sub- 
stance, à  laquelle  il  donne  l'étendue  et 
la  pensée  pour  attributs.  Il  présente  son 
système  sous  une  forme  géométrique.  Il 
donne  des  définitions,  pose  des  axiomes, 
déduit  des  propositions  ;  mais  ces  préten- 
dues démonstrations  ne  sont  qu'un  amas 
de  termes  subtils  ,  ob.scurs  et  souvent 
Inintelligibles.  Ses  raisonnemens  sont 
fondés  sur  une  métaphysique  alambiquée, 
où  il  se  perd,  sans  savoir  ni  ce  qu'il  pen^ 
ni  ce  qu'il  dit.  Pour  ailaiblir  les  preuves 
de  la  religion  chrétienne,  il  tâche  de  dé- 
primer les  prédictions  des  prophètes  de 
l'ancien  Testament.  Il  prétend  qu'ils  ne 
devaient  leurs  révélations  qu'aune  imagi- 
nation plus  forte  que  celle  du  commun  : 
principe  absurde  ,  qu'il  étend  jusqu'à 
Moïse  et  à  J.  G.  même;  comme  si  la  force 
de  l'imagination  pouvait  saisir  dans  l'ave- 
nir les  choses  qui  ne  tiennent  à  rien.  A  la 
fin  de  la  première  partie  de  son  Traité 
de  morale,  il  nie,  d'après  Lucrèce ,  «  que 
»  les  yeux  soient  faits  pour  voir ,  les 
»  oreilles  pour  entendre,  les  dents  pour 
»  mâcher,  l'estomac  pour  digérer  :  »  il 
traite  de  préjugé  de  l'enfance  le  sentiment 
contraire.  On  peut  juger,  parce  trait, 
de  la  beauté  du  génie  de  ce  prétendu 
philosophe.  Spinosa  avait  un  tel  désir 
d'immortaliser  son  nom,  qu'il  eût  sacrifié 
volontiers  à  cette  gloire  la  vie  présente  , 
eùl-il  fallu  être  mis  en  pièces  par  un  peu- 
ple mutiné  :  autre  vanité  ridicule  dans  un 
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athée.  C'est  ce  fanatisme  plus  ou  moins 
vif  de  vanité,  d'ostentation,  de  singula- 
rité ,  qui  anime  presque  tous  les  ennemis 
de  la  religion  ,  et  fait  le  grand  mobile  de 
ce  qu'on  appelle  aiU]oi\xd.'hn\ philosophes . 
Ce  n'était  que  par  degrés  que  Spinosa 
était  tombé  dans  le  précipice  de  l'athéis- 
me. Il  paraît  bien  éloigné  de  cette  doctrine 
dans  les  Principes  de  René  Descartes , 
démontrés  selon  la  manière  des  géomè- 
tres,  Amsterdam,  1667  ,  in-4  ,  en  latin. 
(La  doctrine  de  Spinosa  a  été  développée 
dans  un  grand  nombre  d'ouvrages,  no- 
tamment dans  un  livre  allemand  intitulé  : 
Lettres  sur  la  doctrine  de  Spinosa ,  par 
Jacobi ,  Leipsick  ,  1786  ,  in-8  ,  et  Bres- 
lau,  1789,  in-8.j«  On  prétend,  dit  un 
»  auteur,  qu'il  avait  des  mœurs;  mais 
»  outre  que  ces  assertions  sont  toujours 
»  vagues  et  sans  preuves ,  et  qu'un  épi- 
»  curien  conséquent  ne  doit  se  priver  de 
»  rien,  qu'en  pourrait-on  conclure  de  plus 
»  que  pour  les  anges  dégradés  et  conver- 
)>  tis  en  démons  ,  qui  ne  sont  ni  des  âmes 
»  charnelles  ,  ni  des  esprits  bouchés  ? 
j>  L'orgueil  conduit  aux  mêmes  précipices 
»  que  les  vices  de  la  chair.  L'égarement 
«  de  Spinosa  provint  d'avoir  creusé  les 
M  matières  de  la  religion,  avec  une  cu- 
»  riosilé  profane,  et  toute  la  témérité  de 
»  la  présomption  ,  comme  aussi  d'avOir 
»  soumis  les  œuvres  de  Dieu  aux  procédés 
»  mal  conçus  de  la  géométrie  ,  et  les 
»  preuves  de  fuit  aux  raisonnemens  d'une 
»  vaine  dialectique.  »  Les  absurdités  du 
spinosisme  ont  été  solidement  réfutées 
par  un  très  grand  nombre  d'auteurs,  entre 
autres  par  Cuper,  dans  ses  Arcana  atheis' 
mi  revelata ,  Rotterdam ,  1 676 ,  in-4  ;  par 
dom  François Lami ,  bénédictin;  par  Jac- 
quelot ,  dans  son  Traité  de  l'existence  de 
Dieu;  parle  Vassor,  dans  son  Traité  de 
la  véritable  religion,  imprimé  à  Paris  en 
1688  ;  et  dans  les  écrits  donnés  sur  cette 
matière  en  ces  derniers  temps.  Voyez  les 
Mémoires  de  Nicéron,  tome  13,  qui  a 
profilé  de  la  Fie  de  Spinosa  par  Colérus, 
insérée  dans  la  Réfutation  de  Spinosa 
par  divers  auteurs ,  recueil  publié  par 
l'abbé  Lenglet,  1731,  in-12,  et  d'une 
autre  Fie  de  ce  philosophe ,  par  un  de 
ses  partisans,  1712  ,  in-8.  (  Les  extrava- 
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gances  de  Spinosa  ont  été  reproduites 
en  1770  ,  dans  le  Système  de  la  nature , 
et  victorieusement  réfutées  en  1771  ,  par 
M.  l'abbé  Bergier ,  dans  V Examen  du 
matérialisme ,  2  vol.  in- 1 2.  Le  professeur 
Paulus  a  publié  en  1803,  à  léna ,  les 
OEuvres  de  Spinosa ,  2  vol.  in-8.  Sa  Vie.^ 
dont  nous  avons  parlé  et  qui  est  écrite 
en  hollandais,  par  Lucas,  médecin,  a 
paru  sous  le  nom  de  Colerus,  La  Haye, 
Ï70G  ,  in-8  ;  elle  a  été  traduite  en  fran- 
çais ,  ibid. ,  1706,  in-8  ;  et  en  allemand , 
Francfort  et  Leipsick,1733  ,  in-8.) 

SPIRIDION  (Saint),  évêque  de  Tré- 
mithonte,  dans  l'île  de  Chypre,  confessa 
généreusement  la  foi  durant  la  persécu- 
tion deMaximien-Galcre,  fut  envoyé  aux 
mines  après  qu'on  lui  eut  arraché  l'œil 
droit  et  coupé  le  jarret  gauche ,  assista 
ensuite  au  concile  général  de  Nicée  en 
325,  et  vécut  jusque  après  le  concile  de 
Sardique  en  347.  Son  zèle  et  ses  miracles 
lui  firent  un  grand  nom.  Il  était  si  péné- 
tré de  respect  pour  les  saintes  Ecritures  , 
qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  en  changeât 
les  expressions  par  une  fausse  délicatesse 
de  langage.  Triphille ,  évêque  de  Lèdres, 
ayant ,  dans  un  discours  qu'il  faisait  dans 
une  assemblée  des  évêques  de  l'île  de 
Chypre,  substitué  le  mot  lit  à  celui  de 
grabat ,  dans  ce  passage  de  saint  Marc 
(chapitre  9),  Toile  grabatum  tuum,  il 
le  reprit  vivement ,  et  lui  demanda  s'il 
savait  mieux  que  l'évangéliste  de  quel 
terme  il  convenait  de  se  servir.  Sozomène 
rapporte  qu'un  voyageur  fatigué  se  pré- 
senta chez  Spiridion  en  carême,  en  le 
priant  de  lui  accorder  l'hospitalité.  Il  le 
reçut  avec  une  grande  charité  :  mais  il  ne 
se  trouvait  ni  pain  ni  farine  dans  sa  mai- 
son ;  il  n'y  avait  qu'un  peu  de  lard.  Con- 
sidérant la  fatigue  elle  besoin  extrême  du 
voyageur,  il  se  mit  en  oraison,  et  pria 
Dieu  de  le  dispenser  de  la  discipline  de 
l'Eglise,  fit  cuire  le  lard,  commença  le 
premier  à  en  manger,  et  invita  son  hôte 
à  en  faire  autant.  Calvin  et  Kemnitius 
ont  voulu  conclure  de  là  que  la  pratique 
du  jeûne  n'était  pas  alors  d'obligation  ; 
mais  cette  histoire  même  prouve  précisé- 
ment le  contraire. 

SPIZEL  ou  Spizblius  (Théophile), 
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écrivain  protestant,  né  à  Augsbourg  ou 
dans  la  Styrie,  en  1C39,  remplit  pendant 
vingt-neuf  ans  les  fonctions  de  diacre  et 
de  pasteur  de  l'église  Saint-Jacques,  et 
en  1690,  il  obtint  la  dignité  d'ancien. 
Itestmorten  1691.  Il  a  composé  plusieurs 
ouvrages.  Les  plus  connus  sont  deux 
traités ,  l'un  intitulé  :  Félix  litleratus,  2 
vol.  in-8 ,  et  l'autre  Infe.Ux  litteratus ,  2 
vol.  in-8.  Spizelius  prétend  faire  voir, 
dans  ces  deux  ouvrages ,  les  vices  des  gens 
de  lettres ,  et  les  malheurs  qui  leur  ar- 
rivent ,  quand  ils  étudient  par  de  mau- 
vais motifs  ,  et  plutôt  pour  eux-mêmes 
que  pour  l'amour  de  Dieu  et  l'utilité  du 
prochain  :  vues  excellentes,  où  les  savans 
vrais  et  prétendus  de  nos  jours  trouve- 
raient à  profiter.  Nous  avons  encore  de 
lui  :  1°  une  espèce  d'essai  de  Bibliothèque, 
sous  le  titre  de  Sacra  bibliothecarum 
illustrium  arcana  détecta ,  imprimé  en 
1668,  in-8  ;  mais  cet  Essai  manque  de 
clarté  et  de  méthode,  et  ne  s'étend  qu'à 
un  petit  nombre  d'auteurs  ;  2°  Sinensium 
res  lilteraria,  Leyde,  1660,  in-12  ;  3° 
Confutatio  relationis  Montesinianœ  de 
repertis  in  America  tribubusisraeliticis, 
Bâle,  1661.  F'oyez  MENAssEn-BEN-ISRAEL. 

SPON  (Charles),  né  à  Lyon  en  1609 
d'un  riche  marchand ,  exerça  la  médecine 
dans  sa  patrie  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion. Il  cultiva  la  poésie  latine  avec  quel- 
que succès,  et  mourut  à  Lyon  en  1684  , 
après  avoir  publié  :  1°  en  vers  héroïques 
les  Prognoslics  d'Hippocrate ,  sous  le 
titre  de  Sibylla  medica,  Lyon,  1 661 ,  in-4  ; 
2°Myologieen\ers,  dans  la  Bibliothèque 
anatomique  deManget;  3"  Pharmacopée 
de  Lyon ,  etc. 

SPON  (Jacob),  fils  du  précédent, 
médecin  et  antiquaire,  né  à  Lyon  en  1 647, 
employa  quelques  années  à  voyager,  et 
revint  en  France,  d'où  son  attachement 
à  la  religion  prétendue  réformée  le  fit 
sortir  en  1 686 ,  dans  le  dessein  de  se  fixer 
à  Zurich  en  Suisse;  mais  il  mourut  en 
chemin  à  Vevey ,  près  du  lac  de  Genève. 
Nous  avons  de  lui  divers  ouvrages  ;  les 
principaux  sont  :  1°  Recherches  curieuse  s 
d' antiquités ,  in-4  ,  Lyon  ,  1 683  ;  ouvrage 
savant  ;  2°  Miscellanea  cruditœ  antiqui- 
tatis ,  Lyon,  1685,  in-fol.  ;  aussi  curieux 
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pour  les  inscriptions  que  pour  les  mé- 
dailles ;  3°  Voyages  d'Italie,  de  Dal- 
niatic ,  de  Grèce  et  du  Levant,  faits  en 
1G75  et  1676,  imprimés  à  Lyon  en  1G77, 
3  vol.  in-12  ;  réimprimés  à  La  Haye  en 
1G80  et  en  1689,  en  2  \ol.  in-12.  Cet 
ouvrage  est  intéressant  pour  les  amateurs 
d'antiquités  et  les  commerçans.  4°  Ré- 
ponse à  la  Critique  publiée  par  Guillet 
contre  ces  Voyages,  Lyon,  1679,  in-12; 
5"  Histoire  de  la  vUle  et  de  l'état  de  Ge- 
nève, in-12 ,  en  2  vol.  ;  réimprimée  à  Ge- 
nève en  1700,  en  2  vol.  in-'i  et  en  4  vol. 
in-12,  avec  fig.  et  les  Notes  de  Gautier , 
secrétaire  d'état.  Cette  histoire  est  pleine 
de  recherches ,  mais  elle  n'est  pas  tou- 
jours fidèle.  Le  stile  manque  de  précision, 
de  pureté  et  d'élégance.  6°  Recherches 
des  antiquités  et  des  curiosités  de  la  ville 
de  Lyon,  1673,  in-8  ;  7°  Bevanda  asia- 
tica,  seu  de  café ,  Leipsick ,  1705,  in-4  ; 
8"  Observations  sur  les  fièvres,  in-12, 
lG8'i  ;  9"  Ignotorum  atque  obscurorum 
quorumdani  deorum  arœ ,  167G,  in-8, 
avec  des  notes  ;  10°  Aphorismi  novi  ex 
ffippocratis  operibus  collecti,  1G84, 
iji-12  ,  grec  et  latin. 

SPOrsDE  (Henri  de),  né  à  Mauléon 
de  Soûle,  bourg  de  Gascogne,  en  l568  , 
d'un  calviniste,  secrétaire  de  Jeanne  de 
Navarre,  fut  élevé  dans  la  religion  de  son 
père.  Il  eut  pour  parrain  Henri  de  Bour- 
bon (depuis  Henri  IV).  Dans  sa  jeunesse 
il  annonça  beaucoup  de  goût  pour  les 
belles-lettres ,  et  une  grande  facilité  pour 
apprendre  les  langues.' H  exerçait  la  charge 
de  maître  des  requêtes  pour  le  roi  de 
Navarre ,  lorsque  les  livres  de  controverse 
des  cardinaux  du  Perron  et  Bellarmin 
touchèrent  son  cœur  et  éclairèrent  son 
esprit.  l\  abjura,  à  l'exemple  de  so^  frère 
aîné ,  le  calvinisme  en  1 595,  et  accompa- 
gna à  Rome  le  cardinal  de  Sourdis.  Quel- 
ques années  après,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  fut  nommé  à  l'évèché 
de  Pamier  en  1G26,  Il  n'oublia  rien  pour 
tirer  de  l'erreur  les  hérétiques  de  son 
diocèse.  Il  y  établit  une  congrégation  ec- 
clésiastique, des  séminaires,  des  maisons 
religieuses,  et  se  signala  par  toutes  les 
vertus  épiscopales.  Cet  illustre  prélat  finit 
ses  jours  à  Toulouse  en  1G43,  âgé  de 
xii. 
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75  ans.  Son  principal  ouvrage  est  l'A- 
brégé des  Annales  de  Baronius ,  2  vol. 
in-fol. ,  et  la  continuation  qu'il  en  a  faite 
depuis  1197,  jusqu'à  l'an  1640,  3  vol. 
in-fol.  (M.  Brunet  regarde  l'existence  de 
cette  continuation  comme  douteuse,  Ma- 
nueldu  libraire,  article  Baronius.)  Quoi- 
que cet  Abrégé  ne  soit  pas  parfait,  et 
qu'il  y  ait  presque  autant  de  fautes  que 
dans  Baronius,  il  est  très  utile  pour  ceux 
qui  ont  les  Annales  de  ce  cardinal.  Il 
sert  à  leur  rappeler  les  faits  principaux, 
qui  y  sont  détaillés  avec  netteté  et  choisis 
avec  jugement.  Pour  rendre  ce  recueil 
plus  complet,  Sponde  y  joignit  les  An- 
nales sacrées  de  l'ancien  Testament  ^ 
jusqu'à  J.  C. ,  in-fol. ,  qui  ne  sont  pro- 
prement qu'un  abrégé  des  Annales  de 
Torniei.  On  a  aussi  de  Sponde  des  Or- 
donnances synodales.  La  meilleure  édi- 
tion de  SCS  OEuvres  est  celle  de  la  Noue, 
Paris,  1639,  6  vol.  in-fol.  Son  traité  De 
(œmetcriis  sacris,  1596,  augmenté  eu 
1638,  in-4  ;  Les  cimetières  sacrés ,  Bor- 
deaux, 1599,  in-8,  renferme  des  recher- 
ches curieuses.  Pierre  Frison,  docteur  de 
Sorbonne,  a  écrit  sa  Vie  .  (son  Eloge  se 
trouve  dans  Nicéron  et  &Am\c% Hommes 
illustres  de  Perrault.)  —  Son  frère  aîné, 
Jean  de  Sponde,  abjura  aussi  le  calvinisme, 
et  mourut  en  1595.  On  a  de  lui  :  1°  des 
Commentaires  sur  Uomère,  1606,  in-fol.  ; 
2°  une  Réponse  au  Traité àe  Bèze  sur  les 
Marques  de  l'Eglise,  Bordeaux  ,  1595, 
in-8. 

SPRANGER  (Barthélémy),  peintre, 
naquit  à  Anvers  en  1546.  Le  désir  d'ap- 
prendre fit  concevoir  au  jeune  artiste  le 
projet  de  voyager  :  il  passa  en  France, 
d'oîi  il  partit  peu  de  temps  après  pour 
l'Italie.  Un  tableau  de  Sorciers  qu'il  fit 
à  Rome  lui  mérita  la  protection  du  car- 
dinal Farnèse,  qui  l'employa  à  son  châ- 
teau de  Caprarole.  Ce  prélat  le  présenta 
ensuite  au  pape  Pie  V,  dont  Spranger 
reçut  beaucoup  de  témoignages  d'estime 
et  de  générosité.  Après  la  mort  de  ce 
pontife  ,  Spranger  fut  mandé  à  Vienne 
pour  être  le  premier  peintre  de  l'empe- 
reur. Maximilien  II  et  Rodolphe  II  le 
mirent  dans  l'opulence ,  et  le  comblèrent 
d'honneurs.  Spranger ,  dans  ses  produc- 
52. 
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tions ,  s'est  toujours  laissé  conduire  par 
son  caprice ,  sans  consulter  la  nature  ;  ce 
qui  lui  a  donné  un  goût  maniéré.  Ses 
contours  sont  aussi  trop  prononcés  ;  mais 
ce  peintre  avait  une  légèreté  de  main 
singulière.  Sa  louche  est  en  même  temps 
hardie  et  gracieuse,  et  son  pinceau  d'une 
douceur  admirable.  Il  mourut  à  Prague 
après  l'an  1582.  (  On  a  vu,  depuis  1806 
jusqu'en  1815,  six  tableaux  de  ce  maître 
au  musée  de  Paris  ;  ils  ont  été  rendus  à  la 
cour  de  "Vienne.) 

SPRAT  (Thomas),  prélat  anglais,  fils 
d'un  ministre  de  la  province  de  Devon- 
shire,  naquit  à  Tallalon,  en  1636.  Il  de- 
vint l'un  des  premiers  membres  de  la 
Société  royale  de  Londres,  chapelain  de 
George,  duc  de  Buckingham,  puis  cha- 
pelain du  roi  Charles  II,  prébendaire  de 
Westminster,  et  enfin  évêque  de  Roches- 
ter  en  1G84.  Ce  prélat ,  aussi  versé  dans 
la  politique  que  dans  les  sciences ,  mourut 
d'apople::ie  en  1713.  Tous  ses  ouvrages 
sont  bien  écrits  en  anglais.  On  estime 
surtout  son  Histoire  de  la  société  royale 
de  Londres,  1637  ,  dont  on  a  une  mau- 
vaise traduction  française  imprimée  à 
Genève  en  1669,  in-8. 

*  SPURZHEIM  (Gaspard  )  ,  célèbre 
médecin  allemand ,  né  à  Longueil ,  près 
de  Trêves,  le  31  décembre  1776,  étudia 
la  médecine  à  Vienne  en  Autriche ,  et  fut 
reçu  docteur  dans  cette  capitale.  Ayant 
fait  alors  la  connaissance  du  fameux  doc- 
teur Gall ,  il  devint  son  élève ,  et  embrassa 
son  système  avec  un  enthousiasme  qu'il 
est  difficile  de  décrire.  Il  commença  k 
étudier  la  cranologie  ,  c'est-à-dire  ,  la 
prétendue  science  qui  cherche  dans  les 
différentes  modifications  du  crâne  les 
causes  diverses  de  nos  passions  et  de  nos 
pensées.  C'est  dans  le  but  de  propager 
cette  dT>ctrine,  qu'il  parcourut  les  diverses 
parties  de  l'Europe,  depuis  l'an  1805,  où 
il  quitta  Vienne ,  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
le  10  novembre  1832,  à  Boston.  Il  s'était 
rendu ,  la  même  année ,  aux  Etats-Unis 
d'Amérique ,  afin  d'y  enseigner  la  phré- 
nologie,  et  il  venait  de  terminer  un  cours, 
dans  lequel  il  avait  développé  les  prin- 
cipes et  les  applications  de  sa  doctrine  , 
lorsqu'il  fut  atteint  par  le  typhus.  Pendant 
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toute  sa  vie  il  avait  été  associé  aux  tra- 
vaux de  son  maître  ,  et  c^est  conjointe- 
ment avec  lui  qu'il  a  publié  la  plupart  de 
ses  recherches  sur  l'anatomie  du  cerveau. 
Nous  citerons  :  1°  Anatortiie  et  physiolo- 
gie du  système  nerveux  ;  2°  Recherches 
sur  le  système  nerveux  en  général,  'et 
sur  celui   du  cerveau   en  particulier  , 
Paris,  1809;  ^°  Système  physionomique      j, 
des  docteurs  Gall  et  S purzheim  ,  seconde      1 
édition,  in-8,  Londres,  1815;  4"  Exa- 
men des  objections  faites  en  Angleterre 
contre  les  doctrines  de  Gall  et  de  Spur- 
zAet/TZ;,  Edimbourg,  1817;   5°  Observa- 
tions sur  les  dérangemens  manifestes  de 
l'esprit,  Londres,  1817,  in-8;  ces  trois 
derniers  ouvrages  sont  écrits  en  anglais; 
6°  Observations  sur  la  folie,  Paris,  1818, 
in-8  ;  7"  Observations  sur  la  phrénolo       J 
gie ,   ou  la  Connaissance   de   l'homme      ^ 
moral  et  intellectuel ,  fondées  sur  les 
fonctions  du  système  ner.veux,  avec  gra- 
vures, Paris  ,  1818  ,  in-8.  Nous  ne  répé-     J 
terons  pas  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur     \ 
le  système  que  Spurzheim  a  cherché  à 
propager  ;  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à 
l'article  GaÎ-i.  ,  pour   l'appréciation  de     ■ 
celte  doctrine.  1 

SQUIRE  (Samuel) ,  savant  anglais ,  né 
en  1714,  évêque  de  Saint-David ,  au  pays     - 
de  Galles,  mort  en  1766,  a  publié  plu-     1 
sieurs  ouvrages  oîi  il  y  a  de  l'érudition      ' 
et  du  zèle  contre  l'incrédulité  :  \°  Défense 
de  l'histoire  des  anciens  He'breux  ;  2" 
L'indifférence  inexcusable  en  fait  de  re- 
ligion ,    1748,   in-12;  3°  Principes  de 
religion,  1763  ;  4°  Isis  et  Osiris,  de  Plu- 
tarque ,  en  grec  et  en  anglais ,  Cambridge , 
1744,  in-8.  Le  texte  grec  est  fort  exact, 
et  la  traduction  est  estimée,  b"  E ssai sur 
la  chronologie  et  la  langue  des  anciens 
Grecs  ;  (j°  Recherches  sur  la  constitution 
d'Angleterre. 

STAAL  (Madame  de),  connue  d'abord 
sous  le  nom  de  mademoiselle  rfe  Launai, 
naquit  à  Paris  d'un  peintre  (  qui  fut  forcé 
de  s'expatrier ,  se  retira  en  Angleterre  et  y 
mourut,  m''*  de  Launai  reçut  sa  première 
éducation  dansl'abbaye  de  St. -Sauveur  en 
Normandie ,  oîi  sa  mère  s'était  retirée. 
De  là  elle  passa  dansun  couvent  de  Rouen, 
oii  elle  acquit  beaucoup  d'instructioa. 
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A  la  mort  de  la  supérieure  elle  vint  à 
Paris  dans  un  autre  couvent.  Là  elle  fit 
la  connaissance  de  la  duchesse  de  F.aFerté, 
fut  liée  avec  quelques  beaux  esprits  et 
devint  intrigante).  Enveloppée,  sous  la  ré- 
gence, dans  la  disgrâce  de  la  duchesse  du 
Maine ,  chez  laquelle  elle  avait  été  d'abord 
femme  de  chambre,  et  dont  elle  gagna 
ensuite  lu  confiance,  elle  fut  renfermée 
pendant  près  de  deux  ans  à  la  Bastille. 
La  liberté  lui  ayant  été  rendue ,  elle  fut 
fort  utile  à  la  princesse ,  qui ,  par  recon- 
naissance ,  la  maria  avec  M.  de  Staal , 
lieutenant  aux  gardes  suisses,  et  depuis 
capitaine  et  maréchal -de -camp.  Son 
caractère  était  mêlé  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises qualités  ;  mais  celles-là  l'empor- 
taient. Elle  mourut  en  1 750.  Ona  imprimé 
depuis  sa  mort  les  Mémoires  de  sa  vie , 
Londres  (Paris),  1755,  4  vol.  in-12,  com- 
posés par  elle-même  ;  le  dernier ,  publié 
plus  récemment,  contient  deuxcoraédies. 
Elles  n'offrent  pas  des  aventures  fort  im- 
portantes ;  mais  elles  sont  assez  singuliè- 
res. Quelques  critiques  prétendent  que 
M™"  de  Staal  n'a  pas  dit  tout  ce  qui  la 
regardait  dans  ses  Mémoires.  Les  Mé- 
moires seuls  ont  été  imprimés  à  Paris, 
1783,  2  vol.  in-12.  En  1801,  on  a  publié 
le  recueil  de  ses  Lettres  aux  Marquis 
d' He'ricourt et deSilly,  2  v. in-12.  (Toutes 
les  OEuvres  de  M™«  de  Staal  ont  été  re- 
cueillies par  Renouard,  Paris,  1821,  2 
vol.  in-8.} 

STAGE  (  Publius-Papinius-Statius  ) , 
Napolitain,  né  l'an  61  de  J.  C. ,  vivait  du 
temps  de  Domitien ,  qu'il  flatta  avec  au- 
tant de  lâcheté  que  de  bassesse.  Ce  poète 
latin  plaisait  fort  à  cet  empereur,  par  la 
facilité  qu'il  avait  de  faire  des  vers  sur- 
le-champ.  (Il  gagna  dans  sa  jeunesse  un 
grand  nombre  de  couronnes  poétiques  ; 
cependant  il échou3.&ux  jeux Capitolins; 
il  donnait  alors  toute  son  attention  à  son 
grand  ouvrage ,  la  The'baïde ,  qu'il  avait 
commencé  dès  l'âge  de  20  ans.  )  Il  mou- 
rut à  Naples  vers  l'an  100  de  J.  C.  Nous 
avons  de  Stace  deux  poèmes  héroïques , 
dédiés  à  ce  tyran  odieux ,  qu'il  place  dans 
le  ciel ,  sans  doute  entre  Octave  et  Néron  : 
c'est  la  The'baïde  en  1 2  livres  ;  et  VAchil- 
le'ide ,  dout  il  n'y  a  que  2  livres ,  la  mort 
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l'ayant  empêché  de  la  continuer.  Ce  poète 
a  encore  faitcinq  livres  de  mélanges  (Syl- 
varum)  ;  c'est  un  recueil  de  petites  pièces 
de  vers  sur  différens  sujets.  On  y  trouve 
(liv.  5,  chap.  2)  ces  beaux  vers  si  souvent 
cités  contre  les  hommes  sinistres  qui  se 
plaisent  à  perpétuer  et  à  nourrir  hors  de 
propos  d'accablans  souvenirs  : 

Excidal  illa  dies  sto  :  ner  postera  credant 
Sseeula.  Nos  rertc  lacesmus ,  et  obruta  muUa 
Nocte  tegi  nostrœ  patiainur  rriioina  genlis. 

Vœu  qui  néanmoins  ne  doit  pas  affaiblir 
la  véracité  de  l'histoire ,  obligée  de  con- 
signer dans  ses  annales  les  grands  crimes 
comme  les  grandes  vertus.  Les  poésies 
de  Stace  furent  fort  estimées  de  son  temps 
à  Rome  ;  mais  le  goût  avait  perdu  beau- 
coup de  sa  pureté.  En  cherchant  à  s'éle- 
ver ,  il  tombe  souvent  dans  le  ton  décla- 
ma leur  ;  et ,  à  l'égard  de  ses  poèmes  hé- 
roïques ,  il  a  traité  son  sujet  plutôt  en 
historien  qu'en  poêle ,  sans  s'attacher  à 
ce  qui  fait  l'essence  de  la  poésie  épique. 
C'était  un  homme  d'une  imagination  forte, 
mais  déréglée  ;  cependant ,  si  nous  en 
croyons  M.  Huet,  Malherbe  admirait  la 
The'baïde  avec  un  enthousiasme  fou- 
gueux ,  et  préférait  Stace  à  Virgile  ;  ce 
qui  ne  donne  pas  une  grande  idée  de  son 
jugement  et  de  son  goût.  La  première 
édition  de  ce  poète  est  celle  de  Rome, 
147  5,in-fol.  (Nous  citerons  celle  qui  pa- 
rut en  1600  par  les  soins  de  Luidebrog. 
Le  meilleur  et  le  plus  simple  Commen- 
taire qu'on  ait  sur  lui  est  d«  Gaspard 
Barth,  1671,  in-4.)  M.  l'abbé  Cormiliolle 
a  donné  une  traduction  française  de 
Stace.  (Les  OEuvres  complètes  de  Stace, 
avec  la  froide  traduction  de  Cormiliolle, 
faite  en  1783  ,  3  vol.  in-12,  ont  été  ré- 
imprimées en  1820,  5  vol.  in-12.  Les 
Sylves,  ou  recueil  de  plusieurs  poèmes  et 
autres  poésies  du  même  auteur ,  avaient 
déjà  paru  séparément.  M.  LucedeDan- 
cival  a  donné  en  vers  une  imitation  de 
VAchilléide. 

STACKHOUSE  (Thomas),  théologien 
anglais,  né  en  1680,  mort  en  1752,  se  fit 
un  nom  par  ses  écrits  contre  Tyndal , 
CollinsetWoolslon,  empiriques  delà  secte 
des  modernes  philosophes.  Ses  ouvrages 
les  plus  estimés  sont  :  1°  Le  Sens  littéral 
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deV Ecriture,  1738, 3  vol.  in-8,  tradutten 
français,  3  vol.  in-12  ;  2°  un  Corps  com- 
plet de  théologie ,  dont  on  a  aussi  une 
version  française  ;  3"  une  Histoire  géné- 
rale de  la  Bible,  1732,  2  vol.  in-fol.  plu- 
sieurs fois  réimprimée. 

STADIUS  (Jean),  né  à  Loënbout, 
près  d'Anvers,  en  1627,  fut  professeur 
d'histoire  à  l^ouvain  ,  et  ensuite  profes- 
seur de  mathématiques  et  d'histoire  à 
Paris,  où  il  mourut  .en  1579.  Joseph 
Scrtiiger  estimait  beaucoup  ce  savant.  On 
a  de  lui  :  1"  des  Ephémérides,  Cologne, 
1556  et  1570  ,  in-4  ;  2"  Tabulée  œquabi- 
lis  et  apparefitis  motus  cœlestiuni  cor- 
porum  ,  1 560  ;  2°  Commenlarius  in  Lu- 
cium  Florum.,  Cologne,  1600.  Stadius 
était  versé  dans  l'astronomie;  mais  il  pa- 
raît avoir  été  infatué  de  l'astrologie  judi- 
ciaire. 

*  STAEL-HOLSTEIN  (  Anne-Louise- 
Gerniaine  Necker,  baronne  dej,  née  à 
Paris  le  22  avril  1766,  reçut  de  sa  mère, 
femme  à  grandes  prétentions  pour  sa 
fille,  une  éducation  recherchée,  qui 
n'était  pas  faite  pour  son  sexe.  La  maison 
de  madame  Necker  était  fréquentée 
par  les  littérateurs  les  plus  renommés 
de  la  capitale  ;  l'abbé  Eaynal ,  Mar- 
montel ,  Buffon  ,  Thomas,  Grimm,  etc. 
se  rendaient  assidûment  auprès  de  la 
nouvelle  Aspasie;  et  c'est  au  milieu  de 
cette  société  frivole  que  mademoiselle 
Necker  forma  son  esprit,  et  qu'elle  prit  de 
bonne  heure  le  goût  des  beaux-arts  et  de 
la  littérature:  aussi, à  peine  Agée  de  15  ans, 
elle  fit  des  extraits  de  F  Esprit  des  lois  de 
Montesquieu ,  et  y  ajouta  des  Réflexions. 
A  20  elle  composa  trois  Nouvelles ,  dont 
elle  fit  jouir  le  public  vers  17  89.  Ce  pre- 
mier essai  fut  suivi  de  Lettres  sur  les 
écrits  et  le  caractère  de  J.  J.  Rousseau  ; 
ouvrage  où,  à  travers  des  traits  délicats, 
des  ap/erçus  fins  et  variés ,  on  reconnaît 
la  jeunesse  de  l'auteur  qui  lui  fait  adop- 
ter les  paradoxes  de  son  héros.  Made- 
moiselle Necker,  douée  de  talens  et  de 
qualités  que  le  monde  estime,  fut  recher- 
chée ,  et ,  jeune  encore  ,  elle  fut  unie  au 
baron  de  Staël,  gentilhomme  suédois. 
[Foycz  l'article  suivant.)  Son  nouvel  état 
ne  changea  rien  à  ses  goûts  et  à  ses  occupa- 
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tions,et  elle  continua  à  cultiver  leslettres. 
Cependant  le  torrent  révolationnaire  en- 
traînait tout  autour  d'elle.  Son  père,  vic- 
time de  l'incendie  qu'il  avait  allumé',  ' 
échappa  par  la  fuite  à  la  fureur  du 
peuple ,  et  elle-même  fut  obligée  de 
suivre  la  fortune  de  celui  qui  lui  avait 
donné  le  jour;  mais  la  position  de  son 
époux  la  rendit  bientôt  au  séjour  de  la 
capitale,  où  elle  publia  quelques  écrits 
politiques  •  on  assure  qu'elle  avait  rédigé 
un  plan  d^  évasion  du  roi,et  qu'elle  adressa 
plus  tard  au  gouvernement  révolution- 
naire une  défense  de  la  reine.  Madame 
de  Staëf  connut  Buonaparle  en  179  7  ,  et, 
soit  que  ses  principes  politiques  ne  fus- 
sent pas  en  harmonie  avec  ceux  de  ce 
génie  audacieux  ,  ou  qu'elle  ail  eu  part 
à  un  écrit  de  son  père,  dans  lequel  le  n 
premier  consul  n'était  pas  ménagé  ,  elle  1 
fut  évitée  d'abord  en  1801,  et  une  seconde 
fois  en  1807.  L'Allemagne,  la  Russie  et 
l'Angleterre  la  virent  lour  à  tour,  et  re- 
çurent l'hommage  qu'elle  offiail  à  tout 
ce  qui  souriait  à  sa  brillante  imagination. 
Enfin,  à  la  restauration,  elle  put  revoir 
ce  Paris  qu'elle  avait  quitté  avec  tant  de 
regrets  :  elle  s'y  environna  de  nouveau 
de  ce  que  la  société  offrait  de  plus  bril- 
lant ;  et  son  salon  devint  comme  un  cabi- 
net diplomatique  ,  où  l'on  discutait  sur 
les  affaires  d'état.  L'apparition  momen- 
tanée de  Buonaparle  sur  le  territoire  fran- 
çais l'éloigna  de  la  capitale,  et,  dans  le 
temps,  on  lui  fit  l'honneur  de  publier 
qu'elle  avait  contribué  par  ses  démarches 
à  la  coalition  des  alliés  contre  la  France  : 
mais  sa  haine  pour  Buonaparle  n'avait 
pas  pour  principe  l'amour  de  la  patrie , 
et,  si  elle  le  détestait,  ce  n'est  pas  tant 
parcequ'il  opprimait  la  France  que  parce 
qu'il  opprimait  la  révolution  ,  dont  elle 
aima  toujours  les  principes.  Madame  de 
Staël,  après  une  maladie  assez  longue, 
mourut  à  Paris  le  14  juillet  1817.  Elle  a 
laissé  un  fils  ,  et  une  fille  qui  est  devenue 
l'épouse  du  duc  de  Broglie.  Elle  s'était 
unie  ,  pendant  un  de  ses  exils,  à  un  ofT 
ficier  français  nommé  Rocca,  dont  elle 
a  laissé  un  fils  ;  mais  ce  mariage  ne  fut 
rendu  public  qu'à  sa  mort.  Les  OEuvrcs 
de  cette  femme  d'esprit  ont  été  réunies 
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et  publiées  par  son  iils,«n  18  vol.  in-8. 
Elles  sont  précédées  d'une  Notice  sur  les 
écrits  et  le  caractère  de  l'auteur ,  par 
madame  Necker  de  Saussure.  Cette  Notice 
est  curieuse,  non  par  les  détails  qu'elle 
donne  sur  la  vie  de  madame  de  Staël , 
dont  elle  ne  parle  guère  ,  mais  par  le 
ton  d'enthousiasme  et  les  éloges  ridicules 
qu'on  y  trouve  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin.  Les  principaux  rcrits  de 
madame  de  Staël  sont  :  1"  Défense  de 
la  reine  -,  2"  Epitre  au  malheur  ;  3" 
Jeanne Gray ,  Ua^édie;  i" Richard  Cœur- 
de-Lcon,  poème  ;  b°  Delphine,  roman  ; 
6"  Corinne,  roman;  7"  De  l' Influence 
des  passions  sur  le  bonheur  des  indivi- 
dus ;  8"  De  la  litte'rature ,  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  institutions 
sociales  ;  9"  De  V  Allemagne  ,-  1 0°  Con- 
sidérations sur  les  principaux  évène- 
mens  de  la  révolution  française ,  ou- 
vrage posthume.  Madame  de  Staël  avait 
reçu  de  la  nature  des  dons  et  desqualités 
rares  dans  une  personne  de  son  sexe;  mais, 
nourrie  dans  les  principes  de  la  réforme , 
environnée  dès  son  berceau  d'esprits 
faux  et  brillans,  et  accoutumée  à  n'en- 
visager dans  les  objets  soumis  à  ses  étu- 
des que  ce  qui  plaît  à  l'im^igination  ou 
flatte  l'orgueil ,  elle  fut  privée  de  la  con- 
naissance de  ces  principes  fermes  et  sta- 
bles qui  maîtrisent  nos  inclinations  et 
fixent  notre  raison  :  aussi  tout  s'est-il 
ressenti  en  elle  de  ce  premier  vice  de  son 
éducation.  Elle  n'a  aimé  que  ce  qui  était 
conforme  aux  goûts  qu'on  lui  avait  in- 
spirés; elle  ne  s'est  passionnée  que  pour 
les  aifections  de  famille  ;  ce  qui  a  fait 
dire  à  un  homme  d'esprit  que  c'était  un 
phénomène  curieux  que  la  perpétuelle 
admiration  que  tous  les  membres  de  la 
famille  Necker  professaient  les  uns  pour 
les  autres.  On  voit,  en  effet,  M.  Necker 
célébrer  avec  enthousiasme  les  vertus  de 
sa  femme  et  les  talens  de  sa  fille  ;  ma- 
dame Necker  recueillant ,  en  extase , 
tout  ce  qui  sort  de  la  bouche  de  son 
époux  ;  madame  de  Staël ,  toujours  à 
genoux  devant  leur  image ,  leur  rendre 
presque  le  culte  d'adoration  ;  et  ses  en- 
fans,  dans  le  monument  qu'ils  ont  élevé 
à  sa  mémoire,  la  préconiser  comme  la 
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merveille  la  plus  étonnante  de  la  nature. 
Madame  de  Staël  s'occupa  beaucoup  de 
politique;  mais  si  elle  a  obtenu  de  bril- 
lans succès,  dans  un  parti  qu'elle  anima 
long-temps ,  et  dont  elle  dirigea  les  ef- 
forts ,  elle  a  été  appréciée  à  sa  juste  va- 
leur par  des  écrivains  dont  l'autorité 
mérite  bien  quelque  considération.  «  Je 
M  ne  crois  pas,  dit  M.  de  Bonald,  qu'il 
u  y  eut  en  Europe  un  écrivain  moins 
»  appelé  à  écrire  sur  la  politique,  et 
»  madame  de  Staël  a  fait  la  même  méprise 
M  qu'avait  faite  M.  Necker  en  gouvernant. 
M  M.  Necker  était  un  homme  d'affaire  et 
»  un  littérateur,  et  il  se  crut  un  homme 
M  d'état.  Madame  de  Staël  s'est  tout-à-fait 
»  trompée  loisqu'elle  a  voulu  traiter  de 
))  la  constitution  de  la  société  ;  sa  doc- 
»  trine  politique  est  toute  en  illusions, 
j>  sa  doctrine  religieuse  en  préventions 
»  ou  en  préjugés,  et  sa  doctrine  littéraire 
»  en  paradoxes.  »  Buonaparte,  qu'elle 
n'aima  jamais  ,  parce  qu'il  ne  voulait 
jamais  s'abaisser  à  recevoir  ses  doctes 
leçons,  la  blessa  vivement  dans  une 
conversation  où ,  avec  son  talent  et  son 
esprit  ordinaire  ,  elle  lui  traçait  le  plan 
qu'il  aurait  dû  embrasser  dans  -son  ad- 
ministration :  Madame,  lui  dit-il,  a- 
t-elle  nourri  ses  enfans  ?  Cette  interrup- 
tion fut  sentie,  et,  depuis  celte  époque, 
elle  lui  témoigna  autant  de  haine  qu'elle 
avait  témoigné  d'enthousiasme  pour  le 
vainqueur  de  l'Italie.  — Les  ouvrages  de 
madame  de  Staël  peuvent  être  divisés  en 
trois  classes  principales,  les  romans,  les 
œuvres  littéraires  et  les  oivrages  politi- 
ques :  on  nous  pardonnera  bien  de  passer 
sous  silence  ses  poésies.  Delphine  et 
Corm«e  jouirent  d'un  succès  auquel  l'au- 
teur ne  fut  pas  insensible.  Chéuier,  dans 
sonTableaude  la  littérature  francaise,\es 
appelle  deux  productions  brillantes , 
riches  de  détails ,  et  qui  étincellent  de 
traits  ingénieux  ou  énergiques.  Il  est  vrai 
que  l'auteur  d'un  petit  écrit  très  piquant 
fut  plus  sévère,  et  l'anti- romantique 
amusa  quelque  temps  le  public  aux  dé- 
pens de  madame  de  Staël.  On  dit  qu'elle 
voulut  se  peindre  elle-même  dans  Del- 
phine. Delphine  ,  dit  madame  Necker  de 
Saussure,  est  la  réalité  de  madame  de 
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Staël  dans  sa  jeunesse,  comme  Corinne 
en  est  C idéal.  Si  elle  a  eu  cette  préten- 
tion ,  on  peut  juger  quelle  opinion  elle 
avait  d'elle-même.  «  Delphine,  dit  Ché- 
»  nier ,  est  précisément  la  première  des 
V  femmes  possibles... On  ne  doit  compa- 
»  rer  aucune  femme  à  Corinne;  c'est 
»  Delphine  encore,  mais  perfectionnée. 
»  L'ensemble  de  Corinne  est  imposant; 
»  mais  l'auteur  y  exige  une  admiration 
»  respectueuse  ,  un  culte  même  pour  les 
»  deux  principaux  personnages.  »  Les 
ouvrages  de  madame  de  Staël  sur  l'Alle- 
magne et  la  littérature  du  Nord  sont ,  à 
notre  avis,  ce  qu'elle  a  laissé  de  plus  ju- 
dicieux et  de  mieux  pensé  ;  il  y  a  bien 
quelques  paradoxes  ,  de  la  passion  ,  dans 
cequ'elie  embrasse  comme  dans  ce  qu'elle 
rejette  ;  mais  elle  analyse  avec  le  coup 
d'œil  rapide  du  génie  les  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  allemande,  et  son  slile 
emprunte  les  couleurs  de  chaque  genre 
de  poésie  qu'elle  passe  en  revue  ;  elle 
développe  avec  un  talent  supérieur  les 
principaux  systèmes  des  philosophes  alle- 
mands, et  éclaircit  les  ténèbres  dans  les- 
quels ils  semblent  s'envelopper.  Nous  ne 
ferons  pas  le  même  éloge  de  son  traité  de 
V Influence  des  passions,  que  nous  regar- 
dons comme  dangereux  et  peu  digne  de 
la  plume  d'une  femme.  Madame  de  Staël 
n'a  pas  laissé  sur  ses  liaisons  une  réputa- 
tion à  l'ombre  de  toute  critique  ;  die 
avait  des  passions ,  mais  elle  eût  pu  ne 
pas  en  instruire  le  public.  Parmi  les  ou- 
vrages politiques  de  cette  femme  si  spi- 
rituelle ,  celui  qui  a  fait  le  plus  de  sensa- 
tion est  sans  contredit  les  Considérations 
sur  les  principaux  évènemens  de  la 
révolution  française ,  publiées  après  sa 
mort.  L'illustre  auteur  que  nous  avons 
déjà  cité  dans  cet  article,  et  qui  voulut 
bien  dans  le  temps  les  réfuter,  dans  une 
brochure  oii  la  profondeur  des  pensées 
s'allie  avec  la  beauté  du  stile,va  nous 
fournir  le  jugement  que  nous  allons  en 
porter.  «  Les  sujets  des  ouvrages  de  ma- 
»  dame  de  Staël  étaient  dans  l'habitude 
»  de  son  esprit ,  la  nature  de  son  talent 
»  et  le  genre  de  ses  connaissances.  Celui- 
}>  ci  est  d'un  tout  autre  intérêt  ;  mais , 
»  quoiqu'il  traite  de  politique  et  de  la 
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«  révolution  ,  il  n'a  pas  un  autre  caracr 
»  tère  que  ses  aînés.  C'est  encore  un  ro- 
»  man  sur  la  politique  et  la  société  ;  c'est 
»  encore  Delphine  et  Corinne,  qui  font 
»  de  la  politique  comme  elles  faisaient  de 
»  Famour.  Deux  sentimens  dominent 
»  dans  son  ouvrage  :  sa  tendresse  pour 
»  son  père,  son  admiration  pour  l'An- 
»  gleterre.  Quand  M.  Necker  est  accusé, 
»  sa  tille  ne  cherche  pas  à  le  justifier, 
»  elle  le  loue  ;  quand  il  est  loué ,  elle 
«  n'applaudit  pas,  elle  le  divinise.  En 
»  Angleterre ,  tout  est  parfait  ;  c'est  le 
»  paradis  de  l'Europe  et  le  flambeau  du 
»  monde...  Cet  ouvrage  n'ajoute  certai- 
»  nement  rien  à  la  réputation  d'esprit 
»  dont  l'auteur  jouit ,  et  il  y  a ,  ce  me 
);  semble,  moins  d'éclat  de  stile  que 
»  dans  ses  autres  productions  ;  et  peut- 
M  être ,  par  l'exagération  de  ses  idées 
»  libérales ,  l'amertume  de  ses  censures , 
»  l'injustice  de  ses  jugemens  ,  laissera- 
»  t-il  une  idée  moins  favorable  de  la 
«  bonté  de  son  caractère.  En  général ,  les 
»  écrivains  réformes  n'ont  pas  mieux 
M  traité  de  la  politique  que  de  la  reli- 
)'  gion.  Leibnitz  i-eprochait  de  graves 
»  erreurs  à  Puflfendorf;  ceux  qui  sojit 
»  venus  plus  tard  ont  enchéri  sur  lui, 
»  et  madame  de  Staël  sur  tous  les  autres. 
»  C'est  à  cette  politique  que  l'Europe 
»  doit  la  souveraineté  populaire  et  ses 
M  inévitables  conséquences.  Jurieu ,  qui 
»  passait  même  parmi  les  siens  pour  un 
»  homme  emporté,  avait  dit  :  Le  peuple 
j)  est  la  seule  autorité  qui  n'ait  pas  besoin 
n  d'avoir  raison  pour  valider  ses  actes. 
»  Madame  de  Staël  va  plus  loin  encore , 
»  en  appuyant  sa  politique  sur  le  prin- 
»  cipe  même  de  la  réforme.  //  n'est  au- 
»  cune  question,  dit-elle,  ni  morale  ni 
»  politique ,  dans  laquelle  il  faille  admet- 
»  tre  ce  qu'on  appelle  Fautorité ;  la  con- 
»  science  des  hommes  est  en  eux  une 
))  révélation  perpétuelle ,  et  leur  raison 
»  un  fait  inaltérable.  Et  il  suit  de  là  iné- 
»  vitablement  que  tous  ceux  qui  ne  pen- 
»  sent  pas  comme  madame  de  Staël  n'ont 
»  ni-  conscience  ni  raison  ;  et  c'est  aussi 
»  la  conclusion  qu'elle  en  tire.  »  Obser- 
valions  sur  Vouvrage  de  madame  de 
Staël,  par  AI.  de  Bonald. 
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•  STAEL-HOLSTEIN  (Eric  Magnus  , 
baron  de),  diplomate  suédois,  époux  de 
la  célèbre  madame  de  Staël  ,  naquit  vers 
1755  d'une  ancienne  famille  de  Suède. 
Il  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  diplo- 
matique, et  devint,  en  1783,  ministre 
plénipotentiaire  près  la  cour  de  France. 
S'étant  lié  avec  M.  Necker ,  il  épousa  sa 
fille,  en  1786,  Le  gendre  suivit,  en  poli- 
tique ,  la  route  qu'avait  prise  son  beau- 
père  :  aussi  Gustave  111,  qui  était  forte- 
ment opposé  aux  principes  de  la  révolu- 
tion française,  rappela-t-il  son  ministre 
en  1792,  peu  de  temps  avaiit  de  périr 
lui-même ,  victime  d'uu  assassinat.  Mais 
le  duc  de  Sudermaaie  ayant  pris  ,  après 
cette  catastrophe,  les  rênes  du  gouver- 
nement suédois ,  renvoya  à  Paris  le  baron 
de  Staël,  qui  arriva  deux  mois  après  la 
mort  de  Louis  XVL  II  fut  alors  le  seul 
représentant  d'une  monarchie  auprès  de 
la  république  française.  Bientôt  ,  effrayé 
du  spectacle  qui  l'^tourait,  il  retourna 
en  Suède ,  emportant  un  projet  d'alliance 
que  le  régent  ne  crut  pas  devoir  ratifier. 
Après  la  chute  de  Robespierre  il  revint  à 
Paris ,  oii  il  resta  jusqu'en  1799 ,  époque 
où  il  fut  rappelé  par  le  roi  Gustave- 
Adolphe  ,  qui  venait  d'atteindre  sa  majo- 
rité. Il  se  rendait ,  en  1802  ,  à  Coppet, 
chez  son  beau-père ,  lorsqu'il  mourut  à 
Poligny  ,  en  Franche-Comté.  Ce  person- 
nage ne  doit  son  illustration  qu'à  l'épouse 
et  à  la  famille  à  laquelle  il  s'était  allié. 

*  STAËL  (  Auguste ,  baron  de  ),  fils  de 
la  célèbre  M""*  de  Slaël  (voyez  l'article 
précédent),  petit-fils  du  ministre  Necker, 
naquit  vers  1790.  Il  était  président  de  la 
Société  protestante  de  la  morale  chré- 
tienne, et  s'était  fait  remarquer  par  ses 
principes  libéraux  et  par  son  zèle  contre 
la  traite  des  noirs.  La  Revue  encyclopé- 
dique dit  que  le  baron  de  Staël  ne  recher- 
chait pas  la  célébrité ,  mais  qu'e//c  vint  le 
trouver  (  1 829,  1 . ,  page  563  ),  en  coopé- 
rant à  la  fondation  de  la  Société  de  la 
morale  chrétienne,  à  celle  de  la  Caisse 
d'épargne  et  de  prévoyance  de  Paris, 
dont  il  fut  un  des  plus  utiles  administra- 
teurs ;  à  celle  de  la  Société  de  prévoyance 
mutuelle  des  ouvriers  protestans,  de  la 
Société  biblique,  de  la  Société  des  traités 
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religieux,  et  surtout,  ajoute  la  même 
notice,  en  publiant  ses  Lettres  suri' An- 
gleterre ;  mais  nous,  moins  enthousiastes 
des  vertus  du  fils  de  M"«  de  Slaël ,  nous 
ne  pouvons  voir  en  lui  que  l'héritier  des 
principes  de  sa  mère,  un  partisan  de 
l'indu-strialisme  donné  pour  base  exclu- 
sive à  la  société.  Auguste  de  Slaël  est 
mort  dans  la  terre  de  Coppet  à  l'âge  de 
37  ans  le  17  novembre  1  827.  M  Monnard 
a  lu  à  la  société  "Vaudoise  d'utililé  pu- 
blique, et  publié  une  Notice  sur  le  baron 
de  Staël,  Lausanne,  1827,  in-8. 

"STAFFORD  (Antoine),  littérateur 
renommé,  naquit  dans  le  comté  de  Nor- 
thamplon,  d'une  illustre  famille,  vers 
1577  ,  et  a  laissé  les  ouvrages  suivans  : 
1°  Niobé  dissoute  dans  le  Nil,  ou  le 
Siècle  de  Niobé  noyé  dans  ses  larmes. 
Malgré  le  titre  bizarre  de  cet  écrit,  il 
renferme  de  belles  pensées,  et  le  slileen 
est  pur  et  naturel.  2°  Méditations  et 
Résolutions ,  3°  la  Vie  il  la  Mort  de 
Diogène  ;  4°  VOrgueil  de  V honneur  ;  5° 
la  Gloire  du  sexe ,  ou  la  Vie  de  la  vierge 
Marie.  Stafford  eut  à  endurer ,  de  la 
part  des  puritains  ,  et  au  sujet  de  ce  li- 
vre, beaucoup  d'attaques  dont  il  sortit 
vainqueur.  6"  Le  Triomphe  de  l'honneur 
et  de  la  vertu  sur  la  mort ,  manifesté 
dans  la  vie  et  la  mort  de  Henri  lord 
Stafford  ,\o\.  in-4.  Cet  auteur  mou- 
rut à  Londres  vers  1640. 
STAFFORD  Howard  (Guillaume  comte 
de  ) ,  second  fils  du  comte  d'Arundel, 
grand-maréchal  héréditaire  d'Angle- 
terre, était  chef  d'une  branche  de  la 
maison  de  Norfolk  ,  et ,  par  sa  femme, 
était  héritier  de  celle  de  Stafford.  Né  en 
1611  ,  il  avait  donné  des  preuves  de  sa 
fidélité  à  Charles  \"  qui  le  créa  lord , 
vicomte  et  baron  de  Stafford,  et  à  Charles 
II  qu'il  suivit  dans  l'exil.  Ses  vertus  le 
faisaient  estimer  des  protestans  autant 
que  des  catholiques.  Le  scélérat  Oatès 
l'accusa,  en  1678,  d'être  un  des  chefs 
d'une  conspiration  chimérique ,  dans 
laquelle  il  faisait  entrer  tous  les  catho- 
liques. Ce  malheureux  déposa  qu'il  lui 
avait  vu  remettre  une  commission  signée 
du  Père  Oliva ,  général  des  jésuites  -y 
deux  autres  témoins  jurèrent  qu'il  avait 
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Toulules  engager  à  luerle  roi.  L'infa- 
mie des  délateurs,  l'absurdité  des  dé- 
positions, la  conduite  irréprochable  ,  la 
fidélité  de  Stafford  ,  et  les  preuves  qu'il 
apporta  pour  sa  défense,  n'empêchèrent 
pas  que  les  pairs  eux-mêmes,  à  la  plu- 
ralité de  vingt-quatre  voix,  ne  le  dé- 
clarassent criminel.  Son  courage  ne  l'a- 
bandonna point  :  vieux  et  infirme,  il 
demanda  en  partant  pour  le  supplice, 
qu'on  le  couvrît  d'un  manteau  :  «  Je 
pourrais ,  dit-il ,  trembler  de  froid  ;  mais, 
grâce  au  ciel,  je  ne  tremblerai  pas  de 
peur.  »  Il  désavoua  sur  l'échafaud  la  mo- 
rale corrompue  qu'on  attribuait  à  l'E- 
glise catholique.  «  Je  meurs ,  ajouta-t-il , 
dans  l'espérance  que  l'illusion  se  dissi- 
pera bientôt ,  et  que  la  force  de  la  vérité 
obligera  tout  le  monde  à  faire  réparation 
à  mon  honneur.  —  Nous  vous  croyons  , 
milord,  s'écria  le  peuple,  touché  jus- 
qu'aux larmes;  que  le  ciel  vous  bénisse, 
milord  !  »  Il  reçut,  en  priant,  le  coup 
de  la  mort  le  29  décembre  1C80  ,  dans  la 
69*  année  de  son  âge.  Voltaire,  dont  le 
témoignage  ne  peut  nous  être  suspect  en 
cette  matière ,  blâme  avec  raison  Charles 
II  de  n'avoir  osé  lui  donner  sa  grâce. 
«  Faiblesse  infâme  ,  dit  il,  dont  son  père 
avait  été  coupable,  et  qui  perdit  son 
père.  Cet  exemple  prouve  que  la  tyran- 
nie d'un  corps  est  toujours  plus  impi- 
toyable que  celle  d'un  roi.  Il  y  a  mille 
moyens  d'apaiser  un  prince ,  il  n'y  en 
a  point  d'adoucir  un  corps  entraîné  par 
les  préjugés.  Chaque  membre ,  enivré 
de  cette  fureur  commune ,  la  reçoit  et 
la  redouble  dans  les  autres  membres ,  et 
se  porte  à  l'inhumanité  sans  crainte , 
parce  que  personne  ne  répond  pour  le 
corps  entier.  »  Voyez,  sur  la  mort  du 
comte  de  Stafford,  l'excellente  Apologie 
des  catholiques  ,  par  Arnauld. 

STAFFORD.  f^oycz  Strafford. 

STAHL  ( George- Ernest ) ,  médecin 
allemand  ,  naquit  à  Anpach  en  Franco- 
nie  en  16G0.  Après  de  brillantes  éludes 
faites  à  léna,  il  fut  nommé  en.lG87  mé- 
decin de  la  cour  du  duc  de  Saxe  Weimar. 
Lorsque  l'université  de  Halle  fut  fondée 
en  1694,  la  chaire  de  médecine  lui  fut 
conférée.  Sa  manière  d'enseigner ,  la  so- 
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lidité  de  ses  ouvrages  ,  les  heureux  suc- 
cès de  sa  pratique,  concoururent  à  lui 
faire  une  réputation  des  plus  brillantes. 
Stahl  fut  appelé  à  Berlin  en  17 1 6  ,  et  il  y 
eut  les  litres  de  conseiller  de  la  cour  et 
de  médecin  du  roi.  Il  mourut  en  1734, 
âgé  de  75  ans.  Ce  grand  médecin  a  sou- 
tenu quelques  opinions  singulières,  et 
qui ,  pour  être  vraies  à  un  certain  point , 
ne  laissent  pas  d'avoir  un  air  paradoxal. 
Tel  est  son  système  de  l'autocratie  de 
l'âme  sur  le  corps,  en  santé  et  en  mala- 
die, système  qui  lui  suscita  beaucoup 
d'adversaires ,  et  en  même  temps  d'ad- 
mirateurs. (  /^oyesSAUVAGKs ,  François.  ) 
Selon  son  opinion,  un  médecin  ne  doit 
opérer  qu'en  suivant  attentivement  les 
ettets  de  l'âme  sur  le  corps.  On  ne  peut 
douter  que  ces  effets  ne  soient  réels , 
et  même  d'un  résultat  très. sensible  ,  vu 
qu'ils  s'étendent  jusqu'à  la  physionomie 
et  les  accessoires  les  plus  indifférens  de 
la  constitution  {voyez  Rivault,  Rich- 
TKR  )  ;  mais  il  serait  téméraire  de  vou- 
loir, dans  tous  les  cas ,  les  déterminer  et 
les  suivre.  C'est  par  son  intelligence  en 
chimie  que  Stahl  s'est  surtout  rendu 
recommandable.  Il  en  puisa  le  fond  dans 
des  ouvrages  qui,  avant  lui,  étaient 
presque  ignorés,  et  dont  il  répandit  la 
connaissance  aussi -bien  que  l'usage  . 
c'étaient  ceux  du  fameux  Beccher,  qu'il 
commenta ,  rectilia  et  étendit.  Il  puisa 
aussi  beaucoup  dans  les  livres  de  Kun- 
kel ,  et  fit  un  grand  nombre  de  décou- 
vertes utiles.  Plusieurs  de  ses  remèdes 
ont  eu  et  ont  encore  une  grande  vogue  : 
tels  sont  les  pilules  balsamiques ,  la 
poudre  antispnmodiquc ,  son  essence 
alexipharmaque ,  etc.  la  métallurgie 
lui  a  les  plus  grandes  obligations  ;  son 
petit  Traité  latin  sur  cette  matière, 
1697,  est  excellent.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1°  Expérimenta  et  observa- 
tiones  chimie œ  et  physicce,  Berlin,  1731, 
in-8;  2"  Dissertaiiones  medicce,  Halle, 
2  vol.  in-4.  C'est  un  recueil  de  thèses 
sur  la  médecine.  3"  Theoria  mcdica 
vera,  1737,  in-4  ;  4"  Opusculum  chimio- 
physico-medicum ,  1740,  in-4  ;  5°  Traite' 
sur  le  soufre  tant  inflammable  que  fixe, 
en   allemand,  traduit  en    français  par 
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le  baron  d'Holbach ,  Paris ,  1766,  in-12; 
6°  Negotium  oliosum ,  Halle,  1720, 
in-4.  C'est  principalement  dans  cet  ou- 
vrage qu'il  établit  son  système  de  l'ac- 
tion de  l'âme  sur  le  corps.  7°  Funda- 
menta  chimiœ  dogmaticœ  et  experimen- 
talis,  Nuremberg,  17  47,  3  \ol.  in-4; 
en  français,  par  M.  de  Machy,  Paris, 
1757,  6  vol.  in-1 2  ;  8  Traité  sur  les  sels, 
eu  allemand,  et  en  français  parle  baron 
d'Holbach,  Paris,  1771  ;  9°  Conimen- 
tarium  in  metallurgiam.  Beccheri ,  1723. 

ST  AHREMBERG  (Conrard-Ballhasar, 
comte  de),  chevalier  de  l'ordre  de  la 
Toison  d'Or,  président  du  conseil  de  la 
régence  de  l'Autriche  inférieure ,  et  gou- 
verneur de  Vienne  durant  le  siège  qu'en 
firent  les  Turcs  en  1683,  s'acquit  une 
gloire  immortelle  par  la  belle  défense 
qu'il  fit  de  cette  place  durant  deux  mois, 
et  le  temps  qu'il  donna  par-là  au  roi  de 
Pologne  et  aux  princes  d'Allemagne  de 
venir  à  son  secours.  Il  mourut  à  Yienne , 
dans  un  âge  fort  avancé  ,  l'an  1687.  — 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  comte 
Guido-Balde  de  Stahremberg  ,  né  en 
1657,  qui,  après  s'être  signalé  en  di- 
verses occasions,  nommément  à  la  bataille 
de  Zenta  ,  oîx  sous  le  prince  Eugène  ,  il 
commandait  i'aile  droite  des  Impériaux, 
remporta  en  Espagne  divers  avantages 
en  faveur  de  l'archiduc  Charles,  pro- 
clamé roi  après  la  mort  de  Charles  II.  Il 
gagna,  le  10  août  1710,  la  célèbre  ba- 
taille de  Saragosse,  qui  ouvrit  pour  la 
seconde  fois  à  Charles  le  chemin  de  Ma- 
drid. Il  fut  moins  heureux  à  Villa-Viciosa, 
oîi ,  quoique  resté  maître  du  champ  de 
bataille,  il  fut  obligé  de  se  retirer,  par 
le  malheur  arrivé  au  général  Stanhope 
fait  prisonnier  à  Brihaoga  avec  5,000  An- 
glais. L'année  suivante ,  il  secourut  la 
forteresse  de  Cardona  ,  et  prit  toute  l'ar- 
tillerie des  assiégeans.  Après  la  fin  de  la 
guerre  il  vécut  tranquillement  à  Vienne, 
aussi  respecté  par  ses  vertus  que  consi- 
déré pour  ses  lalens  militaires,  et  mourut 
dans  cette  ville  le  7  mars  1737. 

STALENUS  CJean),  né  en  1595,  à 
Calcar ,  dans  le  duché  de  Clèves ,  curé 
de  Piées  dans  le  même  duché  ,  y  montra 
beaucoup  de  zèle  à  préserver  son  trou- 
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peau  des  nouvelles  erreurs ,  et  à  ramener 
à  la  foi  de  l'Eglise  ceux  qui  les  avaient 
adoptées.  Il  entra  ensuite  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire ,  et  mourut  à 
Kévelaër  le  8  février  1681  ,  après  avoir 
publié  plusieurs  ouvrages  de  controverse, 
dont  les  principaux  sont  :  1°  Syntagma 
controversiarum  fidei,  2  vol. ; 2°Papissa, 
monstrosa  et  mera  fabula ,  Cologne , 
1639  ,  in-12  ,  ouvrage  savant  dont  Bayie 
et  Blondel  ont  profité  pour  réfuter  cette 
fable  si  chère  aux  fanatiques  de  leur 
communion.  {Voyez  Benoit  III.  )  3°  In- 
struction pour  connaîlrelavraie  Eglise^ 
en  allemand ,  etc. 

STALPART  VAN  der  Wikl,  f  Cor- 
neille), chirurgien  et  médecin  de  La 
Haye  sa  patrie,  né  l'an  1620,  mort  vers 
16G8,  est  connu  par  un  ouvrage  intitulé: 
Observationes  rariores  medicœ,  anato- 
micœ  et  chirurgicœ ,  Leyde,  1687  et 
1727,  2  vol.  in-8  ,  avec  fig.  C'est  une 
traduction ,  l'original  est  en  flamand  j 
Planque  l'a  traduit  en  français ,  Paris , 
1758,  2  vol.  in-12. 

*  STANCARI  ou  Stancarus  (Fran- 
çois )  ,  l'un  des  premiers  promoteurs  de 
la  réformation  en  Pologne ,  naquit  à 
Mantoue  vers  1501.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  l'abandonna  pour 
se  marier  :  car  il  avait  adopté  les  nou- 
velles erreurs.  Chassé  d'Italie ,  il  essaya 
de  s'établir  en  Allemagne  et  d'y  former 
une  école  ;  on  ne  le  lui  permit  pas.  Il 
était  à  Villach  ,  petite  ville  de  Carinthie, 
en  1550.  L'évèque  de  Cracovie ,  qui 
ignorait  son  changement  de  religion, 
ayant  appris  qu'il  était  habile  dans  la 
langue  sainte ,  le  fit  venir  et  lui  confia 
une  chaire  d'hébreu  ;  mais  Stancarus 
glissa  dans  ses  leçons  le  venin  de  l'hé- 
résie :  l'évèque  en  fut  averti ,  et ,  s'en 
étant  assuré,  il  le  fit  mettre  en  prison. 
Stancarus  parvint  à  s'échapper.  Il  se 
relira  chez  Stanislas  Stadniski  à  Du- 
brecsko ,  oîi  il  ouvrit  une  école  qui 
devint  florissante.  Stadniski  étant  mort, 
Stancarus  trouva  un  asile  chez  Jérôme 
Philippow ,  et  s'établit  enfin  chez  Ni- 
colas Olesnicki  ,  à  Pincksovie ,  où  il 
avait  été  appelé  par  le  comte  d'Ostrorog, 
pour  réformer  les  églises  de  la  Grande- 
53. 
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Pologne.  Il  fonda  une  église  réformée  à 
Pincksovie  ,   fit  vider  les  monastères  , 
briser  les  images ,  les  réduisit  en  cen- 
dres ,  et  dressa  des  règles  de  réformation 
pour  toutes  les  églises  qui  embrasseraient 
la  réforme.  Ayant  été  envoyé  en  Prusse , 
afin  de  professer  l'hébreu  à  Kœnigsberg , 
il  y  demeura  pendant  un  an  ,  et  eut  un 
vif  démêlé  avec  Osiander  ,  savant  profes- 
seur de  cette  ville  ,  au  sujet  de  la  justi- 
fication et   de  la  qualité  sous  laquelle 
Jésus-Christ  est  notre  médiateur.  Osian- 
der prétendait  que  c'était  en  qualité  de 
Dieu ,  et  que  Jésus-Christ  était  notre  jus- 
tice selon  sa  nature  divine.  Stancarus, 
croyant  trouver  une  erreur  dans  cette 
doctrine ,  la  combattit  avec  feu  ,  mais 
tomba  lui-même  dans   une   erreur  op- 
posée ,   en    soutenant  que   Jésus-Christ 
n'est  notre  médiateur  que  selon  sa  na- 
ture humaine.    Son    opinion   fut    con- 
damnée dans  plusieurs  synodes.  Il  écrivit 
pour  la  justifier.  On  lui  répondit,  et  il 
résulta  de  ces  différends  une  lutte  qui 
ne   finit   qu'avec   lui.   Il  se   plaint  des 
persécutions  qu'on  lui  fit  éprouver ,  et 
compare  les  synodes  qui  le  condamnèrent 
aux  conciles  célébrés  contre  saint  Atba- 
nase  :  Hoc  modo  ,  dit-il  ,  Constantius 
imperator  ariamis....    novem    concilia 
celebravit  contra  S.  Athanasium  quem 
miris  modis  afflixerant....  sed  tandem 
Veritas  vicit.  La  comparaison  était  un 
peu  ambitieuse.  On  a  de  lui  :  1»  une 
Grammaire  he'l/raïque,  Bâie,  1546;  2° 
une    Exposition   de    l'épître  de    saint 
Jacques,  avec  la  conciliation  de  quel- 
ques passages    de    l'Ecriture  ,    Bâle , 
1547.  Bayle  remarque  que  cette  conci- 
liation est  tirée  mot  pour  mot  des  Com- 
mentaires de  BuUinger.  3°  De  Trinitate 
et  mediatore  Domino  nostro  Jesu  Chris- 
to  ,  adversus  Henricum  BuUingerum , 
Petnim  Martyrem,  Joannem  Calvinum, 
et  reliquos  Tiguricae  ac  Genevensis  ec~ 
clesiœ  ministros,  Ecclesiœ  Dei  pertur- 
batores  ■  c'est  celui  de  ses  ouvrages  ou. 
l'on  peut  le  mieux  étudier  sa  doctrine. 
4°  De  Trinitate  et  unitate  Dei,  deque 
incarnatione  Domini  nos  tri  Jesu  Christi 
contra  trilhcistas,  arianof,  eutychianos, 
macharianos ,  corinthianos,  ebionitas  et 


photinianos  •  5"»  Opus  novum  de  refor- 
matione  tum  doctrines  christiance  ,  tum 
verœ  intelligentia  sacramentorum ,  cum 
matura  consideratione  et  fundamento 
Scripturœ  sanctœ  et  consilio  SS.  PP. , 
Bâle,  1547  ,  in-8  ;  6°  De decem  captivi- 
tatibus  Judteorum  ;  7°  De  sanguine  Za- 
chariœ ,  etc.  On  trouve  l'indication  de 
ses  ouvrages  dans  VEpitome  de  Gesner , 
page  207.  Stancarus  mourut  à  Stobnitz 
le  12  novembre  1574,  âgé  de  73  ans. 
Stanislas  Orichowius  écrivit  contre  lui 
un  livre  intitulé  Chimœra  ,  qui  contient, 
dit  Bayle  ,  beaucoup  de  raisons  et  beau- 
coup d'iojures.  C'était  l'usage  entre  ces 
premiers  réformateurs,  tant  ils  étaient 
peu  d'accord  sur  les  principes  de  leur 
réformation. 

*  STANDONCH  (Jean) ,  docteur  de  la 
maison  et  société  de  Sorbonne ,  né  àMali- 
nes  en  1443  d'une  famille  obscure,  alla 
achever  ses  études  à  Paris,  et  fut  fait  régent 
dans  le  collège  de  Sainte-Barbe,  puis  prin- 
cipal du  collège  de  Montaigu.  Ce  dernier 
collège  reprit  son  ancien  lustre  ,  et  il  en 
fut  regardé  comme  le  second  fondateur. 
Ayant  parlé  avec  liberté  sur  la  répudia- 
tion de  la  reine  Jeanne,  femme  du  roi 
Louis  XII  (  voyez  Jeaism  de  France  ) ,  il 
fut  banni  du  royaume  pour  deux  ans.  Il 
se  relira  alors  à  Cambray  ,  où  l'évêque  , 
allant  partir  pour  l'Espagne ,  le  fit  son 
vicaire  spécial  pour  tout  le  diocèse.  Stan- 
donch  retourna  à  Paris  après  le  temps  de 
son  exil ,  et  continua  de  faire  fleurir  la 
piété  et  l'étude  dans  le  collège  de  Montai- 
gu. Il  y  établit  les  clercs  nommés  les  Frè- 
res de  la  vie  commune  ou  de  saint  Jérôme 
{ voyez  GÉRARD  lb  Giand  ) ,  qui  avaient 
déjà  ouvert  avec  succès  plusieurs  écoles 
dans  les  Pays-Bas.  Standonch  leur  bâtit 
des  maisons  à  Cambray  ,  Valenciennes  , 
Malines  et  Louvain.  Il  dressa  des  régle- 
mens  pour  ces  maisons.  Du  Boulai  {His- 
toire de  ï  université'  de  Paris  ,  tom.  6, 
pag.  948  )  et  l'abbé  Ladvocat  prétendent 
que  cesréglemens  fournirenl  à  saint  Igna- 
ce, qui  demeura  quelque  temps  au  col- 
lège de  Montaigu ,  le  plan  de  sa  compa- 
gnie; mais  ceux  qui  ont  quelques  con- 
naissances des  réglemens  qui  ont  été  en 
vigueur  au  collège  de  Montaigu  ,  de  même 
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que  dans  les  maisons  que  Slandonch  a  fon- 
dées aux  Pays-Bas,  n'en  croient  rien.  Les 
constitutions  des  jésuites  portent  telle- 
ment l'empreinte  du  caractère  de  saint 
Ignace,  qu'on  ne  peut  soupçonner  qu'il  les 
ait  empruntées  d'un  autre.  Standonch 
mourut  saintement  au  collège  de  Montaigu 
en  f  504  ,  après  avoir  rempli  la  place  de 
recteur  de  l'uniTCrsité ,  et  avoir  converti 
beaucoup  de  pécheurs  par  ses  sermons. 
STAIS'HOPE  (Jacques,  comte  de), 
d'une  ancienne  famille  du  comté  de  Not  - 
tingham ,  naquit  en  1673.  Il  suivit  en 
Espagne  Alexandre  Stanhope  ,  son  père  , 
qui  fut  envoyé  extraordinaire  en  cette 
cour  au  commencement  du  règne  du  roi 
Guillaume  III.  Le  séjour  de  Madrid  lui 
acquit  la  connaissance  de  la  langue  espa- 
gnole. Il  voyagea  en  France  et  en  Italie 
pour  apprendre  le  français  et  l'italien.  De 
retour  en  Angleterre,  il  prit  le  parti  des 
armes ,  et  se  distingua  au  siège  de  Namur 
sous  les  yeux  du  roi  Guillaume ,  qui  le 
gratifia  d'une  compagnie  d'infanterie.  Il 
s'éleva  de  grade  en  grade  jusqu'à  celui  de 
lieutenant-général.  En  1709,  il  fut  nom- 
mé commandant  en  chef  des  troupes  an- 
glaises en  Espagne.  Le  27  juillet  1710, 
il  remporta  près  d'Almanara  une  victoire 
qui  fut  attribuée  à  sa  conduite  et  à  sa  va- 
leur ,  et  dont  il  fut  remercié  publique- 
ment par  le  roi  Charles ,  archiduc  d'Au- 
triche. Le  20  août  suivant,  il  acquit  beau- 
coup de  gloire  au  siège  de  Saragosse, 
ainsi  que  le  9  décembre  de  la  même  an- 
née ,  à  la  défense  de  Brihuega  ,  oii  il  fit 
une  vigoureuse  résistance  ;  mais  il  fut 
obligé  de  céder  au  nombre ,  et  de  se  ren- 
dre prisonnier  de  guerre.  Après  avoir  été 
échangé  ,  en  1612  ,  contre  le  duc  d'Esca- 
lona  ,  vice-roi  de  Naples,  il  retourna  en 
Angleterre ,  où  il  fut  favorablement  reçu 
de  toute  la  cour.  Le  roi  George ,  étant 
parvenu  au  trône  ,  le  fit  secrétaire-d'état 
et  membre  du  conseil  privé.  En  1714  ,  il 
l'envoya  à  Vienne.  Il  était  nommé  pléni- 
potentiaire au  congrès  de  Cambray ,  lors- 
qu'il mourut  à  Londres  en  1721  ,  à  50 
ans.  Bon  politique  et  grand  capitaine  , 
citoyen  zélé ,  honnête  homme,  il  s'acquit 
les  cœurs  des  sujets ,  et  mérita  les  regrets 
de  son  prince.  C'est  lui  qui  s'empara ,  en 
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1708 ,  du  Port-Mahon  et  de  l'île  Minorque 
que  les  Anglais  ont  possédés  jusqu'en 

1781. 

*  STANHOPE  (Philippe,  comte),  fils 
du  précédent ,  fut  élevé  par  le  célèbre 
comte  de  Chesterfield,  son  oncle.  Pos- 
sesseur d'une  grande  fortune,  il  consa- 
cra sa  vie  à  la  culture  des  lettres  et  des 
sciences.  Exempt  d'ambition,  il  ne  vou- 
lut aucune  place  ;  il  ne  se  rendait  même? 
à  la  chambre  des  pairs  dont  il  était  mem- 
bre que  dans  les  occasions  importantes. 
Il  n'a  laissé  aucun  ouvrage;  mais  il  a 
fait  imprimer  à  ses  frais  ceux  de  Robert 
Simson ,  et  on  lui  doit  la  belle  édition 
des  OEuvres  d'Archimède  imprimées  à 
Oxford,  en  1782,  sous  la  direction  de 
J.  Torelli ,  de  Vérone.  Il  mourut  en  1786. 

*  STANHOPE  (  Charles  ),  fils  puîné  da 
précédent,  né  en  1753,  termina  ses  étu- 
des à  Genève  oîi  son  père  avait  conduit 
sa  famille  dans  l'espérance  de  rendre  la 
santé  à  un  fils  aîné  qui  ne  pouvait  sup- 
porter le  climat  brumeux  de  l'Angleterre. 
Il  eut  pour  précepteur  George-Louis  Le 
Sage  qui  lui  inspira  le  goût  des  sciences. 
A  son  retour  en  Angleterre,  il  publia  plu- 
sieurs ouvrages  scientifiques.  Elu  en  1780 
membre  de  la  chambre  des  communes,  il 
entra  à  la  mort  de  son  père  en  1786  à  la 
chambre  des  pairs  avec  le  titre  de  comte. 
Partisan  de  la  révolution  française ,  il  pu- 
blia une  réponse  à  la  brochure  d'Edmond 
Burcke  qui  l'avait  désapprouvée  en  ter- 
mes vifs  et  animés.  En  1792  il  défendit  à 
la  chambre-haute  le  fameux  libel-Bill,  en 
faveur  de  la  liberté  de  la  presse ,  que  Fox 
avait  présenté  à  la  chambre  des  commu- 
nes, et  il  publia  ensuite  le  résumé  de  son 
discours  sous  ce  titre  :  Les  droits  des  Ju- 
rts  défendus,  avec  autorités  à  Vappuiy 
et  réfutation  des  objections  faites,  au 
libel-bill  de  M.  Fox,  in-8.  Plus  tard  il  se 
dégoûta  des  affaires  politiques  et  se  livra 
tout  entier  aux  travaux'  mécaniques  et  à 
des  projets  de  canaux  pour  améliorer  ses 
possessions  dans  le  comté  de  Devon .  Parmi 
ses  travaux  mécaniques ,  nous  citerons  la 
Presse  qui  porte  son  nom  et  dont  l'art 
typographique  s'est  servi  avec  avantage; 
un  nouveau  procédé  pour  brûler  la 
chaux;  un  nouveau  moyen  de  couvrir 


420  STA 

les  maisons  avec  une  préparation  qui 
tient  lieu  de  tuiles  ou  de  briques ^  et  per- 
met de  faire  les  toits  moins  inclinés.  Il 
fit  un  grand  nombre  d'expériences  sur  le 
mode  le  plus  sûr  et  le  plus  économique 
de  garantir  les  édifices  de  l'action  du  feu. 
Lord  Stanhope  mourut  en  1816. 

STANISLAS  (  Saint  ),  né  en  1 030  de 
parens  illustres  par  leur  naissance  et  par 
leur  piété,  fit  ses  études  à  Gnesne  et  à  Paris. 
De  retour  en  Pologne  en  1059  ,  il  fut  élu 
ëvêque  de  Cracovie  en  1071  ;  mais  ayant 
repris  vivement  Boleslas  II ,  roi  de  Polo- 
gne qui  avait  enlevé  la  femme  d'un  Po- 
lonais, ce  prince,  aussi  cruel  que  volup- 
tueux ,  le  tua  de  sa  propre  main  ,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Michel ,  le  8  mai  1079  , 
où  il  expira  martyr  de  son  zèle.  On  ra- 
conte que  ,  dans  un  procès  que  lui  sus- 
cita ce  prince  inique,  il  ressuscita  un 
mort  pour  déposer  en  sa  faveur  ;  mais  les 
auteurs  contemporains  ne  parlent  point 
de  ce  miracle.  A  la  chapelle  oii  il  fut  tué  , 
on  à  bâti  une  belle  église ,  qui  est  sous  la 
direction  des  Pères  paulins  ;  mais  son 
corps  se  conserve  dans  la  cathédrale ,  où 
on  lui  a  construit  un  superbe  mausolée. 

STANISLAS  KosTKA  (  Saint) ,  fils  de 
Jean  Kostka,  sénateur  polonais,  et  de 
Marguerite  Kriska  ,  sœur  du  palatin  de 
Mazovie,  né  au  château  de  Rostkow,  en 
1560,  se  distingua  dès  l'enfance  par  une 
tendre  et  fervente  piété,  et  entra  chez 
les  jésuites  après  avoir  surmonté  avec 
beaucoup  de  courage  et  de  constance 
les  obstacles  que  sa  famille  apportait 
à  sa  vocation.  Ses  progrès  dans  la 
vertu  en  firent  un  saint  dès  le  noviciat, 
durant  lequel  il  mourut  à  Rome  en  1568  , 
âgé  de  18  ans.  Le  pape  Clément  VIII  le 
béatifia  en  16o4.  Le  Père  d'Orléans  a  écrit 
sa  P^ie ,  Paris,  1732,  in-12.  Son  corps 
repose  à  Rome  ,  dans  l'église  de  Saint- 
André  ,  autrefois  le  noviciat  des  jésuites, 
dans  une  urne  de  lapis-lazuli  ;  mais  l'on 
admire  surtout  dans  la  chapelle  qui  lui 
avait  servi  de  chambre  ,  sa  belle  statue  de 
marbre  noir  et  blanc  dont  le  sculpteur 
a  tiré  si  ingénieutement  parti.  (La  F'ie  de 
saint  Stanislas  Eostka,  iraniuile  de  l'ita- 
lien de Cëpari par  Calpin,  aété souvent  ré- 
impriipée }  elle  fait  partie  des  livres  que 
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les  jésuites  mettent  entre  les  mains  de  leurs 
élèves.  ) 

STANISLAS  I"  (  Lkczinski  ou  Lksz- 
cziNSKi  ) ,  roi  de  Pologne  ,  grand-duc  de 
Lithuanie ,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar  ,  né 
à  Lemberg  ,  dans  la  Grande-Pologne  ,  en 
l677,  du  grand-trésorier  de  la  couronne , 
fut  député  en  1704  par  l'assemblée  de 
Varsovie ,  auprès  de  Charles  XII ,  roi 
de  Suède ,  qui  venait  de  conquérir  la 
Pologne.  Il  était  alors  âgé  de  27  ans, 
palatin  de  Posen,  général  de  la  Grande- 
Pologne  ,  et  avait  été  ambassadeur  ex- 
traordinaire auprès  du  grand- seigneur 
en  1699.  Sa  physionomie  était  heu- 
reuse ,  pleine  de  hardiesse  et  de  dou- 
ceur, avec  un  air  de  probité  et  de  fran- 
chise. Il  n'eut  pas  de  peine  à  s'insinuer 
dans  l'amitié  du  roi  de  Suède ,  qui  eo 
1705  le  fit  couronner  roi  de  Pologne  à 
Varsovie.  Le  nouveau  roi  suivit  Char- 
les XII  en  Saxe ,  où  l'on  conclut,  en  1 706, 
un  traité  de^aix  entre  les  deux  rois  d'une 
part,  et  le  roi  Auguste,  qui  renonça  à 
la  couronne  de  Pologne ,  et  reconnut 
pour  légitime  souverain  de  cet  état  Sta- 
nislas. Le  nouveau  monarque  resta  avec 
Charles  XII  en  Saxe ,  jusqu'en  septembre 
1707.  Ils  revinrent  alors  en  Pologne,  et 
y  firent  la  guerre  pour  chasser  entière- 
ment les  Moscovites.  Le  czar  fut  obligé 
d'en  sortir  en  1 708  ;  mais  le  roi  de  Suède , 
ayant  trop  poussé  son  ennemi  après  avoir 
remporté  plusieurs  avantages  sur  lui, 
fut  défait  entièrement  lui-même  au  mois 
de  juillet  1709,  à  la  bataille  de  Pultawa. 
Stanislas  ne  se  trouvarit  pas  en  sûreté 
dans  la  Pologne,  oîi  les  3Ioscovites  revin- 
rent, et  où  le  roi  Auguste  reprenait  de 
l'ascendant,  fut  obligé  de  se  retirer  en 
Suède,  puis  en  Turquie.  Les  affaires  de 
Charles  XII  n'ayant  pu  se  rétablir ,  Sta- 
nislas se  retira  dans  le  duché  de  Deux- 
Ponts  et  ensuite  en  Alsace.  Il  vécut  dans 
l'obscurité  jusqu'en  1725,  que  la  prin 
cesse  Marie  ,  sa  fille ,  épousa  Louis  XV  , 
roi  de  France.  Après  la  mort  du  roi  Au- 
guste en  1733,  ce  prince  se  rendit  ea 
Pologne  dans  l'espoir  de  remonter  sur  le 
trône.  Il  y  eut  un  parti  qui  le  proclama 
roi  ;  mais  son  compétiteur,  le  prince  de 
Saxe ,  devenu  électeur  après  la  mort  du 


STA 

roi  son  père ,  soutenu  de  l'empereur 
Charles  VI,  et  de  l'impératrice  de  Russie, 
l'emporta  sur  le  roi  Stanislas.  Ce  prince 
se  rendit  à  Dantzick  pour  soutenir  son 
élection  ;  mais  le  grand  nombre  qui  l'a- 
vait choisi  céda  bientôt  au  petit  nombre 
qui  lui  était  contraire.  Dantzick  fut  pris  ; 
Stanislas ,  obligé  de  fuir ,  n'échappa  qu'à 
travers  beaucoup  de  dangers,  et  à  la 
faveur  de  plus  d'un  déguisement ,  après 
avoir  vu  dans  sa  propre  patrie  ,  sa  tête 
mise  à  prix  par  le  général  des  Moscovites. 
Lorsque  la  paix  se  fit  en  1 736 ,  il  renonça 
au  royaume  qu'il  avait  eu  deux  fois,  et 
conserva  le  titre  de  roi.  (  Louis  XV,  qui 
avait  fait  tous  ses  efforts  pour  soutenir 
les  droits  de  Stanislas ,  et  qui  admirait 
ses  vertus  ,  l'engagea  de  se  réfugier  dans 
ses  états.  )  Il  lui  céda  la  jouissance  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar ,  qu'il  ren- 
dit heureux.  Stanislas  soulagea  ses  peu- 
ples, embellit  Nancy  et  Lunéville  par  des 
places  publiques  et  des  édifices  superbes, 
fit  des  élablissemens  utiles ,  dota  de 
pauvres  filles ,  fonda  des  collèges ,  bâtit 
des  hôpitaux  ,  éleva  la  magnifique  mai- 
son de  la  mission  royale,  se  montra  en 
tout  l'ami  de  la  religion  et  de  l'humanité. 
La  Lorraine  jouissait  de  ses  bienfaits, 
lorsqu'un  accident  hâta  sa  mort.  Le  feu 
prit  à  sa  robe  de  chambre,  et  ses  plaies 
lui  causèrent  une  fièvre  qui  l'enleva  au 
monde  le  23  février  1766.  Son  corps  fut 
déposé  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Bon-Secours  près  de  Nancy,  oii  l'on 
voit  son  mausolée  vis-à-vis  de  celui  de 
son  épouse.  On  lit  sur  une  pyramide  cette 
application  heureuse  d'un  passage  du 
2*  liv.  des  Rois  :  Salvavit  me  Dominas 
a  contradictionibus  populi  mei.  Sa  mort 
fut  un  deuil  public  ,  et  les  pleurs  de  ses 
sujets  sont  le  plus  bel  éloge  que  nous 
puissions  faire  de  ce  prince.  Charles  XII 
disait  de  lui ,  qu'/Z  n'avait  jamais  vu 
d'homme  si  propre  à  concilier  tous  lés 
partis.  Dans  sa  jeunesse  il  s'était  en- 
durci à  la  fatigue ,  il  avait  fortifié  son 
esprit  en  fortifiant  son  corps.  Il  couchait 
toujours  sur  une  espèce  de  paillasse, 
n'exigeant  jamais  aucun  service  de  ses 
domestiques  auprès  de  sa  personne.  11 
était  d'une  tempérance   peu  commune 
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dans  ce  climat  ;  libéral ,  chéri  de  ses 
vassaux ,  et  peut-être  le  seigneur  polo- 
nais qui  eût  le  plus  d'amis.  Il  fut  en  Lor- 
raine ce  qu'il  avait  été  dans  sa  patrie, 
doux ,  affable ,  compatissant ,  parlant  avec 
ses  sujets  comme  avec  ses  égaux ,  parta- 
geant leurs  peines ,  et  les  consolant  en 
père  tendre.  On  lui  donna  d'une  com- 
mune voix  le  titre  de  Stanislas  le  Bien- 
faisant. Les  revenus  de  œ  prince  étaient 
modiques;  cependant,  lorsqu'on  voulait 
apprécier  ce  qu'il  faisait,  on  le  croyait 
le  plus  riche  potentat  de  l'Europe.  On 
peut  voir  sur  ce  sujet ,  Recueil  des  fon- 
dations et  établisscmens  faits  par  le  roi 
dePologne  ,  duc  de  Lorraine ,  Lunéville , 
1 762  ,  1  vol.  grand  in-fol.  Ce  prince  avait 
beaucoup  d'esprit  et  de  lumières  ;  il  pro- 
tégeait les  sciences  et  les  arts.  (Il  avait 
réuni  à  sa  cour  les  littérateurs  les  plus 
distingués  de  l'Europe.  Voltaire  y  de- 
meura quelque  temps,  et  cela  formait 
en  quelque  sorte  une  cour  philosophe  et 
dévote,  sans  que  cela  influât  nullement 
sur  le  caractère  et  les  mœurs  de  Stanis- 
las. )  S'il  avait  été  un  simple  particulier, 
il  se  serait  distingué  par  son  talent  pour 
la  mécanique.  Nous  avous  de  lui  divers 
ouvrages  de  philosophie  ,  de  politique  et 
de  morale  ,  imprimés  d'une  manière  élé- 
gante sous  ce  titre  :  OEuvres  du  philo- 
sophe bienfaisant .,  1765,  en  4  vol.  in-8. 
Un  attachement  sincère  et  éclairé  à  la 
religion ,  beaucoup  de  zèle  contre  les 
erreurs  modernes ,  une  aversion  décidée 
contre  ce  que  le  délire  du  siècle  appelle 
philosophie,  le  véritable  amour  des  hom- 
mes ,  le  désir  de  les  voir  heureux ,  la  sa- 
gesse des  principes,  la  grandeur  des  vues, 
les  leçons  courageuses  données  aux  prin- 
ces ,  rendent  cette  collection  précieuse. 
On  découvre  particulièrement  combien 
sa  manière  de  voir  était  juste  et  pro- 
fonde dans  une  prédiction  sur  le  sort  de 
la  Pologne  ,  publiée  en  langue  indigène 
sous  le  litre  de  /  a  voix  libre  du  citoyen, 
et  insérée  dans  les  OEuvres  du  philoso- 
phe bienfaisant ,  sous  le  titre  é! Observa- 
tions sur  le  gouvernement  de  la  Pologne. 
<i  II  est  certain,  dit  Stanislas  ,  que  l'édi- 
»  frce  de  notre  république  s'affaisse  par 
»  son  propre  poids ,  et  rien  peut-être  ne 
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»  sera  cotnparalile  nn  jour  k  ses  mal- 
»  heurs.  Je  ne  pense  qu'avec  crainte  à 
})  tout  ce  qui  nous  environne.  Mous 
»  croyons  que  nos  voisins ,  par  leur  pro- 
»  pre  jalousie ,  s'intéressent  à  notre  con- 
»  servation  :  vieux  préjugé  qui  nous 
}>  trompe ,  ridicule  entêtement ,  qui  au- 
M  trefois  a  fait  perdre  la  liberté  aux  Hon- 
3)  grois  ,  aux  Bohèmes ,  et  qui  nous  l'en- 
»  lèvera  sûrement,  si,  nous  appuyant 
»  sur  une  espérance  aussi  frivole ,  nous 
V  continuons  à  demeurer  désarmés.  Notre 
}>  tour  viendra  sans  doute  ,  où  nous  se- 
j)  rons  la  proie  de  quelque  fameux  con- 
3«  quérant.  Peut-être  même  les  puissan- 
))  ces  voisines  s'accorderont- elles  à  se 
»  partager  nos  états.  Il  est  vrai  qu'elles 
»  sont  les  mêmes  que  nos  pères  ont  con- 
»  nues,  et  qu'ils  n'ont  jamais  nppréhen- 
}>  dées  ;  mais  ne  savons-nous  point  que 
3)  tout  est  changé  dans  les  nations  ?  Elles 
»  ont  à  présent  d'autres  mœurs,  d'autres 
))  lois ,  d'autres  usages ,  d'autres  systè- 
n  mes  de  gouvernement,  d'autres  façons 
M  de  faire  la  guerre ,  j'ose  même  dire , 
»  une  plus  grande  ambition.  Cette  am- 
)>  bition  s'est  augmentée  avec  les  moyens 
3)  delà  satisfaire,  etc.  «  Voyez  Casimir  V, 
et  diverses  observations  dans  le  Journ. 
hist.  et  Utt.  1"  juin  1793,  pag.  202. 
(On  a  imprimé  aussi  OEuvres  choisies  de 
Stanislas,roi  de  Pologne,duc  de  Lorraine 
et  de  Bar,  précédées  d' une  Notice  /listori- 
^ue  par  madame  de  St.-Ouen,  1825, 1  vol 
in-8.  )  L'abbé  Proyart  a  publié  1' //«foire 
de  ce  prince,  1784,  2  vol.  in-12. 

•STANISLAS  II  ou  Stanislas-au- 
guste, comte  Cioleck  Poniatowski ,  roi 
de  Pologne ,  naquit  à  Wolczyn ,  en  Li- 
thuanie,  le  17  janvier  1732.  Il  était  fils 
du  fameux  comte  Stanislas ,  castellan  de 
Cracovie,  descendant  des  comtes  de 
Guastalla,et  de  la  princesse  Constance 
Czartorinska,  de  la  famille  des  Jagellons, 
grands-ducs  de  Lilhuanie.  Malgré  la  no- 
blesse et  l'ancienneté  de  sou  origine, 
Stanislas,  le  septième  de  onze  frères  et 
sœurs,  se  trouvait  sans  fortune  ;  mais  il 
avait  pour  lui  une  éducation  soignée ,  de 
l'esprit,  une  belle  figure,  beaucoup  de 
grâces  dans  les  manières ,  et  un  abord 
très  séduisant.  Cesqualités  déterminèrent 
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son  père  et  ses  deux  oncles  ,  les  princes 
Czartoi'insky ,  à  le  faire  voyager,  fondant 
sur  lui  les  plus  grandes  espérances.  Il  eut 
pour  guide  et  directeur  dans  ses  diverses 
courses,  iin  ami  obligeant,  le  chevalier 
Williams  Hanbury.  Ils  visitèrent  ensem- 
ble l'Allemagne ,  l'Italie^,  la  France,  l'An- 
gleterre, et  partout  les  deux  voyageurs 
furent  reçus  avec  distinction ,  notamment 
Stanislas-Auguste,  qui  s'attira  toujours 
les  éloges  les  plus  mérités  et  l'accueil  le 
plus  flatteur.  Lorsqu'ils  arrivèrent  à  la 
cour  de  Russie  ,  Catherine  ,  alors  grande 
duchesse,  ne  put  le  voir  avec  indifférence, 
et  l'admit  bientôt  dans  son  intimité.  De 
retour  en  Pologne,  ses  parens,  qui  n'i- 
gnoraient pas  le  succès  qu'il  avait  obtenu 
auprès  de  Catherine  ,  cherchèrent  à  lui 
faire  cultiver  une  connaissance  si  utile  à 
ses  intérêts.  Le  comte  Stanislas  avait  de 
l'ambition  ;  un  avenir  heureux  semblait 
s'offrir  devant  lui,  et  il  seconda  par  tous 
ses  moyens  les  démarches  de  son  père  et 
de  ses  oncles ,  qui ,  peu  avant  la  mort 
d'Auguste  III ,  le  firent  nommer  ambas- 
sadeur de  ce  monarque  à  Pétersbourg.  Le 
comte  Cioleck  -  Poniatowsky  y  reparut 
avec  l'éclat  digne  de  son  nouveau  rang', 
et  il  ne  fit  qu'intéresser  davantage  en  sa 
faveur  la  grande  duchesse.  Catherine  dès 
lors  lui  promit  la  couronne  de  Pologne, 
si  elle  montait  sur  le  trône.  La  mort  d'E- 
lisabeth, arrivée  le  5  janvier  1762,  la 
mit  eu  état  de  tenir  sa  promesse.  A  peine 
l'Europe  fut-elle  instruite  des  desseins  de 
la  nouvelle  impératrice,  que  la  France, 
l'Espagne,  la  Porte,  l'Autriche  et  la  Saxe 
cherchèrent  à  traverser  l'élection  de  Po- 
niatoM'ski ,  et  répandirent  contre  lui  les 
libelles  les  plus  sanglans  sous  le  nom  de 
manifestes.  On  inventait  même  sur  ce 
prince  les  fables  les  plus  absurdes.  Pour 
lever  ces  obstacles,  Catherine  envoya  un 
corps  de  troupes  russes  qui  envahit  la 
Lithuanie,  fit  cantonner  50,000  hommes 
sur  les  frontières  de  Pologne,  et  ordonna 
en  même  temps  à  sou  ambassadeur,  Kay- 
serling,  de  faire  proclamer  à  la  diète  de 
Wilna  Cioleck-Poniatowski.  La  diète  for- 
cée dans  ses  délibérations  élut,  malgré  une 
forte  opposition  de  la  part  des  princi- 
paux potentats,  le  protégé  de  Catherine, 
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Stanislas  ,  qui ,  à  l'âge  de  32  ans ,  fut 
couronné  roi  de  Pologne  le  26  novembre 
1764.  Ce  roi  gouverna  avec  sagesse;  orais 
Catherine ,  le  voyant  régner  d'après  les 
intérêts  de  la  Pologne,  et  non  d'après  ceux 
de  la  Russie,  excita  bientôt  des  troubles 
de  religion,  et  souleva  contre  Stanislas 
les  dissidens.  Le  roi ,  pour  les  satisfaire, 
convoqua  la  diète  de  1766  ;  mais  il  y 
trouva  les  esprits  prévenus  contre  lui.  Il 
eut  beau  proposer  des  mesures  sages  et 
utiles  qui  pouvaient  conduire  à  la  paix  , 
on  les  rejeta  presque  unanimement,  tandis 
que  le  prince  Repnin  et  l'évêque  de  Cra- 
covie  augmentaient  en  secret  le  nombre 
des  méconlens.  Bientôt  les  confédéra- 
tions de  Lithuanie  et  de  Radom  éclatè- 
rent ,  et  furent  remplacées  ensuite  par 
celle  de  Bar,  habilement  dirigée  par  le 
comte  Pac.  Toute  la  nation  était  en  mou- 
vement ;  Catherine  s'aperçut  alors  qu'elle 
avait  trop  précipité  l'exécution  de  son 
plan,  en  ractlant  les  Polonais  dans  un 
état  d'insurrection  et  de  défense  qui 
pouvait  nuire  aux  résultats  qu'elle  avait 
d'abord  attendus.  Cette  nation  fière , 
belliqueuse  ,  et  naturellement  indépen- 
dante, pouvait  tout  entreprendre  tant 
qu'elle  serait  unie,  et  après  qu'elle  aurait 
secoué  le  joug  qu'on  lui  avait  imposé  : 
l'impératrice  fit  redoubler  de  surveillance 
son  ambassadeur  et  les  chefs  des  troupes 
russes  stationnées  en  Pologne.  La  confé- 
dération de  Bar ,  protégée  par  la  France  , 
osa  proclamer  la  vacance  du  trône,  et, 
ayant  à  sa  tête  le  vaillant  Casimir  Pula- 
wski,  elle  fit  des  prodiges  de  valeur. 
Pulawski ,  pour  terminer  d'un  coup  tous 
les  différends ,  eut  l'audace  de  faire  en- 
lever le  roi  dans  sa  propre  capitale.  11 
chargea  de  celle  exécution  difficile  Stra- 
winski, qui  s'associa  Kosinskiet  Lukaski. 
Quarante  dragons  déguisés  en  paysans 
entrent  dans  Varsovie  le  3  novembre 
1771  ;  plusieurs  d'entre  eux  épient  le 
moment  où  Stanislas  sortirait  de  son  pa- 
lais. Us  suivent  de  loin  sa  voilure ,  qui 
s'arrête  chez  le  prince  grand  chancelier, 
oncle  du  roi,  et  attendent  l'obscurité 
pour  exécuter  le  grand  coup.  Stanislas 
sort  de  chez  son  oncle,  sans  gardes  et 
presque  sans  défense.  La  voiture  est  arré- 
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tée  ,  ses  gens  dissipés,  ses  deux  heiduque» 
tués  aux  portières.  Le  roi  pendant  ce  tu- 
multe descend  de  sa  voiture ,  frappe  à  la 
porledu  chancelier;  mais  au  mêmeinstant 
il  reçoit  un  coup  de  sabre  sur  la  tête  ;  Ko- 
sinski  lui  tire  un  coup  de  pistolet  derant 
le  visage  pour  l'éclairer,  le  roi  est  recon-  ' 
nu ,  saisi ,  garroté ,  entraîné  entre  les 
chevaux  au  grand  galop  hors  de  Varsovie. 
On  le  fait  alors  monter  à  cheval ,  et  oa 
se  dirige  vers  la  forteresse  de  Czenslo- 
kow,  occupée  par  Pulawski.  Les  conju- 
rés, contraints  de  prendre,  au  milieu 
d'une  nuit  des  plus  sombres,  des  che- 
mins détournés  pour  éviter  les  patrouil- 
les des  Cosaques  russes ,  ne  purent  plus 
se  retrouver  au  rendez-vous.  Strawinski 
et  Lukaski  y  arrivèrent  ;  mais  la  troupe 
de  Kosinski ,  qui  amenait  Stanislas,  erra 
toute  la  nuit  en  tournant  sur  elle-même, 
et  se  trouva  à  la  pointe  du  jour  non  loin 
du  moulin  de  Marimont ,  à  trois  lieues 
de  Varsovie.  Dans  la  capitale,  on  avait 
appris  les  dangers  que  courait  le  roi,  par 
le  récit  de  ses  gens  dispersés  par  les  con- 
jures; tout  y  était  en  tumulte.  De  nom- 
breuses patrouilles  russes  parcouraient 
les  routes  environnantes.  La  troupe  de 
Kosin.ski ,  effrayée  de  leur  nombre,  se 
sauva  ,  et  laissa  celui-ci  seul  avec  le  mo- 
narque ,  qui  s'était  vu  forcé  de  suivre 
ses  assassins  à  pieds  ,  parce  que  son  che- 
val s'était  cassé  une  jambe  :  il  avait  perdu 
un  soulier  et  son  chapeau.  La  vue  du  mo- 
narque souffrant ,  et  la  crainte  d'être 
pris  par  les  Russes,  commencèrent  à 
éveiller  dans  Kosinski  des  remords  ,  et  il 
lui  dit  d'un  air  touché  :  «  Vous  souffrez 
»  beaucoup....  Vous  êtes  pourtant  mon 
»  roi.  —  Oui,  répondit  Stanislas,  et  votre 
»  bon  roi ,  qui  ne  vous  a  jamais  fait  de 
»  mal.  »  Il  n'eut  pas  besoin  de  faire  un 
grand  usage  de  celle  éloquence  persua- 
sive qui  lui  était  si  naturelle.  Kosinski 
était  repentant  ;  il  tomb.a  à  ses  pieds,  et  ' 
se  remit  à  sa  clémence.  Stanislas  lui  pro- 
mit qu'il  serait  même  récompensé.  Ils  se 
rendirent  tous  deux  du  moulin  de  Mari- 
mont,  d'où  l'on  envoya  chercher  une 
voilure  et  ses  gardes  à  Varsovie.  Stanis- 
las y  était  aimé  ;  et  quand  il  y  entra  ,  il 
fut  reçu  par  les  acclamations  du  peu- 
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pie  qui  l'accompagna  jusqu'à  son  palais. 
On  ne  fît  de  grâce,  parmi  les  conjures, 
qu'à  Kosinki.  Ceiui-ce  se  retira  dans  la 
Romagne ,  oii  il  jouit  d'une  pension  que 
lui  fit  Stanislas.  Les  insurgés  ayant  été 
ou  punis  ou  dissipés,  Catherine  pensa  à 
tirer  parti  de  leurs  dissensions  ;  mais 
elle  eut  à  satisfaire  aussi  l'ambition  de 
deux  autres  puissances.  Enfin  le  premier 
partage  de  la  Pologne  entre  la  Russie , 
l'Autriche  et  la  Prusse,  eut  lieu  le 
18  septembre  1772.  Stanislas  jouit  assez 
tranquillement  jusqu'en  1 788  de  ce  qu'on 
lui  avait  laissé.  Il  introduisit  chez  ses 
peuples  le  goût  des  lettres  et  des  arts  , 
et  sa  cour  devint  une  des  plus  brillantes 
de  l'Europe.  Cependant,  avec  des  pertes 
aussi  considérables  que  celles  qu'il  avait 
essuyées  ,  il  ne  put  souvent  satisfaire 
ceux  qu'il  employait  à  son  service  qu'a- 
vec des  promesses  qu'il  ne  fut  jamais  en 
état  de  tenir.  Stanislas  aimait  beaucoup 
le  spectacle  italien ,  et  avait  à  sa  cour 
une  assez  nombreuse  tioupe  de  chan- 
teurs et  de  chanteuses  de  celte  nation. 
Lorsqu'il  ne  pouvait  pas  les  payer,  le  gen- 
tilhomme chargé  de  la  direction  de  ce 
spectacle,  leur  livrait  un  brevet  de  ca- 
pitaine, de  colonel  ou  même  de  général, 
qui ,  avec  la  permission  du  roi ,  était 
vendu  en  Italie,  et  le  produit  leur  servait 
de  paiement.  Ils  faisaient  ce  trafic  à  Bo- 
logne, où  l'on  voyait  un  grand  nombre 
d'uniformes  polonais  portés  par  des  per- 
sonnes dont  la  plupart  n'avaient  jamais 
quitté  leur  ville  natale  ni  vu  une  seule 
armée.  C'est  ainsi  qu'un  certain  noble, 
Auguste  Gondolfi ,  était  colonel  de  Sa 
Majesté  polonaise,  moyennant  cinq  cents 
écus  (  quinze  cents  francs},  et  que  le 
marquis  Albergati ,  littérateur  renommé, 
portait  l'uniforme  de  général  de  ce  même 
monarque ,  au  prix  de  5,  000  fr.  Stanis- 
las était  bienfaisant,  généreux  ;  son  cœur 
souffrait  que  ses  moyens  ne  répondissent 
pas  à  ses  désirs.  Dans  une  occasion  ,  un 
étranger  qui  avait  été  long-temps  atta- 
ché à  sa  cour  vint  prendre  congé  de  lui 
avant  de  retourner  dans  sa  patrie.  Stanis- 
las tira  d'uu  secrétaire  son  portrait  garni 
dediamans  :  »  Mon  ami ,  prenez-le,  lui 
»  dit-il ,  pour  mon  souvenir...   Hélas! 
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»  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  donner.  » 
Lors  du  voyage  pompeux.de  Catherine 
II  dans  la  Taïuide ,  en  1787,  Stanislas 
alla  à  sa  rencontre  à  Kanief  :  ils  ne  s'é- 
taient pas  vus  depuis  vingt-trois  ans.  Au 
premier  moment ,  Catherine  parut  trou- 
blée ;  le  roi  conserva  toute  sa  présence 
d'esprit.  Ils  restèrent  seuls  une  demi- 
heure.  Pendant  ce  temps,  Stanislas  lui 
demanda  une  augmentation  des  revenus 
de  la  couronne  ;  de  permettre  à  ses  sujets 
la  libre  navigation  du  Dnieper,  et  de 
faire  déclarer  Joseph  Poniatowski ,  son 
neveu,  héritier  du  trône  de  Pologne. 
Catherine ,  depuis  bien  des  années , 
n'était  plus  la  même  à  l'égard  de  son  fa- 
vori; elle  se  borna  à  lui  faire  espérer 
qu'elle  accéderaità  ses  demandes,  laudis 
qu'elle  ne  songeait  qu'à  l'envahissement 
des  étals  de  celui  à  qui  elle  avait  donné 
une  couronne  en  dépit  de  toute  l'Europe. 
La  Russie  et  l'Autriche  déclarèrent  la 
guerre  à  la  Porte  ottomane.  Cette  diver- 
sion des  forces  russes  donna  un  élan  pa- 
triotique à  la  diète  de  Varsovie  de  1788; 
mais  après  la  paix  d'Iassi ,  les  troupes 
russes  y  rentrèrent  au  mois  de  mai  1792. 
Le  comte  Potoki ,  voyant  et  son  souve- 
rain et  lui-même  trompés  par  la  politi- 
que astucieuse  de  Catherine  ,  se  déclara 
chef  de  la  confédération  de  Targowitz. 
Stanislas,  placé  entre  une  ennemie  puis- 
sante qui  voulait  le  détrôner,  et  sa  na- 
tion qui  désirait  le  défendre  et  se  dé- 
fendre elle-même  contre  une  agression 
violente  et  injuste ,  ne  put  résister  aux 
vœux  de  ses  sujets  ,  et  accéda  à  !a  confé- 
dération de  Targowitz.  Tous  ses  efforts 
furent  vains.  Les  Polonais  succombèrent. 
Le  faubourg  de  Praga  fut  pris  d'assaut 
par  le  célèbre  Souvarow,  et  ses  défen- 
seurs furent  passés  au  fil  de  l'épée. 
(  Foyez.  Souvarow.  )  Le  second  partage 
delà  Pologne  ,  annoncé  en  avril  1793, 
eut  son  effet  en  juillet  de  la  même  année. 
Stanislas  crut  qu'au  moins  on  lui  laisse- 
rait  jusqu'à  sa  mort  la  dignité  suprême  ; 
mais  le  prince  Repnin  remit  à  Stanislas 
une  lettre  de  Catherine  qui  disait  en  sub- 
stance ,  «  que  l'effet  des  arrangemens 
))  pris  par  elle  entraînait  la  cessation  de 
M  l'autorité  royale  en  Pologne,  qu'ainsi 
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»  on  lui  donnait  à  juger  s'il  n'était  pas  con- 
■»  venable  qu'il  abdiquât  formellement.  » 
Stanislas,  n'ayant  d'autre  parti  à  choisir 
que  de  céder  au  \œu  de  Catherine , 
signa  l'acte  d'abandon  d'un  trône  qu'il 
n'avait  pu  ni  défendre  ni  conserver.  Il 
fut  relégué  à  Grodno,  où  il  vécut  pres- 
que comme  un  particulier.  Paul  I*',  ayant 
succédé  à  sa  mère  en  1796,  appela  au- 
près de  lui  Stanislas ,  le  logea  dans  son 
propre  palais ,  et  eut  pour  lui  tous  les 
égards  dus  à  son  malheur.  Ces  témoigna- 
ges de  bienveillance  le  consolèrent  en 
partie  de  l'injustice  de  Catherine.  Il 
mourut  à  Pélersbourg  le  1 1  avril  1798  , 
âgé  de  66  ans.  Stanislas  avait  de  l'in- 
struction, parlait  les  sept  principales  lan- 
gues de  l'Europe.  Son  cœur  était  juste  et 
bienfaisant  ;  mais,  comme  le  dit  un  écri- 
vain :  «  Dominé  et  repoussé  par  tous  les 
)>  partis  polonais  et  étrangers,  il  suc- 
»  comba  sans  exciter  d'intérêt ,  et  de- 
))  vint  une  nouvelle  preuve  que,  sur  le 
»  trône',  la  faiblesse  et  l'indécision  fu- 
»  rent  toujours  les  pires  de  tous  les  vi- 
»  ces.  »  Il  ne  laissa  pas  d'enfans  ;  il  n'a- 
vait même  pas  été  marié,   f^oyez  Ponia- 

TOWSKI. 

STANLEY  (Thomas)  naquit  à  Cum- 
berlow  en  Herefordsbire ,  vers  1644,  et 
se  rendit  habile  dans  les  belles- lettres  et 
dans  la  philosophie.  Après  avoir  fait  di- 
vers voyages  en  France ,  en  Italie  et  en 
Espagne,  il  se  retira  à  Londres,  où  il  mou- 
rut en  1678.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  une  belle  Edition  d'Eschyle, 
avec  la  traduction  et  des  notes,  166.3  , 
in-fol.  ;  2°  l'Histoire  de  la  philosophie  , 
en  anglais,  1655-1662,  3  vol.  iu-fol.,  sou- 
vent reimprimée.  Cette  histoire  a  été  tra- 
duite en  partie  en  latin  par  le  Clerc ,  et 
tout  entière  par  Godefroi  Olearius,  Leip- 
sick  ,  1712  ,  in-4.  On  y  désirerait  plus 
de  profondeur  dans  les  analyses ,  plus 
de  précision  dans  le  stile  ,  et  quelque- 
fois des  jugemens  plus  vrais. 

STANYHDRST  (Richard), né  à  Du- 
blin en  1545  ,  de  protestant  se  fit  catho- 
lique, entra  dans  l'état  ecclésiastique 
après  la  mort  de  sa  femme  ,  devint  cha- 
pelain de  l'archiduc  Albert ,  et  mourut  à 
Bruxelles  en  1618.  Ou  a  de  lui  :  1°  De 

XII. 
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rébus  inHybernia  gestis , kn\ers,  1584, 
in-4  ;  2°  Fila  sancti  Patricii,  1587, 
in-8  ;  3°  Description  de  V Irlande  ,  en 
anglais;  4°  les  quatre  premiers  livres  de 
V Enéide ,  traduits  en  vers  anglais ,  Lon- 
dres, 1583;  S°  Brevis prœmunitio ,  etc.  f 
Douay ,  1615,  in-1 2.  C'est  une  réfutation 
de  la  sottise  de  Jacques  Usserius  ,  neveu 
deSlanyhurst ,  qui  voulait  prouver  que 
le  pape  est  réellen  ent  l'antechrist.  —  Son 
fils  ,  Guillaume  Stanyhurst  ,  jésuite,  né 
à  Bruxelles  en  1601  ,  et  mort  dans  cette 
ville,  le  10  janvier  1663,  s'est  fait  un 
nom  par  son  zèle  à  ramener  les  héréti- 
ques à  la  foi  de  l'Eglise  ,  par  sa  charité  à 
servir  les  malades,  particulièrement  les 
pestiférés ,  et  par  plusieurs  livres  ascéti- 
ques qu'il  a  publiés. 

STAPHYLE  (  Frédéric  ) ,  natif  d'Osna- 
bruk,  fut  professeur  de  langue  grecque 
à  Breslau  ,  et  de  théologie  àKœnigsberg. 
Il  se  réunit  à  l'Eglise  romaine  en  1553, 
et  fut  fait  conseiller  de  l'empereur  et  du 
duc  de  Bavière.  Il  mourut  eu  bon  catho- 
lique, à  Ingolstadt,  le  5  mars  1564, après 
avoir  publié  quelques  ouvrages  excel- 
lens,  entre  autres  :  1"  De  dissidiis  hœ- 
reticorum,  qui  a  été  traduit  par  Staple- 
ton  et  imprime  à  Anvers,  1565,  in-1 2  j 
2°  Apologia  de  germano  Scripturœ  sa- 
crœ  intellectu ,  etc.  L'archevêque  de 
Saltzbourg  avait  été  chargé  de  lui  re- 
mettre, de  la  part  du  pupe ,  le  bonnet 
doctoral  de  couleur  rouge,  envoyé  de 
Rome ,  et  de  le  déclarer  docteur  en  théo- 
logie et  en  droit  pontifical.  [FoyezW^ 
Annales  de  l  université'  d' Ingolstadt , 
tome  1".) 

STAPLETOÎN  (  Thomas  ) ,  controver- 
siste  catholique  anglais ,  d'une  ancienne 
famille  du  comté  de  Susses,  naquit  à 
Henfield  en  1535,  et  fut  chanoine  de 
Chichester.  Les  cruautés  inouïes  que  l'on 
exerçait  contre  les  catholiques  dans  sa 
patrie  l'obligèrent  de  se  retirer  en  Flan- 
dre. Il  enseigna  l'Ecriture  sainte  à  Douay, 
et  fut  pourvu  d'un  canonicat.  Dégoûté 
du  monde,  il  se  fit  jésuite;  mais  sa  faible 
santé  l'obligea  de  quitter  cet  ordre.  De 
retour  à  Douay ,  il  obtint  un  canonicat 
en  1 590 ,  et  succéda  à  Michel  Baïus  dans 
la  chaire  d'Ecriture  sainte  à  Louvaiu. 
54. 
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Philippe  II  le  nomma  au  doyenné  d'Hil- 
verenbeeck.  Ces  emplois  et  ces  bénéfi- 
ces le  mirent  en  état  de  faire  de  grandes 
largesses  à  ses  compatriotes  exilés  pour 
cause  de  religion.  Clément  VII,  qui  pre- 
nait plaisir  à  entendre  la  lecture  des  ou- 
vrages de  Slapleton  pendant  ses  repas, 
désira  de  l'avoir  à  Rome  ;  mais  ses  infir- 
mités habiluelies  et  son  âge  déjà  avancé 
ne  lui  permirent  point  de  se  rendre  aux 
vœux  du  pape.  Il  mourut  à  Louvain  le 
3  octobre  1698.  Slapleton,  d'un  carac- 
tère doux  et  aimable  ,  avait  la  piété  en 
partage  ;  il  possédait  très  bien  les  belles- 
lettres,  était  versé  dans  le  grec  et  l'hé- 
breu, la  théologie  et  l'histoire.  Les  hé- 
rétiques, qu'il  confondit  dans  ses  écrits, 
ont  rendu  hommage  à  son  savoir  ,  et  le 
cardinal  du  Perron  le  met  à  la  tête  de 
tous  les  controversistes.  Il  faut  avouer 
cependant  que  Bellarmin  le  surpasse  dans 
la  science  de  l'Ecrilure ,  dans  la  lecture 
des  Pères  eldans  les  connaissances  histo- 
riques, et  que  du  Perron  les  surpassa  tous 
deux  dans  l'exactitude  à  discerner  ce  qui 
est  de  foi  d'avec  ce  qui  n'est  que  d'opinion . 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  et  imprimés 
à  Paris  en  1620,  4  vol.  in-fol.;  lesplus  re- 
marquables sont  1°  ses  Ecrits  polémiques  ; 
2°  les  Fies  de  saint  Thomas  ,  apôtre  ,  de 
sainlThomas  de  Canlorbéry,  et  de  Thomas 
Morus ,  données  sous  le  titre  de  Très 
Thomce ,  Douay  ,  1688,  in-1 2.  On  trouve 
dans  le  même  volume  l'Eloge  funèbre 
d'Arnold  de  Ganthois ,  abbé  de  Marchien- 
ncs.  4°  apologie  de  Pliilippe  H  contre 
les  calomnies  d'Elisabeth ,  reine  d'An- 
gleterre. On  voit  à  la  tête  de  cette  collec- 
tion sa  Fie ,  écrite  par  Henri  HoUandus, 
Anglais. 

*  STARCK  (Jean-Auguste),  docteur 
en  philosophie  et  en  théologie ,  prédi- 
cateur en  chef  de  la  cour  de  Hesse- 
Darmstadt ,  né  à  Schwerin  le  29  octobre 
1741,  non  moins  distingué  comme 
homme  de  lettres  que  comme  savant 
théologien,  fut  appelé  en  1770  à  Kœ- 
nigsberg  ,  pour  y  occuper  une  chaire  de 
théologie  et  pour  y  prêcher  à  la  cour. 
L'année  suivante  il  se  démit  de  ses  pla- 
ces,  et  se  retira  à  Miltau.  En  1781,1a 
cour  de  Darmstadt  lui  conféra  l'of&ce  de 


■s'ta 

premier  prédicateur,  et  la  première  place 
dans  le  consistoire.  Il  n'accepta  que  la 
première  de  ces  fonctions  ;  et  s'étant 
choisi  un  petit  nombre  d'amis ,  il  s'en 
tint  à  eux ,  vécut  parmi  ses  livres  ,  et  re- 
nonça au  reste  de  la  société,  pour  se  li- 
vrer avec  plus  de  liberté  à  ses  travaux.  Il 
mourut  en  mars  1 8 1 6,  à  l'âge  de  7  5  ans.  Il 
a  laissé  de  nombreux  ouvrages  sur  la 
littérature  et  sur  la  religion.  Ces  derniers 
sont  :  1  °  Histoire  du  premier  siècle  de 
l'Eglise  chrétienne,  Berlin,  1779,  3  vol.; 
2°  Pensées  et  considérations  franches 
sur  le  christianisme,  Berlin,  1780;  3° 
Essai  d'une  histoire  sur  Varianisme , 
Berlin,  1783,  2  vol.  ;  4°  sur  le  crypto-ca- 
tholicisme contre  les  rédacteurs  du  Jour- 
nal de  Berlin,  Francfort,  1785  ,  3  vol.  ; 
6°  Histoire  du  baptême  des  anabaptistes, 
Dessau,  1789;  G"  Le  Triomphe  de  la 
philosophie  dans  le  1 8*  siècle ,  Francfort, 
1803  ,  3  vol.  ;  7°  Le  Banquet  de  Théo- 
dulc,  ou  Entretiens  philosophiques  sur 
la  réunion  des  différentes  communions 
chrétiennes  ,  i  gros  vol.  in-1 8,  Paris, 
1818,  qu'on  dirait  avoir  été  composé 
tout  exprès  pour  faire  l'apologie  de  la 
religion  catholique.  Les  deux  derniers 
ouvrages  ont  attiré  à  Slarck  beaucoup 
d'ennemis,  les  uns  parmi  les  partisans  de 
la  philosophie  moderne,  dont  il  signale 
les  dangers  ;  les  autres  parmi  les  protes- 
tans ,  qu'il  montre ,  en  général ,  très  mé- 
diocrement attachés  aux  dogmes  de  la  ré- 
formation ,  et  livrés  à  un  indifférentisme 
qui  ne  laisse  plus  parmi  eux  que  l'écorce 
de  l'ancienne  religion  prolestante  ,  et  la 
réduit  au  pur  déisme.  Il  y  a  sur  cet  ou- 
vrage un  article  très  intéressant  dans 
VAmi  de  la  religion,  tome  1  ,  page  65. 
Nous  savons  que  le  rédacteur  n'a  pas  tout 
dit,  et  qu'il  y  a  dans  la  vie  de  M.  de  Starck 
une  particularilé  qu'on  n'a  pas  encore 
rendue  publique. 

STAREMBERG.  ^oyezSxAHREMBERG. 

STAROVOLSKI  (  Simon  ) ,  géogra- 
phe et  littérateur  polonais  du  \T  siècle  , 
rendit  deux  hommages  littéraires  à  sa 
patrie.  1°  Il  composa  une  Description 
géographique  de  la  Pologne  en  latin, 
sous  le  titre  de  Polonia  ,  Cracovie, 
1632,  in-fol.  Conringius,  après  l'avoir 


STA 

orné  de  cartes  et  d'une  bonne  préface , 
l'augmenta  et  la  corrigea,  Wolfenbuttel, 
166G,  in-4  ;  et,  malgré  cela,  elle  ne 
passe  pas  pour  trop  exacte.  2°  Les  Ulo- 
geset  les  vies ,  en  latin,  décent  écri- 
vains illustres  de  Pologne,  in-4 ,  recueil 
où  l'amour  de  la  gloire  de  ses  compa- 
triotes domine  plus  qu'une  saine  cri- 
tique. 

STATIO  ou  plutôt  EsTAço ,  (Achille), 
Portugais ,  né  à  Vidiguerra  en  1 524 , 
d'une  famille  illustre,  voyagea  en  Es- 
pagne ,  en  France  et  dans  les  Pays-Bas. 
Il  s'arrêta  à  Rome ,  où  le  cardinal  Ca- 
raffe  le  fit  son  bibliothécaire.  Il  mou- 
rut dans  celte  ville  en  1581.  Nous  avons 
de  lui:  1"  des  Remarques  sur  les  en- 
droits difficiles  des  anciens  auteurs, 
1604,  in-8  ;  2°  Des  Oraisons  ;  3°  des 
Epures  •  4°  une  Traduction  latine  de 
divers  Traités  de  saint  Chrysostôme ,  de 
saint  Grégoire  de  JNysse  et  de  saint  Âtha- 
nase. 

STATIRA,  fille  de  Darius  Codoman , 
fut  prise  avec  sa  mère  par  Alexandre  le 
Grand,  après  la  bataille  d'Issus,  l'an 
332  avant  Jésus-Christ.  Ce  prince,  qui 
l'avait  refusé,  lorsque  Darius  la  lui  offrit 
pour  gage  de  la  paix,  l'épousa  lors- 
qu'elle fut  son  esclave.  Les  noces  furent 
célébrées  après  qu'Alexandre  fut  de  re- 
tour des  Indes  ;  et  ce  fut  comme  une  es- 
pèce de  triomphe.  Il  y  eut  à  cette  fête 
9000  personnes,  à  chacune  desquelles  ce 
conquérant  donna  une  bouteille  d'or 
pour  sacrifier  aux  dieux.  Statira  n'eut 
point  d'enfans  ;  Roxane  lui  ôta  la  vie 
après  la  mort  d'Alexandre,  l'an  323 
avant  Jésus-Christ.  La  femme  de  Darius 
s'appelait  aussi  Statira.  Elle  était  en- 
ceinte lorsqu'elle  fut  faite  prisonnière. 
Ses  malheurs  lui  ayant  occasioné  une 
fausse  couche,  elle  mourut  quelque 
temps  après ,  et  fut  enterrée  magnifique- 
ment par  les  soins  d'Alexandre ,  qui  l'a- 
vait traité  avec  beaucoup  de  respect. 

STATIUS.  Foyes  Stage. 

STATOR  (Pierre  ) ,  né  à  Thionville  , 
embrassa  le  calvinisme,  puis  le  soci- 
nianisme  à  Genève ,  d'où  il  se  retira  en 
Pologne,  de  peur  d'essuyer  le  même 
sort  que  Michel  Servet  ;  il  écrivit  ensuite 
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contre  la  divinité  du  Saint-Esprit ,  puis 
redevint  calviniste,  parce  que  ses  in- 
térêts 1  e  demandaient ,  et  mourut  vers 
1568.  Il  a  eu  beaucoup  de  part  à  la  Bi- 
ble polonaise ,  1563,  in-fol. ,  à  l'usage 
des  unitaires  de  Pologne,  et  a  fait  quel- 
ques écrits  polémiques. — Son  fils  Pierre, 
appelé  Stoinski,  fut  nommé  ministre 
socinien  à  Rakovie ,  où  il  mourut  ea 
1605,  aprèsavoir  publié  plusieurs  ouvra- 
ges en  faveur  de  son  parti. 

STAUPITZ  (Jean),  Staupitius, 
vicaire-général  de  l'ordre  des  augustins , 
né  en  Misnie  d'une  famille  noble ,  fut  le 
premier  doyen  de  la  faculté  de  IhéolO' 
gie  en  l'université  de  Wittemberg.  Stau- 
pitz  y  appela  d'Erfurt,  en  1508  ,  le  fa- 
meux Luther  ,  pour  y  être  professeur  en 
théologie  ;  mais  lorsque  cet  hérésiarque 
répandit  ses  erreurs ,  Staupitz  se  retira 
à  Salzbourg,  où  il  fut  abbé  de  Saint- 
Pierre,  etoii  il  termina  sa  vie,  en  1527. 
On  a  de  lui,  en  allemand  :  1°  un  Traité 
de  V amour  de  Dieu  ;  2"  une  autre  de  la 
foi  chrétienne ,  traduit  en  latin,  Colo- 
gne ,  1624 ,  in-8  ;  3°  un  traité  de  Y  Imi- 
tation de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

STAURACE,  fils  de  Nicéphorel", 
empereur  d'Orient ,  avait  tous  les  vices 
de  son  père ,  et  une  figure  qui  annonçait 
ces  vices  ;  il  était  hideux.  Il  fut  associé  à 
l'empire ,  en  décembre  803.  S'étant 
trouvé  à  la  bataille  que  son  père  perdit 
contre  les  Bulgares ,  en  8 1 1 ,  il  y  fut 
dangereusement  blessé.  Dès  qu'il  fut 
guéri,  il  se  rendit  à  Constantinople 
pour  prendre  possession  du  trône  im- 
périal ;  mais  le  peuple  de  cette  ville 
l'avait  donné  à  Michel  Rhangabe ,  son 
beau-frère.  Contraint  de  lui  céder  le 
sceptre,  il  se  retira  dans  un  monastère, 
où  il  mourut  au  commencement  de  l'an- 
née 812.  La  cruauté  et  la  tyrannie  de 
Nicéphore  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
faire  perdre  l'empire  à  son  fils. 

S'TÉEG  ou  VERS-raEG  (Godefroi), 
médecin  du  1 6«  siècle ,  né  à  Amersford , 
fut  député  pendant  le  siège  de  celte 
ville,  en  1579,  vers  le  prince  d'Orange, 
de  qui  il  obtint ,  le  8  mars ,  des  pro- 
messes qui  furent  violées  dès  le  même 
jour.  Il  était  médeciû  de  l'évèque  de 
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Wurtzbourg ,  en  1 596 ,  el  le  fut  depuis 
de  l'empereur  Rodolphe  II.  On  a  de  lui  ; 
1°  un  Traité  des  eaux  mine'rales  ,  où 
il  s'agit  principalement  de  la  fontaine  de 
Kinsingen,  dans  l'évêché  de  Wurtz- 
bourg ;  2°  un  Traite' de  la  peste  ;  3°  Jrt 
médicinal  y  Francfort,  1606,  in-folio. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin. 

STÉELE  (Richard),  littérateur,  né 
en  1671;  ou  1675  à  Dublin  en  Irlande, 
de  parens  anglais ,  passa  de  bonne  heure 
à  Londres  pour  y  faire  ses  études ,  et  eut 
pour  condisciple  le  célèbre  Addisson, 
avec  qui  il  contracta  une  amitié  qui  dura 
autant  que  leur  vie.  (Il  se  signala  comme 
simple  soldat  dans  les  gardes  à  cheval)  ; 
mais  ayant  dédié  au  lord  Cutts  son  Hé- 
ros chrétien ,  cette  attention  lui  valut 
le  grade  de  capitaine  dans  un  régiment 
de  fusiliers.  Il  quitta  la  carrière  des  ar- 
mes ,  pour  s'adonner  entièrement  à  la 
littérature.  (  En  1701  il  donna  les  Funé- 
railles ou  le  chagrin  et  la  mode  :  c'est 
la  première  de  ses  comédies  qui  ait 
eu  du  succès.  Deux  ans  après  une  deu- 
xième pièce  de  Stéecle  fut  aussi  très  bien 
accueillie  ;  mais  une  troisième  ayant  été 
sifflée ,  l'auteur  se  dégoûta  du  théâtre  et 
se  mita  pubVierle Babillard,  The  Tatler.) 
Il  eut  beaucoup  de  part  aux  écrits  pé- 
riodiques d' Addisson.  Ils  donnèrent  en- 
semble le  Spectateur,  Londres,  1733, 
8  vol.  in-12;  traduit  en  français,  9  vol. 
in-12,  ou  3,  in-4  ;  puis  le  Mentor, 
Londres,  1734,  2  vol.  in-12.  Sléelc 
étant  devenu  paralytique,  se  relira 
dans  une  de  seg  terres  près  de  Carmar- 
then,  où  il  mourut  en  1729.  C'était  un 
philosophe  chrétien,  qui  ne  faisait  pas 
cas  destalens,  s'ils  n'étaient  appuyés  sur 
la  vertu.  (  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'Ecrits  politiques,  la  Bibliothèque 
des  dames ,  traduite  en  français ,  en  2 
\ol.  in-12;  le  Tatler  (le  Babillard), 
1733  ,  4  vol.  in-12 ,  Londres  ;  l'Anglais, 
écrits  périodiques  ;  Histoire  ecclésias- 
tique de  Rome ,  pendant  les  dernières 
années  17 1 5  ,  4  vol.  in-8.  ) 

STÉENWYCK  (  Henri  de) ,  peintre, 
né  à  Stéenw^yck ,  en  Flandre ,  vers  l'an 
1550  ,  mourut  en  1604.  Il  avait  une  par- 
faite intelligence  du  clair-obscur ,  et  ai- 
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mait  à  représdnter  des  nuits  et  des  lieux 
dont  l'obscurité  était  interrompue  par 
des  feux  ;  on  ne  peut  rien  voir  de  mieux 
entendu  que  ses  effets  de  lumière. 

*STEFA]\UCCI  (Horace),  savant 
jésuite  italien ,  était  né  à  Anagni  ,  le  10 
octobre  1706  :  il  entra  le  1 1  octobre  1725 
dans  la  compagnie  de  Jésus ,  à  Rome  , 
qu'il  illustra  par  de  grands  talens,  delà 
piété  et  toutes  les  vertus  de  son  état  .11  avait 
étudié  à  fond  le  droit  canonique  :  il  le 
professa  avec  le  plus  grand  succès  dans 
le  collège  germanique,  depuis  l'an  17  48 
jusqu'à  .l'an  17  73,  c'est-à-dire  pendant 
vingt-cinq  ans.  Il  eut  et  mérita  l'estime 
d'illustres  personnages  ,  tels  que  le  car- 
dinal Jean-François  Albani,  et  le  car- 
dinal duc  d'York.  Tous  deux  le  prirent 
pour  leur  confesseur  et  pour  leur  théo- 
logien. Le  dernier  le  chargea  de  la  ré- 
daction des  actes  du  synode  qu'il  avait 
tenu  à  Frascati ,  dont  il  était  évèque. 
A  la  suppression  des  jésuites,  le  Père 
Slefanucci  partagea  le  sort  du  Père 
Ricci,  son  général,  et  fut,  ainsi  que 
quelques  autres  de  ses  confrères  ,  arrêté 
et  enfermé  au  château  Saint-Ange  ;  ce 
qu'il  dut  en  partie  à  son  attachement 
pour  sa  compagnie,  et  pour  celui  qui 
en  était  le  chef.  Il  mourut  dans  cette 
forteresse,  le  3  février  1775,  pendant 
la  vacance  du  siège  pontihcal.  Le  con- 
clave assemblé  lui  fit  faire  d'honorables 
funérailles,  dans  l'église  de  Ste.-Marie 
in  Traspontina,  où  il  fut  inhumé.  Il 
est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, parmi  lesquels  nous  citerons  les 
suivans  :  l"  La  f^ita  di  senta  Febronia, 
vergine  e  martire ,  tradotta  dal  greco 
in  francese  ,  coW  aggiunta  d'alcunc 
annotazioni,  dal  Padre  Gian  Fran- 
cesco  Battus,  délia  compagnie  di  Gesu, 
e  dal  francese  tradotta  in  italiano  da 
un  altro  religioso  (  le  Père  Stefanucci  ), 
délia  medesima  compagnia,  Rome,  1 7  52  ; 
2°  In  titulum  XLI,  libri  III,  decretalium 
de  celebratione  missarum  et  divinis  o/p.- 
ciis  dissertatio  canonica,  Rome,  17  55  ; 
livre  où  se  trouvent  réunis  l'ordre ,  l'éru- 
dition ,  le  jugement  et  une  docte  et  sage 
critique  ;  3°  Synodus  Tusculana ,  ce- 
lebrata  anno   1763,   cum  appendice, 
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Borne,  1764,  2  gr.  vol.  in-4.  C'est  le  syn- 
ode de  Frascati  dont  il  est  parlé  plus 
haut.  On  peut  regarder  cet  ouvrage 
comme  un  abrégé  de  théologie  morale, 
dogmatique  et  canonique ,  enrichi  de 
tout  ce  qui  peut  le  mieux  contribuer  à 
l'instruction  des  ecclésiastiques.  4°  De 
appellationibus  ad  sedem  apostolicam 
dissertatio ,  Rome,  1768.  U  a  laissé  iné- 
diles plusieurs  autres  dissertations  , 
parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  une  inti- 
tulée :  De  electione  simoniaca ,  qu'on 
présume  avoir  occasioné  son  arrestation  , 
quoique  cet  écrit  eût  été  composé  dès 
1760,  et  par  ordre  du  cardinal  duc 
d'York. 

*  STEIGCER  (Nicolas-Frédéric  dej, 
le  dernier  avoyer  de  la  république  de 
Berne,  né  en  1729  ,  fut  élu  en  1787  à  la 
presque  unanimité  premier  magistrat  de 
son  pays.  Il  avait  rendu  auparavant  de 
nombreux  services  à  son  canton  dans  des 
emplois  subalternes  ;  mais  ils  furent  peu 
importans  en  comparaison  de  ceux  qu'il 
répandit  à  l'époque  de  la  révolution  fran- 
çaise. Alors  ^eux  partis  se  formèrent  à 
Berne  comme  dans  le  reste  de  la  Suisse 
le  parti  du  pays  et  le  parti  de  la  France  : 
le  premier  voulait  conserver  sa  dignité 
et  son  indépendance ,  ne  point  souscrire 
aux  prétentions  du  directoire  ,  et  défen- 
dre ses  droits  même  avec  les  armes  s'il  le 
fallait;  le  second  demandait  qu'on  né- 
gociât, et  qu'on  fît  alliance  avec  les  Fran- 
çais :  ce  dernier  parti  l'emporta  en  1796 
au  conseil  souverain  ;  mais  ce  n'était  pas 
l'opinion  de  l'avoyer.  Dès  lors  il  y  eut  une 
lutte  fâcheuse  entre  les  Bernois.  Des  in- 
novations démocratiques  eurent  lieu  d'un 
côté,  et  de  l'autre  des  révoltes  de  paysans 
attestèrent  le  mécontentement.  Cepen- 
dant une  armée  française  avait  envahi  le 
pays  de  Vaud  :  elle  menaçait  l'indépen- 
dance de  la  Suisse.  A  la  voix  de  Sleiguer 
le  conseil  souverain  décide  que  des  pleins 
pouvoirs  seraient  accordés  au  général 
d'Herlach  d'Hindelbank  pour  attaquer 
l'ennemi,  à  l'époque  oîi  la  trêve  serait 
expirée  :  en  même  temps  une  armée  fut 
prête ,  et  les  officiers  se  trouvèrent  à  leur 
poste.  Mais  à  peine  furent-ils  partis  pour 
rejoindre  leurs  corps ,  qu'une  vive  oppo- 


STÈ  429 

sition  éclata  au  conseil  souverain  :  il  fut 
décidé  que  l'on  rapporterait  la  dernière 
délibération ,  et  que  l'on  remplacerait 
l'ancien  gouvernement  par  un  gouverne- 
ment provisoire.  Steiguer  quitta  Berne , 
alla  rejoindre  d'Erlach ,  combattit  avec 
lui ,  et ,  après  sa  défaite ,  se  retira  dans 
l'Oberland  ,  où  il  fut  inquiété ,  et  d'oîi  il 
se  rendit  à  Vienne.  Steiguer  fut  en  quel- 
que sorte  le  chef  des  mécontens  que  les 
mesures  oppressives  du  nouveau  gouver- 
nement forçaient  à  quitter  la  Sui.sse.  En 
1 799  ,  il  suivit  les  troupes  étrangères  qui 
avaient  envahi  son  pays  :  le  désastre  des 
Russes  à  Zurich  lui  ôta  tout  espoir  d'y 
rentrer ,  et  il  alla  mourir  à  Augsbourg 
dans  la  même  année.  C'était  un  homme 
plein  d'énergie  :  ses  ennemis  ont  rendu 
hommage  à  ses  talens  et  à  ses  vertus. 

*STE1N  (George-Guillaume),  médecin 
accoucheur,  né  en  1737  à  Cassel ,  fut 
nommé  au  coWé^e:  CaroUnum  de  sa  ville 
natale,  professeur  de  médecine,  de  chir- 
urgie et  d'accouchemens.  Il  occupa  en- 
suite une  chaire  semblable  à  l'université 
de  Marburg,  et  mourut  en  1803.  On  a 
de  lui  :  Théorie  de  l'art  des  accouche- 
/ne«s,  Cassel ,  1770,  in-8  ,  7"  édition, 
1805,  in-8  ;  2"  Pratique  des  accouche- 
mens  dans  les  cas  graves  et  contre  na- 
ture,  ibid. ,  1772,  7'  édition,  1805, 
in-8.  Slein  était  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes. 

*  STEIN  (  Chrétien-Godefroi-Daniel  ) , 
professeur  de  philosophie  à  Berlin  ,  né  le 
14  octobre  1771  ,  à  Leipsick,  d'un  mar- 
chand de  cette  ville,  fit  ses  éludes  à  l'école 
de  Saint  Thomas  ,  puis  à  l'université  de 
sa  ville  natale,  où  il  étudia  aussi  la  théo- 
logie ,  de  1788  à  1790.  En  1794  ,  il  fut 
appelé  au  séminaire,  et  devint,  en  1797, 
instituteur  au  gymnase  des  Frères-Gris 
de  Berlin  ,  auquel  il  fut  attaché  pendant 
plus  de  trente  ans.  En  1802,  il  obtint 
le  titre  de  professeur-royal,  et  eut  ensuite 
à  Berlin  la  chaire  de  statistique  et  d'his- 
toire. Slein  acquit  une  grande  réputation 
comme  savant,  surtout  par  ses  travaux 
dans  les  sciences  géographiques  et  natu- 
relles. Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont 
devenus  classiques ,  et  ont  obtenu  des 
éditions  nombreuses.  Stein  a  donné  lui- 
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même  le  batalogue  de  ses  livres  dans 
das  Gelehrle  Berlin ,  la  ville  savante  de 
Berlin,  1825,  in-8.  Il  a  en  outre  beau- 
coup travaillé  pour  diverses  feuilles  scien- 
tifiques et  littéraires ,  et  pour  l'encyclo- 
pédie des  sciences  d'Ersch  et  Gruber. 
De  1827  à  1829  il  a  publié  des  Foyages 
dans  les  principales  capitales  de  l'Eu- 
rope centrale ,  1  vol.  in-8.  Il  est  mort 
à  Berlin  ,  le  14  juin  1830. 

STEINBOCK  (Magnus),  feld-maré- 
clial  de  Suède ,  né  à  Stockholm ,  le  1 2 
mai  1664,  fit  ses  premières  armes  en 
Hollande,  d'où  il  fut  envoyé  sur  le  Rhin 
avec  les  troupes  auxiliaires  de  Suède.  Sa 
réputation  le  fit  rechercher  de  plusieurs 
princes  d'Allemagne  ,  mais  inutilement. 
Il  se  signala  dans  les  guerres  de  Charles 
XII.  Il  contribua  beaucoup  à  la  victoire 
de  Narva  ,  et  à  celles  qui  furent  rem- 
portées en  Pologne.  Après  le  départ  de 
son  maître  pour  la  Turquie,  Sleinbock 
réprima  les  troubles  et  les  dissensions 
ordinaires  dans  un  royaume  dont  le 
monarque  est  absent.  Les  Danois  profi- 
tèrent de  celte  absence  pour  attaquer  la 
Suède  avec  des  troupes  nombreuses  et 
exercées.  Sleinbock  ,  à  la  tête  de  13,000 
soldats  très  peu  aguerris  et  rassemblés  à 
la  hâte ,  les  battit  complètement  à  Ga- 
debusch,  le  12  décembre  1712';  mais  il 
flétrit  sa  victoire  en  faisant  brûler , 
l'année  suivante  ,  la  ville  d'Altona.  Il  ne 
tarda  pas  à  être  puni  de  cette  cruauté  ; 
car ,  s'étant  enfermé  dans  Touningen , 
il  fut  forcé ,  faute  de  vivres  ,  de  se  rendre 
prisonnier  par  capitulation  ,  le  7  février 
1714,  avec  toute  l'armée  suédoise  qu'il 
commandait.  Il  mourut  en  1717  ,  à  Fré- 
dérichshaven  ;  où  il  était  prisonnier  de 
guerre.  Ses  Mémoires  ont  été  imprimés 
en  4  vol.  in-4,  1765. 

STEINGEL  (  Charles  )  ,  bénédictin 
allemand  du  17*  siècle  ,  s'est  fait  con- 
naître par  une  Histoire  de  son  ordre  en 
Allemagne,  1619  et  1638  ,  2  vol.  in-fol., 
et  par  quelques  ouvrages ,  de  piété. 
Parmi  ces  derniers  ,  on  distingue  la  'Fie 
de  saint  Joseph,  1616,  Munich,  in-8. 
Ce  petit  ouvrage  est  assez  recherché 
pour  les  singularités  qu'il  renferme  ,  et 
pour  les  jolies  figures  dont  il  est  orné. 
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STELLA  (Jean)  est  connu  par  les 
Fies  des  souverains  pontifes ,  qu'il  a 
données  au  public.  Cet  ouvrage ,  digne 
de  grands  éloges,  fut  imprimé  à  Bâle  par 
Michel  Furter,  l'an  1507.  Il  commence  à 
saint  Pierre  et  finit  au  commencement 
du  règne  de  Jules  II. 

STELLA  ou  plutôt  Estela  (  Didace  ) , 
Espagnol ,  de  l'ordre  de  Saint-François , 
se  distingua  dans  la  chaire  ,  fut  confes- 
seur du  cardinal  Granvelle  ,  et  enseigna 
la  théologie  à  Madrid.  Il  mourut  vers 
l'an  1581.  On  a  de  lui  :  De  modo  concio- 
nandi  ;  2°  un  Commentaire  sur  saint 
Luc  ,  et  sur  le  psaume  136  ;  3°  De  vani- 
tate  et  contempla  mundi ,  etc. 

STELLA  (  Jules-César  ) ,  poète  latin 
du  16*  siècle  ,  né  en  1564  à  Rome  ,  com- 
posa ,  à  l'âge  de  20  ans ,  les  deux  premiers 
livres  d'un  poème  intitulé  la  Colombe'ide 
ou  les  Expéditions  de  Christophe  Colomb 
dnns  le  Nouveau  Monde,  Londres,  1585, 
in-4.  Ce  poème  fut  admiré  de  Muret  , 
plus  pour  la  latinité  et  les  vers,  que  pour 
la  distribution  et  le  plan  de  l'ouvrage. 
Madame  du  Bocage  en  a  profité  dans  sa 
Colombiade,  Paris,  1756. 

STELLA  (  Jacques  ) ,  né  à  Lyon  en 
1 596  ,  d'un  peintre ,  qui  le  laissa  orphelin 
à  l'âge  de  9  ans ,  hérita  de  son  goût  et 
de  ses  talens.  A  20  ans  ,  il  entreprit  le 
voyage  d'Italie.  Le  grand-duc  Côme  de 
Médicis  l'arrêta  à  Florence  ,  et ,  charmé 
de  son  mérite,  l'employa  dans  les  fêtes 
occasionées  par  le  mariage  de  Ferdinand 
II ,  son  fils.  Après  un  séjour  de  sept  ans 
à  Florence,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  se 
lia  d'amitié  avec  le  Poussin  ,  qui  l'aida 
de  ses  conseils.  Stella  fit  une  étude  sé- 
rieuse d'après  les  grands  maîtres  et  les 
figures  antiques.  On  voulut  lui  donner  à 
Milan  la  direction  de  l'académie  de  pein- 
ture ,  qu'il  refusa.  Le  roi  d'Espagne  le 
demandait  :  l'amour  de  la  patrie  l'attira  à 
Paris,  où  le  roi  le  nomma  son  premier 
peintre ,  lui  accorda  une  pension ,  avec 
un  logement  aux  galeries  du  Louvre  ,  et 
le  fit  chevalier  de  Saint-Michel.  Cet  ar- 
tiste a  également  réussi  à  traiter  les 
grands  et  les  petits  sujets.  Il  avait  un 
génie  heureux  et  facile  ;  son  goût  le 
portait  à  un  stile  enjoué.  Il  a  parfaite- 
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ment  rendu  des  jeux  d'enfans ,  des  pas- 
torales. Son  coloris  est  crû  et  donne 
trop  dans  Je  rouge.  Il  mourut  à  Paris  en 
1657,  à  l'âge  de  61  ans. — Son  neveu , 
Antoine  Stella  ,  né  aussi  à  Lyon  ,  imita 
beaucoup  son  oncle.  Il  mourut  en  1682, 
dans  un  âge  avancé. 

STELLART  (  Prosper  ) ,  né  à  Tournay 
vers  1686  ,  se  fit  augustin  ,  fut  prieur, 
visiteur  de  la  province  belgique,  fit  un 
voyage  en  France  et  en  Espagne  ,  se  ren- 
dit à  Rome  pour  les  affaires  de  son  ordre, 
et  mourut  à  Gaëte ,  dans  le  royaume  de 
Naples,  le  10  août  1626.  Il  avait  delà 
littérature,  mais  peu  de  critique.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont:  1°  De  coronis  et 
tonsuris  paganorum ,  judœorum ,  chris- 
iianorum,  etc. ,  Douai,  1625.  Il  y  a  beau- 
coup de  savoir,  mais  souvent  étranger  à 
son  sujet.  2°  RutilU  Benzonii  Romani 
dissertationes  et  commentaria  in  Magni- 
ficat, etc.,  Douai,  1C25,  in-fol.  ;  Z°  Fun- 
damina  et  regulœ  otnnium  ordinum  mo- 
nasticorum  et  militarium ,  Douai,  1626  , 
in-4  ;  4°  Annales  monastici.  Douai,  1627, 
in-4.  Il  ne  va  que  jusqu'à  l'an  600.  Il  y  a 
beaucoup  de  faits  apocryphes. 

STEJNGELIUS  (  George  )  ,  jésuite 
d'Augsbourg  ,  docteur  et  professeur  en 
théologie,  recteur  du  collège  de  Dillin- 
gen,  mort  à  Ingolstadt,  l'an  1651,  à  66 
ans,  a  publié  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  :  1°  les  î^ies  des  saints  JVillibald, 
Wunibad  et  Walbarg  ,  honorés  à  Aichs- 
taedt ,  d'après  un  vieux  manuscrit;  2°  Ju- 
dex  et  dux  hœreticorum  hujus  temporis; 
des  ouvrages  polémiques,  entre  lesquels 
il  y  en  a  plusieurs  contre  Jacques  Picihing 
(  voyez  ce  nom  ).  —  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Laurent  Stekgelius  ,  dont 
on  a  un  Traite'  sur  les  monstres ,  assez 
bien  écrit  en  latin  ,  où  il  y  a  des  choses 
curieuses,  des  vues  sages  et  chrétiennes , 
mais  pas  toujours  assez  de  discernement 
et  de  critique. 

STÉNOCRATE.  Foyez  Di:hocrate. 

S  TENON  II,  administrateur  du 
royaume  de  Suède  ,  succéda ,  en  1 61 3 ,  à 
son  père  ,  chargé  de  la  même  fonction. 
Il  observa  d'abord  les  lois  de  l'état  ;  mais , 
écoutant  ensuite  l'ambition  ,  il  voulut 
régner  en  monarque  absolu.  La  Suède  se 
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divisa  en  plusieurs  factions ,  qui  se  réu- 
nirent toutes  pour  appeler  les  Danois  à 
leur  secours.  Christiern  II,  roi  de  Dane- 
mark ,  leva  une  puissante  armée  ,  et 
assiégea  Stockholm  ,  capitale  du  pays. 
Slénon  partit  aussitôt,  et  fit  lever  le  siège. 
Après  quelques  combats,  les  deux  princes 
finirent  la  guerre;  quelque  temps  après, 
Christiern  repassa  en  Suède  avec  une  ar- 
mée considérable,  composée  de  toutes 
sortes  de  nations.  Sténon  s'avança  pour 
le  combattre  ;  mais  un  de  ses  confidens 
l'ayant  trahi ,  il  fut  obligé  de  se  retirer  à 
la  hâte,  après  avoir  reçu  dans  Je  combat 
une  blessure  dont  il  mourut  trois  jours 
après,  l'an  1519.  Après  sa  mort,  Chris- 
tiern se  rendit  maître  de  la  Suède. 

STÉNON  (Nicolas) ,  anatomiste  ,  né 
à  Copenhague  en  1638  ,  d'un  père  luthé- 
rien, qui  était  orfèvre  de  Christiern  IV, 
roi  de  Danemark  ,  étudia  la  médecine 
sous  le  savant  Bartholin,  qui  le  regarda 
comme  un  de  ses  meilleurs  élèves.  Pour 
se  perfectionner  ,  il  voyagea  en  Allema- 
gne ,  en  France ,  en  Hollande  et  en  Italie. 
Ferdinand  II,  grand -duc  de  Toscane  , 
instruit  de  son  mérite,  le  fit  son  médecin, 
et  lui  donna  une  pension.  Sténon  ,  qui 
avait  été  ébranlé  à  Paris  par  l'éloquence 
victorieuse  du  grand  Bossuet ,  abjura 
l'hérésie  luthérienne  en  1669.  Le  roi 
Christiern  V  crut  le  fixer  dans  ses  états 
en  le  nommant  professeur  d'anatomie  à 
Copenhague ,  avec  la  liberté  de  faire  les 
exercices  de  la  religion  catholique.  Mais 
son  changement  lui  ayant  attiré  des  désa- 
grémens  dans  sa  patrie ,  il  retourna  à 
Florence,  et  continua  l'éducation  du  jeune 
prince ,  fils  de  Côme  III ,  dont  il  avait  été 
chargé.  En  1677  ,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. Innocent  XII  le  sacra  évêque  de 
Titiopolis  en  Grèce.  Jean-Frédéric ,  duc 
d'Hanovre ,  prince  de  Brunswick ,  ayant 
abjuré  le  luthéranisme ,  appela  auprès  de 
de  lui  Sténon ,  auquel  le  pape  donna  le 
titre  de  vicaire  apostolique  dans  tout  le 
Nord.  Le  savant  médecin  était  devenu  un 
zélé  missionnaire.  Munster  ,  l'électoral 
d'Hanovre ,  le  duché  de  Mecklenbourg , 
furent  le  théâtre  de  son  zèle  et  de  ses  suc- 
cès. Ce  prélat  mourut  à  Schwerin  en  1 686, 
à  48  ans.  Son  corps  fut  transporté  à  Flo- 
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reDce  ,  oii  on  l'enterra  dans  le  tombeau 
des  grands-ducs.  Sténon  a  enrichi  i'ana- 
tomie  de  plusieurs  découvertes  impor- 
tantes, consignées  dans  Observationes 
anatomicce ,  quitus  varia  oris ,  oculo- 
rum  et  narium  vasa  describuntur ,  novi- 
que  saUvœ,  lacrymarum  et  muci  funtes 
deteguntur,  Lejde,  1662,  in-12.  On  a 
encore  de  lui  :  t"£lementontm  myologiœ 
spécimen,  Florence,  1667  ;  2°  Discours 
sur  l'anatomie  du  cerveau ,  Paris ,  1 669  ; 
et  en  latin,  à  Leyde,  1671  ,  in-12.  On  le 
trouve  aussi  dans  l'Exposition  anatomi- 
que  de  Winslow  ,  son  petit-neveu ,  tome 
4,  page  204. 

STERK.  Voyez  Fortius. 

STERKE  (  Laurent  ),  curé  et  prédica- 
teur anglais  ,  né  à  Clonmel ,  en  Irlande, 
l'an  1713,  eut  l'esprit  bouffon  et  frondeur 
de  Rabelais.  Il  excitait  le  rire,  non  seule- 
ment par  ses  plaisanteries,  mais  par  une 
figure  singulière,  et  une  façon  de  s'habil- 
ler plus  singulière  encore  que  sa  figure. 
Malgré  le  revenu  de  ses  bénéfices  et  le 
produit  de  ses  ouvrages ,  dont  la  seconde 
édition  lui  valut  24,000  livres ,  il  mourut 
très  pauvre.  Son  goût  pour  la  dépense 
était  extrême  ,  et  sa  succession  ne  pro- 
duisit à  sa  femme  et  à  sa  fille  que  des 
dettes.  Ses  deux  principaux  ouvrages  ont 
été  traduits  en  français  par  Pierre  Fres- 
nais ,  et  plus  récemment  par  Paulin  Cras- 
sous.  Le  premier  est  intitulé  :  Voyage 
sentimental,  in-12,  plein  d'esprit  et  de 
frivolités  ;  et  le  second ,  la  Vie  et  les  opi- 
nions de  Tristram  Shandy ,  4  vol.  in-12. 
C'est  une  bouffonnerie  continuelle,  dans 
le  goût  de  Scarroo.  (Sterne  était  très 
avide  de  célébrité  et  d'argent.  Il  fit  un 
accord  avec  Crébilion  fils  de  critiquer  ré- 
ciproquement leurs  ouvrages,  et  de  pu- 
blier leurs  Lettres  polémiques  et  criti- 
ques, sous  le  titre  de  :  Sterne  contre 
Crébilion  et  Crébilion  contre  Sterne  , 
moyen  sûr ,  disait-il ,  d'augmenter  sa 
renommée  et  de  grossir  sa  bourse.  Il 
voyagea  dans  presque  toute  l'Europe. 
n  Sterne  peint  l'homme  en  n'ayant  l'air 
))  que  d'amuser  ses  lecteurs ,  de  se  jouer 
»  d'eux  et  de  lui-même...  Moraliste  d'au- 
»  tant  plus  persuasif ,  qu'il  raconte  et 
»  n'enseigne  pas  ;  satirique  d'autant  plus 
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»  malin ,  que  c'est  en  agitant  les  grelots 
»  de  la  folie ,  qu'il  décoche  les  traits  les 
»  plus  acérés.  Narrateur  d'autant  plus 
»  pathétique  qu'il  met  plus  de  simplicité 
»  dans  les  paroles...  Bouffon  d'autant 
»  plus  divertissant  qu'il  l'est  sans  le  vou- 
»  loir...  Auteur  d'autant  plus  aimable 
»  qu'il  cause  toujours  et  ne  compose  ja- 
»  mais  :  tel  est  Slerne  qui  n'a  jamais  eu 
»  de  modèle  ,  et  ne  doit  point  en  servir , 
»  parce  que  le  genre  dans  lequel  il  a 
»  excellé ,  est  à  la  fois  réprouvé  par  la 
«  raison  et  par  le  goût.  )  » 

STÉSICHORE,  poète  grec  d'Himère, 
ville  de  Sicile,  né  vers  l'an  556  avant  J .  C , 
fut ,  dit-on  ,  ainsi  surnommé,  parce  qu'il 
arrêta  et  fixa  la  manière  de  la  danse  au 
son  des  inslrumens  ou  du  chœur  sur  le 
théâtre  :  il  s'appelait  auparavant  Tisias. 
Il  se  distingua  dans  la  poésie  lyrique, 
chanta  ,  au  rapport  de  Quinlilien  ,  les 
exploits  des  héros,  et  soutint  la  noblesse 
et  l'élévation  du  poème  épique.  Horace  le 
loue  d'avoir  eu  un  stile  plein  et  majes- 
tueux :  Stesichori  graves  cameme.  Il 
est  l'inventeur  de  l'apologue  iif|;énieui  : 
l'Homme  et  le  Cheval,  qu'Horace,  Phè- 
dre et  La  Fontaine  ont  si  bien  versifié.  Il 
le  composa  pour  détourner  ses  compa- 
triotes de  l'alliance  avec  Phalaris,  et  il 
réussit.  On  lui  attribue  l'invention  de 
Vépithalame  ou  chant  nuptial.  Ses  ou- 
vrages ne  sont  venus  à  nous  que  par  frag- 
mens.  (  Ils  ont  été  recueillis  par  J.-A. 
Suchfort ,  et  publiés  à  Goettingue ,  en 
1771  ,  in-4.) 

STÉSICRATE.  Voyez  Diwocratk. 

STEUCDS  ou  Steuco  (  Augustin  ),  sur- 
nommé EuGUBiNus,  parce  qu'il  était  né  à 
Eugubio,  dans  le  duché  d'Urbio,  en  1 496  ; 
il  se  fit  chanoine  régulier  de  la  congréga- 
tion du  Sauveur,  devint  garde  de  la  bi- 
bliothèque apostolique ,  et  évêque  du 
Gbisaïmo,  en  Candie.  Il  mourut  en  I  ô49. 
On  a  delui  des  Notes  sur  le  Pentateuque , 
des  Commentaires  sur  47  psaumes,  et 
d'autres  ouvrages  imprimés  à  Paris  en 
1577  ,  et  à  Venise,  1591 ,  en  3  vol.  in-fol. 

STÉVART  (Pierre),  nalif  de  Liège, 
enseigna  la  théologie  à  Ingolsladt,  et  y 
fut  fait  curé  ;  emploi  qu'il  remplit  très 
long-temps  avec  beaucoup  de  zèle.  Il  de- 
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vînt  ensuite  chanoine  de  l'église  de  Liège, 
et  grand-vicaire.  Foppens ,  dans  la  Bi- 
bliotheca  belgica,  et  les  lexicographes, 
se  trompent  sur  l'année  de  la  mort  et  sur 
l'âge  de  Stevart.  Il  est  prouvé,  par  le 
monument  sépulcral  qui  est  dans  l'église 
de  Sainte  -  Walburge  (  couvent  de  reli- 
gieuses ,  et  paroisse  en  même  temps ,  dont 
il  est  le  fondateur) ,  qu'il  est  mort  le  27 
avril  1624,  à  77  ans.  On  a  de  lui  :  1"  des 
Commentaires  sur  plusieurs  Epîlres  de 
saint  Paul  ;  2°  une  Apologie  des  jésuites , 
contre  Lyserus,  Ingolstadt,  1595;  3° une 
Edition  des  quatre  livres  de  Manuel  Cale- 
J  cas ,  contre  les  erreurs  des  Grecs  ;  avec 
des  notes ,  1 608  ,  iM-4  ,  et  dans  la  biblio- 
thèque des  Pères;  4°  Piccueil  de  dix-sept 
auteurs  tant  grecs  que  latins  ,  qui  fait  le 
septième  tome  des  Antiquœ  lectiones  de 
Canisius.  Ce  recueil  avait  été  publié  à 
Ingolstadt,  en  1516,  in-4.  5°  Manière 
de  louer  Dieu  par  les  psaumes  ;  6"  Com- 
mentaire sur  la  Fie  de  sainte  Walburge , 
1616,  in-4. 

*  STEVENS  (  Corneille  ) ,  ecclésias- 
tique, né  le  26  décembre  1747  ,  à  Wavre, 
dans  les  Pays-Bas ,  étudia  dans  sa  jeu- 
nesse àl'universilédeLouvain,  et  y  obtint 
de  grands  succès.  Ordonné  prêtre  en 
1774,  il  fut  successivement  professeur 
au  collège  d'Arras,  chanoine  de  Namur, 
examinateur  synodal  du  diocèse ,  et 
membre  du  conseil  du  cardinal  de  Fran- 
kenberg,  lors  de  la  condamnation  de 
l'enseignement  des  professeurs  de  Lou- 
vain  en  1789.  De  1799  à  1802,  l'abbé 
Stevens  fut  grand-vicaire  de  Namur.  Le 
monde  chrétien  a  retenti  des  débats 
qu'il  excita  contre  le  concordat  de  1801  ; 
la  chaleur  avec  laquelle  il  se  prononça 
contre  ce  traité,  l'exposa  à  de  longues 
traverses.  Il  fut  obligé  de  se  cacher ,  et 
l'on  assure  même  que  sa  tête  fut  mise  à 
prix  par  Buouaparte.  Il  écrivit  beaucoup 
sur  ces  disputes ,  et  il  persista  jusqu'à 
la  mort  dans  son  opinion.  Son  testament 
renferme  une  sorte  de  profession  de  foi 
dans  laquelle  il  promet  une  obéissance 
parfaite  et  entière  au  vicaire  de  J.  C. 
et  à  ses  décisions  ;  cependant  on  aurait 
désiré  quelque  chose  de  plus  précis  et 
qui  indiquât  une  renonciation  formelle 
xn. 
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aux  principes  du  schisme.  L'abbé  Stevens 
mourut  à  Wavre,  le  4  septembre  1828  , 
après  avoir  reçu  les  derniers  sacremens 
et  donné  de  grandes  marques  de  piété. 
Nous  ne  placerons  pas  ici  la  liste  de  ses 
ouvrages  qui  sont  presque  tous  relatifsau 
concordat  de  1801.  Voyez  M  Ami  de  la 
religion,  tome  58  ,  page  72. 

STEVIN  (Simon),  mathématicien  de 
Bruges,  mort  en  1635,  fut  maître  de  ma- 
thématiques du  prince  Maurice  deNassau , 
et  intendant  des  digues  de  Hollande.  On 
dit  qu'il  fut  l'inventeur  des  chariots  à 
voiles  ,  dont  on  s'est  quelquefois  servi  en 
Hollande.  On  a  de  lui  :  1°  un  Traité  de 
statique,  Leyde,  1586,  in-4,  en  flamand. 
A  la  tête  de  cet  ouvrag  ,  il  y  a  un  discours 
sur  la  langue  flamande.  L'auteur  soutient 
que  leslangues allemande,  française,  etc., 
dérivent  du  flamand  ,  qui  est  ,  selon 
lui,  la  langue  celtique,  et  dès  lors  la 
plus  ancienne  des  langues.  Il  est  cer- 
tain qu'elle  contient  des  mots  qui  parais- 
sent avoir  passé  de  là  dans  les  idiomes 
qu'on  regarde  comme  étant  de  la  plus 
haute  antiquité,  tels  que  le  grec,  le  latin, 
et  môme  l'égyptien.  L'on  n'en  doit  pas 
conclure  néanmoins, avec  Goropius,  que 
c'a  été  la  langue  de  nos  premiers  parens. 
Stevin  était  un  homme  très  instruit  et 
d'un  bon  jugement  :  sa  Statique  est  très 
estimée.  2"  Des  Problèmes  géométriques, 
1585  ,  in-4  ;  3°  Méthode  de  fortifier  les 
places,  1 594  ,  in-4  ;  4"  un  traité  des  ports 
de  mer  ,  traduit  en  latin  par  Grotius , 
sous  le  titre  :  De  portuum  investigando- 
rum  ratione  ,  1 599  ,  et  un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages  en  flamand,  qui  ont  été 
traduits  en  latin  par  Willebrod ,  et  impri- 
més à  Amsterdam,  1608,  in-fol.  On  a 
donné  une  édition  des  ouvrages  de  Stevin 
en  flamand,  Leyde,  1605  ,  2  vol.  in-fol. 
On  y  trouve  plusieurs  idées  utiles. 

"  STEWART  (  Dugald),  professeur  de 
philosophie  morale  à  l'université  d'Edim- 
bourg, ville  où  il  naquit  le  22  novembre 
1753,  était  le  plus  jeune  fils  de  Matthieu 
Stewart,  mathématicien  anglais,  qui 
avait  succédé  à  Maclaurin  ,  dans  la  chaire 
qu'il  occupait  à  Edimbourg.  Dugald-Ste- 
wart  fit  de  grands  progrès  dans  les  scien- 
ces exactes ,  dans  la  logique  et  surtout 
55. 
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dans  la  philosophie  morale  qu'il  étudia 
sous  Je  docteur  Adam  Ferguson  ,  et  sous 
le  célèbre  docteur  Thomas  Reid  à  Glas- 
cow.  Il  n'avait  que  21  ans  lorsqu'il  fut 
jugé  capable  de  succéder  à  son  père  com- 
me professeur  de  mathématiques.  En  1778 
il  remplaça  momentancmeut  le  docteur 
Ferguson ,  pendant  son  voyage  en  Amé- 
rique, et  indépendamment  de  cette  dou- 
ble tache ,  il  créa  deux  cours ,  l'un  d'as- 
tronomie et  l'autre  de  métaphysique.  En 
1785  Ferguson  ne  pouvant,  à  raison  de  sa 
santé,  continuer  ses  leçons,  Dugald- 
Stewart  fut  définitivement  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie.  Bien  que  dès  l'an- 
néel  800, ce  savant  eût  réuni  à  son  cours  de 
morale  des  leçons  d'économie  politique, 
et  que  souvent  il  eût  suppléé  ses  collè- 
gues dans  leurs  divers  enseignemens,  il 
sut  cependant  trouver  Je  loisir  de  com- 
poser un  assez  grand  nombre  d'écrits , 
non  moins  bien  accueillis  h  l'étranger 
qu'en  Angleterre;  la  plupart  ont  été  tra- 
duits en  français.  Il  mourut  au  milieu  de 
ses  utiles  occupations  le  11  juin  1828. 
Dugald-Stewart  a  continué  le  système  de 
ses  maîtres,  et  a  cherché  à  remplir  les 
lacunes  qu'y  avaient  encore  laissées  Reid, 
Smidt  et  Ferguson  successeur  de  Reid. 
Il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  honoré 
l'école  écossaise,  et  de  tous,  sans  con- 
tredit ,  celui  qui  a  le  mieux  mérité  de  la 
psychologie,  dans  ses  Essais  philosophi- 
ques, oîi  il  a  combattu  les  systèmes  de 
Locke  et  de  ses  disciples  (  1  vol.  in-8, 
Edimbourg,  1810);  dans  son  ouvrage  sur 
la  philosophie  de  l'esprit  humain,  où, 
après  avoir  tenté  l'analyse  de  plusieurs 
facultés  importantes  trop  négligées  par 
Reid,  il  établit  enfin  la  nouvelle  logique 
que  préparaient  peu  à  peu  les  travaux  de 
l'école  d'Edimbourg  (  -3  vol.  in-8 ,  Edim- 
bourg, 1792,  1813  et  1828);  dans  .îe^ 
esquisses  de  philosophie  morale,  où  il 
embrasse  la  métaphysique,  la  morale  et 
le  droit  politique,  1  vol.  in-8,  Edimbourg, 
1793.  Outre  les  ouvrages  qui  précèdent, 
ce  philosophe  a  encore  publié  :  l'Histoire 
abre'gée  des  sciences  me'laphysique,  mo- 
rale et  politique,  depuis  la  renaissance 
deslettres,  3  vol.  in-8  ;  une  Dissertation 
sur  les  progrès  de  la  philosophie  me'ta- 
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physique  et  morale,  placée  en  tête  du 
supplément  à  l'encyclopédiç  britannique; 
des  Essais  sur  les  vies  et  les  écrits  des 
docteurs  Robertson  et  Reid,  in-8,  impri- 
més en  1 796  ;  un  Eloge  historique  du  fa- 
meux économiste  Adam  Smidt  dont 
il  a  fait  paraître  les  OEuvres  complètes; 
et  enfin  un  Essai  sur  les  rêves ,  qui  se 
trouve  dans  le  premier  volume  de  la 
Philosophie  de  l'esprit  humain.  La  phi- 
losophie écossaise  qui  a  été  introduite 
en  France  par  M.  Royer-Collard,  est  main- 
tenant jugée  :  elle  est  insulTisante  pour 
expliquer  la  morale ,  et ,  si  elle  a  mis  plus 
de  lumière  dans  la  métaphysique ,  elle  l'a 
dû  à  sa  méthode  d'observation  et  d'a- 
nalyse qui  fut  à  peu  près  son  seul  mé- 
rite. 

STEWART.  Voyez  Castklreag. 

STEYAERT  Martin),  célèbre  docteur 
de  Louvain  ,  et  un  des  plus  savans  théolo- 
giens du  \1^  siècle,  ne  le  1 G  avril  1647, 
à  Somerghem ,  dans  le  diocèse  de  Gand, 
fut  député  à  Rome,  par  sa  faculté,  en 
1676,  avec  François  Yiane  et  Christian 
Lupius.  Il  s'acquit  l'estime  d'Innocent  XI 
et  des  cardinaux,  et  fit  condamner  66  pro- 
positions d'une  morale  relâchée.  De  retour 
à  Louvain,  en  1682 ,  il  y  rendit  compte 
de  sa  mission  dans  un  discours  public. 
Son  amour  pour  le  travail  et  ses  autres 
qualités  lui  procurèrent  diverses  places. 
Il  fut  recteur  de  l'université  de  Louvain, 
président  du  collège  de  Baïus,  puis  du 
grand  collège,  censeur  des  livres,  cha- 
noine et  doyen  de  Saint-Pierre  de  Lou- 
vain, professseur  royal  en  théologie  , 
vicaireapostoliqnede  Bois-le-Duc,  officiai 
de  Louvain  ,  et  conservateur  des  privi- 
lèges de  l'université.  Il  mourut  le  17  avril 
1701.  Ce  savant  ne  possédait  pas  seule- 
ment la  théologie  ,  mais  il  était  versé 
dans  les  belles-lettres,  les  langues,  l'his- 
toire, etc.  Il  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse. Toute  sa  bibliothèque  consistait 
en  une  Bible  ,  la  Somme  de  saint  Thomas, 
les  commentaires  de  Sylvius  et  de  Wig- 
gers,  et  le  Bréviaire  romain.  Cependant, 
dans  ses  harangues  et  ses  écrits  il  répan- 
dait tant  d'érudition ,  qu'on  aurait  dit 
qu'il  avait  sous  les  yeux  les  monumens 
de   toutes  les  sciences.  Il  fut  toujours 
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rennemi  déclaré  des  novateurs ,  et  mon- 
tra constamment  \e  plus  grand  respect  et 
la  plus  grande  soumission  pour  les  déci- 
sions du  saint-Siége.  S'il  se  déclara  contre 
la  morale  relâchée ,  il  ne  montra  pas 
moins  de  zèle  contre  ceux  qui  imposent, 
comme  les  pharisiens,  des  charges  insup- 
portables aux  âdèles,  et  e'vitent  de  les 
toucher  du  bout  des  doigts.  Il  n'épargna 
pas  les  Amauld  ,  les  Quesncl ,  etc. ,  qui 
tâchèrent  en  vain  de  le  perdre  de  réputa- 
tion. ^  quibus ,  dit  Foppens ,  indecoro 
pulvere  sordidis  { pro  more  omnium  ve- 
terum  hcereticorum.  )  convitiorum  ,  ca~ 
lumniarum  ,  aliorumque  hujusmodi  atrce 
bilis  sputamentorum  plaustris  obrutus 
fuit.  Sa  charité  pour  les  pauvres  était 
admirable  ;  il  leur  distribuait  tous  les  ans 
les  revenus  de  ses  emplois ,  et  par  son 
testament  il  leur  légua  le  peu  qui  lui  res- 
tait. Ses  OEuvres  ont  été  recueillies  en 
6  vol.  in-8 ,  Louvain,  1703.  On  y  distin- 
gue :  1°  Annotationes  in  propositiones 
damnatas -,2°  Positiones  de  pontifice  e jus- 
que auctoritate  contra  obtrectatorem 
Gallum  ;  3°  Polemica  varia,  orationes, 
epistolœ  ;  4°  Thèses  sabbat inœ  ;  5"  D. 
Prosperi  carmen.  De  ingratis  notis  il- 
lustratum  ;6'*  Theologiœ practicœ  apho- 
rismi.  Cet  ouvrage ,  qui  est  le  plus  consi- 
dérable de  ceux  de  Steyaert,  est  écrit  d'un 
stile  énergique  et  original ,  et  renferme  la 
substance  de  toute  la  théologie  pratique 
Dans  ses  ouvrages  polémiques  ,  il  réfute 
plusieurs  écrits  que  les  jansénistes  lui 
adressèrent  ;  mais  ces  écrits  se  multipliè- 
rent tellement ,  qu'il  ne  put  suffire.  Non 
mihi,  dit-il,  si  centum  linguœ  sint  ora- 
que  centum ,  non  si  ducentœ  manus  , 
sufficiam  hodie  ad  respondendum  legioni 
honiinum  solita  charitate  sua  undique 
in  me  insurgentium  :  quanto  minus  suf- 
ciani  tantis  mine  distentus  occupationi- 
bus  aliis ,  et  in  valetudine  non  admodum 
firma?  Ces  raisons  l'empêchèrent  de  ré- 
pondre dans  les  formes  aux  Difficultés 
proposées  à  M.  Steyaert.  Il  se  contenta 
d'y  opposer  :  Epistola  commissariorum 
in  causa  celebri  Montensi  de  sedandis 
Ecclesiœ  belgicœ  turbis ,  etc. ,  qui  se 
trouve  dans  la  collection  de  ses  OEuvres. 
Uu  autre  genre  de  réponse  à  ces  Difficul- 
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lés  ,  est  le  décret  de  Rome  ,  du  3  mars 
1705,  qui  les  condamne. 

STICKER  (  Urbain  de  ) ,  jésuite ,  né  à 
Dnnkerque  en  1717,  travaillait  aux  ^c/a 
sanctorum ,  et  faisait  espérer  qu'il  enri- 
chirai|  cette  collection ,  lorsque  la  mort 
l'enleva  à  la  fleur  de  son  âge  ,  le  25  oc- 
tobre 17  53. 

*  STICOTTI  (  Antoine  ) ,  fils  de  Fabio 
Sticolti ,  acteur  de  la  comédie  italienne  , 
suivit  l'état  de  son  père  ,  et  cultiva  îa 
littérature  avec  assez  de  succès.  Sticotti 
a  donné  plusieurs  pièces  à  son  théâtre, 
comme  Roland,  Amadis,  parodies;  les 
Fêtes  sincères ,  avec  Y  Impromptu  des 
acteurs  ,  les  Ennemis  de  Thalie  ,  etc. 
On  lui  doit  aussi  :  1°  Garrik,  ou  les  Ac- 
teurs anglais  y  contenant  des  observa- 
tions sur  l'art  dramatique  ,  Paris,  1769  , 
in- 8  ;  2°  Dictionnaire  des  gens  du  monde, 
historique  ,  littéraire  ,  critique  ,  moral 
et  physique  ,  Paris  ,  1770,  5  vol.  in-8  ;  3° 
Dictionnaire  des  passions ,  des  vertus  et 
des  vices ,  composé  par  Sticotti ,  et  pu- 
blié par  l'abbé  Sabathier,  de  Castres  ;  2^ 
édition,  Paris,  1777,  2vol.  in-8;  4° 
plusieurs  Pièces  représentées  au  théâtre 
italien.  Il  est  mort  vers  l'an  1776. 

STIFELS  (  Michel  ) ,  ministre  proles- 
tant et  mathématicien ,  natif  d'Estingen, 
mort  en  1567  à  léna  ,  âgé  de  68  ans ,  est 
moins  connu  par  son  Arithmétique  que 
par  sa  fureur  de  faire  le  prophète.  Il 
prédit  que  la  fin  du  monde  arriverait  en 
1 553  ;  mais  il  vécut  assez  pour  être  té- 
moin lui-même  de  la  vanité  de  sa  pré- 
diction. 

STIGLIANI  (  Thomas  ) ,  poète  italien 
et  chevalier  de  Malte  ,  natif  de  Matera 
dans  la  Basilicate ,  mort  sous  Urbain  \'III , 
est  auteur  de  divers  ouvrages  en  vers  et 
en  prose.  Les  premiers  sont  très  médio- 
cres. Ceux  qu'on  estime  le  plus  parmi  les 
seconds  ,  sont  :  1°  des  Lettres  ,  Rome  , 
1651  ,  in- 1 2  ;  2°  Arte  del  verso  italiano, 
Rome,  1658,  in-8.  C'est  une  poétique 
qui  eut  du  succès.  3°  Le  Chansonnier, 
Venise,  1601  et  1605;  k"  Le  Nouveau- 
Monde,  poème,  Rome,  1628. 

STILICON  (  Flavius  Stilico  ou  Svili- 
CHo)  ,  Vandale ,  général  de  l'empereur 
Tbéodose  le  Grand ,  et  ministre  tout  puis- 
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sant  sous  le  faible  Honorius  ,  épousa  Se' 
rêne ,  nièce  de  Théodose  et  fille  de  son 
frère.  Quelque  temps  après ,  Théodose 
ayant  déclaré  ses  fils  empereurs  ,  Arca- 
dius  d'Orient ,  et  Honorius  d'Occident, 
donna  Rufin  pour  tuteur  au  pien'ier, 
et  Slilicon  au  second.  (Slilicon  avait 
beaucoup  de  partisans ,  dont  une  par- 
tie l'avaient  été  de  son  père,  qui  avait 
commandé  les  troupes  auxiliaires  des 
Germains  ,  sous  l'empereur  Valens.  Slili- 
con était  aussi  bon  négociateur  que  gé- 
néral habile.)  Tout  prospéra  d'abord  en- 
tre ses  mains.  Vers  l'an  402  ,  il  défit  les 
Golhs  dans  la  Ligurie.  Alaric  ,  qui  rava- 
geait depuis  long-temps  la  Thrace, 
la  Grèce  et  les  provinces  de  l'illyrie, 
sans  trouver  aucune  résistance ,  fut  con- 
traint de  fuir;  mais  Stilicon  priva 
l'empire  du  fruit  de  sa  victoire.  Dans  la 
crainte  que  son  crédit  ne  diminuât  après 
la  paix ,  il  fit  un  traité  secret  avec  Alaric , 
et  le  laissa  échapper.  Ce  ne  fut  pas  son 
seul  crime  :  il  forma  le  dessein  de  détrô- 
ner Honorius,  et  de  faire  proclamer  em- 
pereur son  fils  Eucher.  H  envoya  secrète- 
ment solliciter  les  Vandales ,  les  Suèves , 
les  Alains  ,  de  prendre  les  armes  ,  et  leur 
promit  de  seconder  leurs  efforts.  L'empe- 
reur Honorius  ouvrit  enfin  les  yeux ,  et  fut 
secouru  par  les  troupes.  Les  soldais  ,  in- 
struits des  intrigues  secrètes  que  Slilicon 
avait  entretenues  avec  les  barbares ,  pour 
mettre  son  fils  sur  le  trône ,  entrèrent  en 
fureur  contre  lui ,  massacrèrent  tous  ses 
amis,  et  le  cherchèrent  pour  l'immoler 
à  leur  vengeance.  A  cette  nouvelle ,  Sti- 
licon se  sauva  à  Ravenne  ;  mais  Honorius, 
l'ayant  poursuivi ,  lui  fit  trancher  la  têle 
l'an  408.  Son  fils  Eucher  et  Serène  sa 
femme  furent  étranglés  quelque  temps 
après.  Voltaire  a  prétendu  qu'il  était  in- 
nocent. Stilicon  réprima ,  dit-on ,  l'ido- 
lâtrie qui  avait  relevé  la  tête  sous  l'usur- 
pateur Eugène  ;  mais  il  flotta  toute  la  vie 
entre  deux  cuites  ,  le  paganisme  et  le 
christianisme.  H  est  certain  qu'il  fit  élever 
son  fils  Eucherius  dans  les  maximes  du 
premier.  (Claudienafaill'jE'tog'e  de  Stili- 
con, De  laudibus  Sliliconis.  Nous  avons 
une  tragédie  qui  porte  le  nom  de  ce  gé- 
néral, par  Thom.  Corneille.) 
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STILLINGFLEET  (Edouard),  théo- 
logien anglais,  naquit  en  1635,  à  Cran- 
burn ,  dans  le  comté  de  Dorset.  L'évèque 
de  Londres  le  fit  curé  de  la  paroisse  de 
Saint- André ,  et  peu  après  le  roi  Charles  II 
le  choisit  pour  un  de  ses  aumôniers.  Son 
mérite  le  fit  élever  à  l'évêché  de  Wot- 
chester ,  et  le  roi  Guillaume  HI  le  chargea 
de  revoir  la  liturgie  anglicane.  Ses  ouvra- 
ges ont  été  imprimés  en  C  v.  in-fol.  On  es- 
time surtout  ses  Origines  brilannicœ  ;  ses 
Ecrits  contre  Locke,  qui  avait  avancé 
qu'on  ne  pouvait  prouver  l'immortalité 
de  l'âme  que  par  l'Ecriture.  On  a  une 
traduction  française  du  traité  intitulé  : 
Si  un  protestant^  laissant  la  religion  pro- 
testante pour  embrasser  celle  de  Rome , 
peut  se  sauver  dans  la  communion  ro- 
maine ?  dans  lequel  il  soutient  l'affirma- 
tive,coramelesautresdocteursprotestans, 
consultés  par  Henri  IV,  par  Elisabeth  de 
Wolfenbuttel ,  etc.  Ce  théologien  mourut 
à  Westminster,  en  1699,  dans  la  64*= 
année  de  son  âge. 

STILPOJN ,  philosophe  de  Mégare,  vers 
l'an  306  avant  J.  C. ,  s'insinuait  si  adroi- 
tement dans  l'esprit  de  ses  élèves  ,  que 
les  jeunes  philosophes  quittaient  leurs 
maîtres  pour  le  venir  entendre.  On  dit 
que,  reprochant  un  jour  à  la  courtisane 
Glycère  qu'elle  corrompait  la  jeunesse  : 
Qu'importe ,  lui  répondit-elle  ,  par  qui 
elle  soit  corrompue  ,  ou  par  une  courti- 
sane ou  par  un  sophiste  ?  faisant  allu- 
sion non  seulement  aux  parallogismes  et 
aux  erreurs  des  philosophes,  mais  encore 
à  un  vice  monstrueux  que  saint  Paul 
{Rom.  1.)  leur  reproche  à  tous  en  géné- 
ral ,  et  que  divers  historiens  nous  ap- 
prennent de  chacun  d'eux  en  particulier. 
La  vanité  faisait  aussi  une  bonne  partie  de 
la  philosophie  de  Stilpon.  Démélrius Po- 
liorcète, roi  de  Macédoine,  ayant  prisMc- 
gare,  lui  demanda  s'il  n'avait  rien  perdu 
dans  la  prise  de  la  ville  ?  Non,  répondit 
Stilpon  ,  car  la  guerre  ne  saurait  piller 
la  vertu  ,  le  savoir  ni  Ve'loquence.  On  dit 
que  Stilpon  avait  des  sentimens  fort  équi- 
voques sur  la  Divinité  ;  d'autres  préten- 
dent qu'il  ne  se  déclara  que  contre  les 
idoles.  H  eut  en  efifet  une  affaire  assez 
mauvaise  à  Athènes,  où  il  avait  dit  que  la 
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statue  de  Minerve  n'était  pas  un  dieu  ; 
mais  il  s'excusa  ,  en  disant  que  ce  n'était 
pas  un  dieu,  mais  une  déesse  :  juslii'ica- 
tion  bien  digne  de  ces  hommes  lâches 
qui,  comme  s'exprime  saint  Paul,  tenaient 
la  vérité  captive  ,  et  qui ,  ayant  assez  de 
lumières  pour  connaître  le  vrai  Dieu, 
n'osaient  point  renier ,  au  moins  d'une 
manière  ferme  et  persévérante,  des  divi- 
nités factices  et  ridicules.  Du  reste ,  celte 
réponse  de  Stiipon  prouve ,  contre  Vol- 
taire et  quelques  critiques  superficielles  , 
que  les  païens  regardaient  les  statues 
comme  des  divinités  ;  sans  quoi  le  philo- 
sophe se  fût  tiré  d'affaire  d'une  manière 
bien  plus  simple. 

STlLTIiNG  (Jean) ,  né  à  Wikte-Duur- 
slede  ,  petite  ville  de  la  seigneurie  d'U- 
trecht,  le  24  février  1673,  se  fit  jésuite  en 
1722,  mérita  par  son  érudition  d'être  mis 
au  nombre  des  agiographes  d'Anvers , 
et  enrichit  d'un  grand  nombre  de  ZJwyc/'- 
tations  savantes  la  célèbre  collection  des 
Acta  sanctorum.  On  distingue  surtout 
son  Apologie  de  saint  Jérôme.  Il  mourut 
en  17C2. 

STIMMER  (Tobie),  peintre  et  graveur 
du  10*  siècle,  était  de  Schaffouse ,  ville 
de  Suisse.  Il  peignit  à  fresque  les  façades 
de  plusieurs  maisons  dans  sa  patrie  et  à 
Francfort.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'estampes  sur  bois.  Le  célèbre  Rubens 
faisait  grand  cas  d'une  suite  de  figures, 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  Bible  ;  on 
y  remarque  beaucoup  de  feu  et  d'inven- 
tion. Elles  furent  publiées  en  1586. 

STOBEE  (Jean) ,  auteur  grec  de  la  fin 
du  4*  et  du  commencement  du  5*  siècle , 
(tire  sans  doute  son  nom  de  Slobi  oîi  l'on 
dit  qu'il  est  né.  On  ne  sait  rien  sur  sa 
personne  ni  sur  sa  vie.  Il  était  marié  et 
avait  un  fils  nommé  ^M/Aym/wy.  Il  écri- 
vait entre  les  années  450  et  500).  Il  avait 
composé  divers  ouvrages  ,  dont  Photius 
fait  mention  dans  sa  Bibliothèque.  Nous 
n'avons  de  lui  que  ses  CoUectaneasenten- 
tiarum  ;  encore  cet  ouvrage  n'est-il  pas 
entier,  et,  parmi  les  fragmens  que  nous 
en  avons,  il  se  trouve  bi.en  des  choses 
ajoutées  par  ceux  qui  sont  venus  après 
lui.  Ou  trouve  dans  cette  collection  plu- 
sieurs morceaux  précieux  des  anciens 
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poètes  et  philosophes  :  mais  il  en  est  aussi 
beaucoup  de  supposés  et  de  faussement 
attribués.  Stobée  a  encore  fait  Physica, 
ou  Recueils  sur  des  matières  de  physique, 
qui  n'ont  pas  été  imprimés.  Ils  se  trou- 
vaient en  1555  en  Italie,  chez  le  cardinal 
Rodoifo  di  P^incenza.{Ceu^  qui  voudront 
consulterles  fragmens  de  Siobée,pourront 
lire  l'édition  de  Héeren  de  Goettingue, 
Eclogœ,  4  parties  in-8,  1792-1801,  et 
le  Florilegium  de  Th.  Gaisfrod,  avec 
Notes  et  supplément,  Oxford,  1822,  4 
vol.  in  8.  Ces  deux  parties  ont  été  réunies 
en  1608.) 

STOCK  (Simon  ) ,  général  de  l'ordre 
des  carmes,  était  du  pays  de  Kent  en  An- 
gleterre, et  mourut  à  Bordeaux  en  1265, 
après  avoir  composé  des  Hymnes  et  pu- 
blié de  sages  réglemens  pour  son  «rdre. 
Ses  confrères  ont  prétendu  que ,  dans  une 
vision,  la  sainte  Vierge  lui  donna  le  sca- 
pulaire ,  comme  une  marque  de  sa  pro- 
tection spéciale  envers  tous  ceux  qui  le 
portaient.  Launoy  publia  une  disserta- 
tion en  1653,  pour  montrer  que  la  vision 
de  Simon  Stock  est  une  fable.  Il  se  fonde 
principalement  sur  le  silence  des  auteurs 
qui,  selon  lui ,  devaient  naturellement  en 
parler  ;  mais  il  a  été  réfuté  par  Benoît  XIV 
[De  canonis.,  tom.  4,  part.  2,  cap.  9, 
page  74),  et  par  le  PèreCôme  de  Villiers 
[Biblioth.  carmel.,  tom.  2,  pag.  753), 
qui  tous  deux  citent  des  témoignages  des 
plus  anciens  écrivains  de  l'ordre  des 
carmes.  Il  y  en  a  un  entre  autres  de  Pierre 
Swaynton ,  compagnon  et  directeur  du 
saint,  et  qui  le  premier  a  écrit  sa  Fie. 
Théophile  Raynaud  a  rassemblé  tous  les 
passages  que  l'on  a  produits  en  faveur  de 
cette  vision,  dans  son  Scapulare maria- 
num ,  Op. ,  tom.  7.  L'office  et  la  fêle  du 
scapulaire  ont  été  approuvés  depuis  ce 
temps  là  par  le  saint  Siège  comme  n'ayant 
rien  d'opposé  à  la  foi  des  chrétiens,  et 
pouvant  au  contraire  contribuer  à  la  piété 
el  à  la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  : 
car  c'est  là  toutce  que  signifient  ces  sortes 
d'approbation  ;  l'Eglise  n'ayant  jamais 
prétendu  attester  la  certitude  d'aucune 
révélation  ou  vision  particulière,  même 
dans  les  saints  canonisés,  comme  l'obser- 
vent Noël  Alexandre ,  Muratori ,  Benoît 
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XIV,  etc.  Quant  à  la  bulle  sabbatbine , 

voyez  Jean  XXII. 

STOCK.  (Christian),  né  à  Camburgen 
1672,  fut  professeur  à  léna  ,  en  1717,  et 
mourut  en  17  33,  avecla  réputation  d'un 
bomme  profondémeut  versé  dans  les  lan- 
gues orientales.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1  "  D isputationes  depœnis  Hebrœo- 
rum  capilalibus  ;  2"  Clavis  linguœ  sanc- 
ice  veteris  Testamenli  ;  c'est  un  diction- 
naire hébreu  ;  3"  Clavis  linguie  novi 
Testamenli;  c'est  un  bon  dictionnaire 
grec;  i° Inierpres grcecus ;  b" Litte'ralor 
grœcus  ;  6°  Hisloria  passionis  Christi  ; 
1°  Lexicon  homileticum. 

*STOCKLER  (François deBoRGiA  Gar- 
cAo  ),  baron  de  Lavilla  de  Praïa ,  lieute- 
nant-général, né  à  Lisbonne  en  1759, 
mort  le  6  mars  1829  dans  le  royaume  de 
l'Algarve ,  fut  un  des  personnages  les 
plus  distingués  du  Portugal.  Après  avoir 
été  l'un  des  premiers  élèves  de  l'aca- 
démie royale  de  la  marine  fondée  en 
1779,  il  passa  à  l'académie  royale  de 
Coïmbre.  Le  baron  de  Stockler  devint  en- 
suite professeur  de  mathématiques  à  l'a- 
cadémie de  la  marine  ,  et  il  remplit  celte 
place  avec  tant  de  distinction  qu'il  fut 
nommé  membre  de  l'académie  royale  des 
sciences  de  Lisbonne  dont  il  devint  plus 
tard  secrétaire.  Quelque  temps  après  il 
entra  dans  l'administration  et  occupa 
des  places  importantes  qui  n'interrom- 
pirent point  ses  travaux  scientibques 
et  littéraires.  Il  prit  une  part  active  aux 
opérations  de  la  Junte  chargée  de  la  ré- 
daction d'un  nouveau  code  militaire.  Le 
baron  de  Stockler  était  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  et  notamment  de 
la  société  royale  de  Londres  et  de  la  so- 
ciété philosophique  de  Philadelphie.  lia 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
des  sujets  fort  divers;  nous  citerons  seu- 
lement :  1"  Trailé  élémentaire  de  la  mé- 
thode des  limites  ;  2"  Mémoire  sur  le 
calcul  des  fluxions  et  sur  le  produit  d'un 
nombre  infini  de  facteurs  ;  3°  Eloges  his- 
toriques ;  4°  Poésies  lyriques ,  Londres , 
1  vol.  ;  h"  Essai  historique  sur  l'origine 
et  les  progrès  des  mathématiques  en  Por- 
tugal, Paris ,  1 8 1 9  ;  6°  Traité  sur  la  mé- 
thode inverse  des  limites,  ou  Théorie 
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générale  du  développement  des  fonctions 
logarithmiques,  Lisbonne ,  J  82  4  ;  7°  Elé- 
mens  du  droit  des  sociétés  politiques, 
ibid.,  1827. 

STOCKMANS  (Pierre),  jurisconsulte, 
né  à  Anvers  l'an  1608,  enseigna  succes- 
sivement le  grec  et  le  droit  à  Louvain.  La 
réputation  qu'il  s'acquit  le  fit  élever  à  la 
charge  de  conseiller  au  conseil  de  Bra- 
bant  eu  1643,  et  à  diftcrens  emplois  ho- 
norables. 11  fut  aussi  chargé  de  plusieurs 
négociations  importantes,  et  mourut  le 
7  mai  1671.  Les  Brabançons  le  regardent 
avec  raison  comme  un  de  leurs  plus  grands 
jurisconsultes,  et  son  autorité  est  d'un 
grand  poids  dans  leurs  tribunaux.  Ses 
OEuvres,(\\i\  avaient  d'abord  paru  sépa- 
rément, ont  été  rassemblées ,  Bruxelles, 
1700,  in-4. 

*STOFFLET  (Nicolas),  général  en 
chef  d'une  des  armées  des  Vendéens ,  né 
d'un  meunier  de  Lunéville  en  1751,  vint 
à  Paris,  et  servit  pendant  seize  ans  comme 
simple  soldat.  Il  devint  ensuite  garde- 
chasse  du  comte  de  Colbert-Maulévrier. 
A  l'époque  de  la  révolution,  on  l'entendit 
blâmer  hautement  les  principes  nouveaux  l 
et  se  montrer  attaché  à  la  cause  de  Louis  1 
XVI.  Après  la  mort  de  ce  monarque ,  il  se 
retira  en  Anjou,  oîi  il  souleva  une  centaine 
de  forgerons ,  et ,  réuni  à  Cathelineau, 
s'empara  de  Chollet  le  15  mars  1793, 
et  de  Vihiersle  lendemain.  D'accord  avec 
l'intrépide  la  Rochejacquelein ,  il  marcha 
ensuite  sur  Bressuire  ,  et  y  délivra  MM. 
de  Lescure,  Desessarts,  Marigny  ,  etc, 
qui  devinrent  autant  de  chefs  de  la  Ven- 
dée. Il  s'attacha  peu  de  temps  après  au 
général  d'Elbée,  le  suivit  partout  et  battit 
souvent  les  troupes  de  la  république. 
Stofllet  montra  dans  toutes  les  occasions 
beaucoup  d'intelligence  et  une  valeur  à 
toute  épreuve.  Après  le  passage  de  la 
Loire,  il  fut  nommé  major- général  de 
l'armée  vendéenne  (15  juillet  1793),  re- 
passa ce  fleuveavec  Larochejacquelein,  et, 
après  la  mort  de  ce  dernier,  il  commanda 
en  chef  le  Haut-Poitou  et  l'Anjou  ,  qu'il 
soumit  entièrement.  Mais  les  succès  des 
armes  républicaines  ayant  changé  la 
face  des  affaires  dans  la  Vendée ,  Charette 
et  Sapinaud  se  virent  contraints  de  sou- 
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scrire  momentanément  à  des  conditions 
de  paix.  Stofflet  ne  voulut  pas  d'abord 
suivre  leur  exemple  ;  mais  toutes  les 
forces  ennemies  se  tournant  contre  lui , 
il  conclut  à  Saint-Florent  (lieu  de  la  pre- 
mière insurrection  de  la  Vendée),  le  2 
mai  1795,  une  paix  ou  armistice  qui  de- 
vint funeste  à  son  parti.  Il  reprit  les  armes 
en  décembre  de  la  même  année  ;  mais 
les  Vendéens,  rentrés  dans  leurs  foyers, 
ne  s'empressèrent  plus  à  le  suivre.  Il  ne 
réunit  que  peu  de  soldats,  avec  lesquels 
il  ne  lui  fut  pas  possible  de  tenir  la  cam- 
pagne. Il  se  rendit  à  Saugrenière,  pour 
engager  les  habitans  à  le  suivre  ;  mais 
ceux-ci ,  loin  de  l'écouter,  le  dénoncèrent 
aux  républicains.  Deux  cents  grenadiers 
et  vingt-cinq  cavaliers  vinrent  pour  s'em- 
parer de  lui.  Stofflet  leur  opposa  la  plus 
vive  résistance  ;  mais,  vaincu  par  le  nom- 
bre ,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Angers ,  et 
livré  à  une  commission  militaire ,  qui  le 
condamna  à  être  fusillé.  Il  subit  la  mort 
avec  courage,  le  23  février  17 96  ,  à  l'âge 
de  44  ans.  Stofflet  fut  un  des  meilleurs 
chefs  de  la  Vendée ,  et  la  cause  royale 
perdit  en  lui  un  serviteur  zélé ,  et  un  des 
plus  vaillans  et  de  ses  plus  chauds  dé- 
fenseurs. Dans  l'espace  de  deux  ans,  il 
s'était  trouvé  à  cent  cinquante  affaires. 
Il  était  respecté  et  aimé  de  ses  soldats , 
qu'il  soumit  à  une  bonne  discipline. 

STOFFLER  ou  Stoeffler  (Jean ),  en 
latin  Stofjîerinus ,  né  à  Jiistingen  dans 
la  Souabe,  en  1452  ,  enseigna  les  mathé- 
matiques à  Tubingen,  et  s'acquit  une 
haute  réputation  ,  qu'il  perdit  en  se  mê- 
lant de  prédire  l'avenir.  Il  annonça  un 
grand  déluge  pour  l'année  1 524 ,  et  fit 
trembler  loute  l'Allemagne  par  cette  pré- 
diction. On  fit  faire  des  barques  pour 
échapper  à  ce  fléau;  mais  heureusement 
on  n'eu  fut  pas  affligé,  et  l'astrologue 
reconnut  lui-même  la  vanité  de  sa  pré- 
diction. Il  réussit  mieux  dans  la  prédic- 
tion de  son  genre  de  mort,  en  disant 
qu'il  périrait  d'une  chute.  S'élant  levé 
précipitamment  dans  une  dispute  pour 
prendre  un  livre  qu'il  citait  en  sa  faveur, 
il  attira  en  même  temps  une  planche  qui 
lui  porta  un  si  grand  coup  à  la  tête,  qu'il 
en  mourut  peu  de  jours  après,  le  16  fé- 


STO  43<) 

vrier  1531.  On  a  de  lui  divers  ouvrages 
de  mathématiques  et  d'astrologie. 

♦STOLBERG-Stolberg  (  Frédéric - 
Léopold ,  comte  de  ),  poète  et  historien 
danois,né  le 7 novembrel  7 50  à Bramstedt,  - 
dans  le  Holstein, d'une  maison  souveraine, 
fut  emmené  dès  son  enfanceen Danemark 
par  son  père ,  et ,  après  avoir  commencé 
ses  études  dans  ce  pays,  alla  terminer 
son  éducation  dans  les  universités  de 
Halle  et  de  Goettingue.  Il  se  distingua 
dans  sa  jeunesse  par  ses  poésies  et  ses  sa- 
vantes ^rarfucfjo/?.^  de  Sophocle,de  l'Iliade 
etdes  OEuvres  de  Platon.  Il  voyagea  en 
Suisse  et  en  Italie  avec  Goethe  et  Lavater. 
De  retour  à  Copenhague ,  il  s'y  trouva 
fixé  par  sa  nomination  de  ministre  pléni- 
potentiaire du  duc  d'Oldenbourg,  prince- 
évèque  de  Lubeck,  en  Danemark,  et  par 
un  premier  mariage  qu'il  contracta  dans 
ce  pays  (1  782).  En  17  85  il  accepta  un  bail- 
liage dans  le  pays  d'Oldenbourg,  et  il  en 
prit  possession  après  avoir  rempli  une  mis- 
sion assez  importante  au  nom  du  duc  à  la 
cour  de  Russie.  Devenu  veuf  en  1788,  il  se 
remaria  en  1790  à  Berlin  où  il  avait  été 
envoyé  parle  prince  régent  de  Danemark 
avec  unecommission  d'un  grand  intérêt.  Il 
fit  alors  un  nouveau  voyage  dont  il  publia 
une  relation  curieuse  qui  embrasse  une 
grande  partie  de  l'Allemagne,  la  Suisse, 
l'Italie,  la  Sicile;  cet  ouvrage  est  en 
4  volumes.  A  son  retour,  il  fut  placé  à  la 
têle  du  gouvernement,  du  consistoire  et 
des  finances  du  prince-évêque  de  Lu- 
beck. Malgré  ses  nombreuses  occupa- 
tions, il  sut  trouver  du  loisir  pour  se 
livrer  à  ses  études  favorites.  Il  lut  et  com- 
para les  controversistes  catholiques  et 
protestans,  et  cet  examen  eut  pour  ré- 
sultat sa  conversion.  En  1800  il  abjura  le 
luthéranisme,  et  fit  non  seulement  pro- 
fession de  la  foi  romaine ,  mais  il  entre- 
prit une  Histoire  du  christianisme  dans 
les  principes  des  catholiques.  Il  publia  à 
Hambourg,  1806,  8  vol.  de  cette  his- 
toire ,  qu'il  n'a  pu  conduire  que  jusqu'à 
la  fin  du  6'' siècle,  15vol.in-8  ;une4<'  édi- 
tion en  fut  donnée  à  Vienne  en  1816 ,  et 
traduite  la  même  année  en  italien  par 
ordre  du  souverain  pontife.  Le  comte  de 
Stolberg  avait  aussi  publié,  en  1815,  une 


44o  STO 

Vie  d^ Alfred  le  Grand.  Il  est  mort  dans 
sa  terre  de  Sundermuhlen ,  dans  le  pays 
d'Osnabruck,  en  1819,  peu  de  jours  après 
avoir  fait  paraître  un  opuscule  sur  VA- 
mour  de  Dieu.  La  conversion  du  comte 
Stolberg  lui  suscita  beaucoup  de  tracas- 
series. Un  prince  protestant  lui  dit  en  le 
recevant  :  «  Je  n'aime  pas  ceux  qui  chan- 
»  gent  de  religion.  —  Ni  moi  non  plus  , 
»  répondit  le  comte  ;  et  si  nos  ancêtres 
»  n'en  avaient  pas  change  il  y  a  trois  siè- 
»  clés ,  je  n'aurais  pas  été  obligé  de  re- 
»  prendre  celle  qu'ils  quittèrent.  » 

STOINE  (  Edmond  },  mathématicien 
écossais,  naquit  vers  l'an  1690  d'un  pau- 
vre jardinier  du  duc  d'Argyle,qui  lui 
apprit  son  état.  Stone  cultiva  les  champs 
pendant  deux  années  ;  mais  un  sentiment 
naturel  l'entraînait  à  l'étude,  et  il  nour- 
rissait ce  penchant  par  la  lecture  des 
livres  qu'il  pouvait  se  procurer.  Doué 
d'un  esprit  pénétrant,  d'une  excellente 
mémoire ,  et  avec  une  application  assi- 
due, il  surmonta  tous  les  obstacles,  et, 
sans  le  secours  d'aucun  maître,  il  acquit 
des  connaissances  étendues  dans  les  lan- 
gues latines  et  françaises  et  dans  les  ma- 
thématiques. Il  avait  fait  de  tels  progrès 
dans  cette  science ,  qu'à  l'âge  de  1 8  ans  il 
quitta  son  état  de  laboureur,  et  se  mit  à 
enseigner  dans  les  maisons  particulières 
l'arithmétique  ,  la  géométrie  et  l'algèbre. 
Le  doc  d'Argyle  ignora  qu'il  possédait 
dans  son  jardin  un  homme  d'un  mérite 
rare,  jusqu'à  ce  qu'il  surprît  Stone  dans 
sa  petite  maison,  s'occupant  d'un  com- 
mentaire sur  un  ouvrage  de  Newton.  Il 
s'intéressa  à  lui,  le  tira  de  son  obscurité, 
lui  fit  obtenir  une  chaire ,  et  lui  accorda 
en  même  temps  une  pension.  Stone  est 
mort  en  1768.  Il  a  laissé  :  1"  un  Diction- 
naire de  mathématiques  ;  2°  un  Traite' 
des  fluxions  ;  3*  plusieurs  ouvrages  sur 
les  sciences  exactes. 

STONNE.  Foyez  Sr. 

STORCK  (  Ambroise  ),  théologien  al- 
lemand ,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
appelé  en  latin  Pelargus,  combattit  avec 
zèle  les  hérétiques  par  ses  sermons  et  par 
ses  écrits.  Il  assista,  en  1546  et  1552,  au 
concile  de  Trente,  en  qualité  de  théolo- 
gien de  l'archevêque  de  Trêves ,  et  se  si- 
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gnala  dans  cette  auguste  assemblée  par 
son  éloquence;  il  mourut  à  Trêves,  en 
1557.  On  a  de  lui  un  Traité  du  sacrifice 
de  la  messe,  contre  Œcolampade  ;  et  un 
recueil  de  ses  Lettres  à  Erasme,  avec 
celles  que  ce  savant  lui  avait  écrites,  et 
d'autres  ouvrages,  Fribourg,  1534,  in- 
fol.  Son  stile  est  assez  poli. 

STOSCH  (  Guillaume),  né  à  Berlin ,  en 
1646,  mort  dans  la  même  ville ,  en  1 707, 
est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Concordia 
rationis  et  fidei,  imprimé  à  Guben,  sous 
le  nom  d'Amsterdam,  en  1692.  Ce  livre 
est  infecté  des  idées  des  sociniens  et  des 
athées.  Pn  l'obligea  de  se  rétracter,  ce 
qu'il  fit  sans  changer  de  sentiment.  —  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  Philippe 
Stoscu.  Voyez  la  fin  de  l'article  Picart 
(Bernard). 

STOW  (  Jean  ),  de  Londres ,  oîi  il  na- 
quit en  1525,  mourut  en  1005,  est  au- 
teur d'un  sommaire  des  Chroniques  d'An- 
gleterre, in-fol. ,  estimé  ,  et  d'une  Des- 
cription de  Londres,  in-4  ,  en  anglais. 
On  trouve  dans  ces  deux  ouvrages  des 
choses  utiles  ;  mais  le  dernier  ne  peut 
servir  qu'à  faire  connaître  ce  qu'était 
Londres  il  y  a  deux  siècles.  (  Stow  vivait 
sous  Henri  VIII ,  et  obtint  la  protection 
de  Pasker,  archevêque  de  Canlorbéry.  ) 

STOZ  (  Matthieu  ),  né  à  Mickenhau- 
sen.en  Souabe,  l'an  ICI 4,  entra  chez 
les  jésuites,  et  enseigna  30  ans  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  Le  plus  connu  de 
ses  ouvrages  est  Tribunal  pœnitentiœ. 
Il  mourut  à  Munich,  le  13  janvier  1678. 

STRABON ,  philosophe ,  historien  et 
premier  géographe  de  l'antiquité,  natif 
d'Amasie,  ville  de  Cappadoce,  florissait 
sous  Auguste  et  sous  Tibère,  vers  l'an 
1 4  de  J.  C.  (  Du  côté  de  son  père ,  il  était 
d'une  famille  semi-romaine,  comme  le  dit 
M.  Maltebrun,  etc.,  peut-être  obscure, 
et  attachée  à  la  maison  de  Pompée  le 
Grand ,  dont  il  avait  été  condisciple.  Sa 
mère  était  d'une  origine  illustre,  ayant 
pour  ancêtres  des  satrapes,  des  ponti- 
fes ,  etc.  C'est  lui-même  qui  nous  apprend 
son  illustre  origine  du  côté  maternel.  Sa 
famille  qui  était  riche  lui  donna  une  édu- 
cation brillante.  Il  étudia  à  Nysa  près  de 
Tralles  sous  Aristodème  ;  à  Amisus  dans 
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le  Pont  sous  Tyramion  ;  à  Séleucie  de  Ci- 
liciesous  Xénarque.  (  Il  s'attacha  ensuite 
aux  stoïciens.)  Il  voyagea  beaucoup;  il 
parcourut  entre  autres  régions  l'Asie-mi- 
neure  et  le  Pont  jusqu'aux  frontières  de 
l'Arménie,  la  Syrie,  la  Palestine  ,  la  Phé- 
nicie  et  l'Egypte  jusqu'aux  Cataractes,  la 
Grèce  et  l'Italie.  Il  séjourna  long-temps 
à  Rome ,  où  il  obtint  des  renseignemens 
géographiques  sur  le  reste  de  l'Empire.) 
On  croit  qu'il  mourut  vers  la  12'^  année 
du  règne  de  Tibère.  De  plusieurs  ou- 
vrages qu'il  avait  composés,  comme  des 
Mémoires  historiques,  nous  ne  possédons 
plus  que  sa  Géographie  qui  est  en  1 7  li- 
vres. La  plus  ancienne  édition  est  de 
1472,  in-fol.  (Nous  citerons  les  éditions 
des  Aides,  Venise,  151  G,  in-fol.;  celle  de 
Sichenkees,  continuée  par  Tzchucke, 
Leipsick,  1796-1811,  6  vol.  in-8;  et  celle 
de  M.  Coraï,  1818-1819,  4  vol.  in-8.)  Cet 
ouvrage  est  un  monument  de  l'érudition 
et  de  la  sagacité  de  son  auteur;  il  avait 
voyagé  en  divers  pays,  pour  y  observer 
la  situation  des  Viens,  et  les  coutumes  des 
peuples ,  qu'il  décrit  avec  beaucoup 
d'exactitude.  (Ln  Géographie  deStrabon 
a  été  traduite  en  latin  par  Phavorinus  et 
Tifernus  qui  publièrent  leur  traduction 
avant  le  texte  grec,  Rome,  chez  Swein- 
heim  et  Pannazz,  sans  date,  mais  dès 
1409  ou  1471.  il  existe  une  autre  traduc- 
tion latine  parXilander ,  Baie  ,  1571.  La 
géographie  de  Strasbon  a  été  traduile 
en  français  par  Laporle  du  Theil,  Gos- 
sellin,  Coraï;  celle  de  M.  Lelronnc 
a  paru  en  5  vol.,  Paris,  1805-1819, 
grand  in-4.  Les  premiers  qui  aient  cité 
la  Géographie  de  Strabon  sont  Marcien 
d'Héracléc,  Athénée  et  Harpocration.  Sa 
hante  réputation  n'a  commencé  qu'au 
mo-yenâge,  et  on  le  désignait  sous  le  nom 
de  Géographe.) 

STRABON,  Sicilien,  avait^  dit-on, 
«ne  si  bonne  vue,  qu'étant  au  cap  de 
Massara  ou  de  Lilybée,  dans  la  Sicile,  il 
découvrait  les  vaisseaux  qui  partaient  du 
port  de  Carthage  en  Afrique,  et  en  comp- 
tait toutes  les  voiles,  quoiqu'il  en  fut 
éloigné  d'environ  130  milles  d'Italie, 
c'est-à-dire  à  43  lieues  environ.  Valère 
Maxime  l'appelle  Lynce'e  ;  mais  ce  Lyncce 
xn. 
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n'avait  probablement  pas  la  faculté  qu'on 
lui  attribue,  et  l'on  a  vu  dans  tous  les 
temps  des  charlataneries  de  ce  genre  :  ce- 
pendant l'on  n'est  pas  fondé  en  physique 
à  nier  la  possibilité  d'une  vue  si  étendue  ; 
la  nature  offre  des  singularités  plus  ou 
moins  approchantes  de  celle-ci. 

"STRACK  (Charles),  célèbre  médecin 
allemand,  naquit  à  Mayence  le  14  février 
1722,  étudia  d'abord  danscette ville  eten- 
suitc  à  Paris,  passa  à  Berlin  où  il  demeura 
un  an,  et  de  là  se  rendit  à  Erfurt,  où  il 
fut  reçu  docteur  le  G  septembre  174  7.  De 
retour  dans  sa  patrie  il  y  exerça  son  art 
avec  honneur.  Nommé  successivement 
professeur  de  chirurgie  en  1754  ,  de  phy- 
siologie et  de  pathologie  en  1763  ,  pro- 
fesseur de  chimie  en  1782,  il  fut  enfin 
chargé  de  l'organisation  de  la  faculté  de 
médecine,  et  reçut  en  récompense  de  ses 
travaux  le  titre  de  conseiller  de  la  cour 
électorale.  Il  obtint  des  prix  de  diffé- 
rentes académies  :  celle  de  Lyon  lui  ac- 
corda le  double  second  prix ,  pour  son 
Traité  de  crusta  lactca  infanlium  ;  celle 
de  Paris  lui  accorda  l'accessit  pour  son 
Traité  de  cncri/anda  variolarum  niias- 
mate,  1788.  L'académie  de  Dijon  lui  dé- 
cerna le  premier  prix  pour  un  Mémoire 
qu'il  lui  envoya  en  1782.  La  société  royale 
médicale  de  Paris  lui  donna  le  prix  pour 
son  Traitement  de  différentes  maladies 
en  1 786 ,  et  la  même  société  couronna  son 
Traite'  sur  l'allaitement  artificiel.  Son 
activité  infatigable  produisit  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tous  fort  estimés, 
savoir:  l^jPc  dyssenteria  teniamen  me- 
dicum.,  17 GO;  2°  De  morho  cum polcchiiSy 
1766  ;  3"  De  colica  pictorum;  4°  Deepi- 
nictide  dissertatio  inauguralis  respon- 
dente  ,  1776  ;  5°  De  iussi  convulsiva  in- 
fanlium dissertatio  inauyuralis  respon- 
dente,  177  7  ;  6°  De  crusta  lacteainfan- 
iium,  1776  ;  1° Deenervandavariolaruni 
miasmate,  1778;  ^°  Observationcs  mé- 
dicinales de  febribns  iniermittentibus, 
1 7 85  ;  9"  Nova  theoria pleuritidis  vera, 
et  recta  ejusdem  mcdendi  ratio.,  1786; 
10°  De  diversa  febris  continua;  rem.it- 
tentis causa.,  1789;  W"  Oratio quamatrcs 
hortatur  ut  proies  suas  ipsœ  lactent , 
1800 /etc.,  Il  mourut  le  10  octobre 
56. 
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1806 ,  âgé  de  84  ans.  Il  était  membre  des 
académies  de  Paris ,  de  Madrid ,  d'Erfurt 
et  de  Giesseii ,  etc. 

STRADA  (Famieu),  jésuite  romain, 
né  en  1552,  mort  en  16  té,  professa  long- 
temps les  belles-lettres  dans  sa  société, 
et  se  fît  un  nom  par  ses  connaissances,  sa 
manière  d'écrire  l'histoire ,  et  surtout  par 
son  beau  latin.  Nous  avons  de  lui:l° 
VHistoire  de  la  guerre  des  Pays-Bas, 
divisée  en  deux  décades.  La  première , 
qui  s'étend  depuis  la  mort  de  Charles- 
Quint  jusqu'en  1 758 ,  vit  le  jour  à  Rome 
en  1640  ,  in-fol.  La  seconde,  qui  renfer- 
me les  évènemens  depuis  157  8  jusqu'à 
l'an  1 590,  fut  imprimée  au  même  endroit 
en  1C47,  in-fol.  On  en  a  une  traduction 
française  par  du  Ryer,  Paris ,  1 C52,  2  vol. 
in-8.  Cet  historien  a  de  l'imagination;  il 
écrit  d'une  manière  brillante  et  animée; 
sa  latinité  est  pure  ,  riche ,  son  slile  clair, 
nombreux  et  coulant.  (  Ployez  Maffée.  } 
Il  a  eu ,  selon  Loiseau  (  Histoire  des  guer- 
res de  Flandre,  par  Bentivogiio ,  Aver- 
tissement ,  page  18),  communication  de 
toutes  les  pièces  originales  qui  pouvaient 
servira  sa  perfection  ;  Strada  l'assure  lui- 
même  dans  sa  Préface ,  et  déclare  que 
sa  seule  crainte  d'arrêter  trop  souvent  et 
désagréablement  le  lecteur,  l'a  empêché 
d'en  faire  toujours  mention.  Plane  ut, 
niù  moram  lectori  injeclurus  cssem,po- 
tuissetn  (  quodinterdum  facio )  ad rerum 
pleraque  adjicere  Utterarum  exempla- 
ria,  provocare  ad  auiliographorum  fi- 
dem,  factorum  enarralionem,  signatis 
veluti  tabulis  testibusquc,  conficere. 
Quelques  critiques  lui  rephocbent  des  di- 
gressions trop  longues  et  trop  fréqticntes, 
et  de  s'appesantir  quelquefois  sur  des 
minuties  ;  mais  comme  c'est  dans  ces  en- 
droits mêmes  que  son  stile  s'élève  et  se 
brillante  particulièrement,  le  lecteur  ne 
lui  en  sait  pas  mauvais  gré.  Le  cardinal 
Bentivogiio,  qui  d'ailleurs  rend  justice  à 
Strada ,  lui  reproche  un  genre  d'omi<;sion 
importante.  «  Il  ne  parle  pas  assez,  dit-il , 
»  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  cabinet. 
j)  Quoique  la  guerre  soit  bien  vive,  elle 
n  ne  laisse  pas  que  de  donner  bien  du 
j>  temps  à  des  négociations  :  les  entrepri- 
»  ses  les  plus  hardies  sont  une  suite  des 
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»  résolutions  qu'on  a  prises  dans  le  con- 
»  seil  ;  ainsi  l'historien  doi.t  mettre  toute 
»  son  application  à  découvrir  les  secrets 
3)  mouvemens  et  le  véritable  motif  de» 
«résolutions  importantes  qu'on  prend, 
»  et  en  instruire,  autant  que  possible, 
»  les  lecteurs.  Cette  partie  de  l'historien 
»  qui  en  apparence  ne  paraît  pas  con- 
»  sidérable ,  est  pourtant  en  effet  la  plus 
»  importante.  Le  récit  des  escarmouches, 
»  des  combats,  des  assauts  et  des  batail- 
w  les  avec  le  nombre  des  morts,  les  in- 
»  cendies  et  tous  les  autres  malheurs  qui 
M  accompagnent  la  guerre,  et  qui  font 
»  tant  de  bruit,  divertissent  sans  doute 
»  bien  davantage,  et  sont  bien  plus  du 
w  goût  des  jeunes  gens,  et  du  commun 
»  des  peuples;  mais  la  connaissance  de 
"  la  cause  qui  produit  tous  ces  désordres 
j>  plaît  bien  plus  aux  personnes  savantes 
»  et  de  bon  sens ,  au  jugement  et  à  l'ap- 
»  probation  desquelles  l'histoire  doit  être 
»  soumise  :  de  sorte  qu'il  paraît  que  Strada 
»  aurait  pu  rendre  son  ouvrage  bien  plus 
j)  parfait  qu'il  n'est ,  s'il  eût  suivi  ces 
î)  règles.  M  Sans  déroger  à  la  justesse  de 
cette  critique  (que  Strada  cependant  ne 
méritait  pas  à  tous  égards)  on  peut  ob- 
server que,  par  un  défaut  contraire,  les 
écrivains  de  ce  siècle  se  sont  souvent 
perdus  dans  l'élude  des  causes ,  qu'ils 
ont  soumis  l'histoire  à  la  spéculation,  et 
asservi  les  faits  à  des  intrigues  de  cour  ou 
à  des  délibérations  de  cabinet,  qu'ils  ont 
supposées  souvent  sans  preuve  et  même 
sans  vraisemblance.  Les  évènemens  sont 
l'objet  propre  et  direct  de  l'historien  :  les 
ressorts  et  les  causes  lui  appartiennent 
sans  doute  aussi  ;  mais  il  lui  est  bien  dif- 
ficile de  les  connaître,  et  s'il  en  parle 
sans  en  être  foncièrement  instruit,  il 
risque  d'écrire  un  roman  pour  une  his- 
toire. La  qualité  de  jésuite  qu'avait  Stra- 
da excita  la  bile  de  Scioppius  contre  son 
Histoire.  Il  en  fit  une  critique  qu'il  inti- 
tula Infamia  Famiani  Slradce,  et  dans 
laquelle  il  y  a  plus  de  fiel  que  de  raison. 
Il  est  vrai  que  Strada  n'a  point  dissimulé 
les  ravages  que  l'hérésie,  unie  à  la  ré- 
volte, a  causés  dans  les  plus  belles  et  les 
plus  catholiques  provinces  de  l'Europe  ; 
mais  en  cela  même  il  a  rempli  les  fonC'- 
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lions  d'historien.  S'il  a  montré  quelque 
penchant  pour  la  nation  qui  s'efforçait 
de  maintenir  le  trône  et  l'autel ,  est-il  en 
cela  plus  blâmable  que  les  écrivains  hol- 
landais qui  parlent  de  leurs  patriotes 
avec  un  enthousiasme  qui  rend  les  faits 
parfaitement  méconnaissables  ?  L'abbé 
Mably,  dans  sa  Manière  d'écrire  l'his- 
toire, a  parlé  de  cet  élégant  et  intéres- 
sant historien  d'une  manière  qui  fait  plus 
de  tort  à  sou  jugement  qu'à  la  juste  cé- 
lébrité de  Strada.  Ange  Gallucci  a  conti- 
nué cette  Histoire  (  Voyez  Gallucci  ). 
^  2°  Famiani  Stradœ  eloquentia  bipariita, 
Cologne,  1655,  in-l2.  C'est  une  rhéto- 
rique qui  contient  des  exemples  des  meil- 
leurs auteurs,  choisis  avec  discerne- 
ment. 

STRADA  DE  RosBKRG  (Jacques),  né  à 
Mantoue ,  se  fit  un  nom  dans  le  16"  siècle 
par  son  habileté  à  dessiner  les  médailles 
anciennes.  (Il  estmort  à  Prague  en  1588.) 
—  Son  fils  Octave  Strada  hérita  des  ta- 
lens  de  son  père.  Il  a  publié  les  Vies  des 
empereurs,  avec  leurs  médailles,  en 
1615,  in-fol. ,  depuis  Jules  César  jusqu'à 
Mathias. 

SÏRADAN  (Jean),  peintre,  né  à 
Bruges  en  1536 ,  mourut  dans  cette  ville 
vers  1604.  Le  séjour  que  ce  peintre  fit 
en  Italie,  et  notamment  à  Florence,  et 
ses  études  d'après  Raphaël  ,  Michel- 
Ange  ,  et  les  statues  antiques ,  perfection- 
nèrent ses  taiens.  Il  avait  une  riche 
imagination ,  et  beaucoup  de  facilité  dans 
l'exécution  ;  il  donnait  des  expressions 
fortes  à  ses  têtes.  On  lui  reproche  des 
draperies  sèches,  et  un  goût  de  dessin 
lourd  et  maniéré.  Il  a  fait  beaucoup  d'ou- 
vrages à  fresque  et  à  l'huile ,  à  Florence, 
à  home ,  à  heggio ,  à  Naples  ;  il  a  composé 
aussi  plusieurs  cartons  pour  des  tapisse- 
lùes.  Ses  tableaux  d'histoire  sont  fort  es- 
timés ;  mais  son  inclination  le  portait  à 
peindre  des  animaux  et  à  représenter  des 
chasses  :  ce  qu'il  a  fait  en  ce  genre  est 
parfait.  Ses  dessins  sont  d'un  fini  pré- 
cieux. 

•STRAFFORDou  Stafford  (Thomas 
Ventworth  ,  comte  de) ,  la  première  des 
victimes  illustres  de  la  révolution  d'An- 
gleterre, naquit  à  Londres  le  13  avril 
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1593,  d'une  famille  alliée  au  sang  royal. 
Au  sortir  de  ses  études  qu'il  fit  au  collège 
de  St. -Jean  à  Cambridge,  il  visita  l'Europe. 
Créé  chevalier  à  son  retour ,  il  fut  succes- 
sivement juge-de-paix  et  garde  des  ar- 
chives du  comté  d'York  ;  puis  représentant 
du  même  comté  au  parlement.  Ses  taiens 
et  son  éloquence  le  portèrent  jeune  en- 
core aux  postes  les  plus  honorables  :  il 
occupa  entre  autres  celui  de  vice-roi 
d'Irlande,  au  moment  où  avaient  déjà 
commencé  à  éclater  les  troubles  qui  por- 
tèrent sur  l'échafaud  le  malheureux  Char- 
les !«■■.  Wentworlh  avait  appartenu  au 
parti  ennemi  de  ce  monarque,  qui ,  après 
la  mort  du  duc  de  Buckingham  ,  son  fa- 
vori et  son  ministre  ,  ayant  besoin  d'un 
homme  courageux  et  habile ,  l'avait  rem- 
placé parWentworth.  Il  espérait  aussi,  en 
choisissant  pour  ministre  un  des  chefs  du 
parti  populaire  ,  se  rendre  ce  parti  favo- 
rable et  faire  oublier  le  souvenir  du  duc 
de  Buckingham.  Wentworlh,  qui  avait 
voté  pour  mettre  en  accusation  le  duc , 
et  qui  s'était  fortement  prononcé  contre 
toutes  les  entreprises  de  la  couronne, 
aussitôt  que  le  roi  mit  en  lui  sa  confiance, 
se  dévoua  entièrement  à  sa  cause.  Dans 
son  gouvernement  d'Irlande  (1632),  il 
montra  un  zèle  ,  une  vigilance  ,  une  fer- 
meté qui,  en  apaisant  les  troubles  ,  firent 
la  prospérité  de  ce  royaume.  Il  encoura- 
gea l'agriculture,  l'industrie,  établit  des 
manufactures,  augmenta  les  ressources , 
rendit  la  marinecent  fois  plus  forte  qu'elle 
ne  l'était  auparavant,  sut  toujours  con- 
cilier le  bien  des  sujets  avec  les  intérêts 
de  la  couronne,  et  il  acquit  ainsi  des  droits 
à  la  reconnaissance  publique  et  à  celle 
de  son  souverain.  Celui-ci  l'avait  nommé 
comte  de  Slrafford ,  président  du  conseil 
d'York ,  et  enfin  ministre.  Dans  cette 
charge  importante  et  difficile ,  si  Slrafford 
montra  un  peu  de  fierté,  il  s'y  fit  remar- 
quer encore  davantage  par  l'énergie  de 
son  caractère,  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration et  son  assiduité  au  travail ,  qui 
le  plaçait  presque  dans  une  entière  ab- 
négation de  lui-même.  Il  répétait  souvent 
à  Charles  I<"  cette  maxime  mémorable  : 
«  Si  quelquefois  la  nécessité  oblige  les 
»  souverains  à  violer  les  lois ,  on  doit  user 
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})  de  celle  licence  avec  une  exlrême  ré- 
»  serve;  et,  aussitôt  qu'il  est  possible, 
»  on  doit  faire  réparalion  au\  lois ,  pour 
M  tout  ce  qu'elles  ont  pu  souffrir  de  ce 
»  dangereux  exemple.  »  Cependant, tan- 
dis que  son  mérite  et  le  poste  qu'il  occu- 
pait excitait  contre  lui  la  malveillance 
des  jaloux ,  le  parti  auquel  il  avait  appar- 
tenu ne  pouvait  lui  pardonner  sa  détec- 
tion. Un  des  chefs  les  plus  attaches  à  la 
cause  de  la  commune,  l'audacieux  Pym  , 
l'entendant  se  justifier  de  son  change- 
ment :  «  Non  ,  non,  lui  répondit-il  en 
»  l'inlerrompant ,   ne    prenez   pas  cette 

V  peine  ;  vous  nous  avez  abandonnés  ; 
»  mais  je  ne  vous  quitterai  pas  tant  que 

V  vous  aui'ez  la  tète  sur  les  épaules  (till 
»  your  liead  be  on  yoiir  shoulders).  »  Il 
tint  ce  propos  dix  ans  avant  la  moii  tra- 
gique du  comte  ,  et  il  ne  manqua  pas  à 
sa  parole.  Strafford  opposait  aux  efforts  re- 
doublés de  ses  ennemis  la  vigueur  de  son 
administration  ,  sa  fermeté  et  des  mesures 
nécessaires  de  rigueur ,  qui  maintenaient, 
quoiqu'en  cliaucelaut ,  quelque  reste  de 
pouvoir  entie  les  mains  du  faible  Charles 
1*"".  Mais  tous  ces  moyens  n'étaient  pas  as- 
sez efficaces  pour  empêcher  les  piogrèsdes 
communes,  qui  tiraient  parti  de  toutes 
les  circonstances  ,  etqui,sesenla(it  assez 
fortes  par  l'appui  de  l'opinion  publique, 
se  déterminèrent  à  attaquer  ouvertement 
le  ministre.  Celui-ci  voyant  approcher 
l'orage,  voulait  donner  sa  démission; 
mais  Charles  \^'  le  retint,  l'assurant  qu'il 
le  défendrait ,  et  que  le  parlement  ne 
toucherait  pas  un  cheveu  de  sa  tête.  Cette 
promesse  aurait  dû  être  sacrée  ;  cepen- 
dant la  timidité  naturelle  du  roi,  encore 
plus  que  les  circonstances ,  en  empêcha 
l'effet.  Les  communes,  dans  une  séance 
secrète ,  mirent  en  accusation  le  comte  de 
Strafford.  L'acte  fut  envoyé  à  la  chambre 
des  pairs ,  où  Strafford  se  vit  aussitôt  ar- 
rêté. Les  communes  ne  perdirent  pas  de 
temps ,  et  ayant  formé  une  commission 
pour  diriger  l'accusation ,  elles  continuè- 
rent leurs  attaques  avec  le  plus  grand 
acharnement.  Voulant  intéresser  toute  la 
nation  à  ce  procès,  elles  lui  donnèrent 
même  plus  d'appareil  que  n'en  eut  ensuite 
le  procès  du  roi  >  il  dura  quatre  m»\&.  Ou 
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avait  recherché  dans  les  trois  royaumes 
des  témoins  à  charge  ,  pour  lesquels  on 
éleva  un  grand  amphithéâtre  vis-à-vis  le 
siège  des  juges  ;  on  dressa  une  tribune 
pour  le  roi  et  la  reine ,  qui  assistèrent  à 
toutes  les  séances  ;  elles  durèrent  dix- 
huit  jours.  L'accusation,  préparée  depuis 
longtemps ,  fut  présentée  avec  une  astu- 
cieuse finesse,  dans  laquelle  il  était  aisé 
de  voir  la  haine  qui  la  dirigeait.  Strafford 
parla  devant  ses  juges  avec  le  calme  du 
vrai  courage  et  la  circonspection  que 
ces  momens critiques  exigeaient.  S'enten- 
dant  reprocher  quelques  actes  arbitraires 
que  la  coutume  ou  l'intérêt  de  l'état  jus- 
tifiaient, il  répondit  :  «  Si  vous  examinez 
M  les  ministres  du  roi  dans  les  plus  menus 
»  détails,  et  si  pour  de  légères  fautes  vous 
w  les  soumettez  à  des  peines  rigoureuses, 
»  les  affaires  publiques  seront  abandou- 
»  nées.  L'homme  sage  qui  aura  une  foi- 
i>  tune  ou  une  réputation  à  perdre  ne 
»  voudra  pas  s'engager  en  des  peines  si 
)'  terribles  pour  des  choses  de  si  peu  de 
«  conséquence.  »  Pendant  la  durée  de  ce 
procès ,  le  roi  ne  s'aperout  jamais  du 
danger  qui  l'environnait  lui-même  en 
voyant  attaquer  sou  ministre,  parla  seule 
raison  qu'il  avait  mérité  sa  confiance  et 
défendu  ses  intérêts  :  il  ne  présageait  pas 
que  la  perte  du  comte  de  Strafford,  don- 
nant plus  d'audace  aux  communes  ,  en- 
traînerait la  sienne  au  moment  oii  l'effer- 
vescence des  esprits  était  presque  arrivée 
à  son  comble.  Cependant  les  ennemis  de 
Strafford  ne  purent  le  fitire  condamner, 
par  des  voies  légales,  .sur  leur  accusation. 
Les  communes  dressèrent  alors  un  bill 
d' attainder ,  décret  arbitraire  et  qui  si- 
gnifie arrêt  de  proscription  fondé  sur  la 
conviction  descrimesattribués  à  l'accusé. 
Ce  bill  trouva  néiinmoins  5!)  opposans  ; 
mais  les  autres  membres  firent  agir  les 
chefs  populaires ,  et  on  entendit  les  ora- 
teurs des  puritains  déclamer  sur  la  né- 
cessité de  punir  les  grands  coupables.  En 
«lême  temps ,  pour  mieux  eftVayer  le  roi , 
on  excita  la  populace  ;  et  C,000  hommes 
armés  d'épces ,  de  pioches  et  de  bâtons , 
vinrent  en  foule  assiéger  les  salles  du 
parlement.  Les  pairs  qui  avaient  paru 
chanceler,  et  les  59  opposans  au  bill, 
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furent  exposés  aux  insultes  et  aux  menaces 
des  factieux  ;  les  noms  des  premiers,  in- 
scrits sur  de  grands  placards  ,  furent  af- 
fichés dans  les  rues  avec  l'épithèle  de 
slra/pifdie/is ,  ce  qui,  en  rigueur,  vou- 
lait dire  royalistes.  Les  ennemis  du  mi- 
nistre obtinrent  de  leurs  manœuvres  tout 
le  résultat  qu'ils  en  attendaient.  Les  pairs, 
effrayés  de  ces  mouvemens  populaires, 
n'osèrent  plus,  en  grande  partie,  occuper 
leur  siège  pendant  la  continuation  du 
procès.  Quand  le  bill  A'atlainder  fut  dis- 
cuté, il  ne  s'en  trouva  dans  la  chambre 
que  45,  et  i!  n'y  en  eut  que  19  qui  osè- 
rent s'y  opposer.  La  majorité  fut  donc 
contre  Stratt'ord,  qu'on  condamna  à  perdre 
la  tête  ;  mais  il  fallait  encore  le  consen- 
tement du  roi.  Il  sembla  balancer  ;  alors 
des  groupes  se  dirigèrent  vers  son 
palais,  et  demandèrent  à  grands  cris  la 
mort  du  malheureux  minisire.  La  reine, 
épouvantée,  pressait  Charles  l*"^  de  céder  ; 
le  monarque  résistait  encore.  On  dit 
qu'alors  Stralford  lui  écrivit  de  sa  prison 
pour  le  prier  de  lui  laisser  subir  son  sort  : 
cette  générosité  aurait  dîi  éveiller  la  jus- 
lice  'de  son  souverain  ,  lui  rappeler  sa 
promesse ,  l'engager  à  défendre  celui  qui 
se  sacrifiait  pour  sa  cause ,  et  à  ne  pas 
donner  à  la  populace  ,  ni  aux  communes, 
déjà  si  puissantes,  un  triomphe  qui  les 
élevait  sur  les  débris  de  son  autorité  ; 
mais  Charles  l"''^,  prince  humain  et  bien- 
faisant, était  faible  et  sans  caractère. 
Conseillers,  juges,  prélats,  par  corrup- 
tion, par  ambition,  par  terreur,  tout  se 
réunit  pour  lui  arracher  son  assentiment 
au  bill  meurtrier.  Ces  évêques anglicans, 
qui  reprochaient  tant  à  l'église  romaine 
ses  distinctions  jésuitiques  et  sa  morale 
perverse ,  établirent  disertement  «  qu'il 
»  y  avait  deux  consciences  ;  que  la  con- 
■»  science  publique  du  roi  non  seulement 
«  l'excusait,  mais  l'obligeait  de  faire  ce 
»  qui  était  contre  la  conscience  privée  de 
»  l'homme  ;  qu'enfin  la  question  n'était 
-»  passileroi  devait sauverou non lecomte 
»  de  Strafford  ,  mais  si  le  roi  devait  livrer 
»  sa  famille  et  son  royaume  à  une  ruine 
»  certaine.  »  Il  abandonna  donc  Strafford, 
et  signa  le  funeste  décret.  Ce  dentier  en- 
tendit son  arrêt  avec  uu  sang-froid  et  un 
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courage  qu'il  ne  démentit  pas  dans  ses 
derniers  momens.  Avant  de  poser  sa  tête 
surlebillot  :<(  Je  vais,  dit-il,  reposer  aussi 
M  volontiers  ma  tête  que  je  l'eusse  fait 

»  pour  dormir Je  crains  que  ce  soit 

»  un  mauvais  présage  pour  la  réforme 
M  qu'on  projette  dans  l'état ,  que  de  corn- 
»  mencer  par  l'eÔusion  du  sang  inno- 
«  cent.  »  Il  fut  décapité  le  16  mai  1641  , 
»  à  l'âge  de  48  ans.  Charles  F'  regretta 
toujours  Strafford  :  il  se  reprocha  sa  mort 
même  sur  l'échafaud  ;  il  reconnut  alors 
qu'elle  avait  été  l'avant-coureur  de  la 
sienne.  La  mémoire  de  ce  ministre  fut 
réhabilitée  sous  Charles  II ,  et  son  fils  re- 
prit son  rang  à  la  chambre  haute.  Les 
historiens  ont  parlé  différemment  de 
StraÛord;  mais  la  plupart  lui  accordent 
de  grands  talens  pour  gouverner.  Ma- 
dame Macaulay  pousse  son  injustice  jus- 
qu'à ne  trouver  rien  à  reprocher  à  son  pro- 
cès ni  au  bill  arbitraire  d'attainder  .-  les 
ennemis  personnels  deStraffordn'auraient 
pu  s'exprimer  contre  lui  avec  plus  de  pré- 
vention et  d'amertume.  Rapin  Thoyras 
parle  de  lui  d'après  les  mêmes  principes. 
Mi!lot,toutcnrendantjustice  à  son  mérite, 
ne  le  trouve  cependant  pas  exempt  de  re- 
proches. Hume,  d'un  autre  côté,  semble 
défendre  la  cause  de  Strafford  avec  un 
zèle  qui  n'est  pas  toujours  impartial, 
farmi  tous  ces  écrivains  ,  le  témoignage 
de  Witloke  devient  irrécusable ,  puisqu'il 
présida  la  commission  chargée  de  diriger 
l'accusation  contre  ce  ministre  ;  il  dit , 
entre  autres  choses  :  «  Jamais  homme  ne 
»  joua  un  si  beau  rôle  sur  un  tel  théâtre 
"  avec  plus  de  constance,  d'éloquence, 
»  de  raison  ,  de  jugement  et  de  modéra- 
■»  lion,  et  même  avec  plus  de  grâce  dans 
»  ses  discours  et  sa  contenance,  que  ce 
»  grand  et  excellent  personnage...  11  tou- 
j)  cha  de  remords  et  de  pitié  tous  les  as- 
»  sistans,  à  l'exception  d'un  petit  nom- 

)i  bre etc.  »  Dans  les  circonstances 

difficiles  oîi  se  ti'ouvait  le  comte  de  Straf- 
ford, c'est-à-dire  entre  un  monarque  faible 
et  un  parti  puissant,  déjà  son  ennemi 
particulier ,  il  était  presque  inévitable 
qu'il  ne  commît  quelques  légères  fautes  ; 
mais  il  se  montra  le"  plus  solide  appui  de 
l'autorité  royale  au  moment  oii  tout  le 
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portait  à  son  déclin  ;  il  ne  démentit  ja- 
mais, pour  la  défense  de  son  maître,  ni 
son  zèle  ni  sa  fermeté;  il  sut,  tant  qu'il 
fut  en  place,  éloigner  l'orage  qui  finit  par 
tout  dévaster  ;  et  sa  mort,  entraînant  celle 
de  Charles  l«%  fut  une  des  principales 
causes  du  bouleversement  total  de  l'An- 
gleterre. M.  de  Lally-Tolendal  a  donné 
une  tragédie  sur  le  comte  de  Slrafford , 
et  a  publié  à  Londres,  en  17  95,  Essai 
sur  la  vie  de  T.  fVentworth  ,  comte  de 
Slrafford.  Une  2«  édition  a  été  faite  en 
1814,  in-8.  La  f^ie  de  lord  StralTorda  été 
écrite  en  anglais  par  le  chevalier  Rat- 
clifle  son  ami ,  et  de  nos  jours  par  M.  Mac- 
Diarmid.  Ployez  Châlcaubriand,  dans  ses 
Quatre  Stuarts,  œuvres  complètes,  tom. 
22,  pag.  121. 

*  STRA]\GE(le  chevalier  Robert), 
célèbre  graveur  du  18*  siècle,  naquit 
aux  Orcades  en  17  21.  Il  s'appliqua  au 
dessin  sans  maître,  faute  de  moyens;  et 
après  avoir  essayé  divers  états,  il  se  ren- 
dit à  Edimbourg,  où  il  présenta  ses  ou- 
vrages au  graveur  Richard  Cooper,  qui  les 
approuva  ,  et  lui  donna  des  leçons  pen- 
dant six  ans.  En  1745,  il  prit  parti  pour 
le  prince  Edouard ,  connu  sous  le  nom 
de  Prétendant ,  et  servit  dans  ses  armées 
jusqu'à  la  bataille  de  Culoden ,  1746, 
qui  détruisit  toutes  les  espérances  de  ce 
prince.  Après  l'amnistie ,  Slrange  vint  à 
Londres  ,  et  en  1 748  il  passa  à  Rouen  ,  et 
y  prit  des  leçons  d'anatomie  de  Lecat ,  et 
de  dessin  sous  Descamps.  S'étant  rendu 
à  Paris  en  1749,  il  apprit  l'usage  de  la 
pointe  sèche  à  l'école  de  Lebas  ,  et  par- 
vint à  surpasser  son  maître.  Il  retourna  à 
Londres  en  17  50  ;  dix  ans  après  ,  il  voya- 
gea en  Italie  pour  y  étudier  les  cliefs-d'oeu- 
vrede  l'art, eten  17G5  ilselixa  décidément 
à  Londies.  Ses  ouvrages  sont  très  nom- 
breux ;  nous  ne  citerons  que  les  plus  re- 
marquables, qui  sont  :  Cluirles  /*'  , 
d'après  van  Dyck  ;  X Apothéose  des  deux 
enfans  de  George  l"^,  d'après  West  ;  Clà)- 
pâlre ,  Vénus ,  Cupidon ,  endormi ,  d'a- 
près le  Gu^e  ;  Bélisaire ,  de  Saivator 
Rosa  ;  sainte  Agnès  ,  du  Domiuiquin  ; 
sainte  Cécile ,  de  Carie  Maratte;  V An- 
nonciation ,  d'après  le  Guide  ;  la  Made- 
leine et  saint  Jérôme  ,  du  Corrége  ;  la 
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Maîtresse  et  l'Enfant ,  du  Parmeson  ; 
la  Mort  de  Didon ,  duGuerçhin  ;  Danae\ 
Vénus  et  Adonis,  du  Titien  ;  le  Portrait 
de  la  reine  Henriette,  d'après  van  Dyck  ; 
Abraham  renvoyant  Agar ,  et  Esther 
devant  Assuérus ,  du  Guercbin  ;  Y  Amour 
en  méditation,  de  Seidoni  ;  saint  Jean 
enfant ,  de  Murillo  ;  le  portrait  de  Ra- 
phaël, d'après  lui-même  ;  celui  de  Sapho, 
de  Dolci.  Son  œuvre  fut  imprimé  en 
1795  ,  et  se  vendait  70  guinées  ;  on  en  a 
recueilli  cinquante  exemplaires.  Strange 
était  des  académies  de  peinture  de  Paris , 
Florence  ,  Bologne,  Parme,  etc.  Il  avait 
été  créé  chevalier  par  George  III  en 
1787  ,  et  il  mourut  à  Londres  en  1792  , 
âgé  de  71  ans. 

STRAPAROLLA  de  Caravage  (  Jean- 
François),  auteur  italien  ,  né  à  Carava- 
ge, s'amusa  à  écrire  des  Contes  dans  le 
goût  de  Bocace.  Cet  auteur  vivait  dans 
le  13°  siècle.  Il  nous  a  laissé  quelques 
rapsodies  sous  ce  titre  :  le  Piacevoli  notti, 
Venise,  1550-54,  deux  volumes  in-8. 
Ce  recueil  contient  13  nouvelles,  qu'il 
appelle  agréables ,  et  que  les  personnes 
de  goût  trouvent  tout  au  moins  insipides. 
Louvcau  et  la  Rivei  perdirent  leur  temps 
à  les  traduire  en  français.  On  en  a  fait  plu- 
sieurs éditions  ;  mais  dans  quelques-unes 
on  a  retranché  les  sottises  les  plus  gros- 
sières de  l'auteur. 

STR  ATON ,  philosophe  péripatéticien 
de  Lampsaque,  fut  disciple  de  Théo- 
phrasle,  à  l'école  duquel  il  succéda  ,  l'an 
248  avant  J.  C.  Son  application  à  la  re- 
cherche des  secrets  de  la  nature  le  ht  sur- 
nommer le  Physicien.  On  lui  a  reproché 
de  n'avoir  pas  reconnu  l'auteur  de  celte 
nature  qu'il  étudiait.  Ce  philosophe  fut 
choisi  pour  être  précepteur  de  Plolémée 
Philadelphe  ,  qui  le  combla  de  bienfaits. 
Il  avait  fait  des  Traités  de  la  royauté,  de 
la  justice ,  du  bien  ,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  qui  ne  sont  point  parvenus  jus- 
qu'à nous,  et  qui,  sans  doute,  vu  les 
principes  de  l'auteur  ,  n'étaient  que  des 
mots  sans  choses.  (  Cependunt ,  eu  égard 
à  l'époque  où  il  vivait ,  Stralon  avait  de 
grandes  connaissances;  mais  il  ne  savait 
point  les  appliquer.  Une  de  ses  fausses 
maximes  était   qu'il  n'était  pas   nécei* 
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saire  de  recourir  à  une  intelligence  pre- 
mière ,  pour  expliquer  le  moode ,  et  en 
attribuait  la  création  et  réconoroie  aux 
lois  établies  de  la  physique  et  de  la 
mécanique.  Il  ne  connaissait  d'autre  dieu 
que  la  nature,  et  on  l'a  regardé  comme  un 
des  précurseurs  du  spinosisme.  Diogèue 
dans  ses  f^ies  des  philosophes  a  donné 
les  titres  de  ses  nombreux  ouvrages. 
Brucker  a  rassemblé  dans  son  Histoire 
de  la  philosophie  tout  ce  qu'on  sait 
de  Straton ,  et  diverses  Maximes  de 
ce  philosophe  extraites  de  Sexlus  Empi- 
ricus,  Simplicius  et  Stobée.) 
STRATOJNICE.  Foy.  Antiochus  So- 

TKR. 

STRÉBÉE  (Jacques-Louis) ,  de  Reims, 
habile  dans  le  grec  et  dans  le  latin  ,  mort 
vers  1550,  est  connu  par  une  Version 
latine,  155G,  in-8 ,  des  Morales,  des 
Economiques  et  des  Politiques  d'A- 
ristote ,  aussi  élégante  que  fidèle  ;  et  par 
un  traité  De  electione  et  oratoria  collo- 
catione  verborum  ,  Lyon,  1541  ,  in-4. 

STREIjN  (Richard),  Strenius,  baron  de 
Schwarzenau  en  Autriche  ,  conseiller  bi- 
bliothécaire et  surintendant  des  finances 
de  l'empereur,  mourut  en  1601,  et  a 
laissé  quelques  ouvrages  :  1°  un  traité 
De  gcntibus  et  familiis  Romanorum  , 
Paris,  1599  ,  in-fol. ,  oîi  il  a  éclairci  les 
antiquités  romaines  ;  2°  des  Discours 
pour  défendre  la  liberté  des  Pays-Bas. 
Cette  liberté  devait ,  selon  ses  vues ,  con- 
duire à  professer  le  protestantisme,  qu'il 
avait  lui-même  embrassé.  3°  Commoni- 
torium  de  Robcrti  Bellarmini  scriptis 
atque  libris.  C'est  un  nain  qui  combat  un 
géant  ;  car  la  théologie  n'était  point  du 
tout  l'affaire  de  l'auteur. 

STREITHAGEN  (André),  né  à  Mor- 
zenhauss,  près  de  Juliers,  mort  vers 
1640,  eut  la  direction  de  l'école  et  de 
l'orgue  du  collège  des  chanoines  d'Heins- 
berg.  On  a  de  lui  des  Poésies  et  d'autres 
ouvrages  ignorés.  — Pierre  Streithagex, 
son  fils ,  né  à  Heinsberg ,  dans  le  duché  de 
Juliers,  le 27  novembre  1 595 ,  s'appliqua 
aux  belles-lettres  et  à  la  musique ,  comme 
son  père.  Il  fut  successivement  chanoine 
à  Heinsberg  ,  à  Granenbourg  dans  le  du- 
ché de  Clèves  ,  et  à  Wassenberg.  Il  était 


STR  447 

encore  vivant  en  1670.  Nous  avons  de 
lui  :  1°  Vita  sancti  Hilarionis ,  ea\eTS 
avec  des  notes  ;  2"  Eburo ,  sive  Panegy- 
ricus  historico-poeticus  in  civitatem  Leo- 
diensem ,  Liège,  1632,  in-4;  3°  Som- 
nium  sive  Poema  in  Ruram  (  Roër  ,  ri- 
vière du  duché  de  Juliers,  dans  les  j4n- 
nales  Cliviœ ,  et  grand  nombre  de  pièces 
de  vers  ;  4°  Successio  principum  Juliœ , 
Cliviœ,  Montium,  etc.,  Dusseldorf, 
1 629  ,  in-4.  —  Plusieurs  auteurs  ont  con- 
fondu ce  Pierre  Slreithagen  avec  un 
autre  du  même  nom  ,  né  à  Aix-la-Cha- 
pelle en  1592  ,  qui  fut  ministre  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée  à  Emmerick, 
puis  prédicateur  et  conseiller  de  Frédé- 
ric V  ,  électeur  palatin  ,  et  ministre  à 
Heidelberg,  mort  le  12  juin  1654.  On  a 
de  ce  prédicant  :  1°  Florus  christianus , 
sive  Historiarum  de  rébus  christianœ  re- 
ligionis  libri  IF,  Cologne,  1640  ,  in- 
8.  La  haine  contre  l'Eglise  catholique 
s'y  montre  à  découvert.  2"  Novus  homo  , 
sive  de  Regeneratione  tractatus ,  etc. 

SÏRIGÈLIUS  (Victorinus),  né  à 
Kauffbeuren  dans  la  Souabe,  en  1524, 
fut  un  des  premiers  disciples  de  Luther. 
Il  se  trouva  à  la  conférence  d'Eisenach 
en  1 556 ,  sur  la  nécessité  des  bonnes 
oeuvres ,  et  eut  l'année  suivante  une  vive 
dispute  avec  Francowitz.  Depuis  ce 
temps ,  il  ne  cessa  d'être  en  butte  aux 
théologiens  proteslaos ,  qui  le  firent 
mettre  en  prison  en  1559,  d'où  étant 
sorti  trois  ans  après  ,  il  enseigna  la  théo- 
logie et  la  logique  à  Leipsick  ;  ses  enne- 
mis lui  firent  ensuite  défendre  de  conti- 
nuer ses  leçons.  Il  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  le  Palatinat ,  devint  professeur  de 
morale  à  Heidelberg,  et  y  mourut  en 
1569,  à  45  ans.  On  a  de  lui  des  Notes 
sur  l'ancien  et  le  nouveau  Testament, 
et  sur  d'autres  ouvrages,  oîi  il  ne  fait 
pas  difficulté  de  s'éloigner  des  sentimens 
de  ceux  de  sa  communion. 

STROBELBERGER  (Jean-Etienne), 
de  Gratz  en  Styrie,  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  à  Montpellier  en 
1615,  fut  fait  médecin  impérial  aux 
bains  de  Carlsbad ,  et  mourut  peu  après, 
l'an  1630.  On  lui  doit  :  1°  Galliœ  poli- 
tico-medica    description    léna,    1620, 
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in-lG,  et  1621  in-12.  C'est  une  descrip- 
tion des  principales  villes ,  des  académies 
des  fleurs j  des  fontaines  minérales,  des 
plantes ,  etc. ,  de  la  France,  mais  elle  est 
très  superficielle  ;  2"  Historia  Monspe- 
liensis,  Nuremberg,  1625,  in-12.  C'est 
une  histoire  de  l'université  de  Mont- 
pellier et  des  professeurs  qui  s'y  sont  dis- 
tingués. 3°  Plusieurs  ouvrages  de  méde- 
cine aujourd'hui  ignorés. 

STROZZI  (  Titus  Vespasien  et  Her- 
cule) ,  père  et  fils,  deux  poèteslatins  de 
Ferrare ,  ont  laissé  des  Elégies  et  d'autres 
poésies  latines,  d'un  slile  pur  et  agréa- 
ble. Titus,  né  en  1422,  mourut  vers 
1502  ,  âgé  de  80  ans.  Hercule,  son  fils, 
né  en  1 471,  fut  tué  par  un  rival  en  1508. 
Ils  avaient  l'un  et  l'autre  du  mérite. 
Leurs  Poésies  ont  été  imprimées  à  Ve- 
nise en  1513,  in-8. 

STROZZI  (Philippe),  issu  d'une 
ancienne  et  riche  maison  de  Florence, 
où  il  naquit  en  1488.  11  était  sénateur  et 
fut  l'un  de  ceux  qui ,  après  la  mort  du 
pape  Clément  VII ,  entreprirent  de  se  dé- 
faire d'Alexandre  de  Médicis ,  duc  de 
Florence.  (  Voyez  Alexandre.  )  Après  la 
mort  de  ce  prince,  le  duc  Côme,  son 
successeur  ('Voyez  ce  nom),  poursuivit 
les  conjurés.  Philippe  Strozzi  se  met  pour 
lors  à  la  tête  de  2000  fantassins;  ils  se 
retirent  dans  un  château ,  qui  bientôt 
est  assiégé  et  pris.  Strozzi  est  fait  prison- 
nier, et  se  donne  lui-même  la  mort  en 
1538.  Requier  a  publié  la  Fie  de  ce  ré- 
publicain fougueux,  traduite  du  toscan, 
in-12,  1764.  La  famille  de  Strozzi  passa 
presque  toute  en  France ,  où  elle  fut  éle- 
vée aux  premières  dignités.  —  Son  fils, 
Laurent  Strozzi,  fut  cardinal  et  arche- 
vêque d'Aix  ,  et  mourut  à  Avignon  le  4 
décembre  1571.  —  Un  autre  de  ses  fils, 
Pierre  Strozzi  ,  se  distingua  par  les 
armes.  H  contribua  ,  l'an  153C  ,  à  faire 
lever  le  siège  de  Turin  aux  impériaux. 
En  1538  ,  après  sa  défaite  près  de  Monte- 
Murlo,en  Toscane,  où  fut  pris  Philippe 
son  père,  et  où  lui-même  courut  grand 
risque  de  l'être,  il  se  relira  à  Rome  ,  et 
y  resta  jusqu'en  1542.  La  guerre  s'é- 
tant  rallumée  alors  entre  François  I^'  et 
Cbarles-Quint ,  il  se  trouva  au  siège  et  à 


STR 

la  prise  de  Luxembourg  par  les  Français, 
en  1543;  fut  battu  en  154 4,  par  les  impé- 
riaux près  de  Serravalle ,  sur  la  frontière 
de  l'état  de  Gênes,  et  commanda  en 
1554  l'armée  envoyée  par  Henri  H  eu 
Toscane ,  pour  secourir  la  république 
de  Sienne  contre  l'empereur  et  le  duc 
de  Florence.  Le  2  août  de  celte  année, 
il  perdit  la  bataille  de  Matiano  contre  le 
marquis  de  Marignan ,  et  fut  blessé  de 
deux  arquebusades.  Il  n'en  reçut  pas 
moins  la  même  année  le  bâlon  de  maré- 
chal de  France  ,  et  fut  fait  lieutenant- 
général  de  l'armée  du  pape  Paul  IV,  avec 
laquelle"  il  reprit  le  port  d'Oslie ,  et 
quelques  autres  places  aux  environs  de 
Rome,  l'an  1557.  H  fut  tué  en  1558  ,  au 
siège  de  Thionville,  à  l'âge  de  50  ans. 
— Léon  Strozzi  ,  frère  de  celui-ci ,  et  fils 
de  Philippe,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  connu  sons  le 
nom  de  Prieur  de  Cnpoiie  ,  se  rendit  cé- 
lèbre par  ses  exploits  sur  les  galères  de 
France  ,  dont  il  fut  général ,  et  sur  celles 
de  Malle.  Il  fut  tué  en  1554  d'un  coup 
d'arquebuse,  en  reconnaissant  la  petite 
ville  de  Scarlino  sur  la  côte  de  Toscane. 
—  Philippe  Strozzi  ,  neveu  de  celui-ci  et 
fils  de  Pierre,  né  à  Venise  au  mois  d'avril 
1541  ,  servit  la  France  avec  distinction, 
et  eut  la  charge  de  lieulenant-général  de 
l'infanterie.  F,nvoyé  en  1582,  avec  une 
armée  navale  ,  au  secours  de  dom  An- 
toine, soit-disant  roi  de  Portugal  {voyez 
ce  nom  ) ,  il  lut  entièrement  défait  le  26 
juillet  de  la  même  année,  par  le  marquis 
de  Santa-Cruz,  grièvement  blessé,  et 
jeté  à  la  mer,  à  l'âge  de  42  ans.  Torsay 
a  donné  une  f^ie  de  cet  oflicier,  qui  n'est 
qu'une  espèce  de  roman  ,  où  l'auteur  a 
tâché  de  satisfaire  sa  haine  contre  les  Es- 
pagnols. 

STROZZI  (  Cyriaco  ) ,  philosophe 
péripatélicien  ,  né  à  Florence  en  1 504  , 
voyagea  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'univers,  sans  que  ses  voyages  interrom- 
pissent ses  études.  Il  professa  le  grec  et 
la  philosophie  avec  beaucoup  de  répu- 
tation à  Florence,  à  Bologne  et  à  Pise, 
où  il  mourut  en  1 565 ,  à  61  ans.  On  a  de 
lui  un  9''  et  un  10»  livres,  en  grec  et  en 
latin  ,  ajoutés  aux  huit  livres  qu'Aristotc 
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a  composés  de  la  Republique  ;  il  a  Lirn 
pris  l'esprit  de  cet  ancien  philosophe  ,  et 
l'imitateur  égale  quelquefois  son  modèle. 

—  Laurence  Strozzi  ,  sa  sœur ,  née  au 
château  de  Cappalla ,  à  2  milles  de  Flo- 
rence, l'an  1514,  mourut  en  1591  reli- 
gieuse de  l'ordre  de  Saint-Dominique. 
Sans  songer  à  devenir  une  savante,  elle 
s'appliqua  tellement  à  la  lecture,  qu'elle 
apprit  diverses  langues,  surtout  la  grec- 
que et  la  latine,  et  devint  hahile  dans 
plusieurs  sciences.  N^ous  avons  d'elle  un 
livre  d.'Uymnes  et  d'Odes  latines,  sur 
toutes  les  fêtes  que  l'Eglise  célèbre,  Par- 
me, 1 601,  in-8.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  vers  français  par  Simon-George  Pa- 
villon. 

STROZZI  (Jules),  né  à  Venise  en 
1583,  se  distingua  par  son  talent  pour  la 
poésie  italienne.  Il  mourut  vers  l'an  IGGO, 
après  avoir  donné  un  beau  poème  sur 
l'origine  de  la  ville  de  .Venise.  Il  parut 
sous  ce  titre  :  P^enezia  edificata,  1C24  , 
in-fol.  ,  ou  1G2G,  in-12.  On  a  encore  de 
lui  :  Barbarigo  ,  owero  VAmico  solle- 
vato,  pnemaeroico ,  Venise ,  1 G2G  ,  in-4. 

—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Nico- 
las Strozzi,  autre  poète  italien,  né  à 
Florence  eu  1590,  mort  en  IG54,dont 
on  a  les  Sylves  du  Parnasse ,  des  Idtjl- 
Ics  ,  des  Sonnets,  et  plusieurs  pièces  fu- 
gitives, outre  deux  tragédies,  David  de 
Tre'bizonde,  et  Conradin. 

STROZZI  (Thomas),  jé.suite  ,  ne  à 
Naplesen  1631  ,  s'est  fait  une  réputation 
par  ses  ouvrages.  Les  plus  connus  sont  : 
1"  un  poème  latin  sur  la  manière  défaire 
le  chocolat  ;  2"  un  Discours  sur  la  liber- 
té', dont  les  républiques  sont  si  jalouses  ; 
3"  dix  Z?t.$coM/'.y  italiens,  pour  prouver 
contre  les  juifs  que  J.  C.  est  le  Messie; 
4°  un  grand  nombre  de  Panégyriques , 
où  il  y  a  beaucoup  de  pensées  ingénieuses. 

S.TRUENSÉE  (Jean-Frédéric,  comte 
de  ).  Voyez  Braîidt  (Enevold,  )  L'auteur 
des  Commentaires  sur  les  Mémoires  de 
M.  de  Saint-Germain,  page  39,  entre 
dans  des  détails  curieux,  mais  délicats, 
sur  la  fin  tragique  de  ces  deux  seigneurs. 
On  peut  consulter  aussi  Voyage  au  nord 
de  V Europe ,  par  Wraxal ,  lettre  5  ;  et  les 
Mémoires  authentiques  et  inléressans , 
III. 
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ou  Histoire  des  comtes  Struensée  et 
Brandt ,  Bruxelles,  1789,  in-8.  Ces  Mé- 
moires,  peut-être  trop  favorables  aux 
deux  infortunés  dont  ils  rapportent  la 
catastrophe,  ne  laissent  pas  de  jeter  un 
grand  jour  sur  cette  époque  de  l'histoire 
danoise,  époque  qui  jusqu'ici  a  paru  en- 
veloppée des  plus  épaisses  ténèbres. 
C  Voyez  le  Journ.  hist.  et  litt. ,  16  octo- 
bre ns9.) 

STRUVE  (  George-Adam  ) ,  juriscon- 
sulte ,  né  à  Magdebourg  en  1 G 1 9,  professa 
le  droit  à  léna,  et  devint  le  conseil  des  ducs 
de  Saxe  :  il  mourut  le  15  décembre  1692, 
à  73  ans,  peu  de  temps  après  avoir  fait 
le  rapport  d'un  procès.  Il  appliquait  aux 
magistrats  ce  mot  d'un  empereur  ro- 
main :  Oportet  siantem  mori.  C'était  ua 
homme  d'un  travail  infatigable ,  d'un 
tempérament  fort  et  robuste,  et  d'une 
franchise  qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs. 
On  a  de  lui  des  Thèses  ,  des  Disserta- 
tions, etd'autresouvrages  de  droit,  par- 
mi lesquels  on  distingue  son  Syntagma 
juris  civilis. 

STRUVE,  (Burchard-Gottlieb),  fils  du 
précédent ,  professeur  en  droit  à  léna  , 
comme  son  père,  naquit  à  Veimar  en 
1 67 1 .  Il  se  fit  estimer  par  so  n  érudition  , 
et  finit  sa  carrière,  en  1738.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages.  Les  plus 
connus  sont  :  1°  Antiquitatum  romana- 
rum  syntagma,  1701  ,  in-4.  C'est  la  pre- 
mière partie  d'un  grand  ouvrage.  Celle- 
ci  regarde  la  religion ,  et  l'on  y  trouve 
des  choses  intéressantes.  2°  Syntagma 
juris publici,  1711  ,  in-4;  ouvrage  esti- 
mable ,  oîi  l'auteur  fait  un  bon  usage  de 
l'histoire  ;  3°  Syntagma  historiée  germa- 
nicœ ,  1730  ,  2  vol.  in-fol.  ;  4°  une  His- 
toire d'Allemagne,  en  allemand  ;  h" His- 
toria  Misnensis,  1720,  in-8,  etc.  Ces 
ouvrages  sont  pleins  de  recherches,  6°  La 
Vie  de  son  père. 

STRUVE  (Henri),  chimiste  distingué, 
né  en  1751  d'un  père  qui  professait  avec 
succès  la  médecine  à  Lausanne,  suivit  les 
cours  de  médecine  et  de  sciences  phy- 
siques à  l'université  de  Tubingue.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  en  1784 
professeur  extraordinaire  de  chimie  ;  plus 
tard  il  devint  professeur  ordinaire  de 
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chimie  Çt  de  minéralogie ,  et  fut  chargé 
de  l'inspection  des  mines.  Nous  citerons 
seulement  quelques  uns  de  ses  ouvrages  : 
i°  Méthode  analytique  des  fossiles ,  fon- 
dée SU7'  leurs  caractères  exte'rieurs,  Lau- 
sanne, 1797  ,  in-'i  ;  2°  Recueil  de  Mé- 
moires sur  les  salines  et  leur  application, 
ibid. ,  1803,  in- 8;  3°  Description  des 
salines  du  ci-devant  gouvernement  d'Ai- 
gle ,  ibid.  ,1804,  in-8  ;  4"  Fragmens  sur 
la  Théorie  des  sources  et  sur  son  appli- 
cation à  l'exploitation  des  sources  salées, 
ibid.,  1804,  in-12;  5°  Itinéraire  des 
salines ,  ibid. ,  1805,  in- 1 2  ;  6"  Mémoires 
sur  différens  objets  relatifs  à  la  géologie, 
aux  mines  et  salines,  ibid. ,  1 805 ,  in-8  ; 
7°  Abrégé  de  géologie  ,  ibid. ,  1 818  ;  2« 
édition ,  1 8 1 9  ,  in-1 2  ;  8"  Coup  d'œil  sur 
r hypothèse  de  M.  Charpentier,  ilnà. , 
1819  ,  in-12  ;  9"  Observations  sur  le  gi- 
sement du  gypse  salifère  dans  le  district 
d'Aigle,  ibid.,  1825,  in-12.  Struve  a 
publié  en  outre  chaque  année,  de  1805 
à  1814,  un  Rapport  en  un  volume  in-1  2, 
sur  les  travaux  entrepris  ou  à  entrepren- 
dre dans  les  mines  ou  les  salines  du  di- 
strict d'Aigle.  Peu  de  temps  avant  sa 
raortil  s'était  faitremplacer  dans  sa  chaire 
par  M.  Mercanton  de  Vevey,  élève  de  l'é- 
cole polytechnique.  Il  est  mort  le  29 
novembre  182G.  Son  testament  contient 
un  grand  nombre  de  legs ,  tous  appli- 
cables à  des  objets  scientifiques  ou  d'u- 
tilité publique. 

STRUYS  (Jean),  Hollandais,  célèbre 
par  ses  voyages  en  Moscovie,  en  Tarlarie, 
en  Perse ,  aux  Indes,  etc.  s'appelait  Jean 
Janszoon  Strauss.  Il  commença  à  voya- 
ger l'an  1617,  par  Madagascar  jusqu'au 
Japon  ;  puis  l'an  1G55  ,  par  l'Italie  dans 
l'Archipel;  et  enfin  l'an  1668,  par  la 
Moscovie,  en  Perse,  et  ne  revint  dans  sa 
patrie  qu'en  1673.  Les  Relations  qu'il 
en  avait  faites  furent  rédigées  après 
sa  mort  par  Glanius.  Elles  parurent 
à  Amsterdam ,  en  1681,  in-4 ,  et  de- 
puis en  3  vol.  in-12  ,  ibid.  ,  1724,  et 
Rouen,  1730.  Elles  sont  intéressantes  : 
mais  il  y  a  bien  des  choses  fausses  ou  mal 
vues  ;  en  particulier,  ce  qu'on  y  dit  des 
hommes  à  queue  de  l'île  de  Formose  est 
démenti  par  tous  les  autres  voyageurs.  Il 
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peut  s'y  trouver  ,  comme  ailleurs  ,  quel- 
ques individus  qui  ont  un  prolongement 
exotique  de  l'épine  du  dos;  mais  c'est 
une  anomalie  particulière  qui  n'all'ecle 
point  l'espèce,  et  ne  fait  point  une  mon- 
struosité nationale. 

*  STRYPE  (  Jean),  prêtre  anglican, né 
à  Londres  en  1643  ,  fut  un  célèbre  anti- 
quaire :il  avait  fait  ses  études  à  Catherine- 
Hall  dans  l'université  de  Cambridge,  où 
il  prit  le  degré  de  maître-ès-arts.  11  fut 
nommé,  en  1669,  recteur  de  la  paroisse 
de  Theydon-Boys,  dans  le  comté  d'Essex. 
Il  permuta  la  même  année  ce  bénéfice 
pour  celui  de  vicaire  perpétuel  de  Low- 
Layton.  Il  exerçait  en  même  temps  l'of- 
fice de  prédicateur  à  Hackney.  Il  était 
profondément  versé  dans  l'histoire  en  gé- 
néral ,  et  particulièrement  dans  la  biogra- 
phie. Un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
furent  le  fruit  de  ses  laborieuses  recher- 
ches. Les  principaux  sont  :  1°  les  P^ies 
des  archevêtiues  Cranrner,  Grindal  et 
IVhigifl,  de  i'évêquc  Aylmer ,  de  sir 
Thomas  Smith  et  de  sir  John  Cheke  ; 
3"  des  Mémoires  sur  V histoire  ccclésias' 
tique,  3  vol.  in-fol. ,  outre  beaucoup 
d'autres  doctes  écrits.  Ce  savant  mourut 
à  Hacney  le  1 3  décembre  1 7  37 .  t 

STUART  (  Les  ) ,  rois  d'Ecosse  et 
d'Angleterre.  Foyez  Jacqcies  ,  iMarie  , 
Rizzo,  MuRRAi,  Charles,  Edouard,  et 
plus  bas. 

STUART  (Gauthier)  ,  comte  d'Athol 
en  Ecosse,  fils  de  Robert  H,  roi  d'E- 
cosse, fut  convaincu,  en  1436,  d'une 
conspiration  contre  Jacques  l*"" ,  roi  de 
ce  pays ,  et  subit  un  supplice  presque 
aussi  cruel  et  aussi  dégoûtant  que  celui 
de  George  Dosa.  Ployez  ce  nom. 

STUART  (Robert),  comte  de  Beau- 
mont  le  Roger,  seigneur  d'Aubigny,  plus  j 
connu  sous  le  nom  de  maréchal  d'Aubi- 
gny ,  était  second  fils  de  Jean  Sluarllll , 
comte  de  Lénox,de  la  maison  royale 
d'Ecosse.  H  se  signala  par  sa  valeur  dans 
les  guerres  d'Italie  ,  et  contribua  au  gain 
de  plusieurs  batailles.  Ses  belles  actions 
lui  méritèrent  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  Sa  mort,  arrivée  en  1543,  fut 
une  perte  pour  l'état.  —  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Jean  Stuart  ,  comte  de 
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fcoucon ,  petit-fils  de  Robert  II ,  roi  d'E- 
cosse ,  qui  amena  6000  bons  soldats  à 
Charles  VII,  alors  dauphin.  Il  battit  les 
Anglais  à  Baugé  en  1421  ,  fut  défait  à 
Crevant,  en  1423,  et  enfin  tué  devant 
Verneuil,  en  1424.  Il  avait  reçu  l'épée  de 
connétable  le  24  août  delà  même  année. 
Il  n'a  laissé  que  des  filles. 

*  STU  ART  (Jacques-Edouard-Fran- 
çois) ,  prince  de  Galles ,  connu  en  Europe 
sous  le  nom  de  chevalier  de  Saint-George, 
ou  de  pre'tendant ,  fils  de  Jacques  II ,  roi 
d'Angleterre ,  d'Ecosse  et  d'Irlande ,  et  de 
Marie  de  Modène,  naquit  le  10  juin  1688. 
A  .sa  naissance,  le  parti  qui  préparait  de 
loin  une  révolution  ,  répandit  les  bruits 
les  plus  absurdes  ;  Guillaume  d'Orange 
lâcha deles accréditer.  Il  se  plaignitqu'on 
voulait  le  frustrer  de  ses  droits  par  la 
supposition  d'un  prince  de  Galles  ;  il 
fallut  que  Jacques  II  convoquât  un  grand 
conseil,  oii  il  fit  entendre  tous  les  té- 
moins de  l'accouchement  de  la  reine  : 
parmi  ces  témoins  se  trouvèrent  la  reine 
douairière  et  le  chancelier.  Malgré  des 
preuves  aussi  authentiques  ,  les  partisans 
du  prince  d'Orange,  entre  autres  Buruet, 
tâchaient  d'appuyer  la  supposition. Leurs 
raisons  étaient  qu'on  n'avait  pas  appelé 
à  l'accouchement  l'archevêque  de  Can- 
torbéry ,  qui  était  alors  enfermé  à  la  tour 
de  Londres,  et  la  princesse  Anne,  qui 
prenait  les  eaux  à  Bath ,  comme  si  l'on 
avait  pu  prévoir  le  moment  précis  des 
couches  de  la  reine,  et  l'indigne  accusa- 
tion qu'on  devait  intenter  contre  cette 
princesse.  «  Si  Jacques  II  n'avait  pas  été 
catholique ,  dit  le  l'ère  d'Avrigny ,  s'il 
n'avait  pas  fait  baptiser  son  fils  selon  le 
rit  romain,  personne  ne  se  serait  avisé  de 
jeter  le  moindre  doute  sur  la  naissance 
du  prince  de  Galles.  «  C'est  le  titre  que 
porta  d'abord  ce  prince.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  passa  en  France  avec  la  reine  sa 
mère ,  le  20  décembre  de  la  même  année  , 
et,  après  la  mort  de  son  père,  en  1701  , 
il  fut  reconnu  roi  de  la  Grande-Bretagne 
par  le  pape,  Louis  XIV  et  plusieurs  autres 
princes  de  l'Europe.  En  1708  ,  ce  prince 
s'embarqua  pour  passer  en  Ecosse  ;  mais 
il  fut  obligé  de  revenir  à  Dunkerque.  La 
même  année,  il  fitla  campagne  de  Flandre 
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sous  le  duc  de  Bourgogne  ,  et  se  trouva 
à  la  bataille  près  de  Mons ,  le  1 1  septem- 
bre 1709  ,  à  la  tête  de  la  maison  du  roi. 
Après  la  paix,  il  se  retira  en  Lorraine, 
s'embarqua  en  1715  pour  l'Ecosse  ,  où  il 
arriva  le  2  janvier  17  16.  Malheureusement 
le  comte  de  Mar  qui  commandait  ses  par- 
tisans en  Ecosse  fut  vaincu  par  le  duc 
d'Argyle.  Néanmoins  le  prince  de  Galles 
fut  proclamé,  le  21  ,  roi  d'Ecosse  parles, 
troupes ,  qui  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité  ;  mais  bientôt,  sans  soldats  et  sans 
munitions,  il  fut  obligé  de  se  rembarquer 
le  1 6  février  ,  passa  incognito  en  France , 
se  rendit  à  Avignon  le  31  mars  ,  et  y  resta 
jusqu'au  6  février  1717,  qu'il  partit  pour 
l'Italie  oii  il  arriva  au  mois  de  mars  sui- 
vant ;  il  quitta  Rome  le  8  février  1719, 
et  alla  en  Espagne  où  il  séjourna  peu  de 
temps.  De  retour  à  Rome,  il  y  épousa,  la 
même  année,  Marie-Clémentine  Sobieski , 
fille  du  prince  Jacques-Louis-Henri  So- 
bieski. Il  fixa  son  séjour  dans  cette  ville, 
où  il  mourut  le  2  janvier  1766  ,  laissant 
deux  fils  Charles  -  Edouard  (  voyez 
Edouard),  et  le  prince  Henri-Benoît, 
cardinal  d'YoRK  {F'oy.  ce  nom).  On  trouve 
une  Notice  très  étendue  sur  ce  prince 
dans  le  premier  volume  des  Me'inoires 
secrets  du  cardinal  Dubois ,  publiés  par 
M.  de  Sévelinges ,  2  vol.,  1815. 

*  STUART  (Charles-Edouard-Louis- 
Philippe-Casimir),  fils  aîné  de  Jacques 
III ,  et  connu  sous  les  noms  de  Charles- 
Edouard  ,  du  Prétendant ,  du  Chevalier 
et  du  comte  d' Albany ,  né  à  Rome  le  31 
décembre  1720  ,  passa  sa  jeunesse  en  Ita- 
lie. Lorsqu'cn  1740  la  guerre  fut  déclarée 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  il  vint  à 
Paris,  où  il  fut  déçu  dans  les  promesses 
de  secours  armés  que  Louis  XV  avait  fai- 
tes aux  Stuarts.  Le  jeune  prétendant  ré- 
solut de  tenter  seul  la  fortune  en  Ecosse, 
s'embarqua  à  Nantes  avec  sept  personnes 
proscrites  comme  lui ,  arriva  aux  Hébri- 
des ,  et  le  1 9  juillet  17  45  aborda  dans  le 
Lochnannagh  ,  entre  Moddart  et  Arisaig. 
Les  chefs  des  Highlands  hésitèrent  d'a- 
bord à  s'engager  dans  une  entreprise  qui 
leur  semblait  téméraire  sans  l'aide  de  la 
France  ;  mais  Charles-Edouard  les  décida 
par  son  exemple.   Le  Pibroch  réunit  les 
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clans  fidèles  ;  l'étendard  des  Stuurts  fut 
arboré  ;  Jacques  III  reçut  le  titre  de  roi , 
et  2000  montagnons  escortèrent  le  jeune 
prince  comme  régent  jusqu'à  Edimbourg. 
Le  gouvernement  nouveau  négligea  d'a- 
bord de  poursuivre  ces  faibles  ennemis  ; 
Charles-Edouard  défait  le  général  Cope 
à  Prestoupans ,  s'avance  dans  l'inté- 
rieur ,  et  arrive  jusqu'à  Derby.  Tout 
annonçait  le  triomphe  du  prétendant , 
lorsque  les  chefs  écossais ,  doutant  de 
leur  fortune  ,  décident  la  retraite  :  Char- 
les-Edouard recule  en  frémissant  de  co- 
lère. Les  Anglais,  commandés  par  le  duc 
de  Cumberland  ,  prennent  l'offensive ,  et 
poursuivent  les  Ecossais  jusque  dans  leur 
pays.  La  guerre  se  continue  en  Ecosse  : 
de  son  côté  Charles-Edouard  gagne  la 
bataille  de  Falkirk  ;  de  l'autre ,  le  duc 
de  Cumberland  est  victorieux  à  Culloden, 
et  il  achève  de  dompter  le  parti  jacobite 
par  des  exécutions  qui  lui  valurent  le 
surnom  de  Boucher.  Quant  à  Charles- 
Edouard  ,  il  erra  dans  les  montagnes ,  et, 
après  des  aventures  qui  tiennent  du  ro- 
man, il  revint  en  France.  Le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle  le  força  de  se  réfugier  à  Avi- 
gnon ,  puis  en  Italie.  Il  reparut  secrèle- 
nient  à  Londres  en  1763  ,  et  en  17G! ,  à 
l'époque  du  couronnement  de  George  III. 
11  est  mort  à  Florence  le  31  janvier  1788. 
Dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise 
fortune,  proscrit  ou  victorieux,  il  fit 
preuve  de  grandes  qualités ,  et  se  montra 
digne  de  remonter  sur  le  trône  de  ses 
aïeux.  Il  avait  épousé  ia  princesse  da 
Stolberg ,  plus  connue  sous  le  nom  de 
comtesse  d'Albany,  qui  épousa  en  secon- 
des noces  le  poète  Alfieri ,  et  en  troisiè- 
mes le  peintre  Fabre.  On  peut  lire  sur  ce 
prince  l'Histoire  de  la-rébeUion  de  1745 
par  J.  Home,  ouvrage  refait  par  R.  Cham- 
bers  :  ces  deux  auteurs  étaient  ànti-jaco- 
bites.  Voltaire  a  consacré  quelques  pages 
de  son  Siècle  de  Louis  XV  amx  aventu- 
res de  Charles  Edouard.  Voyez  le  Sup- 
ple'ment  du  3*  vol.  de  Y  Histoire  d  Ecosse, 
traduit  de  Walter  Scott  :  c'est  ce  qu'on 
a  écrit  en  France  de  plus  complet  sur  ce 
prince. 

•  STU  ART  (nenri-Benoît),  second  fils 
de  Jacques  III,  né  le  6  mars  1725,  porta 
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d'abord  le  titre  de  duc  d'York ,  puis  ce? 
lui  de  cardinal  d'York.  Après  la  mort  de 
son  frère  Charles-Edouard,  il  se  fit  appe- 
ler Henri  IX.  Il  mourut  à  Rome  eu  1807. 
Ainsi  mourut  sous  le  chapeau  de  cardi- 
nal le  dernier  des  Stuarts,  le  dernier  des 
pelits-fils  de  Jacques  II. 

*  STUART  (Jacques),  antiquaire  et 
architecte  célèbre  ,  naquit  à  Londres  en 
1713  de  parens  pauvres  qu'il  perdit  de 
bonne  heure,  se  perfectionna  dans  les  arts 
du  dessin  dont  les  premiers  élémens  ne  lui 
avaient  été  enseignés  par  aucun  maître  : 
il  apprit  même  le  latin  et  le  grec,  et  par- 
vint à  soutenir  par  le  fruit  de  ses  travaux 
sa  famille  dont  il  était  chargé.  On  lui 
doit  la  connaissance  exacte  des  superbes 
monumens  d'Athènes,  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  surnom  iïAlhe'nien.  Ayant  amassé 
une  somme  assez  considérable,  il  voyagea 
en  Italie  et  s'arrêla  à  Rome,  oii  il  connut 
l'archilecle  Revelt.  Tous  les  deux ,  très 
instruits  dans  l'histoire  des  antiquités, 
résolurent,  en  1748,  d'aller  visiter 
Athènes ,  pour  en  mesurer  et  en  dessiner 
les  monumens.  Ils  demeurèrent  long- 
temps dans  cette  ville  ;  et ,  après  avoir 
porté  à  terme  leurs  travaux  ,  Stuart  revint 
en  Angleterre  et  publia  ses  Antiquités 
d' Athènes ,  en  3  vol. ,  dont  le  premier 
parut  en  1762,  et  le  second  en  1790. 
Stuart  étant  mort  en  1788,  Newton  lui 
succéda  pour  la  publication  de  son  ou- 
vrage ,  dont  le  troisième  volume  fut  pu- 
blié en  1794,  le  tout  contenant  240 
planches  in-fol.  :  le  quatrième  a  paru  en 
1815  avec  un  texte  explicatif  et  historique 
de  M.  Taylor.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  par  M.  Feuillet,  1808-1815,  3  v. 
in-fol.  A  son  retour  de  la  Grèce,  Stuart 
avait  été  nommé  intendant  de  l'hôpital 
de  Greenwich.Sluart  se  rendit  recomman- 
dable  par  sa  piété  filiale ,  par  la  bonté  de 
son  caractère  et  par  la  régularité  de  ses 
mœurs. 

*  STUART  (Gilbert) ,  historien,  naquit 
à  Edimbourg  en  1742  d'un  père  qui  était 
professeur  d'humanités.  Il  fit  ses  études 
dans  cette  ville  avec  succès,  et  à  l'âge  de 
20  ans  il  publia  sur  la  constitution  britan- 
nique un  ouvrage  qui  établit  sa  réputa- 
tion ,  et  le  fit  recevoir  docteur  en  droit. 


J 


STU 

Encourage  par  l'approbation  du  public,  il 
demanda  la  chaire  de  droit;  cette  chaire 
lui  ayant  été  refusée,  il  passa  à  Londres oîi 
il  travailla  pendant  plusieurs  années  pour 
le  Montlibj-Rcview .  De  refour  dans  sa  pa- 
trie, il  y  établit,  en  1775,  deux  journaux, 
\e  Magazine  et  la  Review ,  qui  ne  réussi- 
rent pas.  Il  revint  denouveau  à  Londres,  et 
fut  un  des  rédacteurs  du  Polilical  Herald 
cl  de  VEjigJish  Review.  Sluart  était  né 
pauvre,  et  ne  dut  son  existence  qu'au  pro- 
duit de  ses  travaux  littéraires.  Des  raisons 
de  santé  l'ayant  obligé  de  se  retirer  au  vil- 
lage de  Musselbourg,  en  Ecosse ,  il  y  mou- 
rut en  1780,  à  l'âge  de  4  4  ans.  Il  a  laissé  :  1° 
Dissertation  sur  l'antiquité' de  la  consti- 
i*  tution  britannique ,  Edimbourg ,  1 7G2  ;  2° 
K  Tableau  des  progrès  de  la  socie'té  en 
Europe,  17C2,  in-8  ;  3"  Observations  sur 
l'histoire  du  droit  public  et  constitution- 

Énel  de  l'Ecosse  ;  4"  Histoire  de  la  réfor- 
mation en  Ecosse  ;  5°  Histoire  de  l'E- 
cosse depuis  ta  re'formation  jusqu'à  la 
mort  de  la  reine  Marie,  Londres  ,  1 7  80. 
Celle  histoire  est  très  estimée. 

STUCK.  ou  SïccKius  (Jean-Guillau- 
me) de  Zurich,  s'est  acquis,  à  la  ftn  du 
16*  siècle ,  de  la  réputation  par  son  Traite' 
des  festins  des  anciens  et  de  leurs  sa- 
crifices. Ou  le  trouve  dans  un  recueil 
A  d'autres  ouvrages  sur  l'antiquité  ,  Leyde  , 
1695,  2  vol.  in-fol.  Il  y  rapporte  la  ma- 
nière avec  laquelle  les  Hébreux ,  les  Chal- 
déens  ,  les  Grecs ,  les  Romains  et  plusieurs 
autres  nations  faisaient  leurs  repas  ,  et 
les  cérémonies  qu'ils  observaient  les  jours 
de  fêtes  dans  leurs  sacrifices.  Il  y  a  beau- 
coup de  recherches  dans  cet  ouvrage. 
L'auteur  mourut  en  iG07.  On  a  encore 
de  lui  des  commentaires  sur  Arrien',  et 
Carolus  Magnus  redivivus ,  in-4  ,  oii  il 
compare  Henri  IV  à  Charlemagne. 

STUKELEY  (Villiam) ,  né*  à  Holbeck 
dans  le  comté  de  Lincoln,  en  1687  ,  s'ap- 
pliqua d'abord  à  la  médecine  et  à  la  bo- 
tanique, et  fournil  à  Ray  un  grand  nombre 
de  plantes  qui  .servirent  à  enrichir  son 
Catalogue  des  plantes  des  environs  de 
Cambridge.  Il  s'adonna  ensuileà  l'étude 
des  antiquités  de  son  pays,  et  publia  :  1° 
les  Curiosités  de  la  Grande-Bretagne , 
en  anglais ,  Londres ,  1 724 ,  in-fol. ,  avec 
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cent  gravures  ;  ouvrage  rempli  d'obser- 
vations curieuses  sur  les  expéditions  de 
César  dans  la  Grande-Bretagne  ,  et  sur 
d'autres  objets  intéressans.  On  en  a  donné 
une  nouvelle  édition  en  1770.  2°  Palœo- 
graphia  sacra ,  ou  Antiquitc's  relatives 
à  l'iiistoire  sacrée,  in-4  ;  3°  Palœographia 
britannica ,  174  4.  Elle  n'est  pas  achevée. 
L'auteur  mourut  en  1765.  , 

STUNICA  (Jacques-Lopez),  docteur 
de  l'université  d'Alcala,  a  écrit  contre 
Erasme  et  contre  les  Notes  de  Jacques  le 
Fèvre  d'Etaplcs ,  et  sur  les  Epîtres  de 
saint  Paul.  Il  mourut  à  Kaples  en  1530. 
On  a  encore  de  lui  un  Itinerarium ,  dum 
Compluto  Romani  proficisceretur.  —  Il 
était  parent  de  Diego  Stupjica,  docteur 
de  Tolède,  et  religieux  augustin,  qui  vi- 
vait dans  le  même  siècle.  Celui-ci  a  fait 
aussi  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  un 
Commentaire  sur  Job. 

STOPPA  ou  Stoup  (Pierre),  natif  de 
Chiavenna,  nu  pays  des  Grisons,  leva, 
en  1G72,  un  régiment  suisse  de  son  nom 
au  service  de  Louis  XIV,  servit  avec  dis- 
tinction dans  la  guerre  de  Hollande,  et 
fut  établi  par  le  roi  commandant  dans 
Utrecht.  Il  se  trouva  à  la  bataille  de  Senef. 
Sa  bravoure  lui  mérita  le  grade  de  lieu- 
tenant-général, et  la  charge  de  colonel 
des  gardes  suisses  en  1Ç85.  Le  roi  l'em- 
ploya en  diverses  négociations  en  Suisse, 
dont  il  s'acquitta  avec  succès.  Ce  guer- 
rier négociateur  mourut  en  1701,  dans 
la  81*  année  de  son  âge.  Comme  il  sol- 
licitait un  jour ,  auprès  de  Louis  XIV,  les 
appointemens  des  officiers  suisses  qui 
n'avaient  poiiit  clé  payés  depuis  long- 
temps, Louvois  dit  au  roi:  «  Sire,  si 
w  votre  majesté  avait  tout  l'argent  qu'elle 
»  et  ses  prédécesseurs  ont  donné  aux 
a  Suisses ,  on  pourrait  paver  d'argent 
M  une  chaussée  de  Paris  à  Bàle.  —  Cela 
j>  peut  être,  répliqua  Stuppa  ;  mais  aus- 
»  si,  si  votrcmajesté  avait  tout  le  sang 
»  que  les  Suisses  ont  répandu  pour  le 
»  service  de  la  France  ,  on  pourrait  faire 
»  un  fleuve  de  sang  de  Paris  à  Bàle.  » 
Le  roi  ,  frappé  de  celte  réponse ,  fit 
payer  les  Suisses.  —  Un  autre  Stuppa, 
compatriote  et  proche  parent  du  précé- 
dent ,  fui  d'abord  pasteur  de  l'église  de 
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Savoie  à  Londres ,  où  il  eut  la  confiance 
deCromwel.  Il  quitta  ensuite  le  ministère 
pour  les  armes ,  devint  brigadier  dans  les 
troupes  de  France  ,  et  fut  tué  à  la  journée 
de  Steinkerke ,  en  1C92.  Il  est  l'auteur  du 
livre  intitulé  :  la  Religion  des  Hollandais^ 
1673,  in-12  ,  que  Jean  Bruun,  professeur 
à  Gronin ,  réfuta  assez  mal  dans  sa  Féri- 
iable  religion  des  Hollandais,  lG76, 
in-12. 

STDRM  (Jean),  célèbre  humaniste, 
né  à  Schleiden,  dans  le  ducbé  du  Bas- 
Rhin,  en  1607.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  à  Liège,  il  se  rendit  à 
Louvain ,  où.  Rutger  Kescius ,  professeur 
de  langue  grecque ,  se  l'associa  pour  l'é- 
tablissement d'une  imprimerie  grecque. 
Il  vint  à  Paris  en  1 629  ;  il  y  donna  sur  les 
auteurs  grecs  et  latins  et  sur  la  logique 
des  leçons  publiques  qui  eurent  beau- 
coup d'approbateurs  ;  mais  son  penchant 
pour  les  nouvelles  hérésies  l'obligea  de 
se  retirer  à  Strasbourg  en  1637.  Il  y  oc- 
cupa la  chaire  que  les  magistrats  lui 
avaient  offerte  ,  et  y  ouvrit  l'année  sui- 
vante line  école  qui  devint  célèbre ,  et 
qui,  par  ses  soins ,  obtint  en  166G,  de 
l'empereur  Maximilien  II,  le  titre  A'aca- 
demie.  Les  ministres  luthériens  l'accu- 
sèrent d'avoir  abandonné  le  luthéranisme 
pour  embrasser  le  calvinisme,  et  par- 
vinrent à  le  faire  dépouiller  de  ses  em- 
plois. 11  mourut  en  1689,  à  82  ans.  On  a 
de  lui  :  1"  Linguœ  latinœ  resolvendœ 
ratio,  in-8  ;  2°  d'excellentes  Notes  sur  la 
rhétorique  d'Aristote,  sur  Hermogcne, 
sur  plusieurs  ouvrages  de  Cicéron ,  etc. 
(Sturra  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  on  trouve  la  liste  dans  les 
Eloges  des  savans ,  par  Teissier  ;  dans 
les  Mémoires  de  Nicéron,  t.  29,  et  dans 
les  trois  programmes  écrits  par  Oberlin  , 
et  publiés  en  1 804  et  1 806.  (Tous  ses  opus- 
cules ont  été  réunis  sous  le  titre  de  :  De 
institutione  scholastica  opusculaomnia, 
léna,  1730,  in-8.) 

STURM  (Jean ) ,  né  à  Malines en  l  &69, 
médecin  et  professeur  de  mathématiques 
à  Louvain,  embrassa  l'état  ecclésiastique 
après  avoir  été  marié.  Il  fut  pourvu  d'un 
canonicat  dans  la  métropole  de  Cambray, 
obtint  une  chaire  de  médecine  et  une 
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prébende  de  Saint-Pierre  à  Louvain  ,  où 
il  mourut  en  1660.  Il  s'amUsa  long-temps 
à  faire  des  vers  latins  sur  toutes  sortes  de 
sujets  ;  mais  si  on  lui  doit  la  qualité  de 
versificateur,  il  ne  mérite  pas  le  titre  de 
poète.  On  a  de  lui  plusieurs  traités  ;  les 
principaux  sont  :  i°  De  institutione prin- 
cipum  ;  2"  De  nobilitate  littcrata ,  qui 
ont  été  réunis  en  1  vol.  sous  le  titre  de  : 
Institutio  litterata ,  Thorn  ,  1  586  ,  in-4. 
Il  y  a  dans  ce  recueil  deux  autres  volumes 
qui  ne  sont  pas  de  Sturm.  On  a  encore  de 
lui:  1°  De  rosahiericliontina,  Louvain, 
1607  ,  in-8  :  ouvrage  peu  commun.  C'est 
une  dissertation  sur  la  plante  appelée 
vulgairement  Rose  de  Je'riclio.  2°  Tlieo- 
remaiaphtjsices ,  Louvain ,  1610,  in-1 2 , 
en  vers  héroïques. 

STURM  (Jean-Christophe),  Sturmius, 
restaurateur  des  sciences  physiques  en 
Allemagne,  né  à  Hippolstein,  en  1635, 
était  fils  du  maître  de  la  garde-robe  de 
l'électeur  palatin  ;  mais  les  guerres  l'ayant  ' 
ruiné ,  son  fils  se  vit  contraint  de  pourvoir 
à  son  existence.  Il  fut  professeur  de  phi- 
losophie et  de  mathématiques  à  Allorf , 
où  il  mourut  en  1 703  ,  à  68  ans.  On  a  de  j 
lui  plusieurs  ouvrages  :  1°  Collegium  t 
expérimentale  sive  curiosum,  Nurem- 
berg, 1676  et  1701,2  vol.  in-4. lly parle 
de  la  chambre  obscure,  delà  machine 
pneumatique,  des  baromètres,  thermo-  j 
mètres ,  télescopes ,  microscopes ,  etc.  On  ■: 
y  voit  aussi  un  projet  de  machine  aéro- 
statique ,  conçue  d'après  la  théorie  du 
Père  de  Lana.  2°  Physica  eclectica  sive 
hypothetica ,  Altorf,  1697-1722,  2  vol. 
in-4.  Il  y  examine  en  critique  tous  les  sy- 
stèmes de  physique  anciens  et  modernes. 
3°  Physicœ  conciliatricis  conamina ,  Nu- 
remberg, in  12;  4°  Prœlectiones  contra 
astrologice  divinatricis  vanitatem ,  Leip- 
sick,  1722,  2  vol.  in-4;  5"  Mathesis 
enucleata  ,  en  1  vol.  in-8  ;  6°  Mathesis 
juvenilis,  1701 ,  en  2  gros  vol.  in-8. 

STURM  (  Léonard  Christophe) ,  et  non 
Sturni,  comme  d'autres  l'appellent  mal 
à  propos,  excellait  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'architecture  civile  et  militaire. 
Il  naquit  à  Altorf  en  1669  ,  et  mourut  en 
1719.  On  a  de  lui  :  1°  une  traduction  la- 
tine de  V Architecture  curieuse  de  G.-A. 
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Bockler,  Nuremberg,  1C64,  in-fol;  2°  un 
Cours  complet  d'architecture ,  imprimé 
à  Augsbourg,  en  16  vol. 

SUANEFELD  (  Herman  ) ,  peintre  et 
graveur,  flamand  d'origine,  né  vers  l'an 
1620.  Le  goût  qu'il  avait  pour  le  travail 
lui  faisait  souvent  rechercher  la  solitude, 
ce  qui  le  fit  surnommer  V Ermite  ;  on  le 
nomma  aussi  Herman  d'Italie,  à  cause 
de  son  séjour  dans  celte  contrée.  Il  était 
excellent  paysagiste ,  et  touchait  admi- 
rablement les  arbres  ;  son  coloris  est  d'une 
grande  fraîcheur. 

'  SUARD  ( Jean-Baptiste-Antoine}, 
membre  de  l'académie  française  ,  né  à 
Besançon  en  1732,  était  fils  d'un  appari- 
teur de  l'université  de  cette  ville,  dans 
laquelle  il  passa  sa  jeunesse  et  fit  ses  pre- 
mières études.  Un  duel  qu'il  soutint  avec 
un  ofticier  de  la  garnison  le  fit  arrêter  et 
enfermer  aux  prisons  du  fort  Ste. -Margue- 
rite ;  mais  quelque  temps  après  il  revint 
dans  sa  ville  natale,  et  y  fut  reçu  comme 
en  triomphe.  Il  se  rendit  à  Paris  dans 
un  âge  peu  avancé.  Ses  travaux  littéraires 
le  mirent  en  relation  avec  quelques  écri- 
vains distingués;  mais  ce  ne  fut  qu'avec 
peine  qu'il  put  tirer  pour  son  existence 
quelque  profit  de  ses  productions.  Il  ap- 
prit l'anglais ,  et  ce  ne  fut  pas  la  moin- 
dre cause  de  sa  fortune.  Un  voyage  qu'il 
fit  en  Angleterre  lui  fournit  une  occa- 
sion d'augmenter  sa  réputation  ;  il  avait 
déjà  été  couronné  en  province  pour  un 
Eloge  de  Montesquieu  et  avait  travaillé 
à  un  journal  anglais  qui  se  publiait  à  Pa- 
ris. Il  fil  la  connaissance  de  Robertson  : 
cet  historien  lui  communiqua  les  épreu- 
ves de  son  Histoire  de  Charles-Quint  à 
mesure  qu'on  l'imprimait,  en  sorte  qu'il 
fut  le  premier  qui  traduisit  cet  ouvrage, 
et  la  traduction  parut  aussitôt  que  l'ori- 
ginal. Suard  travailla  avec  l'abbé  Arnaud, 
l'abbé  Prévost  et  plusieurs  autres,  au 
Journal  étranger,  ensuite  avec  l'abbé 
Arnaud  seul  à  la  Gazette  littéraire  de 
l'Europe.  Il  publia  en  même  temps  quel- 
ques compilations  et  des  traductions  qui 
méritèrent  les  honneurs  d'un  siège  aca- 
démique :  il  fut  reçu  à  l'académie  fran- 
çaise en  1772.  Cette  élection  ne  fut  pas 
approuvée  par  le  roi,  pour  avoir  parti- 
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cipé  à  VEncyclopédie  ;  et  cependant  il 
n'y  travailla  pas.  La  décision  royale  fon- 
dée sur  un  motif  faux  fut  cassée ,  et  Suard 
remplaça  à  l'académie  l'abbé  de  La  Ville, 
en  même  temps  que  Delille  succédait  à 
La  Condamine.  Suard  devint  censeur 
royal ,  et  dans  la  suite  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'académie.  Sa  vie  douce  et  tran- 
quille n'offre  aucun  événement  remar- 
quable ,  et  elle  ne  fût  un  moment  agitée 
que  par  l'espèce  d'acharnement  qu'il  mit 
à  soutenir  Gluck  dans  la  fameuse  querelle 
qui  s'éleva  entre  les  partisans  de  ce  mu- 
sicien et  ceux  de  Piccini.  Sous  le  nom  de 
y  Anonyme  de  Faugirard ,  il  lançait  tous 
les  matins  dans  le  public  une  lettre  dans 
laquelle  il  harcelait  ses  adversaires  et  les 
désolait  par  ses  railleries  fines  et  mordan- 
tes. Suai'd  embrassa  d'abord  les  principes 
de  la  révolution  ;  mais  son  esprit  juste,  son 
âme  honnête,  lui  en  firent  bientôt  détes- 
ter les  excès.  Il  fut  proscrit  en  1797,  et 
obligé  de  sortir  de  France  ;  il  y  rentra 
après  le  18  brumaire,  et  prit  place 
dans  la  2"  classe  de  l'Institut.  En  1772, 
d'Alembert  avait  proposé  Suard  au  roi  de 
Prusse  comme  correspondant  littéraire  à 
la  place  de  Thiriot.  Frédéric  le  refusa  ;  il 
commençait  à  se  dégoûter  des  philo- 
sophes, et  Suard  était  alors  un  de  leurs, 
adeptes.  Suard  n'eut  jamais  les  bonnes 
grâces  de  Buonaparte  ;  il  a  prolongé  sa 
carrière  jusqu'à  l'âge  de  85  ans;  il  est 
mort  en  juillet  1817.  Suard  était  homme 
d'esprit  et  de  société  ;  il  aimait  à  causer , 
et  brillait  dans  les  salons  ;  mais  il  n'a  at- 
taché son  nom  à  aucun  ouvrage  remar- 
quable. Ses  principales  productions  sont  : 
\°  Histoire  de  Charles-Quint,  par  Robert- 
son  ,  Paris,  1771  ou  1817,  4  vol.  in-8;  2° 
Histoire  de  V Amérique ,  du  même  auteur , 
Paris  ,1818,  3  vol .  in-8 .  On  doit  se  défier 
de  ces  Histoires  où  plusieurs  faits  se  trou- 
vent dénaturés.  3"  Des  Traductions  de 
Voyages  ;  4°  beaucoup  d'articles  dans  des 
journaux  ;  les  principaux  ont  été  réunis 
dans  ses  F^ariétés  littéraires,  1769,  * 
vol.  in-1 2  ;  1 804 ,  4  vol.  in-8  ;  dans  des 
Mélanges  de  littérature,  publiés  en  1 803- 
1805,  5  vol.  in-8.  Nous  ne  passerons  pas 
sous  silence  les  éditions  de  Larochefou- 
cault ,  La  Bruyère,  Vauvenargues ,  etc. 
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que  Suard  a  publi<5es  et  qu'il  a  fait  pré- 
céder d'intéressantes  Notices.  Il  a  aussi 
travaillé  à  la  Biographie  universelle ,  oii 
on  remarque  plusieurs  de  ses  articles. 
Nous  avous  plusieurs  Eloges  de  Suard  ; 
mais  nous  nous  contentons  de  citer  les 
Me'nioires  sur  la  vie  de  Suard ,  par 
D.-J.  Garât,  1820,  2  vol.  in-8.  Ce  n'est 
pas  les  juger  trop  sévèrement  que  de 
dire  que  l'ouvrage  de  ce  révolutionnaire 
respire  le  cynisme  le  plus  déhonté  et 
l'impiclé  la  plus  révoltante.  Ainsi  il  dit 
des  liaisons  de  Suard  avec  madame  de 

Kr ,  femme  abandonnée  par  son  mari, 

que  si  elles  sont  réprouvées  par  les  lois , 
elles  sont  autorisées  par  la  nature.  Ce 
ne  serait  pas  une  religion  éclairée  que 
celle  qui  repousserait  de  tels  sentimens. 
Ailleurs  il  ose  comparer  le  modèle  de 
toute  sainteté  avec  l'homme  le  plus  vil , 
le  plus  hideux,  Robespierre.  Nous  n'en 
dirons  pas  davantage  d'une  production 
aussi  méprisable.  Pour  terminer  ce  que 
nous  avons  à  dire  de  Suard,  nous  ajou- 
tons que  d'après  ses  intentions  ,  sa  veuve 
a  légué  à  l'académie  des  sciences ,  belles- 
lettres  et  arts  de  Besançon  ,  dont  il  était 
membre,  une  rente  perpétuelle  de  1,500 
francs,  destinée  à  être  remise  à  un  jeune 
homme  de  talens  et  de  bonne  conduite, 
«é  dans  le  département  du  Doubs,  dans 
le  but  de  lui  donner  les  moyens  d'ache- 
ver et  de  perfectionner  son  éducation 
littéraire  ou  scientifique. 

SU  ARES  ou  plutôt  SUAREZ  (  François  ) , 
jésuite  ,  né  à  Grenade  en  1548  ,  professa 
avec  réputation  à  Alcala  ,  à  Salamanque 
et  à  Rome.  On  l'appela  à  Coïmbre  en 
Portugal ,  et  il  y  fut  le  premier  profes- 
seur de  théologie.  Il  mourut  à  Li.sbonne 
en  1C17  ,  avec  une  rare  tranquillité  :  Je 
ne  pensais  pas  ,  dit-il ,  qu'il  fut  si  doux 
de  mourir.  Suarès  avait  une  mémoire 
prodigieuse  ;  il  savait  si  bien  par  cœur 
tous  ses  ouvrages,  que  quand  on  lui  en 
citait  un  passage ,  dans  le  même  instant 
il  se  trouvait  en  état  d'achever  et  de 
poursuivre  jusqu'à  la  fin  du  chapitre  ou 
du  livre.  Cependant,  le  croirait-on?  à 
peine  ce  savant  homme  put-il  être  admis 
dans  la  société.  Il  fut  d'abord  refusé  ;  il 
fit  de  nouvelles  instances,  jusqu'à  de- 
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mander  même  à  y  entrer  parmi  les  frères. 
Enfin  on  le  reçut,  et  l'on  était  encore  sur 
le  point  de  le  renvoyer,  lorsqu'un  vieux 
jésuite  dit  :  «  .\ttendons  ;  il  me  semble 
»  que  ce  jeune  homme  conçoit  aisément 
»  et  pense  quelquefois  fort  bien.  »  Nous 
avons  de  lui  23  vol.  in-fol.,  imprimés  à 
Lyon,  à  Mayence,  et  pour  la  dernière 
fois  à  Venise  ,  17  i8,  presque  tous  sur  l.i 
théologie  et  la  morale.  Us  sont  écrits  avec 
ordre  et  avec  netteté  ;  il  a  su  fondre  avec 
adresse  dans  ses  ouvrages  presque  toutes 
les  différentes  opinions  sur  chaque  ma- 
tière qu'il  traitait  :  sa  méthode  était  d'a- 
jouter ensuite  ses  propres  idées  aux  dis- 
cussions Ihéologiques ,  et  d'établir  avec 
solidité  son  sentiment.  La  manière  dont 
il  combat  les  erreurs  est  pleine  de  cette 
logique  forte  et  serrée  qui  assure  la  vic- 
toire au  raisonnement ,  et  qui  aujour- 
d'hui est  si  négligée.  Grotius  disait  qu'il 
était  si  profond  philosophe  et  théologien, 
qu'à  peine  était -il  possible  de  trou- 
ver son  égal.  Benoît  XIV,  dans  son 
ouvrage  De  synodo  diœcesana,  l'appelle 
doctor  eximius  ,  et  en  lui  associant 
Vasquez ,  il  les  nomme  les  deux  lumières 
de  la  théologie.  Bossuet ,  dans  un  de  ses 
écrits  contre  Fénélon  ,  citant  ce  théolo- 
gien ,  dit  :  Suarès  en  qui,  comme  l'on 
sait ,  on  entend  toute  l'école  moderne. 
On  ne  peut  disconvenir  cependant  que 
sa  théologie  ne  soit  surchargée  de  ques- 
tions inutiles  ;  que  le  savant  jésuite  ne 
perde  quelquefois  de  vue  la  noble  sim- 
plicité de  nos  dogmes,  et  la  majesté  de 
la  religion  chrétienne  :  mais  c'était  le 
vice  du  temps,  et  les  gens  du  plus  grand 
mérite  n'ont  pas  toujours  la  force  ou  la 
liberté  de  s'élevcrau  dcssusdeleur  siècle. 
Du  reste,  sa  théologie  renferme  de  gran- 
des lumières;  mais  il  serait  à  souhaiter 
qu'elles  fussent  dégagées  de  beaucoup  de 
discussions  superflues,  et  qu'il  fallût 
moins  les  chercher.  (  f^oyez  saint  An- 
selme, Dtss,  Gravina  Jean- Vincent, 
MoLixA  ,  Petau  ,  saint  Thomas.  )  Son 
Traité  des  lois  est  si  estimé ,  qu'il  a  été 
réimprimé  en  Angleterre.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  son  livre  intitulé  :  Défense 
de  la  foi  catholique  contre  les  cneurs 
de  la  secte  d'Angleterre.  Il  fut  condamné 
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à  être  brûlé  par  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  parce  qu'il  parut  qu'en  défen- 
dant le  saint-Siége  contre  le  schisme  des 
Anglais,  il  dérogeait  en  quelques  en- 
droits à  l'autorité  des  souverains.  Le  Père 
Noël ,  jésuite ,  a  fait  un  Abrège  àe  Suarès, 
imprimé  à  Genève  en  1732,  en  2  vol. 
in -fol.  L'abréviateur  a  orné  son  ouvrage 
de  deux  Traités,  l'un  De  matrimnnio, 
l'autre  De  justilia  et  jure.  Le  Père  Des- 
champs a  écrit  la  Vie  de  Suarès  ;  elle  a 
été  imprimée  à  Perpignan  en  1671  ,in-4. 

SUARES  (  Joseph-Marie  ) ,  (  savant 
antiquaire ,  était  fils  d'un  auditeur  de 
rote  d'Avignon ,  où  il  naquit  vers  l'an 
1585  ;  il  devint  prévôt  de  la  cathédrale 
de  celte  ville,  et  se  rendit  ensuite  à 
Rome,  oii  le  cardinal  Barbérini  le  nomma 
son  bibliothécaire,  et  lui  obtint  le  titre 
de  Came'rier  du  pape  Urbain  VlJIj.  En 
1C33,  il  fut  promu  à  l'évèché  de  Vaison. 
S'en  étant  démis,  il  se  relira  à  Rome, 
chez  le  cardinal  Barberin  son  ami ,  à  qui 
il  plaisait  par  son  savoir  et  par  les  agré- 
mens  de  sa  conversation.  On  a  de  lui  : 
1°  une  traduction  latine  des  Opuscules 
de  saint  Nil,  à  Rome,  en  grec  et  en 
latin,  avec  des  notes,  en  1673  ,  in-fol.  ; 
2°  une  Description  latine  de  la  ville 
d'Avignon  et  du  comtat  Venaissin  , 
in-4 ,  etc.  Il  mourut  en  107  8  ,  dans  un 
âge  avancé. 

SU  AVIS.  Foyez  Sarpi. 

SUAYIUS  (Lambert),  habile  graveur 
de  Liège,  florissait  dans  le  lO*'  siècle. 
On  le  croit  communément  élève  de 
Lombart;  il  a  presque  toujours  été  oc- 
cupé à  graver  d'après  ce  maître.  On  a 
de  Suavius  un  recueil  de  quaranle-huit 
estampes ,  entre  lesquelles  on  distingue 
la  Résurrection  de  Lazare  ,  les  Douze 
apôtres ,  les  Sibylles ,  Je'sus-Christ  au 
tombeau,  saint  Pierre  et  saint  Jean 
guérissant  le  boiteux  à  la  porte  du 
Temple  •  elles  sont  d'un  beau  fini,  mais 
un  peu  sèches. 

*  SUBLEYRAS  (  Pierre  )  ,  peintre  et 
graveur  fiançais,  naquit  à  Uzès  en  1699, 
vint  jeune  à  Paris,  et  prit  les  premières 
leçons  de  peinture  sous  Antoine  Rivais. 
Ayant  obtenu  le  grand  prix  en  17  26,  et 
étant  allé  à  Rome  pour  se  perfectionner, 
su. 
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il  se  fit  une  brillante  réputation  ,  surtout 
dans  le  genre  du  portrait ,  dans  lequel  il 
devint ,  pour  ainsi  dire,  le  peintre  à  la 
mode.  Les  princes  ,  les  cardinaux  ,  et  le 
pape  Benoit  XIV 1  ui-même,  voulurent  être 
tracés  par  le  pinceau  de  Subleyras.  Il  fit 
en  outre  divers  tableaux,  estimés  des 
connaisseurs.  Parmi  ces  tableaux  on  cite 
celui  représentant  saint  Basile  qui  cé- 
lèbre les  saints  mystères,  et  reçoit  les 
dons  de  l'empereur  Valens,  protecteur 
des  hérétiques ,  tombant  évanoui  dans  les 
bras  de  ses  gardes.  Ce  tableau  était  des- 
tiné pour  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
et  on  le  mit  en  mosaïque  du  vivant  de 
l'auteur.  Le  musée  a  de  lui  plusieurs  ta- 
bleaux parmi  lesquels  nous  remarquons 
le  serpent  d'airain  ,  Je'sus-Christ  à  ta- 
ble chez  Simon  le  Pharisien ,  et  une 
esquisse  de  Thehdnse  recevant  la  béné- 
diction de  saint  Ambroise.  Subleyras  fut 
un  des  premiers  qui  commencèrent  à 
corriger  le  coloris,  jusqu'alors  négligé 
dans  l'école  française.  On  remarque  aussi 
dans  les  ouvrages  de  cet  artiste  de  la 
sagesse  dans  la  composition ,  et  beaucoup 
de  grâce  et  d'expression  dans  les  figures  ; 
mais  on  voit  qu'il  vivait  dans  un  temps 
de  décadence.  Il  mourut  à  Rome,  en 
1749. 

SUBLIGjNY  (N.),  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  an  17®  siècle,  cultiva 
plus  la  littérature  que  la  jurisprudence, 
et  donna  des  leçons  de  versification  à  la 
comtesse  de  la  Suzc.  Livré  au  goût  du 
théâtre ,  il  permit  que  sa  fille  fût  une  des 
danseuses  de  l'Opéra.  Ses  ouvrages  sont  : 
1"  une  Traduction  des  fameuses  Lettres 
portugaises ,  dont  le  maréchal  de  Cha- 
milly  ,  revenant  de  Portugal ,  lui  donna 
les  originaux  qu'il  arrangea  :  elles  res- 
pirent l'amour  le  plus  ardent  et  le  plus 
sot  ;  2°  La  Folle  querelle  ,  comédie  en 
prose,  contre  VAndromaque  de  Racine; 
3"  quelques  Ecrits  en  faveur  de  Racine, 
dont  il  devint  le  panégyriste  après  en 
avoir  été  le  Zoïle  ;  4°  la  Fausse  Clélie , 
in- 12  ,  roman  frivole  et  insipide,  et 
autres  ouvrages  qui  sont  tous  oubliés. 

*  SUCHET  (  Louis-Gabriel), duc d'Al- 
buféra ,  maréchal  de  France ,  né  le  3 
mars  1770  à  Lyon,  entra  en  1792,  com- 
58 
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me  volontaire,  dans  la  cavalerie  nationale 
de  celte  ville,  et  passa  peu  après  capi- 
taine dans  nue  compagnie  franche  de 
l'Ardèche,  et  au  bout  de  4  mois  fut  fait 
chef  du  i"  bataillon  de  ce  même  dépar- 
ment.  C'est  vers  ce  temps  qu'il  fut  char- 
gé d'exécuter,  avec  son  bataillon  ,  l'ordre 
sanguinaire  donné  par  le  proconsul  Mai- 
gnet  de  réduire  en  cendres  la  commune 
de  Bédouin ,  et  d'en  décimer  les  malheu- 
reux habitans.  Il  passa  ensuite  à  l'armée 
d'Italie,  et  se  distingua  en  plusieurs  oc- 
casions, notamment  au  combat  de  Loano, 
où  il  enleva  trois  drapeaux  aux  Autri- 
chiens. En  1798,  il  fut  nommé  chef  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille  de  Neu- 
mark ,  et  passa  en  Suisse  avec  son  régi- 
ment sous  le  général  Brune  ;  il  montra 
dans  cette  campagne  beaucoup  d'habi- 
leté, et  sa  conduite  lui  valut  l'honneur 
de  porter  à  Paris  23  drapeaux  pris  sur 
l'ennemi.  Suchet  se  rendit  ensuite  à  l'ar- 
mée d'Italie  comme  chef  d'état-major 
sous  Joubert  dont  il  était  l'ami.  Après  la 
mort  de  ce  général,  tué  à  la  bataille  de 
Novi,  il  continua  les  mêmes  fonctions 
sous  Championnet ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
adjoint  comme  lieutenant  à  Masséna,  de- 
venu général  en  chef  de  l'armée  d'Italie. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  tint  en  échec, 
avec  8,000  hommes  ,  le  général  Mêlas , 
qui  commandait  40,000  Autrichiens  ;  en- 
suite ,  par  d'habiles  manœuvres ,  il  con- 
tribua à  réduire  cette  armée ,  qu'il  avait 
privée  de  tout  moyen  de  retraite.  Suchet 
rejoignit  alors  Masséna ,  et  assista  à  la 
bataille  de  Marengo ,  après  laquelle  il  alla 
prendre  le  commandement  de  Gênes.  Plus 
tard ,  il  eut  le  commandement  du  centre 
de  l'armée  d'Italie  ,  parvint  à  dégager  le 
général  Dupont,  fit  avec  lui  4,000  prison- 
niers autrichiens ,  et  pendant  la  paix  qui 
suivit  le  traité  de  Lunéville  ,  il  fut  em- 
ployé à  l'inspection  des  troupes  dans  le 
midi  et  dans  l'ouest.  Rentré  en  campa- 
gne en  1805,  il  se  signala  par  une  man- 
œuvre aussi  hardie  que  savante  à  Aus- 
terlitz,  et  l'année  suivante  ,  il  eut  la 
principale  part  au  gain  de  la  bataille 
d'Iéna  ;  enfin  ,  il  passa  en  Espagne  en 
1 808,  et  fut  mis  à  la  tête  du  h"  corps  d'ar- 
mée avec  le(ju^  il  fut  détaché  en  Aragon 
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comme  général  en  chef.  Son  armée  était 
sans  discipline,  dans  le  plus  grand  déla- 
brement et  presque  toute  découragée  ;  il 
parvintà  y  rétablir  l'ordre,  à  pourvoira  ses 
besoins,  et  il  la  releva  en  peu  de  temps  par 
des  succès  habilement  ménagés.  Après  la 
brillante  victoire  du  Margalef ,  il  s'em- 
para de  la  forteresse  de  Lérida ,  regar- 
dée comme  inexpugnable  ;  sa  prise  fut 
suivie  de  celle  de  plusieurs  autres  forts 
et  de  l'occupation  du  Mont-Serrat,  où  il 
enleva  sous  le  feu  d'une  escadre  anglaise 
la  plus  redoutable  position.  Ces  beaux 
faits  d'armes  furent  récompensés  du  bâ- 
ton dc'maréchal.  Le  25  octobre  181 1  ,  il 
gagna  la  bataille  de  Sagonte  ,  et  le  len- 
demain cette  ville  lui  ouvrit  ses  portes. 
Il  se  porta  ensuite  sur  Valence,  qu'il  força 
de  capituler  malgré  la  plus  vive  rési- 
stance ,  et  il  en  prit  possession  le  1 2  jan- 
vier 1812.  C'est  alors  qu'il  reçut  le  titre 
de  duc  d'Albuféra  ,  avec  le  domaine  qui 
en  fait  l'apanage  ;  mais  ce  qui  lui  fit  le 
plus  d'honneur  en  cette  occasion ,  c'est 
d'avoir  cherché  îi  atténuer  les  malheurs 
de  la  guerre  en  diminuant  les  résistances 
par  la  justice.  Une  commission ,  compo- 
sée des  hommes  les  plus  éclairés  et  les 
plus  recommandables  du  pays,  fut  orga- 
nisée ,  par  ses  soins ,  pour  voter  et  répar- 
tir avec  équité  les  taxes  de  guerre,  et  il 
se  faisait  rendre  compte  de  l'emploi  de 
ces  impôts  avant  d'imposer  de  nouvelles  i 
charges.  L'arrivée  d'un  renfort  anglais  I 
aux  Espagnols  ayant  amené  le  revers  fa- 
meux de  Vittoria ,  les  Français  furent 
contraints  d'évacuer  la  Péninsule  ;  mais 
le  maréchal  Suchet ,  dans  sa  retraite  vers 
les  Pyrénées,  ne  perdit  point  l'attitude  M 
de  vainqueur.  Chargé  quelque  temps  f 
après  de  protéger  la  rentrée  de  Ferdi- 
nand VII  en  Espagne,  il  reçut  de  ce 
prince,  à  Perpignan ,  le  témoignage  de  sa 
reconnaissance  de  la  manière  dont  ilavait 
fait  la  guerre  h  ses  peuples.  Lorsque  le 
duc  d'Albuféra  apprit  l'abdication  de 
Buonaparte,  il  fit  reconnaître  Louis  XVFIÏ 
par  l'armée ,  qui  fut  passée  en  revue  par 
le  duc  d'Angoulême.  Il  reçut  le  titre  de 
commandeur  de  St.-Louis  et  le  comman- 
dement de  la  10<^  division  militaire.  Sa 
conduite  au  commencement  des  cent- 
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jours  fut  très  réservée  ;  néanmoins  il  prit 
du  service  de  Buonaparte ,  et  devint  mem- 
bre de  sa  chambre  des  pairs.  Il  eut  le 
commandement  de  l'armée  des  Alpes , 
battit  les  Piémontais  le  15  juin  1815,  et 
quelques  jours  après  les  Autrichiens. 
L'arrivée  de  la  grande  armée  autrichienne 
à  Genève  l'obligea  d'évacuer  la  Savoie  , 
et  de  se  replier  sur  Lyon.  Instruit  du  re- 
tour du  roi  le  1 1  juillet ,  il  obtint  du  chef 
de  l'armée  étrangère  une  convention 
honorable  qui,  en  sauvant  sa  ville  na- 
tale, conservaàlaFrance  pour  10,000,000 
d'artillerie.  Le  même  jour  il  envoya  à  Sa 
Majesté  la  soumission  de  l'armée  qu'il 
commandait  jusqu'à  son  licenciement. 
L'ordonnance  du  roi  du  24  juillet  l'a 
exclu  de  la  chambre  des  pairs  ;  mais  il 
fut  réintégré  dans  sa  dignité  par  l'ordon- 
nance du  5  mars  1819  ;  et,  plus  tard, 
il  fut  nommé  par  le  roi  pour  assister  aux 
couches  de  madame  la  duchesse  de  Berri. 
Il  est  mort  à  Marseille  le  7  janvier  1826  , 
après  une  maladie  longue  et  douloureuse. 
11  a  laissé  des  Mémoires.  L'histoire  qui 
a  redit  les  actions  militaires  de  Suchet, 
doit  ajouter  que  partout  oii  il  porta  les 
armes ,  il  sut  adoucir  les  maux  qu'elles 
entraînent.  Après  le  soin  de  conduire  le 
soldat  à  la  victoire ,  il  plaçait  celui  de 
veiller  à  sa  subsistance  ;  mais  en  revan- 
che il  exigeait  de  lui  la  discipline  la  plus 
sévère. 

SUÉNON  ,  fils  d'Agon ,  contemporain 
de  Saxon  le  grammairien  ,  vivait  dans 
le  13*  siècle,  et  écrivit  comme  lui  par 
le  conseil  d'Absalon ,  archevêque  de 
Lunden,  l'Histoire  du  Danemark,  que 
Etienne-Jean  Stephanius  a  publié  avec  de 
bonnes  notes  à  Sora  ,  1642  ,  in-8  ,  sous 
ce  titre  :  Opuscula  Suenonis ,  primi  Da- 
norum  historici.  Cet  ouvrage  est  recher- 
ché et  mérite  de  l'être. 

SUÉTONE  (Caïus-Suetonius),  gou- 
verneur de  Numidie  l'an  40  de  J.  C.  , 
vainquit  les  Maures  ,  et  conquit  leur 
pays  jusqu'au  delà  du  mont  Atlas  ,  ce 
qu'aucun  autre  général  romain  n'avait 
fait  avant  lui.  Il  écrivit  une  Relation  de 
cette  guerre,  et  commanda  vingt  ans 
après  dans  la  Grande-Bretagne ,  oîi  son 
courage  et  sa  prudence  éclatèrent  éga> 
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lement.  Son  mérite  lui  procura  le  con- 
sulat l'an  66  de  J.  C. ,  et  lui  valut  la 
confiance  de  l'empereur  Othon ,  qui  le 
fit  un  de  ses  généraux.  Suétone  ternit  sa 
gloire  en  abandonnant  cet  empereur.  Il 
prit  honteusement  la  fuite  le  jour  du 
combat  décisif,  et  s'en  fit  même  un 
mérite  auprès  de  \itellius. 

SUÉTONE  (C.  Suetonius-Tranquillus), 
naquit  au  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne ,  et  mourut  au  second.  Le  surnom 
de  Tranquillus  lui  venait  de  son  père ,  à 
qui  on  avait  donné  celui  de  Lenis ,  qui 
signifie  à  peu  près  la  même  chose.  Sue- 
tonius  Lenis ,  père  de  l'historien  ,  était 
chevalier  romain.  Son  fils  fut  fort  estimé 
de  l'empereur  Adrien  ,  qui  en  fit  son 
secrétaire  ;  mais  il  perdit  les  bonnes 
grâces  de  ce  prince  ,  pour  avoir  manqué 
aux  égards  dus  à  l'impératrice  Sabine. 
Suétone,  après  sa  disgrâce,  vécut  dans 
la  retraite  ,  et  se  consola  avec  les  Muses 
de  la  perte  des  faveurs  de  la  cour.  Pline 
le  Jeune  ,  qui  était  lié  avec  lui ,  dit  que 
c'était  un  homme  d'une  grande  probité 
et  d'un  caractère  fort  doux.  Suétone  avait 
composé  :  1°  un  Dialogue  des  hommes 
illustres  de  Rome  ;  2"  plusieurs  ouvrages 
sur  la  grammaire  ;  3°  Tiue  Histoire  des 
rois  de  Rome ,  divisée  en  trois  livres  ; 
4°  un  livre  sur  les  Jeux  grecs ,  etc.  Ces 
ouvrages  sont  perdus  ;  nous  n'avons  de 
lui  que  la  Vie  des  douze  premiers  empe- 
reurs de  Rome ,  et  quelques  fragmens  de 
son  Catalogue  des  illustres  grammai- 
riens. Dans  son  histoire  de  la  vie  des 
douze  Césars ,  il  n'observe  point  l'ordre 
des  temps  ;  il  réduit  tout  à  certains  chefs 
généraux ,  et  met  ensemble  ce  qu'il  rap- 
porte sous  chaque  chef.  Son  stile  manque 
de  pureté  et  d'élégance.  On  lui  reproche 
avec  raison  d'avoir  donné  trop  de  licence 
à  sa  plume ,  et  d'avoir  été  aussi  libre  et 
aussi  peu  mesuré  dans  ses  récits ,  que 
les  empereurs  dont  il  a  fait  l'histoire 
l'avaient  été  dans  leur  vie.  Il  appelle  les 
chrétiens  une  secte  adonnée  aux  sorti- 
lèges et  aux  maléfices  (  gcnus  hominum 
super stitionis  novœ  ac  maleficœ  ) ,  ce 
qui  ne  peut  avoir  rapport  qu'aux  pro- 
diges opérés  par  les  martyrs  et  les  pré- 
dicateurs de  la  foi.  Il  y  a  plusieurs  édi- 
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tions  de  cet  auteur  ,  parmi  lesquelles  on 
distingue  celle  donnée  à  Rome ,  en  1 470, 
in-fol.  ,  c'est  la  première;  "Venise  ,  1516  , 
in-8;  Paris  ,   1644  ,  in-12  ;  celle  de  Ca- 
saubou  ,  avec  de  savantes  notes ,  Stras- 
bourg ,  1647  ,  et  celle  deBoxhorn,  aussi 
avec  des  notes,  Amsterdam,  1650,  in-12  ; 
Paris,  1684,  in-4  ,  ad  usum  Delphini; 
Amsterdam ,  1736  ,  2  vol.  in-4  ;  Leipsick, 
1804,  2  vol.  in-8.  Nous  en  avons  une 
traduction  en  français ,  in-4 ,  par  Du- 
theil ,  qui  est  plate ,  mais  assez  fidèle. 
(Laharpe  en  publia  une  nouvelle  en  1770, 
2  vol.  in-8  ,  réimprimée  en  1806  et  dans 
la  collection  de  ses  OEuvrcs  ;  elle  est  es  ■ 
limée.   Delisle    de  Salles,   sous  le  nom 
d'Ophellot  de  la  Pause ,  fit  paraître  la 
sienne  en  1771,  avec  des  mélanges  phi- 
losophiques et  des  notes,  4   vol.   in-8. 
C'est  sans  contredit  la  plus  mauvaise , 
et    l'inexactitude    ne    peut    guère   être 
poussée  plus  loin.  Maurice  Lévesque  et 
I)elaroche  firent  paraître  en  1807  une 
traduction  du  même  auteur  :  la  première 
a  deux  volumes  ,  et  la  seconde  un  seul.) 
SUEUR  (  Nicolas  de  ) ,  en  latin  Sudo- 
rius ,  conseiller  et  ensuite  président  au 
parlement   de  Paris,  assassiné  par  des 
voleurs   en    1594,  dans  sa    55*  année, 
s'est  fait  un  nom  parmi    les  savans  par 
sa  profonde   connaissance    de    la    lan- 
gue grecque.  Il  en  a  donné  des  preuves, 
principalement  dans  son    élégante  tra- 
duction de  Pindare  en  vers  latins ,  publiée 
à  Paris   en  1582,  in-8,    et  réimprimée 
dans  l'édition  de  Pindare  donnée  par 
Prideaux  à  Oxford  en  1697. 

SUEUR  (  Eustache  le  ) ,  peintre,  né  à 
Paris  en  1617  ,  mort  chez  les  chartreux 
de  la  même  ville  en  1655,  étudia  sous 
Simon  Vouet ,  qu'il  surpassa  bientôt  par 
l'excellence  de  ses  talens.  Ce  savant  ar- 
tiste n'est  jamais  sorti  de  son  pays  ;  ce- 
pendant ses  ouvrages  offrent  un  grand 
goût  de  dessin ,  formé  sur  l'antique  et 
d'après  les  plus  grands  peintres  italiens. 
Ce  peintre  fit  passer  dans  ses  tableaux  la 
noble  simplicité  et  les  grâces  majestueu- 
ses qui  sont  le  principal  caractère  de  Ra- 
phaël. Ses  idées  sont  élevées ,  ses  expres- 
sions admirables ,  ses  attitudes  bien  con- 
statées. Il  peignait  avec  une  facilité  mer- 
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veilleuse.  On  remarque  dans  ses  touches 
une  franchise  et  une  fraîcheur  singuliè- 
res. Ses  draperies  sont  rendues  avec  un 
grand  art.  Le  Sueur  avait  celte  simplicité 
de  caractère ,  cette  candeuret  celle  exacte 
probité  qui  donnent  un  si  grand  prix 
aux  talens  éminens.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  à  Paris.  On  connaît  la  P^ie  de 
saint  Bruno  ,  en  vingt-deux  tableaux  , 
dont  il  orna  le  petit  cloître  des  chartreux, 
et  dont  quelques-uns  ont  été  gâtés  par 
des  envieux.  En  1776  ,  les  chartreux  les 
cédèrent  au  roi  contre  des  copies  avec 
lesquelles  on  les  remplaça.  (  L'on  voyait 
ces  tableaux  au  palais  du  Luxembourg, 
à  Paris.  )  On  distingue  parmi  les  tableaux 
de  ce  grand  maître ,  la  Prédication  de 
saint  Paul  à  Ephèse ,  le  Martyre  de 
taint  Gervais  et  de  saint  Protais  ,  elc.  , 
L'œuvre  de  le  Sueur  a  été  gravé  et  pu- 
blié par  Landou,  Paris,  1811  ,  et  com- 
prend cent  dix  pièces.  (  Le  Sueur  a  fait 
lui-même  son  portrait ,  qui  a  été  gravé 
parVan-Schappen  ,  1696,  et  parCochin. 
Son  buste ,  sculpté  par  Rolland  ,  est  dans 
la  galerie  du  Louvre.  ) 

SUEUR  (  Jean  le  ) ,  ministre  de  l'Eglise 
prétendue  réformée  au  17®  siècle,  pas- 
teur de  la  Ferté-sous-Jouarre  en  Brie ,  se 
distingua  par  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  : 
1°  un  Traite'  de  la  divinité' de  l'Ecriture 
sainte  ;  2°  une  Histoire  de  F  Eglise  et  de 
l'empire,  Amsterdam,  1730,  7  vol.  in-4, 
et  en  8  in-8.  Cette  histoire,  continuée  par 
le  ministre  Pictet ,  est  savante ,  mais 
pleine  de  préventions  contre  les  catholi- 
ques ,  quoiqu'il  y  ait  moins  d'emporle- 
ment  que  dans  les  autres  ouvrages  histo- 
riques des  protestans. 

SUFFREN  (  Jean  de  ) ,  né  à  Salon ,  ville 
de  Provence ,  en  1 565  ,  se  fit  jésuite  ,  et 
se  rendit  célèbre  par  ses  talens  pour  la 
chaire  et  pour  la  conduite  des  âmes ,  par 
son  zèle  et  par  la  sainteté  de  sa  vie.  Il 
fut  confesseur  de  Marie  de  Médicis  et  de 
Louis  XIII  ;  mais,  au  bout  de  six  ans ,  sa 
grande  franchise  ,  dans  une  cour  intri- 
gante, le  fit  renvoyer.  Il  resta  attaché  à 
la  reine  mère,  et  mourut  à  Flessiiigue  en 
1641  ,  en  passant  avec  celle  princesse  de 
Londres  à  Cologne,  oii  elle  allait  cher- 
cher un  asile.  Il  est  auteur  d'une  Année 
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chrétienne  ,  qu'il  fit  à  la  prière  de  saint 
François  de  Sales  ,  4  vol.  in-4.  Il  l'abrégea 
dans  la  suite  sous  le  titre  à' Avis  et  exer- 
cices spirituels.  Le  Père  Frison  en  a  fait 
un  autre  abrégé,  ^ancy ,  1728  ,  2  vol. 
in-12. 

*  SUFFREN  (  Pierre-André  Saint-Tro- 
pÈs,  bailli  de),  célèbre  marin  français, 
naquit  près  d'Aix  en  Provence,  en  1726. 
Il  était  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent. Destiné  à  la  carrière  des  armes , 
Saint-Tropès  de  Suffren  entra  au  service 
de  la  marine  royale  en  1743,  fit  ses  pre- 
mières armes  contre  les  Anglais,  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  campagnes,  et  fut 
fait  prisonnier  en  1747.  Il  fit ,  avec  le 
même  honneur ,  la  campagne  de  1 7  56  ,  se 
trouva  au  combat  de  Mahon  et  à  celui  de 
Lagos  en  1769  ,  où  les  Anglais  attaquè- 
rent l'escadre  française  sous  le  canon  des 
forts  portugais,  et  oii  Suffren  fut  pris  une 
seconde  fois.  Dans  la  malheureuse  expé- 
dition de  Larache ,  en  1 765 ,  il  comman- 
dait un  chebec,et  fut  nommé  en  177  8 
commandant  de  vaisseau  dans  l'escadre 
de  l'amiral  d'Estaing,  destinée  pour  les 
Indes  ,  afin  d'appuyer  le  fameux  Hyder- 
Aly.  Le  bailli    de  Suffren  se  couvrit  de 
nouveaux  lauriers  dans  cette  guerre,  et  à 
son  retour,  en  1781  ,  on  lui  confia  cinq 
vaisseaux  qui  allaient  porter  des  renforts 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  devaient 
se  joindre  à  l'escadre  de  l'Inde.  Dans  sa 
traversée ,  il  rencontra  une  escadre  an- 
glaise, ancrée  dans  le  port  de  Praya,  à 
San-Iago,  une  des  Iles  du  Cap-Vert ,  et 
qui  était  envoyée  pour  s'emparer  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Il  était  de  la  der- 
nière importance  de  sauver  cet  établisse- 
ment, et  pour  cela,  il  fallait  devancer 
l'arrivée  de  l'escadre  ennemie  ,  qui  était 
mouillée  sous  la  protection  des  forts  por- 
tugais. De  Suffren   l'attaqua  ,  la  désem- 
para, et  continuant  sa  route  ,  remplit  sa 
mission  ;  quand  les  Anglais  arrivèrent  au 
Cap,  ils   n'osèrent  rien    entreprendre. 
Mais  c'est  dans  l'Inde   que   de  Suffren 
trouva  un  plus  vaste  théâtre  ,  où  il  put 
mieux  établir  sa  gloire.  Nommé  en  1782 
commandant  de  l'escadre  française  qui 
défendait  ses  côtes ,  il  livra  en  sept  mois 
quatre  combats  à  l'amiral  Hughes ,  et  re- 
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prit  en  trois  jours  le  fort  de  Trinquemale, 
que  les  Anglais  avaient  enlevé  aux  Hol- 
landais. La  prise  de  ce  fort ,  situé  sur  la 
côte  orientale  de  l'île  de  Ceylan ,  lui  as- 
sura la  prépondérance  dans  ces  parages, 
et  le  mit  en  possession  d'un  des  plus 
beaux  ports  que  l'on  connaisse.  Les  ta- 
lens  et  l'activité  du  bailli  de  Suffren  ré- 
tablirent la  réputation , de  la  marine  fran- 
çaise dans  l'Inde ,  et  excitèrent  Hyder- 
Aly  à  faire  de  nouveaux  efforts  pour  se- 
conder ceux  de  son  allié.  Plein  d'admi- 
ration pour  de  Suffren,  il  lui  dit,  un  jour 
que  l'amiral  était  venu  lui  faire  part 
de  sa  dernière  victoire  :  «  Jusqu'à  pré- 
»  sent  je  m'étais  cru  un  grand  homme; 
»  mais  depuis  que  tu  as  paru  sur  cette 
»  côte ,  lu  m'as  éclipsé.  »  Le  renverse- 
ment de  la  mousson ,  époque  où  les  vais- 
seaux ne  peuvent  plus  tenir  sur  la  côte 
de  Coromandel,  permit  aux  Anglais  de 
gagner  la  côte  de  3Ialabar  et  Bombay  :  ils 
espéraient  en  même  temps  que  de  Suf- 
fren serait  obligé  de  se  ravitailler  à  l'Ile- 
de  France,  à  1 500  lieues  du  théâtre  de  la 
guerre.  Mais  l'amiral  français  s'était  déjà 
prémuni  des  vivres  et  munitions  nécessai- 
res ,  à  Achem  ,  dans  l'île  de  Sumatra ,  oh 
il  alla  hiverner ,  et  eut  ainsi  la  possibi- 
lité de  revenir  à  la  côte  en  même  temps 
que  l'escadre  anglaise.  Le  bailli  de  Suffren 
s'était  rendu  formidable  aux  ennemis 
qui  admiraient  son  activité  extraordi- 
naire, et  la  manière  dont  il  disposait  et 
dirigeait  une  attaque.  Dans  le  fort  du 
combat ,  il  quittait  souvent  son  vaisseau, 
et  passait  sur  une  frégate  pour  mieux  ob- 
server les  manœuvres  des  siens  et  celles 
des  ennemis.  Sa  bravoure  était  trop  re- 
connue pour  qu'on  se  permît  de  censurer 
cette  conduite.  En  1783  ,  il  livra  aux  An- 
glais un  nouveau  combat,  dans  lequel  il 
conserva  sa  supériorité  accoutumée.  La 
paix  conclue  dans  cette  même  année  ra- 
mena le  bailli  de  Suffren  en  France.  Il 
arriva  en  1784  ,  à  Versailles ,  où  il  reçut 
l'accueil  le  plus  honorable  ;  et  le  roi  dai- 
gna l'entretenir  plusieurs  fois  en  parti- 
culier. Il  avait  gagné  l'estime  de  tous  les 
chefs  ses  collègues,  et  son  caractère  mo- 
deste le  mettait  à  couvert  des  atteintes 
de  l'envie.  Un  jour  qu'il  dînait  chez  le 
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ministre  de  la  marine  ,  où  se  trouvait  l'a- 
miral d'Estaing,  ou  appelait  ce  dernier 
général.  D'Estaing,  en  désignant  de  Suf- 
fren,  répondit  :  «  Voici  le  seul  qu'il  y  ait 
»  ici.  »  Le  roi  créa  uniquement  pour  lui 
une  quatrième  place  de  vice-amiral ,  qui 
fut  supprimée  après  sa  mort,  et  le  nomma 
en  même  temps  chevalier  de  ses  ordres. 
Il  avait  fait  ses  caravanes  à  Malte ,  où  on 
lui  conféra  le  titre  de  bailli  et  de  grand- 
croix  de  cet  ordre,  dont  il  fut  ambassa- 
deur auprès  de  la  cour  de  France.  On  a 
reproché  à  de  Suffren  un  peu  trop  de  sé- 
vérité à  l'égard  de  ses  sous-chefs  ;  mais 
il  les  remplaça  par  des  officiers  d'un  mé- 
rite reconnu,  et  sut  se  concilier  de  la  part 
de  ses  matelots  et  de  ses  soldats  un  res- 
pect et  un  attachement  qui  allaient  jus- 
qu'à l'enthousiasme.  Ce  célèbre  marin 
mourut  en  1788  ,  à  l'âge  de  62  ans. 

SUGER,  abbécélèbre,né  vers  1087  (1), 
fut  placé  dès  l'âge  de  1 0  ans  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Denys ,  où  Louis ,  fils  de 
France  (  depuis  Louis-le-Gros  ) ,  était 
élevé.  Lorsque  ce  prince  fut  de  retour ,  il 
y  appela  Suger ,  qui  fut  son  conseil  et 
son  guide.  L'-abbé  Adam  étant  mort  en 
1 122 ,  Suger  obtint  sa  place.  Il  avait  l'in- 
tendance de  la  justice ,  et  la  rendait  en 
son  abbaye  avec  autant  d'exactitude  que 
de  sévérité.  Les  affaires  delà  guerre  elles 
négociations  étrangères  étaient  encore 
de  son  département  ;  son  esprit  actif  et 
laborieux  suffisait  à  tout.  Touché  des  ex- 
hortations de  saint  Bernard ,  qui  prêchait 
une  réforme  dans  le  clergé  ,  l'abbé  Suger 
réforma  son  monastère,  en  1127,  et 
donna  le  premier  l'exemple  de  cette  ré- 
forme. Les  personnes  du  monde  n'eurent 
plus  dès  lors  un  si  libre  accès  dans  l'ab- 
baye, et  l'administration  de  la  justice  fut 
transportée  ailleurs.  Suger  était  dans  le 
dessein  de  se  renfermer  entièrement  dans 
son  cloître  ;  mais  Louis  VII ,  près  de  par- 
tir pour  la  Palestine ,  le  nomma  régeot 
du  royaume.  Suger ,  quoiqu'il  approuvât 
très  fort  la  croisade ,  s'était  opposé  à  ce 
voyage  ,  à  raison  de  plusieurs  circon- 
stances qui  tenaient  au  bien  de  l'état.  L'a- 
it) Le<  auteurs  ne  l'accordent  ni  >ur  Tannée  ni  tor  le 
lieu  de  M  naistauce,  à  St>-Deof>,  à  Xoun  eu  Seaiuce,  à 
fil.-Omer ,  etc. 
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vis  de  saint  Bernard  prévalut.  Les  soins 
du  ministre  s'étendirent  sur  toutes  les 
parties  du  gouvernement.  Il  ménagea  le 
trésor  royal  avec  tant  d'économie,  que, 
sans  charger  les  peuples ,  il  trouva  le 
moyen  d'envoyer  au  roi  de  l'argent  toutes 
les  fois  qu'il  en  demanda.  Ce  ministre 
mourut  dans  l'abbaye  de  Saint-Denys,  en 
11 52, entre  les  bras  desévêquesdcNoyon, 
de  Senlis  et  de  Soissons.  Le  roi  honora  ses 
funérailles  de  sa  présence  et  de  ses  lar- 
mes. On  a  de  lui  des  Lettres ,  une  Vie 
de  Louis-le-Gros,  et  quelques  autres  ou- 
vrages dans  les  recueils  de  Du  Chesne  et 
de  D.  Martenue.  Un  auteur ,  dont  l'ima- 
gination ardente  et  égarée  a  changé  l'his- 
toire en  un  tissu  de  déclamations  vio- 
lentes et  injurieuses ,  a  fait  de  sait  Ber- 
nard et  de  Suger  un  parallèle  romanes- 
que ,  où  louant  celui-ci  pour  déprimer 
celui-là ,  il  se  fonde  uniquement  sur  le 
prétendu  éloignement  que  Suger  se  sen- 
tait pour  les  croisades  ;  supposition  dé- 
mentie parles  faits.  Après  le  retour  de 
Louis ,  Suger,  voyant  le  zèle  des  seigneurs 
français  refroidi,  conçut  la  résolution  de 
soudoyer  une  armée  à  ses  propres  dépens, 
et  de  la  conduire  lui-même  en  Palestine. 
11  avait  déjà  fait  des  préparatifs  considé-  | 
râbles  pour  cette  expédition ,  lorsqu'une  ^ 
fièvre  lente ,  jointe  à  son  grand  âge ,  l'a- 
vertit de  ne  plus  songer  qu'au  grand 
voyage  de  l'éternité.  (  Ployez  Godefroi  ,  A 
Louis  VII,  Louis  IX,  Pierre  l'Ermite.  )  1 
Son  administration  a  fait  long-temps  les 
regrets  de  la  France  ,  et  l'admiration  des 
nations  étrangères;  peu  de  ministres  ont 
géré  la  chose  publique  avec  autant  de 
zèle,  de  sagesse,  de  modération  et  de 
désintéressement,  Dom  Gervaise  a  écrit 
sa  Fie,  1732,  en  3  vol.  in-12.  L'abbé 
d'Espagne  a  publié  en  1780,  contre  ce 
grand  et  pieux  ministre ,  un  libelle  af- 
freux ,  que  les  gens  instruits  dans  l'his- 
toire ont  voué  au  mépris  et  à  l'horreur. 
Carat  a  publié  ,  en  1779,  V Eloge  de  Su-  f. 
ger ,  qui  a  été  couronné  à  l'académie 
française. 

*SUHM  (Pierre-Frédéric),  célèbre  an- 
tiquaire et  historien  danois,  naquit  à 
Copenhague,  le  18  octobre  1728.  Il  se 
destinait  au  barreau,  il  fut  même  asses- 
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seur  au  tribunal  de  la  cour  ;  mais  il  quitta 
bientôt  l'étude  de  la  jurisprudence ,  pour 
se  livrer  entièrement  aux  recherches  his- 
toriques. Quoique  le  gouvernement  l'eût 
nommé  successivement  gentilhomme  de 
la  chambre,  conseiller  de  conférence, 
chambellan  et  historiographe  royal ,  il  se 
tint  éloigné  des  affaires.  Néanmoins  tout 
porte  à  croire  qu'il  prit^pfirt  à  la  conspi- 
ration de  courtisans  qui  renversa  le  mi- 
nistère de  Struensée  et  de  Brandt.  Au  reste 
il  retourna  bientôt  à  ses  paisibles  tra- 
vaux. Lié  intimement  avec  Schiœnning, 
savant  distingué ,  il  entreprit  avec  lui , 
en  1751,  un  voyage  en  Norwége,  pays 
alors  peu  connu,  où  il  resta  14  ans,  et  y 
recueillit  de  précieux  matériaux,  qui  le 
mirent  à  portée  de  produire  des  ouvrages 
aussi  utiles  que  nombreux.  Après  un  travail 
assidu  de  50  ans,  il  revint  en  1 7  6  5  à  Copen- 
hague, où  il  mourut  le  7  septembre  1798. 
Suhm  était  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes  de  Danemark,  de  Suède,  d'Al- 
lemagne, d'Angleterre,  etc.  Outre  les 
traités  historiques  qu'on  trouve  dans  les 
Mémoires  de  l' académie  des  sciences  de 
Copenhague,  on  a  de  ce  savant  :  1"  trois 
Traités,  sur  le  roi  Canut  le  Grand  ,  sur 
Eric  le  Bon,  sur  Eric  Eman,  publiés  dans 
les  Essais  de  corrections  sur  l'ancie?ine 
histoire  danoise  et  norwégienne,  par 
Suhm  et  Schiœnning,  Copenhague,  1757, 
in-4  ;  2"  Essai  d'une  esquisse  sur  Vori- 
gine  des  peuples  en  général,  comme  in- 
troduction à  celle  des  peuples  du  nord 
en  particulier,  Copenhague,  1769,  in-4, 
traduite  en  allemand  par  Donatius ,  Lu- 
beck,  1790,  in-8  ;  Z°V Origine  In  plus 
ancienne  des  peuples  du  nord,  1770,  in-4; 
4°  Odin,  ou  la  Théologie  païenne  dans  le 
nord,  illi,  in-i;  a"  Histoire  de  l'émi- 
gration des  peuples  du  nord,  1772-1773, 
2  vol.  in-4  ;  6°  Histoire  critique  de  Dane- 
mark dans  les  temps  païens,  1774-1781, 
4  vol.  in-4,  qui  furent  suivis  d'un  autre 
vol.  in-fol.,  publié  en  1779,  et  contenant 
3C  tables;  1'^  Scriptores  reruni  danica- 
rum  medii  œvi,  quos  collegit  et  adorna- 
vit  Jacobus  Langebeck,  post  ejus  mor- 
tem  fecit  et  prœfationem  adjecit  P. -F. 
Suhm,  8  vol.  Le  dernier  a  paru  en  1793 
ou  94  ,  dans  les  Mémoires  de  la  société 
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des  sciences  de  Copenhague.  Tous  les 
écrits  ci-dessus  indiqués  ne  furent  que  les 
préliminaires  du  grand  ouvrage  de  Suhm, 
intitulé  :  Histoire  complète  de  Dane- 
mark, qu'il  commença  à  écrire  à  l'âge 
de  25  ans  ,  et  dont  les  sept  volumes  pa- 
rurent depuis  1782  jusqu'en  1797.  L'im- 
partialité, l'exactitude,  le  stile  élégant 
et  correct ,  et  l'érudition  profonde  qui 
régnent  dans  cet  ouvrage ,  immortalisè- 
rent le  nom  de  son  auteur,  qui  est  compté 
parmi  les  classiques  de  sa  nation.  Il  a  fait 
aussi  quelques  Romans  historiques  dont 
quelques-uns  ont  été  traduits  en  français 
par  M.  Coiffier  et  insérés  dans  sa  Collec- 
tion des  Romans  du  Nord.  La  plupart 
de  ses  opuscules  épars  dans  les  journaux 
et  les  recueils  scientifiques  ont  été  réunis 
en  15  vol.,  Copenhague,  1788-1798  :  le 
dernier  vol.  contient  un  Essai  sur  sa  vie 
et  ses  ouvrages  par  M.  Ramus  Nyerup , 
bibliothécaire  de  l'université  de  Copen- 
hague. 

SUICER  (Jean  Gaspard  ),  né  à  Zurich, 
en  1620,  y  fut  professeur  public  en  hé- 
breu et  en  grec  ,  et  y  mourut  en  1688. 
On  a  de  lui  un  Lexicon  ou  Trésor  ecclé- 
siastique des  Pères  grecs,  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  d'Amsterdam,  1728, 
en  2  vol.  in-fol.  — Henri  Suicer  ,  son  fils, 
professeur  à  Zurich ,  puis  à  Heidelberg , 
mort  en  cette  dernière  ville,  en  1705,  se 
lit  connaître  aussi  par  quelques  produc- 
tions, parmi  lesquelles  on  cite  sa  Chro- 
nologie helvétique,  en  latin. 

SUIDAS,  écrivain  grec  sous  l'empire 
d'Alexis  Comnène ,  est  auteur  d'un  Lexi- 
con grec,  historique  et  géographique. 
Outre  l'interprétation  des  mots ,  on  y 
trouve  encore  les  Fies  de  plusieurs  sa- 
vans  et  d'un  grand  nombre  de  princes. 
Ce  sont  des  extraits  qu'il  a  pris  dans  les 
écrivains  qui  l'avaient  précédé.  Sa  com- 
pilation est  faite  sans  choix  et  sans  juge- 
ment. Quelques-uns,  pour  le  justifier, 
ont  dit  que  depuis  lui  on  a  ajouté  beau- 
coup de  choses  à  son  ouvrage ,  et  que  les 
fautes  ne  sont  que  dans  les  additions.  Cet 
ouvrage  ,  malgré  ses  défauts,  ne  laisse 
pas  d'être  important ,  parce  qu'il  ren- 
ferme beaucoup  de  fragmens  d'écrivains 
anciens  qui  ne  sont  pas  veuus  jusqu'^ 
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nous.  La  première  ('dition,  en  grec  seu- 
lement ,  est  de  Démétrius  Chalcondyle  , 
Milan,  1499,  in-fol.  ;  et  la  meilleure  est 
celle  de  Kuster,  Cambridge,  1705,  en 
3  vol.  in-fol.,  en  grec  et  en  latin,  avec 
des  notes  pleines  d'érudition. 

SUJSKEN  (  Constantin  ),  jésuite  de 
Bois-le-Duc,  où  il  est  ne  en  17 H,  s'est 
fait  un  nom  par  les  Dissertations  doniil 
a  enrichi  les  Acta  sanctorum,  collection 
à  laquelle  il  a  travaillé  pendant  plusieurs 
années.  Il  est  mort  le  28  juin  i771. 

SCLLY  (Maurice  de),  natif  de  Sully, 
petite  ville  sur  la  Loire ,  d'une  famille 
obscure,  fut  élu  évèque  de  Paris  après 
Pierre  Lombard.  Son  savoir  et  sa  piélé 
lui  méritèrent  cette  place.  Il  fonda  les 
abbayes  de  Hérivaux  et  de  Hermières. 
C'est  lui  qui  jeta  les  fondemens  de  l'église 
de  Notre-Dame  de  Paris,  l'un  des  plus 
grands  bâtimens  qui  se  voient  en  France. 
Ce  prélat  magniJique  et  libéral  mourut 
en  1196.  Ayant  vu  quelques  personnes 
douter  de  la  résurrection  des  corps ,  il 
défendit  avec  zèle  cet  article  de  notre 
foi,  et  ordonna  que  l'on  graverait  sur  son 
tombeau  ces  mots  de  l'office  des  morts  : 
Credo  quod  Redemptor  meus  vivit,  et  in 
novissimo  die  de  terra  surrecturus  sum. 
(Les  détails  relatifs  à  sa  vie  et  à  ses  ou- 
vrages ont  été  recueillis  par  M.  Uaunou, 
page  149-168  du  tome  15  de  l'ffist.  litt. 
delà  France,  publiée  en  1820,  in-4. } 

SULLY  (Maximilien  de Béthune,  baron 
de  Rosny ,  duc  de  )  naquit  à  Rosny  en 
1560.  (  Son  père  le  plaça  à  l'âge  de  10  ans 
au  service  du  roi  de  Navarre  :  il  en  avait 
douze,  et  il  étudiait  à  Paris ,  lors  de  la 
journée  de  la  Saint-Barthélémy.  Son  gou- 
verneur et  son  valet  étant  sortis  pour  ap- 
prendre le  motif  de  ce  tumulte,  on  ne 
les  vit  plus  revenir.  Le  jeune  Sully  se  re- 
vêtit de  sa  simarre  d'écolier,  mit  sous  son 
bras  un  livre  d'heures,  qui  lui  servit  de 
passeport  parmi  les  meurtriers ,  et  se 
rendit  au  collège  de  Bourgogne.)  Il  suivit 
Henri  IV  à  la  guerre ,  et  s'y  signala  par 
diverses  actions  de  bravoure ,  particuliè- 
rement à  la  bataille  d'Arqués,  et  à  celle 
d'Ivry,  à  la  prise  de  Dreux ,  de  Laon ,  etc. 
Aux  talens  de  la  guerre  il  joiguait  ceux 
de  la  politique  et  de  l'administration. 


Nommé  en  1598  intendant  des  finances, 
il  porta  l'économie  dans  tous  les  dépar- 
temens.  Après  diverses  négociations,  il 
fut  envoyé  en  1603  en  Angleterre,  re- 
vêtu de  la  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire, et  fixa  dans  le  parti  de  Henri 
IV  le  successeur  d'Elisabeth.  De  retour, 
il  fut  fait  gouverneur  de  Poitou,  grand- 
maître  des  ports  et  havres  de  France  ; 
la  terre  de  Sully-sur- Loire  fut  érigée 
en  duché-pairie,  l'an  1600.  Sa  faveur 
ne  l'empêcha  pas  de  s'opposer  quel- 
quefois aux  fausses  démarches  du  roi. 
Henri  IV  ayant  eu  la  faiblesse  de  faire 
une  prormesse  de  mariage  à  la  marquise 
de  Verneuil,  Sully,  à  qui  ce  prince  la 
montra ,  eut  le  courage  de  la  déchirer 
devant  lui.  «  Comment,  morbleu  (dit  le 
«  roi  en  colère  ) ,  vous  êtes  donc  fou  ! 
i>  Oui ,  sire  (répondit  Déihune) ,  je  suis 
»  fou  ;  mais  je  voudrais  l'être  si  fort ,  que 
»  je  le  fusse  tout  seul  en  France.  »  Il 
n'eut  pas  l;i  même  fermeté  dans  d'aulres 
occasions.  On  sait  qu'il  donna  à  Henri  IV 
le  conseil  de  mettre  le  prince  de  Condé  à 
la  Bastille  ,  pour  jouir  tranquillement  de 
sa  femme.  Sully  lui-même  ne  désavoue 
pas  cette  lâcheté  ,  quoiqu'il  la  déguise  de 
son  mieux  ;  il  reprocha  même  au  roi ,  qui 
n'aimait  pas  les  résolutions  violentes  ,  de 
n'avoir  pas  suivi  son  conseil,  et  d'avoir 
laissé  évader  le  prince.  Comme  la  reine 
se  plaignait  vivement  des  infidélités  que 
lui  faisait  son  époux,  Sully  n'hésita  point 
à  opiner  qu'il  fallait  la  renvoyer  en  Tos- 
cane. Après  cela  l'on  ne  sera  plus  surpris 
de  la  haine  que  Condé  et  la  reine  vouè- 
rent à  ce  ministre.  (  Foyez  V Histoire  du 
président  de  Grammont ,  liv.  1*"^,  pag. 
25.  )  Henri  IV  étant  mort,  Sully  fut  oblige 
de  se  retirer  de  la  cour  avec  un  don  de 
cent  mille  écus.  Louis  XIII  l'y  fit  revenir 
quelques  années  après  ,  et  demanda  son 
avis  sur  quelques  objets;  mais  dans  le 
fond  il  s'en  défiait ,  et  ce  n'était  pas  sans 
raison.  «  Dès  le  jour  de  la  mort  de  Hen- 
»  ri  IV  (dit  le  Père  Griffet,  Histoire  de 
)»  Louis  XIII ,  tom.  1  ,  pag.  47  ) ,  il  avait 
»  commencé  à  se  rendre  odieux  et  sus- 
»  pect  à  la  cour  ,  par  ses  résistances  opi- 
X  niâtres  à  venir  au  Louvre  ,  malgré  les 
»  invitations  et  les  ordres  pressans  de  la 
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»  reine  mère.  Mais,  si  on  en  croit  Bas- 
)•  sompierre,  il  fit  encore ,  le  même  jour , 
»  une  faute  beaucoup  plus  considérable  , 
»  et  qui  ne  fut  pas  oubliée.  Dès  qu'il  sut 
»  le  roi  mort ,  il  écrivit  au  duc  de  Piohan  , 
»  son  gendre,  qui  était  alors  à  l'armée  de 
j)  Champagne  ,  de  marcher  droit  à  Paris 
»  avec  six  mille  Suisses  qu'il  commandait 
»  en  qualité  de  colonel-général.  Il  est  vrai 
)j  que  le  duc  de  Rohan  ne  parut  point  aux 
M  portes  de  Paris  avec  ses  Suisses;  mais  il 
Il  s'était  déjà  avancé  d'une  journée,  lors- 
»  que  le  duc  de  Sully  le  contremanda.  » 
(  Le  motif  de  cette  démarche  fut  la  crainte 
d'être  arrêté  par  ordre  de  la  reine  :  cette 
princesse  lui  avait  mandé  à  plusieurs  re- 
prises ,    et    aussitôt    après    l'assassinat 
d'Henri  IV ,  de  venir  au  Louvre  seul  ou 
avec  peu  de   monde  ;  cette    injonction 
pouvait  bien  éveiller  les  soupçons.  Quel- 
ques fautes  qu'ait  pu  commettre  Sully,  il 
est  généralement  reconnu  pour  un  des 
plus  grands  ministres  qui  aient  illustré  la 
France.  Il  mettait  dans  les  affaires  la  plus 
grande  activité.  Quand  il  entra  au  conseil 
des  finances ,  la  rapacité  des  financiers 
avait  réduit  le  roi  à  manquer  du  plus  néces- 
saire. La  première  mesure  de  Sully  «  fut  de 
»  parcourir  les  provinces  pour  examiner  la 
»  comptabilité  des  receveurs ,  et  de  faire 
i>  rentrer  les  deniers.  Partout  les  officiers 
»  des  finances  lui  suscitèrent  des  difficul- 
>)  tés  qui  n'empêchèrent  pas  de  prompts 
»  résultats.  Menant  à  sa  suite  soixante- 
»  dix  charretes  remplies  d'argent  ,  il  re- 
»  vint  auprès  du  roi  qui  était  à  PiOuen.  Cet 
I)  argent  provenait  eiipartiedesommesre- 
»  jetées  des  comptes.  »  )  En  1G34  ,  on  lui 
donna  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
en  échange  de  la  charge  de  grand-maître 
de  l'artillerie  ,  dont  il  se  démit  en  même 
temps.   Il  mourut    sept   ans   après ,   en 
1641  ,  dans  son  château  de  Villebon  ,  au 
pays  chartraiu.  Il  s'était  occupé  dans  sa  re- 
traite à  composerses  Mémoires ,  qu'il  inti- 
tula ses  OE conomies .  Ils  sont  écrits  d'une 
manière  très  négligée,   sans  ordre,  sans 
liaison  dans  les  récits  ;  mais  on  y  voit  ré- 
gner une  naïveté  de  stile  qui  ne  déplaît 
qu'à  ceux  qui  ne  peuvent  lire  d'autres 
ouvrages  français  que  ceux  du  siècle  de 
Louis  XTV.  L'abbé  de  l'Ecluse ,  qui  en 
xil. 
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a  donné    une  bonne   édition  en  8    roi. 
in-12,  et  en  17  78  en  10  vol.  in-12,  les  a 
mis  dans  un    meilleur  ordre,  et  a  fait 
parler   à  Béthune  un  langage  plus  pur. 
C'est  un  tableau  des  règnes  de  Charles 
IX ,  de  Henri  III ,  et  surtout  de  Henri  IV. 
Les    amours    de   ce  prince ,    la  jalou- 
sie de  sa  femme,  ses  embarras  domes- 
tiques ,  les  affaires  publiques ,  tout  y  est 
peint  d'une  manière  intéressante.  Sully 
était  protestant,  et  l'on  ne  doit  pas  être 
surpris  de  trouver  dans  ses  Mémoires  des 
contes  puérils  et  populaires  contre  les 
catholiques ,  en  même  temps  qu'il  rejette 
les  accusations  les  plus  fondées  contre 
ceux   de   sa  communion,  quoique  dans 
d'autres  occasions  il  ne  les  ménage  pas. 
Ses    lumières    politiques    et  guerrières 
étaient  plus  étendues  et  plus  sûres  que 
celles  qu'il  avait  en  fait  de  religion  et  de 
morale.  «  Cet  homme  (dit  l'abbé  de  l'E- 
»  cluse  (Pref. ,  pag.  31  ),  dont  les  rai- 
»  sonnemens  sur  presque  tout  autre  ob- 
»  jet  sont  ordinairement  solides  et  con- 
»  cluan.s, se montresimauvais théologien, 
»  que  ce  seul  contraste  suffirait  pour  le 
»  réfuter.  Quels  aveux  d'ailleurs  ne  lui 
»  arrache  pas  la  force  de  la  vérité  ?  Que 
»  ne  dit-il  point   contre  quelques-unes 
»  des  folles  décisions  des  synodes  protes- 
»  tans ,  contre  les  [brigues  et  les  projets 
»  criminels  des  chefs  de  ce  parti ,  contre 
»  l'esprit  de  révolte  et  de  désobéissance 
»  de  tout  ce  corps  !  Il  y  a  quelque  chose 
»  de  si  singulier  à  voir  M.  le  duc  de  Sully 
«  tour  à  tour  calviniste  et  ennemi  des 
»  calvinistes,  quej'ai  cru  devoir  conserver 
»  tout  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  la  religion  , 
»  de  crainte  que  tout  ce  que  j'aurais  sup- 
»  primé  à  cet  égard  ne  fût  jugé,  parlarai- 
«  son  même  de  cette  suppression  ,  d'une 
»  tout  autre  importance  qu'il  n'est  ;  mais 
»  aussi   j'ai   jugé   devoir  encore   moins 
»  épargner  ici  les  corrections  que  par- 
»  tout  ailleurs,  »  L'abbé  Bandeau    avait 
annoncé,  en  17  77  ,  une  édition  du  texte 
original  des  Mémoires  àe  Sully,  en   12 
vol.  in-8  ,  avec  d'abondantes  notes  ;  mais 
cette  édition  n'a  pas  été  achevée.  On  a 
publié  ,  en  1766,  V Esprit  de  Sully  ,  in- 
12.  Tout  ce  qui  regarde  ce  ministre  célè- 
bre a  été  accueilli  avec  ardeur  dans  ces 
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derniers  siècles ,  oii  sa  gloire  a  dépassé 
celle  dont  il  a  joui  dans  le  sien ,  el  celle 
dont  sa  mémoire  a  brillé  dans  le  sui- 
vant ;  on  a  fermé  les  yeux  sur  ses  fautes  et 
ses  défauts ,  pour'  ne  s'occuper  que  du 
sticcès  de  son  administration  ;  on  a  même 
fait  un  crime  à  un  écrivain  éloquent  d'a- 
voir rappelé  l'anecdote  du  prince  de  Con- 
dé  ,  dont  nous  avons  parié  ,  et  on  ne  lui 
eût  point  pardonné  d'avoir  rappelé  celle 
de  la  reine.  «  Quand  un  homme  passe 
}>  pour  être  juste  (  lui  a  dit  un  de  ses 
M  censeurs },  il  faut  respecter  jusqu'à  ses 
j»  défauts,  c'est-à-dire  jeter  un  voile  des- 
j)  sus  ,  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  répan- 
1)  dre  une  ombre  sur  ses  vertus.  »  Si  cette 
masime  est  vraie,  si  la  nature  et  les 
droits  de  l'histoire  ne  s'opposent  pas  à  sa 
réception ,  il  faut  convenir  du  moins 
qu'elle  vient  dans  un  temps  oii  l'on  n'est 
guère  disposé  à  la  suivre.  Il  n'y  a  pas  de 
si  petit  barbouilleur ,  prenant  le  nom 
d'historien,  qui  ne  ramasse  avec  soin 
toutes  les  anecdotes  ,  fausses  ou  vraies , 
qui  peuvent  ravaler  les  pontifes  el  les 
rois  que  tous  les  siècles  avaient  mis  au 
rang  des  grands  hommes.  On  peut  même 
dire  que  c'est  là  l'esprit  et  le  but  de  pres- 
que tous  les  historiens  modernes.  Vou- 
drait-on isoler  la  maxime  et  en  borner 
l'observation  à  la  vie  des  hommes  pour 
lesquels  la  nature  des  temps  et  des  goûts 
forme  des  prédilections ,  des  affections 
dominantes  et  impérieuses  que  la  voix 
publique  défend  de  contredire  ?  Et  n'est- 
ce  pas,  au  contraire,  dans  de  telles  cir- 
constances que  le  génie  de  l'histoire  doit 
secouer  son  flambeau  pour  en  renforcer 
les  feux  ,  et  jeter  des  rayons  sur  des  traits 
qui ,  échappés  aux  yeux  de  la  postérité  , 
manqueraient  à  la  parfaite  ressemblance 
des  hommes  célèbres  dont  elle  contemple 
les  images? 

SULLY  (Henri),  célèbre  artiste  anglais, 
passa  en  France  ,  où  il  se  signala  par  sa 
sagacité.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  le  méri- 
dien de  l'église  de  Saint-Sulpice.  Leduc 
d'Oilans  ,  régent ,  et  le  duc  d'Aremberg , 
lui  firent  chacun  une  pension  de  1  500  liv. 
Il  mourut  à  Paris  en  1728,  après  avoir 
abjuré  la  religion  anglicane.  Il  a  laissé  : 
1»  un  traité  intitulé  :  Description  d'une 


horloge  pour  mesurer  les  temps  sur  mer, 
Paris,  172G,  in-4  ;  2°  Règle  artificielle 
du  temps  f  1717,  in-8,  réimprimée  en 
1 737  ,  avec  des  additions  ,  par  Jules  Le 
Roy.  S.  Lepantea  recueilli  ses  Ouvrages, 
ainsi  que  des  détails  sur  sa  Fie. 

SDLPICE  APOLLINAIRE.  Foyez 
Apollinaire  (  C.  Sulpitius. } 

SULPICE-SÉYÈRE ,  historien  ecclé- 
siastique, naquit  vers  363  ,  dans  l'Aqui- 
taine ,  aux  environs  de  Toulouse ,  oii  sa 
famille  tenait  un  rang  assez  distingué. 
Aussitôt  qu'il  eut  fini  ses  études,  il  se  mit 
dans  le  barreau  ,  el  y  fit  admirer  son  élo- 
quence. Il  s'engagea  dans  les  liens  du 
mariage  ;  mais  sa  femme  étant  morte  peu 
de  temps  après ,  il  résolut  de  s'occuper 
entièrement  du  service  de  Dieu  et  de 
l'exercice  des  vertus  chrétiennes.  Il  s'at- 
tacha d'abord  à  saint  Phébade,  évêque 
d'Agen,  et  ensuite  à  saint  Martin  de  Tours, 
suivit  ses  conseils  et  fut  son  plus  fidèle 
disciple.  On  ne  connaît  point  l'année  de 
sa  mort  ;  on  sait  seulement  qu'il  mourut 
au  commencement  du  5"  siècle  ,  vers  l'an 
429.  Sulpice-Sévère  avait  de  grands  biens 
auprès  de  Toulouse,  et  s'en  servit  pour 
mettre  les  pauvres  en  état  de  travailler  ; 
car,  étant  grand  ami  du  travail,  il  ne 
voulait  pas  les  nourrir  dans  l'inaction.  Sa 
piété  n'excluait  ni  la  politesse,  ni  la  gaieté, 
comme  on  peut  le  voir  par  le  commence- 
ment de  sa  Lettre  à  Bassula,  sa  belle-mère, 
et  par  celle  qu'il  écrivit  à  saint  Paulin  , 
en  lui  envoyant  un  cuisinier,  dont  toute 
la  science  se  bornait  à  assaisonner  fort 
mal  quelques  légumes.  Saint  Paulin  de 
Noie,  saint  Paulin  cle  Périgueux ,  Ve- 
nance,  Forlunat,  font  les  plus  magnifi- 
ques éloges  de  Sulpice-Sévère.  Il  s'était 
engage  dans  les  ordres  sacrés  ;  mais  il  ne 
paraît  pas  qu'il  ait  été  prêtre.  On  lit  dans 
Gennade  que  Sulpice-Sévère  se  laissa  sur- 
prendre par  les  pélagiens  dans  sa  vieil- 
lesse ,  et  qu'ayant  reconnu  son  erreur  ,  il 
se  condamna  à  un  silence  de  5  ans  ;  mais 
Jérôme  de  Prato ,  dans  la  Fie  de  Sulpice , 
a  prouvé  que  le  récit  de  Gennade  avait 
toutes  les  apparences  d'une  fable  {voyez 
aussi  V Apologie  de  Sulpice-Sévère  par 
Rollandus  ,  au  29  janvier).  Plusieurs  sa- 
vans,  fondés  sur  l'autorité  de  saint  Jérôme, 
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l'ont  accusé  de  uiillénarisnie  ;  il  est  vrai 
que  ce  docteur  condamne  lé  dialogue  in- 
titulé Gallius,  et  que  le  pape  Gélase  mit 
cet  ouvrage  parmi  les  livres  apocryphes  ; 
mais  c'est  précisément  parce  qu'il  conte- 
nait de  fausses  conjectures  sur  la  réédifi- 
cation du  temple  de  Jérusalem ,  et  sur  le 
rétablissement  des  cérémonies  légales  par 
l'antechrist  (voyez  une  Dissertation  dans 
Raccolta  di  opuscoli  scienli/îci,  tome  1 8 , 
Venise,   1748,  et  la  b' Dissertation  do 
Prato,  dans  son  édition  deSulpice,  t.  1  ). 
Nous  lui  sommes  redevables  d'un  excel- 
lent abrégé  d'histoire  sacrée  et  ecclésias- 
tique, qui  est  iiiiilulée  :  Hi s toria  sacra. 
Elle  renferme,  d'une  manière  fortconcise, 
ce  qui  s'est  passé  de  siècle  en  siècle,  de- 
■fiùs  la  création  du  monde  jusqu'au  con- 
sulat de  Stilicon  ,  l'an  400  de  J.  C.  Cet 
ouvrage  a  fait  donner  à  Sulpice  le  nom 
de  Snlluste  chrétien  ,  parce  qu'en  l'écri- 
vant il  s'y  est  proposée  cet  historien  pour 
modèle.  Il  faut  avouer  qu'il  l'égale  pour 
la  pureté  et  pour  l'élégance  du  stile.  On 
trouve  dans  son  livre  quelques  sentimens 
particuliers,  tant  sur  l'histoire  que  sur  la 
chronologie  ;    mais  ces  défauts  n'empê- 
chent pas  qu'il  ne  soit  regardé  comme 
le  premier  écrivain  pour  les  abrégés  d'his- 
toire ecclésiastique.  Sleidan  nous  en  a 
donné  la  suite ,  écrite  avec  assez  d'élé- 
gance ;  mais ,  comme  il  était  protestant , 
il  est  très  favorable  à  sa  secte.  Un  autre 
ouvrage  qui  fait  beaucoup  d'honneur  à 
Sulpice-Sévère ,  est  la  Fie  de  St.  Martin, 
qu'il  composa  à  la  sollicitation  de  plu- 
sieurs de  ses  amis.  On  a  encore  de  lui 
Trois  Dialogues  et  plusieurs  Lcttrxs  qui 
contiennent  des  traits  remarquables  de  la 
vie  de  saint  Martin.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  cru  trop  facilement  des  miracles  , 
et  d'en  avoir  rapporté  qui  n'étaient  pas 
assez  constatés  ;  mais  il  en  est  plusieurs 
dont  il  avait  été  témoin  oculaire  ;  et  il 
faut  convenir  qu'à  l'égard  des  faits  ex- 
traordinaires rapportes  par  des  auteurs 
sages ,  vertueux  et  éclairés ,  la  critique 
de  certains  savans  dégénère  souvent  en 
une  fausse    délicatesse ,    qui   considère 
moins  les  preuves  et  l'autorité  de  l'his- 
torien, que  la  nature  de  l'événement, 
qui  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  leur 
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manière  d'apprécier  les  vues  el  les  mer- 
veilles de  la  Providence.  Ce  qui  donnerait 
plutôt  quelque  défiance  du  récit  de  Sul- 
pice-Sévère, c'est  l'envie  trop  marquée 
d'élever  saint  Martin  au  dessus  de  tout  ce 
qui  jouissait  alors  de  la   réputation  de 
sainteté  et  du  don  des  miracles  ,  ce  qui 
paraît  surtout  dans  ses  Dialogues  ,  et  ea 
termes  exprès  ,  Dialogue  1  ,  numéros  1 6  , 
17,   18.   On  trouve  aussi  qu'il  est  trop 
prévenu  en  faveur  de  la  vie  monastique, 
au  préjudice  de  ce  qu'il  devait  aux  clercs, 
aux  prêtres  et  même  aux  évêques,  dont 
il  parle  fort  lestement  ,  et  auxquels  il 
semble  faire  un  crime  de  ne  pas  vivre 
exactement  comme  les  moines,  d'aller  à 
cheval  au  lieu  de  ne  monter  que  des  ânes, 
d'être  vêtus  de  bure,  et  autres  articles  , 
quicertainement  n'étaient  pas  l'effet  d'un 
luxe  brillant.  Mais  ces  défauts  ne  peuvent 
pas  faire  supposer  dans  l'auteur  un  man- 
quement de  bonne  foi ,  qui  lui  aurait  fait 
inventer  des  faits  qu'il  dit  avoir  vus  lui- 
même,  ou  appris  de   témoins  irrépro- 
chables. C'est  sur  la  vérité  de  son  récit 
qu'il  fonde  laprééminence  de  saint  Martin 
sur  les  saints  de  son  temps ,  et  l'on  ne 
doit  pas  croire  qu'il  règle  son  récit  sur 
l'idée  de  cette  prééminence ,  quoique  ces 
sortes  de  parallèles  soient  peu  conformes 
à  lesprit  de  la  vraie  piété ,  et  si  judi- 
cieusement condamnés  par  l'auteur  de 
Y  Imitation  de  J.  C. ,  livre  3  ,  chap.  68. 
Du  reste-,  indépendamment  de  ce  que 
Sulpice-Sévère  rapporte  de  cet  illustre 
évêque  ,  il  est  certain  que  saint  Martin 
était  regardé  comme  un  thaumaturge  par 
fous  ceux  qui  l'ont  connu;  et  le  sage  et 
vertueux  historien  défend  très  bien  sa  sin- 
cérité et  son  éloignement  de  toute  exagé- 
ration dans  son  3*  Dialogue  ,  n°  5.  L'édi- 
tion la  meilleure  et.la  plus  complète  de 
ses  écrits  est  celle  de  Vérone,  1741,  2  v. 
in-fol.  ,  et  1754  ,  2  vol.  in-4  ,  parle  Père 
Jérôme  de  Prato,  oratorien  de  la  même 
ville.  Cette  édition  est  accompagnée  de 
Variantes,   de  Notes,    de   Dissertations 
savantes  ,  et  de  la  Vie  du  saint.  Hack  et 
Elzevir  en  ont  donné  aussi  de  très  belles 
éditions,  mais  défigurées  par  des  notes 
fanatiques,    dans  lesquelles   néanmoins 
l'on  convient  que  tout  ce  que  le  proies- 
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tantisme  a  entrepris  de  réformer,  existait 
au  temps  de  Sulpice-Sévèreet  loiifï-temps 
avant  lui.  —  Il  y  a  eu  encore  saint  Sul- 
piCE-SÉVKRB,  évêque  de  Bourges,  mort 
en  561  ;  et  saint  SuLPiCE-Ie-Débonnaire , 
ou  le  Pieux ,  aussi  évêque  de  Lourges , 
mort  en644.  L'un  etl'autre  se  signalèrent 
par  leurs  vertus  et  leurs  lumières.  Nous 
avons  quelques  Lettres  de  celui-ci  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères.  Baronius  et 
d'autres  éditeurs  du  Martyrologe  romain 
confondent  Sulpice  -  Sévère  ,  historien 
ecclésiastique,  avec Sulpice-Sévère ,  évo- 
que de  Bourges  :  cette  erreur  a  été  relevée 
par  Benoit  XIV,  dans  sa  préface  de  l'édi- 
tion du  Martyrologe  ,  qu'il  a  donnée  en 
1 7  49;  il  y  démontre  que  le  saint-Siége  n'a 
jamais  mis  le  nom  de  l'historien  Sulpice- 
Sévère  dans  le  Martyrologe.  On  lui  rend 
cependant  un  culte  depuis  un  temps  im- 
mémorial dans  l'église  de  Tours. 

SULPITIA ,  dame  romaine,  femme  de 
Calenus,  florissait  vers  l'an  90  de  J.  C. 
Nous  avons  d'elle  un  Poème  latin  contre 
Domitien ,  De  edicto  Domitiani  ,  sur 
l'expulsion  des  philosophes.  Il  est  vrai 
que  cette  expulsion ,  sous  un  prince  tel 
que  Domitien ,  ne  prouvait  pas  grand' 
chose  contre  ce  genre  d'hommes  ;  mais 
le  bon  Vespasien  et  d'autres  ont  été  obli- 
gés également  de  s'en  défaire ,  pour  main- 
tenir l'ordre  et  la  tranquillité  dans  l'état. 
Elle  avait  aussi  composé  un  Poème  sur 
V amour  conjugal ,  dont  on  doit  regretter 
la  perle ,  si  l'éloge  qu'en  fait  Martial  n'est 
point  flatté.  Son  Poème  contre  Domitien 
se  trouve  avec  le  Pétrone  d'Amsterdam  , 
1677 ,  io-24 ,  dans  les  Poetœ  latini  mino- 
res, Leyde ,  1731  ,  2  vol.  in- 4,  et  dans 
le  Corpus poetarum  de  Mettaire.  M.  Sau- 
vigny  en  a  donné  une  traduction  libre  en 
vers  français,  dansle  Parnasse  des  dames. 
(L'abbé  de  Marolles  l'avait  traduit  aussi  à 
la  suite  de  ses  épithalames  de  Catulle , 
1661,  in-8  :  M.  Ch.  Monnard  l'a  donné 
encore  en  français  en  1 8 1 6 ,  avec  le  texte 
en  regard  et  des  notes,  in-8.  ) 

SULPITIUS  (Gallus),  de  l'illustre 
famille  romaine  des  Sulpiciens,  fut  un 
des  premiers  parmi  les  Romains  qui  don- 
nèrent des  raisons  naturelles  des  éclipses 
du  soleil  et  de  la  luuc.  Etant  tribuo  de 
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l'armée  de  Paul-Emile,  l'an  168  avant 
J.  C. ,  et  prévoyant  une  éclipse  de  lune 
pour  la  nuit  qui  précédait  le  jour  déter- 
miné pour  la  bataille  que  l'on  devait  li- 
vrer à  Pcrsée,  il  eut  peur  que  les  soldats 
n'en  tirassent  un  mauvais  augure.  Il  les 
fit  assembler,  avec  la  permission  du  con- 
sul,  leur  expliqua  l'éclipsé,  les  avertit 
qu'elle  arriverait  la  nuit  suivante.  Cet 
avis  guérit  les  soldats  de  leur  supersti- 
tion ,  et  le  fit  regarder  comme  un  homme 
extraordinaire.  On  l'honora  du  consulat 
deux  ans  après,  avec  Marcellus,  l'an  166 
avant  J.  C.  —  Servius  Sulpicius-Rufos  , 
excellent  jurisconsulte  du  temps  de  Cicé- 
ron,  homme  recommandable  par  sa  vertu 
et  par  ses  autres  qualités,  et  consul  comme 
le  précédent,  était  de  la  même  famille.  On 
a  de  lui  une  très  belle  Lettre  ,  pleine  de 
bonne  philosophie,  écrite  à  Cicéronpour 
le  consoler  de  la  mort  de  sa  fille  Tullie. 
Elle  se  trouve  dans  le  recueil  des  Epîtres 
de  Cicéron. 

*  SUMOROKOF  ,  ou  Soumarokoff 
(  Alexandre- Pétrowitsch),  célèbre  litté- 
rateur russe,  naquit  à  Moscou,  d'une  fa- 
mille distinguée,  le  4  novembre  1718.  Il 
est  le  créateur  du  théâtre  russe.  Sumo- 
rokof ,  desliué  au  métier  des  armes ,  fut 
élevé  à  Pétersbourg  dans  le  collège  des 
cadets,  et  y  fit  ses  études  avec  succès. 
Quelques  Poe'^/e^  légères  qu'il  publia  lui 
obtinrent  de  la  réputation ,  et  facilitèrent 
son  avancement.  Au  sortir  du  collège  ,  il 
devint  adjudant  du  comte  Gollowkiu  ,  et 
ensuite  du  comte  Rasumowski  ;  celui-ci 
le  recommanda  au  comte  Iwan  Schuwa- 
lof ,  seigneur  d'un  grand  crédit  à  la  cour , 
qui  le  prit  sous  sa  protection  ,  et  le  pré- 
senta à  l'impératrice  Elisabeth.  Il  s'était 
passionné  de  bonne  heure  pour  les  clas- 
siques, et  pour  les  poètes  français,  Cor- 
neille et  Racine.  En  1756,  et  à  l'âge  de  29 
ans,  il  fit  paraître  sa  première  tragédie 
de  Koreff.,  que  l'impératrice  fit  jouer  sur 
le  théâtre  de  la  cour,  et  qui  eut  un  succès 
prodigieux.  Ce  succès  et  celui  qu'obtin- 
rent ses  autres  ouvrages  méritèrent  à 
Sumorokof  les  grâces  de  la  cour.  Elisa- 
beth le  nomma  brigadier ,  directeur  du 
théâtre ,  et  lui  assura  une  pension  de 
4,000  roubles.  Sous  le  règne  éphémère  de 
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Pierre  III ,  il  conserva  son  grade  ainsi 
que  ses  pensions  ;  et  lorsque  Catherine  II 
resta  seule  sur  le  trône, elle  le  nomma 
conseiller  d'état,  lui  conféra  l'ordre 
de  Sainte- Anne,  et  l'honora  de  la 
distinction  la  plus  flatteuse.  Il  mou- 
rut à  Moscou  le  premier  octobre  1778. 
Sumorokof  a  réussi  dans  tous  les  genres , 
tragique  ,  comique ,  lyrique ,  satirique , 
et  même  dans  le  genre  historique.  Il  a 
laissé  uu  grand  nombre  de  tragédies,  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  Koreff,  Aris- 
tona;  Sinafel  Trouvor  ;  Hamlet ,  imitée 
de  Shakespeare  ;  Zemira  ;  Ficshelaf;  le 
faux  Demetrius  ;  Micislaf.  Parmi  ses 
comédies,  on  cite  Trissotin,  imitée  des 
Femmes  savantes  àe^loWèrt;  le  Tartufe, 
imitée  du  même  auteur;  le  Juge,  la  Que- 
relle dese'poux,  \e Légataire,  le  Tuteur, 
V Envieux ,  la  Mère  rivale  de  sa  fille,  la 
Commère,  les  Trois  frères  rivaux ,  etc. 
On  aussi  de  lui  des  opéras  ,  comme  Al- 
ceste ,  Ce'phale  et  Procris,  Acis ,  etc.  ; 
des  Chansons ,  des  petits  Poèmes ,  des 
Poésies  anacre'ontiques,  des  Odes  pin- 
dariques  ,  une  bonne  Traduction  des 
Psaumes  ;  mais  il  a  surtout  excellé  dans 
ses  Idylles ,  dans  ses  Elégies ,  dans  ses 
Fables  et  ses  Satires.  On  connaissait 
avant  lui  un  autre  poète  renommé ,  So- 
morosoff,  qui  donna  au  théâtre  quelques 
pièces  fort  médiocres  ;  mais  Sumorokof 
n'a  pu  l'égaler  dans  ses  Odes  ni  dans  ses 
com^oûûons  anacréontiques .  Le  stile  du 
second  est  pur  ,  harmonieux ,  plein  d'i- 
mages et  de  chaleur  dans  les  vers ,  et  dans 
la  prose  il  est  clair  ,  concis ,  animé  ;  mais 
il  est  un  peu  trop  surchargé  de  figures , 
ainsi  qu'on  le  remarque  dans  sa  Chroni- 
que de  Moscou,  dans  son  Histoire  de  la 
première  insurrection  des  StreUtz  en 
1G82  ,  et  dans  son  autre  Histoire  de  la 
rébellion  de  Stenko-Razin ,  etc.  Cet  au- 
teur ouvrit ,  pour  ainsi  dire ,  la  première 
époque  de  la  bonne  littérature  russe , 
et  on  vit  en  lui  l'homme  de  génie  qui , 
au  milieu  des  glaces  du  nord  ,  développa 
dans  tous  ses  écrits  une  imagination  des 
plus  fécondes  ,  une  sensibilité  exquise  , 
une  énergie  qui  avait  jusqu'alors  paru 
l'apanage  presque  exclusif  des  habitans 
des  plus  beaux  climats  de  l'Europe.  Ses 
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OEuvres  complètes  ont  été  publiées  par 
Novikof,  Moscou,  17  87,  10  gros  vol.  in-8. 
On  a  écrit  en  russe  la  Fie  de  cet  auteur  , 
et  Coxe  en  parle  avec  éloge  dans  son 
Foyage  en  Russie. 

SUPERYILLE  (Daniel  de),  ministre 
de  l'église  wallone  de  Rotterdam ,  naquit 
en  16Ô7  à  Saumur  en  Anjou,  où  il  fit  de 
bonnes  études.  Il  étudia  ensuite  à  Genève, 
passa  en  Hollande  l'an  1685,  et  mourut 
à  Rotterdam  le  9  juin  1728.  On  a  de  lui  : 
1°  les  Devoirs  de  l'Eglise  affligée,  1691, 
in-8  ;  1°  Aes Sermons,  in-8  ,  4  vol. ,  dont 
la  7"  édition  est  de  1726  ;  3°  les  Vérités 
et  les  Devoirs  de  la  religion ,  en  forme  de 
catéchisme,  1706;  4°  Traité duvrai com- 
muniant ,  1718,  etc.  Ces  différens  ouvra- 
ges sont  estimés  des  protestans. 

SUHBECK  (Eugène-Pierre  de)  naquit 
à  Paris  en  1678  ;  il  fut  capitaine-com- 
mandant de  la  compagnie  générale  des 
Suisses  au  régiment  des  gardes,  et  servit 
la  France  avec  autant  de  valeur  que  de 
zèle.  Son  savoir  le  fit  recevoir  honoraire 
étranger  de  l'académie  des  Inscriptions. 
Il  mourut  à  Bagneux,  près  de  Paris,  en 
1741,  à  63  ans.  On  a  de  lui  en  manuscrit 
une  Histoire  métallique  des  empereurs , 
depuis  Jules-César  jusqu'à  l'empire  de 
Constantin  le  Grand,  dans  laquelle  il  a 
répandu  beaucoup  d'érudition. 

SURENA,  général  des  Parlhes  dans 
la  guerre  contre  les  Romains  commandés 
parCrassus,  l'an  65  avant  J.  C. ,  était 
inférieur  roi  pour  la  noblesse  et  les  ri- 
chesses ;  mais  il  le  surpassait  en  valeur, 
en  capacité  et  en  expérience.  C'était  lui 
qui  avait  mis  Orodes  sur  le  trône.  Il  se 
signala  par  la  défaite  de  l'armée  romaine, 
commandée  par  Crassus  ;  mais  il  ternit  sa 
gloire  par  sa  perfidie.  Il  demanda  à  s'a- 
boucher avec  le  général  romain ,  pour 
la  conclusion  d'un  traité  de  paix,  et  le 
fit  lâchement  assassiner;  quelques-uns 
disent  qu'on  voulait  le  prendre  vivant, 
et  qu'on  ne  le  tua  que  parce  qu'il  se  dé- 
fendit :  circonstance  qui  ne  rend  pas 
moins  cette  trahison  odieuse.  Suréna 
ajouta  la  plaisanterie  au  parjure.  Il  entra 
en  tHomphe  dans  Séleucie ,  disant  qu'il 
amenait  Crassus.  Il  avait  forcé  un  des 
prisouuiers  à  faire  le  personnage  de  ce 
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général  romain ,  et  il  fit  couvrir  ce  faux 
Crassus  de  toutes  sortes  d'opprobres.  Su- 
réna  ne  jouit  pas  longtemps  du  plaisir 
de  sa  victoire  ;  car  s'étant  rendu  suspect 
à  Orodes ,  ce  prince  le  fil  mourir.  (Suréna 
a  fourni  au  grand  Corneille  le  sujet  de 
sa  dernière  tragédie,  1674.  ) 

SUREINHUSIUS  (Guillaume),  auteur 
allemand  du  17®  siècle,  savant  dans  la 
langue  hébraïque,  est  connu  principale- 
ment par  une  bonne  édition  de  la  M/VcA/za, 
accompagnée  des  commentaires  des  rab- 
bins Maimonides  et  Barterona ,  d'une 
version  latine  et  de  savantes  notes  de 
l'éditeur.  Elle  fut  imprimée  en  Hollande 
l'an  1698-1703,  en  6  tomes,  ou3volumes 
in-fol.    (  Voyez   Hillet  ,    Juda-Hakka- 

BOSH.) 

*  SURIAN  (Jean-Baptiste),  évêque 
de  Vence  et  prédicateur  célèbre ,  naquit 
à  Saint-Chamas  ,  en  Provence,  le  20  sep- 
tembre 1670,  (  Les  Mémoires  pour  ser- 
vir àV  histoire  eccle'siastiquc  du  1 8«  siècle 
disent  en  1668.)  Il  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire ,  et  s'y  livra  à  la  pré- 
dication. Deux  Avens  et  deux  Carêmes 
qu'il  prêcha  devant  le  roi  firent  sa  répu- 
tation et  lui  valurent,  en  1728,  l'évêché 
de  Vence ,  suffragant  d'Embrun.  Il  fut  de 
l'académie  française,  succéda  à  M.  de 
Coislin,  évêque  de  Metz,  et  y  eut  d'A- 
lembert  pour  successeur.  Cet  académi- 
cien, chargé,  suivant  l'usage,  de  faire 
l'éloge  de  son  prédécesseur,  s'exprime 
ainsi  à  son  sujet  dans  son  Discours  de 
réception  ;  «  M.  l'évêque  de  Vence  ne  fut 
j>  redevable  qu'à  lui-même  de  la  réputa- 
»  tion  et  des  honneurs  dont  il  a  joui.  Il 
)'  ignora  la  souplesse  du  manège ,  la  bas- 
»  sesse  de  l'intrigue,  et  tous  ces  moyens 
»  méprisables  qui  mènent  aux  dignités 
»  par  l'avilissement.  H  fut  éloquent  et 
»  vertueux ,  et  ces  deux  qualités  lui  mé- 
»  ritèrent  l'épiscopat  et  vos  suffrages.  « 
Après  avoir  parlé  du  stile  propre  au  dis- 
cours religieux  ,  d'Alembert  ajoute  : 
«  Telle  fut  l'éloquence  de  l'orateur  qui 
»  est  aujourd'hui  l'objet  de  vos  regrets  ; 
)>  elle  fut  touchante  et  sans  art,  comme 
»  la  religion  et  la  vérité.  Il  semblait  l'a- 
»  voir  formée  sur  le  modèle  de  ses  dis- 
»  cours  nobles  et  simples  par  lesquels  un 
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»  de  vos  plus  illustres  confrères  (i)  in- 
»  spirait  au  cœur  noble  et  sensible  d« 
w  notre  monarqueencoreenfantlesvertus 
w  dontnousgoûtonsaujourd'hui  les  fruits, 
»  etc.  M  II  Y  a  néanmoins  une  grande 
distance  de  Surian  à  Massillon.  Le  sermon 
sur  le  petit  nombre  des  élus  passe  pour 
le  chef-d'œuvre  de  Surian.  Il  est  inséré, 
avec  quelques  autres  de  cet  orateur,  dans 
le  recueil  des  Sermons  choisis  pour  tous 
les  jours  du  Carême,  Liège,  1738  ,  2  vol. 
in-12.  On  a  imprimé,  en  1778,  son  Petit 
Carême,  prêché  en  1719.  En  17  33,  il 
prononça  dans  l'église  métropolitaine  de 
Paris 'l'oraison  funèbre  de  Victor-Amé- 
dée,  roi  de  Sardaigne.  Il  mourut  le  3 
août  1754. 

SURIN  (Jean-Joseph) ,  jésuite,  né  à 
Bordeaux  en  1600,  a  été  célèbre  dans  le 
17"  siècle  par  ses  vertus,  son  zèle  , 
ses  talens  pour  la  direction  des  âmes , 
et  la,  grande  confiance  dont  il  jouis- 
sait de  la  part  d'une  multitude  de  per- 
sonnes illustres  par  leur  naissance  et 
par  leur  piété.  Il  mourut  en  1665.  On  a 
publié  ses  écrits  ascétiques  à  Avignon , 
en  2  vol.  in-12,  et  un  abrégé  à  Nancy,  en 
1738,  sousle  titre  de  Dialogues  spirituels 
choisis ,  où  la  perfection  chrétienne  est 
expliquée  pour  toutes  sortes  de  person- 
nes, 1704,3  vol.  in-12.  (Les  Lettres  spi- 
rituelles dont  une  édition  a  paru  en 
1825,  2  vol.  in-12  ,  et  les  fondemens  de 
la  f^ie  spirituelle ,  plusieurs  fois  réimpri- 
més, notamment  en  1824  dans  la  Biblio- 
thèque catholique.) 

SURIREY  deSaint-Remy  (Pierre) ,  né 
dans  la  paroisse  d'Acqueville  en  Nor- 
mandie, commissaire  provincial  d'artil- 
lerie, mortà  Paris  en  1 7 1 6,  âgé  d'environ 
70  ans ,  s'est  distingué  par  ses  travaux  et 
par  ses  écrits.  Il  s'appliqua  sans  relâche  à 
recueillir  les  expériences  et  à  perfection- 
ner les  arts  qui  avaient  rapport  à  sa  pro- 
fession ,  et  reçut  plusieurs  marques  de 
bienveillance  de  la  part  de  Louis  \IV.  On 
a  de  lui  :  Recueil  des  Mémoires  d'artil- 
lerie, Paris,  1745,  2  vol.  in-4,  où  il  a 
assemblé,  avec  beaucoup  de  choix  et 
d'ordre,  ce  qui  regarde  cette  importante 
partie  de  la  tactique  moderne. 

(i;  Uastillon  dans  ion  Putit  Cartme. 
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5URITA  ou  plutôt  ZuBiTA  (  Jérôme  ) , 
deSaragosse,  secrétaire  de  l'inquisition , 
mort  en  1 580,  à  G7  ans ,  s'est  fait  un  nom 
par  son  savoir.  On  a  de  lui  :  1°  l'Histoire 
^ Aragon  jusqu  à  la  mort  de  Ferdinand 
le  Catholique,  en  7  vol.  in-fol.  ;  2°  des 
Notes  sur  V Itinéraire  d'Antonin,  sur 
César  et  sur  Claudien. 

SURIUS  (Laurent),  écrivain  ascétique, 
né  à  Lubeck,  en  1522,  étudia  à  Cologne 
avec  Pierre  Canisius ,  et  se  fit  religieux 
dans  la  chartreuse  de  cette  ville.  Après 
avoir  édifié  son  ordre  par  ses  vertus,  il 
mourut  à  Cologne  en  1678,  à  5C  ans.  Le 
pape  Pie  V  en  faisait  un  cas  particulier, 
et  écrivit  à  son  prieur  à  Cologne  de  lui 
accorder  tous  les  soulagemens  que  ses 
infirmités  et  son  application  continuelle 
pouvaient  exiger.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
1°  un  Recueil  des  conciles,  en  4  vol.  in- 
fol.,  Cologne,  1567  ;1"]e&J^ies  des  saints . 
11  avait  publié  successivement  G  vol.  de 
cet  ouvrage  depuis  1570  jusqu'en  157  5  ; 
mais  plusieurs  savans  lui  ayant  fourni  des 
matériaux  pour  le  perfectionner,  il  re- 
commença une  nouvelle  édition.  Il  pu- 
bliait le  second  volume  lorsque  la  mort 
l'arrêta.  Jacques  Mosander,  religieux  du 
même  monastère ,  continua  le  travail  de 
Surius.  On  en  a  donné  une  édition  com- 
plète à  Cologne,  en  6  vol.  in-fol. ,  en 
1617.  Surius  a  profité  de  la  collection  de 
Louis  Lippoman.  La  liberté  qu'il  s'est 
donnée  de  polir  et  de  changer  le  stile  des 
originaux,  et  d'en  retrancher  ce  qu'il  ne 
jugeait  point  nécessaire ,  a  décrédité  ce 
qu'il  avait  compilé  de  meilleur.  3°  Une 
histoire  de  son  temps  sous  le  nom  de 
Mémoires,  qui  commence  en  1514  ;  elle 
a  été  continuée  successivement  par  Tsselt 
Brachel  jusqu'en  1 55l ,  par  Thulden  jus- 
-  qu'en  1500,  et  par  Henri  Brewel,  jusqu'en 
1  573.  On  en  a  une  traduction  française , 
1573,  in-8.  C'est  une  suite  de  la  Chro- 
nique de  Nauclérus  ;  il  semble  que  Su- 
rius ne  l'a  entreprise  que  pour  démontrer 
la  mauvaise  foi  de  Sleidan,  qui  a  étran- 
gement défiguré  l'histoire  de  son  temps. 
Spondanus  en  parle  en  ces  termes  [ad 
ann.  155G,  n°  8  )  :  Quœ  Sleidanus  quœ- 
sitis  calumniis  vel  impuris  derisionibus 
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peccavit,  ut  frequentissime  fecit ,  Lau- 
rentius  Surius  censuris  suis  in  semitam 
rectam  reduxit.  \°  Une  excellente  tra- 
duction en  latin  du  Traité  Ae.  la  présence 
véritable  de  Jésus-Christ  après  la  consé- 
cration ,  de  Gropper ,  sous  ce  titre  :  De 
veritate  corporis  et  sanguinis  Christi 
in  eucJiaristia ,  Cologne ,  1 5C0 ,  in-4.  Il  a 
encore  traduit  en  latin  les  ouvrages  de 
Thaulère,  de  Rusbroch,  de  Staphyle,  et 
donné  plusieurs  ouvrages  de  controverse. 

SURLET.  FoyezCao&i¥.R. 

*  SURVILLE  (  Marguerite-Eléonore 
Clotilde  de  Vallon-Chalys,  dame  de), 
plus  connue  sous  le  nom  de  Clotilde , 
dame  poète  du  1 5''  siècle  ,  naquit  en  1 405 
à  Vallon  ,  château  situé  sur  la  rive  gauche 
dei'Ardèche,  dans  le  Bas-Vivarais.  Elle 
reçut  une  éducation  soignée  ,  peu  com<- 
mune  dans  ces  temps-là ,  et  eut  pour  in  - 
stitutrice  sa  mère ,  Pulchérie  de  Fay- 
Collan,  qui  brilla  par  son  esprit  et  ses 
connaissances  à  la  cour  de  Gaston-Phébus, 
comte  de  Foix  et  de  Béarn.  Clotilde  reçut 
de  sa  mère  le  goût  de  la  littérature ,  et  à 
l'âge  de  11  ans  elle  traduisit  en  vers  une 
ode  de  Pétrarque.  Le  succès  qu'elle  obtint 
d'un  essai  si  prématuré  fit  dire  à  la  cé- 
lèbre Christine  de  Pisan  :  «  Il  me  faut 
»  céder  à  cette  enfant  tous  mes  droits  au 
»  sceptre  duParnasse.  »  Son  mariage  avec 
Bérenger  de  Surville ,  en  1 424 ,  ne  ralen- 
tit pas  son  application  à  l'étude;  et  ses 
poésies,  admirées  par  Charles ,  duc  d'Or- 
léans, un  des  meilleurs  poètes  de  son 
siècle  (selon  le  rapport  de  l'abbé  Sallier), 
la  placèrent  au  premier  rang  après  ce 
prince.  Elle  reçut  l'invitation  de  plusieurs 
souverains,qui  l'engageaient  à  venir  à  leur 
cour  ;  mais  elle  ne  voulut  jamais  quitter 
sa  tranquille  retraite  du  \'ivarais ,  où  sa 
muse  était  si  bien  inspirée.  La  reine  Mar- 
guerite d'Ecosse ,  à  qui  le  duc  d'Orléans 
avait  fait  connaître  les  ouvrages  de  Clo- 
tilde, ne  pouvant  l'attirer  auprès  d'elle, 
lui  envoya  une  couronne.de  lauriers  ar- 
tificiels ,  surmontée  de  douze  marguerites 
à  boutons  d'or  et  à  feuilles  d'argent ,  avec 
celte  devise  :  Marguerite  d'Ecosse  à 
Marguerite  d'Hélicon.  On  ignore  l'épo- 
que de  la  mort  de  cette  dernière  ;  on  sait 
seulement  qu'elle  mourut  âgée  de  plus  de 
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90  ans.  Elle  avait  perdu  son  mari,  après 
sept  ans  de  la  plus  tendre  union,  et  elle 
s'était  consacrée  toute  entière  à  l'éduca- 
tion de  son  fils  unique.  La  plupart  de  ses 
poésies  ont  été  égarées,   et  on  ne  doit 
celles  qui  restent  qu'à  un  effet  du  hasard. 
Un  de  ses-descendans ,  Joseph-Etienne  de 
Surville,  militairedislingué,  en  cherchant 
avec  un  feudiste  dans  les  archives  de  sa 
maison,  en  1782,  quelques  papiers  de  fa- 
mille, trouva  le  manuscrit  de  sa  grande 
aïeule.  Des  raisons  qu'on  ignore  l'empê- 
chèrent de  le  publier  dans  le  moment.  Il 
émigra  sous  le  régime  de  la  terreur,  et 
se  réfugia  en  Suisse ,  où  il  s'occupa  de  la 
publication  des  poésies  de  Clotilde.  Etant 
rentré  en  France  ,  il  y   fut  reconnu  et 
fusillé  au  Puy-en-Velay  en  1798.  Un  de 
sesamishérita  du  manuscrit  ;  de  ses  mains 
il  passa  entre  celles  de  M.  Vanderbourg, 
qui  le  fit  imprimer  en  1802,  en  1  vol. 
in-8.  On  en  a  fait  une  seconde  édition  en 
1804,  in-18  :  elles  ont  été  réimprimées 
en  1825  ,  in-8  ,  in-12  et  in-32.  Parmi  les 
poésies  de  Clotilde  on  cite  une  He'roïde, 
datée  de  1422,  où  elle  déplore  le  départ 
de  son  mari ,  qui  avait  rejoint  Charles  VII 
au  Puy  en  Velay.  Cette  héroïde,  écrite 
dans  un  stile  remarquable,  pour  le  temps, 
pleine  de  grâces ,  de  sensibilité  et  d'été- 
gance,  fut  néanmoins  critiquée  par  le 
poète  Alain  Chartier  dans  son   recueil 
intitulé  Fleurs  de  belle  rhe'lorique.  Clo- 
tilde y  répondit  par  des  Rondeaux  pi- 
quans  ,  qui  condamnèrent  au  silence  le 
poète  jaloux.  Ses  autres  pièces  sont  :  une 
Chanson  ou  Ode ,  où  elle  célèbre  la  vic- 
toire remportée  par  Charles  VIII  à  For- 
noue  en  1495;  les  Trois  Plaids  d'or, 
qui  ont  une  grande  ressemblance  avec  le 
conte  de  Voltaire  intitulé  Les  trois  ma- 
nières ;  des  Odes  en  éloge  de  son  fils  et 
de  sa  belle-fille  ;  des  Fers  sur  son  enfant 
nouveau-né;   des  Poésies  le'gcres,  etc. 
Elle  avait  composé ,  de  1  423  à  1428  ,  un 
grand  poème  intitulé  Lygdaem ,  et  un 
roman  héroïque,  le  Cliàtel d'amour,  dont 
les  manuscrits  njexistent  plus.  Les  prin- 
cipales qualités  que  l'on  trouve  dans  les 
poésies   de   Clotilde   sont   une  naïveté 
exquise,  de  la  vérité  et  de  la  force  dans 
les  sentimens  ,  de  la  concision  et  de  la 
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liaison  dans  les  idées,  et  beaucoup  d'a- 
dresse dans  les  transitions  et  dans  les  fi- 
gures. Elle  entrelaçait  souvent  les  rimes 
masculines  avec  les  féminines  ;  règle 
que  suivirent  les  poètes  anciens ,  comme 
Henri  de  Croy ,  Jean  Molinet ,  etc. ,  mais 
qui  ne  fut  pas  adoptée  par  Clément  Marot, 
qui  vécut  cent  ans  après  Clotilde.  Ce- 
pendant on  a  contesté  à  ses  poésies  le 
mérite  essentiel  de  l'authenticité.  On  y 
a  remarqué,  dit-on  ,  des  expressions  qui 
n'ont  été  connues  que  long-temps  après 
la  mort  de  l'auteur.  Cela  supposerait, 
dans  ces  critiques ,  une  connaissance 
eiacle'de  la  langue  qu'on  parlait  dans  le 
siècle  de  Clotilde,  ce  qui  n'est  guère  prou- 
vé. Outre  cela  ,  comme  ce  sont  les  écri- 
vains un  peu  marquans  qui  embellissent 
leslangues,  il  ne  serait  pas  extraordinaire 
que  Clotilde ,  douée  d'une  imagination 
brillante ,  et  connaissant  à  fond  l'italien , 
eût  enrichi  la  sienne  de  nouvelles  expres- 
sions. Il  se  pourrait  aussi  que  Joseph- 
Etienne  de  Surville,  ou  l'éditeur  qui  a  pu- 
blié ses  poésies ,  ait  éclairci  quelques 
passages  obscurs  par  des  expressions  plus 
modernes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  poésies 
seront  toujours  un  beau  monument  de 
l'ancien  Parnasse  Français.  On  peut  con- 
sulter sur  la  question  de  l'authenticité  de 
ce  recueil  un  article  de  M.  Raynouard, 
inséré  dans  le  Journal  des  savans  de 
juillet  1324. 

SUSANNE,  fille  d'Helcias  et  femme 
de  Joakim  ,  de  la  tribu  de  Juda ,  est  célè- 
bre dans  l'Ecriture  par  son  amour  pour 
la  chasteté.  Elle  demeurait  à  Babjione 
avec  son  mari ,  qui  était  le  plus  riche  et 
le  plus  considérable  de  sa  nation.  Deux 
vieillards  conçurent  pour  elle  une  passion 
criminelle  ;  et  pour  la  lui  déclarer,  choi- 
sirent le  moment  qu'elle  était  seule,  pre- 
nant le  bain  dans  son  jardin.  llsl'allèrent 
surprendre  ,  et  la  menacèrent  de  la  faire 
condamner  comme  adultère  ,  si  elle  re- 
fusait de  les  écouter.  Susanne  ayant  jeté 
un  grand  cri ,  les  deux  suborneurs  appe- 
lèrent les  gens  de  la  maison ,  et  soutin- 
rent l'avoir  surprise  avec  un  jeune 
homme.  Susanne  fut  condamnée  comme 
coupable  ;  mais  lorsqu'on  la  menait  au 
supplice ,  le  jeune  Daniel ,  inspiré  par 
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Dieu,  demanda  un  second  exan.en  de 
celle  affaire.  On  interrogea  de  nouveau  les 
deux  accusateurs.  Ils  se  contredirent 
dans  leurs  réponses,  l'innocence  triom- 
pha, et  ils  furent  condamnés  par  le  peu- 
ple l'an  G07  avant  J.  C.  au  même  sup- 
plice auquel  ils  avaient  injustement  fait 
condamner  Susanne.  En  comparant  celle 
héroïne  à  Lucrèce ,  dont  les  Romains  ont 
fait  de  si  grands  éloges,  on  ne  peut  que 
gémir  sur  l'aveuglement  de  ces  moralistes 
qui  exaltent  la  lâcheté  d'une  femme  qui 
se  tue  de  désespoir  d'avoir  commis  un 
crime,  et  méconnaissent  la  véritable 
vertu ,  qui  embrasse  l'ignominie  et  la 
mort  plutôt  que  de  le  commetre.  [Voyez 
Lucrèce.  ) 

SUSON  (le  Bienheureux  Henri),  écri- 
vain ascétique,  né  à  Constance,  vers  l'an 
1 300, d'une  famille  uoble  de  Souabe,  entra 
dans  l'ordre  de  St.-Dominique,  et  mourut 
à  Ulm  en  odeur  de  sainteté  ,  l'an  1366. 
Rurius  a  écrit  sa  Vie.  On  a  de  lui  :  1" 
Méditations  sur  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur ;  2°  Divers  Sermons-,  3°  Hor- 
loge de  la  sagesse ,  traduit  en  latin  par 
Surius ,  sur  un  manuscrit  allemand  fort 
imparfait-  Cet  ouvrage ,  tel  qu'il  est  sorti 
des  mains  de  l'auteur ,  fut  imprimé  dès 
l'an  1470,  et  avait  été  traduit  en  fran- 
çais ,  dès  1 389 ,  par  un  religieux  francis- 
cain ,  natif  de  Neuchâleau  en  Lorraine. 
Cette  dernière  version  fut  imprimée  à 
Paris,  en  1493  ,  in-fol. ,  après  avoir  été 
retouchée  pour  le  stile  par  les  chartreux 
de  Paris.  On  en  a  une  autre  traduction , 
1684  ,  in-12  ,  parl'abbé  de  Vienne, cha- 
noine de  la  Sainte-Chapelle  de  Viviers  en 
Brie.  Ses  OEuvres  ont  été  publiées  avec 
fia  Tic,  Cologne,  1555,  1588,  1615,  in-8. 

SDTCLIFFE  (  Matthieu  ) ,  Sutclivius, 
théologien  protestant  d'Angleterre,  au 
commencement  du  17®  siècle,  a  com- 
posé plusieurs  Traités  de  controverse, 
dictés  par  le  fanatisme  et  l'emportement. 
On  en  peut  juger  par  son  livre  anonyme 
touchant  la  prétendue  conformité' du  pa- 
pisme etdu  turcisme  ,  Londres,  16o4.  Il 
a  encore  laissé  :  X"  De  vera  ChristiEcclc- 
sia,  Londres  ,1600,  in-4  ;2''  Depurga- 
torio ,  Hanau  ,  1603,  in-8  ;  3°  De  missa 
papistica,  Londres,  1603  ,  in-4  ,  etc.  : 

XII. 
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tous  ouvrages  dictés  parle  môme  esprit. 

SDTHOLT  (Bernard) ,  néàHamm  en 
VVeslphalie ,  vers  la  fin  du  16"  siècle, 
d'une  famille  calviniste,  enseigna  le 
droit  à  Harderwyck  et  à  Leyde.  La  lec- 
ture des  ouvrages  d'Isaac  Cassaubon  lui 
fit  naître  des  doutes  sur  sa  religion; 
celle  des  saints  Pères,  et  surtout  des  con- 
troversistes  orthodoxes ,  le  détermina  à 
se  déclarer  hautement  catholique.  L'ar- 
chevêque de  Saltzbourg  lui  donna  une 
chaire  de  droit.  En  1625  ,  le  duc  de  Ju- 
liers  le  fit  son  conseiller.  On  ignore  la 
date  de  sa  mort.  On  a  de  lui  des  Disser- 
tations sur  les  Instituts  ,  dont  une  des 
meilleures  éditions  est  d'Amsterdam , 
1665.  Elles  sont  estimées.  Personne  ,  au 
jugement  d'Ulric  Hubert,  n'a  appliqué 
plus  sensément  que  lui  la  philosophie  à 
la  jurisprudence.  Il  publia  aussi  les  rai- 
sons qui  l'avaient  déterminé  à  abjurer 
le  calvinisme,  Cologne,  1625. 

SUTOR.  Voyez  Couturier. 
SUYDEBHOEF  (Jonas),  graveur 
hollandais  ,  mort  vers  la  fin  du  n®  siè- 
cle ,  s'est  plus  attaché  à  mettre  dans  ses 
ouvrages  un  effet  pittoresque  et  piquant 
qu'à  faire  admirer  la  propreté  ,  la  déli- 
catesse de  son  burin.  Une  de  ses  plus 
belles  estampes  ,  et  la  plus  considérable, 
est  celle  de  la  Paix  de  Munster. 

SUZE  (  Henriette  de  Coligni ,  connue 
sous  le  nom   de  comtesse  de  la  )  était 
fille  du  maréchal  de  Coligni.  Elle  naquit 
à  Paris  en  1618,  fut  mariée  très  jeune  à 
Thomas  Hamilton ,  comte  d'Addington  , 
seigneur  écossais.  La  mort  lui  ayant  en- 
levé son  mari,  elle  épousa  en  secondes 
noces  le  comte  de  la  Suze  ,  qui ,  pour  la 
soustraire  à  des  galanteries  désagréables 
à  un  mari ,  résolut  sagement  d'aller  vivre 
dans  une  de  ses  terres.  Pour  faire  échouer 
ce  projet,  la  comtesse  quitta  la  religion 
protestante  que   suivait  son  mari ,  et  se 
fit  catholique ,  pour  ne  pas  le  voir ,  dit 
la  reine  Christine ,  ni  dans  ce  monde  ni 
dans  Z'rtw/re.  Ce  changement  n'ayant  fait 
qu'aigrir  les  deux  époux,  la  comtesse  de 
la  Suze  obtint  du  parlement  la  sépara- 
tion qu'elle  demandait,  et  comme    le 
comte  ne  voulait  pas  y  consentir,  elle  lui 
donna  25  ,  000  écus  pour  avoir  son  agré- 
6o. 
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ment.  Ce  fut  alors  qu'un  plaisant  ilit  : 
«Que  la  comtesse  avait  perdu  50,000 
écus  dans  celte  affaire,  parce  que,  si 
»  elle    avait  encore    attendu     quelque 
»  temps ,  au  lieu  de  donner  25 ,  000  écus 
»  à  son  mari,  elle  les  aurait  reçus  de  lui 
u  pour  s'en  débarrasser.  »  Madame  de  la 
Suze,  remplie  d'enthousiasme  pour  la 
littérature,    négligea    entièrement    ses 
affaires  domestiques,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  se  déranger.  (Elle  fut  même  con- 
trainte   d'abandonner     sa  maison     aux 
créanciers  qui  la  firent  saisir  parles  huis- 
siers.).Sa  maison,  second  Hôtel  de  Ram- 
bouillet ,  était  le  rendez-vous  des  beaux- 
esprits  ,  qui  la  célébrèrent  en  vers  et  en 
prose.  Elle  mourut  en    1673,  regardée 
comme  une  femme  qui  avait  les  faiblesses 
de  son  sexe  et  les  agrémens  d'un  bel-es- 
prit. «Parée  de  toutes  les  qualités  (dit 
»  un  auteur  un   peu  sévère } ,  que  n'eut 
»  pas  la  femme  forte  dont  parlent  les  li- 
»  vres  saints,  elle  n'eut  aucune  des  qua- 
)<  lilés  attribuées  à  celle-ci ,  n'étant  ni 
«  bonne  épouse  ,  ni  solide  amie ,  ni  sage 
»  administratrice   de  son  bien ,  ni  pru- 
»  dente  ordonnatrice  de  sa  maison  :  reste 
»  à  savoir    si  quelques  rimes ,  plus  ou 
»  moins  heureuses  ,  peuvent  entrer  en 
»  concurrence  avec  tout  cela.  »  (  Foycz 
Dacier,  la  Fayette,  Geoffin,  Grafigny, 
TENCiN.)Ses  Oj^'wi^re*  parurent  en  1684, 
en  2  vol.  in-12.  On  les  réimprima  avec 
plusieurs  pièces  de  Pellisson  et  de  quel- 
ques autres,  en  1695  et  en  1725,  en  5  vol. 
in-12.  On   connaît  ces  vers   ingénieux 
sur  la  comtesse  de  la  Suze ,  qu'on  attri- 
bue  à  M.  de  Fieubet  ou  au  Père  Bou- 
hours  : 

Qute  dea  »uUinii  vehitur  per  inania  rurru  ? 
An  Juiio  ,  au  Pallat,  au  Venus  ipsa  venit? 
Si  genus  iiispiclas,  Juno  :  si  Bcripla,  MinerTa  : 
Si  «pectes  oculos  ,  Mater  Ainoris  eril. 

•  SWAAN  (N.),  savant  hollandais, 
mort  en  1 826  à  l'âge  de  52  ans ,  s'est  fait 
connaître  par  un  grand  nombre  de  Dis- 
sertations scientifiques,  à^ Analyses  d'ou- 
vrages et  de  Notices  littéraires ,  répan- 
dues dans  différens  recueils  périodiques 
de  la  Hollande ,  et  par  un  Essai  de  réfu- 
tation de  l'ouvrage  de  M.  Da  Costa  qui  a 
pour  titre  :  Contre  Pespril  du  siècle.  Il 
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était  l'un  des  principaux  rédacteurs  du 
Journal  de  la  société'  de.  médecine  de 
Hoorn.  On  lui  doit  encore  des  traductions 
hollandaises,  faites  en  société  avec  M.  le 
D'  Jorritsma ,  du  Mémoire  de  M.  le  che- 
valier de  Kirchkhoff  sur  Vophthalmie  de 
l'armée  des  Pays-Bas ,  et  de  la  Disser- 
tation du  même  auteur  sur  l'air  atmos- 
phérique et  sur  son  influence  sur  l'éco- 
nomie animale.  Il  devait  aussi  publier 
une  traduction  hollandaise  du  Recueil  de 
tables  de  RI.  le  Baron  de  Stassart,  qui 
était  presque  achevée  au  moment  de  sa 
mort.  Swaan  était  recteur  des  écoles  la- 
tines ,  et  professeur  de  chimie  et  d'his- 
toire naturelle  à  l'école  de  médecine  de 
Iloorn  :  il  appartenait  aussi  à  plusieurs 
sociétés  savantes. 

SWAMMERDAM  (  Jean  ),   célèbre 
anatomiste,  né  à  Amsterdam  en  1637, 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en  médecine 
à  Leydeen  1667.  Il  s'appliqua  surtout  à 
l'étude  du  corps  humain  et  des  insectes, 
et  parvint  à  se  faire  un  très  riche  cabi- 
net d'histoire  naturelle.  On  lui  doit  l'in- 
vention d'un  thermomètre  pour  appré- 
cier le  degré  de   chaleur  dans  les  ani- 
maux. Sur  la  fin  de  ses  jours  ,  il  donna 
dans  les  mysticités  de  la  Bourignon,  alla       - 
la  joindre  dans  le  Holstein  ;  et ,  à  son  re-      1 
tour  à  Amsterdam ,    il  brûla   tous  ses      * 
écrits,  vécut  dans  la  retraite  et  mourut 
en  1680.  Ceux  qui  nous  restent  sont  : 
1"  Traité  de  la  respiration  et  de  l'usage 
des  poumons,  en  latin,  Leyde,  1738, 
in-4  ;  2"  un  autre  De  fabricautcrimulie- 
bris ,  1679,  in-4  ;  3°  une  Histoire  gêné-      J 
raie  des  insectes ,  Utrecht ,  1 609  ,  in-4  ,      I 
en  flamand;  ibidem,  1685, iu-4;  en  fran 
çais  ,  Lcyde,   1733,  in-4  ;  en  latin,  par 
Henri-Chrétien  Ilennenius.  Jérôme-Da- 
vid Graubius  en  a  donné  aussi  une  édi- 
tion en  latin  ;  la  meilleure  cât  celle  de 
Leyde,  1735,  2  vol.  in-fol.  sous  le  titre  de 
Biblia  naturce,  etc.  {Ployez  Moufet.  )      J 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties ,      \ 
suivant  les  quatre  ordres  de  changement 
qu'il  avait  observés  par  rapport  aux  in- 
sectes. Les  figures    sont    d'une  grande 
beauté,  et,  jusqu'aux  viscères  des  abeil- 
les ,  tout  y  est  gravé  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Reaumur ,  qui  a  travaillé  sur 
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le  même  sujet ,  a  adopté  les  planches  de 
Swammerdam  pour  oruer  ses  ouvrages. 
On  trouve  sa  Vie  par  le  célèbre  Boer- 
haave,  à  la  tète  de  la  Biblia  naturœ. 
C'était  un  homme  de  probité  ,  un  obser- 
vateur appliqué,  un  philosophe  modeste. 
«  La  microscopie  (dit  un  auteur) ,  qui  a 
»  fait  naître  des  idées  creuses  dans  plus 
»  d'un  cerveau,  qui ,  selon  la  remarque 
»  du  fameux  Leclerc  ,  a  servi  quelquefois 
«  à  dénaturer  la  physique  et  à  suggérer, 
>'  comme  il  est  arrivé  à  Leuwenhoeck, 
w  des  systèmes  romanesques,  et  qui  peut- 
»  être  a  fait  de  Spinosa  un  athée  (1),  n'a 
»  eu  sur  Swammerdam  aucun  de  ces  fà- 
»  cheux  effets  :  ses  observations  onttou- 
»  tes  un  air  de  tranquillité  et  de  sagesse, 
»  dont  le  résultat  n'a  rien  qui  égare.  « 
SWEDENBORG  (Emmanuel  ),  né 
m  à  Stockholm,  le  29  janvier  1688,  fut 
•-  nommé ,  en  17 1 6  ,  à  la  charge  d'asses- 
seur au  collège  métallique  de  cette  ville, 
par  Charles  XII.  Il  fut  anobli  par  la  reine 
Ulrique-Eléonore  en  1 7 1 9 ,  se  rendit  fa- 
meux par  ses  voyages ,  ses  livres  et  ses 
extravagances.  Il  disait  queDieu  lui  avait 
apparu  personnellement  en  17  43  pour  le 
rendre  capable  de  converser  avec  les  an  - 
ges,  se  mêlait  d'annoncer  les  choses  fu- 
tures ou  cachées  ,  se  vantait  d'être  en  cor- 
respondance avec  lésâmes  des  morts, 
d'aller  souvent  en  enfer,  et  d'être  membre 
de  la  Socie'le'des  Anges.  Il  mourut  à  Lon- 
dres en  1772,  à  84  ans,  après  avoir  laissé 
plusieurs  ouvrages  dont,  grâce  à  la  bizar- 
rerie des  goûts  du  siècle  et  à  l'ardeurfac- 
licede  nos  enthousiastes,  on  a  fait  de  tou- 
tes parts  des  traductions.  Ces  ouvrages 
sont  :  un  traité  des  merveilles  du  ciel  et  de 
/'e/î/è/';  un  traitéde  la  nouvelle  Jérusa- 
lem et  de  sa  doctrine  céleste  ;  un  traité  de 
V amour  conjugal;  un  autre  de  la  liaison 
entre  le  spirituel  et  le  matériel ,  ou  du 
commerce  établi  entre  l'âme  et  le  corps. 
Celui-ci  a  été  traduit  par  M.  Péraut,  à  Pa- 
ris :  ou  en  a  publié  à  La  Haye  une  édi- 

(i)  Il  est  certain  qne  cet  esprit  faux  et  noir  t'occupai' 
beaucuup  de  microscopie.  Une  doutait  pas  que  les  petits 
èlres  quVlle  lui  faisait  découirir  ne  fussent  le  produit 
d'uue  Miaticre  loule-pui<sanle.  On  prétend  même  qu'il» 
furent  d'abord  son  argument  favori.  Il  ;  «ait  cependant 
l6  siècles  que  saint  Paul  y  avait  rcpoudu.  iVon  en  ulla 
crealura  invUibtllê  in  conaptclii  'jus.,  Hcli.  4.  Vues  diferfel 
•ur  cet  objet,  Caléch.  philos.,  t.  i.  n.  76,77. 
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tion  augmentée  d'un  Discours  prélimi' 
naire,  et  de  plusieurs  pièces  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  Swedenborg.  On  a  encore 
de  lui  le  Règne  minéral ,  Leipsick  ,  3 
vol.  in-fol. ,  compilation  informe  qui 
n'est  d'aucun  usage.  On  ne  peut  cepen- 
dant refuser  à  Swedenborg  quelques  con- 
naissances isolées  et  iacohére  ntes  dans 
les  mathématiques,  la  physique,  l'his- 
toire naturelle,  l'anatomie ,  la  méta- 
physique et  la  théologie  ;  mais  il  n'y  a 
genre  de  folie  ni  d'hérésie  qui  ne  se  trouve 
dans  ses  ouvrages.  Il  s'y  décide  pour 
l'hérésie  d'Eutychès.  Toutes  les  platitudes 
accumulées  contre  les  catholiques  et 
les  plus  grossières  calomnies  y  sont  con- 
stamment répétées.  Les  Livres  saints  y 
sont  expliqués  d'une  manière  arbitraire, 
ridicule  et  souvent  indécente.  On  y 
trouve  cependant  çà  et  là  des  vérités 
énoncées  avec  la  plus  subjugante  éner- 
gie ,  telles  que  la  suivante  :  «  L'homme 
»  est  naturellement  enclin  à  la  croyance 
»  et  à  l'adoration  de  Dieu  dans  son  âme  ; 
»  influence  qu'il  lui  faut  étouffer  pour 
»  passer  à  l'athéisme.  »  Swedenborg  de- 
vint le  chef  d'une  espèce  de  secte  ,  assez 
répandue  à  Londres  ,  connue  aussi  à  Pa- 
ris sous  le  nom  de  Martinistes.  Elle  s'ac- 
crut et  trouva  des  adeptes  parmi  les  gens 
même  atteints  de  philosophie.  Si  on  en 
croit  l'auteur  du  Voile  levé  et  de  la 
Conjuration  contre  l'Eglise  catholique  , 
Swedenborg  n'était  pas  un  visionnaire 
de  bonne  foi  ,  mais  un  socinien  ou  déiste 
hypocrite  qui  employait  le  langage  des 
enthousiastes  pour  substituer  au  chris- 
tianisme une  prétendue  religion  natu- 
relle. [Voyez  \eJourn.  hist.  etlitt.,  15 
janvier  178G,  page  89.  — 1*^'  octobre 
1792,  page  182.)  (Il  parut  à  Copenhague 
un  ouvrage  qui  eut  beaucoup  de  débit  ; 
c'est  une  Vie  de  l'assesseur  Swedenborg. 
Elle  est  enrichie  de  plusieurs  fragmens 
de  ces  écrits  et  d'une  analyse  de  son 
système;  on  y  voit  que  Swedenborg  avait 
déjà  publié  des  Considérations  sur  le 
crâne  humain,,  dans  le  genre  de  celles  qui 
ont  été  renouvelées  par  le  docteur  Gall.) 

SWEDIAUR.  Voyez  Schwediaur. 

SWEERT  (  François) ,  Swertius,  né  à 
Anvers  en  1567  ,  et  mort  dans  la  même 
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ville  en  1 629,  fut  en  relation  avec  presque 
tous  les  savans  de  son  temps.  Il  était  versé 
dans  l'histoire  belgique ,  dans  les  antiqui- 
tés romaines  et  la  littérature,  et  donna  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  les  plus 
connus  sont  :  1°  Rerum  belgicarum  an- 
nales, 1620,  in-fol.  ;  2°  Athenœ  belgicœ, 
Anvers,  1628,  in-fol.  ;  3°  Deorum,  dea- 
rumque  capita  ex  antiquis  numismati- 
bus, Anvers,  1602,in-4,etdanslesantiqui- 
tés grecques  de  Gronovius,  t.  7.  Ces  têtes 
sontaunombrede  cinquante-neuf.  Sweert 
donne  en  peu  de  mots  l'histoire  de  ces 
divinités ,  avec  les  passages  des  anciens 
qui  en  ont  parlé.  4°  BelgU  totius  de- 
scriptio,  1603  ;  5°  Selectœ  orbis  christia- 
ni  deliciœ ,  Cologne ,  1C25,  in- 8.  C'est 
un  recueil  d'épitaphes  qui  se  trouvent  en 
différentes  villes  de  l'Europe.  Il  a  profité 
des  recherches  de  Nathanaël  Chytrée  sur 
le  même  sujet.  &°Monumentasepulcraria 
ducatus  BrabaniicB ,  A.ny ers,  1613;  7° 
Hieronymi  Magii  de  tintinnabuUs ,  cum 
notlt ,  etc.,  Amsterdam,  1664,  etc.;  8° 
Epitaphia  joco-seria ,  Cologne,  164&. 

SWEERTS  (Emmanuel),  né  à  Séven- 
bergen ,  près  de  Breda ,  cultiva  un  grand 
nombre  de  fleurs  et  de  plantes  étrangères, 
fit  dessiner  ce  qu'il  avait  de  plus  rare  en 
ce  genre  ,  et  composa  un  recueil  qu'il  in- 
titula :  Florilegium ,  Francfort,  1612,  2 
vol. in-fol.,  Amsterdam,  1647.  Ce  recueil, 
plein  de  planches  bien  gravées  ,  contient 
la  description  en  latin ,  allemand  et  fran- 
çais ,  de  ce  qu'elles  représentent.  (  Voy&z 
MÉRiAN  Marie-Sibylle.  ) 

SWIETEN.  Voyez  Van  Swikten. 

SWIFT  (Jonathan), surnomme  par  Vol- 
taire le  Rabelais  de  V Angleterre,  naquit 
à  Cashel ,  dans  le  comté  de  Tipperary , 
en  Irlande,  en  1667,  d'une  bonne  famille, 
mais  non  sans  quelque  doute  sur  la  légi- 
timité de  sa  naissance  ;  doute  ,  dit-on  , 
qu'il  accrédita  lui-même.  Il  embrassa 
d'abord  l'état  ecclésiastique,  obtint  un 
bénéfice ,  puis  le  quitta ,  et ,  après  la  mort 
de  son  protecteur ,  sir  William  Temple , 
il  se  trouva  sans  aucune  ressource,  et  vint 
à  Londres  solliciter  une  nouvelle  pré- 
bende. Il  présenta  une  requête  au  roi 
Guillaume  lil,  mais  sans  rien  obtenir. 
C'est  au  mauvais  succès  de  cette  dc- 
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marche  qu'il  faut  attribuer  l'aigreur  ré: 
pandu  dans  tous  les  ouvrages  de  Swift 
contre  les  rois  et  les  courtisans.  Il  obtint 
pourtant  quelque  temps  après  plusieurs 
bénéfices ,  et  entre  autres  le  doyenné  de 
Saint-Patrick  en  Irlande,  qui  lui  valait 
près  de  30,000  livres  de  rente.  En  1736  , 
il  fut  attaqué  d'une  fièvre  violente  ,  qui 
eut  pour  lui  des  suites  très  fâcheuses.  Sa 
mémoire  s'affaiblit, un  noir  chagrin  s'em- 
para de  son  âme,  et  il  tomba  dans  le  délire. 
Il  traîna  le  reste  de  sa  vie  dans  cet  état 
déplorable,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1745. 
Il  mit  à  profit  quelques  instans  de  raison 
pour  faire  son  testament,  par  lequel  il  a 
laissé  une  partie  de  son  bien  pour  la  fonda- 
tion d'un  hôpital  de  fous  de  toute  espèce. 
Swift  était  un  homme  capricieux  et 
inconstant.  Né  ambitieux,  il  ne  se  nour- 
rissait que  de  projets  vastes ,  mais  chi- 
mériques, et  il  échouait  dans  presque  tous 
ses  desseins.  Sa  fierté  était  extrême,  et 
son  humeur  indomptable.  Il  recherchait 
l'amitié  et  le  commerce  des  grands,  et  il 
se  plaisait  à  converser  avec  le  petit  peu- 
ple. Sa  maison  était  une  espèce  d'acadé- 
mie de  femmes  qui  l'écoutaient  et  jasaient 
avec  lui  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Au 
milieu  de  ce  tripot ,  le  docteur  Swift  a 
enfanté  un  grand  nombre  d'écrits  en  vers 
et  en  prose,  recueillis  en  1762,  Londres, 
en  9  vol.  in-8.  L'ouvrage  le  plus  long 
qu'il  a  fait  en  vers  est  un  poème  intitulé  : 
Cadenus  et  Vanessa.  C'est  l'histoire  de 
ses  liaisons  avec  une  fille  hollandaise. 
Ses  ouvrages  en  prose  les  plus  connus 
sont  :  X"  les  Voyages  de  Gulliver  à 
Lilliput ,  à  Brodignac ,  a  Laput ,  etc. , 
en  2  vol.  in- 12.  Ce  livre,  original  dans 
son  genre,  offre  à  la  fois  une  fiction  sou- 
tenue et  des  contes  puérils,  des  allégories 
plaisantes  et  des  allusions  insipides,  des 
ironies  fines  et  des  plaisanteries  grossières, 
une  morale  sensée  et  des  gravelures  ré- 
voltantes. L'abbé  de  Fontaines,  traducteur 
de  cet  ouvrage,  l'a  un  peu  corrigé.  2°  Le 
Conte  du  Tonneau ,  traduit  en  français 
par  Van-Effen  ;  c'est  une  satire ,  où ,  sous 
le  nom  de  Pierre  qui  désigne  le  pape ,  de 
Martin  qui  représente  Luther,  et  de  Jean 
qui  signifie  Calvin,  il  déclare  la  guerre  à 
la  religion  catholique ,  au  luthéranisme 
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et  au  calvinisme.  Il  est  impossible  d'ac- 
cumuler plus  de  propos  puérils,  indécens 
et  odieux.  3°  Le  Grandmystèrc,  onVAit 
de  me'diter  sur  la  garde-robe ,  avec  des 
pensées  hardies  sur  les  éludes  ,  la  gram- 
maire ,  la  rhétorique  et  la  poétique ,  La 
Haye,  1 729,  in-8;  k" Productions  d'esprit, 
contenant  tout  ce  que  les  arts  et  les  scien- 
ces ont  de  rare  et  de  merveilleux ,  Paris , 
1730,  en  2  vol.  iu-l 2,  avec  des  notes;  b° 
la  Guerre  des  livres  .-  cet  ouvrage  dut  sa 
naissance  à  une  dispute  qui  s'cieva ,  vers 
la  lin  du  1'^  siècle,  entre  W'ooton  et  le 
chevalier  Temple,  au  sujet  des  anciens. 
Le  docteur  Svift  y  donne  la  palme  au 
chevalier  Temple,  son  prolecteur  et  son 
ami.  Tous  les  ouvrages  précédens  ont  été 
traduits  en  français.  Ceux  que  nous  avons 
en  anglais  consistent  en  dilTérens  écrits 
de  morale  et  de  politique.  (  Shéridan  a 
écrit  la  rie  de  Swift,  Dublin,  1785. 
On  a  encore  un  Essai  historique  par 
Crampford ,  1 808  ;  et  Walter-Scott  a  don- 
né ,  dans  sa  Biographie  des  romanciers 
célèbres ,  une  Notice  sur  cet  auteur ,  tra- 
duite en  français,  Paris,  1826.) 

S\AI]\DE>f  ou  SwiNDiN  (Jérémie), 
théologien  anglais ,  est  connu  par  un 
Traité,  en  anglais,  sur  la  nature  du  feu 
de  l'enfer  et  du  lieu  oii  il  est  situé  ;  il 
prétend  que  l'enfer  est  placé  dans  le  so- 
leil ,  et  débile  sur  ce  sujet  des  choses  sin- 
gulières ,  solidement  réfutées  par  le  Père 
Paluzzi ,  dans  sa  dissertation  De  sede  in- 
ferni,  \emse,  17C7,  quoique  le  savant 
dominicain  ne  distingue  pas  assez  les 
choses  décidées  par  l'Eglise  de  celles  qui 
ne  le  sont  pas.  ^  Foycz  le  Catéchisme 
philosopidque ,  tom.  3,  n.  476.)  Drexe- 
lius  avant  lui,  et  plusieurs  autres ,  s'é- 
taient livrés  à  des  conjeclureisur  le  même 
sujet.  {Foyez  Drexelius.)  Le  livre  de 
Swinden  aété  traduit  en  français  par  Biou, 
et  imprimé  en  Hollande  en  17  28.  Lq  Dic- 
tionnaire des  anonymes,  tom.  1  ,  p.  359, 
parle  d'une  Histoire  du  diable,  de  Swin- 
den ,  traduite  par  le  même  Bion  ,  Amster- 
dam, l72iJ,  2  vol.  in-12.  Peut-être  est-ce 
le  même  ouvrage  sous  un  titre  différent. 
Lesautres  productions  de  Swinden  ne  sont 
point  connues.  H  mourut  vers  1740  (1). 

iit  Data  douiiïe  par  Walkiui  et  !•  Diiionario  storict  di 


SYD  477 

SYDEIXHAM  (Thomas),   célèbre  mé- 
decin anglais,  naquit  en  1624  ,  à  Wind- 
ford-Eagle,    dans   le  comté   de  Dorset, 
d'une  famille  noble.    11  s'était  rendu  à 
Oxford  pour  y  terminer  ses  études  ;  mais 
la   guerre  civile   ayant   éclaté   dans   la 
même  année  1642,  il  ne  voulut  pas  pren- 
dre les  armes  en  faveur  de  Charles  l*', 
comme  l'avaient  fait  les  autres  étudians: 
il  passa  à  Londres ,  oîi  le  célèbre  docteur 
Cox  le  détermina  à  se  livrer  à  l'étude  de 
la  médecine.  La  garnison  d'Oxford ,  qui 
tenait  pour  le  roi,  s'étant  rendue  au  par- 
lement, Sydenham  retourna  à  l'université, 
y  prit  le  degré  de  bachelier,  en  1648  ,  et 
reçut  ensuite  celui   de  docteur  à  Cam- 
bridge. De  retour  à  Londres ,  il  s'y  fixa 
et  y  exerça  son  art  pendant  vingt-huit 
ans.  Il  s'écarta  de  la  méthode  systéma- 
tique des  médecins  de  son  temps.  Il  n'o- 
sait pas  deviner   la  nature  ,  mais  il  la 
suivait  en  l'étudiant,  devint  un  des  ob- 
servateurs les  plus  exacts ,  et  put  ainsi 
se  méprendre  rarement  dans  ses  traite- 
mens ,  qui  furent  presque  toujours  heu- 
reux.   Il    faisait    un    grand    usage    des 
rafraîchissans  dans  le  traitement  de  la 
petite-vérole ,   et  du  quinquina  ,   après 
l'accès,  dans  les  fièvres  intermittentes  ; 
mais  il  se  distingua  surtout  par  son  Zaw- 
danum ,  qui  fut  bientôt  adopté  par  tous 
les  autres  médecins.  Cependant ,  malgré 
le  succès  de  ses  cures ,  et  la  réputation 
qu'il  s'était  acquise ,  il  avait  peu  d'estime 
pour  la  science  médicale ,  au  moins  pour 
celle  qu'on  professait  de  son  temps  ;  et 
uu  jeune  médecin  lui  ayant  demandé 
quel  livre  il  devait  choisir  pour  se  former 
à  la  pratique  :  «  Lisez  Z?o«  Quichotte, 
•a  lui  répondit-il ,  c'est  un  fort  bon  livre , 
u  je  le  lis  actuellement.   «  La  simplicité 
des  remèdes  dont  il  faisait  usage  fit  dire 
à  Ratcliffe  ,  fameux  médecin  qui  florissait 
à  cette  même  époque,  que  quand  Syden- 
ham mourrait  ,  il  laisserait  tout  le  secret 
de  la   médecine  sur  une  demi-feuille  de 
papier.  (Pour  se  faire  une  idée  de  l'im- 
portance des  services  rendus  à  la  science 
par  Sydenham ,  il  faut  savoir  qu'il  vivait 
dans  uu  temps  oîi  la  médecine  était  en- 

iaùano.  L*   Dicl.  univerul  [  Prudhomm*  )  dil  <{a*  Swin- 
d«a  mourut  «D  i7>o. 
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vahie  par  une  chimie  hypothétique  ou  par 
les  mathématiques  :  Sydeiiham  s'appuya 
sur  l'ohseï  vation  des  faits  ;  il  rameua  à 
l'expérience.  Il  observa  surtout  les  con- 
stitutions atmosphériques ,  parce  qu'elles 
donnent  naissance  aux  épidémies  :  les 
épidémies  qu'il  étudia  étaient  toutes  de 
nature  inflammatoire  ;  il  les  combattit 
par  la  saignée,  et  la  méthode  des  anti- 
phlogisiiques  fut  approuvée  de  tous  les 
observateurs  :  ce  fut  un  médecin  hippo- 
cratique.  )  Ou  a  de  Sydenham  uwe  Praxis 
medica,  Leipsick,  1695,  2  vol.  in-8 , 
traduite  en  français  par  Sault,  17  7  4,  in-8, 
etdifférens  autres  ouvrages  ,  tous  fort  es- 
timés ,  et  qui  ont  été  recueillis  et  imprimés 
avec  le  lïlre  à' Opcra  medica,  Genève, 
1716,2  vol.  in-4,  où  l'on  remarque  sur- 
tout son  excellent  Traité  de  la  goutte, 
qu'on  consulte  encore  de  nos  jours.  L'au- 
teur, attaqué  de  celte  maladie,  eut  tout 
iieu  d'en  observer  les  progrès ,  et  de 
mettre  en  pratique  les  remèdes  qui  peu- 
vent calmer  les  douleurs  de  cernai  cruel. 
(Les  autres  édi  lions  des  Opéra  universa  de 
Sydenham  sont  celles  de  Londres  ,  1734, 
in-8  ;  Genève  ,  1737  ,  2  vol.  in-4  ;  Leyde, 
17.54,  in-8;  elles  ont  été  traduites  en 
français  par  A. -F.  Jault,  Paris,  1774  ,  2 
vol.  in-8  ;  Avignon,  1799,  2  vol.  in-8  ; 
Montpellier,  augmentées  par  J.-B.-T. 
1810,  2  vol.  in-8,  avec  une  Notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Sydenham ,  par 
Prunelle.  }  Il  mourut  à  Londres  en  1689, 
à  l'âge  de  65  ans. 

*  SYKES  (Arthur-Ashleg)  ,  théologien 
anglican,  naquit  en  1684. 11  avait  du  sa- 
voir, et  jouit  dans  son  temps  de  quelque 
célébrité  par  ses  écrits  et  ses  liaisons  avec 
les  personnages  les  plus  remarquables  du 
clergé  d'Angleterre,  tels  que  l'évèquede 
Steadly,  si  fameux  par  la  Controverse  de 
Bangor,  et  Samuel  Clarke.  Il  partageait 
leurs  opinions  et  écrivait  dans  le  même 
sens.  On  sait  que  tous  deux  en  avaient  de 
fort  libres  sur  nos  principaux  mystères , 
et  que  Clarke,  dans  son  livre  de  la  Doc- 
trine de  V Ecriture  sur  la  sainte  Trinité, 
ne  dissimulait  pas  son  penchant  pour  l'a- 
rianisme.  (  Voyez  Clarke  Samuel ,  né  à 
Norwich.)  Sykes  professait  les  mêmes 
principes,  et  prit  part  à  toutes  les  contro- 
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verses  religieuses  agitées  de  son  temps  en 
Angleterre.  H  était  opposé  aux  souscrip- 
tions. Malgré  cette  opposition ,  il  persista 
dans  sou  adhésion  à  la  doctrine  de  l'E- 
glise anglicane  ,  à  l'exemple  de  ses  deux 
amis,  qui  ,  tout  en  sapant  les  fondemens 
de  celte  croyance,  ne  se  tenaient  point 
pour  obligés  de  cesser  d'exercer  le  mi- 
nistère dans  cette  Eglise,  et  de  renoncer 
aux  bénéfices  dont  le  revenu  était  atta- 
ché à  ces  fonctions.  Sykes  écrivit  aussi 
contre  les  catholiques.  Il  mourut  le  23 
novembre  1756.  (Nous  citerons  de  lui  : 
Réflexions  sur  les  principes, et  connexion 
de  la  religion  naturelle  et  de  la  religion 
révélée,  1740,  in-8;  Sur  la  nécessité 
d' améliorer  les  lois  concernan  t  les  pa- 
pistes et  de  les  soumettre  à  une  révision  , 
1746,  in-8.) 

SYLBLRG  (Frédéric) ,  né  en  1 536 ,  à 
Wetter  ,  près  de  Marbourg,  dans  le  land- 
graviat  de  Hesse,  mort  à  Heidelberg  en 
1596  ,  à  la  fleur  de  son  âge  ,  s'attacha  à 
revoir  et  à  corriger  les  anciens  auteurs 
grecs  et  latins  que  Wechel  et  Commelin 
mettaient  au  jour.  On  loue  la  collection 
des  éditions  auxquelles  il  a  travaillé.  Il 
eut  grande  part  au  Trésor  de  la  langue 
grecque  de  Henri  Etienne.  On  a  de  lui 
des  Poésies  grecques ,  et  quelques  autres 
ouvrages  dans  lesquels  on  remarque 
beaucoup  d'érudition  et  de  jugement. 
On  estime  surtoutsa  Grammaire  grecque, 
et  son  Etymologicon  magtwm  ,  1 594 , 
in-fol. 

SYLLA  ou  SoLLA  (Lucius-Cornelius) , 
né,  vers  l'an  137  avant  J.  C.  ,  d'une  mai- 
son illustre,  naquit  pauvre;  mais  il  s'é- 
leva par  la  faveur  de  Nicopolis  ,  riche  ■ 
courtisane ,  qui  le  fit  héritier  de  ses  biens.  " 
Ce  legs ,  joint  aux  grandes  richesses  que 
lui  laissa  sa  belle  -  mère  ,  le  mit  en  état 
de  figurer  parmi  les  chevaliers  romains. 
Il  fit  ses  premières  armes  en  Afrique  sous 
Marins ,  qui  l'employa  en  diflérentes  ren- 
contres. Il  l'envoya  contre  les  Marses, 
nouvel  essaim  des  Germains.  Sylla  n'em- 
ploya contre  eux  que  l'éloquence  :  il  leur 
persuada  d'embrasser  le  parti  des  Ro- 
mains. Peut-être  que  cette  nouvelle  gloire 
acquise  par  Sylla  fit  éclater  dès  lors  la 
jalousie  de  Marias  ;  il  est  certain  du  moins 
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qu'ils  se  séparèrent,  et  que  Sylla  servait , 
dès  l'année  suivante  ,  sous  le  consul  Ca- 
lulus ,  qui  fut  donné  pour  collègue  à 
Marins  dans  son  4«  consulat.  Cependant 
Sylla  battit  les  Sainnites,  et  mettant  lui- 
même  le  pris  à  ses  victoires  ,  demanda  la 
préture  et  l'obtint.  Strabon,  père  de  Pom- 
pée, prétendait  que  Sylla  avait  acbeté 
celte  dignité  ,  et  le  lui  reprocha  agréable- 
ment un  jour  que  celui-ci  menaçait  d'user 
contre  lui  du  pouvoir  de  sa  charge.  «  f^ous 
u  parlez  juste ,  lui  répliqua-t-il  en  riant , 
»  votre  charge  est  bien  à  vous ,  puisque 
»  vous  l'avez  achetée.  »  Sylla,  après  a  voir 
passé  à  Rome  la  première  année  de  sa 
prélure  ,  fut  chargé  du  gouvernement  de 
la  province  d'Asie ,  et  eut  la  glorieuse 
commission  de  remettre  sur  le  trône  de 
Cappadoce  Ariobarzane,  élu  roi  par  la  na- 
tion ,  du  consentement  des  Romains.  Le 
roi  de  Pont ,  le  fameux  Milhridate  Eupa- 
tor,  avait  fait  périr,  par  des  assassinats 
ou  par  des  empoisonnemens,  tous  les 
princes  de  la  famille  royale  de  Cappadoce, 
et  avait  mis  sur  le  trône  un  de  ses  fils, 
sous  la  tutelle  de  Gordius,  l'un  de  ses 
courtisans.  Ce  fut  ce  Gordius  que  Sylla 
eut  à  combattre.  Une  seule  bataille  décida 
l'afiaire.  Sylla  se  signala  une  deuxième 
fois  contre  les  Samniles.  Il  prit  Boviane, 
"ville  forte ,  oii  se  tenait  l'assemblée  géné- 
rale de  la  nation  ,  et  termina  par  ce  beau 
fait  d'armes  la  plus  glorieuse  campagne 
qu'il  eût  encore  faite.  Ses  exploits  lui 
valurent  le  consulat,  l'an  88  avanl  J.  C. 
Le  commandement  de  l'armée  contre  Mi- 
lhridate lui  fut  donné  l'année  d'après. 
Marius,  dévoré  par  l'envie  et  par  la  fu- 
reur de  dominer,  fit  tant,  qu'on  ôta  le 
commandementau  nouveau  général.  Sylla 
marche  alors  à  Rome ,  à  la  tête  de  ses 
légions,  se  rend  maître  de  la  république , 
fait  mourir  Sulpicius,  qui  était  l'auteur 
delà  loi  portée  contre  lui,  et  oblige  Marius 
à  sortir  de  Rome.  Après  qu'il  eut  mis  le 
calme  dans  sa  patrie ,  et  qu'il  se  fut  vengé 
de  ses  ennemis ,  il  passa  dans  la  Grèce  , 
l'an  86  avant  J.  C.  ,  reprit  Athènes,  lui 
rendit  sa  première  liberté ,  et  remporta 
successivement  trois  victoires  sur  les  gé- 
néraux de  Mithridate.  Tandis  qu'il  faisait 
ainsi  triompher  la   république  dans  la 
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Grèce,  on  rasait  sa  maison  à  Rome,  on 
confisquait  ses  biens  ,  et  on  le  déclarait 
ennemi  de  la  patrie.  Cependant  il  pour- 
suivait ses  conquêtes,  traversait  l'Helles- 
pont ,  et  forçait  Mithridate  à  lui  deman- 
der Ja  paix.  Dès  qu'il  l'eut  conclue ,  il 
laissa  à  Muréna  le  commandement  dans 
l'Asie ,  et  reprit  avec  son  armée  le  chemin 
d'Italie.  Sylla  fut  joint  dans  la  Campa- 
nie  par  plusieurs  personnages  qui  avaient 
été  proscrits,  et ,  à  leur  exemple ,  Cnéius 
Pompéius,  connu  depuis  sous  le  nom  du 
grand  Pompée ,  vint  le  trouver  avec  trois 
légions  dans  la  Marche  d'Ancône.  Sylla 
l'aima  ,  et  fut  le  premier  instrument  de 
sa  fortune.  Malgré  ces  secours,  ses  enne- 
mis lui  étaient  supérieurs  en  forces;  il 
eut  recours  à  la  ruse  et  aux  intrigues.  U 
les  fit  consentira  une  suspension  d'armes, 
à  la  faveur  de  laquelle  il  gagna  ,  par  des 
émissaires  secrets  ,  un  grand  nombre  de 
soldats  ennemis.  Il  battit  ensuite  le  jeune 
Marius,  le  força  de  s'enfermer  dans  Pré 
neste,  oîi  il  l'assiégea  sur-le-champ.  Après 
avoir  bien  établi  ses  postes  autour  de  la 
ville,  il  marcha  vers  Rome  avec  un  déta- 
chement ;  il  y  entra  sans  opposition ,  et 
borna  sa  vengeance  à  faire  vendre  publi- 
quement les  biens  de  ceux  qui  avaient 
pris  la  fuite.  Il  retourna  ensuite  devant 
Préneste ,  et  s'en  rendit  maître.  La  ville 
fut  livrée  au  pillage,  et  peu  de  Romains  du 
parti  de  Marius  échappèrent  à  la  cruauté 
du  vainqueur.  Sylla ,  ayant  ainsi  dompté 
tous  ses  ennemis  ,  entra  dans  Rome  à  la 
tète  de  ses  troupes ,  et  prit  solennelle- 
ment le  surnom  d'Heureux,  Félix  :  titre 
qu'il  eût  porte' plus  justement ,  dit  Vel- 
léius,  s'il  eût  cesse' de  vivre  le  jour  qu'il 
acheva  de  vaincre.  Le  reste  de  sa  vie  ne 
fut  plus  qu'un  tissu  d'injustice,  et  de 
cruautés.  Il  fit  massacrer,  dans  le  cirque 
de  Rome ,  6  ou  7,000  prisonniers  de 
guerre ,  auxquels  il  avait  promis  la  vie. 
Le  sénat  était  alors  assemblé  dans  le  tem- 
ple de  Bellone,  qui  donnait  sur  le  cirque. 
Les  sénateurs  ayant  paru  extrêmement 
émus ,  lorqu'ils  entendirent  les  cris  d'une 
si  grande  multitude  de  mourans ,  il  leur 
dit  sans  s'émouvoir  :  «  Ne  détournez  point 
»  votre  attention,  pères  conscrits,  c'est 
»  un  petit  nombre  de  rebelles  qu'on  chà- 
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I»  lie  pai*  mon  ordre,  »  Tous  les  jours  on 
affichait  les  noms  de  ceux  qu'il  avait  dé- 
voués à  la  mort.  Rome  et  toutes  les  pro- 
vinces d'Italie  furent  remplies  de  meur- 
tres   et  de    carnage.    On    récompensait 
l'esclave  qui  apportait   la  tête    de  son 
maître ,  le  fils  qui  présentait  celle  de  son 
père.  Catilina  se  distingua  dans  cette  bou- 
cherie. Après  avoir  tué  son  frère .  il  se 
chargea  du  supplice  de  Marc  Marins  Gra- 
tianus ,  préteur ,  auquel  il  fit  arracher  les 
yeux ,  couper  les  mains  et  la  langue ,  bri- 
ser les  os  des  cuisses ,  et  enfin  il  lui  tran- 
cha la  tête.  Pour  récompense  ,  il  eut  le 
commandement  des  soldats  gaulois,  qui 
faisaient  la  plupart  de  ces  cruelles  exécu- 
tions. On  fait  monter  à  4,700  le  nombre 
de  ceux  qui  périrent  par  cette  proscrip- 
tion ;  et  ce  grand  nombre  ne  doit  pas 
surprendre,  puisque,  pour  être  condamné 
à  la  mort ,  il  suffisait  d'avoir  déplu  à  Sylla 
ou  à  quelqu'un  de  ses  amis,  ou  même 
d'être  riche.  Plutarque    rapporte  qu'un 
certain  Q.  Aurelius  ,  qui  n'avait  jamais 
pris  part  aux  affaires,  ayant  aperçu  son 
nom  sur  la  liste  fatale ,  s'écria  :  Ah!  mal- 
heureux! c'est  ma  terre  d'Albe  qui  me 
proscrit  ;  et  à  quelques  pas  de  là  il  fut 
assassiné.  Le  barbare  Sylla  ,  s'étant  fait 
déclarer  dictateur  perpétuel ,  parut  dans 
la  place  avec  le  plus  terrible  appareil , 
établit  de  nouvelles  lois ,  en  abrogea  d'an- 
ciennes,   et  changea  selon  son  gré  la 
forme  du  gouvernement.  Quelque  temps 
après  il  renouvela  la  paix  avec  Mithridate, 
donna  à  Pompée  le  titre  de  Grand,  et  se 
dépouilla  de  la  dictature.  Un  jeune  homme 
ayant  eu  la  hardiesse  de  l'accabler  d'in- 
jures ,  comme  il  descendait  de  la  tribune 
aux  harangues,  il  se  contenta  de  dire  à 
ses  amis  qui  l'environnaient  :  «  Voilà  un 
*>  jeune   homme   qui  empêchera   qu'un 
»  autre  ,  qui  se  trouvera  dans  une  place 
w  semblable  à  la  mienne  ,  ne  songe  à  la 
i>  quitter.  »  Il  se  retira  ensuite  dans  une 
maison  de  campagne  à  Pouzzol,  où  il 
s'abandonna  librement  et  entièrement  à 
une  vie  voluptueuse  et  sensuelle.  Sa  table 
annonçait  la  débauche  et  la  dissolution  ; 
et,  presque  sexagénaire  qu'il  était,  il  ne 
rougit  pas  de  se  livrer  à  la  plus  infâme 
luxure.  Sa  maison  était  remplie  de  comé- 
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diennes  et  de  joueuses  d'instrumens ,  avec 
lesquelles  il  entretenait  un  commerce 
honteux.  Il  passait  les  jours  et  les  nuits 
à  boire ,  h  manger  et  à  rire  avec  des  gens 
qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  celui 
d'être  emportés,  violens  et  sans  aucune 
retenue.  Les  excès  ,  auxquels  on  croit 
qu'il  s'abandonna  pour  calmer  ses  re- 
mords ,  lui  causèrent  bientôt  une  maladie 
qu'il  se  dissimulait  et  qu'il  aggravait  par 
son  intempérance.  Il  se  forma ,  dans  ses 
entrailles ,  un  abcès  d'oîi  il  s'exhalait  une 
puanteur  horrible.  Il  naissait  de  ses  chairs 
une  si  grande  quantité  de  vermine ,  qu'il 
ne  fut  pas  possible  de  le  défendre  contre 
ces  insectes ,  qui  semblaient  être  autant 
de  bourreaux  qui  vengeaient  la  mort  d'un 
nombre  presque  infini  d'hommes,  tant 
citoyens  qu'étrangers ,  qu'il  avait  fait  pé- 
rir de  la  manière  la  plus  cruelle.  Il  mourut 
l'an  78  avant  J.  C. ,  à  l'âge  de  60  ans ,  au 
rtiilieu  des  douleurs  les  plus  affreuses.  Il 
fut,  dit  Cicéron ,  un  maître  consommé 
dans  trois  vices ,  la  débauche ,  l'avidité  et 
la  cruauté.  Ni  l'indigence  dans  sa  jeu- 
nesse ,  ni  le  déclin  de  l'âge,  ne  purent 
mettre  de  frein  à  ses  déréglemens.  (  Il  se 
moquait,  en  même  temps,  et  des  hommes 
et  des  dieux.  Aussi,  il  vola  sans  scrupule 
les  trésors  des  temples  d'Epidaure,  de 
Delphes  ,  d'Olympie.  )  Sylla  ajoutait  foi 
aux  devins,  aux  astrologues  etaux songes. 
Il  écrivait  dans  ses  31émoires ,  deux  jour^  '■ 
avant  sa  mort ,  qu'il  venait  d'être  averti 
en  songe  qu'il  allait  rejoindre  incessam- 
ment son  épouse  Métalla.  La  chose  n'élait 
pas  difficile  à  prévoir  dans  l'état  oii  il 
était  ;  mais  il  hâta  sa  mort  de  quelques 
jours,  en  se  livrant  à  un  accès  de  colère, 
qui  fit  crever  son  abcès ,  dont  la  matière 
lui  sortit  par  la  bouche  et  l'étouffa.  C'est 
lui  qui ,  à  la  prise  d'Athènes ,  recouvra 
les  livres  d'Aristote.  (  M.  de  Jouy  a  donné 
une  Tragédie  de  Sylla  en  1823.  ) 

*  SYLVA  (Beatrixde),  d'une  famille 
illustre,  fut  élevée  en  Portugal,  sa  pa- 
trie ,  auprès  de  l'infante  Elisabeth.  Cette 
princesse  ayant  épousé,  en  1447  ,  Jean  II, 
roi  de  Castille ,  mena  avec  elle  Béatrix  de 
Sylva.  Les  charmes  de  son  esprit,  de  sa 
figure  et  de  son  caractère  ayant  fait  une 
vive  impression  sur  tous  les  cœurs ,  les 
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dames  de  la  cour ,  dévorées  par  l'envîe, 
la  calomnièrent  auprès  de  la  reine,  qui 
la  fit  emprisonner.  Son  innocence  fut 
reconnue  ;  on  la  mit  en  liberté,  et  on  lui 
fit  à  la  cour  des  offres  avantageuses, 
qu'elle  refusa,  pour  se  retirer  chez  les 
religieuses  de  Saint-Dominique  de  Tolè- 
de. Elle  fonda  l'ordre  de  la  Conception  , 
en  1484,  et  termina  saintement  sa  vie 
quelque  temps  après  ,  pleurée  des  pau- 
vres, dont  elle  était  la  mère,  et  de  ses 
filles ,  dont  elle  était  le  modèle. 
SYLVA.  FoyezSiLVA. 
SYLVEIRA  (  Jean  de  ) ,  carme  de  Lis- 
bonne ,  d'une  famille  noble ,  eut  des  em- 
plois considérables  en  son  ordre.  Il  mou- 
rut dans  sa  patrie  en  1687  ,  à  95  ans  ;  il  y 
en  avait  80  qu'il  était  entré  en  religion. 
On  a  de  lui  des  Opuscules  et  des  Commen- 
taires sur  les  Evangiles  ,  Venise,  17  51  , 
10  vol.  ,  et  sur  l'Apocalypse,  un  vol.  , 
qui  ne  sont  proprement  que  des  compi- 
lations. —  H  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Gonzalve  Sylveira  ,  né  aussi  à  Lis- 
bonne d'une  famille  illustre  (peut-être 
de  la  même  ) ,  qui  entra  chez  les  jésui- 
tes ,  et  se  consacra  aux  missions  étrangè- 
res. Ses  travaux  eurent  le  plus  grand 
succès  en  Ethiopie ,  dans  la  Cafrerie  et  au- 
tres régions  de  l'Afrique,  particulièrement 
dans  leMonomotapa ,  dont  l'empereur  re- 
çut le  baptême ,  et  aurait  bientôt ,  par  son 
exemple,  amené  tous  ses  sujets  à  la  foi 
chrétienne,  si  des  mahométans,  en  lai 
persuadant  que  Sylveira  était  un  enchan- 
teur, ne  l'avaient  engagé  ,  l'an  1751  ,  à 
donner  la  mort  à  celui  dont  il  avait  reçu 
le  plus  grand  bienfait.  Il  .s'en  repentit 
ensuite  ,  et  fit  étrangler  les  imposteurs. 

SYLYIUS  ou  nu  Bois  (  François) ,  pro- 
fesseur d'éloquence,  et  principal  du  col. 
lége  de  Tournay  à  Paris,  était  du  village 
de  Léviliy  près  d'Amiens.  Il  mourut  vers 
l530,  après  avoir  travaillé  avec  zèle  à 
bannir  des  collèges  la  barbarie,  et  à  y 
introduire  les  belles-lettres  et  l'usage 
du  beau  latin.  Ses  soins  ne  furent  pas 
perdus  ,  et  la  littérature  de  son  siècle  doit 
Je  compter  parmi  ses  bienfaiteurs.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Progymnas- 
■matum  in  artem  oratoriam  Francisai 
Sylvii  Ambiant ,  viri  eruditione  recta 
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etjudicio  acuto  insignis,  centuriœ  très  y 
ou  plutôt  c'est  le  titre  que  Alexandre 
Scot ,  surnommé  l'Ecossais ,  donna  à  l'A- 
brégé qu'il  en  fit  depuis ,  en  un  vol.  in-8. 
—  Son  frère ,  Jacques  Sylvius,  célèbre 
médecin,  mourut  en  1555,  à  75  ans, 
avec  la  réputation  d'un  homme  habiledans 
les  langues  grecque  et  latine ,  dans  les 
mathématiques  et  dans  l'anatomie.  On  a 
de  lui  divers  ouvrages,  imprimés  à  Colo- 
gne en  1630 ,  in-fol. ,  sous  le  titre  à! Opé- 
ra medica.  Parmi  les  traités  qui  compo- 
sent ce  volume ,  on  doit  distinguer  sa 
Pharmacopée,  traduite  séparément  en 
français  par  Caille  ,  et  imprimée  à  Lyon 
en  1574. 

SYXVIUS  ou  DU  Bois  (  François  ) ,  né  à 
Braine-le-Comte ,  dans  le  Hainnut ,  en 
1581  ,  chanoine  et  doyen  de  Saint-Amé 
à  Douay  ,  professa  ,  pendant  plus  de  30 
ans,  la  théologie  dans  cette  ville,  oii  il 
mourut  le  27  février  1649  ,  en  odeur  de 
sainteté.  Ou  a  de  lui  des  Commentaires  y 
sur  la  Somme  de  saint  Thomas ,  et  d'autres 
savans  ouvrages,  imprimés  à  Anvers  en 
1698  ,  en  6  vol.  in-fol.  Cette  édition  est 
due  aux  soins  du  Père  Norbert  Delbecque , 
dominicain ,  né  ,  comme  Sylvius ,  à  Brai- 
ne-le-Comte. Le  5*  vol.  renferme  divers 
Opuscules ,  et  le  6*  comprend  des  Com- 
mentaires sur  les  4  premiers  livres  de 
l'ancien  Testament.  L'éditeur  a  omis  ,  on 
ne  sait  pourquoi ,  les  opuscules  de  Syl- 
vius contre  le  jansénisme  naissant.  La 
douceur  de  son  caractère  a  passé  dans  ses 
ouvrages,  dans  lesquels  on  remarque  un 
grand  éloignement  de  toute  nouveauté. 
11  témoigne  dans  toutes  les  occasions  une 
soumission  parfaite  aux  décrets  du  saint- 
Siége.  Le  docteur  Picch  étant  venu  de 
Louvain  à  Douay  ,  pour  entraîner  celte 
université  dans  la  faction  de  Jansénius  , 
et  ayant  dit  qu'il  s'agissait  précisément 
de  défendre  la  doctrine  de  saint  Augustin  : 
«  C'est  pour  la  défense  de  l' Augustin  de 
«  Hollande,  répliqua  Syhrius,  que  vous 
)>  avez  levé  l'étendard  ;  et  nous  ,  c'est  en 
»  faveur  du  grand  Augustin  d'Afrique  , 
»  parce  que  c'est  la  doctrine  des  souverains 
»  pontifes ,  pour  laquelle  nous  sommes 
»  prêts  à  combattre  jusqu'au  dernier 
»  soupir.  »  Ou  a  son  Eloge  funèbre ,  sous 
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le  titre  de  la  Sagesse  ensevelie ,  Douay  , 
1641»,  in-8.  Estius  et  Sylvius  sont  les 
deux  docteurs  qui  ont  le  plus  contribué 
à  la  célébrité  de  l'université   de  Douay. 

*  SYLVIUS  (  Lambert  )  ou  Van  dkn 
BosH  ou  DU  Bois,  écrivain  hollandais, 
né  vers  l'an  1610  àDordrecht,  mort  vers 
l'an  1G88,  a  donné  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  plutôt  dictés  par  la  faim 
que  par  le  désir  d'être  utile  ;  ils  sont  tous 
en  langue  flamande.  Les  principaux  sont  : 
1°  Théâtre  des  hommes  illustres ,  etc. , 
Amsterdam  ,  1660  ,  2  vol.  in-4  ■  2°  His- 
toire de  noire  temps ,  depuis  1667  jus- 
qu'en 1687  ,  Amsterdam;  c'est  une  con- 
tinuation de  l'Histoire  de  Léon  van  Aize- 
ma  ,  mais  inférieure  à  celle  ci.  Bernard 
Costerus,  protestant,  a  relevé  dans  les 
ouvrages  de  Sylvius  bien  des  fautes  qui 
décèlent  l'homme  crédule  ,  plein  de  pas- 
sion et  même  de  malignité.  3°  La  f^ie 
des  héros  qui  se  sont  distingués  sur  la 
mer ,  in-4 ,  avec  fig.  Il  a  encore  publié 
quiin\\\.é  AeTrage'dies,  pièces  de  vers,e\.c. 

"SYLVIUS (François  de  LEBoK),néà 
Hanau  ,  dans  la  Wétéravie,  en  1614, 
pratiqua  la  médecine  avec  succès  en  Hol- 
lande ,  et  enseigna  cette  science  à  Leyde. 
La  circulation  du  sang  ,  découverte ,  ou 
plutôt  publiée  par  Guillaume  Harvée, 
faisait  alors  beaucoup  de  bruit  ;  Sylvius 
la  démontra  le  premier  dans  cette  uni- 
versité, par  des  preuves  incontestables. 
Il  mit  en  réputation ,  par  ses  leçons  et 
ses  expériences,  la  chimie,  qui  avait  été 
négligée  jusqu'alors,  et  mourut  à  La 
Haye  le  1 4  novembre  1 672.  On  a  une  col- 
lection de  ses  OiS'uirc.y  ,  Amsterdam  , 
1679,  in-4,  et  Venise,  1708,  in-fol. 

SYLVIUS.  ^rjye:  Bois. 

•  SYMMAQUE  était  Samaritain  de  na- 
tion et  de  religion  ;  il  se  ht  juif ,  ensuite 
chrétien,  et  devint  ébionite.  Il  vécut  en 
194  sous  l'empereur  Sévère,  selon  le 
Père  Alexandre  ;  sous  Commode,  en  184, 
selon  le  Père  Leiong;  sous  Marc-Aurèle, 
en  170,  selon  Tillemond.  On  le  trouve 
meilleur  interprèle  et  plus  élégant  qu'A- 
quila.  .Saint  Epiphane  l'accuse  d'avoir 
eu  trop  d'ambition  ;  il  le  met  néanmoins 
au  nombre  des  sages  qui  ont  fleuri 
parmi  ceux  de  sa  nation,  lloe  nous  reste 
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que  des  fragmens  de  la   Version  grec- 
que qu'il  avait  faite  de  la  Bible. 

SYMMAQUE  (  Quintus  Aurelius  Avia- 
nus),  préfet  de  Borne,  (né  dans  cette 
villeverslemilieudu4^  siècle,  étaithlsde 
Lucius  Avianus  Symmachus  ,  préfet  de 
Bome  en  364.  Il  fut  successivement  ques- 
teur ,  préteur  ,  pontife  ,  intendant  de  la 
Lucanie  ,  proconsul  en  Afrique ,  et  en- 
fin préfet  de  Rome  en  384.)  Use  désho- 
nora par  la  passion  qu'il  fit  paraître  pour 
le  rétablissement  du  paganisme  et  de 
l'autel  de  la  Victoire,  renversé  par  Con- 
stantin ,  rétabli  par  Julien,  maintenu  par 
Valentitiien  \",  et  détruit  de  nouveau 
par  Gratien.U  trouva  un  puissant  adver- 
saire dans  saint  Ambroise ,  et  fut  banni 
de  Bome  par  l'empereur  Théodose  le 
Grand.  Etant  rentré  en  grâce  avec  ce 
prince ,  il  fut  fait  consul  de  Bome  ,  en 
391.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il 
nous  reste  de  lui  dix  livres  à'Epîtres, 
Leyde,  1663,  iii-12,qui  ne  contiennent 
rien  d'important,  mais  dans  lesquelles 
on  trouve  sa  harangue  en  faveur  des 
rites  païens  ,  et  une  latinité  assez  pure, 
une  éloquence  sonore ,  mais  diffuse  et 
peu  logique.  Ellessont  au  nombre  de  965 
adressées  à  1 30  différens  personnages,  11 
avait  fait  d'autres  ouvrages  qui  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous;  tels  que  le  Pané- 
gyrique de  Maxime  et  de  Théodose ,  et 
des  Harangues  dont  M.  l'abbé  Mai  a  re- 
ceuilli  quelques  fragmens  qu'il  a  publiés , 
1815,  in-8.  Sa  Harangue  a  été  réimpri- 
mée en  1C87  ,  à  Dusseldorf ,  avec  la  Ré- 
futation de  saint  Ambroise  et  les  Lettres 
de  ce  Père  ad  Principes,  1  vol.  in-12.  —  ■ 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Symma-  ■ 
QUE  (  sénateur  et  préfet  de  Rome  ,  beau- 
père  de  Boëce,  qui  fut  mis  à  mort  l'an 
525,  par  Théodoric,  roi  des  Goths.  Foyez 
BoF.CE  ef  TnÉoDORic. 

SYMMAQUE  (Saint),  pape,  natif  de 
Sardaigne,  monta,  le  22  novembre  498, 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre ,  après 
Anastase  IL  Le  palrice  Festus  fit  élire, 
quelque  temps  après,  l'archiprétre  Lau- 
rent, dont  il  croyait  disposer  plus  faci- 
lement que  de  Symmaque ,  partisan  zélé 
du  concile  de  Chalcédoine.  Ce  schisme 
fut  éteint  par  Théodoric,  roi  des  Goths , 
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qui,  quoique  arien,  ordonna  que  Ton 
eût  égard  à  l'élection  qui  avait  été  faite 
la  première,  et  qui  avait  eu  le  plus  de  suf- 
frages ;  en  conséquence  Symmaque  fut 
confirmé  et  reconnu  par  les  évéques  pour 
pape  légitime.  On  l'accusa  ensuite  de 
plusieurs  crimes.  Théodoric  fit  assembler 
un  concile  à  Rome  en  501  à  ce  sujet; 
mais  les  évêques  représentèrent  forte- 
ment à  ce  prince  :  «  Que  le  pape  lui- 
»  même  devait  assembler  le  concile  ; 
»  que  le  saint-3iége  avait  ce  droit,  et 
»  par  sa  primauté  tirée  de  saint  Pierre , 
»  et  par  l'autorité  des  conciles,  et  qu'il 
»  n'y  avait  point  d'exemples  qu'il  eût  été 
»  soumis  au  jugement  de  ses  inférieurs,  u 
Théodoric  leur  montra  ,  par  les  lettres 
de  Symmaque ,  que  ce  pontife  avait  con- 
senti à  la  convocation  de  ce  concile.  Il 
y  fut  déchargé  des  accusations  intentées 
contre  lui.  Ce  décret  étant  parvenu  dans 
les  Gaules,  les  évêques  en  furent  alarmés 
et  chargèrent  saint  Avit,  évêque  de 
Vienne  ,  d'écrire  à  Rome,  au  nom  de  tous, 
pour  se  plaindre  de  ce  que  les  évêques 
avaient  pris  sur  eux  de  juger  le  pape.  «  Il 
y  n'est  pas  aisé,  dit- il ,  de  comprendre 
»  comment  un  supérieur,  à  plus  forte  rai- 
»  son  le  chef  de  l'Eglise ,  peut  être  jugé 
»  par  ses  inférieurs.  »  Il  loue  cependant 
les  Pères  d'avoir  rendu  témoignage  à 
l'innocence  du  pape.  L'empereur  Ana- 
stase  s'élaut  déclaré  contre  le  concile  de 
Chalcédoine,  le  pontife  romain  refusa  de 
communiquer  avec  lui.  Pour  s'en  venger, 
l'empereur  l'accusa  de  manichéisme, 
quoiqu'il  eût  chassé  de  Rome  les  parti- 
sans de  cette  hérésie.  Le  saint  pape  fit 
son  apologie,  où  il  parlait  avec  cette  di- 
gnité qui  convient  au  sacerdoce  chrétien 
(elle  se  trouve  dans  la  Collection  des 
conciles,  t.  4  ).  Symmaque  mourut  en 
514  ,  après  avoir  fait  bâtir  plusieurs  égli- 
ses. C'était  un  homme  austère,  d'un 
grand  zèle  et  d'une  vertu  sans  tache. 
Nous  avons  de  lui  onze  Epîtres  dans  le 
Recueil  deD.  Constant,  etdivers  Décrets. 
On  dit  que  c'est  lui  qui  ordonna  de  chan- 
ter à  la  messe ,  aux  dimanches  et  aux 
fêtes  des  martyrs,  le  Gloria  in  excelsis. 
Voyez  {'Apologie  de  ce  pape  par  Enno- 
dius  dans  l'édition  de  ses  OEuvres,  par 


SYN  483 

le  Père  Sirmond ,  et  la  Dissertation  pu- 
bliée par  Eusèbe  Amor  ,  Bologne,  1758. 
Symmaque  eut  pour  successeur  Hor- 
misdas. 

SYNCELLE  (George  le),  était  syn- 
cellede  Taraise,  patriarche  de  Constan- 
tinople  ,  vers  l'an  792  ;  c'est-à  dire  qu'il 
occupait  l'office  de  cet  ecclésiastique 
qu'on  plaçait  auprès  du  patriarche  pour 
être  le  témoin  de  ses  actions.  C'est  de 
celte  charge  qu'il  tira  son  nom.  Il 
était  moine,  et  il  remplissait  les  obliga- 
tions de  son  état.  Nous  avons  de  lui  une 
Chronologie  qui  va  jusqu'à  l'an  284 
de  J.  C.  que  le  Père  Goar  a  publiée  en 
grec  et  en  latin,  Paris,  1652,  in-fol. 
Cet  ouvrage  est  important  pour  la  con- 
naissance des  dynasties  d'Egypte.  Il  a 
suivi  Jules  Africain  et  Eusèbe ,  mais  avec 
des  différences,  sur  lesquelles  il  faut 
consulter  son  savant  éditeur. 

SYNÉSIDS ,  philosophe  platonicien. 
On  ignore  le  temps  oii  il  vivait.  Il  nous 
reste  de  lui  trois  Traités  de  philosophie 
naturelle ,  avec  les  figures  de  Nicolas 
Flamel ,  Paris,  1612,  in-4 ,  et  un  De 
somniis,  imprimé  avec  les  écrits  de  Jam- 
blique  ,  autre  philosophe  platonicien, 
Venise,   1497  ,  in-fol. 

SYINÉSIUS ,  évêque ,  fut  disciple  de 
la  fameuse  Hypacie  d'Alexandrie.  Les 
fidèles,  touchés  de  la  régularité  de  ses 
mœurs ,  l'engagèrent  à  embrasser  le  chri- 
stianisme. Député  à  Constantinople  en 
400 ,  il  présenta  son  livre  De  la  royauté 
à  l'empereur  Arcadius  ,  qui  le  reçut  fa- 
vorablement. On  réleva  ,  dix  ans  après, 
sur  le  trône  épiscopal  de  Plolémaïde. 
Synpsius  n'accepta  celte  dignité  qu'avec 
beaucoup  de  répugnance.  Elle  lui  parais- 
sait contraire  à  la  vie  philosophique  qu'il 
avait  menée,  et  il  ne  séparait  point  assez 
quelques  idées  platoniciennes  des  dog- 
mes de  la  religion  chrétienne.  Synésius, 
devenu  évêque  ,  eut  le  zèle  et  la  charité 
d'un  apôtre.  Il  célébra  unconctie,  et  sou- 
lagea lesindigens.  Nous  avons  de  lui  CLV 
Epures,  des  Homélies, el  plusieurs  au- 
tres ouvrages ,  dont  la  meilleure  édition 
est  celle  duPèrePetau,  1633,  in-fol.,  en 
grec  et  en  latin,  avec  des  notes.  Ilsméri- 
teûtlous  d'être  lus,quoiqu'ilsnesoienlyas 
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entièrement  exempts  des  erreurs  de  la 
philosophie  païenne.  On  y  remarque  de. 
l'élégance  ,  delà  noblesse  et  de  la  pureté. 
On  ignore  l'année  de  la  mort  de  cet 
homme  illustre. 

*  SYNGE  (  Edouard  ) ,  archevêque  de 
Tuam  en  Irlande,  naquit  en  16â9  :  il 
était  fîls  du  docteur  Synge,  évêque  de 
Cork.  Il  fit  ses  études,  partie  à  l'univer- 
sité d'Oxfordau  collège  de  Christ-Churcb, 
partie  à  Dublin.  Il  était  très  instruit. 
Nommé  successivement  à  divers  emplois 
dans  l'église  anglicane  ,  il  en  remplit  les 
fonctions  d'une  manière  qui  fit  honneur 
à  sa  capacité  ,  et  le  fit  juger  digne  d'en 
occuper  déplus  éminentes.  En  17 1 4,  il  fut 
nommé  à  l'évêché  de  Raphoë  dans  l'Uls- 
ter,  au  comté  de  Dunnagall  ,  et  trans- 
féré deux  ans  après  à  l'archevêché  de 
Tuam.  On  a  de  lui  :  i°  des  Sermons;  2" 
des  Traités  ;  3°  des  Mandemens.  On 
les  a  réunis  en  quatre  volumes  in-12.  La 
Biographie  britannique  parle  avec  éloge 
de  ces  divers  ouvrages.  L'archevêque 
Synge  mourut  à  Tuam,  le  24  juillet 
1741  ,à  82  ans. 

SYPHAX ,  roi  d'une  partie  de  la  Nu- 
midie ,  quitta  les  Romains  pour  les  Car- 
thaginois. Il  épousa  ensuite  Sophonisbe , 
qui  avait  été  promise  à  Massinissa ,  à  qui 
il  déclara  la  guerre.  Il  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier  près  de  Cyrtha,  avec  son 
épouse ,  l'an  203  avant  J.  C.  Les  Ro- 
mains donnèrent  à  Massinissa  une  partie 
des  états  de  son  ennemi. 

SYRIEN,  Syrianus,  sophiste  d'A- 
lexandrie, vers  l'an  470  ,  avait  composé  : 
1°  quatre  livres  sur  la  république  de 
Platon  ;  2°  sept  Livres  sur  la  République 
d'Athènes;  3°  des  Commentaires  sur 
Homère.  Tous  ces  ouvrages  sont  perdus  ; 
si  on  s'en  rapporte  aux  titres,  ils  peuvent 
''voir  contenu  des  choses  intéressantes. 

SYSIGAMBIS ,  mère  de  Darius,  der- 
nier roi  de  Perse  ,  captive  avec  toute  la 
famille  royale  après  la  bataille  d'Issus , 
fut  bien  traitée  par  Alexandre  le  Grand. 
Quinle-Curce  rapporte  qu'elle  fut  si  pé- 
néttée  de  reconnaissance ,  qu'ayant  sup- 
porté la  mort  de  Darius,  son  fils  ,  elle  ne 
put  survivre  au  conquérant  macédonien, 
et  mourut  de  douleur  après  lui. 
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SZASEKY-TOMKA  (Jean),  né  à  Fol- 
kus-Falva  ,  dans  le  comté  de  Turocz  ,  en 
Hongrie  d'une  famille  noble,  se  distin- 
gua dans  les  sciences  à  léna ,  et  fut  fait 
recteur  du  collège  des  protestans  à  Raab, 
où  il  mourut  vers  l'an  1 760.  On  a  de  lui  : 
1°  Liber  de  ritu  explorandœ  vcritatis 
per  judiciumferri  candcntis,  Presbourg, 
1740,  in-fol.  ,  avec  des  notes  ;  2"  Intro- 
ductio  in  orbis  hodierni  geographiam , 
Presbourg,  17  48,  in-8  ;  3°  Conspectus 
introductionis  in  notitiam  regni  Hunga- 
riœ  geographicam,  historicam,  poli- 
ticam  j  et  chronohgicam ,  Presbourg, 
1759. 

SZEGEDI  (François-Léonard  ) ,  né  à 
Tirnau  d'un  père  prolestant ,  fut  élevé 
par  sa  mère  dans  la  religion  catholique. 
Il  se  distingua  dans  l'étude  des  belles- 
lettres  à  Tirnau  ,  de  la  philosophie  à 
Vienne,  et  de  la  théologie  à  Rome.  Il  fut 
placé  successivement  sur  le  siège  épi- 
scopal  de  Transylvanie^,  et  sur  celui  de 
Vatzen  ,  élevé  à  la  dignité  de  chancelier 
du  royaume  de  Hongrie  en  1668,  et  enfin 
à  l'évêché  de  Neytra  en  1669.  Dans  tou- 
tes ces  places  il  montra  autant  de  zèle 
que  de  lumières.  La  Hongrie  a  plusieurs 
monumens  de  sa  munificence  et  de  sa  re- 
ligion. Il  a  laissé  un  poème  latin  sur  la 
Fie  de  sainte  Marguerite  de  Hongrie , 
publié  avec  des  notes  par  Sigismond  Fer- 
rarius.  Il  mourut  en  1675. 

SZEGEDI  (  Jean-Baptiste  ) ,  né  l'an 
1699  d'une  noble  et  ancienne  famille 
dans  le  comté  d'Eisentadt,  en  Hongrie  , 
se  fit  jésuite,  enseigna  avec  distinction 
les  hautes  sciences ,  fut  recteur  de  plu- 
sieurs collèges ,  remplit  avec  beaucoup 
de  zèle  les  fonctions  de  missionnaire , 
devint  aumônier-général  des  troupes ,  et 
mourut  à  Tirnau  ,  le  8  décembre  1760. 
Son  affabilité  ,  la  candeur  de  ses  moeurs 
et  ses  talens  l'ont  fait  regretter.  Il  était 
surtout  versé  dans  le  droit  de  sa  patrie; 
ses  momens  de  loisir  étaient  consacrés  à 
ce  genre  d'étude,  et  lui  ont  fait  publier  : 
1°  Tripartitum  juris  hangar  ici  iyroci- 
nium  ,  Tirnau  ,  1734  ,  in-12  ;  20  Synop- 
ses  titulorum  juris  hungarici ,  notis  ju- 
ridicis ,  historicis ,  chronologicis  illus- 
tratœ,  1734,  in-8  ;  3°  Décréta  et  vita 
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regum  Hungariœ  qui  Transilvaniam 
possederunt  ,  cum  notis  ,  Coloswar , 
1743  ,  in-8;  4°  Werbotzius  illustratus, 
cumnoUst  Tirnau,  1753,  in-8. 

SZÉGÉDIN.  royez  Zégédin. 

SZENTIVAINY  (Martin  },  jésuite  hon- 
grois, né  en  1C33  dans  le  village  de 
Szentivany ,  dontson  père  était  seigneur, 
se  distingua  autant  par  ses  vertus  et  son 
zèle  pour  la  religion,  que  par  l'étendue 
de  ses  connaissances.  Il  expliqua  pendant 
plusieurs  années  la  langue  hébraïque  à 
Vienne  et  à  Tirnau  ;  enseigna  ensuite,  avec 
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une  égale  réputation ,  la  philosophie  et 
la  théologie  dans  la  première  de  ces  vil- 
les, et  mourut  à  Tirnau,  le  29  mars 
1705.  On  a  de  lui  3  vol.  in-4  ,  intitulés  : 
Miscellanea  curiosa,  recueil  très  inté- 
ressant ,  plein  de  recherches  sur  la  phy- 
sique et  autres  sciences.  Il  a  donné  encore 
un  grand  nonibre  d'opuscules,  où  la  re- 
ligion est  exposée  et  défendue  avec  au- 
tant de  dignité  que  de  force.  Sa  latinité 
est  pure  et  coulante ,  son  stile  simple  et 
facile  sans  être  négligé. 


TABERNA  ou  Taverne  (  Jean -Bap- 
tiste), né  à  Lille,  en  1622,  se  fit  jé- 
suite en  1640,  enseigna'  long-temps  la 
philosophie  et  la  théologie  avec  distinc- 
tion. La  ville  de  Douay  ayant  été  affligée 
d'une  épidémie  meurtrière,  l'an  1686, 
Taberna  prodigua  ses  soins  aux  malades, 
et  fut  victime  de  sa  charité.  On  a  de  lui  : 
^  Synopsis  theologiœ practicœ,  3  v.  in-1 2, 
^excellent  abrégé  de  théologie  morale, 
bien  écrit,  clair,  précis  et  éloigné  des 
deux  extrêmes,  du  relâchement  et  de  la 
rigidité  :  cependant  l'évêque  d'Arras, 
Guy  de  Sève  de  Rochechouart,  en  a  cen- 
suré quelques  prépositions ,  le  5  mai 
1703  ;  mais  les  autres  évêques  n'ont  pas 
paru  faire  attention  à  cette  censure. 
Voyez  SÈVE. 

TABOUET  (  Julien  ),   né   dans  le 

Maine  ,   procureur-général  du  sénat  de 

Chambéry,   mort   en    1562,    a  publié  : 

1  "  Sabaudiœ  principum  genealogia ,  ver- 

^sibus  et   latlali  dialeclo   digesta,   tra- 

j,^duite  en  français,  en  prose  et  en  vers, 

^ipar  Pierre  Tredehom  ;  2°  une  Histoire  de 

^^France ,  dans  le  même  goût ,  imprimée, 

^  avec  l'ouvrage  précédent,  en  1560  ,  in-4. 

.  Sa  vie  n'a  point  été  exempte  de  reproche. 

.11  fut  mis,  en  1556 ,  au  pilori ,  et  banni 

comme  faux  accusateur. 
y.    *  TABODRIER  (  Pierre-Nicolas  ) ,  né 
à  Chartres ,    embrassa    l'état   ecclésias- 


tique et  devint  curé.  Il  adopta  les  prin- 
cipes de  la  révolution  ,  prêta  le  serment 
et  fut  nommé  curé  constitutionnel  de 
Saint-Martin  de  sa  ville  natale.  Il  assista 
aux  conciles  de  1 7  97  et  del  80 1 ,  tenus  dans 
l'Eglise  métropolitaine  de  Paris,  et  con- 
voqués par  les  évêques  constitutionnels 
réunis.  H  écrivit  plusieurs  ouvrages  dans 
l'intérêt  de  son  parti.  Nous  citerons  :  1° 
La  Défense  de  la  constitution  civile  du 
clergé,  avec  des  réflexions  sur  l'excom- 
munication dont  nous  sommes  menacés , 
Chartres  et  Paris,  1791,  in-8;  2"  Dis- 
cours pour  tranquilliser  lef  consciences 
sur  les  affaires  du  temps  ;  3°  un  ouvrage 
sur  la  Divinité  de  la  religion  chrétienne 
et  ses  vérités  fondamentales  ;  4°  quelques 
autres  écrits  snv  des  matières  religieuses. 
Tabourier  mourut  dans  les  premières  an- 
nées du  19<=  siècle. 

TACFARINAS ,  chef  d'armée  contre 
les  Romains  en  Afrique,  au  temps  de 
Tibère,  était  Numide  de  nation.  Il  ser- 
vit d'abord  dans  les  troupes  auxiliaires 
des  Romains  ;  et  ayant  déserté  il  assembla 
une  bande  de  vagabonds  et  de  brigands, 
et  causa  beaucoup  de  désordres.  (  Il  fut 
LattuparFurius-CamilluSjl'ann  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  Tacfarinas  ne  perdit  pas 
courage,  et  continua  pendant  huit  an- 
nées à  harceler  les  Romains.  Il  parvint  à 
former  une  puissante  armée   avec   la- 
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quelle  il  assiéga  Thubascum.  Dolabella 
accourut  pour  lui  faire  lever  le  siège. 
Il  détît  Tacfarinas,  qui  périt  les  armes  à 
la  main ,  et  avec  lui  périt  l'espoir  de 
rendre  ce  pays  indépendant.) 

TACHARD  (  Gui  ou  Guidon  )  suivit , 
en  qualité  de  missionnaire  ,  M.  de  Chau- 
moiit  dans  son  ambassade  à  Siam ,  en 
1685,  revint  en  Europe  en  1688,  re- 
tourna dans  l'Inde  pour  y  continuer  ses 
travaux  apostoliques,  et  mourut  vers 
1694.  On  a  de  lui  :  1'  Voyage  de  Siam 
en  1685,  avec  des  observations  astro- 
nomiques ,  Paris,  1686,  in-4;  2"  5e- 
cond  Voyage  de  Siam,  avec  des  re- 
marques historiques ,  physiques ,  géo- 
graphiques et  astronomiques ,  Paris  , 
1689,  in-4.  Ces  voyages,  curieux  et  es- 
timés ,  ont  été  réimprimés  à  Amsterdam 
en  nOO,  2  vol.  in-12.  Le  chevalier  For- 
bin  prétend,  dans  ses  Mémoires,  que  le 
Père  Tacha rd  est  d'une  crédulité  excessive, 
et  qu'il  a  exagéré  la  puissance  et  les  ri- 
chesses du  roi  de  Siam.  3°  Plusieurs 
Lettres  dans  le  Recueil  des  lettres  édi- 
fiantes. Il  publia,  outre  ses  deux  voyages, 
un  Dictionnaire  français  et  latin ,  Paris , 
1689,  in-4,  et  un  autre  latin-français, 
tous  deux  à  l'usage  du  duc  de  Bourgogne. 
La  meilleure  édition  de  celle-ci  est  celle 
de  Paris  ,  1727  ,  in-4.  Il  mourut  vers  la 
fin  du  17*  siècle. 

TACHON  r  Dora  Christophe),  béné- 
dictin de  Saint-Sever  ,  au  diocèse  d'Aire , 
mort  en  1693,  cultiva  le  talent  de  la 
chaire  avec  succès.  On  a  de  lui  un  livre 
intitulé  :  De  la  sainteté'  et  des  devoirs 
d'un  prédicateur  e'vange'lique ,  avec  l'Art 
de  bien  prêcher ,  et  une  courte  Méthode 
pour  catéchiser  ,  in-1 2. 

TACHOS  ou  Tachus,  roi  d'Egypte  du 
temps  d'Artaxerxès-Ochus ,  défendit  ce 
royaume  contre  les  Perses,  qui  songeaient 
à  l'attaquer  de  nouveau,  malgré  les  mau- 
vais succès  de  leurs  premiers  efforts.  Il 
obtint  des  Lacédémoniens  un  corps  de 
troupes,  commande  par  Agésilas  ,  qui  le 
trahit  d'une  manière  indigne.  Tachos 
ayant  donné  à  Chabrias,  Athénien,  le 
commandement  de  l'armée,  et  n'ayant 
laissé  à  Agésilas  que  celui  des  troupes 
auxiliaires,  celui-ci  profita  de  la  révolte 
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de  Nectanébus,  avrclequel  il  se  signala. 
Le  roi  d'Egypte  fut  obligé  de  sortir  de 
son  royaume,  et  on  ne  sait  pas  trop  ce 
que  devint  ce  malheureux  prince.  Du 
reste,  cette  histoire,  propre  à  prouver  la 
mauvaise  foi  des  Grecs  et  la  vérité  du 
proverbe  grœca  fides ,  est  douteuse  dans 
plusieurs  de  ses  détails,  comme  tout  ce 
qui  regarde  l'Egypte  à  cette  époque. 

TACITE  (  Cornelius-Tacitus  ),  histo- 
rien latin ,  né  au  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne ,  était  chevalier  romain.  Ves- 
pasien  le  prit  en  affection  ,  et  commença 
à  l'élever  aux  dignités  :  Tite  etDomitien 
eurent  toujours  beaucoup  d'estime  pour 
lui.  Il  fut  consul ,  l'an  97 ,  à  la  place  de 
Virginus  Rufus,  sous  Nerva ,  et  épousa  la 
fille  du  fameux  Agricola.  Il  plaida  plu- 
sieurs fois  à  Rome ,  et  fit  admirer  son  élo- 
quence. Pline  le  Jeune  et  lui  étaient 
étroitement  liés  ;  ils  se  corrigeaient  mu- 
tuellement leurs  ouvrages.  Corneille  Ta- 
cite mourut  octogénaire  l'an  134  ou  135. 
Nous  avons  de  lui  :  1°  un  Traité  des 
Mœurs  des  Germains.  Il  loue  les  mœurs 
de  ces  peuples,  et  le  tableau  qu'il  en  fait 
est  une  bonne  satire  de  Rome,  devenue 
le  siège  de  la  mollesse  et  de  la  corrup- 
tion. Ce  que  d'autres  auteurs  nous  ont 
appris  des  Germains  donne  lieu  de  croire 
que  le  tableau  de  Tacite,  quoique  em- 
belli, est  ressemblant  dans  plusieurs 
points.  2°  La  Fie  de  son  beau-père  Agri- 
cola. Cet  écrit  est  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  précieux  de  l'antiquité.  Les  gens 
de  guerre,  les  courtisans,  les  magistrats, 
y  peuvent  trouver  d'excellentes  instruc- 
tions. 3°  Histoire  des  empereurs  ;  mais , 
de  vingt-huit  ans  que  cette  histoire  con- 
tenait (  depuis  l'an  69  jusqu'en  96  ),  il 
ne  nous  reste  que  l'année  96  et  une  par- 
tie de  70  ;  4"  ses  Annales  ;  elles  renfer- 
maient l'histoire  de  quatre  empereurs, 
Tibère,  Caligula  ,  Claude,  Néron.  Il  ne 
nous  reste  que  l'histoire  du  premier  et 
du  dernier,  à  peu  près  entière.  Caligula 
est  perdu  tout  entier,  et  nous  n'avons 
que  la  fin  de  Claude.  Tacite  a  peint  les 
hommes  avec  beaucoup  d'énergie ,  de  fi- 
nesse et  de  vérité  ;  les  évènemens  lou- 
chans ,  d'une  manière  pathétique  ;  et  la 
vertu ,  avec  9utant  de  sentiment  que  de . 
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goût.  11  possède  dans  un  haut  degré  la 
Térilabie  éloquence,  le  talent  de  dire 
simplement  les  grandes  choses.  On  l'ac- 
cuse d'avoir  peint  trop  en  mal  la  nature 
humaine  ;  mais  c'est  qu'il  la  connaissait 
bien.  On  lui  reproche  encore  d'avoir  le 
stile  trop  concis,  comme  si  le  plus  grand 
mérite  d'un  écrivain  n'était  pas  de  dire 
beaucoup  en  peu  de  mots.  S'il  peint  en 
raccourci ,  ses  traits  ,  en  récompense , 
sont  d'autant  plus  vifs  et  plus  frap- 
pans.  D'ailleurs  l'obscurité  qu'on  lui 
trouve  vient,  en  grande  partie,  delà 
décadence  de  la  langue  latine,  et  de 
l'ignorance  de  nos  prétendus  savans  ; 
les  bons  latinistes  le  lisent  d'une  manière 
aisée  et  coulante.  Le  reproche  le  plus 
fondé  qu'on  puisse  lui  faire,  c'est  de 
n'avoir  parlé  de  quelques  objets  que  d'a- 
près ses  préventions  ou  des  erreurs  po- 
pulaires, comme  lorsqu'il  répèle  les  ca- 
lomnies des  idolâtres  contre  les  chrétiens 
et  les  juifs,  dont  il  reconnaît  d'ailleurs 
l'innocence,  relativement  aux  accusa- 
tions de  Néron,  et  qu'il  plaint  d'avoir  été 
l'objet  des  cruautés  de  ce  monstre.  Plu- 
sieurs auteurs  se  sont  exercés  sur  Tacite. 
(Nous  renvoyons  pour  la  Bibliographie 
des  OEuvresde  Tacite  à  Brunet,  Manuel 
du  libraire,  tom.  3,  pag.  403  :  elle  y  oc- 
cupe sept  colonnes.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  traductions  partielles  de  cet  his- 
torien. Il  a  été  traduit  dans  presque  tou- 
tes les  langues.)  Il  y  en  a  une  traduction 
française  par  Perrot  d'Ablancourt ,  et  une 
par  Guérin,  chacune  en  3  vol.  in-J2  : 
l'une  et  l'autre  sont  peu  estimées.  Celle 
qu'a  faite  Amelot  de  la  Houssaye  n'est 
recommandable  que  par  les  connaissances 
politiques  qu'il  a  étalées  dans  ses  longues 
noies  ;  elle  est  en  6  vol.,  auxquels  on  a 
ajouté  une  suite  en  4  vol.  L'abbé  de  la 
Bletterie  a  traduit  les  Mœurs  des  Ger- 
mains, la  rie  d'^gricola,  et  les  six  pre- 
miers livres  des  Annales,  3  vol.  in-12: 
le  Père  Dotteville  a  traduit  le  reste  en  4 
vol.  in-12.  Cette  version  est  élégante  et 
fidèle ,  et  passait  pour  la  meilleure  avant 
celle  de  Bureau  de  la  Malle,  qu'on  pré- 
fère à  toutes  celles  qui  l'ont  précédée, 
3«  édit.  1818.  Enfin  M.  Burnouf ,  Paris, 
1827  et  suiv.,  6  vol.  in-8,  et  M.  Panckou- 
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cke  ont  aussi  traduit  Tacite.  Il  a  paru 
chez  L.  F.  de  la  Tour  ,  à  Paris ,  1 7  7 1 ,  un 
Tacite  en  4  vol.  in-4,  et  1776,  7  vol. 
in-12 ,  dont  le  titre  est  :  C.  Cornelii  Ta- 
citi  Opéra  recognovit ,  emendavit,  sup- 
plementis  explevit ,  notis  ,  disserlalio- 
nibus,  tabulis  geograpliicis  illustravit 
Gabriel  Brottier.  Cette  édition  est  un 
vrai  chef-d'œuvre  de  typographie ,  et  la 
meilleure  qu'on  ait  donnée  de  cet  auteur. 
Les  lacunes  sont  remplies  avec  tant  de 
jugement  et  de  goîit ,  qu'on  ne  s'aperçoit 
ni  de  la  perte  ni  de  la  réparation ,  f^.  Brot- 
tier. (Delà  Tour  en  a  donné  une  nouvelle 
édition  en  17  76,  7  vol.  in-12  ,  enrichie  de 
plusieurs  dissertations  qui  ne  sont  pas 
dans  la  précédente  ,  des  Maximes  poli- 
tiques de  Tacite  disposées  par  ordre  de 
matières,  du  Règne  de  Trajan,  etc.  On 
estime  aussi  l'édition  d'Edimbourg,  1796, 
4  vol.  in-4,  quoique  moins bellequecelle 
de  Paris  17  71,  parce  qu'elle  renferme  les 
augmentations  de  l'in-l  2  ;  et  l'édition  de 
Londres  1812,  5  vol.  in-8  ,  qui  réunit  les 
avantages  de  celle  de  Paris;  et  d'Edim- 
bourg ,  à  laquelle  on  a  ajouté  de  plus  un 
choix  de  notes  tirées  des  commentateurs 
de  Tacite,  etc.) 

TACITE  (  M.  Claudius  ),  empereur 
romain,  fut  élu  par  le  sénat,  à  la  place 
d'Aurélien  ,  le  26  septembre  de  l'an  275, 
après  un  interrègne  d'environ  7  mois.  Il  se 
disait  de  la  famille  du  précédent,  et  prit 
un  soin  extrême  de  conserver  les  écrits 
qu'il  avait  publiés;  mais  ces  soins  n'ont 
pu  les  sauver.  Tacite  se  donna  tout  entier 
à  l'administration  de  la  justice  et  à  la 
régénération  des  mœurs.  Les  mauvaises 
coutumes  furent  abolies,  les  lieux  de 
prostitution  furent  condamnés,  et  les 
bains  publics  exactement  fermés  après  le 
coucher  du  soleil.  Il  entreprit  de  porter 
la  guerre  chez  les  Perses  et  chez  les 
Scythes  asiatiques;  et  il  était  déjà  à 
Tharse,  enCilicie,  quand  ses  soldats  lui 
ôlèrent  la  vie,  après  un  règue  de  6  mois. 
Les  Romains  étaient  trop  corrompus  pour 
s'accommoder  d'un  tel  maître.  Florien , 
son  frère  utérin ,  lui  succéda. 

TACQUET  (  André  ) ,  jésuite  d'An- 
vers, mort  en  1660,  se  distingua  dans 
les  mathématiques,    et  donna  un  bo 
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Traité  d' Astronomie.  Ses  ouvrages  im- 
primés en  un  vol.  in-fol.,  Anvers,  1669 
et  n07  ,  ont  été  recherchés,  et  méritent 
encore  de  l'être. 

TAFFI  (  André  ),  peintre,  natif  de  Flo- 
rence, mort  en  1294,  âgé  de  81  ans,  ap- 
prit son  art  de  quelques  peintres  grecs, 
que  le  sénat  de  Venise  avait  mandés.  Il 
s'appliqua  surtout  à  la  mosaïque,  sorte 
de  peinture  dont  le  secret  lui  fut  montré 
par  Apollonius,  un  de  ses  artistes  grecs. 
Taffi  travailla  de  concert  avec  lui  dans 
l'église  de  Saint-Jean  de  Florence ,  à  re- 
présenter plusieurs  histoires  de  la  Bible. 

TAFFIN  (  Pierre),  jésuite  ,  néàSaint- 
Omer,  mort  à  Lille,  le  8  mai  1650,  âgé 
de  ô2  ans,  était  bien  instruit  des  usages 
des  Romains,  comme  il  paraît  par  le 
traité  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  De  ve- 
terum  Romanorum  anno  sœculari.  Tour- 
nai,  1641,  in-4;  traité  inséré  dans  le 
8*  tome  des  Antiquités  romaines  de  Grœ- 
vius. 

TAGEREAU  (Vincent),  avocat  au 
parlement  de  Paris,  au  17"  siècle,  était 
Angevin.  On  a  de  lui  :  1°  un  Traité  con- 
tre le  congrès ,  imprimé  à  Paris  en  1611, 
in- 8 ,  sous  ce  titre  :/?/.ycour^  de  V impuis- 
sance de  V homme  et  de  la  femm.e.  L'au- 
teur y  prouve  que  le  congrès  est  déshon- 
nêle ,  impossible  à  exécuter,  et  empêche 
plutôt  de  connaître  la  vérité,  qu'il  ne 
sert  à  la  faire  découvrir.  Cet  usage  abo- 
minable fut  aboli ,  en  1677,  sur  un  plai- 
doyer de  Lamoignon  ,  alors  avocat-gé- 
néral. 2"  Le  Frai  Praticien  français, 
in-8. 

TAGLIACOZZl  (Gaspard),  profes- 
seur en  médecine  et  en  chirurgie  dans 
l'université  de  Bologne,  sa  patrie,  mou- 
rut dans  cette  ville,  en  1563  ,  à  64  ans. 
Il  s'est  rendu  très  fameux  par  un  livre  où 
il  enseigne  la  manière  de  réparer  les  dé- 
fauts des  narines ,  des  oreilles  et  des  lè- 
vres ,  dans  le  cas  de  mutilation  ou  de  dif- 
formité de  ces  parties.  Mais  Manget  croit 
que  tout  ce  qu'il  dit  sur  cette  matière , 
quelque  ingénieux  qu'il  soit ,  n'a  jamais 
pu  exister  que  dans  la  théorie ,  et  que  lui- 
même  ne  l'avait  point  pratiqué.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Tagliacozzi  rapporte  des  exemples 
de  nez  perdus ,  rétablis  par  son  art.  Sa 
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statue,  dans  la  salle  d'anatomie  de  Bo- 
logne, le  représente  un  nez  à  la  main.  Son 
Traité,  plein  de  choses  Curieuses ,  divisé 
en  deux  livres,  et  accompagné  de  figu- 
res,  parut  à  Francfort,  en  1598,  in-8, 
sur  l'édition  faite  à  Venise  l'année  précé- 
dente, 1597,  in-fol.,  sous  ce  titre  : /7e 
curtorum  chirurgia  per  incisionem.  Un 
nommé  Ferduin  a  renouvelé  l'idée  de 
Tagliacozzi  dans  son  livre  De  nova  ac- 
tuum  decurtandorum  ratione,  Amster- 
dam,  1699,  in-8. 

TAIKOSAMA,  fameux  empereur  du 
Japon ,  commença ,  en  1 596  ,  contre  les 
chrétiens,  la  terrible  persécution,  qui 
dura,  avec  quelques  intervalles ,  jusqu'en 
1650,  époque  de  la  mort  du  2*  Xogun- 
sama.  (  foyez  ce  nom.  )  Il  conquit  la 
presqu'île  de  Corée  par  ses  généraux; 
mais  ayant  voulu  conquérir  la  Chine,  il 
ne  réussit  point  dans  ce  projet ,  et  perdit 
la  Corée.  11  conserva  toujours  l'esprit  de 
son  extraction  ,  laquelle  était  fort  basse  : 
il  était  ombrageux,  cruel,  d'une  luxure 
crapuleuse  et  dégoûtante,  et  finit  par  se 
faire  adorer  comme  un  dieu.  Il  mourut  le 
15  .septembre  1598. 

*TA1LHÉ  (Jacques),  prêtre  appelant, 
né,  dans  le  commencement  du  siècle 
dernier,  à  Villeneuve  d'Agen,  a  publié  des 
compilations  peu  estimées,  quoique  très 
répandues.  Nous  ignorons  l'époque  de  la 
mort  de  cet  écrivain ,  qui  était  très  pré- 
venu contre  les  jésuites  et  le  clergé.  Il  a 
laissé  :  1"  un  Abrégé  de  l'Histoire  an- 
cienne de  JRollin,  à  l'usage  des  jeunes 
gens,  1744  ,  4  vol.  in-I2  ;  nouvelle  édit., 
1782  ,  5  vol.  in-12;  2"  Abrégé  de  T His- 
toire romaine,  idem,  1755,  4  vol.  in-12; 
nouvelle  édition,  1784  et  1813,  5  vol. 
in-12.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  souvent 
réimprimés,  et  sont  encore  en  usage  dans 
les  collèges,  quoiqu'ils  soient  rédigés 
dans  un  mauvais  esprit  et  avec  peu  de 
talent.  3°  Abrégé  chronologique  de  Fhis- 
toire  des  jésuites,  1759,  2  vol.  in-12,  etc. 
A  ces  compilations  il  a  ajouté  quelques 
écrits,  qui  sont  :  4"  Histoire  de  Louis  XII, 
Milan,  1755,  3  vol.  in-12,  sans  nom  d'au-  i 
teur;  1784,  5  vol.  in-12,  avec  le  nom  f 
de  l'auteur  ;  5"  Remarques  succinctes  et 
pacifiques  sur  les  écrits  pour  et  contre  la 
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loi  du  silence,  1 760, 1764,  in?!  2  ;  C°  Por- 
traits  des  jésuites,  1762  ,  in-12  ;  7°  His- 
toire des  entreprises  du  clergé  sur  la 
souveraineté  des  rois,  1767,  2  vol.  in-12. 
Cet  ouvage,  mis  à  l'index  le  19  juillet 
1768,  et  qui  n'est  qu'une  espèce  de  re- 
cueil de  tout  ce  qu'ont  dit  les  philoso- 
phes sur  le  même  sujet,  ne  fit  honneur 
ni  aux  principes  ni  à  la  gloire  littéraire 
de  l'auteur.  8"  Traité  de  la  nature  du 
gouvernement  de  l'Eglise ,  1778,  3  vo- 
lumes. 

TAILLANDIER  (Charles-Louis)  na- 
quit à  Arras  en  1705,  fut  reçu  dans  la 
congrégation  de  Saint-Maur.  Placé  ensuite 
dans  la  maison  des  Blancs-Manteaux ,  il 
en  épousa  les  sentimens  hétérodoxes,  et 
fit  publiquement  l'éloge  d'un  de  ses  con- 
frères qui  s'était  dévoué  à  la  secte  de 
Saint-Médard,  ce  qui  le  rendit  plus  que 
suspect  à  tous  les  catholiques.  Cependant 
la  congrégation  s'étant  chargée  de  l'his- 
toire de  Bretagne ,  il  y  fut  employé  avec 
dom  Morier.  Celui-ci  donna  d'abord  3 
vol.  in-fol.  de  Pièces  pour  servir  à  l'His- 
toire de  Bretagne,  imprimés  à  Paris  en 
1742,  1744,  1746  ;  et  le  premier  volume 
de  l'Histoire  ecclésiastique  et  civile  de 
Bretagne,  en  17  50.  Taillandier  donna 
le  second  en  1756.  Il  est  aussi  l'éditeur 
du  Dictionnaire  bas-breton,  dont  il  fit  la 
préface.  Il  trouva  moyen  d'obtenir  de 
riches  bénéfices,  par  la  protection  de  M. 
de  Bonneguise,  évêque  d'Arras,  et  il  parut 
dans  le  monde  avec  un  air  qui  n'était  pas 
celui  de  son  état.  Il  mourut  près  de  Lille 
en  1786. 

'  TAILLASSON  (Jean-Joseph),  pein- 
tre français,  naquit  à  Blave,  près  de 
Bordeaux,  en  1744  ou  1745.  Il  était  fils 
d'un  riche  négociant  de  cette  ville,  qui 
le  destinait  au  barreau  ou  à  l'état  ecclé- 
siastique. Taillasson  fit  de  bonnes  études; 
mais  son  goût  Tentraînait  vers  les  beaux- 
arts  ;  il  écrivait  sur  les  murs  de  la  maison 
de  son  père  ces  mots  tracés  en  grosses 
lettres  :  «  Je  serai  peintre  ou  je  mourrai  : 
»  j'en  jure  par  Raphaël  !  »  Son  père  lui 
permit  de  venir  à  Paris,  oîi  il  arriva  avec 
son  ami  Lalour,  qui  partageait  son  goût 
pour  la  peinture,  et  qui  avait  essuyé  les 
mêmes  obstacles  avant  de  pouvoir  se  con- 

XII. 
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sacrer  à  cet  art.  Ils  choisirent  pour  maître 
Vien.  Quoique  Taillasson  ne  connût  que 
le  dessin ,  et  qu'il  fût  déjà  parvenu  à  sa 
dix-huitième  année ,  il  travailla  si  con- 
stamment qu'en  peu  de  temps  il  devint 
un  des  meilleurs  élèves  de  Vien.  En  1773, 
il  passa  en  Italie,  demeura  quatre  ans  à 
Rome  ,  et ,  de  retour  à  Paris ,  il  fut  agrégé 
à  l'académie  des  arts,  pour  son  tableau 
de  la  Naissance  de  Louis  XIII.  Deux 
ans  après ,  un  autre  ouvrage  qui  lui  fit 
plus  d'honneur,  Ulysse  enlevant  à  Phi' 
loctète  les  flèches  d Hercule ,  lui  mérita 
d'être  admis  comme  membre  dans  celte 
mêmeacadémie.  Ses  autres  ouvrages  sont: 
Firgile  lisant  à  /Auguste  le  passage  de 
son  Enéide  sur  la  mort  de  Marcellus  ;  une 
Scène  du  cinquième  acte  de  Rodogune-, 
Olympias,  mère  d'Alexandre ,  arrêtant 
les  soldats  quivenaieni pour  l'assassiner; 
Timoléon;  des  étrangers  qui  visitent 
Syracuse  ;  Héro  et  Léandre  ;  Andro- 
maque  versant  deslarmes  sur  le  tombeau 
d'Hector  ;  la  mort  de  Socrate  ,  etc. ,  etc. 
Taillasson  avait  beaucoup  de  goût  et  de 
facilité  pour  les  vers  :  il  a  laissé  un  Re- 
cueil de  poésies ,  Paris  et  Venise,  1786, 
in-4  ,  dans  lequel  on  remarque  un  poème 
sur  les  Dangers  des  règles  dans  les  arts; 
mais  sa  meilleure  production  poétique 
est  une  Elégie  sur  la  nuit.  On  cite  avec 
éloge  ses  Observations  sur  plusieurs  an- 
ciens peintres  ,  in-8  ,  qui  furent  insérées 
dans  le  Moniteur  et  le  Journal  des  arts. 
Taillasson  est  mort  à  Paris  en  1809  ,  âgé 
de  64  ans. 

"  TAILLEFER  dk  Mackiac  (Pierre- 
Jean-François-Armand  de),  ancien  colo- 
nel de  cavalerie ,  né  au  château  de  Font- 
bizol ,  et  issu  d'une  famille  distinguée 
du  Périgord,  entra  fort  jeune  dans  les 
gardes  du  corps  du  roi.  Au  commence- 
ment de  la  révolution,  il  se  signala  par 
son  courage  et  bOn  dévouement  dans  les 
jours  de  danger,  et  servit  le  roi  avec  un 
zèle  qui  faillit  lui  coûter  la  vie.  Il  sortit 
ensuite  de  France ,  suivit  les  princes 
dans  leur  exil ,  se  trouva  à  Mittau  à  l'é- 
poque du  mariage  du  duc  d'Angoulème, 
et  eut  l'honneur  d'apposer  son  nom  au- 
contrat.  Le  calme  le  ramena  dans  sa  pa- 
trie 011  il  vécut  tranquille.  Il  est  mort  le 
62. 


490  ÎAL 

17  décembre  1830  à  l'âge  de  83  ans,  lais- 
sant une  mémoire  honorée. 

TAILLEPIED  (Noël),  religieux  de 
Sainl-François ,  né  à  Pontoise ,  mort  en 
1689,  fut  lecteur  en  théologie  et  prédica- 
teur. Ou  a  de  lui  :  1°  une  Traduction 
française  des  f^ies  de  Luther ,  de  Carlo- 
stad  et  de  Pierre  Martyr  ,  écrites  en  latin 
par  Jérôme  Boisée,  in-8  ;  2°  un  Traité 
de  C apparition  des  esprits,  1 G02  ,  in- 1 2  ; 
Z°  un  Recueil  sur  les  Antiquités  de  la 
ville  de  Rouen  ,  in-8  :  c'est  son  meilleur 
ouvrage.  4"  L' Histoire  des  druides  ,Vdiis , 
1586,  in-8  :  livre  savant,  rare  et  recher- 
ché. 

*  TAISA.ND  (Pierre) ,  avocat  et  juris- 
consulle  au  parlement  de  Dijon  ,  naquit 
dans  celle  ville  en  1664.  Il  devint  tréso- 
rier de  France  dans  la  généralité  de  Bour- 
gogne, et  mourut  en  1715.  Il  élait  très 
savant  dans  les  lois.  On  a  de  lui  :  1°  His' 
taire  du  droit  romain ,  in-1 2  ;  2'  Coutume 
générale  de  Bourgogne  avec  un  Com- 
mentaire, 1698,  infol.  ;  3°  Fies  des  plus 
célèbres  jurisconsultes,  publiées  par 
Claude  Taisand ,  son  fils,  et  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  1737  ,  in-4. 

TAISWIER  (Jean),  né  à  Alh  en  1509, 
fut  précepteur  des  pages  de  l'empereur 
Charles-Quiut  ;  mais  cet  emploi  gênant 
son  goùl  pour  le  travail  et  les  talens  agréa- 
bles, il  alla  se  tixer  à  Cologne  ;  où  il  fut 
maître  de  musique  de  ta  cbapelle  de  l'é- 
lecteur. Il  passait  pour  un  habile  chiro- 
mancien. On  a  de  lui  :  1"  Opus  mathe- 
maticum ,  Cologne,  1562,  in-fol.  C'est 
dans  cet  ouvrage  qu'on  trouve  sa  Chi- 
romancie et  son  Aitrolngie  judiciaire. 
2"  De naturaet  effectibus  magnetis,  Co- 
logne, 1562,  in-4. 

'  TALBERT  (  François-Xavier) ,  cha- 
noine de  Besançon ,  né  dans  cette  ville  en 
1725,  élait  tils  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  Franche- Comté  :  il  entra  lui- 
même  dans  la  magistrature;  mais  il  quitta 
la  place  qu'il  y  occupait  pour  embrasser 
l'état  ecclésiastique.  L'abbé  Talbert  s'a- 
donna à  la  prédication,  prêcha  à  Luné- 
ville  devant  le  roi  Stanislas,  à  la  cour 
de  Versailles  devant  la  famille  royale,  et 
partagea  en  1777  la  station  de  Saint-Sul- 
pice  à  Paris  avec  le  célèbre  Père  Elisée , 
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son  compatriote.  Il  estimait  les  lettres  et 
les  avaitcultiveesavecsucces.il  concourut 
pour  plusieurs  prix  ,  et  fut  souvent  cou- 
ronné. En  1791,  il  alla  en  Italie,  où  il  eut 
occasion    de  connaître  la  princesse  de 
Nassau  ,  qui  l'emmena  dans  .ses  terres  en 
Pologne,  et  qui  l'y  traita  avec  une  extrême    ■ 
bienveillance.  Il  mourut  à  Lomberg  en    ■ 
Galicie ,  le  4  juin  1 803 .  Voici  les  titres  de 
ses  écrits  :  1"  Discours  sur  la  source  de 
l  inégalité  parmi  les  hommes,  couronné 
à  Dijon  en  1755.  L'abbé  Talbert  eut  pour 
concurrent  J.-J.  Rousseau ,  qui  traita  la 
même  matière  avec  des  paradoxes.  2°  Pa- 
négyrique de  saint  Louis,  1779,  in-1 2  ; 
3"  le  Citoyen  ,  poème  ;  4°  les  Avantages 
de  l'adversité ,  poème  qui  remporta  le 
prix  de  l'académie  d'Amiens,  1772,  in-8  ; 
h" Eloge  historique  du  chevalier  Boyard, 
1770,  in-8  et  in-1 2  ;  6°  Eloge  de  Michel 
de  Montaigne ,  in-8,  qui  a  remporté  le 
premier  prix  de  l'académie  de  Bordeaux 
en   1774,  in-8;   7°  Eloge  de  Bossuet, 
17  73  ,  in-8  ,  couronné  par  l'académie  de 
Dijon  ;  8°  Eloge  de  Louis-le- Bien- Aimé  ; 
lu  en  1775  à  la  séance  publique  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  bel'es-leltresetarts 
de  Besançon  ,  in-8  ;  9°  Stances  sur  Vin- 
dustrie,  lesquelles  ont  remporté  le  prix 
de  l'académie  de  Pau,  17  70,  in  8  ;  10° 
Eloge  historique  du  cardinal  d' A  m  boise, 
couronné  par  l'académie  de  l'Immaculée 
Conceplion  de  Rouen ,  1776,  in-8;  11" 
Eloge  de  Philippe  d'Orléans ,  couronné 
à  Villefranche,  1777,  in-8;  \2°  Eloge  de 
Michel  de  r Hôpital,  couronné  à  Tou- 
louse, 1777,  in-8. 

TALBOT  (Jean) ,  comte  de  Shrews- 
bury  et  de  Waterford,  surnommé  \'A- 
chille  anglais  ,  d'une  illustre  maison 
d'Angleterre,  originaire  de  Normandie. 
(Il  naquit  vers  1373,  à  Blachmore,  dans 
leShropshiresous  le  règne  de  Richard!!.} 
Talbot  donna  les  premières  marques  de 
sa  valeur  lors  de  la  réduction  de  l'Irlande 
sous  l'obéissance  du  roi  Henri  V,  qui  le 
fit  gouverneur  de  celle  île.  Il  se  signala 
ensuite  en  France,  où  il  était  passé  en 
1417,  avec  l'armée  anglaise.  Il  reprit  la  | 
ville  d'Alençon  en  1428,  puis  Pontoise  et  1 
Laval.  Il  commandait  au  siège  d'Orléans  , 
avec  les  comtes  de  Suffoick  et  d'Escalles  \ 
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mais  Jeanne  d'Arc ,  dite  la  Pucelle ,  les 
obligea  de  le  lever.  Talbot  conlinua  de 
se  distinguer ,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  fait 
prisonnier  à  iabalaillede  Palay  en  Beauce. 
Après  sa  délivrance,  il  emporta  d'assaut 
Beaumont-sur-Oise,  et  rendit  de  grands 
services  au  roi  d'Angleterre,  qui  le  fit 
maréchal  de  France  en  1441.  Deux  ans 
après ,  ce  prince  l'envoya ,  en  qualité 
d'ambassadeur,  pour  traiter  de  la  paix 
avec  le  roi  Charles  vil  ;  il  remplit  sa  mis- 
sion avec  beaucoup  d'intelligence.  La 
Guyenne  ayant  tenté  de  se  détacher  du 
parti  de  l'Angleterre,  il  prit  Bordeaux  avec 
plusieurs  autres  villes  ,  et  rétablit  les 
affaires  des  Anglais  ;  mais  étant  accouru 
vers  la  ville  de  Castillon  ,  pour  en  faire 
lever  le  siège  aux  Français ,  il  fut  tué  dans 
une  bataille,  avec  un  de  ses  fils,  le  l»"" 
juillet  1453.  (Les  Anglais  l'appelaient 
leur  Achille  ;  sa  valeur  lui  donnait  des 
titres  à  ce  surnom.) 

TALBOT  (Pierre),  né  en  Irlande,  en 
1620,  d'une  branche  de  l'illustre  maison 
de  Talbot,  devint  aumônier  de  la  reine 
Catherine  de  Portugal ,  femme  de  Charles 
II ,  roi  d'Angleterre.  Son  zèle  pour  la  re- 
ligion catholique  le  porta  à  quitter  la 
cour  et  à  repasser  en  Irlande ,  oii  il  tra- 
vailla si  utilement  pour  l'Eglise,  que  le 
pape  Clément  IX  le  fit  archevêque  de  Du- 
blin. Arrêté  et  renfermé  par  les  protes- 
tans  dans  une  étroite  prison ,  il  y  mourut 
en  odeur  de  sainteté  ,  vers  1G82.  On  a  de 
lui  :  1"  De  natura  pdeiet  hœresis,  in-8  ; 
2°  Politicorum  calechismus ,  in-4  ;  3° 
Tractalus  dereliginne  ctregimine,  in-4  ; 
4°  Histoire  des  iconoclastes,  Paris ,  1674, 
in-4  ;  et  d'autres  ouvrages. 

TALBOT  (Richard),  duc  de  Tyrconel, 
frère  du  précédent,  se  trouva,  dès  l'âge 
de  1 5  ans ,  à  une  bataille  où  il  resta  trois 
jours  parmi  les  morts.  Après  la  mort  de 
Cromwel ,  il  s'attacha  à  Charles  II,  roi 
d'Angleterre,  et  fut  laissé  vice-roi  d'Ir- 
lande par  Jacques  II,  lorsque  ce  dernier 
passa  en  France.  Talbot  s'opposa  à  Guil- 
laume ,  prince  d'Orange,  et  se  préparait 
à  donner  bataille,  lorsqu'il  mourut  en 
1692.  Son  oraison  funèbre,  prononcée 
à  Paris  par  l'abbé  Anselme,  et  publiée 
iii-4 ,  donne  une  grande  idée  de  sa  va- 
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leur  et  de  son  zèle  pour  la  religion  ^ea«, 
tholique. 

TALLARD  (Camille  d'Hoslun  ,  comte 
de) ,  maréchal  de  France ,  naquit  le  J  4  fé- 
vrier 1652,  d'une  ancienne  et  illustre 
maison  de  Provence.  Après  s'être  distin- 
gué en  diverses  occasions,  il  fut  élevé  au 
grade  de  lieutenant-général  en  1603.  il 
fut  envoyé,  l'an  IG97,  en  qualité  d'am- 
bassadeur en  Angleterre,  où  il  conclut 
le  traité  de  partage  pour  la  succession  de 
Charles  II ,  roi  d'Espagne  ;  traité  qui  resta 
sans  effet.  La  guerre  s'étant  rallumée,  il 
commanda  sur  le  Rhin  en  1  702.  Le  bâioa 
de  maréchal  de  France  lui  fut  accordé 
l'année  d'après.  Il  prit  le  vieux  Brisach  , 
sous  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne ,  et 
mit  le  siège  devant  Landau.  Les  Impé- 
riaux, commandés  par  le  prince  de  Hesse- 
Cassel ,  étant  venus  l'attaquer  dans  ses 
lignes,  il  alla  au  devanld'eux,  et  les  battit. 
La  prise  de  Landau  fut  le  fruit  de  celte 
victoire.  En  1704,  il  fut  envoyé  avec  une 
armée  de  40,000  hommes  pour  s'opposer 
à  aiarlboroug,  et  se  joindre  à  l'électeur 
de  Bavière.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent à  Hochstet.  Le  général  anglais  et 
le  prince  Eugène  eurent  tout  l'honneur 
de  cette  grande  journée.  Le  maréchal  de 
Tallard,  courant  pour  rallier  quelques 
escadrons,  la  faiblesse  de  sa  vue  lui  fit 
prendre  un  corps  ennemi  pour  un  corps 
de  troupes  françaises:  il  fut  fait  prisonnier 
et  meneau  général  anglais,  qui  n'oublia 
rien  pour  le  consoler.  Le  maréchal ,  fati- 
gué de  tous  les  lieux  communs  qu'on  lui 
débitait  sur  l'inconstance  de  la  fortune, 
dit  à  Mariboroug  avec  une  impatience 
très  déplacée  :  «  Tout  cela  n'empêche 
)>  pas  que  votre  grandeur  n'ait  battu  les 
M  plus  braves  troupes  du  monde.  — J'es- 
»  père,  répliqua  milord,  que  votre  gran- 
»  deur  exceptera  celles  qui  les  ont  bat- 
»  tues.  »  Le  maréchal  de.  Tallard  fut 
conduit  en  Angleterre,  où  il  servit  beau- 
coup la  France,  en  détachant  la  reine  Anne 
du  parti  des  alliés,  et  en  faisant  rappeler 
Mariboroug.  De  retour  en  France  en  1712, 
il  fut  créé  duc.  En  1726,  il  fut  nommé  se- 
crélaire-d'état  ;  place  qu'il  ne  conserva 
pas  long-temps,  étant  mort  en  1728,  à 
76  ans.  (Tallard  protégeait  les  scie  net  s  ; 
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ce  fut  lui  qui  créa  et  dota  l'académie  de 
Besançon.) 

TALLEMANT  (François  ),  abbé  de 
Val-Chrélien ,  prieur  de  Saint-Irénée  de 
Lyon,  naquit  à  la  Rochelle  vers  1620,  et 
mourut  sous-doyen  de  l'académie  fran- 
çaise, en  1693,  à  73  ans.  Il  possédait  les 
langues  mortes  et  les  vivantes  ;  mais  il 
écrivait  avec  beaucoup  de  négligence 
dans  la  sienne.  IVous  avons  de  lui  :  1° 
une  Traduction  française  des  P^ies  des 
hommes  illustres  de  Plutarque,  en  8  vol. 
in-12.  L'abbé  Tallemant,  sec  traducteur 
du  français  d'Amyot  (suivant  l'expression 
de  Boileau),  n'offre  dans  celte  version  ni 
fidélité  ni  élégance  :  elle  fut  cependant 
imprimée  sept  fois  du  vivant  de  l'auteur. 
2"  Une  Traduction  de  V Histoire  de  /^e- 
nisCt  du  procurateur  Nanni,  1682,  en  4 
vol.  in-12,  qui  vaut  mieux  que  la  pré- 
cédente. 

TALLEMAND  (  Paul  ) ,  parent  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1642,  devint  mem- 
bre de  l'académie  française  ,  et  secrétaire 
de  celle  des  Inscriptions.  Le  grand  Col- 
bert  lui  obtint  des  pensions  et  des  béné- 
fices; il  eut  beaucoup  de  part  à  V Histoire 
de  Louis  XI f^  par  les  médailles.  (  f^oy. 
BozE  et  TouRREiL.  )  On  a  encore  de  lui  des 
Harangues  et  des  Discours,  qui  ne  sont 
pas  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence,  mais 
cil  il  y  a  de  bonnes  choses  ,  et  un  Voyage 
de  l'tle  d'Amour ,  1GC3  ,  in-12  ,  qui  n'est 
pas  fait  pour  attiser  cette  passion.  Il  mou- 
rut en  1712.  Aui  richesses  dont  il  avait 
embelli  son  esprit,  il  joignait  le  trésor 
plus  précieux  de  la  vertu. 

•TALLEYRAWD-PÉRIGORD 
(Alexandre -Angélique  de)  ,  cardinal  et 
archevêque  de  Paris ,  naquit  dans  celle 
ville  le  8  octobre  1736,  d'une  ancienne 
famille  de  France.  Le  nom  deTalleyrand 
semble  avoir  été  dans  l'origine  un  nom 
de  terre  qu'ajoutèrent  à  leur  nom,  vers 
le  1 2«  siècle ,  plusieurs  comtes-souverains 
du  Périgord ,  et  qui  devint  plus  tard  le 
titre  distinctif  d'une  branche  cadette  de 
cette  maison,  sans  cesser  néanmoins 
d'être  porté  par  quelques  seigneurs  de 
la  branche  ainée.  Nous  n'indiquerons 
pas  tous  les  membres  de  cette  famille 
iUuitre  \  nom  oiterooi  seulement  Hélie 
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Talleybasd  de  Périgobd  ,  cardinal ,  né 
en  1301  et  mort  en  1364,  au  moment 
de  partir,  comme  légat,  pour  une 
nouvelle  croisade  sollicitée  par  Pierre 
le^roi  deCypre,  et  prêchée  par  Urbain 
V;  il  exerça  une  très  grande  influence 
sur  les  rois  de  son  temps  ,  protégea  les 
lettres  et  fut  ami  de  Pétrarque.  — Henri 
deTalleyrand,  comte  de  Chalais,  né  vers 
1 599  ,  mort  en  1 628,  sur  l'échafaud,  pour 
avoir  conspiré  avec  la  duchesse  de  Che- 
vreuse  contre  le  duc  de  Richelieu  ;  il  re- 
çut treize  coups  avant  d'avoir  la  lête  sépa- 
rée du  corps. — Le  cardinal,  qui  fait  l'objet 
de  cet  article  ,  se  consacra  à  l'état  ecclé- 
siastique :  il  obtint,  dans  l'année  1762, 
l'abbaye  du  Gard ,  dans  le  diocèse  d'A- 
miens. M.  Bourlier,  depuis  son  grand  vi- 
caire et  ensuite  évêque  d'Evreux,  dirigea 
ses  études  théologiques;  il  fut  ensuite 
nommé  aumônier  du  roi  Louis  XV.  En 
1766,  àpeineâgéde30ansil  lut  fait  coad- 
juteur  de  M.  de  la  Roche-Aymont,  arche- 
vêque de  Reims  ,  lequel  se  trouvait  forcé, 
par  ses  fonctions  de  grand  aumônier, 
de  s'absenter  souvent  de  son  diocèse. 
Cette  même  année ,  Talleyrand  fut  sacré , 
le  28  décembre,  sous  le  titre  d'arche- 
vêque de  Trajanople.  Ses  occupations, 
comme  coadjuteur  du  diocèse  de  Reims, 
augmentèrent  quand  M.  de  la  Roche-Ay- 
mont eut  la  feuille  des  bénéfices  ,  place 
qui  l'obligeait  de  résider  plus  long-temps 
encore  à  la  cour.  Trois  ans  après  (  1769  ) 
Talleyrand  obtint  l'abbaye  de  Haut-Vil- 
liers,  au  diocèse  de  Reims,  el  fut  reçu  l'an- 
née suivante  à  l'assemblée  du  clergé,  oii  il 
suppléa  ,  comme  président,  M.  de  la  Ro- 
che-Aymont, que  ses  infirmités  empê- 
chaient d'y  assister.  Ce  prélat ,  qui  avait 
été  fait  cardinal  en  1771  ,  mourut  le  27 
octobre  1 777  :  son  coadjuteur  lui  succéda 
de  droit  dans  le  siège  de  Reims ,  et  reçut , 
en  échange  de  ses  abbayes ,  dont  il  s'était 
démis,  celle  de  Saint-Quenlin-en-l'Ile  , 
au  diocèse  de  Noyon.  Talleyrand  assista 
aux  assemblées  du  clergé  de  1780  et  1788, 
et  partagea  en  même  temps  les  travaux 
de  ses  grands  vicaires,  parmi  lesquels  il 
s'était  empressé  d'admettre  M.  Bourlier, 
Sun  ancien  directeur  en  théologie.  Il  se 
livrait  sans  relâche  aux  soins  de  sou  dio' 
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cèâe ,  composé  alors  de  sept  cent  quaran- 
te-six cures  ou  annexes.  Il  coniîa  son  sé- 
minaire à  des  ecclésiastiques  de  Saint-Sul- 
pice  :  cet  établissement  était  administré 
auparavant  par  des  chanoines  réguliers 
qu'il  congédia.  Aprcsavoirétédelasecon- 
deassembiéedes/îo/rtôZe^,  Talleyrand  fut 
nommé  député  aux  élals-généraux  par  le 
bailliage  de  Reims.  Il  y  adhéra  aux  protes- 
tations du  côté  droit  contre  les  principes 
qui  avaient  pour  but  le  renversement  de 
l'Eglise  et  de  la  monarchie  ;  publia  ,  en 
son  nom,  plusieurs  écrits  ,  soit  pour  pré- 
munir ses  diocésains  contre  les  innova- 
tions de  l'assemblée,  soit  pour  défendre  les 
droits  de  son  siège.  Nous  pouvons  citer, 
sur  cet  objet,  sa  Lettre  aux  Electeurs 
de  la  Marne  ,  du  8  mars  1791  ;  sa  Ré- 
ponse,  du  12  ,  à  Philibert ,  curé  de  Se- 
dan ,  qui  venait  d'être  nommé  évêque 
des  Ârdennes,  et  qui  luiavaitécrilpour  le 
prier  de  consentir  à  l'exercice  de  sa  juri- 
diction ;  une  autre  Re'pnnse  ,  du  6  avril , 
à  Diot ,  curé  de  Vendresse,  élu  évêque 
de  la  Marne;  un  Mandement,  du  8 
avril.,  relatif  à  l'élection  de  Philibert ,  et 
enfin,  un  autre  ,  du  2  mai ,  au  sujet  de 
l'élection  de  Diot.  Il  se  retira,  avant  la  fin 
de  la  session  de  l'assemblée  constituante  , 
à  Aix-la-Chapelle ,  d'où  il  envoya  son 
adhésion  aux  dernières  mais  inutiles  pro- 
testations du  côté  droit.  De  celle  ville, 
il  passa  à  Bruxelles  ;  mais  les  armées 
françaises  étant  entrées  dans  la  Belgique, 
il  se  rendit  en  Allemagne  ,etdemeura  plu- 
sieurs années  à  Brunswich.  Il  s'y  trouvait 
lorsque  le  souverain  pontife  demanda  aux 
évèques  la  démission  de  leur  siège.  Tal- 
leyrand refusa  d'accéder  pour  le  moment 
à  celte  demande,  en  s'abstenant  d'exer- 
cer aucune  juridiction  sur  son  diocèse  : 
il  fit,  le  12  décembre,  une  Réponse  di- 
latoire, à  l'instar  de  celle  de  M.  le  cardi- 
nal de  Montmorency  ,  et  de  MM.  les  évè- 
ques de  Boulogne  ,  de  Limoges  ,  de  Séez  , 
d'Aire,  de  Digne  et  d'Auxerre.  Celait  M. 
de  Boulogne  qui  avait  rédigé  cette  lettre, 
comme  il  rédigea  aussi  celle  écrite  au 
pape ,  le  26  mars  1802  :  elle  fut  signée 
parTalleyrand  et  cinq  évêques,  etadoptée 
ensuite  par  vingt>cinq  autres  prélats. 
Cette  dernière  lettre  exposait  les  raisons 
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qu'avaient  fous  ces  évêques  pour  différer 
de  donner  leurs  démissions  :  elle  fut 
comme  le  germe  des  Réclamations  du  6 
avril  1803  ,  signées  aussi  parTalleyrand. 
Louis  XVIII  se  trouvait  à  Mitlau ,  et  la 
santé  de  M.  le  cardinal  de  Montmorency 
ne  lui  permettant  pas  de  continuer  ses 
fonctions  de  grand-aumônier,  le  roi  ap- 
pela auprès  de  lui  l'archevêque  de  Reims, 
et  l'admit  dans  son  conseil.  Talleyrand 
fut  présent  à  la  mort  du  respeclable  abbé 
Edgeworth  ,  arrivée  à  Miltau  ,  le  20  mai 
1807.  Il  suivit  le  roi  en  Anglelerre ,  et 
ne  le  quitta  point  pendant  son  long  exil. 
M.  le  cardinal  de  Montmorency  étant 
mort,  à  Alloua ,  en  1808,  Louis  XVIII 
donna  la  charge  de  grand-aumônier  à 
Talleyrand ,  et  le  décora  ,  de  sa  main  ,  du 
cordon  bleu.  Lors  de  la  déchéance  de  Na- 
poléon ,  il  partit  de  Hartwell  avec  le 
roi,  et  rentra  avec  lui  en  France,  en 
1814.  Louis  XVIII  lui  rendit  .son  titre  de 
premier  pair  ,  dignité  attachée  à  l'arche- 
vêché de  Reims,  et  le  chargea  de  présenter 
des  sujets  pour  les  évêchés  et  autres  places 
ecclésiastiques.  Aux  Cent-jours,  il  accom- 
pagna S.  M.  à  Gand.  Après  la  bataille  de 
Waterloo,  qui  amena  la  seconde  abdica- 
tion deBuoiiaparte,  il  revint  dans  la  capi- 
tale. Talleyrand,  nenégligeant  aucunedé- 
marchepour  rétablir  la  paix  dans  l'Eglise 
de  France,  donnasa  démission  du  siège  de 
Reims,  provoqua  et  signa  la  lettre  adres- 
sée à  Sa  Sainteté,  le  8  novembre  1816, 
lettre  qui  facilita  les  arrangemens  du 
Concordat.  Il  fut  créé  cardinal  le  28 
juillet  1817  ,  et  institué  pour  le  siège  de 
Paris,  le  1"'  octobre  de  la  même  année. 
Mais  l'opposition  d'une  partie  de  la  Cham- 
bre des  députés  au  nouveau  concordat, 
elles  efforts  du  ministère  pour  revenir  à 
celui  de  1801,  empêchèrent  Talleyrand  de 
s'installer  dans  son  nouveau  siège  avant 
l'automne  de  1 8 1 9.  (  f^oyez,  pour  de  plus 
amples  détails ,  VAmi  de  la  religion  et 
du  roi,  dans  le  Précis  sur  les  araires 
ecclésiastiques  de  France,  tomes  20,  21, 
et  22.  )  Malgré  son  âge  et  ses  infirmités  . 
il  ne  cessa  de  s'occuper  de  son  diocèse. 
Il  nomma  pourcoadjuleur  et  pour  grands 
vicaires  des  ecclésiastiques  qui  avaient 
l'estime  publique ,  établit  plusieurs  sages 
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réglemens  pour  le  clergé ,  rétablit  les  re- 
traites pastorales,  lit  rédiger  un  nou- 
veau bréviaire  ,  et  donna  plus  d'exten- 
sion à  l'œuvre  des  petits  séminaires  ,  etc. 
Depuis  plusieurs  années,  une  pustule 
douloureuse ,  qui  s'était  formée  sur  sa 
joue ,  dégénéra  en  abcès  ,  auquel  vint  se 
joindre  un  catarrhe;  il  mourut  le  20  oc- 
tobre 1821  ,  âgé  de  85  ans.  Louis  XYIII 
et  tous  les  membres  de  son  auguste  fa- 
mille témoignèrent  un  vif  regret  de  cette 
perte.  M.  l'évêque  d'Hermopolis  a  pro- 
noncé son  Oraison  funèbre  à  Noire-Dame, 
le  29  novembre  1821  ,  Paris,  A.  Leclère, 
1821  ,  in-8.  Il  a  paru  également  sur  M. 
de  Talleyrand ,  une  Notice  très  suc- 
cincte ,  Paris  ,  Leblanc,  1821,  in-8.  Lors 
de  la  translation  du  cœur  de  ce  cardinal, 
un  prêtre  de  la  mission  de  France  pro- 
nonça ,  d'abord  dans  l'église  métropoli- 
taine (  le  8  janviec  1 822  ) ,  et  puis  le  len- 
demain dans  celle  de  Saint- Roch  ,  l'Orai- 
son funèbre  de  M,  le  cardinal  Talley- 
rand de  Pe'rigord,  Paris,  Cosson  ,  1822, 
in-8  d'une  feuille.  M.  Hyacinthe-Louis 
de  Quélen  ,  qui  lui  a  succédé  au  siège 
de  Paris,  fit  un  digne  e'ioge  de  son  pré- 
décesseur dans  le  Mandement  qu'il  pu- 
blia à  cette  occasion.  M.  de  Bausset  a 
publié  une  Notice  historique  sur  ce  pré- 
lat, Versailles  et  Paris,  1821,  in-8.  Parmi 
les  vertus  qui  signalèrent  cet  évêque, 
nous  signalerons  sa  charité  inépuisable  • 
pendant  qu'il  était  à  la  tète  du  diocèse  de 
Reims ,  il  s'occupa  de  soulager  les  mal- 
heureux ,  ouvrit  un  asile  aux  vieux  prê- 
tres et  entretint  les  hospices.  En  même 
temps  sa  vigilance  s'étudiait  sur  les  ma- 
nufactures ,  il  encourageait  l'industrie  , 
amenait  d'Espagne  un  troupeau  de  mou- 
tons mérinos,  et  remplaçait  le  chau- 
me par  la  tuile  sur  les  maisons  des 
paysans. 

*  TALLEYRAND  (le  comte  Auguste- 
Louis  de),  pair  de  France,  né  à  Paris 
en  1770  ,  eut  pour  père  le  baron  de  Tal- 
leyrand qui  fut  ambassadeur  à  Naples  à 
l'époque  de  la  révolution.  Auguste  de 
Talleyrand  suivit  sa  famille  en  Italie,  et 
y  acheva  son  éducation.  Rentré  seule- 
ment en  France  en  1800,  il  épousa  en 
1803  Mademoiselle  d'Argy,  d'Orléans, 
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légataire  universelle  du  marquis  de  Coué. 
Il  fut  nommé  en  1804  chambellan  de  l'em- 
pereur Buonapnrie,  et  chargé  en  1808 
de  l'ambassade  française  en  Suisse.  Ce 
poste  lui  fut  conservé  en  181 4  par  Louis 
XVHI,  et  il  le  remplit  avec  honneur  jus- 
qu'en 1824,  époque  où  il  a  été  remplacé, 
après  avoir  été  pendant  plus  de  16  ans 
ambassadeur  de  France  en  Suisse ,  à  la 
satisfaction  des  deux  pays.  Le  comte  de 
Talleyrand  est  venu  siéger  à  la  chambre 
des  pairs  dont  il  était  membre  depuis 
1815.  Il  est  mort  le  20  novembre  1832  à 
Milan. 

*  TALLIEN  (Jean-Lambert),  l'un 
des  personnages  les  plus  fameux  de  la  ré- 
volution, naquit  à  Paris,  en  mars  1769  , 
d'un  portier  du  marquis  de  Bercy,  qui 
pourvut  à  son  éducation.  Le  jeune  Tal- 
lien  géra  les  affaires  de  son  bienfaiteur, 
entra  ensuite  chez  un  procureur,  et 
passa  de  là  dans  des  bureaux  de  com- 
merce et  de  finances  jusqu'à  l'époque  de 
la  révolution.  Il  devint  alors  secrétaire 
du  député  Broustaret ,  puis  prote  dans 
l'imprimerie  du  Moniteur.  Pour  se 
mettre  en  vogue,  il  composa  des  Pla- 
cards ,  sous  le  titre  de  VJmi  du  citoyen, 
qu'il  affichait  deux  fois  par  semaine  sur 
les  murs  de  la  capitale.  Ces  placards  qui 
contenaient  des  déclamations  violentes 
contre  la  cour  et  la  royauté  contribuè- 
rent beaucoup  à  exalter  les  esprits.  Tal- 
lien  était  à  la  solde  de  la  société  dite  des 
Amis  de  la  constitution ,  qui  prirent 
quelque  temps  après  le  nom  de  Jacobins. 
Ses  affiches  continuèrent  à  paraître  jus-  ■ 
que  sous  l'assemblé  législative  ;  on  ne  1 
les  vit  plus  pendant  quelque  temps, 
puis  elles  reparurent  au  mois  de  fruc- 
tidor (septembre  1794).  Cependant  Tal- 
lien  ,  qui  fréquentait  les  séances  des 
jacobins,  oii  il  parlait  souvent,  acquit 
de  l'influence  sur  la  multitude.  Après 
le  voyage  du  roi  à  Vaiennes  {f^oycz 
Louis  XVI),  ce  fut  Tallien  qui  rédigea 
une  pétition  à  l'assemblée  constituante, 
et  signée  le  Peuple ,  pour  demander  que 
toutes  les  communes  de  France  eussent 
à  statuer  sur  le  sort  de  Louis  XVI.  Il  pro- 
nonça ,  à  cette  époque,  aux  jacobins, 
un  discours  sur  les  causes  qui  avaient 
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produit  la  révolution ,  et  il  le  fit  impri- 
mer en  1791.  En  même  temps  il  avait 
fondé  au  Palais-Boyal ,  alors  appelé  Pa- 
lais-Cardinal, une  société,  dile  frater- 
nelle ,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Après 
la  tumultueuse  invasion  du  chàleau  des 
Tuileries  (le  20  juin  1792),  l'adminis- 
tration départementale  de  Paris  avait 
suspendu  le  maire  Pétion ,  et  Manuel , 
procureur  de  la  commune;  mais  le  8 
juillet  Tallien  parut  à  l'assemblée  légis- 
lative, à  la  lète  d'une  dépulation  de  la 
section  de  la  Place-Royale,  pour  deman- 
der leur  réinlcgration  II  fut  nommé, 
dans  la  nuit  du  9  au  10  août,  secrétaire- 
grefi&er  de  la  commune,  qui  s'installa 
violemment  elle-même.  Ce  fut  en  vain 
que  l'assemblée  législative  refusa  de 
reconnaître  cette  municipalité  ;  Manuel 
lutta  contre  la  première  avec  avantage, 
et  signa  les  arrêtés  précurseurs  de  tant 
de  scènes  sanglantes.  Parmi  ces  arrêtés, 
il  y  en  avait  un  qui  ordonnait  la  démo- 
lition des  arcs  des  portes  Saint-Denyset 
Saint-Martin  ,  comme  offrant  des  em- 
blèmes de  féodalité  et  de  despotisme  ; 
heuieusement  cet  ordre  ne  fut  pas  exé- 
cuté. On  a  toujours  accusé  Tallien  de 
complicité  dans  les  massacres  d'août  et 
de  septembre  ,  commis  dans  les  prisons  ; 
mais,  par  une  noire  hypocrisie,  il  parut, 
le  3  dès  le  matin  ,  à  la  barre  de  l'assem- 
blée, pour  annoncer  ces  attentats;  ajou- 
tant que...  «  l'opposition  de  la  commune 
»  avait  été  vaine,  et  qu'on  n'avait  pu 
»  arrêter  la  juste  vengeance  du  peu- 
«  pie.  »  On  dit  néanmoins,  que  dans  ces 
funestes  journées,  Tallien  sauva  la  vie 
à  plusieurs  personnes  ;  on  assure  même 
que  M.  Hue,  valet  de  chambre  de  Louis 
XVI ,  madame  de  Staël  et  le  député  De- 
bonnières  ont  rendu  ce  témoignage. 
Nommé  député  de  Seine-et-Oise  à  la  Con- 
vention il  se  signala  par  l'exagération  de 
ses  opinions.  Cependant  les  Prussiens, 
commandés  par  le  duc  de  Brunswick, 
avaient  pénétré  en  Champagne  :  cette 
invasion  inquiétait  les  jacobins  ,  qui ,  à 
l'insu  du  conseil  exécutif,  dépêchèrent, 
dit-on,  deux  membres  de  la  Convention, 
Manuel  et  Tallien  ,  au  duc  de  Brunswick, 
et  qui  lui  persuadèrent  qu'une  prompte 
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retraite  de  sa  part  pouvait  seule  sauver 
Louis XVI.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  les  Prussiens  évacuèrent  ino- 
pinément le  territoire  français.  Dès  la 
première  séance  de  la  Convention  na- 
tionale, Tallien  proposa  de  piêter  le 
serment  de  ne  pas  se  séparer ,  avant  d'a- 
voir donné  au  peuple  français  un  gou- 
vernement fondé  sur  les  bases  de  la 
liberté  et  de  l'égalité.  Il  fit  plusieurs 
autres  motions  ,  savoir  ,  pour  faire  au- 
toriser les  électeurs  à  renouveler  les  tri- 
bunaux ,  pour  donner  à  tout  citoyen  le 
droit  d'être  élu  juge;  pour  attaquer  le 
ministre  Boland  ;  pour  faire  adopter 
l'ordre  du  jour  sur  la  circulaire  de  la 
commune  de  Paris,  rédigée  par  Marat, 
et  dans  laquelle  il  provoquait ,  dans  les 
départemens,  les  mêmes  massacres  que 
dans  la  capitale.  Tallien  fut  un  des  ja- 
cobins les  plus  acharnés  contre  l'infor- 
tuné Louis  XVI.  H  demanda  qu'on  ajou- 
tât de  nouveaux  griefs  à  ceux  qu'un  co- 
mité avait  déjà  proposés  contre  ce  mo- 
narque, et  que  l'auguste  captif  ne  pût 
se  choisir  des  conseils;  il  osa  même  dire 
que  la  municipalité  s'opposerait  au  dé- 
cret qui  permettait  au  roi  de  voir  sa 
famille.  Il  s'éleva  avec  violence  contre 
l'ajournement  du  procès,  et  vota  pour 
la  mort ,  sans  appel  et  sans  sursis.  Lors- 
qu'on discutait  cette  dernière  question  , 
il  demanda  que,  par  humanité ,  elle 
fût  décidée  séance  tenante.  Le  20  jan- 
vier 1793,  il  prit,  quoique  d'une  ma- 
nière indirecte ,  la  défense  des  assassins 
de  septembre ,  et  fit  joindre  aux  pour- 
suites dirigées  contre  eux  celles  des  fidè- 
les serviteurs  du  roi  qui ,  dans  la  nuit 
du  9  au  10  août,  s'étaient  réunis  aux 
Tuileries  pour  défendre  sa  personne. 
Nommé  membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale ,  le  jour  même  de  l'exécution  de 
Louis XVI ,  il  combattit,  le  6  février,  le 
décret  d'accusation  contre  Marat,  en  di- 
sant, avec  une  ironie  amère  •  «  Ce  sont 
»  les  hommes  de  V j4ppel  au  peuple  {dans 
»  le  procès  du  roi  )  qui  veulent  assassiner 
»  l'ami  du  peuple.  »  Sa  fureur  sangui- 
naire augmentant  de  jour  en  jour ,  il 
était  un  des  membres  les  plus  violens  du 
parti  de  la  montagne;  aussi  il  se  déclara 
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le  31  mai, pour  la  proscription  des  Gi- 
rondins ,  et  proposa  de  mettre  hors  de 
la  loi  ceux  de  ces  députés  qui  s'étaient 
soustraits  au  décret  d'arrestation.  Il  dé- 
nonça ,  le  21  août  1793,  un  prétendu 
complot  par  lequel  on  voulait  sauver  le 
général  Custine,  qui  périt  sur  l'écha- 
faud.  Il  défendit,  peu  de  jours  après, 
l'infâme  Rossignol ,  un  des  bourreaux 
de  la  Vendée ,  et  s'écria  :  «  Eh  !  que 
»  m'importent  à  moi  quelques  pil-> 
»  lages  particuliers  !...  »  Cette  exclama- 
tion provoqua  même  les  murmures  d'une 
assemblée  qui  avait  jugé  et  condamné  à 
mort  le  plus  innocent  des  monarques. 
Envoyé  en  mission  à  Bordeaux,  en  17  94, 
il  y  fit  arrêter  Girey-Dupré ,  écrivain 
courageux  ,  qu'il  avait  déjà  dénoncé , 
et  le  girondin  Birortteau ,  et  tous  deux 
furent  traînés  au  supplice.  Les  persécu- 
tions qu'il  exerça  dans  ce  malheureux 
pays  furent  telles,  qu'on  tenta  de  l'as- 
sassiner ;  mais  il  sut  se  tenir  sur  ses  gar- 
des, quoiqu'il  ne  pût  jamais  découvrir 
ses  ennemis.  Il  parut  adopter  des  senti- 
mens  plus  humains,  apiès  qu'il  eut  fait 
la  connaissance  de  madame  de  Fonle- 
nay,née  en  Espagne,  et  fille  de  Cabar- 
rus.  Ce  fut  parles  conseils  de  cette  dame 
qu'il  destitua  la  commission  militaire 
et  le  comité  révolutionnaire.  Ces  mesu- 
res le  rendirent  suspect  aux  tyrans  du 
jour  qui  le  rappelèrent  à  Paris,  et  il  se 
vit  en  butte  à  leurs  accusations  :  d'ail- 
leurs ,  il  était  l'ami  de  Danton ,  et  cela 
même  le  rendait  odieux  à  Robespierre. 
Tallien  ne  se  réunit  à  lui  que  pour  atta- 
quer la  faction  athée  d'Hébert.  Cepen- 
dant il  n'éloitpas  tranquille  sur  son  sort, 
et,  pour  montrer  son  républicanisme, 
il  déclama  contre  les  nobles,  les  aristo- 
crates, les  modérés,  les  suspects;  il 
provoqua  l'établissement  des  commis- 
sions populaires,  peignit  comme  un 
héros  l'affreux  Jourdau ,  dit  Coupe-tête , 
et  proposa  la  confiscation  des  propriétés 
d'Avignon  en  faveur  de  ce  m«nstre. 
Quoique  par  ces'  mesures  attroces  il  se- 
condât les  vues  de  Robespierre ,  ce  ty- 
ran ,  qui  ne  voulait  pas  d'égal ,  le  com- 
battait souvent  ;  mais  il  ne  put  diminuer 
son  influence.    Tallien,   de  son    côté, 
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parut  ne  pas  approuver  toutes  les  diS'* 
positions  tyranniques  de  Robespierre. 
Celui-ci  fil  périr  Danton  sur  l'échafaud,  et 
on  ne  sait  trop  pourquoi  Tallien  fut  épar- 
gné ;  mais  le  24  prairial  (  1 2  juin  ),  Robes- 
pierre l'accusa  d'avoir  insulté  les  patrio- 
tes, en  les  appelant  espions  des  comités. 
Il  s'éleva  entre  eux  une  vive  discussion , 
durant  laquelle  Tallien  fut  interrompu  par 
des  cris  furieux  du  côté  des  montagnards. 
On  le  raya  de  la  liste  des  jacobins,  et  sa 
perte  paraissait  certaine.  L'imminence 
du  péril  redoubla  son  audace.  Cependant 
la  division  se  mit  entre  les  membres  du 
comité- de  salut  public  :  Billaud,  Collot 
d'Herbois  et  leurs  partisans  faisaient  un 
échange  d'injures  et  de  menaces  avec 
Robespierre,  Saint-Just  et  leurs  compli- 
ces; c'est-à-dire  qu'un  amas  de  scélérats 
se  reprochaient  leurs  crimes.  Robespierre 
avait  déjà  dressé  la  liste  fatale  pour  se 
débarrasser  de  ses  ennemis.  Ceux-ci  en 
furent  informés,  et  préparèrent  le  9  ther- 
midor. Tallien  fut  en  quelque  sorte  le  chef 
de  ce  complot,  et,  lorsque  Saint-Just 
monta  ,  ce  jour  même,  à  la  tribune  pour 
faire  ces  dénonciations ,  Tallien  l'inter- 
rompit, et  s'écria  avec  l'accent  de  la  fu- 
reur :  .(  Je  demande  que  le  voile  soit  en- 
M  tièrement  déchiré!  Ecouterons -nous 
V  plus  long-temps  les  hypocrites  protes- 
»  talions  de  ces  hommes  qui,  prêts  à  nous 
»  égorger,  travaillent  à  nous  désunir?  Il 
»  est  arrivé  le  moment  de  notre  union ,  de 
»  notre  force,  de  notre  liberté!  »  Il 
adressa  à  Robespierre  un  discours  véhé- 
ment, qu'il  termina  par  ces  mots  :  «  La 
»  patrie,  le  genre  humain  s'élèvent  con- 
»  tre  toi  ;  nous  remplirons  leur  vengean- 
»  ce  !  —  Oui ,  oui ,  à  bas  le  tyran  !  »  ré- 
pondit l'assemblée,  d'une  voix  unanime. 
Tallien  interpelle  alors  Billaud-Varennes, 
qui,  peu  de  jours  auparavant,  avait  pro- 
scrit sa  tête  ,  et  ce  dernier  prend  la  parole 
pour  détailler  tous  les  crimes  de  Robes- 
pierre. Celui-ci,  écumant  de  rage,  ne 
peut  parvenir  à  se  faire  écouter,  et  Tal- 
lien ,  reprenant  le  discours  de  Billaud, 
tonne  de  nouveau  contre  Robespierre,  et 
dit  :  «  Je  me  suis  armé  d'un  poignard 
)i  pour  percer  le  sein  du  nouveau  Crom- 
»  well,  si  laConvention  n'a  pas  le  courage 
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»  de  le  décréter  à  l'instant  d'accusation. 
»  — Oui,  oui,  répliqua  l'assemblée,  à  bas 
»  le  tyran!  «Robespierre  fuit,  chercheson 
saiut  à  la  commune,  et  y  est  arrêté  avec 
Saint-Just ,  Couthon ,  etc.  ;  et  le  1 0  ther- 
midor (20  juillet),  Tallien  vient  annon- 
cer à  l'assemblée,  qui  était  en  perma- 
nence depuis  la  veille,  que  les  têtes  des 
conspira leursélaient  tombées  sur  l'écba- 
faud  Couvert  d'applaudissemens  par  la 
Convention,  approuvés  des  habitans  de 
Paris  et  de  la  France  entière  ,  il  fut  nom- 
mé membre  du  gouvernement,  et  fut  dès 
lors  l'ennemi  le  plus  irréconciliable  des 
jacobins,  sous  les  drapeaux  desquels  il 
avait  si  long-temps  servi.  Cependant  on 
reproduisit  contre  Tallien  d'anciennesac- 
cusations  sur  les  massacres  de  septembre 
et  sur  sa  mission  à  Bordeaux.  Cambon 
cila  une  lettre  de  lui  où  il  se  vantait  des 
nombreuses  arrestations  qu'il  avait  or- 
données dans  celle  ville.  Tallien  sut  se 
tirer  de  ce  mauvais  pas  avec  son  adresse 
ordinaire.  A  celte  époque,  il  se  mariaavec 
M"*  de  Fontenay  Cabarrus,  qui  lui  devait 
la  vie.  Son  crédit  commençait  àdiminuer, 
lorsqu'une  circonstance  vint  le  rétablir 
de  nouveau.  Un  soir,  à  minuit,  en  ren- 
trant chez  lui ,  rue  de  la  Perle ,  on  lui 
tira,  à  bout  portant,  un  coup  de  pisto- 
let, qui  lui  fit  une  blessure  assez  grave, 
mais  non  dangereuse.  Cetaccident  excita 
de  l'intérêt  pour  sa  personne  et  lui  donna 
plus  de  considération  que  jamais.  Il  eît 
vrai  qu'il  ne  s'écarta  point  des  principes 
qu'il  avait  adoptés  le  9  thermidor  :  aussi 
il  provoqua  la  punition  de  Carrier,  de 
Fouquier-Thinville,  et  de  Joseph  Lebon; 
il  combattit  le  maximum  imposé  au  prix 
des  subsistances,  demanda  la  mise  en 
liberté  de  M™"  de  Tourzel ,  gouvernante 
des  etifans  de  Louis  XVI ,  et  réclama  l'in- 
violabilité des  lettres.  Quelques  jours 
après,  il  proposa  la  suppression  des 
tribunaux  révolutionnaires,  s'opposa  à 
l'abolition  de  la  peine  de  mort  ;  aboli- 
tion qui  n'avait  d'autre  but  que  d'assurer 
l'impunité  à  ceux  qui  avaient  arraché 
la  vie  à  tant  d'honorables  et  innocens 
citoyens ,  et  dénonça  le  journal  de  Ba- 
beuf, etc. ,  etc.  Le  1 2  germinal  an  3  (  28 
avril  17  95),  il  occupa  le  fauteuil  peu- 
zn. 
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dant  la  séance  orageuse  à  laquelle  don- 
nèrent lieu  les  pétitionnaires  insurgés  du 
faubourg  Saint- Antoine;  il  montra  beau- 
coup de  fermeté  dans  cette  occasion  ,  et 
ayant  été  réélu ,  le  26 ,  membre  du  co- 
mité de  salut  public ,  il  demanda  l'ar- 
restation de  plusieurs  députés,  et  entre 
autres  de  Fouché  et  de  Cambon ,  qu'il 
accusait  de  protéger  les  anarchistes.  Il  fit 
preuve  d'un  grand  courage  le  pf  prairial 
(22  mai),  lors  de  l'insurrection  dçs  ja- 
cobins conire  les  thermidoriens,  et  dans 
laquelle  le  député  Ferraud  fut  assassiné, 
La  Convention,  prisonnière  dans  la  salle 
de  ses  séances ,  parvint  enfin  à  reconqué- 
rir sa  liberté.  Alors  Tallien  provoqua  l'ar- 
restation et  la  punition  des  députés  com- 
plices de  la  révolte.  En  juillet  1795,  il 
fut  envoyé,  avec  le  général  Hoche,  à  Qui- 
beron  ,  en  Bretagne  ,  oii  les  Anglais  ve- 
naient de  faire  un  débarquement  d'émi- 
grés. Battus  par  le  général  Hoche,  malgré 
des  prodiges  de  valeur,  une  loi  cruelle 
/  les  condamnait  à  la  mort:  Tallien  leur 
permit  de  se  rembarquer  pour  retourner 
en  Angleterre.  On  trouve  les  détails  de 
cette  malheureuse  entreprise  dans  l'inté- 
ressant ouvrage  intitulé  :  Mémoires  sur 
Fexpedilion  de  Çw/ôeron,  Paris,  1822 , 
2  vol.  in-8.  Mais  ces  malheureux  royalis- 
tes ,  quoique  sous  la  sauve-garde  d'une 
capitulation ,  furent  abandonnés  sur  le 
rivage,  enfermés  dans  les  prisons,  et 
tous  fusillés,  excepté  trois  qui  purent 
par  la  fuite  éviter  le  sort  de  leurs  mal- 
heureux compagnons.  Cependant  le  mê- 
me homme  qui  leur  avait  témoigné  de 
l'intérêt,  déclama  contre  eux  au  sein  de 
la  Convention,  assurant  les  avoir  vus  ar- 
més d'un  poignard  :  il  avait  pris  pour 
celte  arme ,  l'épée  courte  que  portent  les 
marins  anglais,  et  dont  ils  avaient  fait 
présent  aux  émigrés.  Il  avait  changé  d'o- 
pinion à  l'égard  de  Fouché;  il  ledéfendit, 
le  9  août ,  prétextant  qu'il  avait  contribué 
à  la  chuté  de  Robespierre.  Las  d'un  sys- 
tème qu'il  avait  suivi  depuis  le  9  thermi- 
dor, il  fit,  le  22  août,  une  sortie  contre 
les  émigrés,  et  demanda  que  le  corps 
législatif  prononçât  définitivement  sur 
leur  sort.  Deux  jours  après,  il  déclama 
coutre  les  partisans  du  royalisme,  et  fit 
63. 
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un  appel  aux  philosophes  et  aux  pa- 
:triotes  de  89.  Le  28  septembre ,  il  pro- 
posa de  mettre  en  jugement  Caumartin , 
chef  des  chouans,  avec  ses  complices-  Il 
s'éleva  le  lendemain  contre  les  journalis- 
tes, dont  les  feuilles  provoquèrent  l'in- 
surrection du  13  vendémiaire  ;  cette  in^ 
surrection  ayant  échoué,  Tallien  fit  nom- 
mer une  commission  de  cinq  députés, 
dont  il  fut  membre ,  et  proposa  l'adop- 
tion de  la  loi  du  3  frimaire,  qui  excluait 
jusqu'à  la  paix,  des  fonctions  publiques , 
les  parens  d'émigrés  et  les  signataires 
des  protestations  contre  le  gouvernement 
républicain.  Après  la  défaite  des  sections, 
le  13  vendémiaire,  Tallien  se  trouva  im- 
pliqué dans  la  correspondance  de  Lemaî- 
tre  avec  Louis  XVIII  ;  on  y  désignait  Tal- 
Jien  comme  un  homme  sur  lequel  le  roi 
pouvait  compter.  Quelque  temps  après, 
.on  trouva  encore  son  nom  cité  avec  éloge 
dans  les  papiers  de  Lavilleheuruois,  agent 
royaliste  ;  mais  il  parvint  à  se  justifier  de 
ces  deux  accusations.  Les  autres  actes  de 
Tallien  furent  dirigés  par  le  même  es- 
prit que  les  précédens.  Entré  au  conseil 
des  Cinq-cents,  il  vota  toujours  (en  1797) 
contre  toutes  les  mesures  justes  et  répa- 
ratrices du  conseil.  Ce  corps  voulant  sup- 
primer les  sociétés  populaires ,  Tallien , 
quoiqu'il  les  eût  fait  supprimer  lui-même 
après  le  5  thermidor,  s'éleva  contre  ce 
projet ,  disant  qu'empêcher  les  citoyens 
de  se  réunir  ,  c'était  les  priver  des  droits 
qu'ils  avaient  de  parler  sur  les  affaires 
publiques.  Il  appuya  fermement  (  le  30 
juillet  )  la  déclaration  de  M.  Bailleul  à 
ses  commettaus,  dirigée  contre  la  ma- 
jorité du  conseil  des  Cinq-cents.  Le  mois 
suivant,  Dumolard,  dans  un  discours 
énergique,  lui  reprochant  ses  crimes 
passés,  il  y  répondit  avec  violence,  et 
lâcha  de  se  disculper.  Après  le  1 8  fruc- 
tidor (voy.  Augereau),  où  le  Directoire 
triompha  du  corps  législatif,  le  parti  de 
Tallien  reprit  toute  son  influence.  Ce- 
lui-ci se  montra  de  nouveau  modéré  ;  il 
défendit  plusieurs  de  ses  collègues,  fit 
rayer  de  la  liste  des  condamnés  à  la  dé- 
portation le  député  Decrecy ,  et  appuya 
une  motion  en  faveur  d'autres  personnes, 
proacrïtesparla  loi  du  19  fructidor.  Tou 
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tefois  cette  modération  lui  fit  beaucoup 
d'ennemis  ,  et  lorsqu'il  sortit  du  conseil 
le  20  mai  1798),  tous  les  partis  le  re- 
poussèrent. Il  accompagna  Buonaparte  en 
Kgypte,  en  qualité  de  savantet  d'adminis- 
trateur des  droits  d'enregistrement,  etc. 
Il  devint  membre  de  l'Institut  d'Egypte, 
et  travailla  à  la  Dédicace  égyptienne, 
qui  se  publiait  au  Caire.  La  mésintelli- 
gence ne  tarda  pas  à  s'établir  entre  Buo- 
naparte  et  lui.  Lorsque  ce  général  quitta 
l'Egypte,  et  après  l'assassinat  de  Kléber, 
Tallien  se  brouilla  avec  Abdalha-Menou, 
qui  le  fit  partir  pour  la  France  ,  où  il  de- 
vait être  arrêté.  Mais  il  fut  fait  prison- 
nier dans  la  traversée  par  des  vaisseaux 
anglais,  et  conduit  à  Londres,  où  il  fut 
accueilli  avec  de  grands  honneurs  par  le 
parti  de  l'opposition.  La  duchesse  de  De- 
M'onshire,  qui  était  de  ce  parti  ,  lui  en- 
voya son  portrait  orné  dediamans  :  Tal- 
lien l'accepta ,  mais  ne  voulut  point 
garder  les  diamans.  Rentré  en  France  à 
l'époque  du  consulat,  il  obtint,  par  l'en- 
tremise des  ministres  Talleyrand  et  Fou- 
ché  ,  la  place  de  consul  à  Alicante,  avec 
un  traitement  de  dix  mille  livres  ;  mais 
il  eut  la  permi.ssion  de  restera  Paris  avec 
la  moitié  du  traitement.  Peu  après  son 
retour  d'Egypte ,  sa  femme ,  qui  ne  le 
rendait  pas  heureux ,  divorça  avec  lui 
pour  devenir,  en  troisièmes  noces,  prin- 
cesse de  Chimay.  La  déchéance  de  Ruo- 
naparle  ayant  ramené  les  Bourbons,  le 
roi  conserva  à  Tallien  sa  pension  de  cinq 
mille  francs,  en  récompense  du  9  ther- 
midor. Au  retour  de  Napoléon  ,  il  signa 
VAcle  additionnel  [F .  Buonaparte.)  Ce- 
pendant ,  à  la  seconde  restauration ,  il 
ne  subit  pas  la  peine  du  bannissement 
infligée  aux  régicides ,  en  considération 
peut-être  de  son  état  de  souffrance.  At- 
teint d'une  maladie  grave  ,  il  demeurait 
solitaire  aux  Champs-Elysées,  au  bout  de 
l'allée  des  Veuves,  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence.  Un  ministre  l'ayant  appris 
lui  envoya  des  secours  dont  il  ne  jouit 
pas  long-temps;  il  mourut  pauvre  et  aban- 
donné ,  le  1 G  novembre  1 820  ,  à  l'âge  de 
cioquante-un  ans.  Quelques  mesures 
sages,  mais  tardives,  ne  peuvent  l'excuser 
du  crime  de  régicide,  ni  faire  oublier  les 
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persécutions  qu'il  exerça  contre  tant  de 
malheureuses  victimes.  Cepenclant  il  faut 
lui  savoir  gré  d'avoir  été  le  premier  qui 
prépara ,  provoqua  et  opéra  la  chute  du 
tyran  de  la  France  ,  qui  fit  disparaître  les 
échafauds,  et  sauva  ainsi  plusieurs  mil- 
liers de  citoyens. 

*  TALMA  (François-Joseph),  célèbre 
tragédien  ,  naquit  à  Paris  ,  le  1 5  janvier 
17G3,  d'un  chirurgien  dentiste.  Après 
avoir  passé  les  premières  années  de  sa  vie 
en  Flandre  et  en  Angleterre,  oix  son  père 
exerçait  sa  profession ,  il  fut  renvoyé  en 
France  à  l'âge  de  9  ans,  pour  y  com- 
mencer ses  études.  Dès  cette  époque ,  il 
montra  de  grandes  dispositions  pour  la 
scène  ;  on  put  les  remarquer  surtout  dans 
la  représentation  d'une  tragédie  jouée 
au  pensionnat  de  M.  Verdur  oii  il  étudiait. 
Ce  goût  ne  le  quitta  point  pendant  le 
temps  qu'il  fit  ses  classes,  et,  lorsqu'il 
les  eut  terminées,  et  qu'il  fut  de  retour 
à  Londres,  il  se  réunit  à  plusieurs  jeunes 
gens  qui  jouèrent  dans  des  salons  parti- 
culiers quelques  petites  comédies  fran- 
çaises, et  qui  attirèrent  à  leurs  représen- 
tations tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dis- 
tingué dans  West-End.  On  l'engagea  à 
I  suivre  son  inclination  ,  et  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  débutât  au  théâtre  de  Drury-Lane  ; 
mais  il  revint  en  France ,  et  pendant  18 
mois  il  y  pratiqua  l'état  de  son  père.  En 
même  temps  il  exerçait  au  théâtre  de 
Doyen  ses  talens  pour  la  scène,  et  il  y 
recevait  des  applaudissemens  mérités. 
Enfin  en  1786  ,  il  fut  enfin  décidé  à  em- 
brasser la  carrière  théâtrale ,  et  entra  à 
l'école  de  déclamation,  (fondée  en  1786J. 
Après  avoir  reçu  les  leçons  et  les  con- 
seils de  Mole  ,  Dugazon  et  Fleury ,  il  dé- 
buta le  21  septembre  17  87 ,  par  le  rôle 
de  Séide ,  du  Mahomet ,  de  Voltaire. 
Malgré  le  succès  qu'il  obtint  dans  les  dé- 
buts suivans  (  27  ,  29  et  30  du  même 
mois  ) ,  et  dans  des  rôles  d'épreuves ,  il 
fut  laissé  dans  l'emploi  obscur  des  con- 
lidens.  Une  sérieuse  étude  de  l'histoire 
occupa  ses  loisirs,  et  c'est  ainsi  qu'il  pré- 
para son  avenir,  et  qu'il  devint  un  des 
meilleurs  acteurs  dont  s'honore  la  scène 
française. Ellelui  doit,  entreautreschoses, 
d'y  avoir  introduit  les  costumes  grecs , 
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romains,  et  ceux  des  autres  nations  que 
l'on  représentait  dans  les  différentes 
pièces.  On  assure  qu'une  longue  maladie 
nerveuse,  en  donnant  une  forte  secousse 
à  ses  organes,  développa  en  lui  son  beau 
talent,  qui  ne  fit  point  regretter  celui  de 
Larive ,  son  ami  et  son  protecteur ,  au- 
quel il  succéda.  Le  1'='^  rôle  qu'il  créa  , 
fiU  celui  de  Charles  IX  dans  la  tragédie 
de  ce  nom  par  Chénier ,  puis  celui  de 
/.-/.  Rousseau  dans  le  journaliste  des 
Ombres  ,  petite  pièce  de  circonstance  oii 
il  porta,  selon  le  témoignage  de  Grimm, 
au  plus  haut  point  la  vérité  d'imitation. 
Les  rôles  dans  lesquels  Talma  a  eu  le  plus 
de  succès,  sont  ceux  de  Manlius ,  dans 
la  tragédie  de  ce  nom  ;  de  JNérou ,  dans 
Britannicus  ;  d'Oresle,  dans  Androma- 
quc,  d'Hamlet,  de  Mahomet,  etc.,  etc. 
Mais  le  rôle  de  Joad  dans  Alhalie  re- 
haussa encore  sa  réputation.  Le  terrible 
Néron,  le  furieux  Oreste  sut  s'élever  tout 
à  coup  à  la  sublimité,  à  l'austère  ma- 
jesté ,  au  ton  imposant  du  pontife  des 
Juifs.  Son  talent  se  signala  surtout  dans 
le  Sylla  de  Jouy ,  le  Regulus  d'Arnault, 
dans  VOreste  de  Soumet,  le  Leonidas  de 
Pichat,  et  dans  le  Charles  de  M.  Dela- 
ville.  Il  n'obtint  pas  moins  d'applaudis- 
semens  dans  l'Ecole  des  Vieillards  de' 
M.  Delavigne(1826),  oîi  il  jouait  le  prin- 
cipal rôle  ;  et  depuis  près  de  20  ans  qu'il 
ne  jouait  plus  la  comédie  ,  il  y  parut  en 
excellent  comédien,  il  était  marié  et  sé- 
paré de  sa  femme ,  dont  il  avait  eu  deux 
enfans.  Ces  enfans  se  préparaient  à  la 
première  communion,  lorsque  Talma  se 
plaignit,  sans  doute  avec  peu  de  fonde- 
ment, que  le  curé  de  sa  paroisse  les  avait 
mal  accueillis.  Alors,  et  sans  autre  exa- 
men, il  fit  instruire  ses  enfans  dans  la 
religion  protestante,  et  lui-même  aimait 
à  répéter  qu'il  professerait  désormais 
celte  religion.  Lorsque  Talma  fut  atta- 
qué de  la  grave  maladie  dont  il  mourut, 
l'archevêque  de  Paris ,  inspiré  par  une 
véritable  charité  chrétienne,  vint  lui 
faire  deux  visites;  mais  il  ne  put  par- 
venir à  être  introduit  auprès  du  malade, 
qui,  dit-on,  se  montra  très  sensible  à  cet 
honneur  ;  ce  qui  a  fait  croire  que ,  de 
son  aveu ,  il  aurait  reçu  avec  reconnais- 
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sance  le  vénérable  prélat.  Deux  lettres 
qu'un  neveu  de  Talma  a  publiées,  en  cher- 
chant à  modifier  ce  fait ,  prouvent  seu- 
lement qu'il  veillait  constamment  auprès 
de  son  oncle,  et  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui 
d'y  introduire  l'archevêque,  d'autant  plus 
qu'il  pouvait  aisément  deviner  le  but  de 
cette  pieuse  visite.  Talma  croyant  tou- 
jours, jusqu'aux  derniers   jnstans,    re- 
couvrer la  santé ,  mourut  le  18  octobre 
1826  ,  âgé  de  60  ai.s.  Il  fut  immédiate- 
ment transporté  de  sa  maison  au  cime- 
tière du  Père  La  Chaise  foù  on  lui  a  élevé 
ensuite  un  monument).  Ses  funérailles 
l'urent  magniiiques,    et  le  cortège   fut 
nonibreux  ;  car  l'esprit  de  parti  y  entrait 
pour  quelque  chose.  Talma  gagna  dans 
son  état  des  sommes  immenses  ;  mais  il 
les  dépensait  presque  toutes  en  maisons 
de  campagne  ,  en  jardins  anglais  ,  qu'il 
faisait  bâtir  ,  détruire  ensuite ,  et  rebâtir 
encore.  Quant  à  son  talent  comme  tra- 
gédien ,  il  a  été  sans  doute  le  plus  grand 
acteur  de  son  époque ,  et  aucun  n'a  su , 
comme  lui ,  peindre  dans  la  physiono- 
mie ,  dans  le  son  de  la  voix ,  dans  les 
gestes,  la  fougue  des  passions  et  leurs 
délires.  Ses  partisans  soutiennent  qu'il 
avait  le  sublime  de  Lekain,  la  majesté 
de  Larive ,  et  le  pathétique  de  Monvel. 
Nous  citerons  à   ce  sujet   l'opinion  de 
deux  critiques,  assez  experts  dans  l'art 
théâtral.  «  Est-ce  rendre  un  service  à 
»  Talma,  dit  l'auteur  du  Rideau  leve\ 
»  de  le  comparer  sans  cesse  à  Lekain,  et 
M  même  à  Larive  ?  Lekain  avait  un  grand 
»  talent,  Talma  n'a  que  de  très  belles 
»  parties  de  talens.  Un  seul  exemple  suf- 
i>  âra  pour  m'expliquer  ;  que  Vendôme 
})  conversât  avec  Coucy ,  ou  qu'il  délirât 
»  aux  pieds  à'Adélàide  du  Guesclin  ,  le 
»  personnage  était  également  soutenu, 
»  l'acteur  également  admirable.  Voyez, 
»  au  contraire,  Talma  jouant  le  rôle  d'O- 
»  reste  A' Andromaque  ,  il  sera  sublime , 
}>  prodigieux  dans  la  scène  avec  Her- 
»  mione  ;  mais  n'aura-t-il  pas  été  con- 
»  traint,  monotone,  glacial  dans  ses  en- 
»  tretiens  avec  Pylade ,  et  même  avec 
»  Pyrrhus...?  «  Pour  adoucir  ce  qu'il  y 
a  de  trop    sévère  dans   cette  critique, 
nous  rapporterons  ce  que  dit  de  Talma 
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madame  de  Staël ,  dans  son  ouvrage  de 
l'Allemagne.,  tom.  2,  cb.  27.  «  Talma 
u  peut  être  cité  comme  un  modèle  de 
»  hardiesse  et  de  mesure  ,  de  naturel  et 
»  de  dignité.  Il  possède  tous  les  secrets 
»  des  arts  divers  ;  ses  attitudes  rappellent 
»  les  belles  statues  de  l'antiquité.  L'ex- 
»  pression  de  son  visage,  celle  de  son 
»  regard,  doit  êtie  l'étude  de  tous  les 
))  peintres.  Il  y  a  dans  la  voix  de  cet 
»  homme  je  ne  sais  quelle  magie  qui, 
»  dès  .<:es  premiers  acceiis,  réveille  toute 
'  la  sympathie  du  cœur,  le  charme  de 
»  la  musique,  de  la  peinture,  de  la  poésie, 
»  t't ,  par-dessus  tou^ ,  du  langage  de 
»  l'âme  :  voilà  ses  moyens  pour  dévelop- 
»  per  dans  celui  qui  l'écoute  toute  la 
»  puissance  des  actions  généreuses  ou 
u  terribles;  quelle  connaissance  du  cœur 
»  humain  il  montre  dans  sa  manière  de 
»  concevoir  ses  rôles  !  Il  en  est  une  se- 
j)  conde  fois  l'auteur  par  ses  accens  et 
M  sa  physionomie.  »  Entre  ces  deux  avis, 
le  lecteur  impartial  peut  for  er  un  ju- 
gement, et  dire  que  Talma  était  sans 
doute  un  grand  acteur,  mais  non  exempt 
de  défauts;  et  qu'il  est  cependant  très 
difficile  à  remplacer,  tandis  qu'il  suc- 
céda avec  honneur  à  Lekain  ,  à  Larive  et 
à  Monvel.  Talma  a  joué  un  rôle  politique 
dans  la  révolution  ;  il  fut  en  communi- 
cation avec  tous  les  personnages  fameux 
de  cette  époque.  U  attira  dans  Sylta  la 
foule  qui  croyait  rencontrer  dans  les  traits 
de  l'acteur  la  tête  de  Buonaparte.  Talma 
est  auteur  de  Re'flexinns  sur  Lekain  ,  et 
sur  l'art  {ke'âtral,  182.5,  iti-8,  réimprimé 
dans  la  Collection  des  Me'nwiressur  l'art 
dramatique.  I^oyez  les  articles  nécrolo- 
giques que  lui  ont  consHcrés  M.  Duvi- 
gnet  dans  le  Journal  des  De'batt ,  20 
octobre  1827  ,  et  M.  Lemercier  dans  la 
Revue  encyclope'dique ,  1827,  t.  3,  p. 
289. 

*  TALMONT  (  Antoine-Philippe  de  la 
Tremouille  ,  prince  de)  ,  général  des 
armées  royales  dans  la  Vendée  et  la  Bre- 
tagne, émigra  au  commencement  de  th 
révolution ,  revint  ensuite  en  France , 
en  1793,  et  prit  part  à  la  conjuration 
de  la  Rouairie;  mais,  ayant  été  décou- 
vert ,  il  fut  arrêté  et  emprisonné  à  Au- 
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gers.  S'élant  évadé  au  bout  de  quelques 
mois  ,  il  alla  aussitôt  rejoindre  les  Ven- 
déens. I-e  prince  de  Talmont  fut   reçu 
avec   etitliousiasroe  ,  et   on    le   nomma 
successivement  membre  du  conseil  mili- 
-tiiire ,    et  officier-général    commandant 
de  l'arlilierie.  Il  proposa  de  faire  passer 
la  Loire  à  une  partie  de  l'armée  royale, 
dans  l'espoir  d'acquérir  plus  de  prépon- 
dérance, comme  étant  possesseur  d'im- 
menses domaines  sur  la  rive  droite  de  ce 
fleuve,  et  pouvant  augmenter  le  nombre 
des  insurgés  et    recevoir  les  secours  de 
l'Angleterre.  Il  effectua  avec  succès  le 
passage  de  la  Loire,  et  fut  nommé   à 
Varades  général   de  la  cavalerie  royale. 
A  la  bataille  de  Laval ,  il  montra  la  même 
bravoure  qui  l'avait  distingué  dans  toutes 
les  occasions.    Après   ce  combat,  il  se 
porta  vers  Granville;  il  y  échoua;  et, 
après  une  marcbe  pénible  et  incertaine, 
il  ramena  l'armée  au   Mans,  où  il  ren- 
contra  les   républicains.    L'action   s'en- 
gagea ;   elle  dura   vingt-quatre  heures, 
et  le  prince  de  Talmont  fut  complètement 
battu.  D'abord  ou   le  crut  mort  ;  mais , 
ayant  pu    échapper  aux  poursuites  de 
l'ennemi,  il  se  retira  à  Laval,  déguisé 
en  paysan.  Sa  demeure  fut  découverte , 
et  il  y  fut  arrêté  avec  un  de  ses  domes- 
tiques, le  seul   qui   l'accompagnait,  et 
Bouzon ,  ex-prociireur-général  syndic  du 
dépar  ement  du  Calvados.  On  ne  le  con- 
naissait pas  encore  pour   le  prince  de 
Talmont  ;    mais   ayant  été    transféré  à 
Fougères,  et  conduit  devant  le  général 
Beaufort.,  qui  demeurait  à  l'auberge,  la 
fille  de  l'aubergiste  s'écria  en  l'aperce- 
vant :  «  C'est  le  prince  de  Talmont!  » 
Il  avait  sauvé  la  vie  à  cette  filte,  qui  le 
perdit  innocemment  et  par  un  sentiment 
de  reconnaissance.  «  Oui,  dit-il  à  Beau- 
»  fort ,  je  suis  prince  de  Talmont  ,  soi- 
»  xante-hiiit  combats  contre  les  républi- 
»  caius  ne  m'ont  jamais  inspiré  la  moin- 
»  dre  frayeur.  Je  suis  prince,  seigneur 
»  de  Laval  et  de  Vitré  ;  je  devais  servir 
»  mon  roi,  et  je  ferai  voir  par  ma  mort 
V  que  j'étais  digne  de  défendre  le  trône.  » 
Il  demanda  par  grâce  le  trépas  le  plus 
prompt;  mais,  comme  on  espérait  eu 
tirer  des  aveux ,  ou  le  conduisit  à  Rennes, 
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oii  on  le  retint  deux  mois  dans  un  ca- 
chot. De  là ,  il  fut  conduit  à  Vilré  ,  et 
ensuite  à  Laval;  il  y  fut  exécuté,  avec 
son  intendant  ÂnjubauU,  devant  la  porte 
principale  de  son  châleau,  en  avril  I  794. 
Il  mourut  avec  le  plus  grand  courage. 
On  plaça  sa  tête  et  celle  de  son  intendant 
sur  des  piques,  on  les  exposa  au  dessus 
de  la  porte  du  château  de  Laval.  L'illustre 
maison  de  la  Trémouille,  l'une  des  pre- 
mières de  France,  finit  dans  la  personne 
de  ce  malheureux  prince.  Un  de  ses  do- 
mestiques, nommé  Matelein  qu'on  vou- 
lait sauver,  préféra  mourir;  il  monta  sur 
le  même  échafaud  que  son  maître. 

TALON  (Orner),  avocat-général  au 
parlement  de  Paris,  d'une  familledistin- 
guée  dans  la  robe.  (Elle  était  originaire 
d'Irlande.  Le  premier  de  ses  ancêtres  s'é- 
tablit en  France,  sous  Charles  IX,  devint 
colonel  d'un  régiment  irlandais. }  Omer 
était  né  vers  1596,  et  mourut  en  16.^2; 
il  fut  regardé  comme  l'oracle  du  barreau, 
et  respecté  même  de  ses  ennemis.  )  En 
mourant,  il  répéta  par  trois  fois  à  .son 
fils  :  AInn  fils  ,  Dieu  te  fasse  homme  de 
bien!  )  On  a  de  lui  8  vol.  in-12  de  Mé- 
moires sur  différentes  affaires  qui  s'é- 
taient présentées  au  parlement,  pendant 
les  troubles  de  la  fronde;  ils  commen- 
cent à  l'an  1630,  et  finissent  en  juin 
1633.  (  Omer  Talon  nous  est  représenté 
par  ses  contemporains  comme  le  magis- 
trat le  plus  éloquent  de  son  fiècle,  et  le 
cardinal  de  Retz  confirme  ce  sentiment 
par  son  autorité.  «  Tout  annonce,  dit 
l'abbé  Sabalier,  eu  parlant  de  ce»  mé- 
moires; tout  annonce  le  grand  magistrat, 
le  jurisconsulte  éclairé  ,  le  bon  citoyen. 
Son  éloquence  est  mâle ,  pleine  de  cha- 
leur, de  sagesse  et  de  dignité  ->  Laharpe 
ne  parle  pas  avec  moins  d'éloge  de  ce 
grand  homme.  «  C'était,  dit-il,  un  ex- 
cellent citoyen  ,  un  grand  magistrat  ,  uq 
orateur  même  pour  ce  temps  où  l'élo- 
quence n'était  pas  encore  épurée.  »  On  a 
réimprimé  les  OEuvres  d'Orner  Talon 
dans  ces  dernières  années.  )  , 

TALOIN  (Denysj ,  fils  du  précédent, 
lui  .succéda  dans  la  charge  d'avocat-gé- 
néral ,  et  se  signala  par  les  mêmes  talen.s. 
Il  mourut  en  1688,  président  à  mortier. 
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Nous  avons  de  lui  quelques  pièces,  impri- 
mées avec  les  Mémoires  de  son  père , 
qu'elles  ne  déparent  point.  C'est  lui  qui , 
dans  un  réquisitoire  du  23  janvier  1687, 
a  caractérisé  le  jansénisme  par  des  traits 
dont  la  vérité  s'est  toujours  accrue  jus- 
qu'à la  révolution  de  France ,  opérée  un 
siècle  après.  «  C'est ,  dit-il ,  une  faction 
«  dangereuse  qui  n'a  rien  oublié ,  pen- 
»  dant  30  ans,  pour  diminuer  l'autorité 
»  de  toutes  les  puissances  ecclésiastiques 
3)  et  séculières  qui  ne  lui  étaient  pas  favo- 
«  râbles.  »  Le  Traité  de  V autorité  des  rois 
dans  le  gouvernement  de  V Eglise ,  qu'on 
lui  attribue ,  n'est  point  de  lui ,  mais  de 
Roland  le  Vayer  de  Boutigni,  mort  in- 
tendant de  Soissons  en  1685.  C'est  un  de 
ces  ouvrages  par  lesquels  on  a  préparé  la 
ruine  de  l'Eglise  et  de  l'état ,  en  dénatu- 
rant les  principes  et  l'objet  des  pouvoirs. 
Mais  quoiqu'on  ne  puisse  accuser  Talon 
de  cette  production  informe ,  il  est  vrai 
néanmoins  que ,  plus  d'une  fois  ,  il  a  dé- 
rogé aux  vraies  notions,  et  fait  un  abus 
blâmable  de  ce  qu'on  appelle  libertés  de 
V Eglise  gallicane  :  «  hochet  favori  du 
)>  pouvoir  séculier ,  dit  un  auteur ,  dont 
•»  il  se  sert  d'autant  plus  sûrement  con- 
3)  tre  l'Eglise,  qu'il  y  trouve  tout  ce  qu'il 
•»  veut.  C'est  un  trésor  dont  il  a  seul  la 
3)  clef.  »  Les  évêques  de  l'assemblée  de 
1 6 1 5  en  portèrent  à  peu  près  le  même  ju- 
gement ,  dans  leurs  remontrances  au  roi. 
«  Au  lieu  de  maintenir  les  justes  libertés 
)>  de  l'Eglise  gallicane,  vos  juges  les  ont 
3)  tellement  embrouillées  ,  que  ce  qui  de- 
33  vait  servir  de  protection  se  convertit 
3)  en  oppression.  »  [Voy.  duPuY,  Pierre.) 
Talon  ne  s'est  pas  non  plus  assez  défendu 
de  ce  moyen  dont  on  peut  si  facilement 
abuser  et  qu'on  nomme  Appel  comme 
d'abus.  (  Foyez  Ripkrt.  ) 

TAMBURIjVI  (  Thomas  )  naquit  à 
Caltanisette,  en  Sicile,  en  1691  ,  d'une 
famille  illustre ,  se  At  jésuite ,  enseigna  la 
théologie  pendant  24  ans;  fut  ensuite 
censeur  et  consulteur  du  saint  office,  et 
mourut  à  Palerme,  l'an  1675.  Ses  ouvra- 
ges, qui  roulent  tous  sur  la  théologie 
morale ,  ont  été  recueillis  à  Lyon ,  1659, 
in-fol.,  et  à  Venise,  en  1765.  Il  y  expli- 
ueq  le  Décalogue  et  lessacremens.  Quel- 
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ques  théologiens  y  ont  trouvé  des  propo- 
sitions répréhensibles  ;  mfiis  l'autorité  ec- 
clésiastique n'a  point  conjfirmé  leurs  cen- 
sures. —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Michel-Ange  Tamburini  ,  général  des  jé- 
suites, mort  en  1730.  i 

"  TAMBURINl  (  Labbé  Pieite),  pi-o-- 
fesseur  à  l'université  de  Pavie,  naquit  en 
1737  à  Brescia,  oii  il  étudia  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  Jeune  encore,  il  fut 
chargé  de  professer  les  mêmes  sciences 
dans  le  séminaire  de  son  lieu  natal, et- 
resta  dans  cet  établissement  pendant  12 
années.  Le  cardinal  Marefoschi ,  ayant 
entendu  parler  de  Tamburini  comme  d'un 
savant  distingué ,  l'attira  à  Rome  du  con- 
sentement de  Clément  XIV,  et  lui  procura 
la  place  de  directeur  des  études  au  collège 
d'Irlande  qu'il  garda  pendant  six  ans. 
L'impératrice  Marie-Thérèse  le  nomma 
ensuite  professeur  de  théologie  à  Pavie 
où  il  est  resté  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le 
14  mars  1827. 11  avait  été  nommé  en  1797 
professeur  de  droit  naturel  et  de  philoso-; 
phie  morale.  Ce  fut  lui  qui  organisa  le 
lycée  de  Brescia  qu'il  dirigea  pendant 
2  ans.  La  liste  de  ses  ouvrages  sur  les  ma- 
tières qu'il  enseigna,  serait  trop  longue. 
Tout  ce  que  nous  ajouterons ,  c'est  que 
l'abbé  Tamburini  professait  des  opinions 
qui  n'étaient  point  entièrement  d'accord 
avec  celle  de  la  cour  de  Rome,  sans  ce- 
pendant donner  dans -de  coupables  héré- 
sies :  elles  se  rapprochaient  des  doctrines 
gallicanes. 

TAMERLAN  ,  appelé  par  les  siens 
Teimur-Lenc  ou  Teimur  leBoiteux,  Ti- 
mour-Beig  ou E m ir-Timour ,  et  parles 
Chinois  Tlei-mou-eul,  empereur  des  Tar- 
tarcs,  naquit  en  1336  dans  la  ville  de 
Resch,  territoire  de  l'ancienne  Hircanie, 
et  selon  quelques-uns  ,  de  la  Sogdiane. 
Son  père ,  Targaï,  était  kan  ou  prince 
de  la  tribu  de  Beslas,  et  possédait,  com- 
me Aef,  la  province  de  Kesch  ;  et  du  côté 
de  sa  mère ,  il  descendait  du  grand  kan 
des  Mogols.  (  Son  courage  éclata  de  bonne 
heure.  )  Conjointement  avec  son  beau- 
frère  Honcin ,  autre  chef  de  tribu  ,  il  en-  . 
treprit  des  Conquêtes,  battit  les  autres 
kans,  et  demeuré  seul ,  il  monta  sur  le 
trône  de  la  Tartarie.  )  Après  avoir  subju- 
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gué  toute  l'ancienne  Perse ,  il  prit  Bag- 
dad ,  passa  aux  Indes ,  les  soumit ,  et  se 
saisit  de  Delhi  qui  en  était  la  capitale. 
Vainqueur  des  Indes,  il  se  jette  sur  la 
Syrie;  il  prend  Damas.  Il  revole  à  Bag- 
dad, qui  voulait  secouer  le  joug;  il  la 
livre  au  pillage  et  au  glaive.  On  dit  qu'il 
y  périt  plus  de  80,000  habitans;  elle  fut 
entièrement  détruite.  Les  villes  de  ces 
contrées  étaient  aisément  rasées  ,  et  se 
rebâtissaient  de  même  ;  elles  n'étaient 
que  de  briques  séchées  au  soleil.  Ce  fut 
au  milieu  du  cours  de  ces  victoires,  que 
l'empereur  grec ,  qui  ne  trouvait  aucun 
secours  chez  les  chrétiens  ,  s'adressa  au 
iiéros  tartare.  Cinq  princes  mahométaus, 
que  Bajazet  avait  dépossédés  vers  les  ri- 
ves du  Pont-Euxin,  imploraient  dans  le 
même  temps  son  secours.  Tamerlan  fut 
sensible  à  ce  concours  d'ambassadeurs; 
mais  il  ne  voulut  combattre  Bajazet  qu'a- 
près lui  avoir  envoyé  des  députés,  pour 
le  sommer  d'abandonner  le  siège  de  Con- 
stantinople,  et  de  rendre  justice  aux 
princes  musulmans  dépossédés.  Le  fier 
Bajazet  reçut  ces  propositions  avec  co- 
lère et  avec  mépris.  Tamerlan,  furieux  de 
son  côté,  se  prépara  à  marcher  contre 
lui.  Après  avoir  traversé  l'Arménie  ,  il 
prit  la  ville  d'Arcingue,  et  fit  passer  nu 
fil  de  l'épée  les  habitans  et  les  soldats. 
De  là  il  alla  sommer  la  garnison  de  Sé- 
baste  de  se  rendre;  mais  cette  ville  ayant 
refusé,  il  l'abandonna  à  la  fureur  du  sol- 
dat. Il  permit  de  massacrer  tout ,  à  la  ré- 
serve des  principaux  citoyens,  qu'il  fit 
mourir  avec  une  cruauté  raffinée.  Après 
avoir  rasé  Sébaste ,  il  .s'avança  vers  Da- 
mas et  Alep  ,  qu'il  traita  de  la  même  jna- 
nière,  enlevant  des  richesses  infinies,  et 
emmenant  une  multitude  innombrable 
de  captifs.  Ayant  demandé  inutilement 
au  sultan  d'Egypte  de  lui  abandonner  la 
Syrie  et  la  Palestine,  il  s'en  empara  à 
main  armée.  Il  entra  dans  l'Egypte,  porta 
.ses  armes  victorieuses  jusqu'au  Caire, 
dont  il  tira  des  trésors  immenses.  Cepen- 
dant il  s'approchait  de  Bajazet  :  les  deux 
guerriers  se  rencontrèrent  en  1402,  dans 
les  plaines  d'Ancyre ,  en  Phrygie.  On  Hvre 
la  bataille,  qui  dure  trois  j»urs ,  et  Bajazet 
vaincu  est  fait  prisonnier.  Tamerlan  lui 
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ayant  demandé  comment  il  l'aurait  traité 
si  la  fortune  lui  avait  été  favorable  ?  Je 
vous  aurais  enferme,  lui  répondit-il, 
dans  une  cage  de  fer  ;  et  aussitôt  il  le  con- 
damna à  la  même  peine.  Les  Annales 
turques  rapportent  ce  fait  comme  avéré  ; 
Achmed  Arabehah ,  auteur  arabe ,  en 
parle  dans  plusieurs  endroits  de  son  His- 
toire de  Tamerlan.  On  ajoute  que  ce 
prince  se  faisait  verser  à  boire  par  l'é- 
pouse de  Bajazet  à  demi-nue  ;  et  c'est  ce 
qui  a  donné  lieu  à  la  fable  reçue ,  que  les 
sultans  ne  se  marièrent  plus  depuis  cet 
outrage.  Il  est  difficile  ,  dit  Voltaire,  qui 
combat  toujours  les  faits  par  de  froides 
antithèses ,  de  concilier  la  cage  de  fer  et 
l'aifront  brutal  fait  à  la  femme  de  Ba- 
jazet ,  avec  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Soli- 
man ,  fils  de  Bajazet  :  «  Je  veux  oublier 
))  que  j'ai  été  l'ennemi  de  Bajazet  ;  je  ser- 
))  virai  de  père  à  sesenfans,  pourvu  qu'ils 
j)  attendent  Jes  effets  de  ma  clémence. 
»  Mes  conquêtes  me  suffisent ,  et  de  nou- 
»  velles  faveurs  de  l'inconstante  fortune 
»  ne  me  tentent  point.  »  Supposé  qu'une 
telle  lettre  ait  été  écrite ,  elle  pouvait 
n'être  qu'un  artifice  ;  d'ailleurs,  la  co- 
lère de  Tamerlan  satisfaite  lui  laissait 
sans  doute  quelque  instant  oii  l'huma- 
nité pouvait  se  faire  écouter.  Les  Turcs 
disent  que  Tamerlan  ,  n'étant  pas  con- 
tent de  Soliman ,  déclara  sultan  un  autre 
filsde  Bajazet,  et  lui  dit  :  «  Reçois  l'héri- 
»  tage  de  ton  père  ;  une  âme  royale  sait 
»  conquérir  les  royaumes  elles  rendre.  >> 
Les  historiens  orientaux,  ainsi  que  les 
nôtres,  mettent  souvent  d<<ns  la  bouche 
des  hommes  célèbres  des  paroles  qu'ils 
n'ont  jamais  prononcées.  (  Cependant  il 
paraît  avéré  que  les  transports  de  rage 
auxquels  se  livrait  Bajazet  après  la  dé- 
faite ,  obligèrent  Tamerlan  à  le  faire  voya- 
ger dans  un  chariot  couvert  d'une  cage  de 
fer,  où  Bajazet,  dans  un  de  ces  transports, 
se  fracassa  le  crâne  entre  les  barreaux.  ) 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  prétendue  magnani- 
mité de  Tamerlan  n'était  pas  sans  doute 
de  la  modération.  On  le  voit,  bientôt 
après  ,  piller  la  Phrygie,  l'Ionie ,  la  Bithy- 
nie.  Il  repassa  ensuite  l'Euphrate  ;  et  re- 
tourna dans  Samarkande  ,  qu'il  regardait 
comme  la  capitale  de  ses  vastes  états.  Ce 
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fui  d»ns  celte  ville  qu'il  rpçut  l'hommage 
de  plusieurs  princes  de  l'Asie  ,  el  l'am- 
bassdde  de  plusieurs  souverains.  Non 
seulement  l'empereur  grec,  Manuel-Pa- 
léologue,  y  envoya  ses  ambassadeurs; 
mais  il  en  vint  de  la  part  de  Henri  III ,  roi 
de  Castille.  Il  avait  résolu  d'à  1er  faire  la 
conquête  de  la  Chine  ,  lorsqu'il  mourut 
l'an  1405,  en  sa  71^  année,  à  Otrar,  dans 
le  Turqnt'stan  ,  après  avoir  régné  36  ans. 
Les  Orientaux  le  comparent  à  Alexandre. 
S'il  eut  son  courage,  il  eut  aussi  quel- 
ques-unes de  ses  bonnes  et  de  ses  mau- 
vaises qualités.  Il  ne  paraît  pas  qu'en 
général  Tamerlan  fût  d'un  nafurel  plus 
violent  que  le  conquérant  macédonien. 
Un  poète  persan  étant  dans  le  même  bain 
que  lui  avec  plusieurs  courtisans  ,  et 
jouant  à  un  jeu  d'esprit  qui  consistait 
à  estimer  en  argent  ce  que  valait  cha- 
cun d'eux  :  Je  vous  estime  trente  as- 
pics,  dit- il  au  grand  kan.  —  La  ser~ 
vielle  dont  je  m'essuie  les  vaut ,  répon- 
dit le  munarqne.  — Mais  c'est  aussi  en 
comptant  la  serviette ,  repartit  Homédi  ; 
el  Tamerlan  ne  s'en  offensa  pas.  Ses  fils 
partagèrent  entre  eux  ses  conquêtes.  Ou- 
tre {'Histoire  de  Tamerlan  {voyez  Go- 
Lius  Jacques),  nous  en  avons  une  alitre 
composée  en  persan,  et  traduite  par  Petit 
de  la  Croix,  J722,  4  vol.  in-12.  L.  Lan- 
glès  a  publié  les  Instituts  politiques  et 
militaires  de  Tamerlan  ;  mais  il  nous 
semble  que  ce  dernier  ouvrage  est  tota- 
lement supposé.  f^oyez\eJournalhist.  et 
litte'r.,  15  novembre  1787,  p.  417.  On  a 
conservé  une  lettre  de  Tamerlan  écrite 
en  persan  et  adressée  à  Charles  Vf,  roi  de 
France  :  M.  Sylvestre  de  Sacy  a  lu  le  6 
juillet  I8i2  à  l'Institut  un  Mémoire  in- 
téressant à  ce  sujet. 

TANAQUKSIUS.  rot/ez  Thomasius. 

TAN  AQUILLE,  appelée  aussi  Cecilie, 
femme  de  Tarquin  l'Ancien,  née  à  Tar- 
quinie ,  ville  de  Toscane,  fut  mariée  à 
Lucumon ,  fils  d'un  homme  qui  s'était  ré- 
fugié dans  cette  ville,  après  avoir  été 
chassé  de  Corinthe  ,  sa  patrie.  Les  deux 
époux  dévorés  l'un  el  l'autre  d'une  ambi- 
tion égale  ,  allèrent  tenter  fortune  à 
Ptome.  Lucumon  y  prit  le  nom  de  Tar- 
quin. Il  gagna  l'estime  et  l'amitié  des 
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Romains  ,  et  s'insinua  tellement  dans  les 
bonnes  grâces  ^u  roi ,  qu'il  fut  revêtu  des 
plus  grands  emplois,  et  qu'il  devint  roi 
lui-même.  Ce  prince  ayant  été  assassiné; 
la  38«  année  de  son  règne,  Tanaquille  fit 
tomber  la  couronne  sur  Servius-Tullius, 
son  gendre.  Elle  l'aida  dans  l'adminis- 
tration des  affaires,  et  fut  son  conseil , 
ainsi  qu'elle  avait  été  celui  de  son  époux. 
TANCHELIN ,  Tanchelme  ou  Tan- 
DKME,  fanatique  du  12*  siècle,  né  à  An- 
vers, renouvela  la  secte  infâme  des  ada- 
mites,  sous  le  règne  de  Henri  V,  et  prê- 
cha publiquement,  dans  les  Pays  Ra.s  et 
dans  b  Hollande,  contre  les  sacremens, 
les  prêtres,  les  évèques,  le  pape  el  la 
dîme.  Cet  imposteur  avait  lellemenl  fas- 
ciné les  esprits,  qu'il  abusait  des  filles 
en  présence  de  leurs  mères,  et  des  fem- 
mes en  présence  de  leurs  maris.  Bien  loin 
que  les  uns  et  les  nuties  le  trouvassent 
mauvais  ,  ils  se  croyaient  tous  honorés 
de  l'amour  du  prétendu  prophète.  Il  pa- 
raissait en  pubic,  escorté  de  -3,000  hom- 
mes armés  qui  le  suivaient  partout.  Il 
marchait  avec  la  magnificence  d'un  roi, 
et  il  se  servait  de  son  fanatisme  pour  sub- 
venir à  ses  dépenses.  Cet  enthonsiasle 
d'une  espèce  singulière  eut  plus  d'un 
trait  de  ressemblance  avec  le  fameux  .lean 
de  teyden  ,  dont  il  eut  la  folie ,  l'orgueil,  j 
l'impudence,  la  luxure,  le  cynisme,  la  I 
crapule  et  l'impiété.  Il  fit  de  grands  ra- 
vages dans  laf  Zélande ,  à  Ulrecht ,  el  dans 
plusieurs  villes  de  la  Flandre,  surtout  à 
Anvers,  malgré  le  zèle  de  saint  Norbert, 
qui  le  confondit  plusieurs  fois,  c  Rien  ne 
»  prouve  mieux,  dit  un  historien,  à  quels 
V  étranges  excès  une  tolérance  illimifée 
M  conduirait  les  peuples ,  toujours  dupes 
M  des  imposteurs  les  plus  grossiers ,  que 
»  les  prodigieux  succès  de  Tanohelin  et 
»  de  Jean  de  Leyden.  D'hommes  jadis 
»  chrétiens  et  vertueux,  elles  feraient  des 
»  animaux  féroces  et  immondes.  »  Il  s'a- 
visa d'aller  à  Rome  en  habit  de  moine, 
prêchant  partout  ses  erreurs  ;  à  son  re- 
tour, il  fut  arrêté  et  mis  en  prison  par 
Frédéric,  archevêque  de  Cologne.  Il  s'é- 
chappa de  sa  prison  :  mais  il  ne  tarda  pas 
à  subir  la  peine  que  méritaient  ses  cri- 
mes; il  fut    assassiné  ,  eu    1125,   dans 
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un  tumulte  q^u'il  avait  lui-même  excité. 

TANCRÈDE  de  Hauteville,  sei- 
gfneur  normand,  vassal  de  Robert,  duc 
de  Normandie,  se  voyant  charge  d'une 
grande  famille,  avec  peu  de  biens,  en- 
voya plusieurs  de  ses  fils,  entre  autres 
Guiscard  et  Roger,  tenter  fortune  en 
Italie.  Ils  prirent  Palerme  en  1070  ,  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  Sicile,  où  leurs 
descendans  régnèrent  dans  la  suite. 

TANCKÈDE,  comte  de  Liche ,  fils 
naturel  de  Robert,  premier  roi  de  Sicile, 
fut  déclaré  roi  de  Naples  et  de  Sicile , 
en  11 90,  après  la  mort  de  Guillatime  le- 
Bon  ,  mort  sans  enfans,  et  régna  jusqu'en 
f  1 95 ,  année  de  sa  mort.  Il  avait  fait  cou- 
ronner en  1 1 9.3  Guillaume  son  fils  ;  mais 
l'empereur  Henri  VI,  surnommé  le  Cruel, 
qui  avait  des  prétentions  sur  ce  royaume, 
profita  du  bas  âge  de  ce  prince  pour  en- 
vahir ses  états  en  1194,  et  après  lui 
avoir  fait  crever  les  yeux  ,  il  fit  exhumer 
le  corps  de  Tancrède  et  trancher  la  tête 
au  cadavre.  (  f^.  Henri  VI.  )  Ainsi  finit  le 
règne  des  Normands  en  Sicile,  après 
avoir  duré  1 24  ans  ,  dont  34  depuis  Roger. 
Il  avait  pris  le  titre  de  roi. 

TANCRÈDE,  archidiacre  de  Bologne 
au  1 .3'"  siècle ,  est  auteur  d'une  Collec- 
tion de  canons.  Giron  l'a  donnée  au  pu- 
blic avec  des  notes  utiles, 

TAJNEVOT  (  Alexandre) ,  ancien  pre- 
mier commis  des  finances,  naquit  à  Ver- 
sailles, en  1691  ,  et  mourut  à  Paris,  en 
1773.  Ses  ouvrages  recueillis  en  3  vol. 
in-12,  en  1776,  consistent  en  deux  tra- 
gédies non  représentées.  L'une  est  inti- 
tulée SeVios  ;  l'autre  Adam  et  Eve  :  il  y 
a  des  tirades  bien  versifiées.  On  trouve 
encore  dans  son  recueil  des  Fables ,  des 
Epitres  ,  des  Ghansons,  etc.  Son  mérite 
principal  est  la  pureté  et  la  douceur  du 
stile ,  qui  dégénère  quelquefois  en  fai- 
blesse ,  et  l'attachement  aux  bons  prin- 
cipes de  la  morale  et  du  goût.  Quoiqu'il 
eût  occupé  des  places  qui  enrichissent, 
il  ne  laissa  précisément  que  ce  qu'il  fal- 
lait pour  payer  ses  dettes  et  pour  récom- 
penserses  domestiques.  Plus  il  avait  eu  de 
facilitéd'obtenir  des  grâces,  plus  il  s'était 
tenu  en  garde  contre  la  cupidité  basse  et 
injuste  qui  porte  à  les  demander.  C'était  ua 
XII. 
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homme  sincèrement  religieux ,  et  un  véri- 
table philosophe  chrétien.  La  plus  ingé- 
nieuse de  sespetites  poésies  est  une  espèce 
de  poème  lyrique,  auquel  le  poète  a  donné 
le  nom  de  Philosophisme.  Un  esprit  aussi 
sage  que  celui  qu'il  monti'e  dans  tous  ses 
écrits  ne  pouvait  qu'être  révolté  des  sys- 
tèmes de  nos  philosophes ,  qui  choquent 
si  directement  la  religion ,  la  morale  et 
la  raison.  Dès  qu'ils  commencèrent  à  pa- 
raître, Tanevot ,  [en  bon  citoyen,  pré- 
vit tout  le  mal  qu'ils  allaient  faire  dans 
le  monde,  et  fut  un  des  premiers  à  em- 
ployer les  armes  du  ridicule  ,  afin  d'en 
arrêter  les  progrès.  On  peut  dire  que  l'i- 
ronie y  est  aussi  ingénieuse  et  aussi  pi- 
quante que  le  fond  est  judicieux  et  habi- 
lement développé.  A  la  tête  de  ce  poème 
est  un  avertissementoù  l'auteur  s'exprime 
ainsi  :  «  Une  fausse  philosophie  ,  née  de 
»  l'indépendance  et  de  la  présomption , 
j)  lève  aujourd'hui  un  front  audacieux  , 
»  s'arme  de  mille  traits  empoisonnés , 
«  qu'elle  ose  lancer  contre  la  religion  ; 
»  elle  la  poursuit  avec  une  fureur  qui  n'a 
»  point  d'exemple.  C'est  tantôt  par  des 
w  attaques  à  découvert,  tantôt  par  de 
V  sombres  marches  d'autant  plus  dange- 
M  reuses  qu'elles  sont  moins  aperçues. 
))  On  ne  peut  se  dissimuler  les  rapi- 
»  des  progrès  qu'elle  fait  journellement. 
u  Nous  touchons  presque  au  temps  d'une 
3)  corruption  générale,  suite  funeste  de 
«  l'extinction  des  vertus  et  de  ces  mœurs 
»  si  pures  dont  la  religion  est  une  source 
w  intarissable ,  et  qui  ont  fait  la  gloire 
»  de  nos  ancêtres...  Ce  qui  touche  jus- 
w  qu'aux  larmes,  ce  sont  les  périls  aux- 
»  quels  notre  jeunesse  est  exposée.  Que 
»  deviendra  l'espoir  de  la  nation ,  lorsque 
»  ses  enfans,  livrés  de  bonne  heure  à  l'in- 
»  crédulité  et  à  la  licence ,  abjureront ,  du 
»  moins  dans  leur  cœur,  la  foi  et  les 
»  vertus  de  leurs  pères,  et  qu'ils  n'au- 
»  ront  désormais  pour  la  servir  d'autre 
»  motif  et  d'autre  aiguillon  qu'un  intérêt 
j>  bassement  personnel ,  aussi  éloigné  du 
»  citoyen  que  du  héros,  etc.  «  Prédic- 
tion semblable  à  celles  que  d'autres  hom- 
mes vertueux  et  éclairés  ont  faites  sur  la 
France.  (  Foyez  Elisée  ,  Neuville.  ) 
*  TANNEGUI  DU  chatel  ,  capitaine  et 
64. 
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diplomate  du  1 5'  siècle ,  se  distingua  sous 
le  règne  de  Charles  VI ,  par  la  part  qu'il 
prit  aux  discussions  politiques  de  cette 
époque  orageuse  de  nos  annales.  Après 
avoir  défendu  la  cause  du  duc  d'Orléans 
contre  le  duc  de  Bourgogne ,  il  s'attacha 
au  duc  d'Anjou ,  qui  tenta  vainement  de 
conquérir  le  royaume  de  Naples.  De  re- 
tour en  France ,  il  fut  nommé  maréchal 
de  Guienne  et  prévôt  de  Paris.  Il  déjoua 
plusieurs  complots  des  Bouj'guignons ,  et 
sauva  de  leurs  mains  le  dauphin  Char- 
les VII.  Celui-ci  eut  plusieurs  entrevues 
avec  le  duc  de  Bourgogne ,  pour  le  dé- 
tourner de  s'allier  avec  les  Anglais  qui 
avaient  envahi  la  France.  Tannegui ,  qui 
conduisait  ces  négociations,  fit  convenir 
que  ces  deux  princes  se  verraient  sur  le 
Pont  de  Montereau  :  là  le  duc  de  Bour- 
gogne fut  tué.  Ce  crime  a  été  imputé  à 
Tannegui  par  quelques  écrivains  :  d'au- 
tres l'ont  défendu.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  Charles  VII,  devenu  roi,  le  com- 
bla de  faveurs  ;  que  Tannegui  excita  l'en- 
vie des  courtisans,  et  qu'il  se  retira  en  Pro- 
vence oîi  il  mourut  en  1 449,  à  l'âge  d'en- 
viron 80  ans.  Voyez  les  OEuvres  deSaint- 
Foix ,  tom.  6 ,  pag.  206  et  suiv.  ;  les  Re- 
cherches de  la  France ,  par  Pasquier , 
tom.  6 ,  pag.  4  ;  les  Origines  de  Clermont, 
par  Savaron  ;  Histoire  des  ducs  de  Bour- 
gogne, par  M.  de  Barante,  tom.  4.  —  Il 
existe  encore  des  descendans  de  Tannegui 
du  Chatel. 

TANJNER  (  Adam  ),  jésuite,  né  à 
Inspruck  en  1572,  enseigna  la  théologie 
à  Ingolstadt  et  à  Vienne  en  Autriche.  Son 
savoir  lui  procura  la  place  de  chancelier 
de  l'université  de  Prague  ;  mais  l'air  de 
celte  ville  étant  contraire  à  sa  santé,  il 
résolut  de  retourner  dans  sa  patrie.  Il 
mourut  en  chemin,  le  25  mai  1632  ,  à 
60  ans.  On  a  de  lui  :  1°  une  Relation  de 
la  dispuet  de  Ratisbonne ,  en  1601 ,  à  la- 
quelle il  s'était  trouvé,  Munich,  1602, 
in-fol.  ;  2°  une  Théologie  scolastique , 
4  vol.  in-fol.  ;  3°  un  grand  nombre  d'au- 
tres ouvrages  en  latin  et  en  allemand, 
parmi  lesquels  on  distingue  son  Astro- 
logia  sacra,  Ingolstadt,  1621,  in-fol.; 
A°  Apologiapro  societale  Jesu ,  Vienne , 
1618,  in-4. 
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TANNER  (  Mathias  ) ,  né  à  Pilsen ,  en 
Bohême,  l'an  1630,sefi.tjésuiteen  164G  , 
enseigna  les  belles-lettres,  la  philosophie, 
la  théologie  et  l'Ecriture  sainte ,  et  fut 
envoyé  à  Rome  en  qualité  de  procureur  en 
1675.  On  a  de  lui  :  l"  Cruentum  Chrisli 
sacri/icium  incruento  missce  sacrificio 
explicatum  ,  Vrague ,  1669;  2"  Contra 
omnes  impie  agentes  in  locis  sacris, 
en  latin ,  et  ensuite  en  bohémien  ;  3° 
Societas  Jesu  usque  ad  sanguinis  et  vitce 
profusionem  militans ,  Prague,  1675, 
in-fol,,  avec  de  belles  figures.  C'est  l'his- 
toire des  religieux  de  son  ordre  qui  ont 
souffert  pour  la  foi  ;  elle  est  écrite  avec 
pureté  et  élégance.  4°  Uistoria  societatis 
Jesu ,  sive  -vitœ  et  gesta  prœclara  Pa- 
trum  societatis,  etc.,  Prague,  1694, 
in-fol.,  avec  figures,  écrite  avec  la  même 
élégance. 

TANNER  (  Thomas  ) ,  savant  anglais , 
né  à  Luwington  en  1674,  posséda  succes- 
sivement plusieurs  bénéfices,  et  fut  enfin 
élevé  sur  le  siège  de  Saint-Asaph,  au 
pays  de  Galles.  Il  mourut  en  1735  après 
avoir  été  marié  à  une  riche  héritière.  On 
a  de  lui  :  1°  Abrégé  de  V histoire  des  mo- 
nastères en  Angleterre ,  Oxford  ,  1 695 , 
in-fol. ,  en  anglais.  Jean  Tanner  en  a 
donné  une  édition  considérablement  aug- 
mentée en  1744.  2°  Bibliotheca  britan- 
nico-hibernica ,  publiée  par  David  Wil- 
kins,  Londres,  1748,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage ,  par  ordre  alphabétique ,  est  plein 
de  recherches  et  de  notes  critiques. 

TANSILLO  )  Louis  ),  né  vers  1510  , 
à  Venise ,  d'une  ancienne  famille  de  Noie , 
(  s'attacha  à  la  maison  de  Tolède,  et  ser- 
vit sous  les  ordi-es  de  don  Garcia,  fils  du 
vice-roi  de  Naples.  Il  devint  à  la  fois 
brave  guerrier  et  excellent  poète.  Il  sui- 
vit Charles-Quint  à  la  conquête  de  Tunis  ; 
et  ce  prince  l'appelait  son  Achille  et  son 
Homère.  Après  diverses  guerres,  il  se 
livra  exclusivement  à  la  poésie.  )  Ayant! 
fait  un  ouvrage  où  les  mœurs  et  la  dé-| 
cence  étaient  blessées ,  sous  le  titre  de 
il  Vendemiatore  (  le  Vendangeur  ) ,  Na- 
ples, 1534,  et  Venise,  1549,  in-4,sonj 
livre  fut  mis  à  l'Index.  C'est  pour  réparer] 
en  quelque  sorte  sa  faute,  qu'il  fit  depuis 
lin  poème  intitulé  :  le  Lagrime  di  sa/i] 
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Pietro  ou  les  Larmes  de  saint  Pierre. 
Ce  poème  a  été  donné  en  français  par 
Maiberbe ,  et  en  espagnol  par  Jean  Ge- 
dendo  et  par  Damien  Alvarès.  Nous  avons 
encore  de  Tansillo  des  comédies.,  des  son- 
nets, des  chansons ,  des  stances,  il  Po- 
dere  (  la  Ferme  ) ,  la  Batia  (  la  Nourrice } , 
poésies  très-estimées,  etc.  On  a  réuni  ses 
Poésies  diverses  à  Bologne ,  1711  ,  in-1 2 . 
Tansillo  était  juge  à  Gaëte  en  1569;  on 
croit  qu'il  y  mourut. 

*  TAPPAJV  (  David  ) ,  ministre  angli- 
can ,  né  en  1752  ,  était  lils  du  révérend 
Benjamin  Tappan ,  de  Manchester-Massa- 
cbusset.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de 
Cambridge,  et  y  obtint  ses  grades  en  1 7  7 1 . 
En  1774,  il  fut  ordonné  ministre  de  la 
troisième  église  deNewbury,  exerça  pen- 
dant 1 8  ans  les  fonctions  pastorales  dans 
cette  paroisse.  Il  fut  en  1792  nommé  à 
une  chaire  de  théologie  au  collège  d'Har- 
ward.  Le  zèle  de  Tappan ,  ses  discours 
pleins  d'onction  et  de  raison,  et  plus 
que  tout  cela,  son  exemple,  triom- 
phèrent des  obstacles  qu'il  rencontra  ; 
l'ordre  se  rétablit,  et  le  goût  de  l'étude 
se  ranima  parmi  les  élèves,  livrés  aupara- 
vant à  la  dissipation  et  à  la  débauche.  Les 
ouvrages  de  Tappan  consistent  princi- 
palement en  Sermons,  Discours,  et  Orai- 
sons funèbres.  Il  a  fait  et  publié  celles  de 
Washington,  du  lieutenant  gouverneur 
Philipps ,  du  docteur  Hitcheoche,  de 
Mary  Dana ,  etc.  On  a  en  outre  de  lui  : 
1°  deux  Lettres  amicales  à  Philalètes; 
2°  une  Adresse  aux  étudians  d"  Andover  ; 
3°  Discours  sur  les  antiquite's  juives  , 
1807,  1  vol.  in-8,  oeuvre  posthume. 
Tappan  était  mort  en  1803. 

TAPPER  (Ruard),  d'Enckhuysen  en 
Hollande  ,  mort  à  Bruxelles  ,  le  2  mars 
1559,  à  71  ans,  fut  docteur  de  Louvain. 
Il  y  enseigna  la  théologie  avec  réputation, 
et  y  fut  fait  chancelier  de  l'université  , 
doyen  de  l'église  de  Saint-Pierre ,  et  in- 
quisiteur de  la  foi.  L'empereur  Charles- 
Quint  ,  et  Philippe  II ,  roi  d'Espagne  ^ 
l'employèrent  dans  les  affaires  de  religion, 
et  il  se  distingua  au  concile  de  Trente, 
l'an  1551.  On  a  de  lui  :  ExpUcatio ,  seu 
f^indicice  articulorum  Lovaniensium  ad- 
versus  Lutheri  errores,  ouvrage  écrit 
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avec  érudition  et  clarté.  Guillaume  Lîn- 
danus  a  publié  :  Tapperi  Orationes  theo- 
logicœ ,  una  cum  aureo  ejusdem  corol- 
lario,  de  veris  calamitatum  Belgii  causis. 
atque  remediis ,  ad  Carolum  V  et  Fer- 
dinandum  I ,  Cologne,  1544,  in-8. 

TARAISE  (  Saint) ,  fils  d'un  des  prin- 
cipaux magistrats  de  Coustantinople ,  fut 
élevé  à  la  dignité  de  consul ,  puis  choisi 
pour  être  premier  secrétaire  d'état  sous 
le  règne  de  Constantin  et  d'Irène  ,  qui  le 
firent  ensuite  élire  patriarche  de  Coustan- 
tinople, en  7  84.  Il  n'accepta  cette  place 
qu'à  condition  qu'on  assemblerait  un  con- 
cile général  contre  les  iconoclastes.  En 
effet ,  après  avoir  écrit  au  pape  Adrien  , 
il  fit  célébrer  le  2'"*  concile  général  de 
Nicée,  l'an  787  ,  en  faveur  des  saintes 
images.  Il  résista  avec  une  liberté  aposto- 
lique au  divorce  que  l'empereur  voulait 
faire,  et  dit  à  celui  qui  sollicitait  son 
approbation  :  <;  Je  ne  sais  comment  l'em- 
»  pereur  pourra  supporter  l'infamie  dont 
»  ce  divorce  scandaleux  va  le  couvrir  à  la 
»  face  de  l'univers.  Je  ne  sais  non  plus 
))  comment  il  pourra  punir  les  adul- 
»  tères  et  les  autres  débauchés,  après 
»  avoir  donné  un  tel  exemple.  Allez  lui 
»  dire  de  ma  part  que  je  souffrirai  plutôt 
»  la  mort  et  tous  les  supplices  imagina- 
))  blés,  que  de  consentira  son  dessein.  » 
Il  était  la  bonne  odeur  de  son  Eglise  et  la 
lumière  de  son  clergé ,  lorsqu'il  mourut 
en  806 .  Nous  avons  de  lui ,  dans  la  Collec- 
tion des  conciles  ,  une  Epître  adressée 
au  pape  Adrien.  Sa  Vie  a  été  écrite  par 
Ignace ,  son  disciple ,  qui  fut  depuis  évé- 
que  de  Nicée. 

*  TAR  AVAL  (  N. } ,  peintre  distingué , 
se  fit  connaître ,  dès  sa  jeunesse ,  par  des 
ouvrages  qui  lui  méritèrent  l'approbation 
des  connaisseurs.  Un  de  ses  meilleurs  ta- 
bleaux est  un  Sacrifice  de  Noé,  qui  fut 
exposé  au  salon  de  1783.  Taraval  mourut 
deux  ans  après.  Il  était  professeur  de  l'aca- 
démie de  peinture,  et  fut  inspecteur  des 
Gobelins. 

*  TARAVAL  (Jean-Gustave) ,  peintre 
français,  naquit  à  Paris  en  1765.  Il  étudia 
sous  Hugues  Taraval,  son  oncle,  peintre 
du  roi.  Il  eut  un  talent  très  précoce ,  mais 
il  était  extrêmement  paresseux  ;  et  on 
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peut  dire  qu'il  ne  dut  qu'à  la  nature  les 
progrès  qu'il  fit  dans  son  art.  La  première 
lois  qu'il  dessina  d'après  nature ,  il  rem- 
p,orta  le  prix.  A  l'âge  de  15  ans,  il  fut 
admis  à  la  composition  ,  et  bientôt  après 
à  la  figure  peinte  ;  ce  sont  les  diverses 
épreuves  du  concours.  Enfin,  à  17  ans,  il 
remporta  le  prix  par  son  excellent  tableau 
représentant  Iç  Retour  de  l'Enfant  pro- 
digue ,  peint  d'après  le  stile  des  grands 
maîtres.  Il  se  rendit  à  Rome  pour  se  per- 
fectionner; mais,  deux  ans  après  son 
arrivée ,  il  fut  attaqué  d'une  fluxion  de 
poitrine  qui  lui  ôta  toutes  ses  facultés. 
Le  directeur  de  l'académie,  qui  avait  pour 
lui  une  amitié  toute  particulière ,  l'en- 
voya à  Is'aples  pour  se  rétablir  ;  mais  son 
mal  empira  ,  et  il  y  mourut  vers  1785.  Sa 
mort  fut  une  perte  pour  les  arts. 

*  TARDÉ  (  Charles  ) ,  membre  du  corps 
législatif,  naquit  à  Sens,  département  de 
l'Yonne,  en  1757.  Il  était  le  dernier  de 
douze  enfans  qu'avait  eus  son  père ,  riche 
négociant,  et  qui  lui  fit  donner  une  bonne 
éducation.  Tarbé  alla  s'établir  à  Rouen  , 
y  devint  membre  de  la  chambre  de  com- 
merce. Il  partagea  les  principes  révolu- 
tionnaires ,  mais  avec  modération  ,  et  il 
fut  élu,  en  1790,  officier  municipal  delà 
ville  de  Rouen  ;  et ,  l'année  suivante ,  le 
département  de  la  Seine  -  Inférieure  le 
nomma  à  la  législature.  Il  y  déploya  le 
plus  grand  courage  ,  et  se  montra  un  zélé 
défenseur  de  la  constitution  monarchique. 
En  novembre  et  décembre  ,  il  combattit 
le  discours  de  Brissot  contre  les  colons 
de  Saint-Domingue,  et  parla  plusieurs 
fois  sur  les  troubles  de  cette  île.  Il  s'op- 
posa, le  30  janvier  1792,  à  une  loi  tyran- 
nique  sur  les  passeports.  Nommé  secré- 
taire en  avril,  il  vota  pour  qu'on  accordât 
au  foi  six  millions  qu'il  demandait  pour 
dépenses  secrètes.  Il  combattit ,  peu  de 
jours  après,  le  plan  de  Pétion  ,  relatif  à 
la  formation  d'un  corps  composé  d'an- 
ciennes gardes-françaises  et  des  vain- 
queurs de  la  Bastille.  Le  29  mai ,  il  se 
déclara  contre  le  licenciement  de  la  garde 
de  Louis  XVI ,  et  combattit ,  le  4  juin,  les 
dénonciations  de  Chabot  sur  ce  qu'on 
appelait  le  comité'  autrichien.  Il  se 
prononça  vivement  contre  les  députés 
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Grange  -  Neuve  et  Jouneau  ;  demanda 
qu'au  lieu  de  rendre  un  décret  particulier 
contre  ce  dernier,  l'assemblée  généralisât 
l'article ,  «  de  manière  qu'à  chaque  souf- 
»  flet  que  recevrait  un  député....  »  Cette 
plaisanterie  déplut  aux  jacobins ,  causa 
un  grand  tumulte  dans  la  salle ,  et  Tarbé 
fut  condamné  à  huit  jours  d'arrêt.  Depuis 
lors,  les  jacobins  ne  le  laissèrent  plus  en 
repos;  mais  ayant  pu  se  soustraire  aux 
persécutions  du  règne  de  la  terreur,  il 
reparut  sur  la  scène  politique  en  mars 
1797.  Il  fut  alors  nommé  au  conseil  des 
Cinq-cents  par  le  déparlementde  l'Yonne. 
Il  montra  dans  cette  assemblée  son  cou- 
rage accoutumé; s'éleva,  le  30  mai,  contre 
Santhonax,  qu'il  accusa  d'être  le  bourreau 
des  blancs  et  l'incendiaire  de  leurs  pro- 
priétés. Il  qualifia  d'infâmes  les  lois  ren- 
dues sur  les  colonies  depuis  cinq  ans. 
S'étant  échauffé  dans  cette  discussion,  il 
inculpa  et  insulta  Maret,  ancien  rappor- 
teur du  comité  de  marine,  qui  fut  défendu 
par  Tbibaudéau  ;  cependant  il  obtint 
qu'on  rapportât  le  décret  qui  autorisait  le 
directoire  à  envoyer  des  agens  à  Saint  v 
Domingue  et  ailleurs.  Il  s'éleva  contre  les 
auteurs  de  la  révolution  du  18  fructidor 
(  4  septembre  1797).  Compris  sur  la  liste 
de  déportation,  il  fut  rayé  quelque  temps 
après ,  et  renonça  aux  fonctions  publi- 
ques. S'étant  exclusivement  livré  au  com- 
merce, il  alla  se  fixer  à  Cadix,  où  il 
mourut  en  1804  ,  âgé  de  47  ans.  —  Son 
frère  aîné  fut  nommé  ministre  des  con- 
tributions sous  Louis  XYI  ;  mais  son  atta- 
chement au  monarque  le  fit  disgracier 
au  mois  de  mars  1792.  Après  la  révolu- 
tion du  10  août,  il  fut  accusé  de  com- 
plicité avec  Louis  XVI,  et  décrété  d'accu- 
sation le  15  ;  mais  il  parvint  à  se  sous- 
traire aux  poursuites  dirigées  contre  lui. 
Buonaparte  l'appela  depuis  au  conseil 
d'état  ; .  mais  il  refusa  sous  prétexte  de 
maladie ,  et  mourut  peu  de  temps  après 
son  frère ,  à  la  suite  d'une  attaque  de  pa~ 
ralysie. 

*  TARCAGNOTA  (Jean),  célèbre 
historien ,  naquit  à  Gaëte,  vers  l'an  1 570, 
d'une  famille  originaire  de  la  Morée.  Il 
voyagea  dans  la  Grèce  et  les  îles  de  l'Ar- 
chipel ;  demeura  successivement  à  Cor- 
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fou,  à  Raguse  et  à  Venise,  où  il  se  fixa;  il 
y  mourut  en  1634.  Il  a  laissé:  1°  une 
Traduction  de  Galien  et  de  quelques 
morceaux  de  Plutarque  ;  2°  une  Descrip- 
tion historique  de  la  ville  de  Nnples , 
avec  une  Histoire  abrégée  de  ses  rois  ; 
3"  Histoire  du  monde ,  depuis  sa  créa- 
tion jusqu'en  1613,7   vol .  in-4 . 

'  TAKDIEU  (  Nicolas-Henri  ),  graveur 
français,  naquit  en  1674  ,  étudia  sous 
Audran,  et  fîit  un  des  meilleurs  élèves  de 
cet  habile  maître.  Il  fut  reçu  à  l'acadé- 
mie pour  un  portrait  du  duc  d'Autin 
d'après  Rigaud.  Il  grava  les  petites  ba- 
tailles d' Alexandre  ainsi  que  celle  de 
Parus ,  qui  n'est  cependant  pas  dans  la 
collection  des  grandes  batailles  exécutées 
par  Audran.  Sesautres  ouvrages  les  plus 
remarquables  sont  une  Madeleine ,  à' a.- 
près  Berlin  ;  \q plafond  de  la  galerie  du 
Palais-Royal;  les  Tombeaux  des  hom- 
mes illustres  d'Angleterre  ;  le  Sacre  de 
Louis  Xf^ ,  etc.  Cet  artiste  mourut  à  Pa- 
ris, en  1746. 

*  TARDIEU  (Jacques) ,  fils  du  pré- 
cédent, suivit  la  profession  de  son  père, 
et  s'y  distingua.  Il  excellait  dans  le  genre 
des  portraits ,  dont  il  a  laissé  un  grand 
nombre.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  on 
cite  l'Apparition  de  J.  C.  à  la  Fierge , 
d'après  le  Guide  :  les  Misères  de  la 
guerre  ;  un  Déjeuner  flamand ,  l'un  et 
l'autre  sur  les  dessins  de  Teniers.  —  Son 
cousin ,  Pierre-Nicolas  Tardieu  ,  soutint 
la  réputation  de  ses  deux  parens ,  et 
a  laissé  plusieurs  gravures  estimées, 
comme  le  Jugement  de  Paris  ,  d'après 
Rubens  ;  Persee  et  Andromède ,  etc. 

*  TARDIEU  (  Antoine-François  ) ,  dit 
Tardieu  de  l'Estrapade ,  graveur  fran- 
çais ,  parent  de  Nicolas-Henri ,  Jacques 
et  Pierre-Nicolas  Tardieu ,  aussi  gra- 
veurs (  voyez  ces  noms } ,  naquit  à  Paris, 
17  février  17  57.  Après  avoir  appris  son 
art,  il  travailla,  à  Malines,  à  la  gravure  de 
laCar/e  de  Ferraris.Ses  principaux  ou- 

j  vrages  sont  :  1  °  les  Cartes  marines  de  l'At- 
las du  commerce  ;  2°  huit  plans  in-folio 
des  principales  villes  de  l'Europe,  et  qui 
font  partie  de  l'Atlas  de  Mentelle;  3"  plu- 
sieurs plans  du  f^oyage  pittoresque  de 
la  Grèce ,  de  M.  le  comte  de  Choiseul- 
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Goaffier  ;  4"  les  palatinats  de  Cracovie  , 
Plok ,  Lublin  et  Sandomir ,  gravés  par 
Stanislas  Auguste  ,  dernier  roi  de  Polo- 
gne, ouvrages  très  estimés  des  connais- 
seurs ;  5°  l'Atlas  in-folio  de  la  quatrième 
édition  du  f^oyage  du  jeune  Ana- 
charsis ,  publié  par  Didot,  jeune  ;  6"  une 
Carte  du  Hartz ,  dans  un  ouvrage  de 
minéralogie  de  M.  Héron  de  Villefosse  ; 
7°  l'Atlas  du  Voyage  aux  Terres  aus- 
trales ,  de  M.  Pérou  ;  8°  l'Atlas  de  l'His- 
toire des  guerres  des  Français  en  Italie, 
d'après  Lapie  ;  9°  une  grande  Carte  de 
la  Russie  en  Europe,  en  six  feuilles.  Les 
ouvrages  de  Tardieu  se  faisaient  remar- 
quer par  son  exactitude  dans  la  topogra- 
phie, la  purelé  du  trait  et  le  fini  de  l'en- 
semble.; Il  est  mort  le  4  janvier  1822, 
âgé  de  soixante-cinq  ans.  Ses  deux  fils, 
MM.  Pierre  et  Ambroise  Tardieu  ,  suivent 
avec  succès  l'état  de  leur  père. 

TARDIF  (Guillaume),  originaire  du 
Puy  en  Velay  ,  professeur  en  belles-let- 
tres et  en  éloquence  au  collège  de  Na- 
varre ,  et  lecteur  de  Charles  Vlll ,  vécut 
jusqu'à  la  fin  du  16»  siècle.  Il  s'est  fait 
connaître  par  plusieurs  ouvrages  ,  dont 
le  plus  curieux  est  un  traité  de  la  chasse, 
sous  ce  titre  :  VArt  de  faulconnerie  et 
deduyt  des  chiens  de  chasse ,  réimprimé 
en  1667 ,  avec  celui  de  Jean  de  Franciè- 
res. 

TARENTE( Louis, prince  de).  Voyez 
Louis  et  Jeanne. 

*  TARGE  (  Jean-Baptiste  ) ,  profes- 
seur de  mathématiques  et  historien ,  né 
à  Paris  vers  1720  ,  se  consacra  entière- 
ment au  travail ,  et  vécut  presque  tou- 
jours dans  la  retraite.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages ,  dont  une  partie  est  traduite 
de  l'anglais.  Les  principaux  sont  :  1°  His- 
toire d' Angleterre ,  depuis  le  traité 
d'Aix-la-C/iapelle  jusqu'en  1763,  1768  , 
5  vol.  in-1 2  ;  2°  Histoire  de  l ave'nenient 
de  la  maison  de  Bourbon  au  trône  d'Es- 
pagne ,  1772  ,  6  vol.  iri-12  ;  3"  Histoire 
générale  d'Italie,  depuis  la  décadence  de 
T  empire  romain  jusqu'à  nos  jours,  1774, 
4  vol.  in-1 2.  Parmi  les  traductions,  on 
remarque  :  4°  Histoire  d' Angleterre  ^ 
de  SmoUet,  19  vol.  in-1 2;  6°  Histoire 
de  la  guerre  de  l'Inde  depuis  1745,  2 
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vol.  in- 12  ;  6°  Abrège  chronologique  des 
découvertes  faites  par  les  Européens  , 
de  Barrow,  12  vol.  in- 12.  Le  slile  de  cet 
auteur  est  pur ,  mais  froid  et  diffus  ;  ses 
récits  et  ses  portraits  sont  présentés  avec 
exactitude  ,  quoiqu'ils  manquent  parfois 
de  chaleur.  Malgré  ces  défauts ,  on  lit 
toujours  ses  ouvrages  avec  intérêt.  U 
mourut  à  Orléans  en  1788. 

*  TARGET  (Guy-Jean-Baptiste),  cé- 
lèbre avocat,  député  aux  états-généraux, 
etc.,  naquit  à  Paris  le  17  décembre  1733. 
Il  était  avocat  au  parlement ,  et  fut  en- 
suite nommé  au  conseil  souverain  de 
Bouillon.  Target  fut  aussi  un  des  40  de 
l'académie  française.  Lors  de  la  scanda- 
leuse affaire  du  collier ,  il  écrivit ,  pour 
le  cardinal  de  Rohan ,  un  Mémoire  qu'on 
trouva  un  peu  diffus.  Il  s'était  fait  par 
ses  plaidoiries  et  par  ses  consultations 
une  grande  renommée.  Il  embrassa  avec 
ardeur  les  principes  de  la  révolution  ,  et 
fit  paraître  plusieurs  brochures  en  fa- 
veur de  la  double  représentation  du 
tiers-état.  Cet  ordre  le  nomma  député  de 
la  prévôté  de  Paris  aux  états-généraux. 
Dans  les  premières  séances,  il  obtint 
quelques  succès;  mais  il  fut  bientôt  éclip- 
sé par  d'autres  orateurs  plus  éloquens. 
Placé  au  comité  de  constitution ,  il  y  tra- 
vailla à  l'acte  constitutionnel.  Sa  morgue 
et  son  influence  éphémère  aux  états-gé- 
néraux le  rendirent  l'objet  de  plusieurs 
plaisanteries,  surtout  de  la  part  des  roya- 
listes; plaisanteries  qui  augmentèrent 
lorsqu'on  sut  qu'il  était  un  des  rédacteurs 
de  la  constitution.  On  appela  l'acte  qu'on 
attendait  les  Couches  de  Target,  expres- 
sion qui  le  couvrit  de  ridicule.  Target 
parut  peu  à  la  tribune  ,  et  n'y  monta  que 
pour  présenter  des  rapports  au  nom  de 
son  comité.  Il  fut  un  des  premiers,  le 
20  juin  1789  ,  à  provoquer  et  à  appuyer 
la  prestation  de  serment  du  Jeu  de  Pau- 
me ,  et  vota  pour  qu'on  annonçât  au 
peuple  <c  que  l'intention  de  l'assemblée 
»  était  de  poursuivre  les  conspirateurs , 
»  tels  que  le  marquis  de  Bezenval,  etc.  » 
Cependant,  le  28  août,  il  fit  déclarer  le 
gouvernement  monarchique  ;  et,  le  1*' 
septembre,  il  se  prononça  en  faveur  de 
la  sanction  à  accorder  au  roi ,  vola  la 
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permanence  et  l'unité  du  corps  législatif. 
Le  21  octobre  ,  il  fit  décréter  l'établisse- 
ment de  la  loi  martiale,  pour  réprimer  les 
attroupemens.  Le  22  décembre ,  il  s'op- 
posa à  ce  qu'on  rédigeât  une  loi  sur  la 
liberté  de  la  presse.  Le  16  janvier  1790, 
il  fut  élu  président ,  et  fit  régler  le  céré- 
monial de  la  fameuse  fédération  du  1 4 
juillet.  Il  donna  aussi  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  clôture  de  la  session  de  l'as- 
semblée nationale.  Les  écrivains  contem- 
porains ne  s'accordent  pas  sur  les  motifs 
qui  déterminèrent  Louis  XVI  à  le  deman- 
der pour  son  défenseur  ;  mais  Target  re- 
fusa cebhonneur.  Il  donna  les  raisons  qui 
motivaient  son  refus ,  dans  une  lettre , 
où,  après  s'être  avoué  peu  capable  pour 
une  tâche  aussi  importante,  il  disait  entre 
autres  choses  :  «  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
))  système  de  gouvernement ,  mais  de  la 
»  justice  à  rendre  à  un  homme;  cet 
»  homme  était  roi ,  il  ne  l'est  plus ,  on 
»  l'accuse.  J'avais  toujours  pensé  que  la 
»  liberté  durable  du  peuple  dans  le  gou- 
»  vernement  monarchique  tenait  beau- 
»  coup  à  l'inviolabilité  du  chef  ;  il  fal- 
»  lait ,  j'en  étais  persuadé ,  que ,  pour 
»  que  tous  les  citoyens  fussent  égaux  et 
»  libres  sous  la  loi ,  il  y  eût  un  bras  de 
»  fer  qui  montrât  la  loi ,  et  des  agens 
))  responsables  qui  la  fissent  exécuter. 
»  Je  n'insiste  plus  sur  cette  idée  depuis 
»  que  l'assemblée  nationale  a  décrété 
»  que  Louis  serait  jugé  par  elle-même  ; 
»  mais ,  à  la  place  d'un  jugement ,  il  ne 
»  faut  pas  un  acte  de  politique.  Quel- 
»  ques-uns  osent  dire  qu'il  est  important 
»  que  Louis  disparaisse  ;je  ne  le  dis  pas, 
M  moi ,  je  crois  tout  le  contraire.  Louis 
M  est  celui  sur  qui  la  royauté  s'est  évanouie 
))  comme  un  songe.  Il  n'y  aura  plus  de 
»  rois  en  France  ;  cela  me  paraît  démon- 
»  tré  :  mais  si ,  par  impossible ,  cette 
))  idée  pouvait  naître  un  jour,  il  serait 
»  important  que  Louis  fût  là ,  et  que  , 
»  par  son  existence ,  il  épouvantât  les 
»  ambitieux  de  sa  race.  Mais  sortons  de 
j)  la  politique,  car  il  s'agit  de  jugement. 
i)  On  oppose  des  faits  à  Louis  ;  j'ai  dit , 
M  et  je  répéterai,  que  je  n'ai  point  d'avis 
»  sur  les  faits,  et  que  c'est  l'affaire  de 
»  ceux  qui  sont  aujourd'hui  ses  défen- 
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w  seurs  de  les  discuter  ;  mais  voici  ce  que 
«  je  dis.  On  ne  peut  pas  l'accuser  défaits 
j>  antérieurs  au  14  septembre  1791 ,  jour 
»  de  l'acceptation  de  la  constitution  ;car, 
})  dès  que  vous  lui  ôtez  l'inviolabilité  de 
»  roi ,  vous  lui  devez  l'amnistie  de  ci- 
»  toyen.  Je  ne  fais  aucune  réponse  à 
»  cela.  Quant  aux  faits  postérieurs,  les 
))  défenseurs  y  répondront  par  le  rappro- 
»  chement  des  circonstances  et  des  piè- 
»  ces  ;  mais  il  me  suffira  de  dire  deux 
M  choses  :  l'une  que  vous  prétendez  pu- 
»  nir  sans  fruit  le  prétendu  crime  de 
j)  Louis  ,  ou  préserver  la  société  de  cri- 
»  mes  semblables.  Je  ne  connais  pas  la 
»  justice  qui  venge,  mais  bien  la  justice 
»  qui  prévient  les  crimes.  La  vengeance 
j>  n'est  rien  qu'un  jour  d'agitation  sans 
u  effet  ;  le  châtiment  qui  prévient  les 
»  crimes  est  au  contraire  le  salut  de  la 
»  chose  publique.  Considérez  Louis  élevé 
M  comme  tous  les  rois  ,  environné  d'adu- 
»  lateurs  pendant  38  années;  supposez 
i>  que,  même  après  la  constitution  accep- 
>i  tée ,  entouré  de  gens  qu'on  appelait 
j>  ses  serviteurs ,  et  qui  ne  savaient  ce 
i>  que  c'est  que  d'être  citoyen;  supposez, 
»  dis-je ,  que  Louis,  se  fût  laissé  aller  à 
j>  de  vaines  espérances  qui  lui  présen- 
}>  talent  le  rêve  de  son  ancienne  autorité; 
»  condamnez  ses  abominables  conseil- 
»  1ers ,  mais  ménagez  celui  qui  fut  leur 
}>  dupe,  car  je  vous  ai  prouvé  ci-dessus 
j>  que  l'intérêt  public  est  de  le  conserver; 
»  et  heureusement  il  est  juste, en  même 
j)  temps  ,  d'épargner  la  dupe  et  de  punir 
»  les  coupables.  Des  coupables,  il  y  en 
j)  aura  toujours  ;  des  rois ,  il  n'y  en  aura 
»  plus  :  cela  seul  décide  ce  que  la  Con- 
»  vention  doit  faire.  Le  dernier  des  cri- 
i>  mes  possible  ne  sera  jamais  puni  par 
»  une  loi  raisonnable.  J'ajouterai  en- 
»  core  ,  dès  que  la  Convention  nationale 
j)  veut  faire  fonction  de  juge ,  ce  que  je 
»  n'examine  pas ,  qu'elle  soit  juge  ;  mais 
>'  on  ne  peut  pas  être  en  même  temps 
»  juge  d'un  individu  et  administrateur 
»  souverain.  Le  mélange  de  ces  deuxqua- 
»  litésconduitle  juge  à  prendre  etàexer- 
»  cer  toute  la  puissance  d'un  adminis- 
»  trateur  indépendant ,  et  rien  n'est  pire 
»  que  cette  réunion  de  pouvoirs.  Si  la 
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Convention  n'est  pas  juge,  elle  ne  peut 
pas  juger  ;  si  elle  l'est,  il  y  a  une  règle, 
non  pas  seulement  positive  et  arbi- 
traire ,  mais  naturelle ,  mais  éternelle, 
qui  défend  au  juge  de  prononcer  sur 
une  affaire  dans  laquelle ,  avant  le  ju- 
gement ,  il  a  déclaré  son  avis.  Je  prie 
la  Convention  nationale  d'examiner , 
dans  une  profonde  impartialité ,  s'il 
n'y  a  pas  quelques-uns  de  ses  membres 
qui  se  trouvent  dans  ce  cas-là.  J'insiste 
sur  la  nécessité  d'écarter  les  fonctions 
d'administrateur,  j'y  insiste  d'autant 
plus  que ,  selon  moi ,  il  n'y  a  pas  d'ad- 
ministrateur intelligent  qui  ne  recon- 
nût très  utile  la  conservation  du  seul 
personnage  ,  qui ,  ayant  la  prétention 
d'être  roi ,  ne  pourra  jamais  y  revenir. 
Je  ne  dirai  rien  de  l'opinion  d'un  mem- 
bre qui  voulait  qu'on  le  condamnât 
parce  qu'il  était  roi.  Sans  doute  la  ré- 
publique étant  consacrée  par  la  volonté 
générale ,  quand  ce  serait  une  erreur 
des  peuples  de  vouloir  un  roi,  je  ne 
concevrai  jamais  qu'on  ait  le  droit  de 
punir  les  rois  des  erreurs  du  peuple. 
Ajoutons  que  c'est  un  sophisme  de  dire 
que  le  mouvement  du  10  août  a  été 
consacré  par  la  volonté  générale,  et  est 
devenu  depuis  une  insurrection  de  la 
»  France  entière  qui  décide  la  question 
contre  Louis  XVI.  L'insurrection  a  dé- 
cidé ;  quoi  ?  l'abolition  de  la  royauté. 
Mais  un  peuple  peut  vouloir  qu'il  n'y 
ait  plus  de  roi ,  sans  qu'on  puisse  en 
conclure  que  le  roi  qui  était  alors  fût 
coupable  ;  voilà  ce  que  l'insurrection 
n'a  nullement  décidé.  Tel  est,  indé- 
>  pendamment  de  la  discussion  des  faits , 
le  plan  qui  me  parait  le  plus  convena- 
ble. Je  ne  me  sens  pas  eu  état  de  le 
remplir  des  développemens  qu'il  exige, 
et  d'y  porter  la  chaleur  de  la  vie  ;  ce 
fut  un  devoir  à  moi  de  le  déclarer  et 
de  m'abstenir.  »  Cette  lettre  ne  pro- 
duisit aucun  effet.  Le  jugement  mons- 
treux  de  Louis  XVI  parut  faire  revenir  un 
peu  Target  de  ses  opinions  exaltées  ;  et 
quoiqu'il  devînt  membre  et  secrétaire 
d'un  comité  révolutionnaire,  dont  le 
Savetier  Chalandon  était  président ,  il  y 
montra  beaucoup  de  modération ,  et  ren- 
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dit,  dans  cette  place ,  d'importans  servi- 
ces à  plusieurs  personnes  qui ,  sans  lui , 
auraient  péri  sous  le  rè^ie  de  la  terreur. 
Il  adhéra  à  la  révolution  du  1 8  brumaire, 
et  en  1 798  il  fit  partie  du  tribunal  de  cas- 
sation ,  où  il  resta  six  ans.  Il  fut  créé 
membre  de  la  légion-d'honneur  ,  et  l'é- 
tait de  l'Institut,  depuis  la  création  de 
cette  société.  Agé  et  infirme ,  il  se  retira 
des  fonctions  publiques,  et  mourut  près 
de  Morlière  le  7  septembre  1807.  On  a 
de . lui  :  1  "  Lettre  d'un  homme  à  un  autre 
homme,  sur  Vextincthn  de  l'ancienpar- 
lement  et  la  création  du  nouveau,  faris, 
1771  ,  in- 12.  Cette  petite  brochure,  de 
16-pages  seulement,  eut  le  plus  grand 
succès.  Mirabeau  écrivait  à  Cbamprort  : 
«  Je  ne  sais  si  vous  connaissez  la  Lettre 
i>  d'un  homme  à  un  homme .  le  meilleur 
«  des  écrits  polémiques  qui  parurent  au 
i>  temps  de  Maupeou;  cela  est  de  lui 
»  (Target).  »  Il  avait  déjà  publié  huit 
autres  lettres  en  une  seule  fois.  2°  Ré- 
flexions sur  la  destitution  de  r universa- 
lité des  officiers  du  parlement  de  Paris , 
par  voie  de  suppression,  Paris,  1779, 
in*12  de  33  pages;  3°  Observations  sur 
le  commerce  des  grains ,  en  décembre 
1769,  Paris  et  Amsterdam  ,  1776,  in-1 2; 
4°  on  cite  encore  du  même  auteur  plu- 
sieurs Mémoires  sur  différentes  causes 
célèbres  ,  comme  dans  celles  à' Alliât  et 
de  la  Rosière  de  Salency  ;  5°  Discours 
prononcé  à  sa  réception  à  l'académie 
française ,  1785,  in-4  ;  6°  Esprit  des  ca- 
hiers présentés  aux  états-généraux  ; 
1789  ,  3  vol.  in-8.  Target  avait  des  con- 
naissances variées;  et,  quoiqu'il  ne  man- 
quât pas  d'éloquence ,  il  brilla  plus  dans 
le  barreau  qu'à  la  tribune.  Ses  opinions 
furent  d'abord  exagérées,  et  il  montra 
un  grand  désir  de  jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  les  troubles  politiques  ;  ce  qui 
lui  attira  les  sarcasmes  des  royalistes. 
Son  cœur  n'était  pas  méchant;  mais  son 
esprit,  égaré  par  l'ambition ,  lui  fit  com- 
mettre la  grave  erreur  de  se  déclarer 
souvent  contre  la  bonne  cause. 

*  TARGNY  (  Louis  de  ) ,  docteur  de 
Sorbonne,  et  abbé  de  Saint-Lô,  né  à 
Noyon,  florissaitau  18*^  siècle.  Il  avait  de 
l'érudition  et  des  connaissances  fort  éten- 
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dues  dans  les  antiquités  ecclésiastiqnes. 
Son  savoir  lui  avait  valu  une  place  à  la 
bibliothèque  du  roi.  Le  cardinal  de  PiO- 
han  avait  souvent  recours  à  ses  lumières, 
et  se  servait  de  lui ,  soit  pour  des  recher- 
ches ,  soit  pour  la  composition  de  mé- 
moires sur  divers  sujets  ;  il  en  rédigea, 
par  ordre  de  ce  prélat,  plusieurs  sur  Vé- 
dition  des  Conciles  du  Père  Hardouin.  Il 
fut,  avec  Tourneley,  un  des  douze  dé- 
putés nommés  en  1729  par  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  pour  chercher  les 
moyens  de  ramener  à  robéissai;ce  ou  à 
l'unité  des  senlimens  ceux  des  membres 
de  cette  compagnie  qui  s'opposaient  en- 
core au  décret  du  saint-Siége,  touchant 
la  bulle  Unigenitus.  Il  rédigea  même 
contre  les  opposans  deux  écrits,  savoir, 
l'un  intitulé  Mémoire  de  l'état  présent 
des  réfugiés  en  Hollande ,  au  sujet  de  la 
religion  ;  et  l'autre,  Mémoire  sur  les  pro- 
jets des  jansénistes ,  19  janvier  1729.  Le 
docteur  Petit -Pied  répondit  par  une 
Lettre  à  un  de  ses  amis ,  qui  lui  avait 
demandé  quelques  éclaircissemens  sur 
ces  deux  écrits.  L'abbé  de  Targny  mou- 
rut le  8  mai  1737- 

TARIN  (  Pierre  ) ,  médecin ,  né  à 
Courtenai,  mort  en  1701  ,  est  connu  par 
des  Elémens  de  physiologie,  ou  Traite 
de  la  structure  ,  des  usages  et  des  diff'é- 
rentes  parties  du  corps  humain,  traduit 
du  latin  deHaller,  1752,  in  8.  On  a  en- 
core de  lui  :  \°  Adversaria  anatomica , 
1 750 ,  in-4 ,  avec  fig.  H  n'y  parle  que  du 
cerveau  et  du  cervelet.  2°  Dictionnaire 
anatomique,  1753,  in-4.|ll  est  suivi  d'une 
Bibliothèque  anatomique  et  physiolo- 
gique. La  partie  bibliographique  est  ex- 
traite de  l'ouvrage  de  Haller,  intitulé  : 
Methodus  siudii  medici.  3"  Ostéogra- 
phie,  Paris,  17  53,  in-4,  avec  fig  :  ce 
n'est  qu'une  compilation  ;  4"  Anthropo- 
tomie,  ou  l'Art  de  disséquer,  1760,  2 
vol.  in-1 2  :  M.  Portai  en  parle  avec  éloge; 
5"  Desmographie ,  ou  Traité  des  liga- 
mens  du  corps  humain ,  in-8 ,  1 7  52  ; 
c'est  une  traduction  du  latin  de  Weil- 
brecht,  professeur  en  médecine  à  Pé- 
tersbourg  ;  6°  Observations  de  médecine 
et  de  chirurgie,  1758,  3  vol.  in-«2  : 
elles  sont  extraites  de  différens  auteurs  ; 
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■  7°  Myographie,  ou  Description  des 
muscles,  iT/iS,  in-4 ,  avec  des  figures 
copiées  d'Albinius,  mais  mal  rendues; 
8°  les  articles  d'anatomie  dans  'l'Enci/- 
clope'die ,  et  le  Discours  qui  y  est  inséré 
sur  l'origine  et  les  progrès  de  cette  par- 
tie de  la  médecine. 

TARISSE  (  Don  Jean-Grégoire  ) ,  né 
en  1 57  5  à  Pierre-Rue ,  près  de  Cessenon  , 
petite  ville  du  Bas-Languedoc ,  fut  le 
premier  général  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  qu'il  gouverna  depuis 
1630  ,  jusqu'en  1648  ,  année  de  sa 
mort.  On  a  de  lui  des  ^vis  aux  supé- 
rieurs de  sa  congrégation,  in- 12, 
1632.  Us  sont  d'autant  plus  judicieux, 
que  l'auteur  avait  connu  le  fort  et  le 
faible  de  son  ordre.  Il  l'éclaira  par  ses 
lumières,  et  l'édifia  par  ses  exemples. 
Rien  n'égala  son  zèle  pour  rétablir  les 
études,  n  eut  beaucoup  de  part  à  la  pu- 
blication des  constitutions  de  sa  congré- 
gation ,  impriméespar  son  ordre  en  1645. 
TARPA  (  Spurius  Metius  ) ,  critique  à 
Rome  du  temps  de  Jules-César  et  d'Au- 
guste, avait  son  tribunal  dans  le  temple 
d'Apollon  ,  où  il  examinait  les  pièces  des 
poètes  avec  quatre  autres  critiques.  C'est 
de  lui  que  parle  Horace  dans  son  Art 
poétique  : 

Prius  in  Melii  desccndat  judicis  aiirei. 

TARPEIA ,  fille  de  Tarpéius ,  gouver- 
^neur  de  la  citadelle  de  Rome  sous  Romu- 
lus ,  différente ,  par  sa  construction  et 
son  emplacement,  du  Capitole ,  qui  ne 
fut  b.îti  que  sous  Tarquin  le  Superbe 
(  voyez  son  article  ) ,  livra  cette  place 
à  Tatius ,  roi  des  Sabins ,  «  à  condition 
»  que  les  soldats  lui  donneraient  ce  qu'ils 
«  portaient  à  leur  bras  gauche,  »  dési- 
gnant par-là  leurs  bracelets  d'or.  Mais 
Tatius,  maître  de  la  forteresse,  jeta  sur 
Tarpéia  ses  bracelets  et  son  bouclier , 
qu'il  avait  au  bras  gauche  ;  ses  soldats , 
ayant  imité  son  exemple  ,  Tarpéia  fut  ac- 
cablée sous  le  poids  des  boucliers,  l'an 
746  avant  Jésus-Christ.  Elle  fut  enterrée 
sur  ce  mont,  qui,  de  son  nom,  fut  appelé 
Mont  Tarpeien.  Il  fut  ensuite  destiné  au 
supplice  de  ceux  qui  étaient  coupables 
de  trahison.  On  les  précipitait  du  haut  de 
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la  roche Tarpéienne,  qui  aujourd'hui ,  par 
différentes  causes  sur  lesquelles  les  savans 
ne  sont  pas  d'accord,  semble  avoir  perdu 
beaucoup  de  son  élévation,  quoiqu'elle 
ait  encore  un  côté  très  escarpé. 

TARQUIN  V Ancien,  roi  des  Romains , 
monta  sur  le  trône  après  le  roi  Ancus 
Alartius,  l'an  615  avant  Jésus-Christ.  Il 
était  originaire  de  la  Grèce ,  né  en  Etru- 
rie ,  dans  la  ville  de  Tarquinium ,  d'où 
il  prit  sc^  nom.  Une  grande  ambition, 
soutenue  d'immenses  richesses ,  l'avait 
conduit  à  Rome.  Il  se  distingua  tellement 
sous  le  règne  d'Ancus  Martius  qu'on  le 
jugea  digne  de  devenir  son  successeur. 
Après  avoir  fait  divers  établissemens ,  il 
se  distingua  contre  les  Latins  et  les  Sa- 
bins,  sur  qui  il  remporta  une  grande 
victoire  au  bord  de  l'Anio.  Plusieurs  au- 
tres avantages  lui  procurèrent  une  paix 
avantageuse.  Il  en  profita  pour  faire  re- 
construire magnifiquement  les  murs  de 
Rome.  Il  environna  la  place  publique  d» 
galeries ,  et  l'orna  de  temples  et  de  salles 
destinées  aux  tribunaux  de  justice  et  aux 
écoles  publiques.  Rome,  dans  ses  temps 
les  plus  fastueux ,  ne  trouva  presque  qu'à 
admirer  dans  ces  ouvrages.  Pline,  qui  vi- 
vait  800  ans  après  Tarquin,  ne  parle 
qu'avec  étonnement  de  la    beauté  des 
aqueducs    souterrains    qu'il    fit    cons- 
truire pour  purger  Rome  de  ses   im- 
mondices, et  procurer  un  écoulement 
aux  eaux  des  montagnes  que  cette  ville 
renfermait  dans  ses  murs.  Il  introduisit 
aussi  la  coutume  des  faisceaux  de  verges 
qu'on  liait  autour  des  haches  des  magis- 
trats ,  les  chaires  d'ivoire  des  sénateurs , 
avec  les  anneaux    et  les  ornemens  des 
chevaliers  et  des  enfans  des  familles  no- 
bles.   Il  fut  assassiné  par   les  deux  fils 
d'Ancus  Martius ,  l'an  577  avant  Jésus- 
Christ  à  80  ans ,  après  en  avoir  régné  38. 
(  Voyen.  Tanaquille.  ) 

TARQUIN  le  [Superbe ,  parent  du 
précédent,  épousa  Tullia,  fille  du  roi 
Servius  Tullius.  La  soif  de  régner  lui  fit 
ôter  la  vie  à  son  beau-père ,  l'an  533 
avant  J.  C.  Il  s'empara  du  trône  par 
violence,  et  sans  aucune  forme  d'élec- 
tion. Il  se  défit ,  sous  divers  prétextes, 
de  la  plus  gi'ande  partie  des  sénateurs 
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et  des  riches  citoyens.  Son  orgueil  et  sa 
cruauté  lui  firent  donner  le  nom  de  Su- 
perbe. Tarquin  s'appuya  de  l'alliance 
des  Latins ,  par  le  mariage  de  sa  fille 
avec  Manilius ,  le  plus  considérable 
d'entre  eux,  et  renouvela  les  traités 
faits  avec  ces  peuples.  Il  signala  son 
règne  par  la  construction  d'un  temple  de 
Jupiter ,  dont  Tarquin  l'Ancien  avait 
jeté  les  fondemens.  Il  était  situé  sur  un 
mont  ou  colline  ,  et  qui  fut  appelé  Ca- 
pitole ,  nom  sur  l'origine  duquel  on  n'est 
point  d'accord.  Les  dépenses  de  Tar- 
quin ayant  épuisé  le  trésor  public  et  la 
patience  du  peuple ,  il  se  flatta  que  la 
guerre  ferait  cesser  les  murmures.  Il  la 
déclara  aux  Kutules.  Il  était  occupé  au 
siège  d'Ardée ,  capitale  du  pays ,  lors- 
que la  violence  que  son  fils  Sextus  fit  à 
Lucrèce  souleva  les  Romains.  Us  fer- 
mèrent les  portes  de  leur  ville,  renver- 
sèrent le  trône  l'an  509  avant  J.  C. ,  et 
Tarquin  n'y  put  jamais  remonter.  Il  se 
retira  chez  les  Etruriens,  dont  les  armes 
lui  furent  inutiles.  Après  une  guerre  de 
1 3  ans ,  la  paix  fut  conclue ,  et  le  tyran 
se  vit  abandonné  de  tous  ceux  quil'avaient 
secouru.  Il  serait  mort  errant  et  vaga- 
bond, si  Aristodème,  prince  de  Cumes 
dans  la  Campanie,  ne  l'eût  enfin  reçu 
chez  lui.  Il  mourut  bientôt  après ,  âgé 
de  90  ans.  Il  eu  avait  régné  24. 
TARQDIN-COLLATIN.  Voyez  Col- 

LATINUS. 

•  TARRIBLE  (Jean-Dominique-Léo- 
nard),  jurisconsulte,  né  à  Auch,  en 
novembre  1763  ,  exerça  la  profession 
d'avocat,  et,  lors  de  la  révolution,  il 
fut  successivement  commissaire  du  roi 
au  tribunal  du  Gers,  administrateur 
du  département,  accusateur  public  et 
président  du  tribunal  criminel.  Après  le 
18  brumaire,  il  devint  menbre  du  tri- 
bunat ,  et  quand  ce  corps  fut  supprimé , 
Napoléon  le  nomma  conseiller-maître  à 
la  cour  des  comptes,  place  qu'il  a  occu- 
pée jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  Paris  le  27 
février  1821.  Il  eut  une  grande  part  au 
Commentaire  du  Code  civil,  Paris,  de 
1803  à  1808,  9  vol.  in-8.  Il  y  traita  les 
titres  de  la  Tutelle  et  des  Servitudes,  et 
rédigea  en  entier  les  trois  derniers  volu- 


TAR 

mes  du  Commentaire.  Dans  le  Re'pertoire 
universel  et  raisonné  de  Jurisprudence 
de  M.  Merlin  (quatrième  édition),  il  a 
donné  les  articles  Hypothèques ,  Expro- 
priation forcée ,  Inscription  hypothé" 
caire ,  Saisie  immobilière ,  Ordre  des 
créanciers ,  Radiation  des  hypothèques. 
Tiers  détenteurs ,  Transcription  au  bu- 
reau des  hypothèques  ,  et  Privilège  de 
créance.  Il  a  publié  séparément  un  Ma- 
nuel des  justices  de  paix ,  Paris ,  1 806 , 
un  vol.  in-8. 

TARTAGLIA  ou  Tartalea  (Nicolas), 
mathématicien  de  Brescia,  dans  l'état 
de  Venise,  mort  fort  vieux  en  1557, 
passait  avec  raison  pour  un  des  plus 
grands  géomètres  de  son  temps.  Nous 
avons  de  lui  une  Version  italienne  d'Eu- 
clide ,  avec  des  Commentaires ,  Venise , 
1543,  in-fol.  ;un  Traité  des  nombres 
et  des  mesures,  et  d'autres  ouvrages 
imprimés  en  3  vol.  in-4  ,  1606.  Il  s'est 
fait  un  nom  par  l'invention  de  la  mé- 
thode de  résoudre  les  équations  cubi- 
ques ,  que  l'on  attribue  ordinairement  à 
Cardan.  C'est  aussi  le  premier  auteur 
qui  a  écrit  expressément  sur  la  théorie 
du  mouvement  des  bombes  et  des  bou- 
lets :  sujet  qu'il  examine  dans  sa  IVova 
scientia ,  imprimée  à  Venise  en  1 537  ; 
et  dans  ses  Quesitiedinventione  diverse, 
Venise,  154)5. 

ÏARTAGNI  (Alexandre),  juriscon- 
sulte ,  surnommé  Imola ,  parce  qu'il 
était  natif  de  cette  ville,  enseigna  le 
droit  à  Bologne  et  à  Ferrare ,  avec  tant 
de  réputation ,  qu'on  le  nomma  le  Mo- 
narque du  droit  et  le  Père  des  juris- 
consultes. On  a  de  lui  des  Commen- 
taires sur  les  Clémentines  et  sur  le  S  ex  te, 
et  d'autres  ouvrages  dont  il  y  a  eu  plu- 
sieurs éditions.  Ce  jurisconsulte  mourut 
à  Bologne  en  1 587  ,  à  53  ans  ,  et  fut  en- 
terré dans  l'église  des  dominicains ,  où 
l'on  voit  son  tombeau  de  marbre.  Sa  Vie, 
par  Nicolas-Antoine  Gravatius ,  est  à  la 
tête  de  ses  ouvrages. 

TARTERON  (Jérôme),  jésuite,  dePa 
ris,  mort  dans  cette  ville  en  1720,  à 
75  ans,  professa  avec  distinction  au  col- 
lège de  Louis  le  Grand.  Il  est  auteur  :  1' 
d'une  Traduction  française  des  OEuvres 
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d'Horace,  Amsterdam,  1710,  3  vol.  in- 
1 2  ;  2"  d'une  Traduction  des  Satires  de 
Perse  et  de  Juvénal,  Paris,  1752,  in- 
12.  Le  PèreTarteron  a  supprimé  les  ob- 
scénités grossières  dont  il  est  étrange  que 
Juvénal  et  surtout  Horace  aient  souillé 
leurs  ouvrages  ;  il  a  ménagé  en  cela 
la  jeunesse  pour  laquelle  il  travaillait  : 
mais  l'on  peut  bien  dire  qu'aucun  genre 
de  lecteurs  ne  perd  quelque  chose  à  ces 
sortes  de  suppressions  ;  la  vertu  et  le  gé- 
nie ne  peuvent  qu'y  gagner. 

TARTINI  (Joseph),  l'un  des  plus 
grands  musieiens  de  son  siècle ,  naquit 
le  12  avril  1692,  à  Pirano  en  Istrie. 
Tartini  aimait  les  femmes  et  faisait  fort 
bien  des  armes ,  ce  qui  lui  suscita  des 
querelles  et  des  ennemis.  Il  perdit  par 
ses  étourderies  la  protection  du  cardinal 
Cornaro,  erra  long-temps  fugitif ,  quitta 
à  la  hâte  Rome ,  demeura  deux  ans  ca- 
ché dans  un  couvent ,  et  retourna  enfin 
dans  les  états  de  Venise.  Après  différen- 
tes aventures,  qui  prouvaient  une  jeu- 
nesse bouillante,  il  se  livra  à  la  musique 
vers  l'an  1714.  Il  y  fit  des  progrès  éton- 
nans.  En  1721 ,  il  fut  mis  à  la  tête  de  la 
musique  de  Saint-Antoine ,  à  Padoue. 
Son  nom  était  très  célèbre  en  Europe  , 
lorsqu'il  mourut  en  février  1770.  On  a 
de  lui  :  1"  des  Sonates,  publiées  en 
1734  et  1745,  et  accueillie  par  tous  les 
maîtres  de  l'art  ;  2°  un  Traité  de  mu- 
sique., imprimé  en  1754  ,  dans  lequel  il 
y  a  un  système  qui  fait  autant  d'honneur 
à  son  savoir  dans  la  théorie  de  la  musi- 
que ,  que  celui  de  la  basse  fondamentale 
en  fait  à  Rameau. 

*TARUFFI  (Joseph-Antoine),  cé- 
lèbre poète  latin  du  18«  siècle,  naquit 
à  Bologne  en  1722.  Il  étudia  chez  les 
jésuites  avec  beaucoup  de  succès,  et  ces 
religieux  l'avaient  décidé  à  entrer  dans 
leur  société.  Il  apprit  à  cet  effet  la  théo- 
logie et  reçut  les  premiers  ordres  ; 
mais  son  père,  le  destinant  au  barreau  , 
s'opposa  à  sa  vocation,  et  il  se  vit  con- 
traint à  suivre  les  cours  de  droit.  Après 
avoir  été  gradué  docteur  en  1742,  il 
alla  à  Rome  pour  se  perfectionner.  Il 
devint  un  des  plus  habiles  jurisconsul- 
tes de  cette  ville ,  et  cultiva  ça  même 
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temps  la  poésie  latine ,  et  l'italienne  , 
et  surtout  le  stile  épistolaire.  Il  obtint  la 
protection  du  cardinal  Visconti ,  nonce 
apostolique  en  Pologne,  qui  le  choisit 
pour  son  secrétaire,  et  le  'fit  ensuite 
nommer  auditeur  et  chancelier  de  la 
nonciature.  Le  cardinal  passa,  dans  sa 
même  qualité  de  nonce,  à  Vienne,  et 
ayant  été  obligé  de  revenir  à  Rome , 
après  la  mort  de  Clément  XIV ,  il  laissa 
en  sa  place  Taruffi ,  qu'il  rappela  auprès 
de  lui  quelque  temps  après.  Taruffi , 
depuis  lors ,  ne  s'occupa  que  de  l'é- 
tude et  de  la  correction  de  ses  ouvrages. 
Les  principaux  sont  :  1°  Poésies  latines., 
Rome,  Mit;  2°  Poésies  italiennes;  8" 
Lettres  latines  et  italiennes  ;  4°  Eloge 
de  Métastase ,  Rome  ,  1783  ;  5°  Lettres 
et  poésies  posthumes.  On  trouve  dans 
ses  ouvrages  l'élégance  et  la  pureté  de 
stile  unie  à  une  noble  simplicité.  Il  mou- 
rut à  Rome  le  20  avril  1786  ,  âgé  de 
64  ans. 

TASCHER  DE  LA  PAGERIE.  Foye% 
Beauharnais. 

*  TASCHEREAU  de  Fargks  (Paul  Au-' 
gusle  ),  ancien  fabricant  de  draps  et  hom- 
me de  lettres,  né  vers  1 7  50  dans  le  midi 
de  la  France ,  adopta  les  principes  de  la 
révolution  avec  enthousiasme ,  et  s'asso- 
cia avec  les  principaux  démagogues ,  no- 
tamment avec  Robespierre  qui  lui  fit 
donner  plusieurs  missions  importantes. 
L'une  d'elles  fut  l'ambassade  de  France  à 
Madrid  :  Taschereau  venait  d'y  être  en- 
voyé pour  remplacer  Bourgoing,  lorsque 
la  guerre  éclata  entre  les  deux  pays.  De 
retour  à  Paris,  il  fut  membre  d'un  comité 
révolutionnaire  qui  fut  dissous  au  9  ther- 
midor (21  juillet  1794),  lorsque  tomba 
Robespierre.  Entraîné  dans  cette  chute  , 
il  fut  arrêté  ;  mais  on  le  relâcha  peu  après, 
faute  de  preuves.  On  vit  Taschereau  figu- 
rer en  1790  dans  l'insurrection  du  camp 
de  Grenelle  :  il  parut  encore  dans  celle 
de  Babeuf.  En  1799,  il  faisait  partie  delà 
société  du  manège.  Arrêté  par  la  police 
comme  ayant  dans  un  écrit  préconisé 
Robespierre,  il  fut  conduit  au  temple,  et 
y  resta  jusqu'aux  événemens  du  30  prai- 
rial. Il  paraît  que  Taschereau  était  assez 
adroit  pour  ne  point  laisser  de  traces  de 
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sa  conduite  révolutionnaire  :  toutes  lesr 
accusations  portées  contre  lui,  soit  avant, 
soit  après  le  9  thermidor ,  n'ont  pu  être 
prouvées.  Toutefois  il  inspirait  de  la  dé- 
fiance, et  le  gouvernement  impérial  le  fit 
encore  arrêter  le  20  juillet  1 807 ,  et  l'exila 
de  Paris.  On  n'a  pas  entendu  parler  de 
lui  sous  la  restauration.  Il  est  mort  du 
choléra-morbus  à  Paris  le  19  avril  1832, 
à  l'âge  de  82  ans.  Il  a  publié  :  1°  Epître 
à  Maximilien  Robespierre,  1795,  in-8; 
2°  Le  gouvernement  Napol&oniste,  ode  à 
la  vérité ,  1812,  in-8  ;  3°  Z)e  to  nécessite' 
dCun  rapprochement  sincère  et  récipro- 
que entre  les  républicains  et  les  royalis- 
tes, 1815,  in-8  ;  4°  Ode  à  la  clémence 
politique  et  réciproque,  1815  ,  in-8. 

TASSE  (Le),  Bernardo  Tassa,  de  Ber- 
game  ,  s'acquit  beaucoup  de  réputation 
par  ses  ouvrages  poétiques  :  le  plus  connu 
et  le  plus  recherché  estV  Jmadis,  poème, 
dont  la  première  édition ,  faite  à  Venise 
par  Giolito,  en  1 560,  in-4,  est  très  estimée, 
et  peu  commune.  Les  Italiens  font  aussi 
beaucoup  de  cas  du  recueil  de  ses  Lettres, 
imprimées  à  Venise,  en  1574,  in-8.  L'é- 
dition la  plus  complète  est  celle  de  Pa- 
doue ,  1733  ,  en  3  vol.  in-8.  On  y  a  joint 
sa  Fie,  par  Leghezzi.  Bernardo  Tasso 
mourut  à  Rome  en  1575 ,  au  couvent  de 
Saint-Onuphre ,  oîi  il  s'était  retiré  sur  la 
fin  de  ses  jours.  On  a  encore  de  lui  :  Il 
Floridante,  iS60,in-12. 

TASSE  (Le),  Torquato  Tasso,  célèbre 
poète  italien ,  fils  du  précédent ,  né  à  Sor- 
rento ,  ville  du  royaume  de  Naples ,  en 
1 544 ,  composa  des  vers ,  n'étant  encore 
âgé  que  de  7  ans.  Il  fut  envoyé  à  Padoue 
pour  y  étudier  le  droit,  et  reçut  ses  de- 
grés en  philosophie  et  en  théologie.  Mais 
entraîné  par  l'impulsion  irrésistible  du 
génie  ,  il  enfanta,  à  l'âge  de  17  ans,  son 
poème  de  Renaud,  qui  fut  comme  le  pré- 
curseur de  sa  Jérusalem.  Il  commença 
ce  dernier  ouvrage  à  l'âge  de  22  ans. 
Après  avoir  été  quelque  temps  attaché  au 
duc  de  Ferrare ,  il  vint  en  France ,  à  l'âge 
de  27  ans ,  à  la  suite  du  cardinal  d'Est. 
De  retour  en  Italie ,  il  devint  amoureux , 
à  la  cour  de  Ferrare,  de  la  sœur  du  duc. 
Cette  passion ,  jointe  à  divers,  méconten- 
temens  qu'il  essuya  dans  cette  cour ,  fut 
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la  source  de  cette  humeur  mélancolique 
qui  le  consuma  pendant-  20  années.  Le 
reste  de  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  chaîne 
de  calamités  et  d'humiliations.  Chagriné 
par  ceux  qu'il  appelait  ses  ennemis,  plaint 
mais  négligé  par  ceux  qu'il  croyait  être 
ses  amis,  il  souffrit  l'exil,  la  prison,  la  plus 
extrême  pauvreté ,  la  faim  même.  Il  s'en- 
fuit de  Ferrare,  oîi  le  prolecteur  qu'il  avait 
tant  célébré  l'avait  fait  mettre  en  prison. 
(  Le  secrétaire  de  ce  prince,  ennemi  du 
Tasse,  lui  persuada  que  ce  poète  était  fou. 
Il  s'était  emparé  des  manuscrits  du  poète 
et  refusa  toujours  de  les  lui  rendre  ,  sous 
le  prétexte  que ,  vu  le  mauvais  état  de  ses 
facultés  mentales,  il  aurait  gâté  ses  beaux 
vers.  Le  Tasse  sortit  enfin  de  sa  prison.) 
Il  alla  à  pied ,  couvert  de  haillons ,  depuis 
Ferrare  jusqu'à  Sorrento,  dans  le  royaume 
de  Naples ,  trouver  une  sœur  qu'il  y  avait. 
Il  en  espérait  quelques  secours  ;  mais  sa 
sœur  était  morte ,  et  il  fut  obligé  de  re- 
tourner à  pied  à  Ferrare ,  oîi  il  fut  encore 
emprisonné.  Sa  gloire  poétique  ^  cette 
consolation  imaginaire  dans  des  malheurs 
réels  ,  fut  attaquée  de  tous  côtés.  Le 
nombre  de  ses  critiques  éclipsa  pour  un 
temps  sa  réputation  :  il  fut  presque  re- 
gardé comme  un  mauvais  poète.  Enfin , 
après  20  années ,  son  mérite  surmonta 
tout.  Il  fut  appelé  à  Rome  parClément  VIII, 
qui,  dans  une  congrégation  de  cardinaux, 
avait  résolu  de  lui  donner  la  couronne  de 
laurier  et  les  honneurs  du  triomphe.  Le 
Tasse  fut  reçu ,  à  un  mille  de  Rome ,  par  , 
les  deux  cardinaux  neveux ,  et  par  un  i 
grand  nombre  de  prélats  et  d'hommes  de 
toutes  conditions.  On  le  conduisit  à  l'au- 
dience du  pape  :  «  Je  désire ,  lui  dit  le 
»  pontife,  que  vous  honoriez  la  couronne 
u  de  laurier ,  qui  a  honoré  jusqu'ici  tous 
»  ceux  qui  l'ont  portée.  »  Les  deux  car- 
dinaux Aldobrandin  ,  neveux  du  pape , 
qui  aimaient  et  admiraient  le  Tasse ,  se 
chargèrent  de  l'appareil  de  ce  couronne- 
ment. Il  devait  se  faire  au  Capitole.  Le 
Tasse  tomba  malade  dans  le  temps  de  ces 
préparatifs ,  et  comme  si  la  fortune  avait 
voulu  le  tromper  jusqu'au  deraier  mo- 
ment, il  mourut  la  veille  du  jour  destiné 
à  la  cérémonie,  le  15  avril  1 595,  à  51  ans. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1"  la  Je- 
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rusaient  délivrée  ou  Gode f roi  ^  dont  la 
première  édition  complète  parut  à  Ferrare 
en  1681  ,  in-4.  Mirabaud  et  le  Brun  nous 
en  ont  donné  de  bonnes  traduetions  ;  le 
premier  en  2  vol.  in-12,  1724  {voyez 
MiBABAUD),et  le  second  en  2  vol.  in-12 
et  in-8  ,  1774,  1813,  plusieurs  fois  réim- 
primé. Ranckoucki  et  Framery  l'ont  aussi 
traduit,  1783,  5  vol.  in-18.  Clément  de 
Dijon  en  a  publié  une  traduction  en  vers 
dans  laquelle  on  remarque  de  très  beaux 
passages ,  mais  qui  n'a  point  obtenu  de 
succès.  (M.  Baour-Lormian  n'a  pas  été 
plus  heureux,  Paris,  1795,  2  vol.  in-8; 
1797,  2  vol.  in-4;  1819,  3  vol.  in-8,  avec 
une  Notice  par  M.  Buchon.)  La  Jérusa- 
lem offre  autant  d'intérêt  que  de  gran- 
deur; ce  poème  est  parfaitement  bien 
conduit,  presque  tout  y  est  lié  avec  art. 
L'auteur  amène  adroitement  les  aventu- 
res; il  distribue  sagement  les  lumières  et 
les  ombres.  Son  «tile  est  partout  clair  €t 
élégant;  et  lorsque  son  sujet  demande 
de  l'élévation  ,  la  langue  italienne  prend 
un  nouveau  caractère  dans  ses  vers ,  et 
se  change  en  majesté  et  en  force.  (  C'est , 
à  dire  vrai ,  le  même  efifet  que  produit 
cette  belle  langue  dans  le  Dante  ,  Pétrar- 
que ,  l'Arioste  (quand  il  est  sublime),  An- 
nibal-Caro ,  Alfredi ,  Cesarotti  et  tous  les 
autres  qui  ont  écrit  dans  un  stile  élevé.) 
L'on  y  voit  à  regret  quelques  idées  dis- 
parates et  gigantesques ,  le  mélange  d'i- 
dées chrétiennes  et  païennes ,  des  jeux 
de  mots  et  des  concetti  puérils.  2°  La 
Jérusalem,  conquise^  1593 ,  in-4  ;  3"  Re- 
naud, 1 562,  in-4,  poème  en  ^ouze  chants, 
plein  de  faux  brillans ,  de  tours  affectés , 
d'images  recherchées.  Nous  en  avons  une 
plate  traduction  en  prose,  par  le  sieur  delà 
Ronce,  en  1 620,  réimprimée  sans  change- 
menten  1624. 4°  y^mmfe,  pastorale  dont  le 
stile  serait  classique  si  elle  n'était  pleine 
d'expressions  et  depeintureslicencieuses. 
Pequet  l'a  traduite  eu  prbse  française  en 
1734.  5°  Les  sept  Journées  de  la  création 
du  monde,  1607 ,  in-8  ;  6°  la  Tragédie 
de  Torismond,  1587,  in-8,  mauvais  ou- 
vrage ,  indigne  de  l'auteur.  Les  produc- 
tions du  Tasse  ont  été  imprimées  en  6  v. 
in-f.,  àFlorence ,  en  1724, avec  les  écrits 
faits  pour  et  contre  sa  Jérusalem  deli- 
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vrée.  La  contestation  qui  s'était  élevée 
sur  la  fin  du  16«  siècle  et  au  commence- 
ment du  17*,  entre  les  partisans  du  Tasse 
et  ceux  de  l'Arioste,  touchant  leur  pré- 
séance sur  le  Parnasse  italien ,  semble 
être  entièrement  finie.  Malgré  le  jugement 
des  académiciens  de  la  Crusca ,  le  Tasse 
est  aujourd'hui  en  possession  du  premier 
rang  sur  tous  les  poètes  de  sa  langue  ; 
mais  il  ne  faut  pas,  eomme  Balzac,  essayer 
de  le  mettre  à  côté  de  Virgile,  ni  con- 
fondre son  clinquant,  suivant  l'expression 
un  peu  dure  de  Boileau ,  avec  Vor  de  ce 
dernier.  La  Fie  de  ce  poète  a  été  écrite 
en  italien  par  le  marquis  Manso ,  et  pu- 
bliée à  Venise  en  1621.  Nous  en  avons 
une  en  français  par  de  Charmes ,  Paris , 
1690,  in-12. 

TASSIN  (Françoise),  fondatrice  des 
religieuses  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois, naquit  à  Saint-Omer,  en  1581.  Ses 
parens  ayant  confié  son  éducation  aux 
bénédictines  de  Bourbourg ,  elle  y  mani- 
festa de  bonne  heure  son  goût  pour  la 
retraite ,  et  le  dessein  qu'elle  avait  formé 
d'entrer  chez  les  sœurs  clarisses,  pour 
s'y  dévouer  entièrement  au  service  du 
Seigneur;  mais  sa  famille  s'y  étant  oppo- 
sée, elle  s'engagea  dans  l'état  de  mariage, 
fut  bonne  épouse,  bonne  mère.  Etant 
devenue  veuve  à  l'âge  de  38  ans,  elle 
résolut  de  former,  pour  les  femmes,  un 
établissement ,  calqué  sur  la  règle  de 
Saint-François.  Commeelle  jouissait  d'une 
grande  réputation  de  prudence  et  de 
sagesse,  l'évêque  de  Saint-Omer  et  les 
magistrats  n'eurent  pas  de  peine  à  lui 
accorder  les  pouvoirs  nécessaires  à  l'exé- 
cution de  son  projet.  Sa  maison  fut  bien- 
tôt divisée  en  cellules,  et  la  fondatrice, 
ainsi  que  deux  de  ses  sœurs ,  qui  vivaient 
auparavant  dans  le  béguinage  d'Aire,  et 
sa  fille  aînée ,  qui  bientôt  fut  suivie  de 
la  cadette ,  ne  tardèrent  pas  de  remplir 
les  premières  de  ces  cellules.  Telle  est 
l'origine  du  tiers-ordre  de  Saint-François, 
qui  obtint,  en  1630,  l'approbation  du 
saint-Siége,  et  avait  déjà  pris  une  con- 
sistance parfaite  dans  différentes  pro- 
vinces de  l'Allemagne ,  lorsque  Françoise 
mourut'  en  odeur  de  sainteté,  le  29  dé- 
cembre 1642. 
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TASSIN  (René-Prosper),  né  à  Lonlai, 
en  Normandie  ,  dans  le  bailliage  d'Alen- 
çon,  l'an  1697,  entra  dans  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  en  1718,  et  mourut  à 
Paris,  le  lOseptembre  1777.  lia  continué 
la  Nouvelle  Diplomatique  de  dom  Tous- 
tain  {voyez  ce  nom),  ouvrage  en  6  vol. 
in-4 ,  dont  les  5  derniers  sont  de  dom 
Tassin.  On  a  encore  de  lui  :  I«>  Histoire 
littéraire  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  Bruxelles,  1770,  in-4.  On  y  trouve 
la  vie  et  les  ouvrages  des  auteurs  que 
cette  congrégation  a  produits  jusqu'à  nos 
jours,  avec  une  forte  teinte  de  jansénisme 
répandue  dans  toute  l'Histoire.  2"  Dis- 
sertation latine  sur  les  Hymnographes 
des  Grecs,  in-4  ;  3°  Défense  des  titres  et 
des  droits  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen, 
1734,  in-4;  4"  Notice  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  V Eglise  de  Rouen , 
1747,  in-12;  5°  Lettre  au  cardinal  Qui- 
rini,  en  latin,  1744,  in-4. 

TASSONI  (Alexandre) ,  né  à  Modène , 
en  1565,  était  d'une  famille  distinguée, 
mais  pauvre;  resté  orphelin,  dès  l'en- 
fance ,  il  eut  à  lutter  contre  l'adversité 
jusqu'à  ce  que,  s'étant  rendu  à  Rome,  il 
y  trouva  un  puissant  protecteur.  Il  suivit 
en  Espagne,  l'an  1600,  le  cardinal  Ascagne 
Colonne,  en  qualité  de  premier  secrétaire; 
mais  ses  traits  satiriques  contre  les  Espa- 
gnols lui  firent  perdre  sa  place.  Il  se  re- 
tira à  Rome,  où  il  partagea  son  temps 
entre  la  culture  des  fleurs  de  son  jardin 
et  des  fruits  du  Parnasse.  François  I*"', 
duc  de  Modène ,  l'appela  à  son  service , 
et  l'honora  des  titres  de  gentilhomme 
ordinaire  et  de  conseiller  d'état.  Tassoni 
brillait  dans  cette  cour  lorsqu'il  mourut 
en  1635  ,  à  7 1  ans.  Ce  poète  avait  un  ca- 
ractère enjoué  et  un  esprit  aimable  ;  mais 
il  était  trop  porté  à  la  satire.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
1°  un  Poème  heroï-comique  sur  la  guerre 
entre  les  Modénois  et  les  Bolonois,  au 
sujet  d'un  sceau  qui  avait  été  pris,  et 
qu'il  intitula  :  La  Secchia  rapita.  Ce 
poème  a  été  traduit  en  français  par  Pierre 
Perrault,  1678,  2  vol.  in-12,  et  par 
M.  Cedros,  1799,  3  vol.  in-12.  L'une  et 
l'autre  versions  sont  avec  le  texte  italien. 
(M.  Creuze  de  Lessert  a  donné  ane  nou- 
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velle  version ,  en  imitation  de  la  Secchia 
rapita,  à  Paris,  1796-1798,  2  vol.  in-18; 
3'  édition ,  1 812.  )  Ce  poème  est  un  mé- 
lange de  comique ,  d'héroïque  et  de  sa- 
tirique, écrit  dans  un  excellent  stile, 
très  intéressant,  même  instructif,  mais 
oii  la  décence  n'est  pas  toujours  respec- 
tée. 2"  Des  Observations  sur  Pétrarque, 
dont  quelques-unes  sont  curieuses;  3° 
une  Histoire  ecclésiastique,  dans  laquelle 
il  contredit  spuvent  Baronius,  et  ordi- 
nairement assez  mal  à  propos  ;  4°  son 
Testament  plein  de  turlupinades ,  dé- 
placées surtout  dans  un  tel  ouvrage.  Mu- 
ratori  a^ëcrit  sa  f^ie. 

TASTE  (dom  Louis  La),  célèbre 
bénédictin,  né  à  Bordeaux,  en  1692,  de 
parens  obscurs ,  fut  élevé  dans  le  mona- 
stère des  bénédictins  de  Sainte-Croix  de 
la  même  ville.  On  lui  trouva  de  l'esprit 
et  des  vertus ,  et  on  le  revêtit  de  l'habit 
deSaint-Benoît.  Devenu  prieur  desBlancs- 
Manteaux ,  à  Paris ,  il  écrivit  contre  les 
fameuses  convulsions  et  contre  les  mira- 
cles attribués  à  Paris.  Ceux  de  ses  confrères 
qui  s'étaient  laissé  engager  dans  la  dé- 
fense de  ces  scènes  scandaleuses,  lui  firent 
une  guerre  très  vive  ;  mais  le  roi ,  informé 
de  son  mérite,  le  nomma,  en  1738,  à 
l'évêché  de  Bethléem.  Dix  ans  après ,  il 
devint  visiteur-général  des  carmélites, 
et  s'appliqua  à  guérir  ces  bonnes  filles 
de  l'envie  de  dogmatiser,  que  des  gens 
de  parti  étaient  malheureusement  par- 
venus à  leur  inspirer.  Ce  prélat  mourut 
à  Saint-Denys,  en  1754,  à  62  ans.  Ses 
ouvrages  sont  :  1  °  Lettres  théologiques , 
contre  les  convulsions  et  les  miracles 
attribués  à  Paris,  in -4,  2  vol.  Cet  ouvrage 
contient  21  Lettres;  la  19«  fut,  dit-on, 
supprimée  par  arrêt  du  parlement ,  et 
censurée  par  la  Sorbonne ,  parce  que  l'au- 
teur attribuait  aux  démons  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles  bienfaisans  et  des  gué- 
risons  miraculeuses.  On  y  trouve  des  faits 
curieux  et  des  observations  péremptoires 
contre  les  farces  du  cimetière  de  Saint- 
Médard.  Ces  Lettres  ne  tardèrent  pas  à 
être  attaquées  par  les  dévots  du  parti, 
qui ,  dans  leurs  écrits ,  appelèrent  hon- 
nêtementl'auteur  :  «  Bête  de  l'Apocalypse, 
H  blasphémateur ,  mauvaise  bête  de  l'ile 
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»  de  Crète  ,  moine  impudent,  bouffi 
»  d'orgueil  ,  écrivain  forcené  ,  auteur 
»  abominable  d'impostures  atroces  et 
»  d'ouvrages  monstrueux  :  »  voilà  le  sel 
délicat  qu'on  a  répandu  sur  l'ouvrage  d'un 
religieux  et  d'un  évêque  respectable,  qui, 
aux  yeux  mêmes  de  la  secte,  n'a  commis 
d'autre  crime  que  celui  de  ne  pas  croire 
à  la  vertu  miraculeuse  de  ses  saints.  (  P^. 
Paris,  Montgeron).  2°  Des  Lettres  aux 
carmélites  de  Saint -Jacques,  à  Paris; 
3°  une  Réfutation  des  Lettres  pacifiques. 

TATIÉN  ,  disciple  de  saint  Justin, 
après  avoir  utilement  servi  l'Eglise,  se 
laissa  aveugler  par  l'orgueil,  perdit  la 
foi ,  enseigna  diverses  erreurs,  et  devint 
chef  de  la  secte  des  encratites  ou  conti- 
nens ,  qui  condamnaient  l'usage  du  vin  , 
défendaient  le  mariage,  adoptaient  la 
distinction  des  deux  dieux  de  Marcion  , 
et  prétendaient  que  Jésus-Christ  n'avait 
souffert  qu'en  apparence.  Ses  talens  , 
joints  à  l'austérité  de  ses  maximes ,  don- 
nèrent à  sa  doctrine  beaucoup  de  répu- 
tation. De  Mésopotamie,  elle  se  répandit 
dans  la  Cilicie ,  dans  TAsie  mineure ,  à 
Antioche  et  même  en  Occident.  Tatien 
était  auteur  d'une  Harmonie  des  quatre 
e'vangélistesy  dont  la  lecture  était  dange- 
reuse ,  parce  qu'il  en  avait  supprimé  les 
passages  contraires  à  sa  doctrine.  Il  avait 
composé  d'autres  ouvrages  :  mais  il  ne 
nous  reste  que  son  Discours  contre  les 
gentils ,  en  faveur  des  chrétiens  ;  car  la 
Concorde ,  qui  porte  son  nom ,  n'est  point 
de  lui ,  non  plus  que  les  autres  écrits 
qu'on  lui  attribue.  Le  Discours  se  trouve 
à  la  fin  des  OEuvres  de  saint  Justin,  Ox- 
ford, 1700,  et  Paris,  1742.  Ce  Discours 
a  été  fait  avant  sa  chute,  puisqu'il  y  dé- 
montre qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  et  qu'il 
semble  y  approuver  le  mariage.  Il  y  a 
beaucoup  d'érudition  profane ,  et  le  stije 
en  est  élégant ,  mais  diffus  et  sans  nerf. 
Il  y  montre  que  les  philosophes ,  surtout 
les  Grecs ,  avaient  emprunté  leur  science 
des  livres  de  Moïse ,  qu'ils  avaient  tiré 
beaucoup  de  lumières  des  Hébreux ,  et 
qu'ils  en  avaient  fait  un  mauvais  usage. 
(  L'abbé  de  Longuerue  a  publié  une  Dis- 
sertation sur  cet  écrivain.  ) 

TATIUS ,  roi  des  Sabins ,  fit  la  guerre 
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à  Romulus ,  pour  venger  l'enlèvement  des 
Sabines ,  et  s'empara  de  la  citadelle  de 
Rome  par  ruse  (  voyez  Tarpkia  ).  Dans  un 
combat  où  Romulus  était  près  de  succom- 
ber, ces  femmes  se  jetant  au  milieu  des 
combattans  ,  qui  étaient  leurs  pères  ou 
leurs  frères  et  leurs  époux ,  vinrent  à 
bout  de  les  séparer.  La  paix  fut  conclue , 
l'an  750  avant  J.  C. ,  à  condition  qu'il 
partagerait  le  trône  de  Rome  avec  le  fon- 
dateur de]  cette  ville,  qui,  mécontent 
de  ce  partage,  fit  tuer  Tatius  six  ans 
après. 

TATIUS  (Achille) ,  d'Alexandrie,  re- 
nonça au  paganisme,  et  devint  chrétien 
et  évêque.  Nous  avons  de  lui  deux  ou- 
vrages sur  les  Phénomènes  d^Aratus, 
traduits  par  le  Père  Petau,  et  imprimés 
en  grec  et  en  latin  dans  VUranologium. 
On  lui  attribue  encore  le  roman  grec  des 
Amours  de  Leucippe  et  de  CUtophony 
dont  Saumaise  a  donné  une  édition  en 
grec  et  en  latin  ,  avec  des  notes ,  Leyde , 
1540  ,  in-12 ,  que  Raudouin  a  platement 
traduit  en  français  en  1635  ,  in-8  ,  et  qui 
l'a  été  mieux  par  du  Perron  de  Castera  , 
1730,  in-12.  Dans  le  fond,  cet  ouvrage 
ne  méritait  pas  l'honneur  d'une  traduc- 
tion ;  il  y  règne  une  morale  licencieuse  ; 
et  quant  au  mérite  littéraire ,  c'est  une 
production  très  médiocre. 

TATTENBACH  (Jean-Erasme),  comte 
de  Rheistan,  gouverneur  de  la  Styrie, 
entra  dans  la  conspiration  du  comte  Fran- 
çois Nadasti  (  voyez  ce  nom  ) ,  et  fut  dé- 
capité le  \"  décembre  1671. 

TAUBM AN  (  Frédéric  ) ,  de  Franconie, 
mort  en  1613 ,  professa  la  poésie  et  les 
belles-lettres  à  Wittemberg  ,  avec  répu- 
tation. Son  érudition  le  fit  rechercher 
par  les  sa  vans  ,  et  l'enjouement  de  son 
esprit  par  les  princes.  On  a  de  lui  :  1°  des 
Commentaires  sur  Plante ,  in-4 ,  et  sur 
Virgile  ,  in-4  ,  qui  sont  estimés  ,  surtout 
le  premier  ;  2°  des  Poésies,  1622  ,  in-8  ; 
3°  des  Saillies ,  sous  le  titre  de  Taubmor 
niana,  Leipsick  ,  1703,  in-8. 

TAULÈRE  (  Jean  ) ,  dominicain  alle- 
mand, brilla  dans  l'exereice  de  la  chaire 
et  de  la  direction ,  surtout  à  Cologne  et 
à  Strasbourg,  où  il  finit  sa  vie ,  en  1379 
ou  1389,  à  74  ans.  On  a  de  lui  :  1°  ua 
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recueil  de  Sermons ,  en  latin ,  Cologne , 
1695  ,  in-4  ;  2°  des  Institutions ,  Cologne, 
1587,  avec  des  notes  de  Surius ,  1628, 
in-4  ;  3°  une  Fie  de  J.  C.  ,  1548  ,  in-8. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  aussi  en 
latin.  li  parut  une  version  française  des 
Institutions ,  Paris,  1668,  in-12.  On  lui 
attribue  un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages ;  mais  ils  paraissent  être  supposés. 
La  plupart  ont  été  traduits  de  l'allemand 
en  latin  par  Sutius  ;  on  a  une  édition  de 
cette  version,  Cologne,  1548,  in-fol.  ;  Pa- 
ris, 1623,  in-4,  et  Anvers,  1685.  LouisBlo- 
sius,  et  Bossuet ,  quoique  un  peu  prévenu 
contre  les  mystiques  ,  estimaient  les  ou- 
vrages de  ce  pieux  religieux.  C'était  un 
Lomme  très  versé  dans  la  direction  des  con- 
sciences, et  les  voie  secrètes  par  lesquelles 
Dieu  conduit  quelquefois  des  âmes  privi- 
légiées. 11  est  impossible  de  rappeler  aux 
règles  communes  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur 
cette  matière.  La  morale  a  ses  mystères, 
comme  le  dogme  ;  ses  profondeurs  , 
comme  tout  ce  qui  tient  à  la  divinité  ;  ses 
exceptions  et  ses  contradictions  appa- 
rentes, comme  toutes  les  sciences,  même 
la  géométrie  :  vouloir  la  réduire  à  une 
exactitude  parfaitement  générale ,  l'af- 
francbii'  des  modifications  dont  toutes  les 
notions  divines  et  bumaines  sont  essen- 
tiellement susceptibles ,  c'est  en  faire  un 
être  de  raison.  Voyez  la  réflexion  de  Ger- 
son  à  l'article  Rusbroch  ,  et  la  fin  de  l'ar- 
ticle Armellk. 

*  TAUNÂY  (  Nicolas-Antoine  ),  pein- 
tre, doyen  de  l'académie  de  peinture  de 
Paris,  fut  élève  de  Casanova.  Nous  igno- 
rons l'époque  de  sa  naissance  et  les  dé- 
tails de  sa  jeunesse  :  nous  savons  que 
pendant  plus  de  40  ans,  il  a  enricbi  de 
ses  productions  agréables  les  expositions 
du  Musée  du  Louvre.  Au  Salon  de  l'an  9 
on  remarqua  le  tableau  du  général  Buo- 
naparte  recevant  des  prisonniers  sur  le 
champ  de  bataille  après  une  victoire 
remportée  en  Italie.  Tournay  doit  être 
placé  parmi  les  régénérateurs  du  bon 
goût  en  France  :  il  a  exercé  une  grande 
influence  par  ses  exemples  plus  que  par 
ses  conseils;  car  il  n'eut  pas  d'école,  et  a 
eu  peu  d'imitateurs.  Personne  mieux  que 
lui  n'a  r^s$i  à  mettre  de  l'ordre  dans  le 
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désordre  d'une  fête  publique,  d'une 
foire ,  d'une  marche  d'armée  :  tout  y  est 
à  sa  place.  Passionné  pour  les  beautés  si 
variées  de  la  nature ,  il  a  su  les  traduire 
dans  ses  tableaux  :  paysages  ,  mariages , 
batailles,  scènes  familières  et  historiques, 
il  a  été  heureux  dans  tous  ses  tableaux. 
L'un  des  premiers  est  tiré  de  la  touchante 
histoire  de  Tobie,  et  le  dernier  est  Saint 
Charles  Borromée  s'isolant  au  sommet 
d'un  promontoire  du  lac  majeur  et  sa 
tête  couverte  d'un  nuage.  Ce  peintre  est 
mort  dans  le  mois  de  mars  1830.  Ses  au- 
tres tableaux  remarquables  sont  :  Le  pas- 
sage de  la  Guadarama  par  l'armée 
française,  en  Espagne;  une  Messe  à  une 
c/mpelle  de  Saint-Eoch,  dans  une  cam- 
pagne d'Italie  :  le  Trait  de  courage  d'un 
enfant  de  12  ans,  qui  en  l'an  G  parvint 
à  sauver  de  la  mer  deux  enfans  de  son 
âge  emportés  par  les  flots-,  un  inte'rieur 
d'hôpital  militaire;  Henri  IV  et  le 
paysan  ;  une  scène  de  carnaval;  Fentree 
de  Buonaparte  à  Munich;  le  Cimabué 
et  Giotto  ;  Elièzer;  la  Bergère  des  Alpes. 
Plusieurs  de  ses  tableaux  sont  à  la  galerie 
■du  Luxembourg. 

TAU^RI  ou  Tauri  (Daniel),  né  en 
1669  ,  d'un  médecin  de  Laval ,  donna  à 
21  ans  son  Anatomie  raisonne'e ,  qui  se 
ressent  de  l'âge  de  l'auteur,  et  qui  n'a 
fait  quelque  sensation  que  par  les  hypo- 
thèses extravagantes  qu'elle  contient.  Il 
publia  presque  en  même  temps  :  Traite' 
des  médicamens ,  2  vol.  in-)  2.  Associé  à 
l'académie  des  sciences  en  1699  ,  i!  s'en- 
gagea contre  Méri  dans  la  fameuse  dispute  . 
de  la  circulation  du  sang  dans  le  fœlus. 
Il  composa  à  cette  occasion  son  Traite'de 
la  génération  et  de  la  nourriture  du 
fœtus.  Cette  dispute  abrégea  ses  jours. 
L'application  que  demandaient  les  ré- 
ponses qu'il  préparait  à  son  adversaire  , 
le  jeta  dans  une  pbthisie,  dont  il  mourut 
l'an  1701,  en  sa  32*  année.  Outre  les 
ouvrages  dont  nous  avons  parlé ,  on  a  de 
lui  une  Nouvelle  pratique  des  maladies 
aiguës ,  et  de  toutes  celles  qui  dépendent 
de  la  fermentation  des  liqueurs.  C'était 
un  homme  d'un  esprit  vif,  mais  singu- 
lier et  systématique. 

TAVAJNES  (  Gaspard  de  ^Aup  ^e), 
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né  en  1 509,  fut  appelé  Tavanes ,  du  nom 
de  Jean  de  Tavanes,  son  oncle  maternel , 
qui  avait  rendu  à  l'état  des  services  si- 
gnalés. Il  fut  élevé  à  la  cour  en  qualité 
de  page  du  roi ,  et  fait  prisonnier,  avec 
François  l"",  à  la  journée  de  Pavie.  Il 
était  d'une  force  et  d'une  adresse  extraor- 
dinaires. On  dit  qu'une  fois,  en  présence 
de  la  cour,  qui  était  alors  à  Fontainebleau, 
il  sauta  à  cheval  d'un  rocher  à  un  autre, 
qui  en  était  distant  de  30  pieds.  Tavanes 
fut  envoyé  à  La  Rochelle,  qui  s'était  ré- 
voltée en  1 542,  à  l'occasion  de  la  gabelle, 
et  il  ramena  les  rebelles  à  leur  devoir. 
En  1544,  il  eut  beaucoup  de  part  au  gain 
de  la  bataille  de  Cérisoles ,  et  se  distingua 
au  combat  de  Renti,  en  1554. 11  se  trouva, 
en  1558  ,  au  siège  et  à  la  prise  de  Calais 
et  de  Thionville.  Pendant  les  règnes  ora- 
geux de  François  II  et  de  Charles  IX ,  Ta- 
vanes apaisa  les  troubles  du  Dauphiné  et 
de  la  Bourgogne ,  montra ,  en  toute  occa- 
sion ,  beaucoup  de  zèle  contre  les  sec- 
taires ,  et  décida  de  la  victoire  à  Jarnac , 
à  Moncontour ,  et  en  plusieurs  autres  ren- 
contres. Le  bâton  de  maréchal  de  France 
fut  la  récompense  de  ses  services,  en  1570. 
Il  dirigea  ensuite  les  opérations  du  siège 
de  La  Rochelle,  qui  s'était  encore  révol- 
tée. Le  siège  traînant  en  longueur,  le  roi 
l'engagea  à  s'y  transporter.  Il  obéit ,  quoi- 
que convalescent  ;  mais  s'étant  mis  en 
marche ,  il  retomba  malade ,  et  mourut 
en  chemin,  dans  son  château  de  Sulli , 
le  29  juin  1575  ,  gouverneur  de  Provence 
et  amiral  desjmers  du  Levant.  —  Son  fils , 
Guillaume,  mort  vers  1634,  lieutenant 
de  roi  en  Bourgogne,  a  donné  des  Mé- 
moires, in-fol.,  sous  son  nom,  et  d'autres 
sous  le  nom  de  son  père,  le  maréchal  de 
Tavanes.  Il  raconte,  dans  les  uns ,  ce  qui 
s'est  passé  en  Bourgogne  pendant  la  ligue; 
et  dans  les  autres,  beaucoup  plus  amples, 
ce  que  son  père  a  fait  de  mémorable.  — 
Jacques  de  Saulx  de  Tavanes  ,  petit-fils 
de  Gaspard ,  fut  constamment  attaché  au 
prince  de  Condé ,  et  combattit  pour 
lui.  H  mourut  en  1683.  On  a  imprimé 
ses  Mémoires  sur  la  guerre  civile,  de- 
puis 1650  jusqu'en  1653,  Paris,  1691, 
in-12. 
*  TAVELLI(Jean),religieux  de  l'ordre 
un. 
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des  jésuates  (1) ,  5"*^  évêque  de  Fcrrare , 
florissait  au  15*  siècle.  Il  assista,  en  1438, 
au  concile  général  de  Ferrare ,  pour  la 
réunion  de  l'Eglise  grecque  à  l'Egi'ise 
latine.  Il  traduisit  la  Bible  du  latin  eu 
italien.  On  a  en  outre  de  lui  :  1°  une 
Traduction  en  italien  des  35  livres  des  Mo- 
rales de  saint  Grégoire  le  Grand,  sur  Job, 
1420;  2°  une  Traduction,  dans  la  même 
langue, des  sermons  de  saint  Bernard,  pour 
toutes  les  fêtes  de  l'année ,  Venise,  1529, 
in-fol. ,  et  1558  ,  in-8  ;  3°  la  Traduction 
de  plusieurs  livres  de  spiritualité  pour 
Polyxène  ,  sœur  du  pape  Eugène  IV ,  et 
mère  de  Paul  II  ;  4"  une  Apologie  de 
l'institut  des  jésuates,  et  la  P^ie  du  bien- 
heureux Jean  Colombini,  fondateur  de 
cet  ordre  ;  5°  Trattato  délia  perfezione 
délia  vita  spirituale  ,  1580.  Le  Père 
Paulin-Marie  di  San  Lorenzo,  carme  dé- 
chaussé ,  a  écrit  et  publié  à  Mantoue , 
en  1 523  ,  la  Vie  de  ce  saint  évêque ,  et 
a  donné  un  Catalogue  de  ses  ouvrages. 
Il  mourut  en  1446,  Après  sa, mort,  une 
médaille  en  bronze  fut  frappée  en  son 
honneur. 

*  TAVELLI  (  Joseph  ) ,  théologien  ita- 
lien ,  était  né  en  Italie ,  à  Brescia  ,  le  6  oc- 
tobre 1764.  Après  avoir  fait  se*  premières 
études  avec  un  succès  rare ,  il  s'appliqua 
à  la  philosophie,  et  soutint  des  thèses 
avec  éclat ,  ayant  à  peine  1 5  ans  accom- 
plis. En  novembre  1779,  il  alla  à  Pavie, 
et  y  suivit,  sous  d'habiles  professeurs, 
des  cours  de  physique ,  d'histoire  natu- 
relle et  de  mathématiques.  11  s'y  perfec- 
tionna dans  la  langue  grecque ,  étudia  à 
fond  la  théologie  et  l'histoire  ecclésiasti- 
que ,  lut  les  Pères ,  et  ne  négligea  aucune 
des  sources  de  l'érudition  sacrée.  Il  prit 
l'habit  ecclésiastique  en  1781.  La  mort 
l'enleva  à  Brescia  ,  le  24  octobre  1784  ;  il 
venait  d'avoir  20  ans.  Il  avait  déjà  mis 
au  jour  quelques  ouvrages.  On  a  de  lui  : 
1°  Apologia  del  brève  del  sommo  ponti- 
fice  Pio  FI  a  monsignor  Martini,  arci- 
vescovo  di  Firenza  ,  owero  Dottrina 
délia  chiesa  sul  leggere  la  sacra  scrit- 
tura  in  volgare ,  Pavie ,  1 7  84  ;  2°  Saggio 
délia  dottrina  de  padri  greei,  intorno 

;i)  Ce(  ordre,  fondé  en  iî6î,  a»ait  été  iupprimé  en 
i663,  par  CUment  IX. 
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alla  predestinazione  ed  alla  grazia  di 
Gesu  Cristo,  con  alcune  rifles  s  ioni,  etc., 
Pavie,  1782.  Il  avait  dédié  cet  écrit  à 
Ricci ,  évêque  de  Pistoie.  On  y  voit  que 
le  jeune  auteur  s'était,  un  peu  laissé  sé- 
duire par  l'esprit  qui  régnait  alors  dans 
l'université  de  Pavie.  On  trouve  dans  son 
ouvrage  des  maximes  et  des  principes  en 
opposition  avec  les  décisions  du  saint- 
Siége  ,  et  qui  heureusement  aujourd'hui 
sont  bannis  de  celte  école.  L'abbé  Jean- 
Baptiste  Bodella  a  mis  au  jour  les  Memo- 
rie  intorno  alla  vita  ed  agli  scrilti  e 
costumi  di  Giuseppe  Tavelli,  chierico 
bresciano  ,  Brescia  ,  1784. 

TAVERNIER  (Jean  Baptiste),  célèbre 
voyageur  du  17"  siècle,  naquit  à  Paris 
en  1 605 ,  où  son  père ,  qui  était  d'Anvers , 
était  venu  s'établir ,  et  faisait  trafic  de 
cartes  géographiques.  Le  fils  contracta 
une  si  forte  inclination  pour  les  voyages , 
qu'à  22  ans  il  avait  déjà  parcouru  la 
France  ,  l'Angleterre ,  les  Pays-Bas  ,  l'Al- 
lemagne, la  Pologne,  la  Suisse,  la  Hon- 
grie et  l'Italie.  La  curiosité  le  porta 
bientôt  au  delà  de  l'Europe.  Pendant 
l'espace  de  40  ans  ,  il  fit  six  voyages  en 
Turquie ,  en  Perse  et  aux  Indes  ,  par 
toutes  les  routes  que  l'on  peut  tenir.  Il  fai- 
sait un  grand  commerce  de  pierreries,  et 
ce  commerce  lui  procura  une  fortune  con- 
sidérable. Il  acheta ,  en  1088,  la  baronnie 
d'Auboune,  proche  le  lac  de  Genève.  La 
malversation  d'un  de  ses  neveux ,  qui 
dirigeait  dans  le  Levant  une  cargaison 
considérable ,  l'espérance  de  remédier  à 
ce  désordre ,  le  désir  de  voir  la  Moscovie, 
l'engagèrent  à  entreprendre  un  septième 
voyage.  Il  partit  pour  Moscou,  et  à  peine 
y  fut  -  il  arrivé  ,  qu'il  y  termina  sa  vie 
ambulante,  en  1 689,  à  84  ans.  Mous  avons 
de  Tavernier  un  Recueil  de  Voyages, 
réimprimé  en  0  vol.  in-12.  On  y  trouve 
des  choses  curieuses  ,  et  il  est  plus  exact 
qu'on  ne  pense.  On  ne  peut  sans  doute 
pas  toujours  se  tenir  à  ses  récits;  mais 
quel  est  le  voyageur  qui  ne  .se  trompe  ou 
ne  trompe  jamais  ?  Ses  voyagA  sont  sur- 
tout précieux  aux  joailliers,  pour  le  dé- 
tail qu'ils  renferment  sur  le  commerce 
des  pierreries.  Quoique  protestant,  il  est 
pour  l'ordinaire  équitable  envers  les  ca- 
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tholiques  ;  il  y  a  même  des  endroils  où  il 
parle  comme  s'il  était  de  leur  communion: 
c'est  ainsi  qu'il  dit  de  saint  François- 
Xavier,  ({vH  on  peut  t  appeler  ajuste  titre 
h  saint  Paul,  et  le  ve'nérable  Jpôtre 
des  Indes.  Comme  il  n'avaitpoint  de  slile, 
Samuel  Chappuzeau  lui  prêta  sa  plume 
pour  les  deux  premiers  vol.  in-4  de  ses 
Voyages ,  et  le  célèbre  Chapelle ,  secré- 
taire du  président  de  Lamoignon  ,  pour 
le  3*  ;  et ,  avec  tous  ces  secours  ,  ils  ne 
sont  pas  bien  écrits. 

TAVORA  (  François  d'Assise ,  mar- 
quis de  } ,  d'une  des  plus  anciennes  et 
des  pUis  illustres  familles  de  Portugal , 
général  et  inspecteur  de  toute  la  cava- 
lerie du  royaume ,  membre  du  conseil 
de  guerre,  fut  condamné  au  dernier  sup- 
plice, et  exécuté  le  13  janvier  1769,  avec 
dona  Eleonore  deTavora,  sa  femme,  ses 
deux  fils  et  plusieurs  autres  seigneurs , 
sous  prétexte  d'une  conspiration  ,  recon- 
nue aujourd'hui  pour  une  pure  invention 
du  marquis  dePombal.  (  Voyez  ce  nom. } 
Par  une  sentence  de  la  reine,  du  7  avril 
1781  ,  les  personnes  de  tout  rang  et  de 
toute  condition  ,  impliquées  dans  cette 
affaire ,  furent  déclarées  parfaitement  in- 
nocentes ;  et  par  un  autre  décret  du  IC 
août  1781,  le  ministre  fut  jugé  cou- 
pable de  toutes  les  injustices  exercées 
envers  les  victimes  de  sa  haine  et  de  sa 
vengeance.  Voyez  \ei  Anecdotes  du  mar- 
quis de  Pombal ,  1  vol.  in-8,  1783,  et 
\ts  Mémoires  de  M.  de  P. ,  1783  ,  4  vol. 
in-12  :  l'édition  de  Lyon  est  imparfaite, 
et  n'embrasse  pas  toutes  les  scènes  de 
cette  longue  tragédie  :  l'auteur  ayant  fini' 
son  ouvrage  avant  la  mort  du  marquis  de 
Pombal,  a  laissé  un  vide  essentiel  à  rem- 
plir ;  l'édition  de  Bruxelles,  plus  com- 
plète, rédigée  dans  un  temps  où  divers 
évènemens  avaient  renforcé  le  jour  delà 
vérité,  serait  préférable,  s'il  y  avait 
moins  d'incohérence,  si  l'ensemble  eu 
était  plus  serré  et  mieux  affermi. 

•  TAWANQUATDCK,  premier  sa- 
chem  ou  magistrat  indien  ,  converti  au 
christianisme,  vivait  à  Marthas  Vineard 
en  1G42,  époque  à  laquelle  les  Anglais 
vinrent  s'établir  dans  cette  île.  Ce  fut 
Mayhew  qui  entreprit  sa  conversion ,  et 
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qui  eut  le  bonheur  de  réussir.  Ses  com- 
patriotes ,  ne  le  voyant  qu'avec  indigna- 
tion changer  de  croyance ,  résolurent  de 
se  défaire  de  lui  ;  bientôt  l'un  d'eux  lui 
décocha  pendant  son  sommeil  une  flèche 
qui  le  blessa  grièvement.  Tawanquatuck 
se  pansa  avec  des  herbes  que  les  Indiens 
connaissaient  parfaitement  comme  les 
plus  propres  à  cicatriser  les  blessures,  et 
quand  Mayhew  vint  le  lendemain  le  vi- 
siter, il  le  trouva  à  genoux  devant  sa  ca- 
bane, remerciant  le  Dieu  des  chrétiens 
de  sa  délivrance.  On  découvrit  l'assassin  ; 
mais  Tawanquatuck  lui  pardonna.  Il  con- 
tinua à  être  magistrat  de  son  peuple, 
dont  il  fut  aimé  malgré  son  changement 
de  religion  :  il  jouit  constamment  de 
l'estime  des  Anglais,  et  mourut  en  1668. 

TAYKOSAMA.  Fotjcz  Taïkosama. 

TAYLOR  (  Jérémie  } ,  savant  évêque 
anglican  ,  fils  d'un  barbier  de  Cambridge, 
devint  professeur  de  théologie  à  Oxford. 
Il  souffrit  beaucoup  pour  la  cause  du  roi 
Charles  I" ,  dont  il  était  chapelain ,  et 
auquel  il  demeura  toujours  fidèle.  A  l'a- 
vénement  de  Charles  II  à  la  couronne , 
Taylor  fut  fait  évêque  de  Downe  et  de 
Connor  en  Irlande ,  place  qu'il  remplit 
avec  édification.  On  a  de  lui  :  1°  un  livre 
intitulé  :  Ductor  dubitantium  ;  2°  une 
Histoire  des  antiquités  de  l'université 
d'Oxford,  et  d'autres  ouvrages  oii  l'on 
trouve  des  recherches.  Il  mourut  en  16G7. 
—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Tho- 
mas Taylor,  ministre  à  Londres  ,  connu 
par  différens  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  distingue  Christus  revelatus ,  etc. 
Leyde ,  1 668  ,  in-1 2.  Il  y  prouve  que  Jé- 
sus-Christ est  manifesté  dans  les  princi- 
paux types  de  l'ancien  Testament.  —  M 
avec  François  Taylor  ou  Taylour,  mi- 
nistre presbytérien  d'Angleterre,  qui  a 
attaqué  mal  à  propos  la  préface  de  la 
Bible  grecque  du  Père  Morin ,  par  une 
Dissertation  imprimée  à  Leyde,  1636 ,  et 
qui  a  publié  quelques  autres  écrits  de 
ce  genre.  —  Ni  avec  Jean  Tavlof,  théo- 
logien anglais  non  conformiste,  mort  en 
1761,  auteur  d'une  Concordance  hé- 
braïque et  anglaise ,  1764,  2  vol.  in-fol. 
à  l'usage  de  sa  secte. 

*  TAZZI  BIANCAINI  (  Jacques  )', 
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antiquaire  anglais ,  naquit  à  Bologne ,  le 
17  octobre  1729.  Sa  famille  venue  de  Tos- 
cane s'était  établie  à  Bologne  ,  en  165.5. 
Tazzi  étudia  chez  les  jésuites,  et  fit  de 
grands  progrès  dans  la  langue  grecque , 
hébraïque  et  latine,  et  dans  tous  les 
genres  d'érudition.  Le  sénat  de  Bologne 
lui  confia  divers  emplois  honorables , 
notamment  celui  de  garde  des  antiquités 
du  célèbre  institut  de  cette  ville.  Il  fut 
nommé,  en  1779,  professeur  d'anti- 
quités. Un  grand  nombre  d'académies 
s'étaient  fait  gloire  de  se  l'associer,  et 
il  était  en  correspondance  avec  tous  les 
savans  de  son  temps.  Il  mourut  à  Bologne 
le  7  novembre  1789,  à  l'âge  de  60  ans. 
Guido  Zanetti ,  son  gendre  ,  fit  frapper 
une  médaille  en  son  honneur.  Parmi  [ses 
ouvrages ,  on  regarde  comme  principaux 
ceux  qui  suivent  :  1"  De  diis  fulginatium 
ad  XII  viras  ac  cœtum  fulginatis  aca- 
démies ,  epistola ,  Fulgini ,  1761,  in-4  ; 
2°  De  antiquitatis  studio ,  oratio ,  Bo- 
logne, 1781  ;  2"  De  quibusdam  anima- 
lium  exuviis  lapide  factis  ;  4°  lier  per 
montana  quœdam  agriBononiensis  loca, 
etc.  :  ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été 
imprimés  dans  les  actes  de  l'Institut  de 
Bologne  ;  5"  Trattato  dclle  patere  an- 
tiche ,  avec  de  très  belles  gravures.  La 
matière  y  est  traitée  à  fond.  6°  Recueil 
d' inscriptions  bolonaises ,  au  nombre  de 
mille.  En  lui  finit  sa  famille ,  n'ayant  eu 
que  trois  filles,  dont  l'une  épousa  le  cé- 
lèbre Guido  Zanetti ,  fameux  par  sa  pré- 
cieuse collection  de  monnaies  et  de  mé- 
dailles d'Italie. 

*  TCHÉRÉPANOF  (Nicéphore),  pro- 
fesseur d'histoire ,  de  statistique  et  de 
géographie  universelle  à  l'université  de 
Moscou  ,  né  à  Viatka  en  1762  ,  consacra 
toute  sa  vie  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
et  remplit  avec  distinction  plusieurs  em- 
plois et  plusieurs  missions  scientifiques. 
Il  a  laissé  les  ouvrages  suivans  :  1  "  Des- 
cription des  peuples  du  monde  les  plus 
célèbres  par  leur  origine,  leur  propaga- 
tion de  leur  langue  ,  ouvrage  traduit  de 
l'allemand  en  russe,  Moscou,  1798,  1 
vol.  in-8  ;  2°  Atlas  de  géographie  an- 
cienne ,  traduit  du  français  ;  3°  Histoire 
universelle ,  ancienne  et  moderne ,  tra- 
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duit  aussi  en  russe  de  l'allemand,  de 
Schroeckh  ;  4°  Histoire  universelle ,  à 
l'usage  de  l'Institut  de  Sainte-Catherine, 
traduit  du  français,  Moscou,  1811,  in-8. 
Tchérépanof  est  mort  à  Moscou  le  25  août 
1823. 

*  TCHERNISGHEFF ,  fameux  impos- 
teur russe,  était  d'une  naissance  obs- 
cure :  ne  sachant  mieux  faire ,  il  s'enrôla 
dans  les  troupes  et  servit  dans  le  régiment 
d'Orloff.  Plusieurs  de  ses  camarades  et 
de  ses  ofhciers  manifestèrent  leur  éton- 
nement  sur  sa  ressemblance  avec  le  czar 
Pierre  III ,  dont  Tcbernischeff  avait  à  peu 
près  l'âge  ;  il  avait  de  l'audace ,  ne  man- 
quait ni  d'esprit  ni  d'une  certaine  élo- 
quence ;  il  imagina  de  tenter  un  grand 
coup.  Ayant  déserté ,  et  s'étant  enfoncé 
dans  le  cœur  de  la  Russie ,  il  fit  répan- 
dre le  bruit  qu'il  était  le  czar ,  époux  de 
Catherine ,  dont  elle  avait  faussement  an- 
noncé la  mort.  Quelques  gens  crédules 
et  des  mécontens  prêtèrent  foi  à  ces 
bruits.  On  fêta  Tchernischeff ,  on  lui  don- 
na de  l'argent ,  et  les  popes  ,  irrités  de 
ce  que  Catherine  ne  favorisait  ni  la  reli- 
gion ni  ses  ministres,  prirent  soin  d'in- 
struire Tchernischeff  sur  le  rôle  qu'il  de- 
vait jouer.  Us  lui  formèrent  un  grand 
nombre  de  partisans ,  lui  firent  une  es- 
pèce de  cour,  et  le  promenèrent  dans 
plusieurs  villes  ,  oii  il  reçut  les  hommages 
des  habitans.  Le  nombre  de  ses  partisans 
s'accrut  tellement  que  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  en  fut  alarmé ,  et  prit 
les  mesures  convenables  pour  arrêter  les 
progrès  de  l'insurrection.  Elle  était  si 
avancée  que  Tchernischeff  allait  être  pu- 
bliquement couronné  empereur  des  Rus- 
sies  ,  lorsqu'un  colonel  russe,' à  la  tète 
de  quelques  soldats  déguisés  ,  parvint  à 
surprendre  l'imposteur  dans  sa  propre  de- 
meure. Il  lui  fit  sur-le-champ  trancher 
la  tète  ;  et  par  sa  mort  tous  les  insurgés 
rentrèrent  dans  le  devoir. 

*  TCHIRNHAUSEN  (  Ehrenfreid  Wal- 
1er  } ,  célèbre  opticien  ,  et  seigneur  de 
Kilingswald,  naquit  en  1651.11  embrassa 
d'abord  l'état  militaire,  et  servit  avec 
honneur  pendant  quelques  années  en 
Hollande  ;  mais  entraîné  par  son  goût 
pour  les  sciences ,  il  voyagea  en  Europe , 
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vint  plusieurs  fols  à  Paris,  oîi  il  se  lia 
avec  les  principaux  savans ,  et  fut  reçu 
membre  de  l'académie  des  sciences.  Il  est 
l'auteur  d'uu  miroir  ardent  de  trois  pieds 
de  diamètre,  du  poids  de  60  liv.  Ce  miroir 
fut  apporté  en  France  et  déposé  chez  le  duc 
d'Orléans.  Il  eu  fît  un  autre,  à  peu  près 
semblable,  dontil  fit  présent  à  l'empereur 
Léopoldl*"".  Ce  monarque  ayant  voulu  ré- 
compenser ses  talens,  Tchirnhausen  n'ac- 
cepta que  son  portrait  avec  une  chaîne 
d'or.  Tchirnhausen  ,  chargé  ensuite  de  la 
direction  de  la  manufacture  de  porcelaine 
en  Saxe ,  contribua  beaucoup  à  perfec- 
tionner les  produits  de  cet  établissement. 
Il  mourut  le  11  octobre  1708. 

*  TEDESCHI  (  Nicolas  ) ,  ou  Nicolas 
Panokmitain,  bénédictin  et  archevêque 
de  Palerme  ,  fut  un  des  plus  célèbres  ca- 
nonistes  de  son  temps.  Il  était  né  à  Ca- 
tane  ou  à  Palerme ,  vers  l'an  1389  ,  avait 
pris ,  jeune  ,  l'habit  de  Saint-Benoit.  Ses 
supérieurs  l'envoyèrent  étudier  le  droit 
à  Bologne ,  sous  Antonio  de  Budrio  Zaba- 
rella ,  qui  depuis  fut  cardinal  et  assista 
au  concile  de  Constance.  Dom  Tedeschi 
profita  si  bien  de  leurs  leçons,  que  bien- 
tôt il  fut  lui-même  eu  état  d'en  donner. 
Il  commença  par  tenir  une  école  parti- 
culière de  droit  ;  puis  il  alla  professer 
cette  science  à  Sienne  et  à  Parme .  En  1 4  25 , 
le  pape  Martin  V  le  nomma  à  l'abbaye  de 
Sainte-Marie  de  Ma  niago ,  de  son  ordre , 
dans  le  diocèse  de  Messine  ;  il  le  fit  en- 
suite auditeur  référendaire  de  la  chambre 
des  comptes.  Eugène  IV  lui  conféra  l'ar- 
chevêché de  Palerme.  Alphonse,  roi  d'Ar- 
ragon  et  de  Sicile ,  avait  Tedeschi  en 
grande  estime  et  l'admit  dans  ses  conseils. 
Il  assista  au  concile  de  Bâle ,  où  il  jouit  de 
l'influence  que  lui  donnaientun  grand  sa- 
voir et  l'habitude  des  affaires.  Ses  liaisons 
avec  le  roi  Alphonse  l'engagèrent  dans 
le  parti  de  l'anti-pape  Félix  V,  qui ,  par 
reconnaissance,  le  revêtit  de  la  pourpre 
romaine,  en  1440.  On  a  prétendu  qu'après 
l'abdication  de  Félix,  Tedeschi  s'était  ob- 
stiné à  conserver  la  dignité  de  cardinal. 
Cette  inculpation  est  dénuée  de  toute 
vérité,  puisqu'il  avait  cessé  de  vivre 
(  1449  )  :  il  mourut  de  la  peste  le  15  juil- 
let 1446  dans  son  diocèse,  lorsque  Félix 
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se  démit.  Il  a  laissé  :  1°  de  savans  Com- 
mentaires sur  les  livres  du  droit  cano- 
nique ;  2°  un  grand  nombre  de  Consul- 
tations ;  3°  un  Traite'  en  faveur  du  con- 
cile de  Bàle.  Ce  traité  fut  mis  à  l'Index, 
et  réfuté  par  Pietro  del  Monte,  savant 
canoniste  et  évêque  de  Brescia.  Il  existe 
une  collection  de  ses  ouvrages ,  Venise  , 
J  61 7  ,  9  vol.  in-fol.  La  Bibliotheca  sicula 
fait  un  grand  éloge  de  Tedeschi ,  qu'elle 
s'obstine  à  faire  naitre  à  Palerme ,  quoi- 
qu'il soit  bien  prouvé  que  c'est  à  Catane 
qu'il  est  né. 

•TEDESCHI  (dom  Nicolas-Marie  ), 
bénédictin ,  que  quelques-uns  prétendent 
appartenir  à  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, naquit  à  Catane,  et  fut  évêque 
de  Lipari.  Il  était  d'abord  entré  dans 
l'ordre  de  Malte ,  qu'il  quitta  pour  la  règle 
de  Saint-Benoît,  dont  il  fît  profession 
dans  l'abbaye  de  Saiut-Mcolas  de  Catane, 
le  8  octobre  1686.  Il  prit  le  bonnet  de 
docteur  dans  l'université  de  cette  ville, 
et  professa  ensuite  la  philosophie.  Appelé 
à  Rome ,  il  y  occupa  une  chaire  de  théo- 
logie au  collège  de  Saint-Anselme  ;  il 
fut  ensuite  nommé  prieur  du  monastère 
de  Saiut-Paul.  En  1710,  Clément  XI  le 
nomma  évêque  de  Lipari.  Il  se  rendit 
dans  son  diocèse  ;  mais  le  pape,  qui 
connaissait  son  talent ,  le  rappela  à  Rome, 
pour  l'employer  dans  les  congrégations. 
11  le  fit  secrétaire  de  celle  des  rites  et  de 
celle  de  l'examen  des  évêques  ;  il  le  nom- 
ma ,  en  outre ,  consulteur  de  l'inquisi- 
tion ,  et  lui  destinait  la  pourpre  romaine  ; 
mais  la  mort  l'empêcha  de  lui  accorder 
cet  honneur.  Innocent  XIII  le  fit  évêque 
d'Apamée  ,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
assista  au  concile  de  Latran ,  sous  Be- 
noît XIII.  On  ignore  l'époque  précise  de 
sa  mort,  mais  on  sait  qu'il  vivait  encore 
en  1730.  On  a  de  lui  :  1°  Scholœ  diviAn- 
selmi  doctrina  ad  logicam,  physicam, 
metaphysicam ,  etkicam  ,  theoloyiam 
scliolasticam  et  dogmaticam'ficcommoda- 
ta  mille  et  octoginta  thesibus  ad  mentem 
divi  Anselmi ,  abbatis  Beccensis  ordinis 
Sancti-Benedicti ,  archiepiscopi  Can- 
tuariensis ,  Rome,  1705  ,  in-4  ;  2~'  5a- 
crœ  theologice  synopsis ,  in  qua  universa 
theologia  tam  scholastica  quam  dogma- 
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tica,  ad  Scripturœ  auctoritatem ,  pon- 
iificum  sanctiones  ,  décréta  conciliorum, 
prœcipue  vero  divi  Anselmi  collimata 
proponitur ,  et  ex  historia  ecclesiastica 
selectce  controversiœ  ad  iUajn  spectan- 
tes  juxta  veterum  scriptorum  fidemy 
chronologiœ  rationem  et  criticœ  scien- 
tiœ  leges  excitantur  et  dirimuntur , 
Rome ,  1708 ,  in-4  ;  3°  Défense  de  lavé- 
rite'  et  de  la  liberté  de  l'Eglise ,  Rome  , 
1710,  in-4  ;  4°  Défense  de  la  monarchie 
de  Sicile ,  depuis  Urbain  II  jusqu'à  Clé- 
ment XI,  ouvrages  d'abord  écrits  en  la- 
tin ,  et  mis  ensuite  en  italien  ,  d'après  le 
désir  de  Clément  XI ,  Rome ,  1 7 1 5 ,  un 
vol.  in  fol. 

*  TEDESCHI  (Jean),  jésuite  italien, 
né  à  Modèue  vers  1648,  fut,  pendant 
plusieurs  années,  professeur  de  belles- 
lettres  à  Carpi ,  oii  il  se  fit  remarquer 
par  son  savoir  :  il  sortit  de  son  école  plu- 
sieurs élèves  qui ,  parla  suite  ,  devinrent 
des  hommes  célèbres.  Ou  a  de  lui  des 
Discours  sacrés ,  des  Cantates  morales 
et  d'autres  Poésies  publiées  dans  divers 
recueils.  Il  mourut  le  7  septembre  1727. 
L'académie  degli  apparenti,  qui  lui  de- 
vait en  grande  partie  son  rétablissement , 
voulut  faire  les  frais  de  ses  obsèques. 

TEISSIER  (  Antoine  ) ,  né  à  Montpel- 
lier en  1 632  ,  fut  élevé  dans  le  calvinisme , 
se  retira  en  Prusse  après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  ,  et  mourut  à  Berlin  en 
1715  ,  à  83  ans.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  dans  lesquels  on  trouve  des  re- 
cherches ;  mais  le  stile  n'est  pas  pur , 
et  l'impartialité  n'en  fait  pas  le  caractère  ; 
les  principaux  sont  :  1°  les  Eloges  des 
hommes  savans,  tirés  de  l'Histoire  du 
président  de  Thou,  dont  on  a  quatre 
éditions  ;  la  dernière  est  de  Leyde ,  1715, 
en  4  vol.  in-12.  Ce  livre,  pesamment 
écrit ,  n'est  presque  plus  d'aucun  usage  ; 
il  s'en  faut  bien  que  les  louanges  et  les 
critiques  y  soient  toujours  distribuées 
impartialement  et  avec  justice.  2°  Cata- 
logus  auctorum  qui  librorum  catalogos , 
indices ,  bibliothecas ,  virorum  litterato- 
rum  elogia ,  vitam  aut  orationes  fune  - 
bres  scriptis  consignarunt ,  Genève , 
1686  ,  in-4  >  Z°  Des  devoirs  de  l' homme  et 
du  citoyen  ;  traduits  du  latin  de  Puffeu-. 
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dorf,  1690;  4"  Instructions  de  l'empe- 
reur Charles-Quint  à  Philippe  II ,  et  de 
Philippe  II au  prince  Philippe  son  fils; 
avec  la  Méthode  tenue  pour  l' e'ducation 
des  enfans  de  France  ;  b°  Instructions 
morales  et  politiques ,  1706  ;  6°  Abrège' 
de  l'Histoire  des  quatre  monarchies  du 
monde,  deSleidan  ,  1700  ;  7°  Lettres  de 
Calvin,  traduites  en  français,  1702, 
in-8  ;  8°  Abrège'  de  la  vie  de  divers 
princes  illustres ,  1700,  in-12.  Le  grand 
défaut  de  Teissier ,  dans  ses  livres  histo- 
riques, est  de  n'avoir  pas  su  discerner 
les  choses  essentielles ,  éclaircir  les  faits 
en  les  débrouillant ,  raccourcir  et  resser- 
rer sa  prose  traînante  et  incorrecte ,  et 
se  tenir  en  garde  contre  les  préjugés  de 
sa  secte. 

TEISSIER  (Jean  ).  Voyez  Tixier. 

TÉKÉLI  (  Eméric  ,  comte  de  )  ,  chef 
des  mécontens  de  Hongrie,  né  en  1658  , 
d'une  famille  illustre  de  ce  pays.  Son 
père,  Etienne  Tékéli ,  avait  été  mêlé  dans 
la  funeste  affaire  des  comtes  de  Nadasti, 
de  Serini,  de  Frangipani  et  de  Talten- 
bacb,qui  périrent  par  les  derniers  suppli- 
ces en  1671.  Le  général  Spark,  à  la  tête 
des  troupes  de  l'empereur,  l'assiégea  dans 
ses  forteresses  ;  il  capitula  ,  après  avoir 
fait  évader  son  fils  déguisé  en  paysan  , 
et  mourut  peu  de  temps  après.  Eméric 
Tékéli  sortit  alors  de  sa  retraite  de  Polo- 
gne, pour  passer  en  Transylvanie  avec 
quelques  autres  chefs  des  mécontens  de 
Hongrie.  Son  esprit  et  son  courage  le 
rendirent  si  agréable  au  prince  Abafli , 
qu'il  devint  en  peu  de  temps  son  premier 
ministre.  On  l'envoya  au  secours  des  mé- 
contens ,  qui  le  reconnuremt  pour  géné- 
ralissime :  ses  armes  eurent  un  succès 
heureux.  La  cour  de  Vienne  fut  alarmée, 
et  s'efforça  d'apaiser  ces  troubles  ;  mais 
comme  elle  ne  voulut  point  satisfaire  à 
toutes  les  demandes  de  Tékéli ,  les  mé- 
contens recommencèrent  la  guerre  en 
1680.  Les  étendards  de  ce  rebelle  portaient 
celte  inscription  :  Cornes  Tekeli,  qui 
pro  Deo  et  patria  pugnat.  Sa  conduite 
répondait  peu  à  celte  épigraphe  ;  il  avait 
exercé  ses  chiens  à  chasser  et  à  dévorer 
les  hommes ,  et  il  avait  donné ,  dans  plus 
d'une  occasion,  au  commencementd'aoùt, 
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des  preuves  d'une  cruauté  atroce  ;  le  fa- 
natisme calvinien  agitait  sa  tête  autant 
que  l'ambition  ell'esprit  d'indépendance: 
son  armée  fut  renforcée  par  les  Turcs  et 
les  Transylvains.  Il  se  lia  avec  le  pacha 
de  Bude  ,  qui  lui  Al  ôler  son  bonnet  k  la 
hongroise  ,  et  lui  en  fit  mettre  un  à  la 
turque,  enrichi  de  pierreries,  dont  il  le 
gratiiia  de  la  part  du  grand-seigneur , 
avec  un  sabre ,  une  masse  d'armes  et  un 
drapeau.  Quelques-uns  disent  qu'il  lui 
mit  la  couronne  de  Hongrie  sur  la  têle  , 
et  le  revêtit  des  habits  royaux ,  par  ordre 
de  .Mahomet  IV ,  qui  se  croyait  en  droit 
de  disposer  de  cet  état.  Tékéli,  ayant 
ainsi  satisfait  son  ambition,  songea  à  con- 
tenter son  amour.  Il  épousa  ,  au  commen- 
cement d'août  1082,  la  princesse  Ra- 
gotzki ,  veuve  du  prince  de  ce  nom  ,  et 
tille  du  comte  de  Serini.  Il  se  joignit  aux 
Turcs  armés  contre  l'empire,  et  répandit  la 
terreur  partout.  Après  avoir  tenté,  dans 
une  diète  tenue  l'année  d'après  à  Casso- 
vie ,  de  se  raccommoder  avec  l'empereur , 
il  unit  ses  armes  à  celles  du  grand-visir 
Mustapha ,  qui  avait  mis  le  siège  devant 
,  Vienne.  Ce  ministre  fut  vaincu  et  obligé  de 
se  retirer.  Dans  son  désespoir  il  attribua  le 
mauvais  succès  de  la  campagne  au  comte 
de  Tékéli ,  qu'il  rendit  suspect  à  Mahomet. 
Tékéli  part  pour  Audrinople  ,  se  justifie , 
et  s'assure  de  plus  en  plus  la  protection 
du  grand-seigneur ,  qui  le  nomma  prince 
de  Transylvanie  après  la  mort  de  Michel 
Abafii ,  arrivée  en  1690.  Ce  nouveau 
prince  ne  put  jamais  se  faire  reconnaître, 
quoiqu'il  fît  des  prodiges  de  valeur  con- 
tre le  général  Heusler ,  qui  défendait  cette 
province  pour  la  cour  de  Vienne.  Après 
la  paix  de  Carlosvin  ,  en  1699,  le  comte 
Tékéli  se  retira  à  Constantinople,  oîi  il 
professa  la  religion  catholique,  et  vécut  en 
particulier  jusqu'au  13  septembre  1705, 
époque  à  laquelle  il  mourut  dans  une 
maison  de  campagne  que  lui  avait  don- 
née le  grand-seigneur ,  près  de  Nicomé- 
die,  ayant,  avec  l'abjuration  de  ses  er- 
reurs ,  paru  prendre  des  mœurs  plus 
douces ,  une  situation  d'esprit  plus  cal- 
me et  plus  chrétienne.  —  Il  ne  faut  pas 
confondre  le  comte  Tékéli ,  ministre  de 
Transylvanie  ,  avec  Michel  Tékéli ,  qui 
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succéda  à  Paul  Wesselini  dans  le  com- 
maudement  des  méconteus  de  Hongrie  ; 
mais  qui ,  s'étant  ensuite  adroitement  tiré 
d'afifaire  ,  y  fut  remplacé  par  le  comte  de 
Tékéli  :  ce  qui  les  a  fait  souvent  con- 
fondre. 

TÉLÉSILLE ,  femme  illustre  d'Argos, 
dans  le  Péloponèse,  se  signala,  l'an  557 
avant  J.  C,  en  défendant  sa  patrie  avec 
les  autres  femmes  d'Argos;  ce  qui  en- 
gagea les  Spartiates  ,  qui  ne  voyaient 
pas  de  gloire  à  vaincre ,  à  lever  le  siège. 
On  trouve  des  fragmens  de  poésies  sous 
son  nom  dans  le  recueil  Carmina  iioveni 
poetavum feminarum,  Hambourg,  173i, 
in-4  -f  mais  on  doute  avec  raison  qu'elle 
en  soit  l'auteur. 

TÉLESPHORE  (  Saint  |,  né  dans  la 
Grèce,  monta  sur  le  trône  de  saint  Pierre, 
après  le  pape  saint  Sixte  I*"" ,  sur  la  fin 
de  l'an  127  ,  et  fut  martyrisé  le  2  jan- 
vier 139. 

TELL  (Guillaume) ,  est  l'un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  la  révolution  des 
Suisses,  en  1307.  H  naquit  à  Burgbau, 
dans  le  canton  d'Uri.  Gessler  ou  Grissler, 
gouverneur  de  ce  pays  pour  l'empereur 
Albert,  tyrannisait  la  Suisse.  Il  fit,  entre 
autres  choses ,  élever  sur  une  place  pu- 
blique ,  un  chapeau  ;  sans  doute  le  cha- 
peau ducal  de  la  maison  d'Autriche  de- 
vant lequel  tous  les  Suisses  devaient  se 
prosterner.  Tell  ne  put  cacher  son  in- 
dignation à  cette  marque  de  servitude. 
Gessler,  furieux,  l'obligea,  dit-on,  sous 
peine  de  mort ,  d'abattre  d'assez  loin , 
d'un  COB  de  flèche  ,  une  pomme  placée 
sur  la  Me  d'un  de  ses  enfans.  Il  eut  le 
bonheur  de  tirer  si  juste  ,  qu'il  enleva  la 
pomme  sans  faire  de  mal  à  son  fils.  Après 
ce  coup  d'adresse,  le  gouverneur  ayant 
aperçu  une  autre  flèche  cachée  sous  l'ha- 
bit de  Tell,  lui  demanda  ce  qu'il  eu  vou- 
lait faire  ;  Je  l'avais  prise  exprès,  répon- 
dit-il ,  afin  de  t'en  percer  .  si  j'eusse  eu 
le  malheur  de  tuer  mon  fils.  On  dit 
qu'ayant  été  mis  aux  fers  ,  il  s'évada  et 
tua  le  gouverneur  à  coups  de  flèches. 
Il  faut  avouer  que  l'anecdote  de  la  pomme 
qu'on  avait  déjà  contée  d'nn  soldat  goth 
nommé  Tocho ,  est  bien  suspect».  M.  Hal- 
1er  fils  a  publié  une    Dissertation  pour 
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prouver  la  fausseté  de  l'histoire  de  Tell  ; 
MM.Zurlauben  et  Baltassar  en  ont  défendu 
l'authenticité.  On  ne  peut  disconvenir 
qu'elle  ne  soit,  pour]  l'ordinaire,  rap- 
portée avec  des  circonstances  qui  prê- 
tent beaucoup  à  la  critique.  M.  Bour- 
gon,  professeur  d'histoire  à  la  faculté  des 
lettres  de  Besançon ,  a  fait  sur  ce  sujet 
une  Dissertation  insérée  dans  les  Me/not- 
re^ de  l'académie  de  cette  ville ,  cahier 
de  1830.)  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
de  la  Suisse,  édition  de  17 88, t.  3, 
p.  103,  après  avoir  parlé  des  préten- 
tions que  les  habitans  du  canton  de 
Schwitz  formèrent  contre  un  monastère 
placé  dans  leur  voisinage  ,  et  un  juge- 
ment prononcé  contre  eux  par  les  ducs 
d'Autriche  ,  conviennent  qu'ils  pillèrent 
le  couvent  et  emmenèrent  captifs  les 
religieux ,  et  que  Frédéric  d'Autriche  en- 
voya son  frère  Léopold  pour  venger  cette 
invasion  sacrilège,  ce  qui  donna  lieu  à 
la  bataille  de  Morgarten ,  regardée 
comme  le  fondement  de  la  liberté  hel- 
vétique. On  sait  d'ailleurs  que  Louis  de 
Bavière  fomentait  dans  tous  les  sens  les 
mouvemensdes  Suisses  pour  affaiblir  la 
puissance  d'une  maison  rivale.  (  Voyez. 
Melchtal.  )  L'histoire  de  Guillaume  Tell 
a  été  le  sujet  de  plusieurs  ouvrages  litté- 
raires, entre  autres,  d'un  Roman  de  Flo- 
rian ,  d'une  Tragédie  de  Lemierre  et 
d'un  Drame  de  Schiller. 

TELL  ou  Telle   (Régnier).    Voyez 

VlTKLLIUS, 

TELLEZ  (  Emmanuel-Gonzalez  ) , 
professeur  de  droit  à  Salamanque ,  flo- 
rissait  au  milieu  du  17''  siècle.  On  a  de 
lui  un  Commentaire  sur  les  De'crétales, 
en  4  vol.  in-fol.,  dont  l'édition  la  plus 
estimée  est  de  l'an  1693. 

TELLIER  (  Michel  Le  ),  fils  d'un  con- 
seiller en  la  cour  des  aides,  naquit  à 
Paris,  en  1G03.  Après  avoir  rempli  di- 
vers emplois  ,  il  lut  nommé  secrétaire 
d'état  par  Louis  XIII ,  et  continua  à  ser- 
vir utilement  l'état ,  après  la  mort  de  ce 
prince.  Ce  fut  à  lui  que  la  reine  régente 
et  le  cardinal  Mazarin  donnèrent  leur 
principale  confiance  ,  pendant  les  brouil- 
leries  dont  la  France  fut  agitée.  Le  parti 
des  factieux  ayant  prévalu  en  1651,  Ma- 
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zarinse  retira,  et  fut  bientôt  rappelé. 
Pendant  l'absence  du  cardinal,  Le  Tel- 
lier  fut  chargé  des  soins  du  ministère , 
que  la  situation  des  affaires  rendait  très 
épineux.  Après  la  mort  de  ce  ministre, 
il  continua  d'exercer  la  charge  de  se- 
crétaire d'état  jusqu'en  1 666,  époque  à  la- 
quelle il  la  remit  entièrement  au  marquis 
de  Louvois ,  son]  fils  aîné,  qui  en  avait  la 
survivance.  Sa  démission  volontaire  ne 
l'éloigna  pas  du  conseil.  En  1677,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  chancelier  et  de 
garde  des  sceaux.  Il  avait  pour  lors  74 
ans,  et  en  remerciant  Louis  XIV,  il  lui 
dit  :  Sire  ,  vous  avez  voulu  couronner 
mon  tombeau.  Son  grand  âge  ne  dimi- 
nua rien  de  son  zèle  vigilant  et  actif. 
Le  Tellier  servit  beaucoup  à  affermir  le 
règne  de  Louis  XIV  contre  les  entrepri- 
ses des  protestans;  il  fut  un  des  princi- 
paux moteurs  de  la  révocation  de  i'édit 
de  Nantes ,  et  s'écria  en  signant  I'édit 
révocatif:  Nunc dimittis  servum  tuum. 
Domine  ,  quia  viderunt  oculi  mei  salu- 
tare  tuum  (voyez  Louis  XIV}.  Il  ne 
prévoyait  pas  qu'un  siècle  après ,  non- 
seulement  le  nouvel  édit  serait  annulé , 
mais  que  l'indifférence  pour  tous  les 
cultes  ,  excepté  la  haine  formelle  de  la 
seule  religion  catholique,  dominerait 
dans  une  assemblée  populaire  ,  devenue 
maîtresse  de  la  France  ;  et  qu'un  minis- 
tre calviniste  ,  Rabaut-de-Saint-Etienne, 
présiderait  cette  assemblée.  Du  reste , 
en  ôtant  aux  calvinistes  l'exercice  pu- 
blic de  leur  religion  ,  il  ne  fit  que  sui- 
vre leur  exemple ,  et  pratiquer  leur  in- 
tolérance. «  Nous  défions  ,  dit  un  écri- 
»  vain  moderne,  les  déclamateurs  du 
»  jour,  de  citer  un  seul  pays  ,  une  seule 
»  ville  oîi  les  calvinistes  ,  devenus  les 
»  maîtres ,  aient  souffert  l'exercice  de  la 
»  religion  catholique.  En  Suisse ,  en 
»  Hollande ,  en  Suède ,  en  Angleterre , 
»  ils  l'ont  proscrite  ,  souvent  contre  la 
M  foi  des  traités.  L'ont-ils  jamais  per- 
»  mise  en  France ,  dans  leurs  villes  de 
»  sûreté  ?  Une  maxime  chérie  de  nos  ad- 
»  versaires  est  qu'il  ne  faut  pas  tolérer 
»  lesintolérans  :  or ,  jamais  religion  ne 
»  fut  plus  intolérante  que  le  calvinisme  ; 
;'  vingt  auteurs ,  même  protestans ,  ont 
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»  été  forcés  d'en  convenir.  Dès  l'origine, 
»  en  France  et  ailleurs,  les  catholiques 
»  ont  eu  à  choisir,  ou  d'exterminer  les 
»  huguenots ,  ou  d'être  eux-mêm  es  ex- 
M  terminés.  «Michel  le  Tellier  mourut 
peu  de  jours  après  la  signature  de  I'é- 
dit de  révocation,  en  1685,  à  82  ans. 
Bossuet  prononça  son  oraison  funèbre. 
On  y  lit  ce  passage  bien  digne  de  la  mé- 
ditation des  sages  :  «  Peut-être  que  prêt 
»  à  mourir ,  on  compte  pour  quelque 
»  chose  celte  vie  de  réputation  ,  ou  cette 
»  imagination  de  revivre  dans  sa  famille, 
»  qu'on  croira  laisser  solidement  établie. 
»  Qui  rie  voit ,  mes  frères ,  combien  vai- 
»  nés ,  mais  combien  courtes  et  combien 
»  fragiles  sont  encore  ces  secondes  vies , 
»  que  noire  faiblesse  nous  fait  inventer 
»  pour  couvrir  en  quelque  sorte  l'hor- 
»  reur  de  la  mort?  Dormez  votre  som~ 
)>  meil,  riches  de  la  terre,  et  demeurez 
»  dans  votre  poussière.  Ah  !  si  quelques 
)>  générations ,  que  dis-je  ?  si  quelques 
w  années  après  votre  mort,  vous  reve- 
»  niez ,  hommes  oubliés ,  au  milieu  du 
w  monde ,  vous  vous  hâteriez  de  rentrer 
w  dans  vos  tombeaux ,  pour  ne  voir  pas 
»  votre  nom  terni ,  votre  mémoire  abo- 
»  lie ,  et  votre  prévoyance  trompée  dans 
»  vos  amis ,  dans  vos  créatures ,  et  plus 
»  encore  dans  vos  héritiers  et  dans  vos 
»  enfans.  Est -ce  là  le  fruit  du  travail 
»  dont  vous  vous  êtes  consume's  sous  le 
»  soleil?  »  Si  on  lit  celte  pièce,  pleine 
d'éloquence  et  de  bonne  morale,  ce 
chancelier  paraît  un  juste  el  ^n  grand 
homme.  Si  on  consulte  les  0/inales 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre  ,  c'est  un  lâche 
et  dangereux  courtisan ,  un  calomniateur 
adroit;  mais  le  suffrage  de  cet  abbé  est 
très  suspect  à  l'égard  des  hommes  qui 
avaient  un  peu  trop  de  zèle  et  de  reli- 
gion à  sou  gré  ;  on  sent  bien  qu'un  mi- 
nistre qui  a  coopéré  à  la  proscription 
des  sectaires,  ne  peut  être  qu'un  scélé- 
rat au  jugement  d'un  philosophe  anti- 
chrétien, ^oyes  la  réflexion  du  Père  Bour- 
daloue  sur  les  éloges  et  les  injures  des 
gens  de  parti ,  art.  Arnaui.d  Antoine ,  et 
Vincent  de  Paul. 

TELLIER  (François-Michel  Le),  mar- 
quis de  LOUVOIS,  fils  du  précédent, 
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naquit  à  Paris  en  1641.  Il  fut  reçu  en 
survivance  de  la  charge  de  son  père 
dès  1654,  et  du  ministère  delà  guerre 
en  1666.  Son  activité,  son  application 
et  sa  vigilance  lui  méritèrent  la  con- 
fiance du  roi  et  lui  procurèrent  tous  les 
jours  de  nouvelles  faveurs ,  dont  il  se 
servit  pour  former  des  établissemens 
utiles  ,  faire  fleurir  le  commerce  et  les 
arts.  Ses  grands  lalens  éclatèrent  surtout 
dans  les  affaires  de  la  guerre.  La  disci- 
pline rendue  plus  sévère  de  jour  en 
jour  par  l'austérité  inflexible  du  ministre, 
enchaînait  tous  les  officiers  à  leur  devoir. 
Il  avait  si  bien  banni  la  mollesse  des 
armées  françaises,  qu'un  officier  ayant 
paru  à  une  alerte  en  robe  de  chambre, 
.son  général  la  fit  brûler  à  la  tête  du  camp, 
comme  une  superfluité  indigne  d'un 
homme  de  guerre.  L'artillerie ,  dont  il 
exerçalui  même  plus  d'une  fois  la  charge 
de  grand-maître  ,  fut  servie  avec  plus 
d'exactitude  que  jamais  ;  et  des  maga- 
sins, établis  par  ses  conseils  dans  toutes 
les  places  de  guerre,  furent  fournis  d'une 
quantité  prodigieuse  d'armes  et  de  mu- 
nitions ,  entretenues  et  conservées  avec 
le  dernier  soin.  La  force  de  son  génie 
et  le  succès  de  ses  plus  hardies  entre- 
prises lui  acquirent  un  ascendant  ex- 
trême sur  l'esprit  de  Louis  XIV;  mais  il 
abusa  de  sa  faveur.  Il  traitait  ce  prince 
avec  une  hauteur  qui  le  rendit  odieux. 
Au  sortir  d'un  conseil  où  le  roi  l'avait 
très  mal  reçu  ,  il  rentra  dans  son  appar- 
tement, et  expira,  à  ce  que  l'on  a  dit, 
de  douleur  et  de  chagrin,  le  16  juillet 
1691,  à  50  ans.  «  Le  public,  »  dit  un  his- 
torien, qui  veut  toujours  que  la  mort 
des  grands  ne  soit  poiut  naturelle,  «  pré- 
»  tendit  qu'il  avait  été  empoisonné; 
»  mais  ces  bruits ,  qu'on  sème  pendant 
»  deux  jours ,  n'existent  plus  au  troi- 
»  sième,  et  la  postérité  ne  les  apprend 
»  que  par  le  soin  qu'on  a  pris  de  les  dé- 
«  truire.  »  Il  ne  fut  regretté  ni  par  le  roi, 
ni  par  les  courtisans.  Son  esprit  dur, 
son  caractère  hautain  ,  avaient  indis- 
posé tout  le  monde  contre  lui.  On  a 
souvent  cité  ce  passage  d'une  lettre  de 
madame  de  Sévigoé ,  au  sujet  de  la  mort 
subite  de  ce  ministre  :  «  11  n'est  donc  plus, 
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)>  ce  ministre  puissant  et  superbe  dont 
»  le  moi  occupait  tant  d'espace  ,  était 
»  le  centre  de  tant  de  choses  !  Que  d'in- 
»  térêts  à  démêler,  d'intriguesà  suivre, 
»  de  négociations  à  terminer  !...  O  mon 
»  Dieu  !  encore  quelque  temps  !  je  vou- 
«  drais  humilier  le  duc  de  Savoie ,  écra- 
»  série  prince  d'Orange  ;  encore  un  mo- 
3) ment  !...  jN'on,  vous  n'aurez  pas  ce 
»  moment,  pas  un  seul  moment,  il  faut 
»  partir.  }>  On  lui  a  reproché  surtout  les 
cruautés , les  ravages  horribles  exercés 
dans  lePalatinat.  On  ne  peut  douter  qu'il 
n'eut  conçu  le  barbare  projet  de  faire 
un  désert  de  toute  la  frontière  de  l'Alle- 
magne ,  puisque  ces  horreurs  s'exercè- 
rent précisément  dans  cette  contrée ,  et 
qu'en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  en  Es- 
pagne ,  les  Français  s'acquirent  au  con- 
traire la  réputation  de  guerriers  très 
humains.  (Ployez  Turesnk.)  Mais  quel- 
ques reproches  qu'on  ait  faits  à  sa  mé- 
moire ,  ses  talens  ont  été  plus  utiles  k 
la  France  que  ses  fautes  ne  lui  ont  été 
funestes.  L'Hôtel  des  Invalides  a  été 
commencé  sous  les  auspices  de  Louvois 
en  1671.  C'est  par  l'instigation  de  Lou- 
vois ,  et  contre  l'avis  de  Colbcrt  que 
Louis  XIV  entreprit  de  grandes  con- 
structions à  Versailles ,  à  frianon  et  à 
-Marly ,  les  aqueducs  de  3Iainteuou  et 
la  place  Vendôme ,  à  Paris.  On  sait 
qu'une  discussion  s'étant  élevée  entre 
le  roi  et  son  ministre  au  sujet  d'une  fe- 
nêtre de  Trianon ,  discussion  dans  la- 
quelle l'architecte  se  prononça  pour 
Louis  XIV  ,  ce  monarque  traita  Louvois 
avec  dureté  devant  les  ouvriers.  Le  mi- 
nistre se  crut  perdu,  et,  pour  se  ren- 
dre nécessaire,  il  souffla  le  feu  en  Alle- 
magne ,  rompit  la  ligne  d'Augsbourg; 
la  guerre  recommença  ,  et  l'on  dit  avec 
raison  que  l'Europe  fut  embrasée  parce 
qu'une  fenêtre  de  Trianon  était  trop 
large  ou  trop  e'troite.  On  ne  trouva  ce- 
pendant dans  aucun  des  ministres  qui 
le  remplacèrent,  cet  esprit  de  détail,  qui 
ne  nuit  point  à  la  grandeur  des  vues; 
cette  prompte  exécution,  malgré  la  mul- 
tiplicité des  ressorts;  cette  fermeté  à 
maintenir  la  discipline  militaire  ;  ce 
profond  secret,  qui  dérobait  le  but  des 
67. 
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opérations  à  ceux  mêmes  qui  les  exécu- 
taient ;  ces  instructions  savantes  qui  di- 
rigeaient un  général,  et  qui  ne  gênaient 
que  Turenne  ;  celte  connaissance  des 
hommes,  qui  savait  les  approfondir  et  les 
employer  à  propos.  Nous  avons  sous  son 
nom  un  Testament  politique^  1695, 
in-12  ,  et  dans  le  Recueil  de  Testamens 
politiques  ^  k  vol.  in-12.  C'est  Courtils 
qui  est  l'auteur  de  cette  rapsodie,  d'a- 
près laquelle  il  ne  faut  pas  juger  le  mar- 
quis de  Louvois.  Après  sa  mort,  il  parut 
une  espèce  de  drame  satirique  contre 
lui ,  intitulé  Le  marquis  de  Louvois  sur 
la  sellette,  Cologne,  1695,  in-12.  C'ept 
une  pièce  pitoyable ,  qui  vaut  encore 
moins  que  le  Testament  de  Courtils.  On 
peut  consulter,  sur  la  vie  de  Louvois, 
les  Mémoires  ou  Essais  pour  servir  à 
f histoire  de  sa  vie,  Amsterdam,  1740. 
Le  marquis  de  Louvois  laissa  des  biens 
immenses ,  qui  venaient  en  partie  de  sa 
femme ,  Anne  de  Souvré ,  marquise  de 
Courtenvaux ,  la  plus  riche  héritière  du 
royaume.  Il  en  eut  plusieurs  enfans  ,  en- 
tre autres  ,  François-Michel  Le  Tellier , 
marquis  de  Courtenvaux,  mort  en  1721  , 
et  père  de  Louis  César,  marquis  de  Cour- 
tenvaux. Celui-ci  prit  le  nom  et  les  armes 
de  la  maison  d'Estrées.  /^oye:;EsTRÉES. 

TELLIER  (  Charles-Maurice  le  ),  ar- 
chevêque de  Reims ,  commandeur  de  l'or- 
dre du  Saint-Esprit ,  docteur  et  proviseur 
de  Sorbonne,  conseiller  d'état  ordinai- 
re, etc. ,  né  à  Turin  en  1C42  ,  était  frère 
du  précédent.  Il  se  distingua  par  son  zèle 
pour  les  sciences  et  pour  l'observation 
de  la  discipline  ecclésiastique.  Il  eut  des 
dififérends  assez  vifs  avec  les  réguliers  de 
son  diocèse;  et,  en  rendant  justice  à  la 
pureté  de  ses  vues ,  on  ne  peut  se  dissi- 
muler qu'il  n'ait  mis  dans  ses  démarches 
trop  d'ardeur,  et  quelquefois  de  l'incon- 
sidération.  Son  caractère  était  dur  et  in- 
flexible, et  ses  résolutions  s'en  ressen- 
taient. Il  mourut  subitement  à  Paris  en 
1710,  à  68  ans.  Il  défendit  qu'on  ouvrît 
son  corps,  et  qu'on  lui  fît  aucune  oraison 
funèbre.  Il  laissa  aux  chanoines  réguliers 
de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  de  Paris 
sa  belle  bibliothèque,  composé  de  50 
mille  volumes. 
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TELLIER  (  Michel  i.k  ),  jésuite,  né  près 
deYire,  en  Basse-Normandie,  l'an  1643, 
professa  avec  succès  les  humanités  et  la 
philosophie.  Il  était  provincial  de  la 
province  de  Paris,  lorsque  le  Père  de  la 
Chai.se ,  confesseur  du  roi ,  mourut.  Il  fut 
nommé  pour  le  remplacer.  C'était  un 
homme  ardent,  inflexible,  et  surtout  dé- 
cidé à  contribuer,  autant  qu'il  dépendait 
de  lui,  à  terminer  les  malheureuses  que- 
relles qui  affligeaient  l'Eglise  de  France. 
On  lui  attribue  la  première  idée  du  stra- 
tagème de  Douay,  correspondance  dé- 
guisée, qui  servit  à  dévoiler  les  secrets 
du  parti,  mais  qui  n'était  pas  trop  d'ac- 
cord avec  la  simplicité  chrétienne.  Il 
s'opposa  avec  force  à^'humeur  dogmati- 
sante du  Père  Quesnel  ,  se  déclara  pour  la 
bulle  Unigenitus,  et  engagea  Louis  XIV  à 
la  maintenir  par  son  autorité.  On  sent 
bien  qu'après  cela  les  jansénistes  ne  l'ont 
pas  épargné,  et  qu'il  serait  difficile  d'a- 
jouter aux  atrocités  qu'ils  en  ont  racon- 
tées. Presque  tous  les  faiseurs  de  mémoi- 
res historiques  les  ont  copiées ,  et  n'ont 
répété  que  ce  qu'ils  avaient  appris  dans 
Saint-Simon  ,  Dorsanne  et  Villeforce , 
quoiqu'on  trouve  dans  leurs  récits  des 
anachronismes  et  des  faussetés  évidentes. 
Son  zèle  fut  cependant  plus  actif  qu  effi- 
cace ;  la  charrue  que  le  roi  fit  passer  sur  , 
les  ruines  de  Port-Royal ,  ne  ruina  pas  le  | 
parti,  qui  continua  d'agiter  l'Eglise  et 
l'état.  Ses  menées  plus  sourdes ,  mais  plus 
libres  depuis  la  destruction  des  jésuites, 
ou  plutôt  depuis  que  l'indifférence  en 
matière  de  religion  a  fait  perdre  de  vue 
les  causes  qui  la  troublent;  son  existence 
couverte  enfin  de  l'idée  de  fantôme^  sous 
laquelle  il  a  toujours  voulu  être  envisagé; 
les  progrès  étonnans,  et  pour  ainsi  dire 
.subits,  qu'il  a  faits  dans  des  pays  où  son 
nom  était  à  peine  connu,  etc. ,  ont  pro- 
duit et  préparent  encore  des  événemens 
dont  la  plupart  des  spectateurs ,  et  même 
des  acteurs ,  ne  soupçonnent  pas  le  prin- 
cipe. Nous  écrivons  cela  e//  1 7  84.  (  f^oy. 
FiLLKAiJ,  Jansïîxius,  M arandé  ,  Montgk- 
KON  ,  Paris  ,  Riciier,  Roche  Jacques,  Vkr- 
i.ER.)  Après  la  mort  de  Louis  XIV,  son 
confesseur  fut  exilé  à  Amiens,  puis  à  la 
Flèche,  où  il  mourut  en  1719,  à  76  ans.  Ce       , 


TEM 

jésuite  était  très  instruit,  il  éloit  memlire 
de  l'académie  des  belles-lettres.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  :  1°  une  Edition  de 
Quinte-Curce,  à  l'usage  du  Dauphin,  in-4, 
1 6  7  8  ;  2°  Défense  des  nouveaux  chrétiens 
et  des  missionnaires  de  la  Chine,  du  Ja- 
pon et  de  s  Indes,  in-12.  Ce  livre  fut  atta- 
qué par  Ârnauld,  et  censuré  à  Rome  à  cause 
du  peu  de  ménagement  que  l'auteur  avait 
eu  pour  des  adversaires  respectables,  et 
des  sorties  trop  violentes  qu'il  s'était  cru 
permises  contre  les  détracteurs  des  nou- 
velles chrétientés.  Z°  Observations  sur  la 
Nouvelle  défense  de  la  version  française 
du  nouveau  Testament,  imprimées  à 
Mons  et  à  Rouen,  1684,  in-8  :  solides  et 
savantes.  Le  fameux  Arnauld  y  était  at- 
taqué personnellement  d'une  manière  qui 
lui  devait  être  bien  sensible;  cependant, 
lui  qui  répondait  à  tout,  n'y  répliqua 
point;  son  silence  parut  étrange,  et  les 
raisons  qu'il  en  donna  ensuite  dans  le 
S*"  tome  de  la  Morale  pratique,  satisfi- 
rent peu  de  gens  ,  au  rapport  de  Bayle. 
4"  Plusieurs  écrits  polémiques. 

TEMPESTA  (Antonio  ),  peintre  et  gra- 
veur de  Florence,  né  en  1565,  et  mort 
en  1630.  Slrada,  qui  fut  son  maître,  lui 
donna  du  goût  pour  peindre  les  animaux, 
genre  dans  lequel  il  a  excellé.  Son  dessin 
est  un  peu  lourd  ;  mais  ses  compositions 
prouvent  la  beauté  et  la  facilité  de  son 
génie.  Sa  gravure  est  inférieure  à  sa  pein- 
ture. On  a  de  lui,  tant  en  tableaux  qu'en 
estampes,  beaucoup  de  sujets  de  batail- 
les et  de  chasses. 

TEMPLE  f  Le  chevalier  Guillaume  j, 
né  à  Londres  eu  1628,  et  petit-fils  d'un 
secrétaire  du  comte  d'Essex ,  voyagea  en 
France,  en  Hollande  et  en  Allemagne. 
De  retour  dans  sa  patrie ,  gouvernée  par 
l'usurpateur  Cromwel ,  il  se  retira  en  Ir- 
lande, où  il  se  consacra  à  l'étude  de  la 
philosophie  et  de  la  politique.  Après  que 
Charles  II  fut  remonté  sur  le  trône  de  ses 
pères,  le  chevalier  Temple  retourna  k 
Londres ,  et  fut  employé  dans  des  affaires 
importantes.  Une  des  négociations  qui  fit 
le  plus  d'honneur  à  son  habileté ,  fut 
celle  de  la  triple  alliance  qui  fut  conclue 
en  1662  ,  entre  l'Angleterre,  la  Hollande 
et  la  Suède.  Ces  trois  puissances  étaient 
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pour  lors  amies  de  la  France;  cependant 
il  parvint  à  les  réunir  contre  elle.  Il  avait 
formé  lui-même  le  plan  de  cotle  ligue. 
Le  chevalier  Temple,  qui  regardait  cette 
confédération  comme  le  salut  de  l'Europe, 
effrayé  des  entreprises  de  Louis  XIV,  passa 
en  Allemagne,  pour  inviter  l'empereur  et 
les  princes  à  y  accéder;  mais  il  eut  bien- 
tôt le  chagrin  de  voir  que  sa  cour  ne  par- 
tageait pas  son  zèle ,  et  qu'elle  était  même 
sur  le  point  de  rompre  avec  la  Hollande. 
Il  fut  donc  rappelé,  et  Charles  II  se  ligua 
avec  la  France  pour  écraser  les  Provinces- 
Unies.  Il  se  trouva,  en  1668  ,  aux  confé- 
rences d'Aix-la-Chapelle ,  en  qualité  d'am- 
bassadeur extraordinaire  ;  et  à  celles  de 
IN'imègue  en  1678.  Après  avoir  conclu  ce 
dernier  traité ,  il  retourna  en  Angleterre, 
oii  il  fut  admis  au  conseil  du  roi ,  et  dis- 
gracié peu  de  temps  après.  Il  se  retira 
dans  une  terre  du  comté  de  Susses ,  et  y 
mourut  en  1698  ,  âgé  de  70  ans.  Par  une 
clause  assez  bizarre  de  .son  testament,  il 
ordonna  que  son  cœur  serait  déposé  dans 
une  boîte  d^ argent ,  et  qu'on  V enterrerait 
sous  le  cadran  solaire  de  son  jardin.  Cet 
homme  célèbre,  avec  de  grands  talens, 
du  zèle,  une  rare  habileté,  avait  de 
grands  défauts.  Il  était  vain  et  violent,  et 
quoiqu'il  fiit  naturellement  vif  et  gai,  son 
orgueil  rendait  son  humeur  fort  inégale. 
Nous  avons  de  lui;  V  àes  Mémoires  de- 
puis 1672,  jusqu'en  1692,  in-12,  1692.  Ils 
sont  utiles  pour  la  connaissance  des  affai- 
res de  son  temps.  2°  Remarques  sur  Vétat 
des  Provinces-Unies,  1697,  in-12;  assez 
intéressantes,  mais  pleines  de  pensées 
fausses  et  répréhensibles  sur  la  religion  ; 
'i° Introduction  à  V Histoire  d' Angleterre, 
1695 ,  in-12.  C'est  une  mauvaise  ébauche 
d'une  histoire  générale.  4*  Des  Lettres, 
qu'il  écrivit  pendant  ses  dernières  am- 
bassades, traduites  en  français,  1700, 
3  vol.  in-12;  5"  des  OEuvres  mêlées, 
1694,  in-12,  dans  lesquelles  on  trouve 
quelques  bons  morceaux,  et  un  plus  grand 
nombre  de  mauvais  ;  6°  OEuvres  posthu- 
mes, 1704, in-12. 

TENA  (Louis) ,  de  Cadix  ,  docteur  et 
chanoine  d'Alcala  ,  puis  évêque  de  Tor- 
tose,  mourut  en  1622.  On  a  de  lui  :  1° 
des  Commentaires  sur  i'Epître  aux  lié- 
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brcux...  sur  Jonas  et  Habacuc.  Il  excelle 
particulièrement  dans  les  prolégomènes 
et  les  tableaux  généraux  des  livres  qu'il 
explique.  2°  hagoijcin  sacrant  Scriptu- 
ram,  iu-fol.  ;  3"  Quœstiones  varice,  etc.  : 
tous  ces  ouvrages  sont  savans,  mais  écrits 
d'un  stile  négligé. 

TEKCIN  (Pierre  Guérin  de),  né  à  Gre- 
noble eu  1679  d'une  famille  originaire 
de  Romans,  en  Daupbiné,  devint  prieur 
de  Sorbonne ,  docteur  et  grand-vicaire 
de  Sens,  accompagna  en  1721  le  car- 
dinal de  Bissy  à  Borne,  en  qualité  de  con- 
claviste;  et  après  l'élection  d'Innocent 
XIII ,  fut  chargé  des  affaires  de  France  à 
Rome.  Ses  services  le  firent  nommer  ar- 
chevêque d'Embrun  en  1724  ;  il  y  tint, 
en  1727  ,  un  fameux  concile  contre 
Soanen ,  évêque  de  Senez  :  concile  qui 
lui  a  fait  donner  tant  d'éloges  par  les  ca- 
tholiques, et  tant  de  malédictions  par 
les  jansénistes.  Ayant  obtenu  la  pourpre 
en  1739,  sur  la  nomination  du  roi  Jac- 
ques, il  devint  archevêque  de  Lyon  en 
174o,  ministre  d'état  deux  ans  après.  On 
croyait  qu'il  avait  été  appelé  à  la  cour 
pour  remplacer  le  cardinal  de  Fleury  ; 
mais  les  espérances  du  public  ayant  été 
trompées,  il  se  retira  dans  son  diocèse, 
oii  il  se  fit  aimer  par  sa  charité  pasto- 
rale ,  qui  répandait  dans  le  sein  des  ia- 
digeus  d'abondantes  aumônes.  Il  y  mou- 
rut en  1768,  à  79  ans.  On  a  de  lui  des 
Mandemens  et  des  Instructions  pasto- 
rales. 

T ENGIN  (  Claudine -Alexandrine 
Guérin  de  ) ,  femme  célèbre  par  son  es- 
prit philosophique  et  les  déréglemens 
de  ses  moeurs ,  sœur  du  précédent ,  na- 
quit en  Dauphiné  vers  l'an  1678.  Desti- 
née à  l'état  religieux ,  elle  entra  dans  le 
monastère  de  l'ordre  de  Saint-Domini- 
que ,  de  Mont-Fleury,  près  de  Grenoble  ; 
mais  dégoûtée  du  cloître,  elle  parvint  à 
être  nommée  chanoinesse  du  chapitre 
de  Neuville ,  près  de  Lyon.  Cependant 
ce  nouvel  état  l'obligeant  à  une  certaine 
réserve ,  elle  vint  à  Paris,  où  douée  d'un 
espritpcu  commun  et  d'une  figure  agréa- 
ble, elle  se  lia  avec  tous  les  beaux-esprits 
de  ton  temps,  s'attacha  surtout  au  cardinal 
DiiboiSf  qui  ne  négligea  pas  la  fortune  de  la 
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nouvelle  Aspasie.  Elle  prit  part  à  la  folie 
épidémique  du  système  de  Law,  et  celte  fo- 
lie lui  futavanlageuse.  Pour  paraîtreplus 
convenablement  dans  le  monde,  elle  sol- 
licita de  Rome  un  bref  qui  confirmât  sa 
sortie  du  couvent ,  et  elle  l'obtint  par  la 
médiation  deFonlenelle  ;  mais  comme  le 
bref  avait  été  rendu  sur  un  faux  exposé  , 
il  ne  fut  point  rendu  exécutoire.  M™*  de 
Tencin  n'en  resta  pas  moins  à  Paris  ;  sa 
maison  était  fréquentée  par  les  premiers 
littérateurs  de  la  capitale  ,  et  c'est  dans 
celte  espèce  d'académie  qu'on  prononçait 
le  jugement  de  tous  les  nouveaux  ouvrages 
qui  paraissaient.  Ce  jugement  était  d'au- 
tant plus  important  pour  un  auteur  ,  que 
madame  de  Tencin ,  par  ses  liaisons  avec 
le  ministre  Dubois ,  était ,   en  quelque 
sorte  ,  la  dispensatrice  des  grâces.  Cet 
ascendant  ne  fut  cependant  pas  d'une 
bien  longue  durée  ,  et  le  public  appela 
parfois   de  ses  avis.  Cependant  on  crai- 
gnait de   l'avoir  pour  ennemie  ,   et  on 
était  sûr  qu'au  moins  par  vanité  elle  au- 
rait rendu  service.  Insinuante ,  flatteuse , 
la  douceur  même  de  ses  manières  avait 
quelque  chose  d'emprunté  ;  c'est  pour- 
quoi celte  douceur  fut  appelée  par  plu- 
sieurs hommes  de  talent  de  la  fausseté 
et  de  la  perfidie.  On  vantait  l'affabilité 
de  son  caractère  devant  l'abbé  Trublet  :      J 
«  Oui ,  dit-il ,  si  elle  avait  intérêt  de  vous     i 
j)  empoisonner  ,  elle  choisirait  le  poison 
3)  le  plus  doux.  »  Duclos  ,  qui  avait  été 
un  de  ces  intimes,  parle  de  son  carac- 
tère avec  bien  plus  d'égards;  mais  il  n'a 
pas  le  même  ménagement  quand  il  dé- 
voile les  torts  de  sa  conduite.  Un  de  ses 
amis  pour  lequel  elle  a  montré  plus  d'em- 
pressement est  le  célèbre  Montesquieu. 
Quand  il  fit  paraître  son  ouvrage  de  V Es- 
prit des  lois ,  craignant  qu'un  livre  aussi 
sérieux  n'obtînt  qu'un  succès  tardif  ou 
éphémère  ,   dans  un  temps  où  l'on  ne 
s'occupait  guère  que  de   frivolités ,  elle 
en  prit  un  nombre  considérable  d'exem- 
plaires  dont    elle    fit   des  présens ,   et 
donna  ainsi  la  première   impulsion   à  la 
gloire  de  l'auteur.  Tout  en  s'occupant  de 
littérature,  madame    de  Tencin    aimait 
beaucoup  à  s'immiscer  dans  la  politique, 
et ,  douée  de  presque  tous  les  genres  d'es* 
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prit ,  celui  qu'elle  appréciait  le  plus  était 
l'esprit  des  affaires.  «  Elle  aimait  mieux 
î>  parler  d'intrigues  que  de  littérature,  » 
dit  un  écrivain  qui  l'avait  assez  con- 
nue ,  «  et  préférait  faire  entrer  un  de  ses 
»  amis  dans  le  ministère ,  que  dans  l'a- 
w  cadémie.  «  Quelques  aventures  plus 
malheureuses  vinrent  troubler  son  repos. 
De  la  Fresnaye  ,  conseiller  au  grand- 
conseil  ,  soit  par  jalousie,  soit  pour  avoir 
été  rebiité  par  M""  deTencin,  se  suicida  ou 
fut  tué  dans  son  appartement.  Poursuivie 
comme  ayant  trempé  dans  ce  meurtre  , 
elle  fut  conduite  au  Cbâtelet  et  ensuite 
à  la  Bastille  ;  mais  elle  se  fit  décharger 
de  l'accusation ,  et  on  lui  rendit  sa  liberté. 
Madame  de  Tencin  rentra  triomphante 
au  milieu  de  ses  admirateurs ,  qa'elle 
avait  coutume  d'appeler  poliment  ses 
Bâtes  ;  elle  sut  se  les  conserver  jusqu'à 
une  extrême  vieillesse  :  elle  leiir  donnait 
tous  les  ans  une  culotte  de  velours.  Un 
écrivain  périodique  assure  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  moins  de  4,000  culottes  de  cette 
étoffe  ainsi  usées  au  service  scientifique 
de  cette  grande  amie  des  talons.  De  sem- 
blables dons  y  dit  l'éditeur  de  ses  OEu- 
vres ,  étaient  aussi  peu  décens  de  la 
part  d'une  femme ,  que  vils  pour  ceux 
qui  daignaient  les  prendre.  Son  caractère, 
ses  principes ,  ses  manières  ne  se  démen- 
tirent jamais  ;  elle  fut  toujours  la  même 
jusqu'au  moment  de  sa  mort ,  arrivée  à 
Paris  en  1769  ,  à  l'âge  de  71  ans.  Madame 
de  Tencin  eut  de  Destouches ,  commis- 
saii'C  provincial  d'artillerie ,  un  fils  natu- 
rel :  ce  fut  le  fameux  d'Alembert.  Elle  a 
laissé  les  ouvrages  suivans  -.  1°  le  Siège 
de  Calais ,  in-12.  Ce  roman  est  assez  bien 
écrit ,  et  on  y  remarque  ,  en  général ,  le 
ton  de  la  bonne  compagnie  -,  mais  le  plan 
est  mal  conçu  ,  les  épisodes  ,  les  person- 
nages ,  les  aventures  y  sont  multipliés  , 
et  il  pèche  surtout  par  la  conduite  et 
l'invraisemblance  des  évènemens.  Outre 
ces  défauts,  on  peut  en  blâmer  d'autres 
non  moins  remarquables ,  comme  des 
idées  trop  libres  ou  licencieuses,  qne  l'au- 
teur cherche  en  vain  à  cacher  sous  des 
expressions  fines  et  délicates.  Cependant 
cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès.  2° 
Mémoires  du  comte  de  Comminges,  în-1 2 . 
i 
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On  y  trouve  de  l'intérêt ,  un  stile  assez 
rapide  ;  mais  c'est  le  roman  le  plus  pro- 
pre à  enflammer  l'imagination  et  le  cœur 
de  la  jeunesse ,  en  lui  fournissant  les 
dangereux  exemples  des  passions  les  plus 
violentes.  C'est  un  livre  du  genre  sombre, 
sans  vraisemblance  ,  sans  but  utile  et  rai- 
sonnable ,  comme  presque  toutes  les  pro- 
ductions de  cette  espèce.  L'imprudence  , 
le  désespoir,sont  les  grands  agens  de  cette 
fable  ,  oix  il  entre  plus  d'un  épisode  ré- 
préhensible  ,  et  des  contradictions  sail- 
lantes. Il  a  servi  de  sujet  à  d'Arnaud  pour 
sa  tragédie  du  même  nom.  Pont-de-Vesle, 
neveu  de  madame  de  Tencin ,  a  eu  part  à 
cet  ouvrage  et  au  précédent.  3"  Les  Mal- 
heurs de  V amour ,  2  vol.  in-1 2  ;  livre  non 
moins  dangereux  que  le  Siège  de  Calais. 
On  prétend  que  c'est  à  peu  près  l'histoire 
galante  de  l'auteur  ;  et  en  ce  cas ,  sa  ré- 
putation aurait  plus  gagné  à  ne  pas  la 
rendre  publique.  4°  Anecdotes  d'E- 
douard //,  1776,  in-12;  ouvrage  pos- 
thume. Les  OEuvres  de  madame  de  Ten- 
cin ont  été  imprimées  avec  une  Notice  sur 
sa  vie,  à  Paris  ,  1786  ,  7  vol.  petit  in-12. 
Le  recueil  de  ses  Lettres  a  été  publié  en 
1814  ,  et  se  trouve  aussi  dans  la  Collec- 
tion des  lettres  de  plusieurs  femmes 
illustres. 

TENDE  (Gaspard  de),  petit-fils  de 
Claude  de  Savoie,  comte  de  Tende  et 
gouverneur  de  Provence,  servit  avec  dis- 
tinction en  France  ,  dans  le  régiment 
d'Aumont.  Il  fit  ensuite  deux  voyages  en 
Pologne  ,  oii  il  acquit  beaucoup  de  con- 
naissances des  affaires.  On  a  de  lui  :  X" 
un  Traité  de  la  traduction  ,  sous  le  nom 
de  YEstang ,  in-S"  ;  2°  Relation  histo- 
rique de  Pologne  ,  sous  le  nom  de  Hau- 
teville,  in-12.  Ces  deux  ouvrages  eurent 
quelque  cours.  L'auteur  mourut  à  Paris 
en  1697  ,  à  79  ans. 

TENIERS,  dit  le  Vieux  (David), 
peintre ,  né  à  Anvers  en.l  582 ,  mort  dans 
la  même  ville  en  1649  ,  apprit  les  princi- 
pes de  la  peinture  sous  Eubens.  Le  désir 
de  voyager  le  fit  sortir  de  cette  école,  et 
il  alla  à  Rome ,  oii  il  demeura  durant  dix 
années.  Ce  peintre  a  travaillé  en  Italie 
dans  le  grand  et  dans  le  petit.  Il  a  peint 
dans  le  gûût  de  ses  maîtres ,  tiamaud  et 
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italien  ;  mais  à  son  retour  à  Anvers ,  il 
prit  pour  sujets  de  ses  tableaux,  des  bu- 
veurs ,  des  chimistes  et  des  paysans , 
qu'il  rendait  avec  beaucoup  de  vérité. 

TENIERS,  dit Ze/eune  (David),  né 
à  Anvers  en  1610,  mort  dans  la  même 
ville  en  1 694 ,  était  Als  du  précédent  et 
son  élève  ;  mais  il  surpassa  son  père  par 
son  goût  et  par  ses  talens.  Teniers  le 
Jeune  jouit ,  de  son  vivant ,  de  toute  la 
réputation  ,  des  honneurs  et  de  la  fortune 
dus  à  son  mérite  et  à  ses  bonnes  qualités. 
L'archiduc  Léopold-Guillaume  lui  donna 
son  portrait  attaché  à  une  chaîne  d'or  ,  et 
le  fît  gentilhomme  de  sa  chambre.  La 
reine  de  Suède  donna  aussi  son  portrait 
à  Teniers.  Les  sujets  ordinaires  de  ses 
tableaux  sont  des  scènes  réjouissantes.  Ses 
ciels  sont  très  bien  rendus,  et  d'une  cou- 
leur gaie  et  lumineuse.  Il  peignait  les  ar- 
bres avec  une  grande  légèreté  ,  et  don- 
nait à  ses  petites  figures  une  âme ,  une 
expression  et  un  caractère  admirables. 
Ses  tableaux  sont  comme  le  miroir  de  la 
nature  ;  elle  ne  peut  être  rendue  avec 
plus  de  vérité.  Ou  estime  particulièrement 
ses  petits  tableaux  ;  il  y  en  a  qu'on  ap- 
pelle des  y4près-Soupers ,  parce  que  ce 
peintre  les  commençait  et  les  finissait  le 
soir  même.  On  ne  doit  pas  oublier  son 
talent  k  imiter  la  manière  des  meilleurs 
maîtres  ;  ce  qui  l'a  fait  surnommer  le 
singe  de  la  peinture.  Il  a  quelquefois 
donné  dans  le  gris  et  dans  le  rougeàtre  ; 
on  lui  reproche  aussi  d'avoir  fait  des  fi- 
gures trop  courtes,  et  de  n'avoir  pas  as- 
sez varié  ses  compositions.  On  a  beaucoup 
gravé  d'après  les  ouvrages  de  Teniers.  Il 
a  lui-même  gravé  plusieurs  morceaux. 
(  Le  musée  royal  de  Paris  possède  de  ce 
maître  quatorze  tableaux  ,  dont  les  prin- 
cipaux sont  ;  les  OEuvres  de  miséricorde, 
Y  Enfant  prodigue,  une  Tentation  de 
saint  Antoine ,  la  Chasse  au  he'ron  ,  un 
Joueur  de  cornemuse ,  et  la  Noce  du  vil- 
lage. ) 

TENISON  (Thomas),  né  en  1636  à 
Cottenham  ,  dans  le  comté  de  Cambridge  , 
fut  fait  évêque  de  Lincon  ,  puis  arche- 
vêque de  Cantorbéry ,  sacra  le  roi  Geor- 
ges I""",  et  mourut  peu  après,  en  1716. 
On  a  de  lui  :  1"  Traite'  de  F  idolâtrie , 
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1678,  in-4  ;  2°  Examen  de  la  croyance 
de  Hobbes  ;  3°  Plusieurs  ouvrages  contre 
l'Eglise  catholique,  efltre  autres,  Pyr- 
rhonisme  de  V Eglise  romaine.  Il  repro- 
che à  cette  Eglise  ce  qui  convient  par- 
faitement à  sa  secte  ,  comme  à  toutes  les 
autres,  puisque,  n'ayant  point  de  règle 
de  foi,  elles  doivent  nécessairement 
conduire  au  pyrrhonisme.  Ployez  Servet. 

TENTZELIUS  (  André) ,  fameux  mé- 
decin allemand  du  17<^  siècle,  publia 
uu  Traité  curieux  ,  dans  lequel  il  décrit 
fort  au  long  ,  nou-seulemeut  la  vertu  des 
momies  et  leurs  propriétés ,  mais  aussi  la 
manière  de  les  composer  et  de  s'en  servir 
dans  les  maladies.  Les  momies  que  les 
droguistes  vendaient  autrefois  venaient 
du  Levant.  C'étaient  des  cadavres  em- 
baumés avec  des  aromates  résineux  et  le 
bitume  de  Judée ,  et  séchés  au  four.  On 
employait  des  parties  de  ces  momies  pour 
déterger  et  résister  à  la  gangrène.  Toute  la 
vertu  qu'on  a  pu  leur  supposer  ne  ve- 
nait que  des  aromates  dont  elles  étaient 
empreintes  ,  et  point  du  tout  de  la  chair 
humaine ,  comme  quelques  ignorans 
l'ont  prétendu. 

TENTZELIUS  (Guillaume-Ernest),  né 
à  Arnstadt  en  Thuringe  ,  en  1659  ,  mou- 
rut en  1707  ,  à  49  ans.  C'était  un  homme 
entièrement  livré  à  l'étudç  et  à  la  littéra- 
ture ,  et  qui  se  consolait  avec  les  Muses 
des  rigueurs  de  la  fortune.  Quoiqu'il  fût     j 
assez  pauvre,  il  parut  toujours  content    \ 
de  son  sort.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
1"  Saxonica  numismatica  ,  1705 ,  in-4  ,    g 
4  vol. ,  en  latin  et  en  allemand  ;  2°  Sup-    1 
plementum  historiée  gothanœ,  1701  et    I 
1716  ,  3  vol.  in-4.   Il  y  a  beaucoup  d'é-    7 
rudition  dans  ces  deux  livres  ;  mais  l'au- 
teur n'a  pas  l'art  d'être  précis  et  de  ne 
choisir  que   l'utile  ;  3°  Exercitationes 
selectce ,  Leipsick  et  Francfort,   1692, 
in-4. 

TERAMO  (  Jacques  de  ).  royez  Pal- 

LADIXO. 

'  TERCIER  (Jean-Pierre),  habile 
diplomate,  naquit  à  Paris,  le  7  octobre 
1704  ,  d'un  père  qui  étaitoriginaire  de  Fri- 
bourg  en  Suisse.  Il  étudia  le  droit ,  et 
apprit  avec  succès  les  langues  anciennes 
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et  modernes.  Il  accompagna ,  en  qualité 
de  secrétaire  ,  le  marquis  de  Monti  dans 
son  ambassade  de  Pologne.  Peu  de  temps 
après ,  le  roi  Frédéric-Auguste  étant 
mort ,  la  France  voulut  remettre  Stanis- 
las sur  le  trône  ,  et  Tercier  fut  chargé 
de  cette  mission  difficile.  Il  parvint  à 
faire  traverser  au  monarque  toute  l'Alle- 
magne sans  être  reconnu,  et  celui-ci 
fut  reçu  par  ie  peuple  polonais  avec  des 
acclamations  de  joie  :  mais  ,  attaqué  par 
les  forces  réunies  de  la  Russie  et  de  l'Al- 
lemagne, Stanislas  se  vU  contraint  de 
quitter  définitivement  son  royaume.  Ter- 
cier lui  procura  les  moyens  de  s'échapper. 
Malheureusement  6e  fidèle  serviteur  tom- 
ba au  pouvoir  du  général  Munich  ,  qui  le 
jeta  en  prison.  Ayant  obtenu  sa  liberté  , 
non  sans  peine  ,  après  avoir  été  traîné 
de  cachot  en  cachot  pendant  18  mois  ;  il 
revint  en  France,  au  moment  où  Louis  XV 
venait  de  céder  la  Lorraine  à  Stanislas, 
et  qu'il  épousait  la  fille  de  ce  monarque. 
Il  fut  d'abord  employé  sans  titre  dans  les 
affaires  du  ministère  ;  ensuite  il  accom- 
pagna le  comte  de  Saint-Séverin  aux 
conférences  d'Aix-la-Chapelle  ,  et  il  fut 
chargé  de  dresser  les  articles  prélimi- 
naires de  la  paix  ;  enfin  il  fut  fait  premier 
commis  des  affaires  étrangères  et  nommé 
censeur  royal.  L'approbation  qu'il  donna 
en  cette  qualité  au  livre  de  V Esprit  lui 
attira  une  sorte  de  disgrâce  qu'il  sup- 
porta sans  murmurer  ,  sentant  bien  qu'il 
était  coupable  d'avoir  lai-ssé  mettre  au 
jour  une  pareille  production.  Sa  retraite 
de  la  cour  cependant  ne  le  fit  point  ou- 
blier ;  le  duc  de  Choiseul  le  chargea  de 
rédiger  une  suite  de  Mémoires  histori- 
ques sur  les  négociations  pour  l'instruc  - 
tion  du  Dauphin.  Cet  ouvrage  se  trouve 
en  manuscrit  dans  le  dépôt  des  affaires 
étrangères.  On  a  de  lui  plusieurs  Mé- 
moires dans  le  recueil  de  l'académie  dos 
belles-lettres  dont  il  était  membre.  Il 
mourut  subitement  d'apoplexie  le  21 
janvier  1767.  Il  savait  le  latin,  l'arabe, 
le  turc  ,  l'allemand,  le  polonais  ,  l'italien, 
l'espagnol ,  le  français  et  Tanglais. 

TÉRENCE  (  Publius-Terentius-Afer) , 
né  à  Carthage  ,  vers  , Tan  192  ou  193 
avant  J.  C,  ,  fut  enlevé  par  les  Numides 
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dans  les  courses  qu'ils  faisaient  sur  les 
terres  des  Carthaginois.  Il  fut  vendu  à 
Terentius-Lucanus,  sénateur  romain, 
qui  le  fit  élever  avec  beaucoup  de  soin  , 
et  l'affranchit  fort  jeune.  Ce  sénateur  lui 
donna  le  nom  de  Térence  ,  suivant  la 
coutume  qui  voulait  que  l'affranchi  por- 
tât le  nom  du  maître  dont  il  tenait  sa  li- 
berté. Nous  avons  six  Comédies  de  Té- 
rence. Son  stile  est  d'une  simplicité  si 
noble  ,  d'une  élégance  et  d'une  pureté  si 
parfaites,  qu'on  attribua  ses  ouvrages 
aux  grands  de  Piome  qui  parlaient  le 
mieux  leur  langue ,  à  Scipion  l'Africain 
et  à  Lélius ,  dont  il  était  l'ami  particulier  ; 
aussi  Cicéron  en  fait  un  grand  éloge.  De 
tous  les  auteurs  latins ,  c'est  celui  qui  a 
le  plus  approché  de  la  manière  des  Grecs , 
soit  dans  le  tour  des  pensées,  soit  dans 
le  choix  de  l'expression  ;  mais  on  lui  re- 
proche de  n'avoir  été  le  plus  souvent  que 
leur  traducteur.  Il  n'a  point  sali  ses  ou- 
vrages par  les  obscénités  dégoûtantes 
d'Aristophane  et  de  Plaute  ;  mais  le  lan- 
gage en  est  très  passionné  ,  et  la  lec- 
ture en  est  peut-être  plus  dangereuse 
pour  les  jeunes  gens.  Térence  sortit  de 
Rome  n'ayant  pas  encore  36  ans  ;  on  ne 
le  vit  plus  depuis.  Il  mourut  vers  l'an  1 59 
avant  J.  C.  Nous  avons  une  P^ie  de  Té- 
rence, écrite  par  Suétone,  et,  selon  quel- 
ques-uns, par  ^lius  Donat.  Ses  sîx'Comc- 
dies  sont  :  VAndrienne  (1C6  ans  avant 
J.  C.  )  ;  VHécyrc  oula Belle-Mère  (  165  j  ; 
V Heautontimorumenos  oxiVIwmme quPse 
punit  lui-même  (1G3);  le  Thormnn 
(  161  )  ;  V Eunuque  (  161  J  ;  les  Adelphes 
{  160  ).  Elles  ont  été  plusieurs  fois  impri- 
mées. En  1779  on  comptait  déjà  839  édi- 
tions de  Térence ,  dont  le  catalogue  se 
trouve  dans  celles  de  Deux-Ponts,  17  79, 
2vol.  in-8.  M"'<^  Dacier  a  donné,  en 
1717  ,  une  édition  latine,  avec  sa  Tra- 
duction française  et  des  notes  ,  en  3  vol. 
in-8.  M.  l'abbé  le  Monniec  en  a  publié  une 
nouvelle  traduction  ,  1 770,  3  vol.  in-8,  et 
3  vol.  in- 12,  1820,  in-8.  Plus  récemment 
encore  (  1 806  } ,  il  a  paru  une  traduction 
de  Térence,  en  vers  français,  qui  a  eu 
peu  de  succès.  Elle  est  de  M.-H.-G.  Duches- 
ne.  M.  Auger  qui  a  donné  aussi  une  tra- 
duction de  Térence ,  l'a  fait  précéder  d'un 
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Essai  sur  la  Comédie  latine  et  tn parti- 
culier sur  Térence,  1825,  6  vol.  in-18. 

•  TÉRENCE  (  Jean  ) ,  mathématicien 
et  naturaliste  allemand,  né  vers  1600  , 
entra  chez  les  Pères  de  la  compagnie  de 
Jésus ,  occupa  plusieurs  chaires  dans  les 
maisons  de  son  ordre,  et  se  distingua 
par  ses  talens  et  par  sa  conduite.  Il  passa 
plusieurs  années  en  Espagne  et  à  Rome 
au  collège  Romain ,  et  a  laissé  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  plus  connus  sont  : 
\°  Rerum  naturalium  Novœ  Hispaniœ 
thésaurus ,  sive  plantarum,  animalium, 
mineralium,  Rome,  1651,  in-fol.  ;  2° 
Epistolium  ex  regtw  Sinarum  ad  mathe- 
maticos  europœos ,  etc. 

TERENTIUS  (  Jean-Gerhard  ) ,  pro- 
fesseur de  langue  hébraïque  à  Franeker, 
•  né  près  de  Leuwarden  vers  1660,  mort 
fort  pauvre  en  1677  ,  a  publié  :  1°  Me- 
ditationes  philologico-hehrœœ  ,  Frane- 
ker, 1654  ,  in-12  ;  2»  Liber  Jobi,  chal- 
daice ,  latine  et  grcece  cumnotis,  1662', 
in-4  ;  3°  Gymnasium  chaldaicum ,  1664, 
in-12  ;\°  Epitome  grammaticœ  hebrœœ 
Joannis  Buxtorf ,  1665  ,  in-12.,  Teren- 
tius  donnait  aussi  dans  les  fausses  vues 
du  massorétisme. 

TERRASSON  (André),  prêtre  de 
l'Oratoire,  fils  aîné  d'un  conseiller  en  la 
sénéchaussée  et  présidial  de  Lyon  sa  pa- 
trie ,  parut  avec  éclat  dans  la  chaire  ; 
il  prêcha  le  carême  de  1717  devant  le  roi, 
puis  à  la  cour  de  Lorraine,  et  ensuite 
deux  carêmes  dans  l'église  métropoli- 
taine de  Paris ,  et  toujours  avec  le  succès 
le  plus  flatteur.  Il  joignait  à  une  belle  dé- 
clamation une  iigure  agréable.  Son  der- 
nier  carême  dans  cette  cathédrale  lui 
causa  un  épuisement  dont  il  mourut  à 
Paris  en  1723.  On  a  de  lui  des  Sermons, 
imprimés  en  1 7  26,  et  réimprimés  en  1 7  36, 
en  4  vol.  in-12.  Son  éloquence  a  autant 
de  noblesse  que  de  simplicité  ,  et  autant 
de  force  que  de  naturel.  Il  plaît',  parce 
qu'il  ne  cherche  pointa  plaire.  On  ne 
le  voit  point  employer  ces  pensées  qui 
n'ont  d'autre  mérite  qu'un  faux  brillant, 
ni  ces  tours  recherchés ,  si  fréquens 
dans  nos  orateurs  modernes  ,  et  plus  di- 
gnes d'un  roman  que  d'un  sermon. 

TERRASSON  (  Jean) ,  frère  du  pré- 
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cèdent,  né  à  Lyon  en  1670,  fut  envoyé 
par  son  père  à  la  maison  de  l'institution 
de  l'Oratoire  ,  à  Paris.  Il  qiiitta  celte  con- 
grégation presque  aussitôt  qu'il  y  fut 
entré  ;  il  y  rentra  de  nouveau  et  en  sortit 
pour  toujours.  Son  père ,  irrité  de  celte 
inconstance  ,  le  réduisit  par  son  testa- 
ment à  un  revenu  très  médiocre.  Terras- 
son,  loindes'en  plaindre,  n'en  parut  que 
plus  gai.  L'abbé  Bignou  ,  instruit  de  son 
mérite,  lui  obtint  une  place  à  l'académie 
des  sciences  en  1707,  et  en  1721  une 
chaire  au  Collège  royal,  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1750.  Ses 
ouvrages  sont  :  1°  Dissertation  critique 
sur  V Iliade  d^ Homère ,  en  2  vol.  in-12  , 
pleine  de  paradoxes  et  l'idées  bizarres. 
Egaré  par  une  fausse  métaphysique ,  il 
analyse  froidement  ce  qui  doit  être  senti 
avec  transport.  2°  Des  Réflexions  en  fa- 
veur du  système  de  Law  ;  3"  La  philoso- 
phie applicable  à  tous  les  objets  de  l'es- 
prit et  de  la  raison;  ouvrage  plein  d'ex- 
cellentes réflexions,  dignes  d'un  philo- 
sophe chrétien  ;  on  y  voit  dans  plusieurs  • 
endroits  combien  l'auteur  était  ennemi 
de  la  fausse  sagesse  qui  s'élève  contre  la 
religion ,  la  grande  institutrice  et  conso- 
latrice des  hommes  ;  et  de  l'esprit  de  parti 
qui  égara  un  de  ses  frères  ;  4°  Set/ios, 
roman  moral ,  en  2  vol. ,  plein  d'un 
grand  nombre  de  caractères  ,  et  traits  de 
morale,  de  réflexions  fines,  et  de  dus- 
cours  quelquefois  sublimes  ;  5"  une  Tra- 
duction de  Diodore  de  Sicile  ,  en  7  vol. 
in-12;  accompagnée  de  préface,  de  notes 
et  de  fragmens,  qui  ont  paru  depuis  v 
1737  jusqu'en  1744.  Cette  version  est  I 
aussi  fidèle  qu'élégante.  On  prétend  que 
l'abbé  Terrasson  ne  l'entreprit  que  pour 
prouver  combien  les  anciens  étaient  cré- 
dules :  dans  ce  cas,  il  aurait  mieux  réussi 
dans  ses  vues  en  traduisant  Hérodote  ou 
Ctésias.  Une  de  ses  maximes  était  :  Qu'y  . 
a-t-il  de  plus  crédule  ?  V ignorance.  Qu'y 
a-til  de  plus  incrédule?  V ignorance. 
TERRASSON  (  Gaspard  ),  frère  d'An- 
dré et  de  Jean,  naquit  à  Lyon  en  1680. 
A  l'Age  de  1 8  ans  ,  il  entra  h  l'Oratoire  , 
oîi  il  s'appliqua  d'abord  à  l'étude  de  l'E- 
criture et  des  Pères.  Après  avoir  professé 
les  humanités   et  la  philosophie,  il   se 
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consacra  à  la  prédication,  et  s'acquit 
bientôt  une  réputation  supérieure  à  celle 
dont  son  frère  avait  joui.  Il  prêcha  à  Pa- 
ris pendant  cinq  années,  et  brilla  surtout 
pendant  un  carême  dans  l'égiise  métro- 
politaine ;  mais  son  opposition  aux  dé- 
crets de  l'Eglise  l'obligea  de  quitter  en 
même  temps  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire et  la  prédication.  Cependant  il  pa- 
raîtqu'il  accepta  la  bulle  en  ilii.  Il  mou- 
rut à  Paris  en  1752.  On  a  de  lui  :  l°  des 
Sermons,  en  4  v  ol .  in- 1 2 ,  publ  iés  en  1 7  4  9 . 
Ce  recueil  contient  29  discours  jiour  le 
carême,  des  sermons  détachés,  trois 
panégyriques ,  et  l'oraison  funèbre  du 
grand  Dauphin.  \2°  On  lui  a  long-temps 
attribué  un  livre  anonyme  intitulé  :  Let- 
tres sur  la  justice  chrétienne,  censurées 
par  la  Sorbonne  ,  parce  que  le  but  prin- 
cipal de  l'auteur  est  de  calmer  la  con- 
science des  anticonstitutionnaires  sur  la 
privation  des  sacremens;  il  y  fait  des 
sorties  très  vives  contre  l'état  présent  de 
l'Eglise ,  et  la  peint  avec  les  couleurs  les 
plus  noires. 

TERRASSON  (  Matthieu  ) ,  né  à  Lyon 
en  1669  de  parens  nobles,  et  de  la 
même  famille  que  les  précédens,  vint  à 
Paris ,  où  il  se  fit  recevoir  avocat  en 
1691.  Profondément  versé  dans  l'étude 
du  droit  écrit ,  il  devint ,  en  quelque 
sorte ,  l'oracle  du  Lyonnais ,  et  de  toutes 
les  autres  provinces  qui  suivent  ce  droit. 
La  jurisprudence  n'éteignit  point  en  lui 
le  goût  de  la  littérature.  Il  fut  associé 
pendant  cinq  ans  au  travail  du  Journal 
des  savons;  il  exerça  pendant  quelques 
années  les  fonctions  de  censeur  royal,  et 
mourut  à  Paris  en  1734  ,  à  66  ans.  On  a 
publié  un  Hecueil  de  ses  discours,  plai- 
doyers, mémoires  et  consultations.  — 
Son  fils  unique  Antoine  Tkrrasson  ,  né  à 
Paris  en  1705,  avocat  au  parlement, 
composa  ,  par  ordre  du  chancelier  d'A- 
guesseau,  qui  reconnaissait  en  lui  beau- 
coup de  talcns,  l'Histoire  de  la  jurispru- 
dence romaine,  17  50  ,  in-fol.  ;  ouvrage 
plein  de  recherches  ,  écrit  d'un  stile  clair 
et  élégant.  L'auteur  fut  fait  successive- 
ment conseiller  au  conseil  de  Dombes , 
avocat  du  clergé  ,  professeur  au  collège 
royal ,  et  enfin  chancelier  de  Dombes.  Il 
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mourut  en  1782.  On  a  encore  de  lui: 
1°  Mélanges  d^  histoire,  de  littérature  y 
de  jurisprudence ,  de  critique ,  etc. , 
1768 ,  in-12  ;  2°  Mémoires  sur  la  topo- 
graphie de  Paris,  etc. 

*  TERRAY  (  Joseph-Marie  ) ,    contrô- 
leur-général   des  finances   et  ministre 
d'état  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI ,  na- 
quit à  Boën,  dans  le   Forez,   en  1716. 
Son  père  avait  été  fermier-général.  Un 
oncle  très  riche  ,  qui  devait  une  grande 
partie  de  sa  fortune  au  régent ,  et  qui 
était  premier  médecin  de  la  mère  du  duc 
d'Orléans,  le  fit  entrer  au  collège  de  Juilly 
où  il  termina  ses  études  ;  il  prit  ensuite 
le  sous-diaconat ,  et  acheta  une  charge 
de  conseiller-clerc  au  parlement  de  Pa- 
ris. Une  brillante  carrière  s'ouvrit  bien- 
tôt devant  lui.  Héritier  des  biens  consi- 
dérables de  son  oncle,  il  avait ,  en  outre, 
les  talens  requis  pour  un  homme  d'état  ; 
et  quoique  son  extérieur  et  son  peu  d'é- 
loquence ne  prévinssent  pas  en  sa  fa- 
veur ,  l'amabilité  de  ses  manières  et  la 
clarté  qui  régnait  dans  ses  discours  sup- 
pléaient à  ces  avantages.  Ce  fut  en  sépa- 
rant sa  cause  de  celle  de  sa  compagnie , 
lors  de  la  démission  générale  des  parle- 
meotaires  en  1756,  et  en  gagnant  par-là 
la  faveur  de  M"«  de  Pompadour  avec  la- 
quelle on  prétend  qu'il  travailla   à  l'ex- 
pulsion des  jésuites,  qu'il  commença  sa 
fortune.  Nommé  rapporteur  du  roi  dans 
cette  dernière  affaire,  il  devint  ensuite  et 
successivement  chef  du  conseil  de  Condé, 
contrôleur  général  des  finances  (1769), 
ministre     d'état,    secrétaire -comman- 
deur des  ordres  du  roi  (  1 7  7  0 ,)  et  trois 
ans  après  ,  directeur  général  des  bâti- 
mens.    Les  trésors  du  royaume  étaient 
épuisés  sans  qu'on  diminuât  les  énormes 
dépenses.  Dans  cette  position  difficile, 
le  ministre  ,  pour  éviter  un  plus  grand 
mal ,  publia  l'édit  qui  suspendit  les  res- 
criptions ,  et  quoique ,  par  l'habileté  de 
l'abbé  Terray,cet  édit'  n'occasionât  au- 
cune banqueroute  ,  il  excha  des  murmu- 
res, et  le  ministre  ne  fut  pas  épargné.  On 
l'accusait  de  ne  pas  se  refuser  aux  caprices 
des  favorites  et  des  courtisans,  de  se  mon- 
trer insensible  aux  plaintes  du  public; 
et    parfois  ses  réponses  pouvaient  don- 
68. 
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ner  lieu  à  cette  accusation.  Quelqu'un 
lui  reprochant  qu'une  de  ses  opérations 
ressemblait  à  celle  de  prendre  l'argent 
dans  les  poches ,  il  répondit  avec  colère  : 
—  «  Eh!  où  voulez-vous  que  je  le  pren- 
»  ne?»  Une  autre  fois,  on  lui  disait  :  «  Une 

M  telle  opération  est  injuste »  —  «  Eh  ! 

»  qui  vous  dit  qu'elle  est  juste  ?  «  répli- 
qua-t-il  sans  s'émouvoir.  Cependant, 
dans  une  occasion  ,  il  déclara  à  Louis 
XV  qu'on  ne  pouvait  augmenter  l'impôt; 
et  que  ,  pour  prévenir  le  retour  des  dés- 
ordres qu'il  avait  réparés ,  il  fallait , 
par  des  réformes ,  par  des  économies  et 
la  suppression  des  abus  ,  maintenir  au 
même  niveau  la  recette  et  la  dépense.  Il 
est  vrai  aussi  que  ses  comptes  de  1770, 
1772  et  1774  sont  des  modèles  d'ordre, 
de  précision  :  ils  ont  été  imprimés  dans 
la  collection  des  comptes  rendus  depuis 
1758  jusqu'en  1787.  Lorsque  Louis  XVI 
monta  sur  le  trône  ,  ce  fut  l'abbé  Terray 
qui  rédigea  l'édit  de  la  révocation  du 
droit  de  joyeux  avènement ,  que  ce  mo- 
narque accordait  à  ses  sujets.  Le  nouveau 
règne  n'ayant  fait  qu'augmenter  le  nom- 
bre des  ennemis  de  l'abbé  Terray  ,  il  de- 
manda sa  retraite  et  quitta  le  ministère.  Il 
est  mortà  Paris,  le  18février  1778, âgé  de 
soixante-trois  ans.  Son  corps  fut  trans- 
porté dans  sa  terre  de  La  Motte.  Peu  de  mi- 
nistres se  sont  trouvés  dans  une  position 
plus  difficile  et  plus  orageuse.  Il  parut  dur 
dans  son  administration  des  finances  ; 
mais  il  y  rétablit  l'ordre  ,  autant  que  la 
chose  était  possible.  Quoiqu'il  eût  trouvé 
le  trésor  entièrement  tari ,  il  y  laissoit , 
lorsqu'il  fut  renvoyé,  54,000,000  ;  et  il 
avoit  infiniment  rapproché  la  recette  des 
dépenses.  Il  est  à  présumer  qu'avec  le 
goût  d'économie  qu'annonçait  Louis  XVI, 
il  serait  parvenu  à  rétablir  les  finances  s'il 
fût  demeuré  plus  long-temps  dans  le  mi- 
nistère. L'édit  qu'il  avait  fait  rendre 
pour  suspendre  les  rescriptions,  lui  avait 
fait  un  grand  nombre  d'ennemis  ;  mais 
en  cela  il  avait  blessé  les  intérêts  parti- 
culiers pour  sauver  la  fortune  publique, 
et  il  n'avait  pris  ce  parti  que  par  la  force 
de  la  nécessité.  Il  a  témoigné  lui-même 
le  regret  qu'il  éprouvait  de  n'avoir  pu 
suivre  des  principes  plus  justes  ;  mais,  eu 
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adoptant  ce  moyen,  il  avait  si  bien  pris 
ses  mesures ,  qu'elles  prévinrent  toutes 
les  révolutions  fâcheuses ,  et  qu'aucune 
banqueroute  particulière  ne  fut  la  suite 
de  cet  édit.  On  peut  consulter  les  Mé- 
moires de  l'abbe' Terray,  Londres,  1776, 

1  vol. 

*TERREROSY  PANDO  (  Etienne) , 
savant  jésuite  espagnol ,  naquit  à  Bis- 
caye, en  1708.  Il  remplit  une  chaire  dans 
le  collège  des  Nobles  à  Madrid.  L'expul- 
sion des  jésuites  vint  interrompre  ses  tra- 
vaux. Le  Père  Etienne  passa  alors  en 
Italie  ,  demeura  long-temps  à  Bologne  et 
dans  Ja  Toscane ,  et  se  fixa  ensuite  à 
Forli.  Il  possédait  la  langue  italienne 
avec  une  telle  perfection ,  qu'il  publia 
des  Règles  pour  l'apprendre  avec  faci- 
lité. Il  était  membre  de  plusieurs  aca- 
démies. Il  mourut  à  Forli ,  le  3  juillet 
1782,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  On  a 
de  lui  :  l°une  Traduction  du  Spectacle 
de  la  nature  de  l'abbé  Pluche ,  enrichie 
d'un  grand  nombre  de  notes  savantes  , 
Madrid,  1756,  1763.  Cet  ouvrage  lui  four- 
nit l'idée  de  composer  :  2°  son  Diction- 
naire des  sciences  et  arts  en  latin ,  e.y- 
pagnol,  français  et  italien ,  Madrid  ;  1*"^ 
vol.  in-fol.  en  1786;  2«  vor.  en  1787; 'es 

2  autres  étaient  publiés  ".:  1 7r»3.  liOrsque 
Père  Terreros  quitta  l'Espagne,  il  n'avait 
publié  de  son  ouvrage  que  le  premier  vo- 
lume et  une  partie  du  second.  Le  comte  de 
lorida  Blancafit  recueillir  ensuite  le  reste 
du  manuscrit,  et  tout  l'ouvrage  fut  impri- 
mé sous  les  auspices  de  ce  ministre,  4  vol . 
in-folio.  3°  Paleographia  espanola  ;  4° 
une  Grammaire ,  ou  Règles  sur  la  syn- 
taxe de  la  langue  italienne.  Plusieurs 
manuscrits  de  ce  savant  jésuite  sur  les 
mathématiques ,  la  philosophie ,  etc. , 
furent  égarés  lors  de  son  départ  précipité 
de  l'Espagne.  C'est  en  vain  que  le  comte 
de  Florida-Blanca  en  fit  faire  les  recher- 
ches les  plus  exactes. 

TERTRE  (Jean-Baptiste  du),  né  à 
Calais  en  1610  ,  quitta  ses  études  pour 
entrer  dans  les  troupes,  et  fit  divers 
voyages  sur  terre  et  sur  mer.  De  retour 
en  France,  il  se  fit  dominicain  à  Paris  , 
en  1635.  Son  zèle  pour  la  conversion 
des  âmes  le  fit  envoyer  en  mission  dans 
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les  îles  de  l'Amérique ,  où'  il  travailla 
avec  fruit.  Il  en  revint  en  1658  ,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1687  ,  après  avoir  publié 
son  Histoire  générale  des  Antilles  habi- 
tées par  les  Français  ,  eu  4  vol.  in-4  , 
1667  et  1671  :  ouvrage  écrit  avec  plus 
d'exactitude  que  de  précision ,  de  cha- 
leur et  d'agrément.  Le  premier  volume 
renferme  ce  qui  s'est  passé  dans  l'établis- 
sement des  colonies  françaises;  le  2*, 
l'histoire  naturelle ,  le  3*  et  le  4 ,  l'éta- 
blissement et  le  gouvernement  des  Indes 
occidentales  depuis  la  paix  de  6reda> 

TERTRE  (  François-Joachim  Duport 
du  ) ,  né  à  SaintMalo ,  en  1715,  entra 
chez  les  jésuites  ,  où  il  professa  les  hu- 
manités pendant  quelque  temps.  Rendu 
au  monde ,  il  travailla  aux  feuilles  pério- 
diques avec  Fréron  et  de  la  Porte ,  et  se 
fit  connaître  ensuite  par  plusieurs  ou- 
vrages. Les  principaux  sont  :  1  "  Abrégé 
de  l'Histoire  d'Angleterre,  en  3  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  se  peut  lire  avec  plai- 
sir sans  interruption  ,  et  il  a  les  avanta- 
ges d'un  abrégé  chronologique  sans  en 
avoir  lasécheresse.  La  uarratiop  est  fidèle, 
simple,  claire  et  assez  rapide;  le 
stile  un  peu  froid,  mais  en  général  pur 
et  de  bon  goût  ;  les  portraits  d'après  na- 
ture ,  et  non  d'imagination.  Les  gens  de 
goût  qui  n'aiment  pas  la  petite  manière 
philosophique  aujourd'hui  en  usage,  et 
si  peu  convenable  à  l'histoire  ,  préfèrent 
de  beaucoup  cet  ouvrage  à  celui  que 
l'abbé  Millot  a  donné  sous  le  même  titre. 
2"  Histoire  des  conjurations  et  des  con- 
spirations célèbres,  en  10  vol.  in-12, 
dans  laquelle  tout  n'est  pas  égal ,  mais 
qui  ofifre  des  choses  intéressantes.  3°  Les 
deux  derniers  volumes  de  la  Bibliothè- 
que amusante.  On  y  désirerait  plus  de 
choix,  ils  ne  sont  pas  dignes  du  premier. 
4°  L' Almanach  des  beaux-arts,connude- 
puis  sous  le  nom  de  la  France  littéraire, 
dont  il  a  paru  successivement  plusieurs 
volumes  depuis  1752.  6°  Cet  auteur  a 
publié  les  Mémoires  du  marquis  de 
Choupes,  1753,  in-12  ;  et  a  eu  beau- 
coup de  part  à  l'Abrégé  de  VHistoire 
d'Espagne,  en  5  vol.  in-12,  donné  par 
M.  Désormeaux  ;  ce  qui  est  cause  que  cet 
ouvrage  est  plus  sage  que  tout  ce  que 
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cet  écrivain  a  publié  depuis.  Du  Tertre 
mourut  en  17  59,  à  44  ans. — Il  faut  le 
distinguer  de  Rodolphe  du  Tertre,  aussi 
jésuite,  né  à  Alcnçon  ,  en  1677,  mort 
vers  1762,  auteur  d'une  Réfutation  du 
Système  métaphysique  du  Père  M  aie- 
branche  ,  3  vol.  in-1 2  ,  1 7 1 5  ,  et  des  En- 
tretiens sur  les  vérités  de  la  religion ,  3 
vol.  in-12  ,  1743. 

*  TERTRE  (  Marguerite-Louis-Fran- 
çois Duport  du),  ministre  de  Louis  XVI , 
et  fils  de  François-Joachim  Duport  du 
Tertre,  journaliste  et  historien  ,  naquit 
à  Paris  le  6  mai  1754 ,  fit  ses  études  au 
collège  de  Louis-le-Grand ,  et  fut  reçu 
avocat  en  1777.  Il  parcourut  la  carrière 
du  barreau  avec  la  réputation  d'un  homme 
probe  et  désintéressé.  La  révolution  lui 
fit  donner  une  autre  direction  à  ses  idées. 
Il  fut  électeur  en' 1789;  et,  au  moment 
de  l'organisation  de  la  première  munici- 
palité ,  il  devint  lieutenant  de  maire ,  et 
ensuite  procureur  de  la  commune.  Quoi- 
qu'il eût  embrassé  les  principes  politi- 
ques des  novateurs,  il  se  montra  toujours 
modéré.  Lorsque  M.  de  Lafayette  acquit 
quelque  influence  à  la  cour ,  il  désigna 
Du  Tertre  à  Louis  X\T ,  qui ,  sur  les  rap- 
ports favorables  de  ce  général,  le  nomma, 
en  1791 ,  ministre  de  la  justice.  On  venait 
d'établir  la  constitution ,  et  Du  Tertre  se 
proposait  de  la  suivre  exactement  ;  mais 
ses  efforts  furent  vains,  les  factieux  qui' 
dominaient  ne  voulant  que  le  désordre  et 
l'anarchie.  Dénoncé  plusieurs  fois ,  il  dé- 
joua quelque  temps  les  projets  de  ses  en- 
nemis. Lors  du  départ  de  Louis  XVI  pour 
Montmédy ,  il  apporta  à  l'assemblée  les 
sceaux  de  l'état  ;  mais  l'assemblée  lui  en- 
joignit de  les  reprendre,  et  il  eut  la  fai- 
blesse de  sceller  l'ordre  d'arrêter  le  roi. 
Sa  déférence  aux  ordres  de  l'assemblée 
ne  lui  fut  guère  utile  ,  car  il  fut  encore 
dénoncé  comme  royaliste.  Il  parvint  de 
nouveau  à  se  justifier.  Lç  10  août  1792  , 
il  se  trouvait  au  château  des  Tuileries , 
et  parut  plaindre  sincèrement  la  situation 
de  son  auguste  maître.  Enveloppé  dans 
la  proscription  qlii  eut  lieu  par  suite  de 
cette  journée ,  il  fut  envoyé  à  la  haute 
cour  d'Orléans  ;  mais  il  échappa  aux  mas- 
sacres de  Versailles ,  commis  sur  les  mal- 
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heureux  prisonniers  qu'on  emmenait  de 
la  première  de  ces  villes.  Les  jacobins, 
qui  depuis  long-temps  lui  avaient  préparé 
l'échafaud ,  l'accusèrent  d'avoir  gêné  la 
liberté  de  la  presse.  Il  apporta  en  vain  des 
preuves  assez  fortes  pour  faire  évanouir 
cette  inculpation  frivole  ;  il  l'appuya 
même  du  témoignage  de  Marat ,  alors 
l'idole  de  la  populace  ,  et  qui  avait  une 
grande  influence  sur  la  Convention  :  Du 
Tertre  fut  condamné  à  mort.  Quand  on 
lui  lut  son  arrêt ,  il  s'écria  :  n  Les  révolu  > 
}>  lions  tuent  les  hommes ,  la  postérité  les 
»  juge  !  »  Il  subit  son  supplice  avec  cou- 
rage, le  28  novembre  1793  ,  à  l'âge  de 
39  ans.  On  a  de  lui  :  Principes  et  plan 
sur  l' établissement  de  l ordre  judiciaire. 
On  le  regarde  aussi  comme  l'un  des  au- 
teurs de  V Histoire  de  la  révolution ,  par 
deux  amis  de  la  liberté ,  1793-1802  ,  20 
Tolumes  in-l8. 

TERTULLIEN  (Quintus  Septimus-Flo- 
rens-TertuUianus  ) ,  prêtre  de  Carthage  , 
était  fils  d'un  centurion  dans  la  milice , 
sous  le  proconsul  d'Afrique.  La  constance 
des  martyrs  lui  ayant  ouvert  les  yeux  sur 
les  illusions  du  paganisme ,  il  se  fit  chré- 
tien ,  et  défendit  la  foi  de  J.  C.  avec 
beaucoup  de  courage.  Ses  vertus  et  sa 
science  le  firent  élever  au  sacerdoce.  De 
Carthage  il  passa  à  Rome.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  publia,  durant  la  persé- 
cution de  l'empereur  Sévère ,  son  Jipolo- 
f}ie  pour  les  chrétiens ,  qui  est  un  chef- 
d'oeuvre  d'éloquence  etd' érudition  en  son 
genre.  TertuUien  avait  un  génie  vif,  ar- 
dent et  fécond.  Quoiqu'il  parle  peu  avan- 
tageusement de  ses  études  ,  ses  livres 
prouvent  assez  qu'il  avait  étudié  toutes 
sortes  de  sciences.  On  voit  qu'il  avait 
beaucoup  lu  saint  Justin  et  saint  Irénée. 
Il  rendit  son  nom  célèbre  dans  toutes  les 
églises  par  ses  ouvrages.  Il  confondit  les 
hérétiques  de  son  siècle  ;  il  en  ramena 
plusieurs  à  la  foi  ;  il  encouragea ,  par  ses 
exhortations,  les  chrétiens  à  souffrir  le 
martyre.  TertuUien  avait  une  sévérité  na- 
turelle ,  qui  le  portait  toujours  à  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  rigoureux.  «  Il  semblait , 
»  dit  un  auteur,  que  l'Evangile  ne  fût 
7>  pas  encore  assez  sévère  pour  lui.  Ce 
y>  génie  si  vigoureux  et  si  ferme  se  laissa 
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y>  cependant  séduire  par  les  rêveries  du 
»  fanatique  Montan  ;  et ,  ce  qui  est  plus 
3)  déplorable ,  il  ne  rougit  pas  de  devenir 
»  le  disciple  de  deux  aventurières ,  Pris- 
3)  cilla  et  Maximilla,  qui  se  prétendaient 
»  inspirées  et  se  mêlaient  de  prophétiser  : 
»  destinée  assez  ordinaire  aux  hommes 
j)  dont  les  vertus  semblent  tenir  quelque 
»  chose  de  la  fougue  des  passions,  et  qui, 
»  même  en  faisant  le  bien,  paraissent  plu- 
»  tôt  s'abandonner  à  l'mpétuosité  de  leur 
3)  caractère  naturel ,  que  remplir  un  de 
33  voir.  De  quelque  côlé  que  se  tournent 
33  des  hommes  de  celte  espèce ,  ils  vont 
3>  plus  ioin  que  les  autres.  »  Cet  homme, 
à  la  fois  si  illustre  et  si  dangereux ,  mou- 
rut sous  le  règne  d'Antonin-Caracalla , 
vers  l'an  216.  On  croit  qu'à  la  fin  il  se 
sépara  des  sectaires;  mais  on  ne  voit  nulle 
part  qu'il  ait  condamné  leurs  erreurs.  Les 
ouvrages  de  TertuUien  sont  de  deux  gen- 
res :  ceux  qu'il  a  faits  avant  sa  chute,  et 
ceux  qu'il  a  donnés  depuis.  Les  écrits  du 
premier  genre  sont  :  1°  les  livres  de  la 
prière ,  du  baptême  ;  2°  son  .Apologétique 
pour  la  religion  chrétienne.  C'est  son 
chef-d'œuvre ,  et  peut-être  le  pins  parfait 
et  le  plus  précieux  ouvrage  de  l'antiquité 
chrétienne.  3°  Exhortation  à  lapatience; 
4°  l'Exhortation  au  martyre  ;  5°  deux 
Livres  à  sa  femme  ;  6°  celui  du  témoi- 
gnage del  âme-;  T  Traités  des  spectacles 
et  de  t idolâtrie.  L'auteur  démontre  que 
les  spectacles  sont  une  occasion  d'idolâ- 
trie ,  de  corruption  et  de  luxure.  Il  parle 
d'une  femme  qui ,  ayant  été  au  théâtre , 
en  revint  possédée  du  démon.  L'exorciste 
demandant  à  l'esprit  des  ténèbres  com- 
ment il  avait  osé  attaquer  une  femme 
chrétienne:  C'est,  répondit  celui -ci,  que 
je  l'ai  trouvée  dans  ma  maison.  8°  L'ex- 
cellent livre  des  Prescriptions  contre  les 
hérétiques;  9"  deux  Livres  contre  les 
gentils  ;  1 0°  un  contre  l'es  Juifs  ;  1 1  "  un 
contre  Hermogène ,  oii  il  prouve ,  contre 
cet  hérésiarque  ,  que  la  matière  ne  peut 
être  éternelle ,  mais  que  Dieu  l'a  produite 
de  ritn  ;  vérité  que  les  philosophes  même 
les  plus  célèbres  (Platon  ,  Thaïes,  Philo- 
laiis  ,  Jamblicus  ,  Proclus  et  surtout  Hié- 
roclès)  ont  reconnue  comme  les  docteurs 
chrétiens ,  quoique  d'une  manière  moins 
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ferme  et  moins  conséquente  ;  1 2°  un  Livre 
contre  les  Valentiniens ,  où  il  s'attache 
à  les  ridiculiser  plutôt  qu'à  les  réfuter  ; 
1 3°  De  la  pénitence  ;  c'est  un  des  traités 
les  plus  achevés  de  Tertullien  ;  1 4°  Scor- 
piace,  écrit  pour  prémunir  les  fidèles 
contre  le  venin  des  gnostiques ,  qu'il  ap- 
pelle des  scorpions.  Ceux  du  second  genre 
sont  :  1  "  les  cinq  Livres  contre  Marcion; 
2°  les  Traites  de  ïàme ,  de  la  chair  de 
J.  C.  ;  3°  Re'surrection  de  la  chair  ;  4°  le 
livre  de  la  Couronne  ;  5°  V Apologie  du 
manteau  philosophique  ,  c'est-à-dire  de 
l'habit  et  du  costume  des  philosophes , 
que  plusieurs  n'avaient  pas  cru  devoir 
abandonner  en  se  faisant  chrétiens  ;  6°  le 
Livre  à  Scapula  ;  1°  les  Ecrits  contre 
Praxe'as  ;  8°  les  Livres  de  lapudicité, 
de  la  fuite  dans  la  persécution, -des  Jeû- 
nes, contre  les  psychiques,  de  la  Mono- 
gamie, et  de  r Exhortation  à  la  chasteté. 
Les  Pères  latins,  qui  ont  vécu  après  Ter- 
tullien ,  ont  déploré  son  malheur,  et  ont 
admiré  son  esprit  et  aimé  ses  ouvrages. 
Saint  Cyprien  les  lisait  assidûment,  et 
lorsqu'il  demandait  cet  auteur ,  il  avait 
coutume  de  dire  :  Donnez-moi  le  maître. 
Vincent  de  Lérins  assure  «  qu'il  a  été  par- 
»  mi  les  Latins  ce  qu'a  été  Origène  parmi 
»  les  Grecs],  c'est-à-dire  le  premier  hom- 
»  me  de  son  siècle.  »  Quoique  la  force 
de  son  imagination,  qu'il  avait  aussi  riche 
que  belle ,  lui  ait  quelquefois  fait  associer 
à  d'excellentes  raisons  des  argumens  plus 
oratoires  que  convaicans,  le  caractère  de 
ses  écrits  en  général  est  la  solidité.  «  lis 
3)  renferment ,  dit  encore  l'auteur  que 
»  nous  venons  de  citer ,  autant  de  sen- 
»  tences  que  de  paroles,  et  ces  paroles 
»  sont  autant  de  victoires.  »  La  chute  de 
ce  grand  homme  doit  d'autant  plus  éton- 
ner, qu'il  témoigne,  dans  son  Apologé- 
tique, c.  39,  avoir  une  extrême  frayeur 
de  l'excommunication  ,  qu'il  appelle  une 
anticipation  du  jugement  a  venir.  Il  fut 
depuis  orgueilleux,  attaché  à  son  sens, 
et  il  se  moqua  des  censures  de  l'Eglise. 
Quelque  beau  que  fût  son  génie,  il  semble 
dépourvu  des  premiers  principes ,  quand 
il  veut  soutenir  ses  erreurs  ;  il  porte  l'en- 
thousiasme presque  au  ridicule;  comme 
lorsque ,  d'après  l'autorité  des  rêveries  de 
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Priscille  et  de  Maximille ,  il  dispute  sé- 
rieusement sur  la  figure  et  la  couleur 
d'une  âme  humaine.  Ayant  depuis  aban- 
donné les  montanistes  ,  il  devint  le  père 
d'une  nouvelle  secte.  Ceux  qui  la  compo- 
saient prirent  le  nom  de  Tertullianistes. 
Ils  eurent  une  église  à  Carthage ,  jusqu'au 
temps  de  saint  Augustin  ,  qu'ils  renon- 
cèrent à  leurs  erreurs.  Yassoult  a  donné, 
en  1714  et  1715,  une  traduction  de 
V Apologétique  pour  les  chrétiens  ,  avec 
des  notes  ;  l'abbé  de  Gourcy  en  a  donné 
une  autre  en  1780 ,  avec  celle  des  Pres- 
criptions. Manessier  a  aussi  mis  en  fran- 
çais les  livres  du  Manteau,  de  la  Patience 
et  de  V Exhortation  au  martyre.  Jacques 
Pamèle  a  donné  une  bonne  édition  de 
Tertullien,  Anvers,  1579,  et  Paris,  1635, 
in-fol.  Elle  a  fait  oublier  celle  que  Rigault 
avait  donnée  l'année  précédente ,  avec 
des  notes  pleines  d'erreurs  très  graves. 
L'édition  de  Jacques  Pamèle  a  été  réim- 
primée en  1641 ,  1664  et  1675.  Pour  avoir 
Tertullien  complet ,  il  faut  y  ajouter  un 
volume  de  notes  et  de  commentaires  im- 
primés à  Paris  en  1635.  La  meilleure  édi- 
tion de  Tertullien  est  celle  de  "Venise , 
1746.  On  trouve  les  ouvrages  de  Tertul- 
lien dans  la  Bibliothèque  des  Saints 
Pères,  Paris,  1827.  Thomas,  seigneur 
du  Fossé ,  a  donné  les  Vies  de  Tertullien 
et  d'Origène,  sous  le  nom  du  sieur  deXa 
Motte  :  c'est  un  ouvrage  estimé. 

*  TERZI  (François),  célèbre  peintre  ita- 
lien, naquit  à  Bergame ,  vers  l'an  1540. 
Il  étudia  son  art  à  Florence  et  à  Rome ,  où 
il  se  fit  connaître  avantageusement,  et 
acquit  bientôt  beaucoup  de  réputation. 
Terzi  passa  ensuite  en  Allemagne  ;  et , 
après  avoir  visité  plusieurs  villes  où  il 
exécuta  différens  tableaux ,  il  s'arrêta  à 
Vienne.  L'empereur  Maximilien  II  le  char- 
gea d'un  ouvrage  dont  il  s'acquitta  si 
bien,  que  ce  monarque  le  nomma  son 
premier  peintre  ,  et  lui  accorda  ensuite 
un  privilège  de  noblesse  pour  lui  et  ses 
desceudans,  faveur  très  rare  en  Allema- 
gne. Presque  tous  les  souverains  de  ce 
pays  employèrent  les  talens  de  Terzi ,  et 
il  enrichit  de  ses  tableaux  l'Autriche  ,  la 
Bohême ,  la  Hongrie  ,  la  Carinthie ,  la 
Carniole ,  etc.  Il  revint  en  Italie  en  1 5^9 , 
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demeura  quelques  années  à  Florence  ,  et 
y  composa  divers  tableauv  :  l'un  des  meil- 
leurs ,  dédié  à  saint  Laurent,  se  voit  dans 
l'église  de  ce  nom.  Sur  la  fin  de  ses  jours, 
Terzi  se  retira  à  Rome ,  où  il  mourut  dans 
un  âge  très  avancé. 

TESAURO  (  Emmanuel  ) ,  philosophe 
et  historien  piémontais  du  16°  siècle.  Il 
mérita  par  ses  talens  la  confiance  de  ses 
maîtres  ;  et  ce  fut  par  leur  ordre  qu'il 
entreprit  V Histoire  du  Piémont ,  et  en- 
suite celle  de  la  capitale  de  cet  état.  La 
première  parut  à  Bologne  en  1643  ,  in-4  ; 
et  celle  de  Turin,  en  cette  ville  ,  1679, 
2  vol.  in-fol.  Les  études  qu'il  fit  pour  ces 
deux  ouvrages  ,  lui  fournirent  l'occasion 
de  ramasser  des  matériaux  pour  une  His- 
toire générale  de  toute  l'Italie.  Il  la  ré- 
duisit et  en  forma  un  Abrégé  pour  les 
temps  seulement  où  ce  pays  fut  soumis  à 
des  rois  barbares.  Cet  abrégé  fut  imprimé 
à  Turin ,  en  1 664  ,  in-fol. ,  avec  des  notes 
de  Valério  Castiglione. 

TESCHENMACHER  (  Garnier  ) ,  né 
dans  le  duché  de  Berg  à  Elverfeld ,  fut 
ministre  calviniste  à  Santen  et  à  Clèves, 
et  mourut  à  Wesel  en  1638.  Le  principal 
de  ses  ouvrages  est  Annales  des  duchés 
de  Clèves,  Juliers ,  Berg  et  pays  cir- 
convoisins,  en  latin,  Arnheira ,  1638, 
in-fol.  Chaque  partie  de  ces  Annales  est 
précédée  d'une  description  géographique 
de  la  province  dont  il  fait  l'histoire  : 
Juste  -  Christophe  Ditmar  (  voyez  ce 
nom)  en  a  donné  une  édition  ,  Francfort 
etLeipsick,  1721,  in-fol.  Elle  est  en- 
richie d'une  carte  qui  représente  le  pays 
tel  qu'il  était  au  moyen  âge,  de  diplômes 
et  de  notes  savantes ,  qui  valent  quel- 
quefois des  dissertations  ;  telle  est  celle 
qui  regarde  l'origine  et  la  succession  des 
ducs  de  Limbourg,  page  430.  Jean- 
Thomas  Brosius  attaqua  les  Annales  de 
Teschenmacher  dans  un  livre  qui  porte 
le  même  titre.  Teschenmacher  a  encore 
laissé  quelques  ouvrages  de  théologie, 
conforhies  aux  préjugés  de  la  religion 
qu'il  suivait. 

TESSÉ  ( René  Frodllav ,  comte  de), 
d'une  famille  ancienne ,  servit  de  bonne 
heure  et  avec  distinction.  Ayant  fait 
lever  le  blocus  de  Pignerol  en  1693  ,  il 
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commanda  en  chef  dans  le  Piémont  pen- 
dant l'absence  du  maréchaj  de  Catinat , 
et  devint  maréchal  lui-même  en  1703. 
Il  se  rendit,  l'année  d'après,  en  Espagne, 
où  il  échoua  devant  Gibraltar  et  devant 
Barcelone.  La  levée  de  ce  dernier  siège 
fut  très  avantageuse  aux  ennemis;  il 
laissa  dans  son  camp  des  provisions  im- 
menses ,  et  il  prit  la  fuite  avec  précipi- 
tation ,  abandonnant  1 500  blessés  à  l'hu- 
manité du  général  anglais ,  le  comte  de 
Peterborough.  Plus  heureux  en  1707,  il 
chassa  les  Piémontais  du  Dauphiné.  Le 
dégoût  du  monde  lui  inspira,  en  1722, 
le  desseib  de  se  retirer  aux  Camaldules  ; 
mais  il  fut  obligé  de  quitter  sa  retraite 
pour  se  charger  des  affaires  de  France  en 
Espagne.  De  retour  en  1726,  il  rentra 
dans  sa  solitude,  et  y  mourut  le  10  mai 
de  la  même  année,  à  l'âge  de  74  ans, 
avec  la  réputation  d'un  négociateur  in- 
génieux et  d'un  grand  homme  de  bien. 
Les  sentimens  de  piété  qui  animèrent 
ses  derniers  jours  prouvent  que  le  tu- 
multe des  armes  et  des  affaires  n'avait 
point  affaibli  sa  religion.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs enfans.  (  On  a  publié  en  1806, 
Mémoires  et  Lettres  du  maréchal  de 
Tessé,  2  vol.  in-8.  L'abbé  de  Feller  dit, 
à  l'article  Cosnac,  sans  que  nous  puis- 
sions le  garantir,  que  ce  maréchal  a  com- 
posé la  f^ie  de  cet  archevêque.) 

*  TESTA  (  Dominico  ),  né  près  de  Pré- 
uesle  en  Italie,  fut  d^abord  professeur  de 
philosophie  à  Palestrine  ,  puis  à  Rome  , 
ensuite  à  Milan.  Il  occupait  celte  der- 
nière chaire  ,  lorsque  Pie  "VII  se  l'attacha 
comme  secrétaire  ,  et  le  conduisit  avec 
lui  à  Paris  à  l'époque  du  sacre  de  Napo- 
léon. Testa  ne  fut  pas  toujours  heureux; 
en  1810  il  fut  relégué  en  Corse,  et  ses 
biens  furent  confisqués  ;  mais  rentré  en 
grâce  en  1814,  il  conserva  sa  faveur 
jusqu'à  sa  mo'-'t  qui  arriva  en  mars  1832. 
Testa  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
importaus  publics  ou  manuscrits. 

*  TESTEFORT  (Jean),  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  né  à  Lyon 
vers  1595,  et  profès  d'un  couvent  de 
celte  ville,  vint  faire  ses  études  de  théolo- 
gie à  Paris ,  dans  la  maison  de  son  ordre 
de  la  rue  Saint-Jacques ,  agrégée  à  l'u- 


TES 

Diversité.  Il  était  bachelier  en  licence  en 
1626.  Soutenant  la  thèse  nommée  ma- 
jeure ordinaire ,  sous  la  présidence  du 
docteur  Isaac  Habert ,  de  la  Sorbonne  , 
et  depuis  évêque  de  Vabres ,  il  y  défen- 
dit une  proposition  où  le  recteur  de  l'u- 
niversité crut  apercevoir  quelque  chose 
de  favorable  aux  prétentions  ultramon- 
taines,  sur  le  pouvoir  des  princes  (1). 
On  venait  de  condamner  le  livre  du  jé- 
suite Santarel  à  être  brûlé.  (  Voyez  San- 
TAREL.)  Quoiqu'il  n'appartînt  pas  à  la 
faculté  de  théologie ,  le  recteur  crut  de 
son  devoir  de  s'élever  contre  la  thèse  du 
dominicain  :  en  conséquence ,  i)  la  dé- 
féra dans  une  assemblée  des  trois  autres 
facultés,  et  y  fit  rendre  un  décret  par 
lequel  le  frère  Testefort  était  condamné 
à  l'improuver,  et  à  venir  rétracter  sa 
proposition ,  sous  peine  d'interdit  per- 
pétuel. Le  clergé  de  France ,  alors  réuni 
en  assemblée  générale,  trouva  que  ce 
n'était  point  à  des  grammairiens  ,  à  des 
médecins ,  ni  même  à  des  jurisconsultes 
qu'appartenait  la  censure  d'une  propo- 
sition de  théologie.  Sur  ses  instances,  il 
intervint  une  déclaration  du  roi ,  du  1 3 
décembre  1C26,  qui  annula  le  décret, 
défendant  au  recteur  et  à  tous  autres 
d'en  poursuivre  l'exécution.  Le  parle- 
ment voulut  prendre  part  à  cette  nou- 
velle querelle  ;  mais  le  roi  lui  Imposa  si- 
lence. Le  Père  Testefort  continua  sa  li- 
cence pendant  l'année  1627  jusqu'au 
mois  de  novembre,  oii,  se  voyant  l'objet 
de  nouvelles  poursuites ,  il  prit  le  parti 
de  se  retirer  dans  son  couvent  de  Lyon. 
Le  chapitre  général  de  son  ordre,  tenu 
à  Rome  en  1629,  le  dédommagea  du  doc- 
torat qu'il  n'avait  pu  obtenir,  en  lui 
conférant,  avec  le  titre  de  maître  en 
théologie ,  la  faculté  d'enseigner.  Il  pro- 
fessa publiquement  la  philosophie  et  la 
théologie  à  Lyon  jusqu'en  1644  ,  époque 
à  laquelle  il  mourut,  à  l'âge  de  49  ans.  On 
a  de  lui  :  1°  les  Roses  du  chapelet  en- 
voyées du  paradis  pour  être  jointes  à  nos 
fleurs  de  lys,  marque  du  bonheur  de  notre 
^     France  et  de  celui  des  fidèles ,  Paris , 

(i)  Voici  celte  proposition  :  Merito  dixeris  saeram  Scrip- 
turatn  eam  etse  qute  parlim  biblils  sacris  ,  parlim  epialolls 
decretalîbut  tummorum  pontîficum  quaienu»  expUcant  sa- 
eram Scripturam ,  parlim  tacrh  concUtii  ccnlinetur. 
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1621,'  in-8  de.  375  pages;  2°  Philoso- 
phiœ  thomisticœ  versibus  concinnatœ, 
pars  prima  complectens  dialecticam, 
logicam  et  physicam  elaboratas ,  im- 
primée aux  frais  de  ses  disciples,  Lyon  , 
1634,  in-16  de  236  pages.  Il  se  proposait 
de  traiter  de  la  métaphysique  et  de  la 
inorale  sous  la  même  forme.  On  ignore 
s'il  a  réalisé  ce  projet.  3°  Le  Chemin  de 
la  perfection  ,  ou  le  Miroir  des  mœurs 
célestes  et  divines  ;  traduction  d'un  opus- 
cule de  saint  Thomas  d'Aquin,  avec  quan- 
tité d'additions.  L'ouvrage  était  prêt  pour 
la  presse,  l'auteur  avait  obtenu  le  pri- 
vilège ;  raai^  on  ne  sait  point  si  l'ouvrage 
a  été  imprimé. 

TESTELIN  (  Louis  ) ,  peintre ,  né  à 
Paris  en  1615,  mourut  dans  la  même 
ville  en  1655.  Le  tableau  de  la  résurrec- 
tion de  Tabithe  par  saint  Paul ,  que 
l'on  voit  dans  l'église  de  Notre-Dame , 
fait  admirer  la  fraîcheur  et  le  moelleux 
de  son  coloris,  les  grâces  et  la  noblesse 
de  sa  composition,  l'expression  et  la  har- 
diesse de  sa  touche.  Personne  n'avait  plus 
que  ce  maître  approfondi  les  principes 
doila  peinture.  L'illustre  Lebrun  le  con- 
sultait souvent;  l'estime  et  l'amitié  qui 
régnaient  entre  eux  font  l'éloge  de  leurs 
talens  et  de  leur  caractère.  —  Henri  Tks- 
TELiN ,  son  frère  cadet,  né  en  1616, 
mort  en  1695,  se  distingua  dans  la  même 
profession.  C'estlui  qui  adonné  les  Con- 
férences de  l académie ,  avec  les  senti- 
mens  des  plus  habiles  peintres  sur  la 
peinture;  ouvrage  qui  reçut  des  applau- 
dissemens. 

TESTU  (  Jacques  ) ,  aumônier  et  pré- 
dicateur du  roi ,  reçu  à  l'académie  fran- 
çaise en  1665,  poète  français,  mourut 
en  1706.  Il  a  mis  en  vers  les  plus  beaux 
endroits  de  l'Ecriture  et  des  Pères ,  sous 
le  titre  de  Stances  chrétiennes ,  in-12  , 
1703.  Il  a  fait  aussi  diverses  autres  Poe'.y/e.y 
chrétiennes,  dont  le  stile  est  assez  faible. 
L'abbé  Testu  s'était  d'abord  consacré  à 
la  chaire  ;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé 
l'obligea  de  quitter  la  prédication.  Il  avait 
ruiné  son  tempérament  dans  une  retraite 
qu'il  fit  avec  de  Rancé,  le  réforma- 
teur de  la  Trappe.  Les  gens  du  monde 
ne  l'aimaient  pas;  sa  morale  leur  parais- 
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sait  incommode  ;  ils  l'appelaient,  Tesiu^ 
Tais-toi. 

TETRICUS  (Caïus  Pesuvius) ,  prési- 
dent d'Aquitaine,  d'une  famille  consu- 
laire ,  prit  la  pourpre  impériale  à  Bor- 
deaux en  268 ,  et  fut  reconnu  empereur 
des  Gaules ,  de  l'Espagne  et  de  l'Angle- 
terre. La  ville  d'A.utun  n'ayant  pas  tardé 
à  se  révolter,  il  la  soumit  après  un  siège 
mémorable.  Tetricus  se  maintint  pen- 
dant le  règne  de  Claude  II,  et  une  partie 
de  celui  d'Aurélien;  mais  les  alarmes 
continuelles  où  le  tenait  l'humeup  in- 
quiète et  insolente  des  soldats ,  l'engagè- 
rent à  écrire  à  ce  dernier  qu'il  lui  céde- 
rait les  provinces  dans  lesquelles  il  ré- 
gnait ,  s'il  venait  s'en  rendre  maître.  Au- 
rélien  s'avança  donc  avec  une  armée  jus- 
qu'à Châlons-sur-Marne.  Tetricus,  après 
avoir  fait  mine  de  lui  résister,  se  rendit, 
et  ses  soldats  furent  obligés  de  se  sou- 
mettre. Quoique  Aurélien  l'eût  fait  servir 
d'ornement  à  son  triomphe ,  à  son  retour 
à  Rome  il  le  combla  de  faveurs ,  et  l'ap- 
pelait souvent  son  collègue,  et  quelque- 
fois empereur.  Tetricus  vécut  sagement 
dans  la  tranquillité  d'une  vie  privée.  JJon 
règneavait  été  d'environ  6  ans.  On  voit 
dans  la  province  de  Luxembourg  les 
vestiges  d'un  camp  fameux  qui  porte  son 
nom. 

TETZEL  (Jean),  religieux  domini- 
cain ,  et  inquisiteur  de  la  foi ,  né  vers 
1470,  à  Pirna  sur  l'Elbe,  fut  choisi  par 
les  chevaliers  teutoniques  pour  prêcher 
les  indulgences  qu'ils  avaient  obtenues 
pour  la  guerre  contre  les  Moscovites,  il 
s'acquitta  fort  bien  de  cette  commission. 
Quelque  temps  après  l'archevêque  de 
Mayence,  nommé  par  le  pape  Léon  X 
pour  Caire  publier  les  indulgences ,  l'an 
1517,  donna  cette  commission  au  Père 
Tetzel  qui  s'associa  à  cet  emploi  les 
religieux  de  son  ordre.  Ils  exagéraient, 
dit-on ,  la  vertu  des  indulgences  en  per- 
suadant au  peuple  ignorant  «  qu'on  était 
»  assuré  d'aller  au  ciel ,  aussitôt  qu'on 
«  aurait  payé  l'argent  nécessaire  pour 
»  les  gagner.  »  Il  se  peut  qu'on  exagère 
aussi  dans  les  reproches  qu'on  leur  fait  ; 
mais  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'y 
ait  eu  des  abus  ,  tels  qu'il  s'en   glisse 
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dans  lesmeilleures  choses.  Jean  Staupitz, 
vicaire-général  des  augustins  ,  fâché  de 
ce  que  la  publication  des  indulgences 
n'avait  pas  été  confiée  à  sou  ordre  , 
chargea  ses  religieux  de  prêcher  contre 
le  dominicain.  Luther  choisit  cette  occa- 
sion pour  mettre  au  grand  jour  les  erreurs 
de  Jean  Hus ,  dont  il  était  infecté.  Il  sou- 
tint des  thèses  auxquelles  Tetzel  opposa 
d'autres  thèses.  Il  fit  ensuite  des  répon- 
ses aux  reproches  et  aux  objections  de 
Luther.  Charles  Miltz ,  nonce  du  pape 
auprès  du  duc  de  Saxe ,  ayant  reproché 
à  Tetzel  qu'/'Z  était  en  partie  la  cause 
des  désastres  de  V Allemagne ,  ce  re- 
ligieux en  mourut  de  chagrin ,  l'an  1519. 
C'était ,  à  quelques  inconsidérations  près, 
un  homme  sage,  savant  et  estimable. 
S'il  est  vrai ,  comme  on  n'en  peut  dou- 
ter ,  que  Luther  n'attendait  que  le  mo- 
ment d'éclater  et  de  former  sa  secte ,  le 
reproche  du  nonce  n'était  pas  tout-à-fait 
exact.  Tetzel  avait  été  plutôt  l'occasion 
que  la  cause  des  malheurs  de  l'Allema- 
gne. Le  nonce  avait  espéré  de  gagner 
Luther  en  maltraitant  son  premier  ad- 
versaire ;  mais  il  connaissait  peu  le  gé- 
nie des  sectaires ,  et  ses  espérances  ne 
tardèrent  pas  à  s'évanouir. 

TEVIUS  (Jacques),  professeur  de 
belles-lettres  à  Bordeaux,  puis  à  Coïm- 
bre  en  1547  ,  était  natif  de  Prague.  C'est 
sous  son  rectorat  que  les  jésuites  pri- 
rent possession,  l'an  1555,  de  l'uni- 
versité de  cette  dernière  ville.  Il  était 
poète  ,  orateur  et  historien.  Ses  Discours 
latins ,  ses  Poésies ,  et  son  Histoire  aussi 
en  latin ,  de  la  conquête  de  Dieu  par  les 
Portugais  en  1 335  ,  Paris,  1762 ,  in-12  , 
prouvent  qu'il  avait  lu  les  bons  auteurs 
de  l'antiquité. 

TEXEIRA  (  Joseph  ) ,  dominicain 
portugais,  né  en  1543,  était  prieur  du 
couvent  de  Sartaren  en  1578  ,  lorsque  le 
roi  Sébastien  entreprit  en  Afrique  cette 
malheureuse  expédition  où  il  périt.  Le 
cardinal  Henri,  qui  lui  succéda,  étant 
mort  peu  de  temps  après,  Texeira  suivit 
le  parti  de  dom  Antoine  ,  que  la  popu- 
lace avait  proclamé  roi,  vint  l'an  1581 
avec  lui  en  France,  et  mourut  en  1604, 
On  a  de  lui  :  1°  De  Portugaliœ  ortu  ^ 
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Paris,  1582,  in-4 ,  assez  rare;  2"  un 
Traité  de  V  Oriflamme,  1598,  in-12;  3" 
Aventures  de  dom  Se'bastien ,  in-8  ;  et 
d'autres  ouvrages  plus  romanesques 
qu'historiques. 

*  TEXJER  (Claude],  jésuite,  né  en  Poi- 
tou en  ICIO,  entra  en  1628  dans  la  so- 
ciété. Après  avoir  enseigné  pendant  5 
ans  les  humanités  et  la  rhétorique  ,  et 
avoir  prononcé  les  quatre  vœux ,  il  se 
voua  à  la  direction  des  consciences  et  à 
la  prédication.  Il  fut  en  même  temps  rec- 
teur des  collèges  de  Limoges,  de  Poi- 
tiers ,  de  la  maison  professe  de  Bordeaux, 
et  enfin  provincial  d'Aquitaine,  Il  prê- 
cha le  carême  de  1661  devant  Louis  xrv^ 
On  a  de  lui  :  1  °  L'impie  malheureux , 
ou  les  trois  malédictions  du  pécheur, 
prtchées  pendant  lavent,  Paris,  1673 
et  1678,  in-8.  Il  y  en  a  une  traduction 
latine  imprimée  en  Allemagne,  1695, 
in—i .  2"  Sermons  pour  tous  les  jours 
du  carême,  Paris,  1675,  2  vol.  in-8; 
3"  Octaves  du  Saint- Sacrement  et  de 
la  Croix ,  Paris,  1676,  in-8;  4°  Ser- 
inons sur  les  mystères  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge  ,  et  sur 
les  autres  mystères  de  notre  religion , 
Paris  ,  1677  ,  2  vol.  in-8  ;  5°  Panégyri- 
ques des  saints,  Paris,  1678,  2  vol. 
in-8;  6"  Sermons  pour  les  dimanches , 
Paris,  1678,  2  vol.  in  8  ;  7°  Conduite 
spirituelle  pour  la  retraite ,  Paris , 
1678  ,  in-12.  Le  Père  Texier  avait  la  mé- 
thode, suivant  les  prédicateurs  de  son 
temps,  de  prouver  la  première  partie  de 
son  discours  par  l'autorité  de  l'Ecriture  ; 
la  seconde,  par  les  sentimens  des  Pères; 
la  troisième ,  par  des  raisonnemens.  Ses 
sermons  sont  bons  à  consulter ,  mais  ils 
ne  peuvent  servir  de  modèle.  Il  mourut 
dans  la  maison  professe  de  Bordeaux  le 
24  avril  1687  ,  âgé  de  77  ans. 

TEXTOR  (  Benoît  ) ,  médecin  de  Pont- 
de-Vaux  dans  la  Bresse ,  est  auteur  d'un 
Traité  sur  la  peste  ,  qu'il  fit  imprimer  à 
Lyon  en  1551  ,  in-8.  On  a  encore  de  lui  : 
De  cancro,  Lyon,  IH^O  ;  el  S tirpium 
iXifferentiœ ,  Strasbourg,  155^,  in-8. 

*  TEYSSEYRRE(  L'abbé  Antoine-Jé- 
rôme-Paul-Emile), naquit  à  Grenoble, 
le  13  avril  1785,  d'une  famille  consi- 

XII. 
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dérée.  Après  avoir  fait  ses  éludes  à  l'école 
centrale  de  Grenoble  ,  il  fut  mis  par  ses 
parensà  l'école  polytechnique,  oiiil  se  fit 
remarquer  par  son  application  à  l'étude 
et  par  son  excellente  conduite.  Il  entra 
ensuite  à  l'école  des  Ponts-et-Chaussées, 
d'où  il  sortit  avec  le  brevet  d'ingénieur  , 
et  l'emploi  de  répétiteur  à  l'école  poly- 
technique. Sa  vocation  le  portant  au  ser- 
vice des  autels  ,  il  quitta  la  carrière  à  la- 
quelle on  le  destinait ,  entra  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice ,  et  y  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  les  sciences  ecclésias- 
tiques. Ayant  reçu  les  ordres  en  1811  , 
il  s'attacha  à  la  congrégation  de  Saint- 
Sulpice  ,  et  fut  chargé  de  catéchiser  les 
enfans,  fonctions  auxquelles  il  se  ren- 
dait fort  propre ,  par  sa  douceur  et  ses 
manières  affectueuses.  Il  eut  une  grande 
part  à  la  rédaction  d'un  Catéchisme  de 
persévérance.  S'apercevant  que  le  nom- 
bre des  prêtres  n'était  pas  en  proportion 
des  besoins ,  il  entreprit ,  en  1 8 1 4  ,  de 
fonder  une  communauté  où  l'on  pût  re- 
cevoir et  élever  gratuitement  les  jeunes 
enfans  de  1 1  à  12  ans  qui  annonceraient 
des  dispositions  pour  l'élat  ecclésias- 
tique, et  quoiqu'il  n'eût  d'autres  res- 
sources que  son  zèle  et  sa  confiance  dans 
la  charité  des  personnes  pieuses ,  il  par- 
vint, en  peu  d'années,  à  former  une 
maison  assez  nombreuse,  et  florissante. 
11  fut  interrompu  dans  ses  pieux  travaux 
par  une  maladie  aiguë  qui,  en  six  jours, 
enleva  à  l'Eglise  un  de  ses  plus  zélés  mi- 
nistres :  l'abbé  Teysseyrre  mourut  le  23 
août  1818,  à  peine  âgé  de  trente-trois 
ans. 

THADÉE.  Voyez  Jude. 

thaïs  ,  fameuse  courtisane  grecque  , 
corrompit  la  jeunesse  d'Athènes  :  elle 
suivit  Alexandre  dans  ses  conquêtes,  et 
l'engagea  à  détruire  la  ville  de  Persépo- 
lis.  Après  la  mort  du  conquérant  macé- 
donien ,  Thaïs  se  fit  tellement  aimer  de 
Ptolémée,  roi  d'Egypte ,' que  ce  prince 
l'épousa. — Il  y  eut  une  autre  courti- 
sane de  ce  nom  en  Egypte ,  que  saint 
Paphnuce,  anachorète  de  la  Thébaï^e  , 
arracha  aux  charmes  séducteurs  du 
monde,  et  qui  fit  de  ses  égaremens  une 
longue  et  sincère  pénitence.  On  dit  que, 
69. 
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pendant  plusieurs  années,  elle  ne  fît 
d'autres  prières  que  celle-ci  :  Plasmasli 
»  me  ,  miserere  mei  !  Vous  qui  m'avez 
3>  créée,  ayez  pitié  de  moi  !  » 

THALÈS,  le  premier  des  sept  sages 
de  la  Grèce ,  où  il  établit  la  première 
école  de  philosophie,  naquit  en  639  ou 
640  avant  J.  G.  ,  en  Phénicie,  et  non  à 
Milet ,  où  il  ne  se  rendit  que  dans  un 
âge  avancé.  Pour  profiler  des  lumières 
de  ce  qu'on  regardait  comme  d'habiles 
gens ,  il  fit  plusieurs  voyages ,  selon  la 
coutume  des  anciens.  Il  s'arrêta  long- 
temps en  Egypte ,  où  il  étudia  sous  les 
prêtres  de  Memphis  :  Amasis ,  alors  roi 
d'Egypte,  lui  donna,  dit-on,  des  mar- 
ques publiques  de  son  estime.  Mais 
comme  tout  cela  appartient  à  l'histoire 
des  temps  fabuleux ,  l'on  ne  peut  en 
parler  avec  assurance.  Thaïes  retourna 
à  Milet ,  où  il  devint  un  docteur  fameux. 
Des  sept  Sages  ,  il  n'y  eut  que  lui  qui 
fonda  une  secte  de  philosophes,  appelée 
secte  ionique.  On  lui  attribue  plusieurs 
sentences;  les  principales  sont:  «Il  ne 
»  faut  rien  dire  à  personne  dont  il  puisse 
»  se  servir  pour  nous  nuire  ;  et  vivre 
»  avec  ses  amis  comme  pouvant  être 
»  nos  ennemis. — Ge  qu'il  y  a  de  plus 
»  ancien ,  c'est  Dieu ,  car  il  est  incréé  ; 
»  de  plus  beau,  le  monde ,  parce  qu'il 
)>est  l'ouvrage  de  Dieu;  de  plus  grand, 
))  l'espace  ;  de  plus  prompt ,  l'esprit  ; 
»  de  plus  fort,  la  nécessite';  de  plus 
j)  sage ,  le  temps  ;  de  plus  constant,  l'es- 
n  pe'rance  ;  de  meilleur,  la  vertu,  sans  la- 
»  quelle  il  n'y  a  rien  de  bon. — La  chose 
»  la  plus  difiîcile  du  monde  est  de  se 
J)  connaître  soi-même;  la  plus  facile, 
»  de  conseiller  autrui;  et  la  plus  douce, 
»  l'accomplissement  de  ses  désirs,  »  Il 
avait  établi ,  d'après  Homère ,  que  l'eau 
était  le  premier  principe  de  toutes  cho- 
ses. L'un  et  l'autre  avaient  emprunté  cette 
doctrine  des  Egyptiens ,  qui  attribuaient 
au  Nil  la  production  de  tous  les  êtres. 
Van  Helmon  et  Maillet  ont  ressuscité 
cette  imagination,  d'autant  plus  creuse 
et  plus  fausse  que  l'eau  est  une  substance 
indestructible  et  incorruptible,  qui  ne 
se  change  en  rien  et  reste  toujours  elle- 
jqème{voy. l'Examen  des  Epoques  delà, 
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nature,  n°  97  ).  Thaïes  mourut  l'an  548 
avant  J.  G.  Il  avait  composé  divers  Trai- 
tés qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  S'é- 
tant  un  jour  laissé  tomber  dans  une  fosse 
pendant  qu'il  était  occupé  à  contempler 
les  astres,  une  bonne  vieille  lui  dit  :  «  Hé  ! 
M  comment  connaîtrez-vous  ce  qui  est 
»  dans  le  ciel  ,  si  vous  ne  voyez  pas  ce 
»  qui  est  à  vos  pieds  ?  »  Paroles  que  Gi- 
céron  applique  avec  beaucoup  de  vérité 
à  tous  les  philosophes  qui  s'épuisent  en 
spéculations  sur  l'état  du  ciel ,  et  ne 
connaissent  pas  la  nature  de  ce  qu'ils 
touchent  des  pieds  et  des  mains. 

THALLUS ,  a  écrit  des  Histoires  sy- 
riennes ,  dont  les  anciens  ont  parlé  avec 
éloges;  elles  ne  sont  pas  parvenues  jus- 
qu'à nous,  et  nous  ne  les  connaissons  que 
par  les  passages  que  saint  Justin  martyr , 
TertuUien,  Minutius  Félix ,  Eusèbe ,  etc., 
en  ont  cités.  On  a  remarqué  que  cet  au- 
teur était  parfaitement  d'accord  avec 
Phlégon ,  en  ce  qui  regarde  les  ténèbres 
arrivées  à  la  mort  de  J.  G.  (  Ployez  Phlé- 
gon.) 

THAMAR ,  Chananéenne,  épousa, 
vers  l'an  du  monde  2275 ,  Her ,  fils  aîné 
de  Juda,  qui  mourut  subitement,  ainsi 
que  son  second  époux,  Onan.  (Ployez 
ce  nom.  )  Juda ,  craignant  le  même  sort 
pourSela,  son  troisième  fils,  différait  tou- 
jours de  lui  laisser  épouser  la  veuve  de  ses 
deux  frères ,  quoiqu'il  l'eût  promis.  Ge 
refus  chagrina  Thamar  :  elle  se  voila  le 
visage,  s'habilla  en  courtisane,  alla 
attendre  Juda  sur  le  grand  chemin ,  et 
eut  commerce  avec  lui.  Quelque  temps 
après ,  sa  grossesse  ayant  éclaté,  elle  fut 
condamnée  à  la  mort  pour  avoir  manqué 
de  fidélité  au  mari  qu'elle  attendait; 
mais  ayant  représenté  à  Juda  les  brace- 
lets qu'elle  en  avait  obtenus  pour  gage 
de  son  amour,  ce  patriarche ,  étonné  et 
repentant  de  lui  avoir  refusé  son  fils 
Sela ,  fit  casser  l'arrêt  de  sa  condamna- 
tion. Elle  accoucha  ensuite  de  deux  ju- 
maux  ,  Phares  et  Zara.  Elle  est  nommée 
avec  ses  deux  cnfans  dans  la  généalogie 
du  Sauveur,  ainsi  que  trois  autres 
femmes  qui  n'étaient  pas  sans  reproche  ; 
ce  qui  prouve,  d'un  côté,  la  sincérité 
des évangélistes ,  et  de  l'autre,  les  vues 
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miséricordieuses  et  pleines  d'instruction 
du  Sauveur  des  hommes ,  qui ,  se  rédui- 
sant à  la  condition  des  pécheurs  pour  le 
salut  de  tous ,  ne  refusa  pas  d'en  descen- 
dre. C'est  l'observation  de  saint  Jérôme  : 
Notandum  in  genealogia  Saluatoris 
nullam  sanctarum  assumi  mulierum , 
sed  eas  quas  Scriptura  reprehendit ;  ut 
qui propter  peccatores  venerat ,  depec- 
catoribus  nascens ,  omnium  peccata 
deleret  .-  unde  et  in  consequentibus 
Ru  th  Moabitis  ponitur ,  et  Bethsabee , 
uxor  Uriœ. 

THAMAR ,  lille  de  David  et  de  Maa- 
cha.  Amnon  ,  son  frère ,  conçut  une  vio- 
lente passion  pour  elle  ;  et,  désespérant 
de  pouvoir  la  satisfaire,  il  feignit  d'être 
malade.  Sa  sœur  Thamar  vint  le  voir ,  et 
Amnon  profita  d'un  moment  où  ils  se 
trouvèrent  seuls  pour  lui  faire  violence. 
Ce  misérable  la  chassa  ensuite  honteu- 
sement, l'an  1032  avant  Jésus-Christ. 
Absalon  fit  tuer  Amnon  pendant  un  grand 
festin ,  pour  venger  l'affront  fait  à  sa 
sœur.  (//.  Reg.  13.) 

THAMAS.  Foyez  Kouli-Kan. 

THARACA,  roi  d'Ethiopie  et  d'E- 
gypte, vint  au  secours  d'Ezéchias  et  de 
la  ville  de  Jérusalem  ,  assiégée  par  Sen- 
nachérib,  comme  l'on  voit  au  4«  liv.  des 
Rois,  chapitre  19.  Ce  secours  néanmoins 
devint  inutile  par  celui  que  le  Seigneur 
apporta  aux  assiégés ,  d'une  manière 
prompte  et  miraculeuse.  C'est  tout  ce 
qu'on  sait  de  Tharaca  :  ce  que  l'Histoire 
profane  en  raconte  n'est  qu'un  tissu  de 
fables.  Strabon  l'appelle  Thtracon. 

THARÉ,  fils  de  Nachor  et  père  d'A- 
braham ,  de  JVachor  et  d'Aram ,  demeu- 
rait à  Ur,  en  Chaldée  ;  et  il  en  sortit  avec 
son  fils  Abraham  pour  aller  à  Haran , 
ville  de  Mésopotamie  ;  il  mourut  âgé  de 
205  ans.  Les  chronologistes,  qui  ont  trou- 
vé de  la  difiiculté  à  concilier  l'année  de  la 
naissance  d'Abraham  (  Gen.  11,  26.  )  avec 
l'âge  qu'il  avait  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de 
quitter  son  pays  (Ge«.  12,  4),  n'ont  pas 
distingué  les  deux  missions,  clairement 
exprimées  dans  les  Actes  des  apôtres  (  7  , 
4  );  voyet,  le  Rationarium  temporum  du. 
Père  Petau,  part.  2,  Ub.  2  ,  cap.  2.  Ce- 
pendant quelques  auteurs  pensent  qu'A- 
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braham  est  né  la  130'  année  de  Tharé, 
et  que  lorsque  l'Ecriture  sainte  dit  que 
Tharé  engendra  ses  trois  fils  à  7  0  ans  (Gen. 
1 1  ,  26) ,  elle  marque  précisément  l'épo- 
que où  il  commença  d'avoir  desenfans,  et 
qu'Abraham  n'est  nomméle  premier  qu'à 
raison  de  sa  dignité  de  patriarche  et  de 
son  importance  dans  l'histoire  sainte  ;  de 
même  que  Sem  est  nommé  le  premier  des 
trois  fils  de  Noé  (  Gen.  5.  31 .  ) ,  quoiqu'il 
soit  certain  d'ailleurs  que  l'aîné  est  Ja- 
phet.  L'Ecriture  dit  que  Tharé  adorait  des 
dieux  étrangers ,  lorsqu'il  habitait  dans 
la  Chaldée  (  Josué  24,  2  )  ;  mais,  par 
les  instances  et  l'exemple  de  son  fils 
Abraham,  il  renonça  à  ses  superstitions, 
pour  adorer  le  vrai  Dieu.  Il  est  apparent 
que  la  religion  de  Tharé  était  le  sabéisme 
ou  l'adoration  des  étoiles  ;  culte  très  ré- 
pandu dans  celte  contrée  de  l'Asie.  Mai- 
monide  en  parle  fort  amplement ,  et 
prétend  qu'Abraham  lui-même  fut  élevé 
dans  cette  doctrine ,  mais  qu'il  la  com- 
battit par  des  raisons  aussi  simples  que 
péremptoires.  Le  livre  de  la  Sagesse  parle 
aussi  de  cette  ancienne  erreur,  et  re- 
gardeses  partisans  comme  plus  excusables 
que  ceux  qui  adorent  les  ouvrages  des 
hommes.  (  Sap.  13.  )  Les  compilateurs 
de  la  nouvelle  Histoire  universelle,  al- 
térant à  leur  ordinaire  l'histoire  sainte, 
ont  confondu  Tharé  avec  Laban  ,  et  ont 
attribué  à  celui-là  les  idoles  de  celui-ci. 
(  Foyez  le  Journ.  hist.  et  litt.,  15  fé- 
vrier 1781  ,  pag.  260.) 

THARGELJE,  fameuse  Milésienne, 
contemporaine  de  Xerxès,  à  quiellegagna 
beaucoup  de  partisans  dans  la  Grèce , 
lorsque  ce  prince  voulut  en  faire  la  con- 
quête. Courtisane  à  la  fois  et  sophiste 
elle  parcourut  plusieurs  pays,  où  elle  se 
fit  des  amans  et  des  admirateurs,  unis- 
sant une  philosophie  factice  à  un  liberti- 
nage réel ,  de  beaux  mots  à  des  actions 
odieuses;  elle  termina  ses  courses  en 
Thessàlie,  dont  elle  épousa  le  souve- 
rain. 

THAULÈRE.  Foyez  Taulkrk. 

THÈCLE  (  Sainte  ) ,  vierge ,  et  selon 
la  plus  commune  opinion  ,  martyre  ,  fut 
un  des  beaux  ornemens  du  siècle  des 
apôtres.  Nous  n'avons  point  à! Jetés  au- 
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thentiques  de  cette  sainte,  comme  l'a 
prouvé  le  Père  Stilting  (  Acta  sanctorum, 
tom.  6,  sept.,  p.  547  ).  Saint  Jérôme 
rapporte ,  d'après  Tertullien  ,  qu'un  prê- 
tre nommé  Jean,  fut  déposé  pour  avoir 
fabriqué  de  faux  Actes  de  saint  Paul  et 
de  sainte  Thècie  ;  et  le  pape  Gclase  con- 
damna un  livre  qui  portait  ce  nom.  Ba- 
sile deSéleucie  a  publié  une  Fie  de  cette 
sainte  dans  ie  5«  siècle  ;  mais  Tillemont 
prouve  qu'il  a  puisé  ses  matériaux  dans 
des  sources  peu  sûres.  Métaphraste  a  aussi 
donné  une  f^ie  de  cette  sainte  ;  mais  tout 
ce  qu'il  en  rapporte  est  bien  éloigné 
d'être  authentique.  Quoi  qu'il  en  soit , 
les  Pères  des  premiers  siècles  en  ont  fait 
une  mention  très  honorable,  et  l'on  ne 
doit  pas  refuser  de  croire  en  général  les 
miracles  qu'ils  en  rapportent.  Les  prin- 
cipales circonstances  de  la  vie  de  cette 
sainte  ont  été  recueillies  des  écrits  des 
saints  Pères,  par  Tillemont,  tome  2, 
pag.  60.  On  connaît  les  beaux  vers  dp 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  traduits 
ainsi  en  latin  : 

Ouïs  The'lani  necis  eripuit ,  flammatque  periclo? 
Qui»  ralidos  uiigues  »inxit,  rakiemqiie  ferai-um? 
Virginita».  0  resomni  mirabilis  œvo  ! 
Virginitas  fulto»  poluit  sopire  leones: 
Dente  nec  impuro  generosos  Virginis  artus 
Ausi  «unt  prenicre,  et  rigido  discerpere  morsu. 

— Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  sainte 
TnÈCLE,  qui  souËfrit  le  martyre  avec  Ti- 
mothée  et  Agape,  à  Gaza  en  Palestine, 
l'an  304. 

THEGANUS,  chorévêque  de  Trê- 
ves (1)  sous  Louis  le  Débonnaire  ,  écrivit 
l'Histoire  de  ce  prince,  auprès  duquel  il 
avait  beaucoup  de  crédit.  Pierre  Pithou 
l'a  publiée  dans  le  corps  des  auteurs  de 
l'Histoire  de  France.  On  la  trouve  aussi 
dans  la  Bibliotheca  deLambecius. 

(i)  On  a  beaucoup  disputé  snr  )a  signification  de  chori- 
vtqu*.  et  la  place  que  tenaient  dans  l'Eglise  ceux  qui 
étaient  reiétus  de  ce  lifte.  11  paraît  certain  que  c'était  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  ^f^</u<  tuffragant ;  non  pa» 
Kuffragant  ou  dépendant  d'un  métropolitain  ,  et  ayant  lui- 
nitme  son  diocèse  propre,  mais  sullragant,  lieutenant  nu 
coopérateur  d'un  autre  éfêque ,  dont  il  remplissait  les 
fonctions  ,  surtout  dans  les  campagnes  cl  eiitiroils  éloi- 
gnés de  la  ïille  épiscopale.  Quelques-uns  confondent  les 
cborétêques  avec  les  é*êque»  réginnnaires:  mais  il  paraît 
que  ceui-ri  n'étaient  attadié»  à  aucun  diocèse  ,  ni  dépen- 
dans  d'aucun  é*«que  principal  ;  que  c  étaient  des  mission- 
naires et  ouvriers  évaiigéliques ,  ayant  le  caractère  épisco- 
pal.  ei  la  juridiction  selon  l'ciigence  des  lieux  et  des  cir- 
•onitincei. 
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THEGLATH-PHALASAR,  roi  des 
Assyriens  ,  succéda  à  Phul ,,  Tan  747  avant 
Jésus -Christ.  Achaz  ,  roi  des  Juifs, 
se  voyant  assiégé  dans  Jérusalem  par 
Razin ,  roi  de  Syrie ,  et  Phacée,  roi  d'Is- 
raël ,  envoya  tout  l'or  et  tout  l'argent  qui 
se  trouva  dans  le  trésor  du  temple ,  à 
Theglath-Phalasar ,  pour  l'engager  à  ve- 
nir à  son  secours.  Le  monarque  assyrien 
marcha  aussitôt  contre  Razin,  le  tua, 
ruina  Damas;  mais  il  n'épargna  pas  da- 
vantage le  roi  des  Juifs.  Il  ravagea  son 
pays ,  et  l'obligea  de  lui  payer  annuelle- 
ment un  tribut  considérable.  Theglath- 
Phalasar  prit  aussi  la  plupart  des  villes 
de  Galilée ,  et  emmena  en  captivité  les 
tribus  de  Nephthali,  de  Gad,  de  Ruben,  et 
la  demi-tribu  de  Manassé.  Il  mourut  à 
Ninive,  l'an  728  avant  Jésus  -  Christ , 
après  un  règne  de  vingt  ans.  Salmanasar 
son  fils  lui  succéda.  (  IV.  Reg.  IG.  ) 

THÉIAS,  roi  des  Goths  en  Italie,  fut 
élu  à  la  lin  de  l'an  552  ,  après  la  défaite 
et  la  mort  de  Baduela.  Il  eut  à  combattre 
le  général  Narsès,  capitaine  expérimenté, 
et  fut  obligé  d'en  venir  aux  mains  près 
du  mont  Vésuve.  Cette  journée  fut  une 
des  plus  sanglantes  qu'il  y  ait  jamais  eu. 
Théias  se  défendit  en  héros,  et  tua  pres- 
que tous  ceux  qui  s'avançaient  pour  lui 
ôter  la  vie.  Enfin  comme  il  voulait  chan- 
ger de  bouclier ,  un  soldat  ennemi  saisit 
ce  moment  pour  le  percer  de  sa  javeline 
et  le  renversa  mort.  C'est  ainsi  que  périt 
Théias  à  la  fin  de  l'année  553. 

THÉMINES  (Ponce  de  Lausièrks,  mar- 
quis de  ) ,  chevalier  des  ordres  du  roi , 
maréchal  de  France  ,  était  fils  de  Jean  de 
Thémines,  seigneur  deLausières,  d'une 
famille  noble  et  ancienne.  Il  servit  avec 
distinction  sous  Henri  III  et  sous  Henri  IV, 
auquel  il  fut  toujours  fort  attaché ,  et  se 
signala  en  1592,  au  combat  de  Villemur. 
Ayant  été  honoré  du  bâton  de  maréchal 
de  France,  en  1616,  au  siège  de  Mon- 
tauban,  par  Louis  XIII ,  il  prit  plusieurs 
villes  aux  protestans  et  échoua  devant 
Castres  et  le  Mas  d'Azil.  En  1620,  il  eut 
le  gouvernement  de  Bretagne,  et  mourut 
l'année  d'après,  à  74  ans.  Sa  postérité 
masculine  finit  dans  la  personne  de  son 
petit-fils,  mort  en  1646. 
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THEMISTITJS,  fameux  philosophe, 
était  originaire  dePaphlagonie.  Son  père 
philosophe  lui-même  l'envoya  de  bonne 
heure  dans  un  petit  pays  auprès  du 
Pont-Euxin  ,  où  il  étudia  l'éloquence  sous 
un  habile  maître.  Il  y  fit  de  si  grands  pro- 
grès ,  qu'on  lui  donna  le  surnom  de  beau 
parleur.  Il  alla  à  Constantinople ,  où  il 
enseigna  la  philosophie  avec  beaucoup 
d'applaudissement.  Constance  le  fit  séna- 
teur de  cette  ville,  et  quatre  ans  après, 
il  lui  érigea  une  statue.  Themistius  se 
rendit  à  Rome  en  376  ;  mais  comme  cette 
ville  n'était  plus  que  la  seconde  de  l'em- 
pire, par  une  vanité  ridicule,  mais  si 
ordinaire  aux  philosophes,  il  ne  voulut 
point  y  demeurer,  quelques  ofifres  qu'on 
lui  fit.  ïhéodose  le  Grand  le  fit  préfet  de 
Constantinople,  l'an  384.  Il  était  païen, 
mais  sans  fanatisme ,  et  il  fut  lié  avec 
saint  Grégoire  de  Nazianze.  On  ignore 
les  autres  circonstances  de  sa  vie  ,  ainsi 
que  l'année  de  sa  mort.  Dès  sa  jeunesse 
il  composa  des  Notes  sur  la  Philosophie 
de  Platon  et  d'Aristote  ,  et  cet  ouvrage 
fut  fort  goûté.  Ce  qu'il  avait  fait  sur 
Aristote  parut  à  Venise,  1570  et  1587  , 
in-fol.  ;  et  Stobée  cite  un  passage  de  .son 
Viyve  swxV immortalité  de  l'âme.  Il  nous 
reste  encore  de  lui  33  Discours  grecs , 
qui  sont  pleins  de  dignité  et  de  force.  Il 
ose  remontrer  ,  dans  un  de  ses  Discours 
à  l'empereur  Yalens  ,  prince  qui,  étant 
arien ,  persécutait  les  orthodoxes ,  qu'il 
ne  fallait  pas  s'étonner  de  la  diversité  des 
sentimens  parmi  les  chrétiens,  puisqu'elle 
n'était  rien  en  comparaison  de  cette  mul- 
titude d'opinions  qui  régnaient  cbez  les 
Grecs  ,  c'est-à-dire  chez  les  païens.  Il  y  a 
un  raisonnement  plus  simple  ;  c'était  de 
se  tenir ,  suivant  l'expression  d'un  autre 
païen  (  Arnmien-Marcellin) ,  à  la  doctrine 
de  la  grande  Eglise.  Dans  .ses  autres  Dis- 
cours ,  Themistius  prodigue  moins  l'en- 
cens aux  princes  de  son  temps  ,  que  les 
autres  déclamateurs;  et  il  lenr  donne 
souvent  des  leçons  de  sagesse.  Nous  avons 
deux  éditions  de  ses  Discours ,  l'une  , 
par  le  Père  Petau ,  et  l'autre  par  le  Père 
Hardouin  :  celle-ci  parut  en  grec  et  en 
latin  au  Louvre,  en  1684,  in-fol.  Le  cé- 
lèbre Ange  Maj ,  conservateur  de  la  Bi- 
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bliothèque  ambrosienne  de  Milan  ,  a  pu- 
blié ,  en  1816,  une  édition  de  Themistii 
Plauti  et  Iscei  opéra  ,  un  seul  volume. 
Dans  la  même  année  il  donna  au  public 
un  Discours  inédit  du  même  auteur. 

THÉMISTOCLE  ,  célèbre  général 
athénien,  naquit  dans  le  bourg  de  Phréas, 
l'an  535  avant  Jésus -Christ,  eut  pour 
père  Néocle ,  citoyen  obscur  ;  sa  mère 
était  étrangère.  Son  libertinage  fut  si 
grand ,  que  son  père  le  déshérita.  Il  par- 
vint à  faire  oublier  cette  tache  par  des 
talens  précoces  et  son  application  à  l'é- 
tude. Ces  qualités  lui  obtinrent  des  em- 
plois importans  dans  sa  république  ,  et 
il  fut  nommé  général,  lorsque  Xerxès 
marcha  contre  Athènes.  On  arrêta  que  les 
Lacédémoniens  iraient  défendre  le  pas- 
.sage  des  Thermopyles ,  où  ils  firent  des 
prodiges  de  valeur  ;  et  que  les  Athéniens 
conduiraient  la  flotte  au  détroit  d'Ar- 
témise ,  au  dessus  de  l'Eubée.  Le  courage 
des  Grecs  et  une  tempête  furieuse  rui- 
nèrent une  partie  de  la  flotte  ennemie  ; 
mais  il  n'y  eut  aucune  action  décisive. 
Cependant  une  armée  de  terre  de  Xerxès 
avait  franchi  le  passage  des  Thermopyles, 
et  se  répandait  dans  la  Phocide,  mettant 
tout  à  feu  et  à  sang.  Dans  ce  désastre  af- 
freux, Thémislocle  se  réconcilia  avec 
Aristide,  qui  fut  rappelé  avec  tous  les 
exilés ,  et  s'étant  mis  à  la  tête  de  l'armée 
navaje,  il  gagna  la  bataille  de  Salamine, 
qui  coûta  aux  Grecs  40  vaisseaux ,  et  les 
Perses  en  perdirent  200.  Mais  soit  que 
ses  concitoyens  fussent  des  ingrats,  soit 
qu'il  abusât  du  crédit  que  lui  donnaient 
ses  victoires,  il  fut  banni  par  la  loi  de 
l'ostracisme ,  sur  diverses  accusations 
bien  ou  mal  fondées  ;  entre  autres ,  d'être 
entré  dans  la  conspiration  de  Pausanias. 
Après  avoir  erré  de  retraite  en  retraite, 
il  se  réfugia  auprès  du  roi  de  Perse ,  qui 
le  combla  de  biens,  et  qui  voulut  lui  con- 
fier le  commandement  général  de  ses  ar- 
mées. L'Athénien ,  ne  voulant  ni  porter 
les  armes  contre  sa  patrie  ni  déplaire  à 
Arlaxerxès ,  s'empoi-sonna ,  dit-on  ,  l'an 
464  avant  Jésus-Christ ,  à  l'Age  de  65  ans  ; 
Thucydide  le  fait  mourir  d'une  maladie 
naturelle.  Thémistocle  était  courageux  et 
entreprenant ,  et  en  même  temps  vain , 
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colère  et  envieux.  CornëliuS-Népos  con- 
vient que  c'était  un  homme  vicieux  ;  mais 
il  ajoute  que  ses  vertus  ont  compensé  ses 
vices  :  Hujus  vitia  maximis  sunt  cmen- 
data  virtutibus.  Manière  de  parler  si  usi- 
tée ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  fausse 
et  absurde  ,  contraire  à  la  nature  et  à  la 
pureté  de  la  vertu,  qui  ne  peut  exister, 
comme  l'observe  Horace ,  que  lorsque  le 
vice  a  cessé  d'être ,  ou  lorsqu'on  le  com- 
bat avec  courage  (1).  Le  repos  semblait 
l'inquiéter,  et  l'ambition  qui  l'agitait 
donna  plus  d'une  secousse  alarmante  à  sa 
patrie.  Il  parut  à  Francfort  en  1629,  et  à 
Leipsick ,  en  1 7 1 0 ,  des  Lettres  in-8  ,  en 
latin,  sous  le  nom  de  Thémistocle ;  mais 
il  est  certain  qu'elles  ne  sont  pas  du  gé- 
néral athénien. 

THÉOCRITE  de  Syracuse,  ou  de  l'île 
deCos,  florissait  sous  Plolémée-Phila- 
delphe,  roi  d'Egypte,  vers  l'an  285  avant 
J.  C.  On  dit  que  ce  poète  eut  l'impru- 
dence d'écrire  des  satires  contre  Hieron, 
tyran  de  Syracuse ,  et  qu'il  fut  puni  de 
mort  par  ce  prince.  Théocrite  s'est  fait 
une  grande  réputation  par  ses  Idylles  , 
qui  ont  servi  de  modèle  à  Virgile  dans 
ses  Eglogues.  Il  a  employé  le  dialecte 
dorien,  qui  est  très  propre  pour  ce  genre. 
Les  Idylles  de  ce  poète  passent ,  avec 
raison  ,  pour  une  des  plus  belles  images 
de  la  nature  :  l'honneur  que  Virgile  lui  a 
fait  de  l'imiter ,  est  un  grand  préjugé  en 
6a  faveur  ;  Virgile  qui  vivait  dans  un 
siècle  plus  délicat  et  plus  poli ,  l'a  sur- 

'  (i)  Virln»  est  Titium  fugere,  et  lapientia  sliiltilia  ca. 
ruine.  —  On  dit  souvent  que  tel  homme  «  it  graiid$  vires 
et  de  grandes  etriai  ;  mais  dans  le  fait  cela  n'est  pas  exact. 
Les  vertus  se  tiennent,  et  ne  vont  pas  les  unes  sans  les 
autres, >t  par  conséquent  ne  vont  pas  avec  les  vices.  Qui- 
conque possède  une  vertu  par  priucipe  et  d'une  manière 
réfléchie  ,  possède  toutes  les  autres,  au  moins  dans  le  de 
sir,  dans  les  eflorts  et  la  recherche  des  moyens  de  les  ac- 
quérir. Il  peut  tomber  dans  des  fautes  :  mais  il  les  recon- 
naît, et  s'étudie  à  ne  pas  les  répéter.  L'homme  vicieux 
peut  faire  des  actions  vertueuses  quant  à  leur  objet,  mais 
non  pas  quant  à  U  source  et  aux  principes  dont  elles  dé- 
rivent ;  il  les  fait .  ces  actions,  par  intérêt,  par  goût,  par 
quelque  disposition  organique ,  ou  par  l'expulsion  des 
circonstances,  mais  non  par  amour  vrai,  pur.  constant  et 
raisonné  de  la  vertu.  Enfin ,  puisque  la  vertu  est  l'elTet  de 
la  force  ,  elle  ne  peut  exister  avec  les  dispositions  du  vice  . 
qui  est  la  lâcheté.  /(  n'y  a  pat  de  verlu  tant  force,  dit 
le  philosophe  de  Genève  ,  et  te  chemin  du  vice  est  la  lâcheté. 
Long-temps  avant  lui  un  autre  philosophe  avait  dit  : 
Yirtus  recludens  inimerilis  mori 
Cœlum,  iiegata  tentai  itcr  via.  Hot. 
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passé  ;  mais  il  reste  au  poète  grec  l'hon- 
neur de  l'avoir  devancé  dans  celte  car- 
rière, et  de  lui  en  avoir  frayé  le  chemin. 
Fontenelle  a  jugé  trop  sévèrement  les 
eglogues  de  Théocrite ,  et  il  ne  faut  pas 
en  être  surpris,  puisqu'il  n'épargne  pas 
celles  de  Virgile.  Les  Idylles  de  Théocrite 
sont  au  nombre  de  30.  Longepierre  en 
a  traduit  quinze  en  français.  (  Voyez  son 
article.  )  La  première,  parmi  les  nom- 
breuses éditions  de  ce  poète  de  Syracuse, 
est  de  Venise ,  1495,  in-fol.  On  distingue 
celles  d'Oxford,  1G99,  in-8,  et  1770,  2  vol. 
in-4  ,  en  grec  et  en  latin  ;  de  Londres , 
1729,  in-8  ,  avec  des  Notes;  de  Glas- 
cow  ,  1746  ,  petit  in-4  engrec  ;  de  Parme, 
Bodoni,  1792,  in-8,  tirée  à  200  exem- 
plaires ;  de  Leipsick,  1810,  in-fol.  Chaba'^ 
non,  Gail,  1792,  in-8  et  in-12,  et  Geof- 
froy, 1800,  in-8  ,  ont  publié,  à  différentes 
époques,  des  traductions  de  Théocrite. 
Nous  distinguons  la  traduction  en  vers 
français  de  M.  Servan  de  Sugny,  1822, 
in-18.0n  a  aussi  de  Théocrite  23  e'pi- 
grammes  ou  inscriptions  ,  et  3  fragmens 
dont  l'un  semble  être  la  suite  de  sa  29 
Idylle. 

THÉODAS  et  THEUDAS  :  ce  sont 
les  noms  de  deux  imposteurs  qui  voulu- 
rent chacun  se  faire  passer  pour  le  Mes- 
sie. L'un  fut  pris  par  Saturnin  ,  gouver- 
neur de  Syrie  sous  l'empereur  Auguste;  et 
l'autre,  par  Cuspius  Fadus  ,  préposé  au 
même  gouvernement  sous  Claude.  Il  est 
parlé  du  premier  au  chapitre  5*  des 
Actes  des  apôtres. 

THÉODAT  ,  roi  des  Goths  en  Italie  , 
était  iftls  d'une  sœur  du  roi  Théodoric. 
La  reine  Amalasonte  ayant  perdu  son  fils 
Atalaric  ,  mit  sur  le  trône  son  neveu  Théo- 
dat ,  en  534,  et  l'épousa  peu  de  temps 
après.  Théodat  fui  ingrat  :  il  chassa  sa 
bienfaitrice  du  palais  de  Ravenne ,  sous 
prétexte  d'adullère  ;  et  après  l'avoir  dé- 
tenue quelque  temps  en  prison  ,  il  la  fit 
étrangler  dans  un  bain.  L'empereur  Jus- 
tinien  ,  indigné  de  la  mort  de  celte  prin- 
cesse et  de  l'ingratitude  de  son  époux  , 
lui  déclara  la  guerre.  Bélisaire  descendit 
en  Italie  ,  et  lui  enleva  la  Dalmatie  et  la 
Sicile.  Théodat  obligea  le  pape  Agapet  à 
se  rendre  à  Constautinople ,  pour  calmer 


THE 

l'empereur  ;  mais  Vitigès,  son  ami  et  son 
général ,  se  révolta  contre  lui ,  fut  pro- 
clamé roi  ,  et  le  fit  mourir  en  536-  C'est 
ainsi  que  la  Providence  se  servit  d'un  in- 
grat pour  en  punir  un  autre. 

THÉODEBERT  I" ,  roi  de  Metz ,  suc- 
céda à  son  père  Thierry  l'an  634  ,  et  fut 
placé  sur  le  trône  par  ses  vassaux  ,  mal- 
gré l'opposition  de  ses  oncles.  Il  les  aida 
pourtant  dans  leur  seconde  expédition  en 
Bourgogne  ,  et  eut  part  au  partage  qu'ils 
firent  de  ce  royaume.  Il  se  joignit  à 
Childebert  en  537  ,  contre  Clotaire  son 
oncle  ;  mais  celte  guerre  n'eut  pas  de 
suite.  Théodebert  secourut  en  638  Viti- 
gès, roi  des  Oslrogoths  ,  et  entra  lui- 
même  l'année  suivante  en  Italie,  d'où  il 
revint  chargé  de  dépouilles  ;  mais  la  plus 
grande  partie  de  son  armée  périt  de  ma- 
ladie. L'année  suivante  ,  Justinien  rega- 
gna Théodebert,  en  lui  faisant  les  mêmes 
avantages  que  Vitigès;  et  ce  traité  fut 
pour  les  Francs  un  nouveau  titre  de  pro- 
priété dans  les  Gaules.  Depuis  ce  temps, 
dit  Procope  ,  les  Français  furent  absolu- 
ment maîtres  de  Marseille  ,  colonie  des 
Phocéens ,  et  enpossesion  de  cette  mer-. 
ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  déjà  alors 
«ne  marine.  Théodebert  mourut  en  548, 
lorsqu'ayant  levé  une  puissante  armée  , 
il  allait  attaquer,  jusque  dans  Constan- 
tinople  ,  Justinien  ,  avec  lequel  il  s'était 
brouillé.  Le  premier  exploit  connu  de- 
puis l'établissement  des  rois  de  France  en 
deçà  du  Rhin  est  l'expédition  de  ce  prince 
contre  Cochiliac  ,  roi  des  Danois ,  qui 
perdit  son  armée  de  terre ,  tandis  que 
sa  flotte,  qui  arriva  en  même  temps,  fut 
mise  en  déroute  par  la  flotte  française. 
La  valeur  de  Théodebert,  sa  libéralité  , 
sa  prudence'et  sa  clémence  lui  méritèrent 
l'éloge  de  ses  contemporains.  On  voit 
-  une  monnaie  d'or  de  ce  prince  où  son 
image  est  gravée  d'un  côté  ,  avec  le  titre 
de  Dominas  noster ,  qui  n'appartenait 
qu'aux  empereurs  ;  de  l'autre  on  y  voit 
une  victoire  avec  les  armes  de  l'empire. 
Il  fit  battre  cette  monnaie  pour  rabaisser 
l'orgueil  de  Justinien  ,  qui  avait  pris  le 
titre  de  vainqueur  des  Français.  Sa  mort 
arriva  à  la  chasse ,  par  la  chute  d'une 
grosse  branche  d'arbre,  qu'un  buffle  lui 
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fit  tomber  sur  la  tête  ,  et  qui  l'abattit  de 
son  cheval.  Thibaud  son  fils  lui  succéda. 

THÉODEBERT  II ,  roi  d'Austrasie, 
monta  sur  le  trône  en  596  ,  après  la  mort 
de  son  père  Childebert ,  dont  il  partagea 
les  états  avec  son  frère  Thierry  ,  roi 
d'Orléans.  Il  régna  d'abord  sous  la  tutelle 
de  Brunehaut  ,  son  aïeule  ;  mais  les 
grands  d'Austrasie ,  lassés  de  la  dora- 
nation  de  cette  princesse ,  engagèrent 
son  petit-fils  à  l'exiler  en  599.  Théode- 
bert ,  qui  avait  joint  ses  forces  à  celles 
de  son  frère, défit  successivement  Clotaire 
et  les  Gascons.  Brunehaut ,  irritée  contre 
lui ,  excita  Thierry  à  lui  faire  la  guerre. 
Ce  prince  le  vainquit  aux  combats  de 
Tout  et  de  Tolbiac  ,  et  le  fit  prisonnier. 
Théodebert  fut  envoyé  à  Châlons-sur- 
Saône ,  où  la  reine  Brunehaut  lui  fit 
couper  les  cheveux  ,  et  le  fit  mourir  peu 
après,  l'an  612. 

THÉODELINDE,  reine  des  Lombards, 
étant  restée  veuve  d'Aularis  ou  Autarite , 
vers  l'an  592 ,  retint  le  gouvernement  du 
royaume,  et  mit  la  couronne  sur  la  tête 
d'Agilulphe,  duc  de  Turin,  en  l'épou- 
sant; mais  elle  lui  procura  encore  un 
plus  grand  bien ,  et  à  toute  la  nation  des 
Lombards ,  en  les  retirant  de  l'arianisme 
pour  les  faire  catholiques.  Quelque  temps 
après,  les  évêques  d'Istrie,  divisés  pour 
l'affaire  des  Trois-Chapitres ,  engagèrent 
cette  reine  dans  leur  schisme.  Saint  Gré- 
goire le  Grand  ayant  appris  celte  nou- 
velle avec  déplaisir  ,  et  craignant  que 
celle  qui  avait  tiré  les  Lombards  de  l'er- 
reur par  sa  persuasion,  ne  les  portât  à  la 
division  par  son  exemple,  ménagea  adroi- 
tement l'esprit  de  cetUe  princesse  ,  pour 
éluder  un  coup  si  fâcheux,  et  il  fit  en 
sorte  qu'elle  reprît  sa  première  union 
avec  l'Eglise.  Saint  Grégoire  lui  adressa 
ses  Dialogues.  La  mort  de  son  second 
époux  la  laissa  encore  maîtresse  du  royau- 
me, qu'elle  gouverna  pendant  dix  ans, 
depuis  616  jusqu'en  626,  avec  son  fils 
Adawalde.  Arioalde  les  en  chassa. 

THÉODEMIR ,  roi  arien  des  Suèvcs 
ou  de  Galice  en  Espagne  ,  succéda,  ou  à 
Remismond,  ou  à  Théodomont,  en  658. 
Il  abjura  l'arianisme  ,  après  avoir  vu  que 
son  fils  Ariamire  ou  Miron  avait  recouvré 
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Ja  santé  par  l'intercessiou  de  saint  Martin. 
Ce  prince  protégea  les  catholiques  ,  et  fit 
tenir  un  concile  à  Lugo,  en  562  ,  et  un 
à  Brachara  ou  Brague,  l'an  5G3,  pour 
confirmer  la  foi  catholique ,  et  mourut 
vers  l'an  blO,  après  un  règne  de  12  ans. 
(  F'oyez  saint  Martin  de  Dume.  ) 

*  THEODON  (  Jean-Baptiste)  ,  sculp- 
teur français,  étudia  d'ab6rd  à  Paris, 
et  alla  se  perfectionner  à  Rome,  d'où 
l'appela  Louis  XIV  pour  l'employer  ,  avec 
d'autres  artistes ,  à  l'embellissement  de 
Versailles.  Il  exécuta ,  entre  autres  ou- 
vrages estimés ,  l'Atlas  métamorphose 
en  rocher,  et  la  Phae'tuse  changée  en 
peuplier.  On  voyait  ces  statues  ,  de  di- 
mensions colossales,  à  Richelieu.  Elles 
ont  été  dans  la  suite  transportées  à  Paris. 
Le  beau  groupe  à! Aria  et  Petus  a  été 
commencé  par  Théodon  ;  il  fut  terminé 
par  Le  Pautre.  Théodon  mourut  à  Paris  , 
eu  1713. 

THÉODORA,  femme  de  l'empereur 
justinien  ï"  ,  était  fille  d'un  homme 
chargé  du  soin  de  nourrir  les  bêtes  pour 
les  spectacles.  Sa  mère  immola  sa  vertu 
^  pour  de  l'argent ,  et  la  jeune  Théodora 
s'abandonna  bientôt  à  tout  le  monde. 
Un  certain  Hécébole  de  Tyr ,  gouverneur 
de  la  Pentapole  ,  l'entretint  pendant 
quelque  temps  ;  mais  il  s'en  dégoûta 
bientôt ,  et  la  chassa  de  chez  lui.  Elle 
alla  à  Alexandrie ,  revint  à  Constanti- 
nople ,  n'ayant  pour  subsister  que  ses 
prostitutions.  Justinien  en  devint  passion- 
nément amoureux.  Il  en  fit  sa  maîtresse , 
engagea  l'empereur  Justin  à  abroger  la 
loi  qui  défendait  à  un  sénateur  de  se  ma- 
rier avec  une  femme  débauchée ,  et  l'é- 
j)ousa.  Cette  femme ,  attachée  au  parti  des 
eutychicns ,  fut  le  fléau  du  genre  humain, 
si  l'on  en  croit  Procope ,  qui  en  fait  une 
peinture  affreuse  dans  ses  Anecdotes , 
après  l'avoir  louée  dans  son  Histoire. 
Elle  demeura  stérile,  selon  la  prédic- 
tion de  saint  Sabas  ,  et  mourut  vers  l'an 
666.  (  Voyez  Vigile  ,  pape.  ) 

THÉODORA  DESPUNA  ,  née  vers 
810,  dans  la  Paphiagonie,  d'un  tribun 
militaire ,  reçut  de  la  nature  une  beauté 
parfaite  et  un  génie  supérieur,  qui  fut 
perfectionné  par  une  excellente  éduca- 
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tion.  Euphrosine,  belle-mère  de  l'empe- 
reur Théophile  ,  ayant  fait  assembler  les 
plus  belles  filles  de  l'empire  pour  lui 
donner  une  épouse  ,  Théodora  eut  la  pré- 
férence sur  toutes  ses  rivales.  Elle  em- 
bellit le  trône  par  sa  piété  et  ses  vertus. 
Devenue  veuve,  en  842,  elle  prit  les 
rênes  de  l'empire  durant  la  minorité  de 
son  fils  Michel,  et  gouverna  pendant  16 
ans  avec  sagesse.  Elle  rétablit  le  culte 
des  images,  et  mit  fin  par-là  à  l'hérésie 
des  iconoclastes ,  que  Léon  l'isaurien 
dvait  introduite  120  ans  auparavant ,  et 
qui  n'avait  cessé  depuis  de  déchirer  le 
sein  de  l'Eglise.  Elle  renouvela  ensuite 
le  traité  de  paix  avec  Bogoris ,  roi  des 
Bulgares,  en  844,  et  lui  rendit  sa  sœur 
qui ,  devenue  chrétienne  dans  les  fers , 
porta  la  foi  dans  son  pays.  Ses  soins  s'é- 
tendirent sur  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration ,  elle  fit  observer  les  lois  et 
respecter  son  autorité  ;  mais  comme  elle 
gênait  les  passions  de  Michel ,  ce  fils  in- 
grat ,  indisposé  d'ailleurs  contre  sa  mère 
par  de  vils  courtisans  ,  la  fit  enfermer  en 
857  dans  un  monastère  ,  où  elle  acheva 
saintement  ses  jours.  Les  Grecs  célèbrent 
sa  fête  le  1 1  février.  En  quittant  l'empire , 
elle  laissa  dans  le  trésor  public  des  som- 
mes considérables  qu'elle  avait  économi- 
sées sans  vexer  ses  sujets. 

THÉODORA,  dame  romaine,  moins 
célèbre  par  sa  beauté  que  par  sa  lubricité  j 
et  par  ses  crimes.  Elle  était  si  puissante  1 
à  Rome  ,  vers  l'an  908 ,  qu'elle  occupait 
le  château  Saint- Ange,  et  avait  sur  l'é- 
lection des  papes  une  influence  funeste. 
(  Voyez  Marosie.  )  Scandale  affligeant , 
mais  passager ,  qui  ne  déroge  point  à 
l'honneur  de  la  chaire  pontificale ,  et 
n'off're  qu'un  léger  nuage  dans  une  longue 
succession  de  lumières  et  de  vertus. 
(  Voyez  Alexandre  \T  ,  Jean  Xll ,  Vi- 
gile. ) 

THÉODORA ,  troisième  fille  de  Con- 
stantin VllI ,  fut  chassée  de  la  cour  par 
son  beau-frère  Romain  Argyre ,  qu'elle 
avait  voulu  faire  descendre  du  trône, 
pour  y  placer  Prusien  son  amant.  Elle 
fut  enfermée  dans  un  couvent  jusqu'à  la 
fin  du  règne  de  Michel  Calafate,  en 
1042.  Alors  on  la  proclama  impératrice 
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avec  sa  sœur  Zoé  ,  qui  épousa  Constantin 
Monomaque.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
en  105  i ,  Théodora  gouverna  avec  gloire  ; 
elle  se  fit  craindre  des  ennemis  de  l'em- 
pire, qu'elle  maintint  en  paix,  choisit 
des  ministres  habiles  ,  fit  fleurir  le  com- 
merce et  les  arts  et  diminua  les  impôts. 
Une  colique  l'emporta  en  1056,  à  76 
ans,  après  qu'elle  eut  régné  environ  19 
mois.  En  elle  périt  la  famille  de  Basile  le 
Macédonien,  montée  sur  le  trône  en  867- 
Il  y  a  encore  eu  plusieurs  autres  impé- 
ratrices de  ce  nom. 

THÉODORE  dkMopsues TE  ,  embrassa 
la  vie  monastique  ;  mais  il  rentra  dans 
le  monde  pour  se  marier.  Saint  Chryso- 
stôme  ,  qui  l'aimait  tendrement,  lui 
adressa  deux  Exhortations  pour  le  ra- 
mener à  son  devoir ,  et  il  eut  la  consola- 
tion d'y  réussir.  (  Ces  exhortations  se 
trouvent  dans  le  premier  volume  de  ses 
OEuvres,  édition  des  Bénédictins.  )  Théo- 
dore ,  élevé  sur  le  siège  de  Mopsueste , 
ville  de  Cilicie,  en  381  ,  ne  tarda  pas  à 
donner  dans  l'erreur.  Il  mourut  l'an  428. 
On  peut  le  regarder  comme  le  premier 
auteur  de  l'hérésie  qui  distingua  deux 
personnes  en  Jésus-Christ.  Quand  on 
étudie  ses  ouvrages,  on  voit  qu'il  avait 
dans  l'esprit  le  principe  qu'ont  eu  depuis 
lessociniens,  «  qu'il  faut  déférer  tout  au 
))  tribunal  de  la  raison  ,  et  n'admettre 
»  que  ce  qu'elle  approuve.  »  Principe 
qui  détruit  par  la  base  l'édifice  de  la  foi , 
et  a  produit  toutes  les  sectes  qui  ont 
désolé  l'Eglise.  Théodoreavait  écritcontre 
saint  Jérôme,  pour  défendre  l'hérésie  de 
Pelage.  Le  fameux  Julien  d'Eclane,  un 
des  sectateurs  de  cet  hérésiarque ,  ayant 
été  chassé  de  son  siège ,  se  réfugia  chez 
lui ,  et  augmenta  le  nombre  de  ses  dis- 
ciples. Théodore  cacha  long-temps  sa 
doctrine  ;  mais  lorsque  le  nestorianisme 
éclata  ,  elle  était  déjà  répandue  dans 
bien  des  esprits.  Les  nestoriens  se  ser- 
virent, en  531  ,  après  la  tenue  du  concile 
d'Ephèse ,  des  ouvrages  de  cet  hérétique 
pour  appuyer  leurs  erreurs.  Dans  le  5« 
concile  général ,  tenu  en  553,  la  personne 
et  les  ouvrages  de  Théodore  de  Mop- 
sueste furent  anathéraatisés  ;  mais  on 
jugea  plus  favorablement  d'ibas  et  de 
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Théodoret,  dont  les  personnes  furent 
épargnées,  quoique  quelques-uns  de  leurs 
écrits  ne  parussent  pas  exempts  des  er- 
reurs que  Théodore  avait  défendues. 
(  Voyez  Ibas  ,  Vigile  et  Pelage  ,  papes.  ) 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  un 
Commentaire  sur  les  Psaumes ,  dans  la 
Chaîne  du  P.  Corder  (  voyez  Louis ,  duc 
d'Orléans)  ;  2°  un  Commentaire ,  en  ma- 
nuscrit, sur  les  12  Petits  Prophètes.  Ce 
Commentaire  prouve  que  l'auteur  était 
un  déiste.  3°  Plusieurs  fragmens  dans  la 
jBibliothèque  de  Photius.  On  trouve  sa 
confession  de  foi  dans  les  Dissertations 
du  P.  Gamier  sur  Marius  Mercator. 

THÉODORE-STUDITE  (Saint)  fut 
ainsi  nommé  parce  qu'il  fut  abbé  du  mo- 
nastère de  Stude ,  fondé  par  Studius  , 
consul  romain  ,  dans  un  des  faubourgs 
de  Constantinople.  Il  vit  le  jour  en  559  , 
et  embrassa  la  vie  monastique  à  l'âge  de 
22  ans.  La  liberté  avec  laquelle  il  blâma 
l'empereur  Constantin,  fils  de  Léon  IV, 
qui  avait  répudié  l'impératrice  Marie  pour 
épouser  Théodore ,  et  le  refus  qu'il  fit , 
sous  Léon  l'Arménien ,  Michel  le  Bègue 
et  les  autres  empereurs  iconoclastes  , 
d'anathématiser  les  images,  lui  attirèrent 
de  violentes  persécutions.  Il  répondit  à 
Léon  l'Arménien,  qui  le  pressait  d'em- 
brasser ses  erreurs  :  «  Vous  êtes  chargé 
»  de  l'état  et  de  l'armée,  prenez-en  soin , 
»  et  laissez  les  atïaires  de  l'Eglise  aux  pas- 
»  teurs  et  aux  théologiens.  »  C'était  mal- 
heureusement la  manie  des  empereurs 
grecs  du  moyen  âge ,  de  se  mêler  toujours 
des  affaires  de  l'Eglise  pour  les  brouiller , 
et  en  faire  le  jouet  de  leur  caprice  : 
exemple  trop  imité  par  quelques  princes 
de  ce  siècle.  ><  Rien  de  plus  funeste  à  un 
»  état ,  et  rien  en  même  temps  de  plus 
»  absurde  ,  dit  le  comte  d'Albon ,  que 
»  d'enlever  les  droits  à  tous  pour  en 
»  composer  les  droits  d'un  seul.  »  A  la 
mort  de  Léon ,  Théodore  obtint  sa  liberté 
après  7  ans  d'exil.  Cet  abbé  plein  de  zèle 
finit  sa  carrière  le  1 1  novembre  826 ,  à 
67  ans,  dans  l'île  de  Chalcide,  petite 
île  de  la  Proponlide ,  vis-à-vis  de  Constan- 
tinople. Il  nous  reste  de  lui  :  1°  deux 
Testamens ,  le  second  a  été  traduit  par 
le  Père  Sirmond  et  se  trouve  parmi  ses 
70. 
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OEuvres  ;  2»  Les  Stéliteutiques  ,  contre 
les  iconoclastes;  3°  deux  livres  de  Lettres; 
4»  1 23  Epigrammes  en  vers  iambes;  5°  un 
Discours  sur  l' adoration  de  la  croix,  pu- 
blié par  Gretser  :  6°  les  grandes  et  petites 
Catéchèses  :  ce  sont  des  instructions  qu'il 
faisait  à  ses  moines.  Baronius  lui  attribue 
huit  Odes  sur  les  saintes  images,  mais 
elles  sont  d'un  écrivain  postérieur.  Li- 
vineius  a  publié  une  version  de  la  plus 
grande  partie  des  ouvrages  de  saint 
Théodore,  Anvers ,  1602  ;  mais  elle  n'est 
pas  estimée.  Personne  n'a  écrit  avec  plus 
de  solidité  sur  la  question  des  images 
que  ce  saint  ;  son  stile  est  clair ,  concis 
et  élégant.  Ceux  qui  désirent  connaître 
la  discipline  et  les  mœurs  de  l'Eglise 
grecque  dans  les  8**  et  9«  siècles  liront 
ces  ouvrages  avec  plaisir.  La  Vie  authen- 
tique de  saint  Théodore,  par  un  ano- 
nyme, a  été  publiée  avec  une  partie 
de  &Q%  OEuvres ,  Paris,  1696;  Venise, 
1728  ;  mais  l'éditeur  l'attribue  mal  à 
propos  à  Michel  ,  moine.  Les  bénédic- 
tins préparaient  une  édition  complète 
des  OEuvres  de  Simon  Studite.  Les  manu- 
scrits sont  déposés  à  la  Bibliothèque  du  roi. 

THÉODORE,  le  Lecteur ,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  était  lecteur  de  la  grande 
église  de  Constantinople ,  avait  composé 
une  Histoire  de  l'Eglise  depuis  la  ving- 
tième année  du  règne  de  Constantin 
le  Grand  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince. 
Cet  ouvrage  était  divisé  en  2  livres.  Il 
l'avait  tiré  des  Histoires  de  Socrate ,  de 
Sozomène  et  de  Théodoret.  Il  est  en  ma- 
nuscrits dans  quelques  bibliothèques ,  et 
n'a  pas  encore  été  imprimé.  Théodore 
avait  encore  composé  une  autre  Histoire 
ecclésiastique ,  depuis  la  fin  du  règne 
de  Théodore  le  Jeune,  jusqu'au  commen- 
cement de  Justin.  Nous  n'avons  que  des 
extraits  de  cet  ouvrage.  Henri  de  Valois 
nous  a  donné  tout  ce  qu'il  a  pu  ramasser 
de  Théodore  dans  Suidas ,  Théophane  et 
Jean  Damascène. 

THÉODORE,  élevé  sur  le  siège  de 
Pharan  vers  l'an  626 ,  fut  le  premier 
auteur  du  monothélisme.Ses  écrits  furent 
condamnés  au  concile  de  Latran ,  l'an 
649  ,  et  celte  sentence  fut  confirmée  par 
le  6<  concile  général,  l'an  680. 
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THÉODORE  I"  ,  né  à  Jérusalem , 
succéda  au  pape  Jean  IV ,  le  24  novembre 
642.  Il  condamna  Pyrrhus  et  Paul ,  pa- 
triarches de  Constantinople ,  qui  étaient 
monothélites ,  et  mourut  saintement  le 
13  mai  496.  Sa  douceur,  sa  charité  et  ses 
vertus  laissèrent  des  regrets  très  vifs. 
C'est  le  premier  pape  qu'on  ait  appelé 
souverain  pontife  ,  et  le  dernier  que  les 
évoques  aient  appelé  frère.  L'éclat  du 
premier  siège  et  l'impression  de  l'auto- 
rité pontificale  devenant  plus  nécessaires 
à  mesure  qu'on  s'éloignait  des  premiers 
siècles  de  rp:glise ,  où  le  dogme  et  la 
disciplme ,  plus  près  de  leur  source  ,  se 
maintenaient ,  pour  ainsi  dire  ,  par  eux- 
mêmes;  d'un  autre  côté,  l'Europe  com- 
mençant à  se  partager  en  divers  états , 
demandait  un  centre  d'unité  assez  impo- 
sant pour  prévaloir  sur  les  divisions  na- 
tionales. Du  reste  ,  le  nom  n'ajouta  rien 
à  son  autorité  réelle,  qu'avant  lui  les 
papes  avaient  exercée  avec  la  même 
étendue  et  la  même  vigueur.  (  f^oyez 
Innocent  ,  Grégoire  ,  Léon  ,  etc.  ) 

THÉODORE  DE  Cantorbért  (Saint), 
moine  de  Tarse  en  Cilicie ,  étant  à  Rome 
l'an  868 ,  fut  envoyé  par  le  pape  Vitalien , 
en  Angleterre ,  pour  remplir  le  siège  épi- 
scopal  de  l'Eglise  de  Cantorbéry.  Il  fut  le 
premier  archevêque  de  cette  Eglise  qui 
exerça  la  primatie  sur  toute  l'Eglise  bri- 
tannique. On  trouve  dans  Guillaume  de 
Malmesbury  ,  et  dans  les  conciles  d'An- 
gleterre par  Wilkins  ,  les  lettres  du  pape 
Vitalien,  qui  lui  confèrent  ce  pouvoir.  Il 
rétablit  dans  ce  royaume  la  foi  et  la  dis- 
cipline ecclésiastique.  Ce  qui  nous  reste 
de  son  Pénitentiel  et  de  ses  autres  ouvra- 
ges a  été  recueilli  par  Jacques  Petit ,  et 
imprimé  à  Paris  en  1677  ,  en  2  vol.  in-8  , 
avec  de  savantes  notes.  Dom  Luc  d'Aché- 
ry  a  publié  (tome  9,  Spicilége)  120 
articles  de  ce  Pénitentiel.  On  le  trouve 
aussi'dansletome6^  des  Conciles  du  Père 
Labbe.  L'édition  qu'en  a  donnée  Jacques 
Petit  renferme  un  grand  nombre  d'inter- 
polations, des  canons  tirés  d'autres  Pé- 
nitentiels  d'Occident,  et  dans  lesquels 
Théodore  lui-même  est  cité  :  on  y  voit 
aussi  des  décisions  qui  ont  été  ajoutées  à 
l'ouvrage  de  Théodore ,  d'après  les  Dé- 
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crétales  des  Grecs  moderoes ,  qui  doivent 
avoir  pea  de  poids  ,  et  qui  sont  contra- 
dictoires aux  canons  des  conciles  qu'il  a 
tenus  en  Angleterre.  Théodore  mourut 
en  690,  à  88  ans  ,  après  avoir  fondé  des 
écoles  pour  instruire  ses  ouailles. 

THÉODORE  II ,  pape  après  Romain 
en  898  ,  mourut  20  jours  après  son  élec- 
tion. Il  fit  reporter  solennellement  dans 
la  sépulture  des  papes  le  corps  deFormose, 
qui  avait  été  jeté  dans  le  Tibre  par  ordre 
d'Etienne  VI. 

THÉODORE,  f^oyez  Bby  ,  L  ascaris  , 
Gaza,  Balsamon. 

THÉODORET  (Saint) ,  prêtre  d'An- 
tioche ,  se  signala  par  son  zèle  et  son 
courage ,  confondit  les  blasphèmes  du 
comte  Julien ,  et  fut  cruellement  mis  à 
mort  par  ordre  de  ce  tyran ,  oncle  de 
Julien  l'Apostat,  l'an  3G2. 

THÉODORET,  né  à  Antioche  vers 
l'an  393,  fut  élevé  dans  la  connaissance 
des  langues.  Il  se  retira ,  étant  encore 
fort  jeune,  dans  un  monastère  voisin 
d'Apamée ,  oîi  il  fut  formé  à  la  vertu , 
élevé  au  sacerdoce,  malgré  lui ,  à  l'évê- 
ché  de  Cyr  dans  la  Palestine ,  vers  l'an 
423.  Il  fit  paraître  dans  sa  maison,  à 
sa  table ,  dans  ses  habits  et  dans  ses 
meubles  ,  beaucoup  de  modestie  ;  mais 
il  était  magnifique  à  l'égard  de  la  ville 
de  Cyr.  Il  y  fit  bâtir  deux  grands 
ponts  ,  des  bains  publics ,  des  fontaines 
et  des  aqueducs ,  sans  perdre  de  vue  le 
soulagement  des  pauvres  et  la  splendeur 
des  églises.  Il  travailla  avec  tant  de  zèle 
et  de  succès  dans  son  diocèse ,  composé 
de  800  paroisses,  dont  un  grand  nombre 
étaient  infectées  de  diverses  hérésies, 
qu'il  eut  le  bonheur  de  rendre  orthodoxes 
tous  ces  diocésains.  Son  zèle  ne  se  borna 
point  à  son  église  ;  il  alla  prêcher  à  An- 
tioche et  dans  les  villes  voisines ,  oii  il  fit 
adii.irer  son  éloquence  et  son  savoir,  et 
oîi  il  convertit  des  milliers  d'hérétiques 
et  de  pécheurs.  La  gloire  de  ce  grand 
homme  fut  néanmoins  obscurcie  pendant 
quelque  temps  ,  par  l'attachement  qu'il 
eut  pour  Jean  d'Antioche  et  pour  Nesto- 
rius ,  en  faveur  duquel  il  écrivit  contre  les 
douze  Anathèmes  de  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie ;  mais  il  effaça  cette  tache  ,  en  se  r^- 
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conciliant  avec  ce  prélat  et  en  anathémati' 
sant  l'hérésiarque.  Le  malheur  qu'il  avait 
eu  de  la  favoriser  était  bien  excusable  :  sé- 
duit pac  l'extérieur  mortifié  des  nesto- 
riens ,  il  s'aveuglait  sur  le  fond  de  leur 
doctrine ,  jusqu'à  croire  que  le  con- 
cile d'Ephèse  et  saint  Cyrille  ensei- 
gnaient l'unité  de  nature  en  J.  C.  ; 
mais  dès  qu'il  eut  ouvert  les  yeux,  il  s'é- 
leva avec  force  contre  ces  hypocrites.  Il 
combattit  les  eutychiens ,  résista  aux  me- 
naces de  l'empereur  Théodose  II ,  et  se 
vit  tranquillement  déposer  dans  le  faux 
synode  d'Ephèse.  Sa  vertu  triompha  en 
451 ,  dans  le  concile  général  de  Chalcé- 
doine ,  où  ses  lumières  et  sa  sagesse  bril- 
lèrent également.  Il  fut  rétabli  sur  son 
siège ,  et  il  termina  saintement  sa  carrière 
quelques  années  après  ;  il  la  finit  comme 
il  l'avait  commencée,  dans  la  paix  et 
dans  la  communion  de  l'Eglise ,  vers  l'an 
458.  Ses  écrits  en  très  grand  nombre 
sont  :  1°  une  Histoire  ecclésiastique , 
qui  renferme  des  choses  importantes , 
et  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs,  et 
plusieurs  pièces  originales.  Elle  com- 
mence oii  Eusèbe  a  finit  la  sienne  ;  c'est- 
à-dire  à  l'an  324  de  J.  C. ,  et  finit  à  l'an 
429.  Les  savans  y  remarquent  des  fautes 
de  chronologie.  2°  Un  Commentaire, 
par  demandes  et  par  réponses ,  sur  les 
huit  premiers  livres  de  la  Bible  ;  3°  un 
Commentaire  sur  tous  les  psaumes;  4» 
V Explication  du  Cantique  des  Canti- 
ques; 5°  des  Commentaires  sur  Jéré- 
mie  ,  sur  Ezéchiel ,  sur  Daniel ,  sur  les  1 2 
petits  prophètes  et  surlesEpîtresde  saint . 
Paul.  Ce  ne  sont  que  des  compilations, 
mais  elles  sont  faites  avec  choix.  L'au- 
teur se  compare  aux  femmes  des  Juifs  , 
qui  n'ayant  point  d'or  ni  de  pierreries  à 
donner  à  Dieu  pour  la  construction  du 
tabernacle,  ramassaient  les  poils,  les 
laines  et  les  liens  que  les  autres  avaient 
donnés ,  les  filaient  et  les  unissaient  en- 
semble. 6"  Cinq  livres  des  Fables  des 
hérétiques.  C'est  une  histoire  des  an- 
ciennes hérésies.  Il  s'élève  fortement , 
dans  le  4®  livre,  contre  Nestorius  dont 
il  avait  pris  le  parti  avec  chaleur.  7°  Dix 
Sermons  sur  la  Providence.  C'est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  rantiquité.sur  cette 
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matière.  8°  Douze  Discours  sur  la  guéri- 
son  des  fausses  opinions  des  païens .  On  y 
trouve  des  choses  très  curieuses  sur  la  théo- 
logie des  païens ,  sur  l'impiété  de  leurs 
philosophes  et  sur  les  vices  par  lesquels 
ils  décréditaient  leur  doctrine.  9°  His- 
toire religieuse  ou  Philothée.  C'est  la  vie 
de  30  solitaires  qui  vivaient  de  son  temps. 
1 0°  1  &! Lettres  recueillies  dans  l'édition  du 
Père  Sirmond  ;  11  °  Eranistes  ou  Polymor- 
phe. Ce  sont  trois  dialogues  contre  les  eu- 
tychiens.  1 2"  Des  fragmens  du  Pentaloge, 
dans  lequel  il  ne  garda  pas  les  règles  de  la 
modération  envers  saint  Cyrille.  On  trouve 
dans  ses  écrits  du  choix  dans  les  pensées  , 
de  la  noblesse  dans  les  expressions  ,  de 
l'élégance  et  de  la  netteté  dans  le  stile, 
de  la  suite  et  de  la  force  dans  les  raison- 
nemens.  Le  seul  reprochejque  Pbotius  lui 
fait,  c'est  d'employer  souvent  des  méta- 
phores trop  hardies.  La  meilleure  édition 
de  ses  OEuvres  est  celle  du  Père  Sir- 
mond ,  en  grec  et  en  latin ,  1642  ,  4  vol. 
in-fol.,  auxquels  le  Père  Garnier  jésuite 
en  a  ajouté  ,  en  1684  ,  un  6*  qui  con- 
tient divers  autres  traités  aussi  de  Théo- 
doret ,  avec  de  longues  dissertations  sur 
le  nestorianisme.  Le  Père  Garnier  s'y  dé- 
clare fortement  contre  Théodoret  ;  mais 
le  Père  Sirmond  prend  la  défense  de  l'é- 
vêque  de  Cyr  ,  de  même  que  Tillemont , 
tom.  15,  pag.  253,  le  Père  Alexandre, 
le  PèreGraveson ,  etc.  Le  5*  concile  géné- 
ral ,  en  condamnant  ses  ouvrages  contre 
saint  Cyrille ,  ne  toucha  point  à  sa  per- 
sonne ,  reconnue  pour  orthodoxe  par  le 
concile  de  Chalcédoine ,  les  papes  saint 
Léon  et  saint  Grégoire.  (  Ployez  Ibas  et 
Vigile.  ) 

THÉODORIC,  roi  des  Goths ,  tué 
dans  la  bataille  qu'il  gagna  avec  Aétius 
contre  Attila.  Son  fils  Thorismond  lui  suc- 
céda. On  assure  que  le  jeune  prince,  ani- 
mé du  désir  de  venger  son  père ,  aurait 
détruit  l'armée  des  Huns,  si  Aétius  ne 
l'en  eût  empêché.  (  F  oyez  Attila.  ) 

THÉODORIC  ,  premier  roi  des  Os- 
trogoths  en  Italie  ,  fils  naturel  de  Théo- 
domir,  V  roi  de  celte  natioii,  fut  don- 
né en  otage,  l'an  461,  par  Wélamir, 
frère  et  prédécesseur  de  Théodomire ,  à 
l'empereur  Léon  V.  Il  rendit  de  grands 
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services  à  l'empereur  Zenon,  chassé  de  son 
trône  par  Basilique.  Ce  prince  lui  fit  éle- 
ver une  statue  équestre  vis-à-vis  du  pa- 
lais impérial,  et  l'honora  du  consulat  en 
484.  Il  l'envoya  ensuite  en  Italie  contre 
Odoacre,  qu'il  battit  plusieurs  fois,  et 
avec  lequel  il  fit  la  paix  en  493.  Quelque 
temps  après ,  ayant  fait  mourir  ce  prince 
sous  divers  prétextes ,  il  se  vit  maître  de 
toute  l'Italie.  Pour  s'aflfermir  dans  ses 
nouveaux  états ,  il  épousa  une  sœur  de 
Clovis,  roi  de  France,  contracta  d'autres 
puissantes  alliances,  et  fit  la  paix  avec 
l'empereur  Anastase,  et  avec  les  "Van- 
dales d'Afrique.  Théodoric ,  tranquille 
après  de  violentes  secousses,  ne  pensa  plus 
qu'à  policer  son  royaume.  Son  conseil 
était  composé  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'hommes  habiles  etvertue*!t,  tels  qu'un 
Cassiodore,  un  Boëce,  un  Ennode,  etc. 
Et  tandis  que  la  barbarie  avilissait  les 
Français  ,  les  Visigoths  et  les  autres  peu- 
ples qui  partageaient  entre  eux  les  dé- 
pouilles de  l'empire  romain,  la  cour  de 
Théodoric  était  le  centre  de  la  politesse. 
Les  lettres  étaient  cultivées  en  Italie,  et 
l'on  y  voyait  briller  quelques  rayons  de 
cet  âge  d'or  qui  a  rendu  le  siècle  d'Au- 
guste si  mémorable.  On  ne  s'y  apercevait 
presque  pas  qu'on  était  tombé  sous  la  do- 
mination des  barbares.  Tant  d'avantages 
firent  qu'Amalasonte,  sa  fille,  reçut  une 
très  bonne  éducation.  Quoique  ce  prince 
fût  arien  ,  il  protégea  les  catholiques.  Il 
ne  voulait  pas  même  qu'ils  se  tissent 
ariens  pour  lui  plaire ,  et  fit  couper  la 
tête  à  un  de  ses  officiers  favoris ,  parce 
qu'il  avait  embrassé  l'arianisme ,  en  lui 
disant  ces  paroles  remarquables  :  «  Si  tu 
•a  n'as  pas  gardé  la  foi  à  Dieu ,  comment 
»  pourras-tu  me  la  garder,  à  moi  qui  ne 
u  suis  qu'un  homme  ?  »  Sa  droiture  le  fit 
choisir  par  les  orthodoxes  pour  juge  dans 
une  cause  purement  ecclésiastique.  Après 
'la  mort  du  pape  Anastase ,  en  498  ,  Lau- 
rent et  Symmaque  se  disputèrent  le  trône 
pontifical  :  on  s'en  remit  à  la  décision  de 
Théodoric,  qui  jugea  en  faveur  de  Symma- 
que Rome  lui  fut  redevable  de  plusieurs 
édifices,  et  de  la  réparation  de  ses  mu- 
railles. Il  embellit  Pavie  et  Ravenne.  11 
ajouta  1  50  lois  nouvelles  aux  anciennes. 
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Il  régla  l'asile  des  lieux  saints  ,  et  la  suc- 
cession des  clercs  qui  meurent  sans  tester. 
Enfin  il  fut,  pendant  32  ans,  le  père  des 
Italiens  et  des  Goths  ;  bienfaiteur  impar- 
tial des  uns  et  des  autres ,  et  également 
cher  aux  deux  nations.  Il  fit  fleurir  le  com- 
merce dans  ses  états.  La  police  s'y  faisait 
avec  tant  d'exactitude ,  qu'à  la  campagne 
on  pouvait  garder  son  or  comme  dans  les 
villes  où  il  y  a  le  plus  d'ordre.  Il  proté- 
gea et  cultiva  les  lettres.  Les  états  qu'il 
s'était  formés  étaient  très  vastes.  Sa  do- 
mination s'étendait  sur  l'Italie  ,  la  Sicile , 
la  Dalmatie  ,  la  Norique,  la  Pannonie, 
les  deux Rhéties,  la  Provence,  le  Langue- 
doc et  une  partie  de  l'Çspague.  Sa  gloire 
ne  se  soutint  pas  jusqu'à  la  fin.  L'âge  , 
les  infirmités,  le  rendirent  jalous,  avare, 
inquiet,  soupçonneux.  Les  adulateurs  pro- 
fitèrent de  ces  dispositions  pour  perdre 
les  deux  plus  respectables  sujets  qu'il  y 
eût  dans  la  république,  Symmaque  sé- 
nateur, etBoëce,  gendre  de  Symmaque. 
Ils  périrent  tous  les  deux  par  le  dernier 
supplice.  Le  saint  pape  Jean  fut  jeté  dans 
un  cachot  à  Ravenne,  oîi  il  mourut.  Théo- 
doric ,  devenu  tyran  dans  toute  la  rigueur 
du  terme,  ne  survécut  pas  long-temps  à  ces 
cruautés.  Un  jour  qu'on  lui  servit  à  table 
une  létc  de  poisson,  il  s'imagina  que  c'était 
celle  de  Symmaque  qui  le  menaçait  ;  et, 
se  levant  saisi  de  frayeur ,  il  se  mit  au 
lit ,  et  rendit  l'âme  le  30  août  de  l'an  526, 
déchiré  par  des  remords  que  personne 
ne  put  calmer.  Bélisaire,  ayant  chassé 
les  Goths  d'Italie  ,  fit  abattre  toutes  les 
statues  de  Théodoric.  On  épargna  son 
tombeau  qui  était  à  Ravenne  ;  il  y  subsiste 
encore  aujourd'hui ,  et  fait,  par  sa  beauté, 
l'admiration  des  voyageurs. 

THEODOKIC.  P'oyez  Thikrri  ,  roi  de 
Bourgogne  et  d'Austrasie. 

THÉODOSE  LE  Grand  (  Flavius-Theo- 
dosius-Magnus  } ,  empereur ,  était  né  en 
346,  à  Cauca,  ville  de  la  Galice  en  Es- 
pagne. Son  père  était  le  fameux  comte 
Théodose ,  qui  avait  fait  de  si  grands  ex- 
ploits sous  Valentinien  I*"^ ,  et  qui  fut  dé- 
capité à  Carthage ,  en  373 ,  par  ordre  de 
Valens ,  prince  crédule  et  barbare ,  au- 
quel un  magicien  avait  dit  que  le  nom  de 
son  successeur  commençait  par  Théod.  Ce 
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grand  homme  avait  illustré  le  nom  de 
Théodose.  Son  fils  se  retira  dans  sa  pa- 
trie pour  pleurer  son  père  ;  mais  Gratien, 
connaissant  son  mérite,  l'appela  à  la 
cour ,  et  l'associa  à  l'empire  en  379.  Il  lui 
donna  en  partage  la  Thrace  ,  et  toutes  les 
provinces  que  Valentinien  avait  possé- 
dées dans  l'Orient.  Peu  de  jours  après 
son  élection ,  Théodose  marcha  vers  la 
Thrace ,  et  ayant  formé  un  corps  de  trou=. 
pes ,  il  tomba  sur  le  camp  des  Goths ,  leur 
enleva  leurs  femmes  et  leurs  enfans  ,  avec 
4000  chariots  qui  servaient  pour  les  con- 
duire. Les  barbares  furent  effrayés  par 
celte  défaite.  Les  Alains  et  d'autres  Goths 
qui  ravageaient  les  provinces  voisines,  lui 
envoyèrent  faire  des  propositions  de  paix 
etacceptèrent  toutes  les  conditions  qu'on 
leur  imposa.  L'année  d'après  380,  Théo- 
dose, malade  à  Thessalonique ,  se  fit  bap- 
tiser par  Ascole ,  évêque  de  cette  ville.' 
Pour  consacrer  son  entrée  dans  le  chris- 
tianisme, il  proscrivit  l'arianisme,  et  vou- 
lut qu'on  adorât  dans  tout  son  empire 
le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit,  comme 
un  seul  Dieu  en  trois  personnes.  A  cette 
loi  contre  l'erreur ,  il  en  joignit  d'autres 
pour  le  maintien  de  la  police.  L'une  dé- 
fendait aux  juges  de  connaître  d'aucune 
action  criminelle  durant  les  40  jours  du 
carême ,  ce  temps  étant  consacré  chez 
les  chr^étiens  à  des  sentimens  et  des  œu- 
vres peu  assortis  à  la  sévérité  des  lois 
pénales ,  et  à  l'appareil  de  leur  exécution. 
Une  autre  ordonnait  des  peines  contre 
les  femmes  qui  contractaient  des  secondes 
noces  pendant  le  deuil  de  leur  premier 
mari,  qui  était  de  10  mois  :  non-seule- 
ment pour  maintenir  les  égards  dus  à 
l'union  conjugale ,  mais  encore  pour  ré- 
primer les  crimes  que  produit  souvent  le 
désir  d'un  nouveau  mariage.  Par  une 
autre  loi ,  il  ordonna  qu'on  délivrât  à 
Pâques  tous  les  prisonniers  dont  le  dé- 
lit était  susceptible  de  grâce.  Ce  fut  en 
portant  cette  ordonnance  qu'il  dit  ces 
paroles  mémorables  :  Plût  à  Dieu  qu'il 
fut  en  mon  pouvoir  de  ressusciter  les 
morts?  Il  couronna  tous  ces  rcgleraens 
salutaires,  par  des  édits  sévères  contre 
les  délateurs  convaincus  de  mensonge. 
«  Quand  on  compare,  ditun  jurisconsulte, 
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»  les  lois  de  Solon,  de  Lycurgue ,  de  tous 
»  les  législateurs  si  vantés  de  la  Grèce , 
»  avec  celles  de  Théodose ,  on  croit  en- 
u  tendre  des  enfans  bégayer  quelques  sot- 
»  tisés,  en  attendant  qu'un  homme  fait 
»  vienne  leur  apprendre  à  parler  et  à 
»  dire  des  choses  raisonnables.  »  Atba- 
laric ,  roi  des  Goths  ,  se  réfugia  vers  ce 
temps-là  auprès  de  Théodose ,  qui  le  trai- 
ta en  roi ,  et  lui  fît  après  sa  mort  des  fu- 
nérailles magnifiques.  Cette  générosité 
n'empêcha  pas  que  plusieurs  barbares  ne 
fissent  des  irruptions  dans  la  Thrace. 
Théodose  marche  contre  eux ,  leur  livre 
bataille  au  mois  d'août  381 ,  les  défait  et 
les  force  à  repasser  le  Danube.  Son  nom 
pénétra  dans  les  pays  étrangers.  Sapor  111, 
roi  de  Perse,  lui  envoya  des  ambassadeurs 
pour  lui  demander  à  faire  alliance  en- 
semble. Ces  deux  princes  firent  un  traité 
de  paix  qui  dura  long-temps.  L'an  385 
fut  remarquable  par  une  conjuration  for- 
mée contre  Théodose.  Il  défendit  de  citer 
en  justice  ceux  qui,  sans  en  être  com- 
plices, en  avaient  été  instruits  et  ne 
l'avaient  pas  découverte.  Il  laissa  con- 
damner les  conjurés ,  et  leur  envoya  leur 
grâce  lorsqu'on  les  conduisait  au  supplice. 
Ils  furent  redevables  de  la  vie  à  sainte 
Flaccille,  sa  femme.  La  clémence  de  Théo- 
dose se  démentit  dans  une  autre  occasion. 
Il  y  eut,  en  390 ,  une  sédition  à  Thessa- 
lonique ,  capitale  de  la  Macédoine.  Bo- 
théric ,  gouverneur  de  l'Illyrie ,  avait  fait 
mettre  en  prison  un  cocher  accusé  du 
crime  infâme  de  pédérastie.  Lorsqu'on 
donna  dans  cette  ville  des  spectacles  en 
réjouissance  des  victoires  de  Théodose,  le 
peuple  demanda  qu'on  mît  ce  cocher  eu 
liberté  ;  et  sur  le  refus  du  gouverneur , 
on  prit  les  armes ,  et  l'on  tua  plusieurs 
officiers  de  la  garnison.  Bothéric  vint  en 
personne  pour  apaiser  ce  tumulte  ;  mais 
il  fut  lui-même  massacré.  Théodose ,  per- 
suadé qu'un  peuple  qui  se  révoltait  en 
faveur  d'un  crime  infâme  et  contre  na- 
ture était  foncièrement  corrompu ,  fit 
passer  sept  mille  habitans  au  fil  de  l'épée. 
On  peut  voir  dans  l'article  de  saint  Am- 
broise  comment  cet  illustre  prélat  lui  fit 
expier  celte  faute ,  et  avec  quelle  docilité 
Tbéodose  se  soumit  à  la  pénitence  que 
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son  pasteur  lui  imposa  :  exemple  bien 
propre  à  confondre  les  princes  qui,  n'ayant 
ni  sa  puissance  ni  ses  précieuses  qualités , 
s'élèvent  avec  la  morgue  du  pouvoir  ar- 
mé contre  les  leçons  saintes  des  pasteurs. 
Cependant  Maxime ,  qui  avait  tué  Gratien 
et  qui  s'était  fait  déclarer  empereur,  pres- 
sait le  jeune  Valentinien.  Théodose  fit  la 
guerre  à  ce  tyran ,  le  défit  en  deux  ba- 
tailles ,  dans  la  Hongrie  et  en  Italie  ;  et 
l'ayant  poursuivi  jusqu'à  Aquilée ,  il  con- 
traignit les  soldats  de  le  lui  remettre.  On 
l'amena  dans  le  camp  de  Théodose ,  qui 
voulait  lui  pardonner  ;  mais  les  soldats , 
le  jugeant  indighe  de  sa  clémence ,  le 
tuèrent  hors  de  sa  tente  et  lui  coupèrent 
la  tête.  C'est  ainsi  que  finit  cette  guerre , 
deux  ans  avant  la  cruelle  scène  de  Thes- 
salonique,  et  que  Théodose,  ayant  pa-j 
cifié  l'Occident  pour  Valentinien ,  s'as- 
sura la  possession  de  l'Orient  pour  lui  et 
pour  ses  enfans.  L'année  suivante,  389, 
il  vint  à  Rome  pour  y  recevoir  les  hon- 
neurs du  triomphe ,  et  y  fit  abattre  les 
restes  de  l'idolâtrie.  De  retour  à  Con- 
slantinople ,  il  défit  une  troupe  de  bar- 
bares qui  pillaient  la  Macédoine  et  la 
Thrace.  Arbogaste ,  Gaulois  d'origine , 
dépouilla  l'empereur  Valentinien  de  son 
autorité ,  et  lui  donna  la  mort.  Pour  éviter 
la  peine  due  à  son  crime  ,  il  choisit  Eu  • 
gène,  homme  de  la  lie  du  peuple,  qui 
avait  enseigné  la  grammaire,  et  le  fit  dé- 
clarer empereur,  à  condition  qu'il  per- 
mettrait l'idolâtrie.  Théodose  se  prépara 
à  lui  faire  la  guerre,  et  après  avoir  été 
battu,  il  défit  l'usurpateur,  le  6  sep- 
tembre, à  Aquilée,  l'an  394.  Eugène  eut 
la  tête  tranchée ,  et  Arbogaste  se  tua  lui- 
même.  On  faisait  de  grands  préparatifs  à 
Constantinople  pour  recevoir  Théodose 
en  triomphe.  Il  tomba  malade  à  Milan , 
et  il  y  mourut  d'hydropisie ,  le  17  jan- 
vier 395.  Il  était  âgé  de  49  ans,  et  en 
avait  régné  16.  Son  corps  fut  porté  à 
Constantinople,  où  Arcadius  son  fils  le 
fit  mettre  dans  le  mausolée  de  Constantin. 
Théodose  doit  être  mis  au  nombre  des 
rois  qui  font  honneur  à  l'humanité.  S'il 
eut  des  passions  violentes ,  il  les  réprima 
par  de  violens  eÉforts.  La  colère  et  la  ven- 
geance furent  ses  premiers  mouvemens , 


THE 

mais  la  réflexion  le  ramenait  à  la  douceur. 
On  connaît  celte  loi  si  digne  d'un  prince 
chrétien ,  portée  en  393 ,  au  sujet  de  ceux 
qui  attaquent  la  réputation  de  leur  mo- 
narque. «  Si  quelqu'un,  dit-il,  s'échappe 
»  jusqu'à  di£famer  notre  nom  ,  notre  gou- 
»  vernement  et  notre  conduite ,  nous  ne 
»  voulons  point  qu'il  soit  sujet  à  la  peine 
i>  ordinaire  portée  par  les  lois,  ou  que 
»  nos  officiers  lui  fassent  souffrir  aucun 
»  traitement  rigoureux.  Car ,  si  c'est  par 
V  légèreté  qu'il  ait  mal  parlé  de  nous , 
«  il  faut,  le  mépriser  ;  si  c'est  par  une 
»  aveugle  folie ,  il  est  digne  de  compas- 
»  sion  ;  et  si  c'est  par  malice ,  il  faut  lui 
M  pardonner.  »  Aurélius- Victor ,  en  le 
comparant  à  Trajan ,  l'idole  et  la  mer- 
veille des  Romains,  remarque  qu'il  en  eut 
toutes  les  bonnes  qualités ,  sans  en  avoir 
les  défauts  ;  qu'il  était  comme  lui,  grand 
et  bien  fait ,  les  mêmes  traits  de  visage , 
le  même  air  de  majesté ,  les  yeux  tout  à 
la  fois  doux  et  vifs,  l'humeur  gaie,  l'es- 
prit affable  et  populaire ,  plein  de  bonté 
pour  tout  le  monde  ,  et  accueillant  par- 
ticulièrement lessavans,  pourvu  qu'ils  ne 
fussent  point  satiriques  ;  enfin,  d'une  va- 
leur in  vincible,d'une  ardeur  infatigable  et 
d'une  vigilance  à  l'abri  de  toute  surprise. 
Biais  il  eut  en  aversion  les  vices  de  Trajan , 
poursuit  le  même  auteur,  spécialement  l'a- 
mour du  vin  et  des  choses  honteuses.  Il 
Jportala  pudeur  jusqu'à  exclure  des  festins 
par  une  loi  formelle  les  personnes  immo- 
destes ,  ou  seulement  trop  parées.  Il  éten- 
dit la  tempérance  jusqu'aux  passions  sub- 
tiles de  l'esprit,  telles  que  la  vaine  gloire 
et  l'ambition  ;  ne  faisant  la  guerre ,  tout 
habile  qu'il  y  était,  que  quand  il  s'y  trou- 
vait forcé  ;  blâmant  en  toute  rencontre 
Sylla,  Marins,  et  tous  ces  génies  auda- 
cieux, auxquels  il  voulait  s'imposer  une 
sorte  de  nécessité  de  ne  jamais  ressem- 
bler. Tel  Théodose  avait  été  à  l'égard  de 
ses  amis ,  dans  l'état  de  simple  particulier, 
tel  il  fut  envers  tout  le  monde,  après 
être  monté  sur  le  trône.  Sa  règle  était 
«  d'en  agir  avec  ses  sujets  comme  il 
»  avait  autrefois  souhaité  d'être  traité  lui- 
»  même  par  l'empereur.  »  Il  n'avait  rien 
de  la  fierté  qu'inspire  le  sceptre.  Jamais  le 
peuple  ne  fut  moins  chargé  d'impôts  que 
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sous  son  règne.  Il  appelait  une  heure  per- 
due où  il  n'avait  pu  faire  du  bien ,  et  ce 
n'était  pas  dans  sa  bouche  le  langage  de 
l'ostentation  et  de  la  vanité.  Les  libéralités 
qu'il  fit  aux  habitans  de  Consiantinople,  y 
attirèrent  un  si  grand  nombre  de  citoyens, 
qu'on  délibéra  sur  la  fin  de  son  règne 
si  l'on  ne  ferait  point  une  seconde  en- 
ceinte ,  quoique ,  dix  ans  auparavant,  les 
maisons  n'occupassent  qu'une  très-petite 
partie  de  la  ville ,  le  reste  n'étant  que  des 
jardins  ou  des  terres  labourables.  C'est 
le  dernier  prince  qui  ait  possédé  J'em- 
pire romain  en  entier.  Il  laissa  deux 
fils,  Arcadius,  et  Honorius.  Ârcadius 
fut  empereur  d'Orient,  et  Honorius  d'Oc- 
cident. Nous  avons  son  Histoire  très  bien 
écrite  par  Fléchier ,  Paris,  1681  et  1749, 
in-8.  Foyez  aussi  son  Panégyrique -çat 
saint  Paulin  et  son  Oraison  funèbre  par 
saint  Ambroise.  (  Le  siècle  des  grands 
princes  est  presque  toujours  celui  des 
grands  hommes  :  on  cite,  sous  le  règne  de 
Théodose,  saint  Ambroise,  saint Astère, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jean 
Chrysostôme,  saint  Grégoire  deNysse, 
saint  Cyrille,  saint  Epiphane  ;  et  par- 
mi les  écrivains  profanes ,  on  compte 
Ausone,  Claudien,  Pappus,  Prudence  , 
Symmaque ,  Rufus  Festus  Avienus,  The- 
roistius,  Vegèce,  Aurélius  Victor,  Ma- 
crobe,  etc.) 

THEODOSE  II,  le  Jeune,  petit-fils 
du  précédent,  né  le  11  avril  401,  suc- 
céda à  Arcadius  son  père,  le  1*'  mai 
408.  Sainte  Pulchérie ,  sa  sœur,  gou- 
verna sous  son  nom.  C'est  elle  qui  lui  fit 
épouser  Athénaïs,  fille  du  philosophe 
Léonce,  laquelle  reçut  au  baptême  le 
nom  d'Eudoxie.  (  Voyez  Ecdoxik  jElia.  ) 
Théodose  ,  placé  sur  le  trône ,  ne  prit 
presque  aucune  part  aux  évènemens  de 
son  règne.  Les  Perses  armèrent  contre 
lui  en  421  ;  il  leva  des  troupes  pour  s'op- 
poser à  leurs  conquêtes.  Les  deux  ar- 
mées, qui  se  cherchaient  l'une  l'autre, 
furent  toutes  les  deux  saisies  de  crainte 
lorsqu'elles  s'approchèrent ,  et  fuirent 
chacune  de  leur  côté.  Les  Perses  se  pré- 
cipitèrent dans  l'Euphrate,  oii  il  en  périt 
près  de  cent  mille.  Les  Romains  aban- 
donnèrent le  siège  de  Nisibe ,  brûlèrent 
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leurs  machines  et  rentrèrent  dans  les  ter- 
rés de  l'empire.  Il  envoya  ensuite  en 
Afrique,  contre  Genseric,  roi  des  Van- 
dales ,  une  armée  qui  fut  encore  plus 
malheureuse.  Il  fut  obligé  de  la  rappeler 
pour  l'opposer  aux  Huns,  qui  ravageaient 
la  Thrace  sous  la  conduite  d'Attila.  Ses 
troupes  n'ayant  pu  arrêter  les  courses  de 
ces  barbares ,  ce  ne  fut  qu'à  force  d'ar- 
gent qu'il  les  fit  retirer.  Théodose  II  se 
rendit  méprisable  par  la  confiance  qu'il 
donna  à  ses  eunuques.  Sa  faiblesse  allait 
jusqu'à  signer  ce  qu'on  lui  présentait , 
sans  prendre  même  la  peine  de  le  lire. 
La  vertueuse  Pulchérie ,  sa  sœur  ,  l'avait 
corrigé  de  plusieurs  défauts  ;  elle  le  cor- 
rigea encore  de  celui-là.  Un  jour,  elle 
lui  présenta  un  acte  à  signer  ,  par  lequel 
«  il  abandonnait  l'impératrice  sa  femme 
»  pour  être  esclave.  »  Il  le  signa  sans  le 
lire ,  et  lorsque  Pulchérie  lui  eut  fait 
connaître  ce  que  c'était ,  il  en  eut  une 
telle  confusion,  qu'il  ne  retomba  jamais 
dans  la  même  faute.  Ce  prince,  parti- 
culier estimable ,  mais  monarque  mé- 
prisé, avait  d'abord  favorisé  les  nesto- 
riens  et  les  eutychiens  ;  mais  il  les  con- 
damna sur  la  fin  de  sa  vie.  Il  mourut  le 
28  juillet  450,  à  49  ans,  ne  laissant  que 
Licinia  Eudoxia ,  femme  de  Valentinien 
III.  C'est  lui  qui  publia,  le  15  janvier 
438,  le  Code  dit  The'odosien  de  son 
nom,  imprimé  à  Lyon  en  1665,  6  tomes 
in>folio  ;  c'est  un  recueil  des  lois  choisies 
entre  celles  que  les  empereurs  légitimes 
avaient  faites.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Pulchérie  fit  élire  Marcien. 

THÉODOSE  III ,  surnommé  FAdra- 
mitain ,  fut  mis ,  malgré  lui ,  sur  le  trône 
d'Orient ,  l'an  716.  Il  était  receveur  des 
impôts  de  la  ville  d'Adramite  en  Natolie, 
sa  patrie  ,  lorsque  l'armée  d'Anastage  II 
s'étant  révoltée ,  le  proclama  empereur. 
Il  fut  couronné  par  le  patriarche  deCon- 
stantinople  ;  mais,  n'ayant  ni  assez  de 
fermeté  ni  assez  de  génie  pour  tenir  le 
sceptre  impérial  dans  des  temps  difficiles, 
il  le  céda  à  Léon  l'Isaurien  ,  vers  le  mois 
de  mars  7 17  ,  et  se  retira  dans  un  mo- 
nastère d'Ephèse.  Il  y  mourut  sainte- 
ment. Son  caractère  modéré ,  et  la  no- 
blesse de  ses  sentimens  le  rendaient  uu 
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particulier  estimable  ;  et ,  quoiqu'il  n'eût 
pas  les  qualités  nécessaires  au  gouverne- 
ment d'un  grand  empire,  il  eût  été  à 
souhaiter  qu'il  eût  régné  plutôt  que  le 
fanatique  et  cruel  Léon. 

THÉODOTE,  le  ralentinien,  n'est 
connu  que  par  ses  Eglogues,  que  le 
Père  Combefis  nous  a  données  sur  un  ma- 
nuscrit dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 
Ces  églogues  ne  contiennent  qu'une  ap- 
plication de  l'Ecriture  au  système  de 
Valentin.  Théodote  prétend  y  prouver 
les  dififérens  points  de  la  doctrine  de  Va- 
lentin par  quelques  passages  de  l'Ecri- 
ture. Cet  ouvrage  a  été  commenté  parle 
Père  Combefis,  et  se  trouve  aussi  dans  la 
bibliothèque  grecque  de  Fabricius. 

THÉODOTE  BK  Byzance  ,  surnommé 
le  Corroyeitr ,  du  nom  de  sa  profession. 
Pendant  la  persécution  qui  s'éleva  sous 
Marc-Aurèle,  Théodote  fut  arrêté  avec 
beaucoup  de  chrétiens  qui  confessèrent 
J.  C. ,  et  remportèrent  la  couronne  du 
martyre.  Ce  misérable  renonça  à  son 
Dieu  ;  les  fidèles  lui  firent  tous  les  repro- 
ches que  méritait  son  crime  ;  et ,  pour 
s'excuser,  il  voulut  prouver  que  J.  C. 
n'était  qu'un  homme.  Sa  doctrine  sou- 
leva tout  le  monde,  et  Théodote  fut 
excommunié  par  le  pape  Victor.  Il  trouva 
cependant  des  disciples  ,  qu'on  nomma 
the'odotiens.  Ils  prétendaient  que  la  doc- 
trine de  leur  maître  avait  été  enseignée 
par  les  apôtres  jusqu'au  pontificat  de 
Zéphirin,  qui  avait  corrompu  la  doctrine 
de  l'Eglise,  en  faisant  un  dogme  de  la 
divinité  de  J.  C.  On  voit,  par  celte  vaine 
et  absurde  prétention,  que  toutes  les  hé- 
résies se  ressemblent;  que  les  anciens 
sectaires,  comme  les  modernes,  ont 
imaginé  des  époques  de  corruption  du 
dogme ,  pour  s'élever  contre  la  croyance 
de  l'Eglise  universelle.  —  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  un  autre  Tiikodotk, 
changeur  de  profession  ,  dont  parle  Ter- 
tullien.  Ce  Théodote  disait  aussi  que 
J.  C.  était  un  pur  homme,  inférieur  à 
Melchisédech  ,  parce  qu'il  est  dit  de  lui  : 
Tu  es  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisé- 
dech ;  que  Melchisédech  était  une  vertu 
céleste,  supérieure  à  J.  C.  ,  parce  qu'il 
n'avait  ni  père  ni  mère ,  ni  généalogie. 
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Ses  disciples  furent  nommes  Melchisédc- 
ciens,  Foxjtz  Mklchisédech. 

THÉODOTION,  natif  d'Ephèse,  troi- 
siè  me  traducteur  de  l'ancien  Testament 
en  grec,  fut  disciple  de  Tatien,  puis  sec- 
tateur de  Marciou.  Il  passa  ensuite  dans 
la  synagogue  des  Juifs ,  oii  il  fut  reçu  à 
condition  qu'il  traduirait  l'ancien  Testa- 
ment en  grec.  Il  remplit  sa  promesse  l'an 
185,  sous  le  règne  de  Commode.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  que  des  fragmens  de  cette 
version.  Elle  était  plus  hardie  que  celle 
des  Septante  et  que  celle  d'Âquila,  qui 
avaient  été  faites  auparavant  ;  et  l'auteur 
s'était  permis  d'ajouter  ou  de  retrancher 
des  passages  entiers. 

THÉODULPHE  (Saint)  souffrit  la 
mort  à  Césarée  eu  Palestine  en  309,  sous 
Maximien  Galère.  —  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  saint  Théodulphe  ,  abbé 
de  Lobes,  puis  évêque,  dont  le  corps 
repose  dans  la  collégiale  de  Bincb  ;  —  ni 
avec  saint  Théodulphe  ,  abbé  d'un  mo- 
nastère de  Reims  ;  —  ni  avec  saint  Théo- 
dulphe ,  prêtre  ,  mort  sous  le  règne  de 
Clovis,  et  dont  le  corps  repose  dans  l'é- 
glise des  Dominicains  à  Trêves. 

THEODULPHE  ,  originaire  de  la 
Gaule  cisalpine,  fut  estimé  de  Charle- 
magne  ,  à  cause  de  son  savoir  et  de  son 
esprit.  Ce  prince  lui  donna  l'abbaye  de 
Fleuri ,  puis  l'évêché  d'Orléans  vers  l'an 
793,  et  le  choisit  pour  signer  son  testa- 
ment en  8 1 1 .  Louis  le  Débonnaire  lui  té- 
moigna la  même  considération  que  son 
père  avait  pour  lui.  Alais  Théodulphe, 
ayant  été  accusé  d'avoir  eu  part  à  la  con- 
juration de  Bernard,  roi  d'Italie,  fut  mis 
eu  prison  à  Angers.  C'est  là  qu'il  com- 
posa l'hymne,  Gloria,  laus  et  honor , 
dont  on  chante  le  commencement  au 
jour  des  Rameaux.  On  prétend  que 
l'ayant  chantée  d'une  fenêtre  de  la  pri- 
son dans  le  temps  que  l'empereur  passait, 
ce  prince  fut  si  charmé  de  celte  prière  , 
dont  le  mérite  est  pourtant  très  médio- 
cre ,  qu'il  lui  rendit  la  liberté.  Théodul- 
phe en  profita  pour  écrire  différens  ou- 
vrages. On  a  de  lui  des  poésies,  un 
Traité  du  baptême,  un  autre  duSt.-Es- 
prit ,  deux  Capitulaires  adressés  à  ses 
curés  ,  qu'on  peut  regarder  comme  des 
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monumens  de  la  discipline  de  son  temps. 
Ce  savant  prélat  mourut  vers  821.  Le 
Père  Sirmond,  jésuite,  a  publié,  en 
1646,  in-8  ,  une  bonne  édition  de  ses 
OEuvres. 

THÉOGNIS,  poète  grec,  natif  de 
Mégare ,  en  Sicile  ou  en  Achaïe,  florissait 
544  ans  avant  J.  C.  Nous  n'avons  de  lui 
que  des  fragmens  ,  Leipsick ,  1576  ,  in-8  ; 
et  dans  le  Corpus poetarum  grœcorum., 
Genève,  1606*et  »614,2  vol.  in-fol. 
(M.  Boissonnadea  donné  à  ses  Sentences 
Elégiaques  une  place  dans  sa  Collection 
des  poètes  grecs,  1 823  et  années  suivantes, 
in-32.  Presque  toutes  les  éditions  deThéo-.> 
gnis  sont  accompagnées  de  versions  lati- 
nes .  Il'a  été  traduit  en  français  par  Nie.  Pa- 
villon, Paris,  1578,  et  par  Lévesque 
dans  sa  Collection  des  moralistes  anciens^ 
Paris,  1783.  ) 

THÉOGNOSTjE  d'Alkxandrib  est 
cité  avec  éloge  par  saint  Âthanase  et  par 
Tite  de  Bostres  ;  mais  il  paraît  avoir  été 
inconnu  à  Eusèbe  et  à  saint  Jérôme.  L'on 
ne  sait  pas  précisément  en  quel  temps  il 
vivait,  quoiqu'il  soit  certainqu'ila  écrit 
après  Origène  et  avant  le  concile  de  Ni- 
cée.  Son  ouvrage  des  Hypntiposes  ou 
Instructions  subsistait  encore  du  temps 
de  Photius. 

THÉON,  sophiste  grec,  est  assez 
avantageusement  connu  par  un  Traité 
de  rhétorique^  écrit  avec  goût  et  avec 
élégance  :  il  y  a  de  fort  bons  préceptes. 
Les  meilleures  éditions  de  ce  livre  sont 
celles  d'Upsal ,  1670  ,  in-8  ;  et  de  Leyde, 
1726,  in-8,  en  grec  et  en  latin. 

THÉON  d'ALExANDRiE  ,  philosophc  et 
mathématicien  du  temps  de  Théodose  le 
Grand,  fut  père  de  la  fameuse  Hypacie. 
Il  composa  divers  ouvrages  de  mathéma- 
tiques ,  Paris  ,  1644  ,  in-4.  Samuel  Sim- 
son  a  relevé  plusieurs  de  ses  bévues  dans 
ses  Notes  critiques  et  géométriques  sur  les 
Elémens  d'Euclide. 

THÉOPHAINE  (  Saint-George),  d'une 
des  plus  nobles  et  des  plus  riches  maisons 
de  Constantinople  ,  fut  marié  très  jeune, 
et  vécut  en  continence  avec  sa  femme. 
Ils  embrassèrent  ensuite  l'état  monasti- 
que ,  et  se  firent  un  nom  respectable  par 
leurs  vertus.  Théophane  s'étant  trouvé, 
7^- 
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en  787 ,  au  7*  concile  général ,  reçut  des 
Pères  de  cette  assemblée  les  honneurs  les 
plus  distingués.  Il  y  parla  avec  autant  de 
force  que  de  dignitésur  le  culte  des  ima- 
ges. L'empereur  Léon  l'Arménien  n'ayant 
pu  l'engager  dans  ses  erreurs,  exerça 
contre  lui  de  grandes  cruautés ,  et  l'exila 
dans  l'île  de  Samotbrace,  où  il  mourut 
en  818.  On  a  de  lui  une  Chronographie 
qui  commence  où  finit  celle  de  Syncelle, 
et  qui  va  jusqu'au  lègne  de  Michel  Curo- 
palate.  Elle  fut  imprimée  au  Louvre  ,  en 
16àâ,  in-fol,  en  grec  et  enlatin,  avec 
les  notes  des  Pères  Goar  et  Combetis.  On 
y  trouve  des  choses  utiles  ;  mais  on  y 
rencontre  souvent  les  traces  d'un  esprit 
crédule  et  trop  peu  critique.  — U.y  a  eu 
un  autre  Théophane  Cerameus  c'est-à- 
dire  le  Potier  ,  évêque  de  Tauromine  en 
Sicile  ,  dans  le  11^  siècle.  On  a  de  lui  des 
Homélies ,  imprimées  en  grec  et  en  latin 
à  Paris,  en  1644. 

THEOPHAME ,  fille  d'un  cabaretier , 
parvint ,  par  ses  intrigues  et  son  adresse, 
à  se  faire  donner  la  couronne  impériale. 
Romain  le  Jeune ,  empereur  d'Orient , 
l'épousa  en  959.  Après  -la  mort  de  ce 
prince,  en  963 ,  Théophanie  fut  déclarée 
régente  de  l'empire  j  et ,  malgré  ce  titre , 
elle  donna  sa  main  à  Mcéphore  Phocas , 
qu'elle  plaça  sur  le  trône ,  après  en  avoir 
fait  descendre  Etienne ,  son  fils  aine. 
Lasse  bientôt  de  son  nouvel  époux,  elle 
le  fit  assassiner  par  Jean  Zimiscès ,  en 
.décembre  969.  Le  meurtrier,  ayant  été 
reconnu  empereur,  exila  Théophanie  dans 
l'ile  de  Protée,  où  il  la  laissa  languir  pen- 
dant le  cours  de  son  règne.  Ce  prince 
étant  mort  en  976,  l'impératrice  lut  rap- 
pelée à  Conslautinople  par  ses  fils  Basile 
et  Constantin ,  qui  lui  donnèrent  beau- 
coup de  part  au  gouvernement.  On  ignore 
l'année  de  sa  mort. 

THtOPHlLACTE  ,  archevêque  d'A 
cride ,  métropole  de  toute  la  Bulgarie , 
naquit  et  fut  élevé  à  Conslautinople.  11  se 
distingua  par  sou  savoir;  mais  il  n'eut 
pas  le  courage  de  se  déclarer  contre  le 
schisme  et  les  erreurs  des  Grecs ,  comme 
il  parait  par  son  Commentaire  sur  le  cha- 
pitre 3'  de  saint  Jean  ,  où  il  blâme  les 
Latins  de  ce  qu'ils  disent  que  le  Saint- 
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Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  des  Com- 
mentaires sur  les  Evangiles  et  sur  les 
Actes  des  Apôtres,  Paris,  1631  ,  in-fol.  , 
sur  les  Epîtres  de  saint  Paul,  et  sur  Ha- 
bacuc,  Jonas,  Nahum  et  Osée,  Paris, 
1636  ,  in-fol.  Ces  Commentaires  ne  sont 
presque  que  des  extraits,  des  écrits  de 
saint  Jean-Chrysostôme.  2°  Des  Epîtres 
peu  intéressantes ,  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères;  3°  InstitiUio  rcgia,  au  Louvre, 
1651 ,  in-4  ,  réimprimé  dans  VImperium 
Orientale  de  Banduri,  etc.  Ce  prélat  mou- 
rut après  l'an  1071:  quelques-uns  l'ont 
fait  vivre  dans  le  9'  siècle  ;  mais  il  pa- 
raît qu'ils  l'ont  confondu  avec  Tuéofhi- 
LACTE,  que  saint  Ignace  de  Conslauti- 
nople donna  pour  évêque  aux  Bulgares , 
vers  l'an  870  ,  et  qui  travailla  avec  beau- 
coup d'ardeur  à  établir  la  foi  de  J.  C. 
dans  son  diocèse  ,  où  il  y  avait  encore  un 
grand  nombre  de  païens. 

THEOPHILAGTE  Simocatta.  Foyez 
Théophïlactk. 

THEOPHILE  est  celui  à  qui  saint  Luc 
adresse  les  Actes  des  Apôtres ,  comme 
ou  le  voit  par  les  premières  paroles  de 
cet  écrit,  précieux  à  tous  égards  :  Pri- 
mum  quidem  sermonem  feci  de  omnibus^ 
ô  TJieophile  !  quœ  cœpit  Jésus  facere  et 
docere.  Il  parle  au  même  dès  le  commen- 
cement de  son  Evangile  :  Fisum  est  et 
mihiy  assecuto  omnia  a  principio  dili- 
genter ,  ex  ordine  tibi  scr ibère ,  optime 
Tlieopkile.  Quelques  auteurs  ont  cru  que 
ce  n'était  point  un  nom  propre ,  mais  que 
saint  Luc  s'adresse  à  tout  homme  de  bien 
qui  aime  Dieu  sincèrement;  car  Théophile 
signifie  qui  aime  Dieu.  Mais  il  y  a  bien  J 
de  l'apparence  que  c'est  un  nom  parti-  * 
culier ,  sans  qu'on  puisse  rien  dire  de  pré-  | 
cis  de  celui  qu'il  désigne.  I 

THEOPHILE  (  Saint  ) ,  sixième  évêque 
d'Anlioche ,  fut  élevé  sur  ce  siège ,  l'an 
168  de  J.  C.  Il  écrivit  contre  Mai ciou  et 
contre  Hermogèue ,  et  gouverna  sagement 
son  Eglise  jusque  vers  l'an  l86.  Il  nous 
reste  de  lui  3  Livres  en  grec ,  adressés  à 
Antolycus  ,  contre  les  calomniateurs  de 
la  religion  chrétienne.  C'est  dans  cet  ou- 
vrage qu'on  trouva,  pour  la  première  fois, 
le  mot  de  Trinité,  quoique  la  croyance 
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de  ce  mystère  soit  aussi  ancienne  que 
l'Eglise.  Il  a  été  imprimé  en  grec  et  en 
latin,  avec  les  0£uvresde  saint  Justin  , 
1642 ,  in-fol.  L'auteur  s'attache  à  y  mon- 
trer la  vérité  du  christianisme  et  l'absur- 
dité de  l'idolâtrie  ;  et  il  s'appuie  sur 
d'excellentes  raisons  et  d'imposantes  au-, 
torités.  Les  personnages  les  plus  célèbres 
de  l'antiquité  y  sont  cités  en  faveur  de  la 
croyance  des  chrétiens.  Felle  en  a  donné 
une  bonne  édition,  Oxford,  1648  ;  il  y 
a  rassemblé  les  témoignages  des  saints 
Pères  en  faveur  de  Théophile.  On  estime 
encore  l'édition  qu'en  a  donnée  Jean 
Christophe  Wolf,  Hambourg,  1724.  Petau 
et  Scultet  ont  prétendu  trouver  dans 
Théophile  des  expressions  favorables  à 
l'arianisme  ;  mais  ils  ont  été  solidement 
réfutés  par  Bullus,  Defensio  fidei  Ni- 
cœnce ,  par  le  Père  Nourry  et  par  Dom 
Maran. 

THÉOPHILE,  célèbre  patriarche  d'A- 
lexandrie ,  après  Timothée  ,  l'an  385  , 
acheva  de  ruiner  les  restes  de  l'idolâtrie 
en  Egypte  ,  en  faisant  abattre  les  temples 
et  les  idoles  des  faux  dieux.  Il  pacifia  les 
différends  survenus  entre  EVagre  et  Fla- 
vien  ,  tous  deux  ordonnés  évêques  d'An- 
tioche.  Mais  un  zèle  inconsidéré  contre 
les  origénistes  l'anima  contre  saint  Jean 
Chrysostôme  ,  croyant  que  ce  saint  les 
favorisait.  Il  s'oublia  jusqu'à  le  faire  dé- 
poser dans  le  concile  du  Chêne ,  et  refusa 
de  mettre  son  nom  dans  les  diptyques.  Ce 
prélat  mourut  en  4 1 2 ,  après  s'être  récon- 
cilié avec  l'illustre  persécuté.  On  prétend 
qu'étant  près  d'expirer,  et  faisant  atten- 
tion à  la  longue  pénitence  de  saint  Ar- 
sène, il  s'écria  :  «  Que  vous  êtes  heureux , 
»  Arsène,  d'avoir  toujours  eu  cette  heure 
»  devant  les  yeux  !  »  Il  nous  reste  de  lui 
trois  Lettres  pastorales,  dont  on  ne  fait 
pas  beaucoup  de  cas.  On  les  trouve  dans 
la  bibliothèque  des  Pères. 

THÉOPHILE  Proto-Spatharius  (c'est- 
à-dire  chef  des  porte-lances  )  vivait , 
selon  Fabricius  ,  au  commencement  du  7* 
siècle,  et  selon  Haller,  au  12'^.  On  a  de 
lui  :  \° De  la  structure  du  corps  humain, 
en  cinq  livres  ,  écrits  correctement  en 
grec,  Paris,  1655,  iu-8.  On  les  trouve, 
en  grec  et  en  latin ,  à  la  fin  du  douzième 
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volume  de  la  Bibliothèque  grecque  de 
Fabricius.  2"  Des  Commentaires  sur  les 
^phorismes  d'Hippocrate ,  et  un  Traité 
des  urines,  etc.,  publiés  par  François 
Morel,  1608,  in-foL  ,  et  Leyde,  grec  et 
lalin,  1731. 

THÉOPHILE ,  empereur  d'Orient  , 
monta  sur  le  trône  en  octobre  829 ,  après 
son  père ,  Michel  le  Bègue ,  qui  l'avait 
déjà  associé  à  l'empire,  et  lui  avait  inspi- 
ré son  horreur  pour  les  saintes  images  : 
il  ne  tarda  pas  à  persécuter  cruellement 
ceux  qui  les  honoraient  ;  mais  on  vit  bien- 
tôt que  l'effusion  du  sang  n'avait  point 
intéressé  le  ciel  en  sa  faveur.  11  livra 
cinq  fois  bataille  aux  Sarrasins  ,  et  fut 
presque  toujours  malheureux.  Le  chagrin 
que  lui  causa  la  perte  de  la  dernière  le 
toucha  si  vivement,  qu'il  en  mourut  en 
janvier  842.  Quelques  historiens ,  en  blâ- 
mant son  fanatisme  ,  ont  trouvé  des  ver- 
tus à  ce  prince  ;  mais  presque  tous  le  re- 
présentent comme  violent  ,  emporté  , 
vindicatif,  soupçonneux.  Les  catholiques 
l'accusèrent  d'impiété.  Si  r»n  en  croit 
quelques  auteurs ,  il  rejetait  non  seule- 
ment le  culte  des  images ,  mais  encore  la 
divinité  de  J.  C. ,  l'existence  des  démons, 
et  la  résurrection  des  corps  ;  cependant  il 
est  certain  que  sur  ces  derniers  articles», 
peut-être  par  des  raisons  politiques ,  il 
ne  s'exprimait  pas  si  ouvertement  que  sur 
le  premier.  Gennade  dit  qu'à  la  mort  il 
reconnut  ses  erreurs  et  ses  crimes ,  et  en 
témoigna  de  vifs  regrets.  Au  lit  de  la 
mort ,  il  fit  approcher  Théoctiste  ,  son 
chancelier,  bon  catholique,  qui  portait 
au  cou  une  image  du  Sauveur  ;  il  se  saisit 
de  l'image ,  ej,  l'appliqua  sur  ses  lèvres. 
La  vertueuse  Théodora  ,  son  épouse,  lui 
fit  ensuite  baiser  une  image  de  J.  C.  ,  et 
une  de  la  sainte  Vierge;  elle  rendit  compte 
de  ces  circonstances  de  la  mort  de  son 
époux  au  concile  qu'elle  assembla  la  même 
année  à  Constantinople  ,  et  confirma  son 
récit  par  serment ,  sur  quoi  les  Pères  dé- 
clarèrent qu'ils  croyaient  que  Dieu  avait 
fait  miséricorde  à  Théophile.  Michel ,  son 
fils  ,  lui  succéda,  sous  la  tutelle  de  l'im- 
pératrice Théodora  Despuna ,  qui  réta- 
blit l'honneur  des  images.  (  Voyez  Tuko- 
FHOBE  et  Théodora.) 
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THÉOPHILE,  prêtre,  vivait  dans  le 
onzième  siècle  ,  et  a  laissé  une  petite  no- 
tice sur  les  arts ,  intitulée  :  Diversarum 
artium  schedula,  dont  Lessing,  Koch,  et 
d'autres  modernes  ont  tiré  de  fausses  con- 
séquences, ployez  Bruges  (Jean  de'),  et  le 
Jour.  hisL  et  litt. ,  (1"  juillet  1791, 
page  329.) 

THÉOPHILE,  dont  le  vrai  nom  est 
Viaud ,  poète  français ,  naquit  vers  l'an 
1590  ,  à  Clérac,  près  le  village  de  Bous- 
sière-Sainte-Radegonde,  dans  l'Agénois, 
d'un  avocat ,  et,  selon  d'autres ,  d'un  ca- 
baretier.  Sa  conduite  et  ses  écrits  lui  atti- 
rèrent bien  des  chagrins.  Il  fut  obligé  de 
passer  en  Angleterre  en  1619.  Ses  amis 
lui  ayant  obtenu  son  rappel ,  il  abjura  le 
calvinisme.  Sa  conversion  ne  changea  ni 
ses  mœurs  peu  réglées,  ni  son  esprit  porté 
au  libertinage.  Le  Parnasse  •  satirique , 
recueil  sali  par  la  lubricité  la  plus  dégoû- 
tante ,  et  par  l'impiété  la  plus  effrénée  , 
ayant  paru  en  1622  ,  on  l'attribua  géné- 
ralement à  Théophile.  L'ouvrage  fut  flétri, 
l'auteur  déclaré  criminel  de  lèse-majesté 
divine ,  et  condamné  à  être  brûlé  ;  ce  qui 
fut  exécuté  en  efi&gie.  On  le  poursuivit 
vivement  ;  il  fut  arrêté  au  Castelet ,  en 
Picardie  ,  et  ramené  à  Paris.  Son  affaire 
fut  examinée  de  nouveau ,  et  sur  les  pro- 
testations réitérées  de  son  innocence  ,  le 
parlement  se  contenta  de  le  condamner 
au  bannissement.  Il  était  lié  avec  une 
nombreuse  société  de  faux  beaux-esprits, 
qui  étaient  imbus  plus  ou  moins  d'athéis- 
me ;  car  dès  lors  l'impiété  s'était  intro- 
duite en  France  ,  et ,  par  ses  progrès 
successifs,  a  finalement  amené  la  fatale 
révolution.  Ce  poète  mourut  à  Paris  en 
1626 ,  à  36  ans.  On  a  de  lui  fin  recueil  de 
poésies  ,  qui  consitent  en  trois  Tragédies 
très  médiocres ,  de&  Elégies ,  Odes,  Son- 
nets, etc.;  un  Traite'  de  l'immortalité' 
de  l'âme ,  en  vers  et  en  prose  :  ses  Nou- 
velles OEuvres,  Paris,  1642  ,  in-8,  etc. 
Les  vers  de  Théophile  sont  pleins  d'irré- 
gularités et  de  négligences;  mais  on  y 
remarque  de  la  facilité  et  de  l'imagina- 
tion. Sa  vanité  allait  jusqu'à  l'extrava- 
gance ;  et  on  aurait  peine  à  croire  qu'un 
homme  pût  arriver  à  cet  excès  de  dé- 
mence ,  9i  on  ne  savait  de  quel  orgueil 
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sont  susceptibles  les  petits-maîtres  doués 
d'une  certaine  dose  d'athéisme.  On  en 
jugera  par  cette  très  orgueilleuse  épi- 
gramme  qu'il  fit  au  sujet  de  Jacques  I", 
roi  d'Angleterre ,  qui  avait  dééiré  le  voir  ; 
mais  qui  avait  sagement  changé  d'avis  en 
apprenant  que  c'était  un  esprit  faux  et 
dangereux  : 

Si  Jarquei,  le  roi  du  saToir, 
N'i  pa>  trouvé  bon  de  me  Toir  / 
En  Toiri  la  cause  infaillible  : 
C'est  que  rati  de  mon  écrit. 
Il  crut  que  j'étais  tout  euprit , 
Et  par  conséquent  invisible. 

THÉOPHOBE ,  général  des  armées  de 
Théophile  ,  empereur  d'Orient ,  était  né 
à  Constantinople  d'un  ambassadeur  per- 
san du  sang  royal.  Pour  se  l'attacher  plus 
étroitement ,  Théophile  lui  fit  épouser  sa 
sœur.  Son  courage  et  sa  bonté  lui  ga- 
gnaient les  troupes  ,  qui  furent  quelque- 
fois victorieuses  sous  lui.  Les  Perses,  qui 
étaient  à  la  solde  de  l'empire ,  le  procla- 
mèrent deux  fois  empereur  ;  mais  Théo- 
phobe  refusa,  dit-on ,  le  diadème.  Théo- 
phile, craignant  qu'il  ne  l'acceptât  enfin, 
le  fit  mourir  en  842.  On  ajoute  qu'étant 
lui-même  à  la  mort,  il  se  fit  apporter  la 
tête  du  général  ;  mais  s'il  est  vrai  ce  que 
Gennade  a  écrit  que  Théophile  est  mort 
en  pénitent ,  cette  anecdote  est  sans  vrai- 
semblance.. 

THÉOPHRASTE,  philosophe  grec, 
né  l'an  371  de  J.  C.  à  Erèse,  ville  de 
Lesbos,  était  fils  d'un  foulon.  Platon  fut 
son  premier  maître.  De  cette  école ,  il 
passa  dans  celle  d'Aristote ,  où  il  se  dis- 
tingua particulièrement.  Son  nouveau 
maître ,  charmé  de  la  facilité  de  son  es- 
prit et  de  la  douceur  de  son  élocution  , 
lui  changea  son  nom ,  qui  était  Tyrtame, 
en  celui  à.'Euphraste,  qui  signifie  Celui 
qui  parle  bien;  et  ce  nom  ne  répondant 
point  assez  à  la  haute  estime  qu'il  avait 
de  la  beauté  de  son  génie  et  de  ses  ex- 
pressions ,  il  l'appela  Théophraste,  c'est- 
à-dire  un  homme  dont  le  langage  est  di- 
vin. Aristote,  obligé  de  sortir  d'Athènes, 
oîi  il  craignait  le  sort  de  Socrate ,  aban- 
donna son  école ,  l'an  322  avant  J.  C. ,  à 
Théophraste,  lui  confia  ses  écrits,  à  con- 
dition de  les  tenir  secrets  :  et  c'est  par  le 
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disciple  que  sont  venus  jusqu'à  nous  les 
ouvrages  du  maître.  Il  mourut  accablé 
d'années  et  de  fatigues,  et  ne  cessa  de 
travailler  qu'en  cessant  de  vivre.  Cicéron 
dit  qu'il  se  plaignit,  en  mourant,  de  la 
nature,  «  de  ce  qu'elle  avait  accordé  aux 
»  cerfs  et  aux  corneilles  une  vie  si  lon- 
))  gue,  tandis  qu'elle  n'avait  donné  aux 
w  hommes  qu'une  vie  très  courte.  »  La 
longue  vie  des  corneilles  et  des  cerfs  fût- 
elle  aussi  bien  constatée  que  celle  des 
chênes  et  des  cèdres,  celle  plainte  serait 
encore  bien  peu  philosophique.  Entre 
ses  maximes,  on  distingue  celle-ci  :  »  L'on 
}>  doit  plutôt  se  fier  à  un  cheval  sans 
5)  frein,  qu'à  l'homme  qui  parle  sans  ju- 
}>  gement.  —  La  plus  forte  dépense  que 
»  l'on  puisse  faire  est  celle  du  temps.  » 
]1  dit  un  jour  à  un  particulier  qui  se  tai- 
sait à  table  dans  un  festin  •;  »  Si  tu  es  un 
»  habile  homme,  lu  as  torl  de  ne  pas 
)>  parler;  mais  si  tu  ne  l'es  pas,  tu  sais 
5)  beaucoup  en  sachant  te  taire.  »  La  plu- 
part des  écrits  de  Théophrasle  sont  per- 
dus; ceux  qui  nous  restent  sont:  1°  une 
Histoire  des  pierres,  dont  Hill  a  donné 
une  belle  édition  à  Londres  en  174G, 
in-fol.,  en  grec  et  en  anglais,  avec  de 
savantes  notes  ;  2°  un  Traite'  des  plantes, 
curieux  et  utile,  Amsterdam,  1644,in-foI. 
Un  traité  du  Feu,  un  des  Sueurs ,  de  la 
Lassitude,  etc.  Tous  ces  ouvrages  qui  ont 
rapport  à  la  médecine  ont  été  publiés  à 
Leyde,  1613,  in-fol.  i"  Ses  Caractè- 
res; ouvrage  qu'il  composa  à  l'âge  de 
99  ans,  et  que  la  Bruyère  a  traduits  en 
français.  Us  ont  été  traduits  plus  récem- 
ment, avec  des  additions  tirées  des  an- 
ciens manuscrits.  Isaac  Casaubon  a  fait 
de  savans  Commentaires  sur  ce  traité , 
Cambridge,  1712,  in-8 ,  qui  se  joint  aux 
auteurs  cum  notis  Fariorum.  il  renferme 
des  leçons  de  morale  fort  utiles,  et  des 
détails  bas  et  minutieux,  mais  qui  pei- 
gnent l'homme.  (  Il  y  a  encore  trois  tra- 
ductions du  livre  des  Caractères ,  pu- 
bliées à  Paris...  ;  celle  du  P.  C.  Lévêque, 
1782;  —  celle  de  Balin  de  la  Bain,  1790; 
—  celle  du  docteur  Coray,  deSmirne, 
1799.  Cette  dernière  est  la  meilleure  de 
toutes.  ) 
"THÉOPHYLACTE,  écrivain  grec,  sur. 
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nommé  Simocatta,  naquit  vers  l'an  570, 
et  florissait  sous  les  empereurs  Maurice , 
Phocas  et  Héraclius.  Il  était  un  des  plus 
savans  de  son  siècle,  et  remplit  des 
places  honorables  dans  l'admini.stration 
de  l'empire.  Il  composa  plusieurs  ouvra- 
ges dont  voici  les  principaux  :  1  °  Histoire 
de  l'empereur  Maurice  ;  elle  comprend 
depuis  l'an  582  jusqu'en  602 ,  et  est  un 
ouvrage  très  estimé.  On  en  a  fait  plu- 
sieurs éditions  en  1599,  in-8  ;  on  l'inséra 
dans  la  Byzantine,  Paris,  au  Louvre, 
1647,  in-fol.  2° Derisu  et  vociferatione 
in  festis  sanctorum  ;  3°  un  Dialogue  en 
grec ,  sur  dififérens  problèmes  physiques 
et  leurs  solutions  ;  4°  Lettres,  au  nombre 
de  85,  dont  29  roulent  sur  des  sujets 
moraux,  28  traitent  des  travaux  de  la 
campagne ,  et  28  des  intrigues  des  cour- 
tisanes. Ces  lettres  ont  été  imprimées 
plusieurs  fois ,  et  se  trouvent  dans  un 
Recueil  de  lettres  imprimé  à  Genève  en 
1606.  D'après  l'opinion  la  plus  générale, 
Théophylacte  mourut  en  640. 

THÉOPOMPE,  orateur  et  historien 
de  l'île  de  Chio ,  vivait  vers  l'an  356  avant 
J.  C. ,  sous  le  règne  de  Philippe  de  Macé- 
doine. Il  eut  Socrate  pour  maître ,  et  rem- 
porta le  prix  qu'Artémise  avait  proposé 
pour  celui  qui  ferait  le  plus  bel  éloge 
funèbre  de  Mausole  son  époux.  Tous  ces 
ouvrages  se  sont  perdus.  On  regrette  ses 
Histoires  ;  elles  étaient,  suivant  les  an- 
ciens auteurs,  écrites  avec  exactitude, 
quoiqu'il  eût  du  penchant  à  la  satire.  Jo- 
sèphe  rapporte,  d'après  un  discours  de 
Démétrius  de  Phalère  à  Ptolémée-Phila- 
delphe ,  que  Théopompe  ayant  voulu  in- 
sérer dans  un  de  ses  ouvrages  historiques 
quelques  endroits  des  Livres  saints,  eut 
l'esprit  troublé  pendant  trente  jours  ;  et 
que,  dans  un  intervalle  lucide,  ayant 
reconnu  que  cela  ne  lui  était  arrivé  que 
parce  qu'il  avait  voulu  faire  un  usage 
profane  de  ces  vieux  et  respectables  mo- 
numens,  il  apaisa  la  colère  de  Dieu,  et 
fut  guéri  de  sa  maladie.  {Histoire  des 
Juifs,  liv.  12,  chap.  2.  ) 

THÉRAIZE  (Michel),  docteur  de  Sor- 
bonne,  de  Chauni  en  Picardie,  mourut 
eu  1726 ,  à  58  ans  ,  après  avoir  été  cha- 
noine de  Saint-Etienne  de  Hombourg, 
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diocèse  de  Metz ,  puis  grand-chantre , 
chanoine  et  officiai  de  Saint  Fursi  de  Pé- 
ronne ,  et  curé  de  la  paroisse  Saint-Sau- 
\eur  de  la  même  ville.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  plein  de  recherches,  imprimé 
en  1690,  sous  le  titre  de  Questions  sur 
la  messe  publique  solennelle.  On  y  trouve 
une  explication  littérale  et  historique  des 
cérémonies  de  la  messe  et  de  ses  rubri- 
ques ,  et  l'on  voit  qu'elles  servent  autant 
à  l'instruction  des  assistans ,  qu'à  la  dé- 
cence et  la  pompe  du  culte  chrétien. 
(  frayez  Vert.  } 

THÉRÈSE  (  Sainte  ),  née  à  Avila  dans 
la  Vieille-Castilie,  le  28  mars  làl5,  était 
la  cadette  de  trois  filles  d'Alphonse  San- 
chez  de  Cépède ,  et  de  Béatrix  d'Ahumade, 
tous  deux  aussi  illustres  par  leur  piété 
que  par  leur  noblesse.  La  lecture  de  la 
Fie  des  Saints,  qu'Alphonse  faisait  tous 
les  jours  dans  sa  famille,  inspira  à  Thé- 
rèse une  grande  envie  de  répandre  son 
sang  pour  J.  C.  Elle  s'échappa  un  jour, 
avec  un  de  ses  frères,  pour  aller  cher- 
cher le  martyre  parmi  les  Maures.  On  les 
ramena,  et  ces  jeunes  gens,  ne  pouvant 
être  martyrs ,  résolurent  de  vivre  en  er- 
mites. Ils  dressèrent  de  petites  cellules 
dans  le  jardin  de  leur  père,  où  ils  se  re- 
tiraient souvent  pour  prier.  Thérèse  con- 
tinua de  se  porter  ainsi  à  la  vertu  jusqu'à 
la  mort  de  sa  mère ,  qu'elle  perdit  à  l'âge 
de  12  ans.  Cette  époque  fut  celle  de  son 
changement.  La  lecture  des  romans  la 
jeta  dans  la  dissipation  ;  et  l'amour  d'elle- 
même  et  du  plaisir  aurait  bientôt  éteint 
toute  sa  ferveur,  si  son  père  ne  l'eût  mise 
en  pension  dans  un  couvent  d'augustines 
d'.\vila.  Elle  aperçut  le  précipice  auquel 
la  grâce  de  Dieu  venait  de  l'arracher,  et, 
pour  l'éviter  à  l'avenir,  elle  se  retira  dans 
le  monastère  de  l'incarnation  de  l'ordre 
du  Mont-Carmel,  à  Avila  même  ,  et  y  prit 
l'habit,  le  2  novembre  1536,  à  21  ans. 
Ce  couvent  n'était  point  à  l'abri  de  quel- 
ques irrégularités  et  de  quelques  dissipa- 
tions trop  mondaines  :  Thérèse  entreprit 
de  le  réformer.  Après  avoir  essuyé  une 
infinité  de  contradictions ,  elle  eut  la  con- 
solation de  voir  le  premier  monastère  de 
sa  réforme  fondé  dans  Avila,  en  1562. 
Le  succès  de  la  réformation  des  religieu- 
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ses  l'engagea  à  entreprendre  celle  des 
religieux.  On  en  vit  les  premiers  fruits 
en  1568,  par  la  fondation  d'un  monas- 
tère à  Dorvello ,  diocèse  d'Avila  ,  où  le 
bienheureux  Jean  de  la  Croix  fit  profes- 
sion à  la  tête  des  religieux  qui  embrassè- 
rent la  réforme.  C'est  l'origine  des  carmes 
déchaussés.  Dieu  répandit  des  bénédic- 
tions si  abondantes  sur  la  famille  de  Thé- 
rèse, que  celte  sainte  vierge  laissa  trente 
monastères  réformés,  14  d'hommes  et  16 
de  filles.  Après  avoir  vécu  dans  le  cloître 
47  ans,  les  27  premiers  dans  la  maison 
de  l'Incarnation ,  et  les  20  autres  dans  la 
réforme,  elle  mourut  à  Albe,  en  retour- 
nant de  Burgos,  où  elle  venait  de  fonder 
un  nouveau  monastère ,  le  4  octobre  1 58  2, 
à  67  ans.  Son  institut  fut  porté,  de  son 
vivant ,  jusqu'au  Mexique ,  dans  les  Indes 
occidentales,  et  s'étendit  en  Italie.  Il 
passa  ensuite  en  France,  aux  Pays-Bas, 
et  dans  tous  les  pays  de  la  chrétienté. 
Grégoire  XV  la  canonisa  en  1621.  L'ou- 
verture de  son  tombeau  fut  faite  le  2  oc- 
tobre 1750,  128  ans  et  6  mois  depuis  sa 
canonisation.  Tendre  et  affectueuse  jus- 
qu'aux larmes  les  plus  abondantes,  vive 
et  toute  de  flamme,  sana  délire  et  sans 
emportement,  celte  sainte  porta  l'amour 
divin  au  plus  haut  degré  de  sensibilité 
dont  soit  susceptible  le  cœur  humain.  On 
connaît  sa  sentence  favorite  dans  ses  souf- 
frances, qui  étaient  comme  l'aliment  de 
son  amour  pour  Dieu  :  Ou  souffrir.  Sei- 
gneur, ou  mourir!  Va  orateur  lui  ap- 
plique avec  beaucoup  de  justesse  ces  pa- 
roles de  l'Ecclésiastique  :  «  Elle  a  passé 
u  comme  une  flamme  et  comme  l'encens 
»  qui  se  consume  dans  le  feu.  »  (  Quasi 
ignis  cffulgens,  et  thus  ardens  in  igné.  ) 
On  a  de  sainte  Thérèse  plusieurs  ouvrages 
écrits  en  espagnol  ,  où  l'on  admire  éga- 
lement la  piété,  l'énergie  des  sentimens, 
la  beauté  et  l'agrément  du  stile.  Les  prin- 
cipales sont  :  1°  un  vol.  de  Lettres^ 
publiées  avec  les  notes  de  D.  Juan  de 
Palafox  ,  évêque  d'Osma  ;  2°  sa  Fie^ 
composée  par  elle-même;  3°  sa  3/amcrc 
de  visiter  les  monastères  des  rett- 
gieux;  4°  Me'ditations  après  la  com- 
munion ;  5°  le  Chemin  de  la  perfection  ; 
6°  Histoire  de  ses  fondations  ;  7°  Avis  à 
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ses  religieuses;  8°  Me'dttations  sur  le 
Pater;  9°  le  Cliâteau  de  Pâme  :  c'est  un 
traité  particulier  sur  l'oraison  et  sur  les 
communications  célestes  de  l'Esprit  saint, 
qu'elle  lit  par  ordre  de  Vélasquez,  depuis 
évêque  d'Osma ,  enfin  archevêque  de 
Compostelie,  alors  son  confesseur;  10° 
Pensées  sur  l'amour  de  Dieu-  Arnauld 
d'Andilly  a  traduit  presque  tous  ces  ou- 
vrages en  français,  1670,  in-4.  Cette  tra- 
duction se  ressent  un  peu  de  la  vieillesse 
de  son  auteur.  L'abbé  Cbanut  en  a  publié 
une  meilleure  en  1 69 1 .  Villeforce  a  donné 
une  f^ie  de  sainte  Thérèse,  2  vol.  in-12, 
souvent  réimprimée.  La  Monnoye  a  mis 
en  vers  français  V Action  de  grâces  que 
faisait ,  dit-on ,  cette  sainte  après  la  com- 
munion, sous  le  titre  de  Glose  de  sainte 
Thérèse.  Glose  est  une  sorte  d'ancienne 
poésie  espagnole ,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  est  comme  une  explication  des 
vers  appelés  texte,  qu'on  mettait  à  la  tête 
de  la  pièce.  La  traduction  est  bien  faite, 
et  l'original  fait  autant  d'honneur  à  l'es- 
prit qu'à  la  tendre  piété  de  Thérèse  ;  mais 
il  n'y  a  guère  d'apparence  que  cette 
grande  sainte  exprimât ,  après  la  commu- 
nion ,  son  amour  envers  Dieu  d'une  ma- 
nière si  recherchée ,  et  surtout  en  rimes 
composées  par  elle-même.  Dom  la  Tasle 
a  donné  une  édition  d'une  partie  des 
Lettres  de  sainte  Thérèse,  avec  une  pré- 
face estimée,  1748,  in-4.  M.  Cbappe  de 
Ligny,  avocat,  en  publia,  en  1753,  un 
autre  vol.  in-4  ,  qui  est  de  sa  composi- 
tion :  la  traduction  est  de  mademoiselle 
de  Maupeou ,  appelée  en  religion  la  mère 
Thérèse  de  saint-Joseph.  Ces  deux  tra- 
ducteurs ont  fidèlement  rendu  ces  Lettres 
en  français.  (On  a  plusieurs  l^iesàe  sainte 
Thérèse  ;  les  plus  récentes  sont  celles  pu- 
bliée* à  Montpellier,  sans  nom  d'auteur, 
1827,  in-12,  et  une  autre,  aussi  ano- 
nyme, à  Lille,  chez  Lefort,  1827,  in-8. 
Monseigneur  Lambruschini  a  fait  paraître 
en  1827  des  Méditations  sur  les  vertus 
de  sainte  Thérèse,  précédées  d'un  abrégé 
de  sa  f^ie,  traduit  de  l'italien  par  un 
catholique  anglais,  1  volume  in- 18. 
Voyez  V Ami  de  la  religion,  tome  54, 
page  193.  Voyez  aussi  l'Esprit  de  sainte 
Thérèse ,  recueilli  de  ses  OEuvres  et 
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de  ses  Lettres,  par  M.  Emery,  Lyon, 
1775,  in-8 ,  ou  Paris,  1820,  in-8,  3«  édi- 
tion. ) 

THERMES  (Paul  de  la  Bakthe,  sei- 
gneur de),  né  en  1482  à  Couserans, 
d'une  famille  ancienne,  mais  pauvre, 
éprouva  des  revers  aux  premiers  pas  de 
sa  carrière.  Un  duel  l'obligea  de  sortir  de 
France,  en  1528.  Une  nouvelle  disgrâce 
l'en  éloigna  encore  pour  quelque  temps. 
Au  moment  qu'il  allait  revenir  en  France , 
il  fut  pris  par  des  corsaires,  et  souffrit 
beaucoup  dans  sa  captivité.  S'étant  con- 
sacré aux  armes  dès  sa  jeunesse ,  il  les 
porta  avec  distinction  sous  François  F' , 
Henri  II  et  François  II ,  et  fut  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Cérisoles ,  en 
1544,  au  gain  de  laquelle  il  contribua 
beaucoup  ;  on  ne  put  le  racheter  qu'en 
donnant  en  échange  trois  des  plus  illus- 
tres prisonniers  ennemis.  La  prise  du 
marquisat  de  Salaces  et  du  château  de 
Ravel  lui  acquit  en  1547  une  nouvelle 
gloire.  Deux  ans  après,  il  fit  une  des- 
cente en  Ecosse ,  ce  qui  avança  la  con- 
clusion de  la  paix.  On  l'envoya  à  Rome , 
en  1551  ,  en  qualité  d'ambassadeur  ;  mais 
n'ayant  pas  pu  réconcilier  Jules  III  avec 
Farnèse,  duc  de  Parme,  que  la  France 
protégeait  ,  il  commanda  les  troupes 
françaises  en  Italie,  jusqu'en  1558.  Ce 
fut  dans  cette  année  qu'il  obtint  le  bâton 
de  maréchal  de  France  et  qu'il  prit  Dun- 
kerque  ;  mais  il  fut  entièrement  défait  à 
Gravelines,  où  il  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. Ayant  recouvré  sa  liberté  à  la 
paix  de  Cateau-Cambresis  ,  l'an  1559,  il 
continua  de  servir  l'état,  et  mourut  à 
Paris,  en  1562,  âgé  de  80  ans,  sans 
laisser  de  postérité  ,  et  après  avoir  insti- 
tué son  héritier  Roger  de  Saint-Lary, 
seigneur  de  Bellegarde.  Le  maréchal  de 
Thermes  dut  à  l'adversité  qu'il  éprouva 
dans  ses  premières  années  la  sagesse  qui 
le  distingua  toute  sa  vie.  C'était  un  pro- 
verbe reçu ,  même  chez  les  ennemis  ,  de 
dire  :  Dieu  nous  garde  de  la  sagesse  de 
Thermes  ! 

*  THÉROIGNE-DE-MERICOURT  , 
femme  honteusement  célèbre  dans  la  ré- 
volution, parle  scandale  de  ses  opinions 
démagogiques  et  de  sa  conduilelicencieu- 
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se ,  naquit  dans  le  pays  de  Luxembourg  , 
vers  1760:  elle  vint  jeune  à  Paris,  où 
elle  se  livra  au  libertinage.  Au  commen- 
cement de  la  révolution  ,  elle  se  lia  avec 
plusieurs  chefs  populaires  ,  qui  tirèrent 
parti  de  son  audace  et  de  son  éloquence 
naturelle.  Théroigne  se  trouva  dans  la  plu- 
part des  émeutes  ,  notamment  dans  celle 
qui  eut  lieu  à  Versailles,  les  5  et  6  octobre 
1789  ;    elle  contribua  beaucoup   à  cor- 
rompre le  régiment  de  Flandre ,  en  ré- 
pandant de  l'argent  et  en  conduisant  dans 
les  rangs  d'autres  femmes  sans  pudeur, 
dont  elle  avait  la  direction.   En    1790, 
elle   fut  envoyée  avec   Bouvet -Carrère 
dans  le  pays  de  Liège ,  ahn  d'y  soulever 
le  peuple;  mais,  arrêtée  en  janvier  1791 
par  les  Autrichiens ,  elle  fut  conduite  à 
Vienne ,  oîx  on  l'enferma  dans  une  forte- 
resse. Léopold  II,  sur  le  rapport  que  lui 
firent  deux  commissaires  qui  l'avaient  in- 
terrogée ,   désira  la  voti- ,  et   l'entretint 
pendant  une  heure  ;  trompé  par  son  re- 
pentir ,  il  lui  fit  rendre  la  liberté  à  condi- 
tion de  ne  plus  reparaître  dans  ses  états. 
Elle  revint  à  Paris  en  janvier  1792,  et 
parut  d'abord  avoir  changé   d'opinion. 
Plusieurs  femmes  d'une  conduite  assez 
équivoque   avaient  aussi ,  à   l'imitation 
des   hommes,   leurs  clubs  jacobiniques. 
C'est  dans  les  tribunes   de    ces  clubs , 
comme   sur   la   terrasse  des   Tuileries, 
qu'on  entendit  Théroigne  haranguer  la 
multitude  pour  l'amener  aux  principes 
de  la  constitution  et  au  modérantisme  ; 
mais  les  jacoLins,  qui  n'ignoraient  pas  les 
services  qu'elle  avait  rendus  aux  orléa- 
nistes, voulurent  en  profiler  à  leur  tour. 
Il  ne  leur  fut  pas  difficile  de  la  gagner  et 
de   l'endoctriner  à  leur  manière.  Thé- 
roigne oublia  bientôt  ses  sentimens  de 
modération,  et  dès  lors  sa  démagogie  n'eut 
plus  de  bornes.  Une  pique  à  la  main ,  et 
à  la  tête  d'une  troupe  de  femmes,  elle 
parcourait  les  rues ,  et  excitait  le  peuple 
à  la  révolte.  Dans  la  funeste  journée  du 
10  août  1792  ,  elle  se  trouva  parmi  les 
factieux,  et  fit  massacrer,  dans  la  cour 
des  Feuillans ,  Suleau  et  cinq  autres  per- 
sonnes. Elle  était  en  correspondance  avec 
les  principaux  chefs  des  jacobins,  et  no- 
tamment avec  Robespierre  et  Saint-Just. 
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Cependant  l'efifervescence  continuelle  de 
son  sang  ,  causée  par  l'exaltation  de  ses 
idées,  et  par  les  différentes  crises oii  elle 
se  trouvait ,  la  firent  tomber  en  démence. 
On  la  conduisit  dans  une  maison  de 
folles  au  faubourg  Saint-Martin ,  et  de  là 
à  la  Salpêtrière ,  où  elle  est  morte  en 
1 8 1 7 .  On  trouva  dans  les  papiers  de  Saint- 
Just  une  lettre  d'elle ,  sous  la  date  du  26 
juillet  1 794 ,  dans  laquelle  on  voit  la  folie  - 
d'une  tête  égarée. 

THERPANDRE,  poète  et  musicien 
grec  de  l'île  de  Lesbos ,  florissait  vers 
l'an  650  avant  Jésus-Christ.  Il  fut  le 
premier  qui  remporta  le  prix  de  musique 
aux  jeux  carniens,  institués  à  Lacédé- 
mone.  Il  sut  aussi  calmer  une  sédition 
dans  celte  ville,  par  ses  chants  mélodieux, 
accompagnés  des  sons  de  la  cithare. 
Therpandre,  pour  étendre  le  jeu  de  la 
lyre  ,  l'avait  augmentée  d'une  corde  ;  ■ 
mais  les  éphores  le  condamnèrent  à  l'a-  1 
mende,  à  cause  de  cette  innovation  ,  et 
confisquèrent  son  instrument,  persuadés 
que  tout  raffinement  de  luxe  et  de  mol- 
lesse devait  être  banni  d'un  état  bien 
réglé  ,  et  que  ,  de  degré  en  degré ,  on  en 
vient  enfin  à  la  frivolité  et  même  à  la 
corruption  générale  de  la  nation.  (  F'oyez 

TlMOTHÉE.  ) 

THERSITE ,  le  plus  difforme  de  tous 
les  Grecs  qui  allèrent  au  siège  de  Troie , 
osa  dire  des  injures  à  Achille ,  et  fut  tué 
parce  héros,  d'un  coup  de  poing.  Son 
nom  est  devenu  une  antonomase ,  pour 
désigner  un  homme  fort  laid. 

THESPIS,  créateur  de  la  tragédie, 
vers  l'an  536  avant  J.  C.  (  Il  était  né  à 
Iscarie,  petit  bourg  de  l'Atlique.  Thespis 
avait  remarqué,  dans  les  fêtes  de  Bacchus, 
un  des  chanteurs  monté  sur  une  table , 
former  une  espèce  de  dialogue  awec  le 
chœur  ;  cela  lui  donna  l'idée  d'introduire 
un  acteur  qui  récitait  quelques  discours 
entre  deux  chants  du  chœur.  )  Cette  nou- 
veauté le  fit  regarder  comme  l'inventeur 
de  la  tragédie  ,  genre  de  poésie  très 
grossier  et  très  imparfait  dans  son  ori- 
gine. Thespis  barbouillait  de  lie  de  vin 
le  visage  de  ses  acteurs,  et  les  promenait 
de  village  en  village  sur  un  tombereau , 
d'où  ils  représentaient  leurs  pièces.  C'est 
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au  moins  ce  qu'Horace  nous  en  apprend 
dans  son  Art  poétique  : 

Ipnntuni  Iragicn  gcni»  inteiiisj>e  Camœnn 
Diritur  ,  et  plaustrU  Teiiste  poemala  Thespi»  , 
Qn»  canerent  «gerenlque  jieruncti  tecilius  oia  . 

(  Solon  eut  la  cuiiosité  de  -voir  jouer  VAl- 
ccste  de  Thespis  ;  et ,  après  la  représen- 
tation ,  il  lui  reprocha  de  mentir  si  pu- 
bliquement. —  «  Mais  ce  n'est  qu'un 
jeu,  dit  Thespis;  »  —  «  Oui  ,  reprit  le 
n  législateur ,  mais  si  nous  approuvons 
j)  un  tel  jeu  ,  nous  le  retrouverons  bientôt 
M  dans  nos  contrats.  «  Il  bannit  d'Athènes 
Thespis ,  qui  parcourut  les  villes  voisines 
avec  son  char  et  ses  acteurs.  Il  inventa 
'  bientôt  le  masque ,  qui  d'abord  ne  fut  que 
de  toile.  On  connaît  les  titres  de  quel- 
ques-unes des  pièces  de  Thespis,  comme 
Alceste  ;  le  Combat  de  Pélias  ou  Phohas  ; 
les  Prêtres  ;  [es  jeunes  Grecs  et  Pantlic'e. 
y  oyez  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis, 
par  Barthélémy.  ) 

THESSALTJS,  médecin  de  Néron, 
né  à  Tralles  en  Lydie  ,  d'un  cardeur  de 
laine,  se  vantait  d'avoir  seul  trouvé  le 
véritable  secret  de  la  médecine  ,  et  trai- 
tait d'ignorans  tous  les  médecins  qui 
l'avaient  devancé  ,  sans  épargner  même 
Ilippocrate.  Il  écrivit,  contre  les  Apho- 
rismcs  de  cet  auteur,  un  ouvrage  qui 
est  cité  par  Galien  et  par  les  anciens.  Il 
mourut  à  Rome  ,  où  l'on  voit  son  tom- 
beau dans  la  voie  Appienne,  et  sur  le- 
quel il  avait  fait  graver  ce  titre  .-  Vain- 
queur des  médecins.  La  trempe  de  .son 
esprit  avait  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  de  Paracélse. 

'  THÉVENARD  (le  comte  Antoine), 
vice-amiral,  ministre  de  Louis  XVI, 
pair  de  France ,  etc. ,  naquit  à  Saint 
Malo,  le  7  décembre  1733  ,  d'une  famille 
noble.  Après  avoir  appris  les  sciences 
exactes ,  il  entra  dans  la  marine  mar- 
chande,  et  à  l'âge  de  14  ans,  il  était 
déjà  lieutenant  sur  des  bàtimens  com- 
mandés par  son  père.  Il  passa  au  ser- 
vice de  la  compagnie  des  Indes  en  1757, 
et  obtint,  en  1768  ,1e  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau.  Les  services  signa- 
lés qu'il  rendit ,  et  la  réputation  dont  il 
jouissait  parmi  tous  les  marins  français  , 
«veillèrent  l'attention  du  gouvernement, 
xir. 
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qui  voulut  acquérir  un  sujet  aussi  distin- 
gué. Le  roi  le  nomma  capitaine  de  fré- 
gate en  1770,  et  capitaine  de  vaisseau 
eu  1773,  en  même  temps  qu'il  lui  ac- 
corda la  croix  de  Saint-Louis.  Thévcnard 
se  distingna  dans  la  guerre  d'Amérique^ 
Louis  XVI  réleva  au  grade  de  brigadier 
des  armées  navales  en  17  82  ,  et  lui  con- 
féra ,  deux  ans  après  ,  celui  de  chef  d'es- 
cadre. La  bravoure  et  le  zèle  avec  les- 
quels il  remplit  ces  divers  emplois  lui 
méritèrent  l'honneur  d'être  appelé  en 
1791  par  Louis  XVI  auministère  de  la  ma- 
rine; mais  il  se  retira  dans  laraême  année; 
il  commanda  ensuite  et  successivement  la 
marine  de  presque  tous  les  ports  de  la 
France.  Il  fut  nommé  en  1801  préfet 
maritime  et  vice-amiral,  obtint  en  1804 
le  cordon  de  la  légion-d'houneur ,  et  en- 
tra en  1810  au  sénat.  Lors  de  la  restaura- 
tion, eu  1814,  Louis  XVIII  le  créa  pair  de 
France.  Thévenard  mourut  le  9  février 
1816,  âgé  de  82  ans,  lorsque  le  roi  ve- 
nait de  le  nommer  commandeur  de  l'or- 
dre militaire  de  Saint  Louis.  Le  comte  Thé- 
venard a  laissé  des  Mémoires  relatifs  à 
la  marine,  1800,  4  vol.  in-8. 

*  THÉVENEAU  (Charles),  mathé- 
maticien et  poète,  naquit  à  Paris  eu 
1759.  Après  avoir  achevé  ses  études  au 
collège  Mazarin,  il  devint  à  l'âge  de  15 
ans  professeur  de  mathématiques  danff 
l'ancienne  école  de  la  marine  royale  à 
Brest.  Théveneau  faisait,  avec  une  faci- 
lité étonnante,  et  les  calculs  et  les  vers. 
Il  possédait  les  langues  anciennes,  et 
connaissait  parfaitement  les  classiques 
latins  et  grecs  ;  mais  son  insouciance  et 
son  peu  de  sobriété  le  réduisant  souvent 
à  un  état  voisin  de  la  misère  ,  il  se  sou- 
mettait alors  à  corriger  les  ouvrages  de 
quelques  auteurs,  et  il  relisait  des  épreu- 
ves pour  les  imprimeurs.  En  corrigeant 
les  épreuves  d'une  édition  des  OEuvres  de 
Bezout ,  il  a  reconnu  et  rectifié  des  er- 
reurs de  ce  mathématicien.  Sa  mémoire 
était  prodigieuse  :  on  l'a  vu  parcourir 
des  ouvrages  nouveaux,  et,  après  une 
simple  lecture  de  passages  qui  lui  plai^ 
.saient ,  les  réciter  en  entier.  Il  fit  sui* 
Buonaparte  deux  vers  latins  qu'il  envoya» 
aux  journalistes,  avec  invitation  etmêm* 
7a. 
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.  défi  à  tous  les  poètes  de  les  traduire  en 
deux  vers  français.  Après  de  nombreux  et 
inutiles  essais ,  qui  turent  insérés  dans 
les  journaux,  l'auteur  seul  en  donna  la 
traduction  en  deux  \ers,  en  français, 
en  anglais  et  en  grec.  Théveneau  avait 
fait  connaître  ses  talens  pour  la  poésie 
parla  plupart  des  pièces  ci-après  indi- 
quées ,  lorsque  M.  Aloret  lui  proposa  de 
composer  un  poème  sur  Charlemagne,  en 
lui  assignant  mille  écus  par  an  pendant 
tout  le  temps  qu'il  emploierait  à  cette 
composition.  Le  mathématicien-poète  se 
mit  à  l'ouvrage,  fit  en  prose  le  plan  de 
ce  poème,  qu'on  lit  avec  intérêt.  Il  en 
avait  achevé,  envers,  le  premier  chant 
et  une  partie  du  second ,  lorsque  sou 
Mécène  mourut.  Cet  événement  replon- 
gea Théveneau  dans  le  besoin.   On  pré- 

,  tend  que  le  gouvernement  lui  accorda 
une  pension  de  000  livres.  Théveneau 
mourut  à  Paris,  le  4  juillet  1S21  ,  âgé 
de  soixanle-deux  ans.  On  a  de  lui  :  1° 
Cours  d' aritlimùiqite  à  l'usage  des  éco- 
les centrales  et  du  commerce,  1800,  in- 
8  ;  2"  Plan  du  poème  de  Charlemagne , 
suivi  du  premier  chant  en  vers  et  d'un 
Choix  de  poésies  diverses ,  1804,  in-S  ; 
3°  Ode  sur  la  dernière  campagne  ,  1 806, 
in-8  ;  4°  l'Illusion  ,  poème ,  précédé  du 
Règne  de  la  terreur ,  du  Voyage  du  roi 
à  Varennes ,  à' Hercule  au  Mont-OEta-, 
suivi  de  la  Construction  des  hôpitaux , 
de  la  Mort  de  Brunswick  ,  et  d'autres 
poésies,  Paris,  Guillaume,  1817,  in- 
18,  fig.  Il  a  eu  une  grande  part  aux 
ouvrages  suivans  :  5°  Leçons  cle'men- 
taires  de  mathématiques,  par  de  la 
Caille ,  augmentées  par  Marie ,  deu- 
xième édition,  revue  et  corrigée  par 
Théveneau,  1798,  in-8  ;  6"  Èléniens 
d'algèbre,  par  Clairaut,  sixième  édition, 
avec  des  notes  et  desadditions  très  éten- 
dues,  précédées  d'un  Traité  d'arith- 
métique ,  par  Théveneau  ,  1801 ,  2  vol. 
in-8  ;  l"  Cours  d' arithmétique  à  l'usage 
des  gardes  du  pavillon  de  la  marine , 
etc. ,  avec  des  tables  de  logarithmes, 
par  Théveneau,  etc.,  troisième  édition, 
première  partie,  1802;  8"  Cours  de 
mathématiques  pures,  par  la  Caille, 
augmenté  par  Maire,  et  éclairci  par 
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Théveneau,  Paris,  1807  ,  in-8,  fig.  Il  a 
en  outre  donné  des  articles  à  VAmi  des 
arts  ,  publié  en  1797  par  M.  Auguste  de 
la  Bouisse.  On  trouve ,  du  même  Théve- 
neau ,  plusieurs  poésies  latines  et  fran- 
çaises inédites,  dans  \e  Journal  anecdo- 
tique  et  Feuille  d  affiches  de  la  ville  de 
Castelnaudary,  année  1 822,  in-8,  et  on  a 
inséré  une  Notice ,  sur  sa  vie ,  dans  le 
même  recueil,  au  t.  2  ,  p.  125.  Théve- 
neau a  revu  et  corrigé  la  traduction  du 
Théâtre  tragique  d' Alexandre  Souma- 
rou ,  traduit  du  russe  par  M.  Papado- 
poulo  ,  Paris,  1802  ,  2  vol.  in-8.  On  lui 
attribué  aussi  différens  poèmes  et  autres 
poésies  qui  n'ont  point  paru  sous  son 
nom.  ■ 

*  THÉVENIN  (François),  célèbre  chir-  1 
urgien  oculiste ,  né  à  Paris  vers  l'an 
1690,  acquit  beaucoup  de  réputation 
dans  son  art,  et  devint  chirurgien  ordi- 
naire de  Louis  XIII.  Il  mourut  en  1666, 
et  a  laissé  en  manuscrit  trois  ouvrages, 
imprimés  en  un  seul  volume  par  Guil- 
laume Pailhon  ,  son  neveu,  avec  ce  ti- 
tre :  OEuvres  de  Thévenin  contenant 
un  traité  des  opérations  de  chirurgie, 
un  traité  des  tumeurs ,  un  dictionnaire 
grec  pour  lamédccine,  Paris,  1668,  in-4. 
Ce  dernier    ouvrage  surtout  est    bien 

fait  et  très  utile. 

THÉVENOT  (  Melchisédech  ) ,  na- 
quit à  Paris ,  vers  1620,  avec  une  pas- 
sion extrême  pour  les  voyages;  et  dès  sa 
jeunesse ,  il  quitta  sa  patrie ,  pour  par- 
courir l'univers.  Il  ne  vit  néanmoins 
qu'une  partie  de  l'Europe  ;  mais  l'étude 
des  langues ,  et  le  soin  qu'il  prit  de  s'in- 
former avec  exactitude  des  mœurs  et 
des  costumes  des  différens  peuples,  le 
rendirent  peut-être  plus  habile  dans  la 
connaissance  des  pays  étrangers,  que 
s'il  y  eût  voyagé  lui-même.  Une  autre 
inclination  de  Thévenot  était  de  ramas- 
ser de  toutes  parts  les  livres  et  les  manu- 
scrits les  plus  rares.  La  garde  de  la  biblio- 
thèque du  roi  lui  ayant  été  confiée,  il 
l'augmenta  d'un  nombre  considérable 
de  volumes  qui  manquaient  à  ce  riche 
trésor.  Thévenot  assista  au  conclave 
tenu  après  la  mort  d'Innocent  X  ;  il  fut 
chargé  de  négocier  avec  la  république  de 
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Gênes,  en  qualité  d'envoyé  du  roi.  Il 
remplit  cet  emploi  avec  succès.  Une 
fièvre  double-tierce,  qu'il  rendit  con- 
tinue par  une  diète  opiniâtre,  l'emporta 
en  1692 ,  à  72  ans.  On  a  de  lui  :  1°  des 
f^oyages  ^  1G96,  2  vol.  in-foi.  ,  dans 
lesquels  il  a  inséré  la  Description  d'un 
niveau  de  son  invention ,  qui  est  plus 
sûr  et  plus  juste  que  les  autres  niveaux 
dont  on  s'était  servi  auparavant  ;  2°  VArt 
de  nager,  1696,  in-12.  Il  faut  joindre 
au  recueil  intéressant  et  curieux  de  ses 
Voyages  un  petit  vol.  in-8  ,  imprimé 
à  Paris,  en  1681.  C'est  lui  qui  le  premier 
proposa  les  alvéoles  des  ruches ,  comme 
étant  de  la  même  grandeur  dans  tous 
les  pays  du  monde ,  pour  un  étalon  in- 
variable de  mesure  [voyez  le  Journ. 
hist.  et  lut.,  \^'  janvier  1776,  p.  20)  : 
idée  qui  n'a  point  été  suivie  ,  soit 
que  la  supposition  ne  soit  point  rigou- 
reusement vraie,  soit  que  la  pelitesse 
de  l'objet  ait  paru  donner  lieu  à  des 
inexactitudes;  soit  eniin  que  la  variété 
des  mesures,  poids,  monnaies  et  autres 
objets  de  cette  nature,  tienne,  comme 
celle  des  langues,  à  la  nature  de  l'homme 
et  aux  dispositions  de  la  Providence. 
[Voyez  Leibnitz.) — Il  lie  faut  pas  le 
confondre  avec  Jean  Tuévenot  ,  mort 
en  1667  ,  auteur  d'un  Voyage  en  Asie , 
Amsterdam,  1727,  6  vol.  in-12,  et  qui 
apporta,  dit-on,  le  café  en  France,  ce 
que  quelques-uns  ont  faussement  attri- 
bué à  Melchisédech  Thévenot.  Il  y  a 
une  ancienne  édition  du  Voyage  en  Asie, 
eu  3  vol.  in -4. 
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THEVET  (  ^Jidré  ) ,  d'Angoulènie ,  se 
fit  cordelier ,  et  voyagea  eu  Italie ,  dans 
la  Terre-Sainte,  t^  Egypte,  dans  la 
Grèce  et  au  Brésil.  De  retour  en  France 
eu  1566,  il  obtint  dupa^e  la  permission 
de  quitter  le  cloître  pour  «rendre  l'ba- 
bit  ecclésiastique.  La  reint  Catherine 
de  Médicis  le  fit  son  aumônier ,  et  lui 
procura  les  titres  d'historiographie  de 
France  et  de  cosmographe  du  roi.  On  a 
de  lui  :  1"  une  Cosmographie  ;  2"  une 
Histoire  des  hommes  illustres,  Paris, 
1684,  in-fol. ,  et  1671  ,  in-12,  8  vol.  ; 
compilation  maussade ,  pleine  d'inepties 
et  de  mensonges  ;  3°  Singularités  de  la 
France  antarctique ,  Paris  ,  1 568  ,  in-4  : 
livre  peu  commun  ;  4°  Plusieurs  autres 
ouvrages  peu  estimés.  L'auteur  s'y  mon- 
tre trop  crédule ,  et  entasse  beaucoup 
de  choses  sans  choix  et  sans  goût.  Sa 
Cosmographie  est  pleine  de  fautes , 
dont  quelques-unes  font  suspecter  sa 
bonne  foi.  «  Deux  ans  après  son  retour 
»  de  l'Amérique,  dit  la  Martinière  ,  vou- 
»  lant  flatter  Henri  II  il  dressa  une  carte 
»  où  il  mit  une  ville  nommée  Ville  Henri. 
»  Il  la  mit  encore  dans  sa  Cosmographie, 
»  oîi  il  la  nomme  Henri-Ville.  Cepen- 
j>  dant  Léri,  qui  ne  partit  du  Brésil 
j)  qu'un  an  et  demi  après  Thévet ,  assure 
»  qu'il  n'y  a  jamais  eu  aucune  forme 
»  de  bâtiment ,  encore  moins  ni  village 
«  ni  ville  dans  l'endroit  oii  Thévet  place 
n  cette  ville  imaginaire.  »  Cet  écrivain  , 
peu  judicieux  et  d'un  naturel  inquiet , 
mourut  en  1590,  à  88  ans. 
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